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pour  eux.  Les  grandes  personnes  ne  la  voient  plus  que 
comme  une  vieillerie  à  charge ,  et  si  elle  insinue  encore 
quelque  plaisir  dans  les  bons  cœurs ,  ce  n'est  que  par  la 
réminiscence,  presque  mélancolique,  du  jeune  âge. 

Les  portes  de  l'année  doivent-elles  donc  s'ouvrir  ainsi 
sans  joie  et  sans  honneur  ?  N'est-il  pas  juste  que  partout 
les  foyers  fassent  resplendir  leurs  plus  brillants  éclats,  pour 
faire  accueil  à  ces  jours  inconnus  dont  la  série  commence  ? 
Essayons, en  nous  construisant  une  première  journée  tout 
heureuse,  de  donner  modèle  à  celles  qui  sont  destinées  à 
prendre  place  à  sa  suite  ,  et  remplissons-la,  chacun  dans 
la  situation  où  Dieu  nous  a  mis,  des  meilleurs  sentiments 
qui  puissent  s'éveiller  sous  le  toit  de  la  fumilic. 

C'était  la  coutume  de  nos  aïeux.  Le  premier  de  l'an 
était  pour  eux  la  fête  du  temple  domestique.  Tout  s'illu- 
minait à  l'envi  pour  celte  solennité.  Le  mobilier  déployait 
ses  apparats,  le  festin  ses  délicatesses,  et  la  coupe,  plus 
finement  remplie  ,  faisait  rayonner  les  vertueuses  gaietés. 
A  quelque  point  de  l'échelle  sociale  que  fût  attachée  leur 
vie ,  assurés  du  suffisant ,  libres  dans  leur  maison  ,  souve- 
rains bienfaisants  de  leurs  enfants,  parés  de  tout  le  luxe  de 
leur  condition,  l'époux  et  l'épouse,  assis  près  l'un  de  l'autre 
au  banquet ,  pouvaient  se  regarder  comme  portant  sur  leur 
tète  une  couronne  plus  vraie  que  celle  des  rois. 

Les  amis  n'étaient  point  oubliés.  On  les  avait  vus,  on 
les  avait  comblés  d'effusions,  on  avait  resserré  par  de  nou- 
velles étreintes  ces  bénissables  nœuds.  Les  cadeaux,  mo- 
destes représentants  des  personnes  absentes,  s'étaient  ai- 
mablement échangés.  La  jouissance  causée  par  tant  de  per- 
sonnes aimées,  devenue  plus  vive  dans  les  cœurs,  on  portait 
maintenant  leur  santé  en  les  confiant  à  Dieu  avec  espoir,  et 
les  âmes,  déjà  si  heureuses  dans  la  contemplation  du  cercle 
Intérieur,  s'élan(;ant  au  dehors  à  chaque  invocation  d'un 
nom  d'ami ,  savouraient  avec  ivresse  ce  surplus  d'attache- 
ments ,  doux  et  volontaire  prolongement  des  joies  de  la  fa- 
mille. 

Malheur,  en  effet ,  à  qui  ne  sent  pas  que  le  fond  de 
toute  fête  est  dans  le  cœur!  à  qui  s'imagine  pouvoir  tirer 
réjouissance  de  la  satisfaction  de  ses  appétits  sensuels  I 
à  qui  se  complaît  en  soi,  sans  chercher  à  verser  son  bon- 
heur dans  les  autres,  pour  y  puiser  par  un  affectueux  partage 
celui  dont  ils  sont  eux-mêmes  remplis.  L'infortuné  ,  son 
bonheur  s'éteint  dans  la  matérialité  et  l'égoïsme.  Fùt-il  roi, 
son  âme  est  sans  couronne;  fùt-il  riche,  son  âme  est  pauvre; 
fût-il  père,  son  anie  est  seule.  Tristement  enveloppé  dans 
les  haillons  du  corps,  il  dort  dans  la  nuit,  à  la  porte  de 
son  propre  palais,  car  son  âme  n'y  entre  pas. 

Saluons  donc  avec  piété  la  carrière  nouvelle  dans  la- 
quelle le  temps  vient  de  nous  introduire.  Oublions  un  in- 
stant nos  peines,  pour  ne  tenir  compte  que  des  biens  dont 
Dieu  nous  a  fait  don  et  de  ceux  que  nous  osons  attendre 
encore  de  sa  munificence.  Ranimons  toutes  nos  vertus,  ren- 
forçons tous  nos  bons  sentiments,  illuminons  gaiement  tout 
ce  qu'il  y  a  d'heureux  et  de  llorissant  en  nous  et  autour  de 
nous.  Que  celte  fleur  de  contentement  soit  notre  hommage 
à  l'année  qui  se  présente ,  et  qu'elle  nous  mérite  ses  sou- 
rires ! 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  D'UN  IGNOHANT 

AUTOUR    DE   SA    CUAMBRE. 
(  Premier  Article.  ) 

Nous  avons  tous  suivi  M.  de  Maistre  dans  son  charmant 
pèlerinage  autour  de  sa  chambre  ;  nous  nous  sommes  brûlé 
les  doigts  avec  lui ,  pendant  que  Vautre  voyageait  là-haut  ; 
et  personne  de  nous  qui,  en  fermant  le  livre  et  en  quittant 
cet  aimable  compagnon  do  route ,  ne  lui  ait  dit  :  A  revoir. 
C'est  qu'en  effet ,  ces  gracieuses  pages  sont  dans  leur  petit 
cadre  tout  un  portrait  du  moment  de  transition  où  files  sont 


nées  ;  mélange  piquant  de  scepticisme  et  de  sensibilité ,  der- 
nier rellel  de  la  grâce  française  ,  on  y  sent  l'homme  qui  a 
vu  Voltaire  et  qui  entrevoit  Chateaubriand  ;  il  appartient  au 
passé  par  le  badinage ,  et  à  l'avenir  par  la  rêverie.  Com- 
ment donc  alors,  dira-t-on  ,  oser  recommencer  ce  voyage 
qui  ne  date  que  d'hier?  —  Parce  qu'il  date  d'hier,  —  Dix  ans 
ne  sont  qu'un  jour  dans  la  vie  des  peuples  ;  et  ce  qu'on  voit 
dans  une  chambre  varie  tous  les  dix  ans.  S'il  est  vrai  que 
le  même  homme ,  après  un  lustre  écoulé  ,  n'y  regarde  plus 
les  mômes  choses,  qu'est-ce  donc  pour  les  générations  qui  se 
remplacent?  Semblables  aux  plantes  diverses  qui  pompent 
dans  la  terre  des  sucs  différents,  les  générations  successives 
tirent  de  tous  les -spectacles  qui  les  entourent  des  plaisirs 
et  des  enseignements  nouveaux.  Nos  pères  cherchaient-ils 
dans  le  ciel  ce  que  nous  y  admirons?  ^L  de  Maistre  aime  , 
dans  son  cher  réduit,  l'asile  de  tous  ses  souvenirs  de  jeune 
homme  :  c'est  là  qu'il  lit  les  lettr£s  de  madame  du  Uauicasiel  ; 
c'est  là  qu'il  pense  à  ce  tertre  dont  le  nom  seul  forme  un  cha- 
pitre; c'est  de  là,  enfin,  qu'il  part  avec  les  poètes  pour  le 
monde  idéal.  Son  Voyage  autour  de  sa  chambre  n'est  qu'un 
aimable  prétexte  pour  en  sortir;  nous,  au  contraire,  nous 
nous  y  concentrerons,  nous  l'étudierons  seule  ,  et  peut-être 
y  trouverons-nous  plus  que  nous  ne  le  pensons.  La  poésie  ne 
sera  pas  exclue  du  voyage ,  car  la  vérité  sera  notre  guide;  et 
quelle  poésie  aussi  magnifique  que  celle  des  faits?  Les  plus 
beaux  rêves  de  l'imagination  se  ternissent  devant  les  richesses 
de  la  réalité,...  c'est  l'homme  qui  fait  les  rêves,  et  c'est  Dieu 
qui  fait  les  choses  :  nous  chercherons ,  et  nous  verrons  par- 
tout dans  notre  pèlerinage ,  la  bonté  providentielle  de  l'un  , 
et  les  puissants  efforts  de  l'autre ,  heureux  si  nous  bénissons 
plus  encore  le  Créateur,  et  si  nous  sympathisons  plus  avec  la 
créature  après  avoir  parcouru  ce  petit  monde  que  l'on  appelle 
une  chambre. 

Et  d'abord  ,  il  faut  raconter  comment  nous  est  venue  cette 
pensée  de  découverte  ;  la  cause  du  départ  explique  souvent 
tout  le  voyage. 

J'étais  assis  au  coin  du  feu  ;  mon  fils ,  qui  a  cinq  ans,  jouait 
à  côté  de  moi,  et  je  lisais  attentivement  la  curieuse  et  pé- 
nible relation  d'une  excursion  en  Chine  ,  quand  l'enfant  me 
tira  par  le  bras,  et  me  dit  :  —  Mon  père,  pourquoi.  ..  — 
Laisse-moi.  — Pourquoi  en  soufflant  le...  — Laisse  moi  donc, 
lui  dis-je.  —  Mais  lui ,  avec  cette  providentielle  obstination 
des  enfants  :  Pourquoi,  en  soufflant  le  feu  avec  un  soufflet , 
l'allume-t-on?  Réponds-moi,  père  ,  dis-le-moi...  —  .te  n'en 
sais  rien  ,  repris-je  avec  une  sorte  d'impatience,  et  en  le  re- 
poussant. Il  s'éloigna,  chagrin,  el  je  me  remis  à  ma  lecture. 
Mais  j'étais  distrait  ;  mon  attention  ,  détournée  un  moment , 
ne  pouvait  se  reprendre  au  fil  du  récit ,  el  malgré  moi ,  sur 
ces  pages ,  au  milieu  des  noms  étranges  de  ces  contrées 
lointaines ,  je  voyais  les  yeux  interrogatifs  de  l'enfant ,  et  sa 
mine  avidement  curieuse.  Bientôt  donc  les  rivages  de  la 
Chine  s'éloignèrent  de  moi  sans  que  je  m'en  aperçusse ,  et , 
ma  pensée  dérivant,  je  me  inis  à  réfléchir  à  cet  admirable 
pourquoi  qui  fait  le  fonds  du  langage  de  l'enfance.  Quel 
esprit  d'investigation  !  me  disai.s-je.  Comme  tout  les  frappe 
dans  ce  monde  nouveau  pour  eux  1  il  y  avait  une  peine 
réelle  sur  sa  petite  figure,  quand  je  l'ai  repoussé.  Et  en  effet, 
comment  ai-jc  pu  le  repousser?  N'est-ce  pas  une  faute ,  plus 
qu'une  faute ,  d'amortir  ainsi  cette  ardeur  qui  est  comme 
la  faim  el  la  soif  de  l'intelligence?  N'est-ce  pas  en  quelque 
sorte  leur  fermer  les  yeux?  Toujours  écartés,  il  perdent 
l'habitude  de  voir,  les  objets  eux-mêmes  n'ont  plus  pour 
eux  leur  signification,  et  nous  plongeons  dans  la  nuit  ceu.^ 
que  nous  sommes  chargés  d'éclairer.  Mes  réflexions  de- 
venaient des  remords.  «Ainsi,  loul-à-l'heure,  pourquoi 
avoir  refusé  de  lui  répondre!  pourquoi,  lorsqu'il  me  de- 
mandait cette  explication ,  lui  avoir  dit  :...  Je  ne  sais  pas.  » 
A  peine  avais-je  achevé  ce  mot ,  que  je  m'arrêtai ,  frappé 
d'un  coup  subit  :  —  Pourquoi  je  lui  ai  dit,  je  ne  sais  pas, 
reprisrje  avir  lenteur?...  par  une  rais<Mi  bien  impérieuse, 
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bien  piiissanle,  bien  houleuse,."  c'est  que...  je  ne  le  sais 
pas  ! 

Le  livre  me  tomba  des  mains  ;  mon  ignorance  ra'appa- 
raissait  pour  la  première  fois  dans  toute  sa  force ,  et  comme 
en  lombanl,  mon  livre  s'était  ouvert  à  la  première  page, 
je  lus  sur  le  titre  ;  Voyages  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine. 
—  Voilà  qui  est  bien  étrange,  p«nsai-je;  je  me  fatigue  à 
apprendre  ce  qui  se  passe  en  Chiue ,  et  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi ce  soufflet,  dont  je  me  sers  à  tout  moment,  allume  le 
feu  qui  me  chauffe  tous  les  jours  !  Que  dis-je ,  ce  soufflet  ? 
Mais  ce  clou  qui  le  supporte,  comment  le  forge- t-on  ?  Mais 
ce  mur,  où  est  attaché  ce  clou;  mais  ce  papier  peint  qui 
recouvre  ce  mur,  d'où  viennent-ils?  Conunent  la  flamme 
est-elle  lenfermée  dans  cette  lampe?  Comment  cette  che- 
minée divise-t-elle  la  fumée  et  la  chaleur,  nous  donnant 
l'une  et  emportant  l'autre?  Et  ces  vitres ,  sans  lesquelles  je 
serais  dans  la  nuit?  lit  cette  pendule  qui  semble  la  voix  du 
temps  lui-même,  qui  me  dit ,  Lève-toi ,  couche-loi ,  tra- 
vaille; qui  double  la  vie  en  réglant  les  occupations,  comment 
se  fait-elle  î  On  m'a  donné  une  clef,  et  on  m'a  dit  montez- 
la  ,  je  la  monte  ;  mais  par  quel  mystère  cette  clef  que  je 
tourne  la  fait-elle  mouvoir?  Et  cette  porcelaine  que  l'on 
façonne  en  vases  pour  recevoir  des  fleurs ,  en  assiettes  pour 
servir  aux  repas,  et  ce  livre  où  je  lis.  et  ce  papier  où  j'é- 
cris, qui  les  fabrique?  Comment?  Où?  Depuis  quand?... 
Les  questions  abondaient ,  les  pourquoi  se  multipliaient  ;  je 
voyais  pour  ainsi  dire  chaque  objet  s'animer  sous  mes  re- 
gards, et  m'interroger;  tous  ces  mystères  au  milieu  des- 
quels j'avais  vécu  sans  les  comprendre  ni  les  sonder ,  et 
qui  se  révélaient  à  moi ,  m'accablaient  sous  cci  éternel  Je 
ne  sais  pas,  mon  unique  et  honteuse  réponse.  Mais  en  même 
temps,  à  ce  sentiment  d'humiliation,  se  joignait  en  moi 
une  pensée  fortifiante  et  joyeuse  ;  à  mesure  que  je  m'amoin- 
drissais à  mes  propres  yeux,  celte  chambre  s'agrandissait, 
et  avec  elle  ,  l'espèce  qui  l'a  construite.  Honteux  comme 
étant  moi ,  mais  fier  comme  étant  homme ,  je  me  sentais 
peu  à  peu  me  relever,  en  considérant  cette  demeure.  Quelles 
richesses  que  ces  mystères  !  Quelles  conquêtes  que  ces  ri- 
chesses! Quelle  preuve  du  génie  humain  !  Une  vaste  salle 
toute  tapissée  de  drapeaux  conquis  renferme  moins  de  té- 
moignages de  triomphe  ,  car  des  drapeaux  ne  manifestent 
que  la  défaite  d'èlres  faibles  comme  nous;  mais  ici,  c'est 
la  toute-puissante  nature  qui  est  vaincue  ,  plus  que  vaincue , 
asservie,  et  contrainte  à  servir.  Ces  ferrements,  nous  les 
avons  arrachés  à  ses  entrailles  ;  ce  gaz ,  nous  l'avons  dérobé 
à  ses  produclions  ;  cette  eau  ,  nous  l'avons  forcée  à  jaillir  de 
ses  profondeurs.  Quel  grand  spectacle  qu'une  chaoïibre  ! 
Où  mieux  sentir  l'humanilé ,  hélas  !  et  où  mieux  la  plaindre 
qu'au  sein  de  ces  murailles  qui  protègent  mon  travail,  et  qui 
en  ont  tant  coûté  ;  qui  abrilent  mes  douleurs,  et  qui  eu  ont 
tant  causé  ;  qui  réunissent  ma  famille  ,  et  qui  laissent  peu<- 
être  sans  abri  les  enfants  de  celui  qui  les  a  construites;  et 
qui,  enfin,  rassemblant  autour  de  moi  dans  un  rayon  de 
quelques  pieds  toutes  les  puissances  dont  j'ai  besoin  pour 
vivre,  me  rappellent  en  même  temps  les  mille  indigences 
de  ceux  à  qui  lout  manque  pour  cxisler...  Ah  !  laissons, 
laissons  nos  ambitieuses  courses  ù  travers  les  Indes  et  le 
Nouveau-Monde;  cette  chambre,  voilà  mon  univers,  car 
lout  l'univers  y  aboutit  :  je  veux  la  parcourir,  l'étudier,  non 
tout  entière,  car  aucune  existence  humaine  n'y  suffirait , 
mais  en  admirer  et  en  décrire  les  principales  merveilles. 
Et  loi ,  cher  interrogateur,  toi  dont  l'obsliiié  Pourquoi  m'a 
jeié  dans  ce  mouvement  d'idées,  viens  avec  moi,  écoute, 
regarde,  interroge ,  instruis-toi,  inlruis-moi.  Chers  en- 
fants, nous  nous  aimons  d'une  alTcction  bien  profonde,  et 
cependant  nous  ne  savons  pas  tout  ce  que  vous  êtes  pour 
nous  ;  non  seulement  Dieu  nous  a  donné  eu  vous  des  sources 
inépuisables  de  bonheur,  et  des  mobiles  vivants  de  courage 
et  de  vertu,  mais  encore  vous  nous  servez  de  maîtres;  vos 
questions  ingénues  ouvrent  nos  yeux  ;  le  besoin  de  vous 


iustruire  nous  force  à  apprendre  ou  à  réapprendre ,  et  nous 
vous  devons  tout ,  même  ce  que  nous  vous  donnons. 
La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


LE  TABLEAU  DE  CÉBÈS. 

Cébès  fut  l'un  des  disciples  de  Socrate.  11  figure  parmi  les 
interlocuteurs  du  plus  beau  dialogue  de  Platon ,  le  Phédon 
(voy.  1860,  p.  3ù5).  Fidèle  aux  doctrines  morales  de  son 
maîlre,  il  voulut  les  propager  par  l'exemple  de  ses  vertus  et 
par  ses  écrits.  On  croit  qu'il  a  composé  trois  dialogues;  un 
seul  est  parvenu  jusqu'à  nous  :  on  le  désigne  sous  le  litre  de 
Tableau  de  Cébès.,  et  on  le  trouve  ordinairement  imprimé 
à  la  suite  des  Manuels  d'Epictète.  C'est  une  peinture  allé- 
gorique de  la  vie  humaine.  Cébès  suppose  que  des  étran- 
gers ,  visitant  le  temple  de  Saturne ,  s'arrêtent  au  vestibule 
devant  un  tableau  représentant  une  foule  de  personnages 
qui  s'agitent  en  sens  divers  au  milieu  de  trois  vastes  en- 
ceintes. Tandis  qu'ils  cherchent  à  comprendre  le  sujet  de 
cette  peinture  mystérieuse,  un  vieillard  consacré  au  service 
du  temple  s'approche  d'eux  et  leur  en  donne  l'explication. 

Plusieurs  artistes  modernes  ,  entre  autres  Homain  de 
llooge  et  Merlan,  ont  essayé  de  retracer  à  l'aide  du  dessin  le 
tableau  décrit  par  le  vieillard.  Nous  avons  choisi  la  compo- 
sition de  Mérian ,  qui  nous  a  paru  la  plus  satisfaisante. 
Nous  y  joignons  un  extrait  du  discours  du  vieillard  et  ses 
réponses  aux  questions  des  étrangers.  Quoique  le  goût  des 
allégories  ne  soit  plus  guère  de  noire  temps,  nous  avons 
pensé  qu'on  ne  relirait  pas  sans  intérêt  et  même  sans  quel- 
que profit  cette  fiction  ingénieuse  de  Cébès,  où  respirent 
l'esprit  élevé  de  Socrate  et  la  pureté  de  la  morale  platoni- 
cienne. 

—  ...  Sachez,  dit  le  vieillard  aux  étrangers,  en  levant 
sa  baguette  et  l'étendant  sur  le  tableau,  sachez  que  cette 
enceinte  qui  s'offre  à  vos  regards  s'appelle  la  Vie,  et  que 
celle  multitude  nombreuse  qui  se  tient  à  la  porte  sont  ceux 
qui  doivent  y  entrer.  Ce  vieillard  plus  élevé,  qui  d'une  main 
tient  un  papier  et  de  lauirc  semble  montrer  quelque  chose, 
se  nomme  le  Génie.  Il  instruit  ceux  qui  entrent  de  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir  après  être  venus  à  la  'Pie,  et  de 
la  route  qu'ils  doivent  suivre  s'ils  veulent  n'y  pas  périr. 

—  Quelle  route  leur  prescrit-il  ? 

—  Voyez-vous ,  auprès  de  la  porte  par  laquelle  entre  la 
mullitudc,  un  trône  sur  lequel  est  assise  une  femme  au  vi- 
sage composé,  à  l'aii-  persuasif,  et  qui  tient  une  coupe  dans 
sa  main  ? 

—  Je  la  vois;  mais  quel  est  son  nom? 

—  C'est  l'Imposture,  qui  séduit  tous  les  hommes,  et  enivre 
de  son  breuvage  magique  ceux  qui  entrent  dans  la  vie. 

—  Quelle  est  celte  liqueur  ? 

—  L'erreur  et  l'ignorance.  Après  en  avoir  bu,  ils  entrent 
dans  l'enceinte. 

"t — Tous  boivenl-iis  de  ce  breuvage  d'erreur? 
'  —  Tous  en  prennent ,  mais  les  uns  plus  cl  les  autres 
moins.  Voyez-vous  ensuite,  à  l'entrée  de  la  porte,  une  mul- 
titude de  femmes  qui ,  quoique  dilTérenlcs  entre  elles,  res- 
semblent toutes  à  des  courlisanes? 

—  Oui ,  je  les  aperçois. 

—  On  les  nomme  Opinions,  Passions,  Voluptés.  .\  mesure 
que  la  foule  entre,  elles  s'élanceut  sur  chaque  passant,  l'em- 
brassent et  l'emmènent. 

—  Où  les  conduisent-elles  ? 

—  Les  unes  au  salut,  les  autres  à  la  perte,  enivrés (ju'ils 
sont  (lu  breuvage  de  l'Imposture. 

—  Dieux  1  quelle  funeste  liqueur  ! 

—  Chacune  leur  promet  de  les  conduire  à  la  source  de 
tous  les  biens,  et  de  les  faire  ariiver  au  bonheur  et  à  la  for- 
tune. Ces  malheureux ,  par  une  suilc  de  l'erreur  et  de  l'i- 
gnorance (|u'ils  ont  bue  dans  la  coupe  de  l'Imposture  ,  ne 
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peuvent  trouver  les  Térilablcs  routes  à  suivre  dans  la  vie, 
mais  errent  à  l'aventure.  Voyez-vous  encore  comme  les 
premiers  entrtSs  conforment  leurs  di^raarclies  irrcgulières 
aux  caprices  de  ces  femmes? 

—  Je  le  vois;  mais  quelle  est  celte  autre,  qui  parait 
aveugle,  dans  le  délire,  et  placée  sur  un  globe  de  pierre? 

—  On  la  nomme  fortune.  Elle  n'est  pas  seulement 
aveugle,  mais  sourde  et  insensée. 

—  Quelle  est  son  occupation? 

—  D'errer  de  tous  côtés,  de  dépouiller  les  uns  de  ce  qu'ils 
ont  pour  en  enrichir  d'autres,  et  bientôt  après  de  retirer 
ses  dons  à  ces  derniers  pour  en  favoriser  de  nouveaux  avec 
aussi  peu  de  discernement  et  de  solidité.  Aussi  le  symbole 
qui  l'accompagne  caractérise-t-il  parfaitement  sa  nature. 

—  Quel  est  ce  symbole? 

—  Ce  globe  sur  lequel  elle  est  placés. 

—  Eb  bien  !  quel  en  est  le  sens  ? 

—  Que  ses  dons  ne  sont  ni  stables  ni  assures  ;  car  lors- 
qu'on met  en  elle  sa  confiance,  les  chutes  sont  considérables 
et  dangereuses. 

—  Mais  que  veut  celle  foule  innombrable  qui  l'environne, 
et  comment  l'appelle-l-oM  ? 

—  On  l'appelle  la  Iroupe  des  Inconsidérés.  Chacun  d'eux 
demande  les  biens  qu'elle  jette  au  hasard. 

—  Pourquoi  donc  n'oiit-ils  pas  tous  le  même  >isage? 
Pourquoi  les  uns  paraissent-ils  livrés  aux  transports  de  la 
joie,  tandis  que  les  autres  tiennent  leurs  mains  étendues, 
dans  l'excès  de  leur  désespoir  ? 

—  Ceux  dont  l'air  e>t  joyeux  et  riant  sont  ceux  qui  eu 
ont  reçu  quelques  dons  :  aussi  l'appellent-ils  bonne  Fur- 
tune.  Ces  autres,  qui  versent  des  birnies  et  lui  tendent  des 
mains  suppliantes,  sont  ceux  à  qui  elle  a  ravi  ses  premières 
fiveurs  :  ceux-là  rappellent  mauvaise  Fortune. 

—  De  quelle  natuie  sont  donc  ces  largesses,  puisqu'elles 
causent  tant  de  joie  à  ceux  qui  les  reçoivent,  et  fout  vcr^er 
tant  de  pleurs  à  ceux  qui  les  perdent? 

—  C'est  ce  que  le  coniinuri  des  hommes  regarde  comme 
des  biens. 

—  Quels  sont  ces  biens? 

—  Les  richesses,  la  gloire,  la  noblesse,  les  enfants,  les 
rommandcmenls,  les  couronnes,  elles  autres  possessions 
semblables. 

—  Ces  choses  ne  méritent-elles  pas  le  nom  de  biens? 

—  C'est  une  question  que  nous  pourrons  agiter  dans  toute 
autre  circonstance.  Pour  le  présent,  soyons  attentifs  à  l'ex- 
plication de  l'allégorie. 

—  J'y  consens. 

—  Après  avoir  passé  celte  porte ,  voyez-vous  une  autre 
enceinte,  et  dehors,  des  femmes  parées? 

—  Oui. 

—  Elles  se  nomment,  l'une,  l'Inlenipérancc  ;  l'autre,  la 
Volupté;  les  deux  dernières,  l'Avarice  et  la  Flatlerie. 

—  Pourquoi  se  tiennent-elles  en  cet  endroit? 

—  Elles  observent  ceux  qui  ont  reçu  quelque  chose  de  la 
Fortune. 

—  Ensuite,  que  font-elles. 

—  Alors  elles  sautent  de  joie,  les  embrassent,  les  llal- 
;ont,  les  pressent  de  demeurer  avec  elles;  leur  promettent 
luie  vie  douce ,  exempte  de  peine  et  d'aflliclion.  Si  quel- 
(iu'un  ,  séduit  par  ces  enchanteresses,  se  déclare  pour  le 
paisir,  ce  genre  de  vie  lui  parait  tout  d'abord  délicieux  ; 
mais  ces  délices  n'ont  point  de  réalité.  Au  contraire,  dès 
ipi'il  sort  de  sou  ivresse,  il  s'aperçoit  qu'il  a  cru  faire 
l.iinne  chère ,  mais  que  ses  biens  et  sa  personne  ont  été 
en  proie  aux  déprédations  et  aux  outrages.  Ainsi,  après 
avoir  dissipé  lout  ce  qu'il  avait  reçtr  de  la  Kortune,  il  est 
(  bllgé  d'obéir  en  esclave  à  ces  femmes,  de  tout  endurer,  de 
mener  la  conduite  la  plus  indigne,  et  de  se  livrer,  pour 
leur  complaire,  aux  plus  giands  excès;  par  exemple,  de 
levenir  frauduleux  ,  sacrilège,  parjure,  trailrc,  brigand,  et 


de  réunir  tous  les  vices.  Et  lorsqu'une  fois  il  a  épuisé  tous 
les  crimes,  on  le  livre  à  la  Peine. 

—  Quelle  est  elle? 

—  Voyez-vous ,  derrière  ces  sortes  de  gens ,  une  espè'-c 
de  sortpirail ,  et  un  cachot  étroit  et  ténébreux?  Celle  qui 
tient  un  fortet  se  nomme  la  Peine  ;  celle  qui  baisse  la  tète  sur 
les  genoux  est  la  Tristesse  ;  celle  qui  s'arrache  les  cheveux 
est  la  Douleur. 

—  Quels  sont  ces  deux  autres  qu'on  voit  auprès  d'elles , 
nus,  hideux,  difformes  et  décharnés? 

—  Ij'un  s'appelle  le  Deuil,  et  son  frère  le  Désespoir.  C'est 
donc  à  ces  bourreaux  que  le  malheureux  est  livré ,  pour 
vivre  auprès  d'eux  dans  de  continuels  tourments.  Ensuite 
ort  le  jette  dans  un  autre  cachot ,  celui  du  Malheur,  ofi  il 
passe  le  reste  de  sa  vie  en  proie  à  toutes  sortes  de  maux ,  à 
moins  qu'il  n'ait  le  bonheur  de  rencontrer  le  Hepentir-, 

—  Alor-s  qu'arrive-til? 

—  Si  le  r.cpcntir  vient  à  le  rencontrer,  il  le  délivre  de  ce 
cruel  esclavage,  et,  lui  inspirant  de  nouveaux  désirs,  de 
nouvelles  opinions,  il  lui  donne  le  choix  de  deux  routes, 
dont  l'une  doit  le  conduire  à  la  véritable  instruction,  et 
l'autre  à  la  fausse.  S'il  choisit  la  meilleure,  au  terme  de  son 
voyage  il  est  purifié,  arraché  aux  dangers  qrri  le  menaçaient, 
et  il  passe  le  reste  de  sa  vie  dans  le  sein  du  bonheur,  à  l'abri 
de  toute  disgrâce  ;  sinon,  la  fausse  Instruction  l'engage  dans 
des  routes  d'erreur. 

—  Grand  Jupiter,  que  ce  danger  est  terrible  !  Et  la  fausse 
Instruction  ,  ot'r  est- elle? 

—  Vo\ ez-vous  cette  autre  enceinte ,  et  à  l'entrée  du  ves- 
tibule celle  femme  parée  avec  tant  d'art  et  de  propreté  ?  La 
multitude  et  les  hommes  légers  l'appellent  instruction,  mais 
c'est  un  nom  qu'elle  ne  mérite  pas.  Tous  ceux  qui  doivent 
être' préservés  sont  obligés  de  passer  ici  avant  de  parvenir 
au  séjour  de  la  véritable  Instrttction. 

—  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  chemin  qui  y  conduise  ? 

—  Oui,  il  y  en  a  d'autres. 

—  Qui  sont  ceux  que  l'on  voit  se  promener  dans  l'inté- 
rieur de  l'enceinte? 

—  Ce  sont  les  adorateurs  de  la  fausse  Instruction  ,  qui , 
séduits  par  elle,  croient  vivre  avec  la  véritable. 

—  Comincnt  les  appelez-vous  ? 

—  Poêles,  orateurs,  dialecticiens,  musiciens,  arithméti- 
ciens, géonrètres,  astrologues,  épicuriens,  péripaléticicns, 
critiques,  et  autres  qui  leur  ressemblent. 

—  Et  ces  femmes  qui  paraissent  courir  de  côté  et  d'autre, 
et  ressemblent  arrx  prenrières,  du  nombre  desquelles  étaient 
l'Inlempératrce  et  ses  compagnes,  quelles  sont-elles  ? 

—  Ce  sont  les  mêmes. 

—  Comment  ?  entrent-elles  aus<i  dans  cette  enceinte  ? 

—  Oui  certes,  mais  plus  rarement  que  dans  la  première. 

—  Les  Opinions  aussi? 

—  Assurément  :  l'Ignorance  et  la  Folie  font  aussi  partie 
de  cette  troupe.  Ceux  que  je  ^ous  ai  nommés  ressentent 
encore  1rs  effets  du  breuvage  funeste  que  leur  a  préscnlé 
l'Imposture.  Ils  ne  peuvent  être  délivrés  du  joug  de  l'Opi- 
nion et  des  autres  vices  qu'ils  n'aient  abandonné  leur  fausse 
déesse,  srrivi  la  véritable  roule,  pris  irne  liqueur  salutaire 
capable  de  les  purifier,  et  banni  l'Opinion,  l'Ignorance,  et 
tous  les  \ices  qui  le»  assiègent.  C'est  alors  que  leur  délr- 
viance  est  assurée.  Mais_tant  qu'ils  demeureront  arrprès  de 
la  fausse  Instruction  ,  leur  esclavage  durera  toujours  ,  et 
leurs  connai'sances  seront  pour  eux  la  source  de  mille 
maux. 

—  Quelle  route  mène  donc  à  la  véritable  Instruction? 

—  Voyez-vous  cet  endroit  élevé  qui  paraît  inhabité,  dé- 
sert ;  celle  porte  étroite,  et  devant  la  porte  un  sentier  peu 
fiéqirenlé,  qui  semble  escarpé,  raboteux,  impraticable? 
Là  s'élève  nire  hauteur  d'un  accès  difUcilc  ,  et  environnée 
de  tous  côtés  d'alTrerrx  luécipiccs.  >  oilà  le  chemin  qui  y 
conduit. 
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(  Tableau  de  la  Vie,  dessiné  par  Mcriaii ,  li'apic»  le  Dialo|;uf  île  Ci  Ir.s.  ) 


I .  les  £nranls  à  l'iiilrcc 

de  la  vie. 
a.  Le  Génie.  —  3.  I.'Iin- 

pusliire  (la.S(-<ltii-lii)ii.  ) 
4,  5.  Porle  de  la  i"  iii- 

ceinle.    Les    Opinions , 

1rs  Dcsii-s ,  les  Passions, 
fi.  La  l'orlnne. 
7,  8.  L'InIcmpcrancc,  la 

Voluplc,  IWvaiice  cl  la 

llaltciie. 
'  .  Les  Tri  mes. 
10.  La  Peine  (NeniOvi.;. 


11.  La  'IrisUsse. 

12.  La  Douleur. 
i3    Le  Deuil. 

■  4  ■  Le  Desespoir. 
i5,  i6.  I.eCbâlimcnljla 
Prison. 

17.  Le  Repentir. 

18.  L'Opinion. 

19.  Le  Désir. 

10.  La  fausselnslruclion. 
Porte  de  la  i°  enceinte. 

i  I ,  s  2 ,  9. 1 .  Poètes,  Ora- 
teurs, Dialcclicicns. 


7.4.  Musiciens. 

25,  2G,  2-.  Mathémati- 
ciens ,  Astronomes,  As- 
trologues. 

2S,  2g,  în.  Epicuriens, 
Péripatéliciens  ,  rrili(|. 

3  I .  L'Iulempérauce. 

32.  LesOpinionî,  rij;uo- 
i-ance  et  la  Folie. 

33,  34  ,  35.  Avenue  et 
sentier  de  la  vniie  In- 
slruciiou.  3*  enceinte. 

36.   I.a   Modération  ,   la 


Conlinence. 
3;.  La  Patience,  le  Cou- 
ra;;e,  la  Foi. 

38.  Le  séjour  des  Pien- 
lirureux  (pat.  du  Salut). 

39.  L'IusIruclion. 
41).  La  Persuasion. 
4  I.  La  Vérité. 

42.  LeViiyagcur  purifié. 

43,  44.  Fntréed»  sane- 
t  uaire  de  la  Science,  cor- 
lépe  des  Vertus. 

45.   la  lélirilé. 


40.  Vovagcur  couronne 
p.Tr  la  Félicité. 

47.  Ij  Science,  la  Jus- 
tice, rinlé;;rité  ,  la  Li- 
berté, la  Douceur,  cle. 

48.  Kclour  du  Voyageur 
couronne. 

49.  5o.  Voyageurs  cpii 
n*onl  pas  eu  le  courage 
de  parvenir  jusqu'au 
sonmiet.  Ils  sont  suivis 
de  rignorance  ,  la  Dou- 
leur et  la  Trisles'e. 
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—  Il  semble  en  cITet  bien  rude  au  seul  aspect. 

—  Auprès  de  la  hauteur  est  un  rocher  (ilevé,  escarpé  de 
tous  côtés  ,  duquel  deux  femmes  robustes  et  vigoureuses 
tendent  les  bras  d'un  air  d'empressement. 

—  Je  les  aperçois;  mais  quel  est  leur  nom? 

—  L'une  s'appelle  la  .Modération,  l'autre  la  Patience  ;  ce 
sont  deux  sœurs. 

—  Pourquoi  tendent-elles  les  mains  avec  cet  air  d'ctn- 
pressement  ? 

—  Pour  exhorter  les  voyageurs  parvenus  jusque  là  à  g'ar- 
mer  de  courage  ,  à  ne  pas  s'abandonner  à  un  lâche  déses- 
poir. Elles  leur  disent  qu'après  quelques  ellorts  ils  vont 
trouver  une  route  agréable. 

—  Mais  quand  ils  sont  arrivés  au  pied  du  rocher,  com- 
ment peuvent-ils  y  monter?  car  je  ne  vois  pas  de  sentier 
qui  conduise  au  sommet. 

—  Les  deux  nymphes  en  descendent,  et  les  tirent  à  elles. 
Ensuite  elles  leur  disent  de  respirer,  et  bientôt  après  leur 
donnent  la  force  et  la  conhance,  leur  proineltent  de  les  con- 
duire ù  la  véritable  Instruction  ,  et  leur  montrent  combien 
la  route  est  belle ,  aplanie  ,  sans  obstacles  et  sans  dangers. 
Voyez-vous  encore  devant  ce  bois  une  prairie  charmante, 
éclairée  par  un  jour  pur  et  brillant  ;  puis,  au  milieu  de  cette 
prairie,  une  autre  enceinte  et  une  autre  porte? 

—  Oui  ;  mais  comment  nomme-t-on  ces  lieux  ? 

—  Le  séjour  des  Bienheureux;  car  c'est  lu  qu'habitent 
toutes  les  Vertus  et  le  Bonheur. 

—  Que  ce  séjour  est  digne  d'envie  ! 

—  Auprès  de  la  porte,  vous  apercevez  une  belle  femme  , 
pleine  d'une  modeste  assurance,  sur  le  déclin  de  l'âge  mûr, 
simple  dans  son  extérieur  et  sans  aucune  parure  emprun- 
tée. Elle  est  placée  ,  non  pas  sur  un  globe  ,  mais  sur  une 
pierre  carrée  et  immobile.  A  crtté  d'elle  sont  deux  autres  fem- 
mes qui  paraissent  être  ses  filles.  Cette  déesse  est  l'Instruc- 
tion, et  ses  deux  compas^nes,  la  Vérité  et  la  Persuasion. 

—  Pourquoi  est-elle  placée  sur  une  base  carrée? 

—  C'est  pour  montrer  aux  voyageurs  que  la  route  qui 
conduit  à  elle  est  sûre  et  solide,  et  que  la  possession  de  ses 
dons  est  assurée. 

—  Quels  sont  ces  dons? 

—  La  confiance  et  une  sécurité  inaltérable. 

—  Quelle  est  leur  utilité  ? 

—  La  persuasion  intimé  et  fondée  qu'on  n'éprouvera  plus 
aucun  mal  dans  le  cours  de  la  vie. 

—  Dieux!  quels  dons  magnifiques!  Mais  pourquoi  se 
tient-elle  hors  de  l'enceinte  ? 

—  Pour  guérir  ses  hôtes ,  et  leur  présenter  Un  breuvage 
salutaire.  Lorsqu'un  voyageur  est  parvenu  jusqu'à  l'In- 
struction ,  elle  le  guérit,  et  lui  présente  la  liqueur  qui  doit 
le  purifier  de  tous  les  vices  qu'il  a  amenés  avec  lui. 

—  Quels  sont  ces  vices? 

—  L'ignorance  et  l'erreur  bues  dans  la  coupe  de  l'Impos- 
ture, l'orgueil,  la  cupidité,  l'intempérance,  la  colère,  l'ava- 
rice ,  et  tous  les  autres  vices  auxquels  il  s'est  livré  dans  la 
première  enceinte. 

—  Lorsqu'il  est  purifié ,  où  l'envoie-t-on? 

—  On  l'introduit  dans  le  séjour  de  la  Science  et  des 
autres  vertus.  Voyez -vous  sur  la  porte  cette  troupe  de 
femmes  belles,  modestes,  sans  parure  et  sans  art?  La  pre- 
mière s'appelle  la  Science  ;  les  autres,  qui  sont  ses  sœurs, 
la  Force,  la  Justice,  l'Intégrité,  la  Tempérance,  la  Modéra- 
tion, la  Liberté,  la  Continence  et  la  Mouceur. 

—  Qu'elles  sont  belles  !  que  nos  espérances  sont  bril- 
lantes ! 

—  Oui,  si  vous  comprenez  et  mettez  en  pratique  ce  que 
vous  aurez  entendu. 

—  Comptez  que  nous  y  donnerons  tous  nos  soins. 

—  Votre  bonheur  en  dépend. 

—  Après  que  les  vertus  ont  pris  notre  voyageur,  où  le 
conduisent-elles? 


—  A  la  Félicité ,  leur  mère.  Voyez-vous  cette  route  qui 
conduit  à  une  élévation  qui  commande  toutes  les  enceintes. 
A  l'entrée  du  vestibule  est  une  femme  d'un  âge  l'ait,  d'une 
beauté  touchante,  sans  luxe,  parée  des  mains  de  la  décence, 
assise  sur  un  trône  élevé,  et  couronnée  d'une  guirlande  de 
fleurs.  C'est  elle  qu'on  nomme  la  Félicité. 

—  Mais  que  fait-elle  à  celui  qui  parvient  à  son  trône? 

—  Elle  et  toutes  les  vertus  ses  compagnes  le  couronnent 
de  leurs  dons,  comme  un  généreux  athlète  sorti  vainqueur 
des  plus  grands  combats. 

—  Et  quels  ennemis  a-t-il  donc  vaincus? 

—  Les  plus  dangereux  de  tous ,  je  veux  dire  les  monstres 
cruels  qui  le  dévoraieut,  le  tourmentaient,  et  le  faisaient 
gémir  dans  le  plus  rude  esclavage  ;  voilà  les  ennemis  dont 
il  a  triomphé,  qu'il  a  terrassés.  Il  s'est  rendu  à  la  liberté,  et 
maintenant  ces  monstres,  naguère  ses  tyrans,  sont  devenus 
ses  esclaves. 

—  De  quels  monstres  parlez-vous?  Je  brûle  d'envie  de  les 
connaître. 

—  D'abord  l'Ignorance  et  l'Erreur  ;  ne  les  regardez-vous 
pas  comme  des  monstres? 

—  Et  comme  des  monstres  cruels. 

—  Ensuite  la  Douleur,  le  Deuil,  l'.Avarice,  l'Intempé- 
rance et  tous  les  vices.  Il  leur  commande  en  maître,  et  n'est 
plus  leur  esclave. 

—  Quels  brillants  exploits!  quelle  belle  victoire!  .Mais, 
dites-moi,  quelle  est  la  vertu  de  la  guirlande  dont  le  vain- 
queur est  couronné? 

—  D'assurer  le  bonheur.  En  effet,  celui  qui  porte  cette 
couronne  jouit  d'une  félicité  pure  et  solide  ;  il  ne  l'attend 
pas  des  autres ,  il  la  trouve  dans  son  propre  cœur. 

—  Triomphe  éclatant  et  bien  digne  d'envie  !  Mais  après 
avoir  été  couronné,  que  fait-il?  où  va-t-il? 

—  Les  vertus  le  ramènent  au  point  d'où  il  était  parti ,  et 
de  là  lui  montrent  les  autres  mortels ,  leurs  écarts ,  leurs 
vices  et  le  malheur  de  leur  vie,  leurs  naufrages,  et  comment 
ils  sont  menés  en  triomphe  par  leurs  cunemis  ,  les  ims  par 
l'Intempérance,  les  autres  par  la  Vanité,  ceux-ci  par  l'Ava- 
rice, ceux-là  par  la  vaine  Gloire,  tous  par  quelque  vice  sem- 
blable. Ils  ne  peuvent  briser  les  chaînes  pesantes  qui  les 
accablent  pour  se  réfugier  dans  cet  heureux  séjour,  mais 
toute  leur  vie  est  en  proie  au  trouble  et  à  l'agiialion.  Ces 
malheurs  leur  sont  arrivés  parce  qu'ils  ont  perdu  de  vue  les 
instructions  du  génie ,  et  ne  peuvent  plus  trouver  la  route 
qui  conduit  au  bonheur. 

—  Vous  avez  raison  ;  mais  je  voudrais  savoir  pourquoi 
les  vertus  montrent  à  notre  voyageur  les  lieux  par  où  il  a 
passé  d'abord. 

—  Il  ne  comprenait,  il  ne  voyait  clairement  rien  de  ce 
qui  s'y  passait.  Dans  un  état  de  doute  et  d'incertitude , 
aveuglé  par  les  vapeurs  de  l'ignoraucc  et  de  l'Erreur,  il 
prenait  pour  bon  ce  qui  ne  l'était  pas  ,  et  poiu-  mauvais  ce 
qui  était  bon  :  aussi  vivait-il  comme  le  reste  de  ceux  qui 
liabilent  ces  lieux.  .Maintenant  qu'il  possède  la  science  des 
choses  utiles ,  il  mène  une  vie  sage  ,  et  contemple  d'un  œil 
de  compassion  les  erreurs  des  autres  mortels. 

—  Après  avoir  contemplé  tous  ces  objets,  que  fait-il?  où 
dirige-t-il  ses  pas? 

—  Partout  où  bon  lui  semble  :  partout  il  est  en  sûreté , 
comme  Jupiter  dans  l'antre  du  mont  Dictys.  De  quelque 
côté  qu'il  aille,  il  sera  vertueux  et  à  l'abri  de  tout  danger. 
Partout  il  se  verra  fêté ,  accueilli ,  comme  un  médecin  de 
ses  malades. 

—  N'a-t-il  plus  rien  à  craindre  de  ces  femmes,  que  vous 
traitiez  de  monstres  cruels  ? 

—  Non,  il  ne  craint  rien  de  leur  part.  Il  ne  sera  plus 
tourmenté  par  la  Douleur,  par  la  Tristesse,  par  l'Iutenipé- 
rauce,  par  l'.V varice,  par  la  Pauvreté  ,  cnlin  par  quelques 
maux  que  ce  soit.  Autrefois  leur  esclave,  il  est  devenu  leur 
maître  ;  elles  respectent  aujourd'hui  sa  supériorité. 
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—  Fort  bien;  mais  dites-moi  qui  sont  ceux  que  l'on  voit 
descendre  de  l<i  hauteur.  Les  uns  ont  la  tète  ceinte  de  guir- 
landes, l'air  riant  et  serein  ;  les  autres ,  sans  couronne,  ont 
tous  les  traits  du  désespoir  :  leur  tète  courbée  et  leurs  ge- 
noux qui  fléchissent  annoncent  leur  épuisement,  et  ils  sem- 
blent tenus  par  des  femmes. 

—  Ceux  qui  portent  des  couronnes  sont  arrivés  heureu- 
sement jusqu'à  l'Instruction;  ils  témoignent  leur  joie  d'avoir 
reçu  d'elle  un  favorable  .  'Ci'.f'il.  Des  autres  que  vous  voyez 
sans  couronnes ,  les  uns  on;  été  durement  conduits  par  la 
déesse,  et  se  retirent  toujours- soumis  à  l'empire  du  vice  et 
dn  malheur:  les  autres,  à  qui  la  lâcheté  a  fait  perdie  cou- 
r,-ge,  après  être  parvenus  jusqu'à  la  Patience,  retournent 
sur  leurs  pas,  puis  errent  à  l'aventure  sans  tenir  de  route 
certaine.  Les  femmes  qui  les  suivent  sont  la  Douleur,  la 
Tristesse,  l'Ignominie  et  l'Ignorance. 

—  C'est  donc  de  tous  les  maux  que  vous  formez  leur  cor- 
tège? 

—  Assurément.  Pour  ces  derniers,  après  être  entrés  dans 
la  première  enceinte,  auprès  de  la  Volupté  et  de  l'Inlem- 
pérance,  ils  ne  s'en  prennent  pas  ù  eux-mêmes,  mais  dès  ce 
moment  se  répandent  en  invectives  contre  l'Instruction  et 
ceux  qui  dirigent  leurs  pas  vers  elle.  Ils  les  regardent 
comme  des  malheureux,  des  infortunés  qui  abandonnent 
une  vie  douce  pour  en  choisir  une  dure  et  pénible  ,  et  se 
priver  des  biens  dont  ils  jouissent  eux-mêmes. 

—  Comment  nommez-vous  ces  autres  femmes  qui ,  d'un 
air  de  gaieté ,  viennent  du  séjour  de  l'Inslruction  ? 

—  On  les  nomme  Opinions.  Elles  viennent  d'y  conduire 
ceux  qui  sont  entrés  dans  le  sanctuaire  des  vertus  ,  et  re- 
viennent en  prendre  d'autres,  pour  leur  annoncer  que  les 
premiers  jouissent  déjà  du  bonheur. 

—  Sont-elles  introduites  aussi  auprès  des  vertus? 

—  Non  ;  il  n'est  pas  permis  à  l'opinion  de  pénétrer  dans 
le  séjour  de  la  science.  Elle  se  contente  de  remettre  les 
voyageurs  à  l'Instruction  ,  et  quand  celle-ci  les  a  reçus ,  elle 
retourne  sur  ses  pas  pour  en  amener  d'autres ,  comme  les 
vaisseaux  déchargés  de  leurs  marchandises  reparlent  pour 
en  aller  chercher  de  nouvelles. 

—  Mars  vous  ne  nous  avez  pas  encore  dit  ce  que  le  génie 
recommande  à  ceux  qui  entrent  dans  la  vie. 

—  D'avoir  bon  courage... 

Le  vieillard  continue ,  et  donne  aux  étrangers  d'excel- 
lents avis  sur  l'estime  et  l'usage  que  l'on  doit  faire  des 
biens  de  la  fortune  ;  mais  ces  préceptes  ne  se  rapportent 
plus  qu'indirectement  au  tableau ,  et ,  malgré  leur  sagesse , 
n'ont  rien  que  l'on  ne  retrouve  avec  avantage  dans  la  morale 
du  christianisme. 


ALGÉRIE. 
(  Voy.  les  Tables  des  années  précédentes.  ) 


Cran,  capitale  de  la  province  de  ce  nom  en  Algérie,  est 
bâti  sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'est  du  pic  Mcrdjadjo  ou 
Samte-Croix,  dont  les  sommets  -sont  couronnés  par  un  fort 
et  par  un  santon  ou  goubba  (dôme,  marabout)  arabe.  Un 
ruisseau  {Uued-el-Rahhi ,  rivière  des  Moulins)  sépare  la 
ville  en  deux  partie»  :  sur  la  rive  gauche ,  la  Vieille-Ville  , 
la  ville  espagnole ,  assise  entre  le  ruisseau  et  les  pentes 
abruptes  du  Merdjadjo  ;  sur  la  rive  droite ,  la  Ville-Neuve,  la 
viUe  arabe ,  qui ,  assise  sur  un  plateau  dominant  le  ravin  , 
se  continue  à  l'est  et  au  sud,  et  forme  la  plaine  d'Oran. 

L'Oaed-el-Rahhi  a  sa  source  apparente  à  mille  mètres  de 
son  embouchure,  au  milieu  d'une  gorge  étroite,  dont  les 
flancs  escarpes  sont  composés  de  calcaires  de  nouvelle  for- 
mation et  riches  en  fossiles.  Malgré  un  cours  si  peu  étend», 


son  volume  d'eau  est  assez  considérable  pour  suffire  aux 
besoins  d'une  population  de  30  000  âmes,  et  sa  pente  assez 
rapide  pour  faire  tourner  un  grand  nombre  de  moulins 
A  l'origine  de  la  source ,  au  Uas-el-Aïn  (  tête  du  ravin  ),  on 
a  construit,  depuis  l'occupation  française  ,  un  petit  monu- 
ment qui  sert  de  corps-de-garde  ,  et  d'où  parlent  deux  ca- 
naux conduisant  les  eaux  aux  diverses  foniaiiies  des  deux 
villes  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Cliàiean-d'Eau. 

La  Vieille-Ville  comprend  trois  quartiers  s-.'parés  les  uns 
des  autres  par  des  remparts  :  la  Marine,  la  Planza,  la  Vieille- 
Ka.sbab. 

Le  quartier  de  la  Marine,  avant  1832,  était  peu  considé- 
rable. Une  douane,  une  manutention  ,  un  immense  moulin 
à  sept  tournants,  des  hangars  pour  les  fourrages  de  l'armée, 
des  ateliers  pour  la  marine  et  l'arlillcrie,  y  ont  été  construits 
par  l'Etat.  Les  particuliers,  le  haut  commerce  surtout,  y  ont 
fait  bâtir  des  maisons  et  de  vastes  magasins  pour  entrepôts. 
Là  où  n'existait  qu'un  mauvais  village  de  pêcheurs  s'est  éle- 
vée une  ville  tout  entière.  La  rue  principale  de  ce  quartier, 
la  rue  de  la  Marine,  traverse  deux  places,  celle  d'Orléans 
et  celle  de  Nemours,  décorées  toutes  deux  d'une  fontaine. 
Le  quartier  de  la  Planza,  ainsi  nommé  à  cause  de  la 
place  entourée  de  maisons  à  balcons  qui  avait  été  construite 
par  les  Espagnols  dans  cette  partie  de  la  ville  basse ,  em- 
brasse l'espace  compris  entre  la  Marine  qu'il  domine  et  la 
Vieille-Kashah  par  laquelle  il  est  dominé.  En  1832,  ce  quar- 
tier n'était  qu'un  amas  de  ruines  abandonnées  depuis  le 
tremblement  de  terre  survenu  dans  la  nuit  du  9  octobre 
1790,  qui  y  causa  d'affreux  ravages.  Rpstauré  aujourd'hui, 
il  est  sans  contredit  le  plus  beau  de  la  ville ,  et  plusieurs  de 
ses  maisons  ne  dépareraient  pas  les  jolies  rues  de  Paris.  C'est 
là  que  sont  situés  le  Colysée,  ou  sa  .e  de  spectacle  ,  l'église 
chrétienne ,  construite  sur  les  fondé  .ions  de  l'ancienne  église 
espagnole;  l'hôpital  miliiaire,  de  construction  toute  française, 
sur  l'emplacemen  l  de  la  principale  mosquée  du  quartier,  don  t 
on  n'a  conservé  que  le  superbe  minaret  et  les  vastes  bains 
publics  qui  en  dépendaient  ;  la  Marine  ,  également  de  con- 
struction nouvelle,  vaste  bâtiment  auquel  viennent  se  join- 
dre une  caserne  de  gendarmerie  et  l'hôtel  de  la  Sous-Direc- 
tion de  l'intérieur  ;  la  mosquée  de  Sidi-el-Haouari,  dont  une 
partie,  celle  où  était  le  tombeau  de  .Sidi-el-llaouari,  est  ré- 
servée au  culte  ,  et  l'autre  sert  de  magasin  au  campement 
militaire;  la  place  de  l'Hôpital-Militjire  ;  enfin  le  cours 
Oudinol,  planté  d'arbres  depuis  trois  ans:  des  cafés,  des 
restaurants,  des  guinguettes  s'y  établissent  à  l'usage  des 
promeneurs ,  et  sa  situation  au  centre  des  deux  villes ,  au 
milieu  des  jardins,  en  fera  bientôt  une  charmante  prome- 
nade. 

La  Vieille-Kasbah  ,  comme  l'indique  son  nom,  est  une 
ancienne  forteresse ,  entourée  de  hautes  murailles  :  elle  do- 
mine la  ville,  l'entrée  du  golfe  et  le  raiin,  et  communique 
avec  la  ville  par  le  quarli'>r  de  la  Planza ,  au  moyen  de 
deux  portes,  dont  l'une  correspond  à  l'ancienne  Voicrie, 
et  l'autre  à  une  rue  carrossable  ouverte  par  le  génie. 

La  Ville-Neuve,  sur  la  rive  droite  de  l'Oued  Ralilii,  com- 
prend la  nouvelle  Ka  bah  ou  Château-Neuf  (Bo/d/'-fi-^/imar, 
fort  llouge) ,  cl  une  rue  qui,  sous  des  noms  ditTércnts,  se 
piolonge  jusqu'au  fort  Saint-André  {Bordj  elSOaliiÂia , 
foi  t  des  Spahis). 

Le  Chàteau-Neùf  est  une  citadelle  en  bon  état,  bien 
bastionnée,  bien  flanquée,  bien  armée,  qui  domine  la  ville 
et  la  mer;  elle  ne  contient  que  des  bâtiments  militaires 
créés  ou  restaurés  depuis  l'occupation  française ,  et  l'an- 
cien palais  du  bey  d'Oran ,  qui  sert  d'habitation  au  général 
commandant  la  province ,  aux  officier»  d'éiat-major  et  du 
génie. 

L'ancien  palais  du  bey  était  une  délicieuse  demeure,  moin» 
fantastique  que  celui  du  bey  de  Conslanlinc  ,  mais  plus  con- 
fortable. Le  pavillon  destiné  au  harem  était  un  séjour  aérien 
situé  au  point  culminant  du  château  ,  et  d'où  l'on  jouissait 
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(riiiie  vue  rnvissantc.  Le  bcy,  du  liant  de  ce  joli  kiosque  , 
pliuigcait  SOS  regards  dans  toutes  les  maisons  placées  sous 
M  s  pieds,  et  (Stciidait  ainsi  sur  la  ville  entière  son  invi- 
sible surveillance.  Un  jardin  de  roses  et  de  jasmins  séparait 
re  pavillon  du  corps  du  palais.  Dans  l'intcriour  du  palais 
riaient  deu\  parties  dislincles  :  l'une  riiaijilalion  du  bcy, 
l'autre  son  palais  proprement  dit,  oii  il  trônait  en  souverain 
absolu,  en  pailia.  Une  galerie  couverte  mettait  l'une  et 
l'aulre  parlie  en  communication.  Le  génie  militaire  a  détruit 
loiite  la  beauté  do  ce  séjour;  mais  en  dépoétisant  ce  palais 
réservé  à  un  seul  homme,  il  l'a  ,  par  coni[)ensation,  trans- 
formé en  un  caravansérail,  où  im  grand  nombre  d'indivi- 
dus reçoivent  l'iiospiialité. 

f,a  partie  de  la  nouvelle  ville  en  delioisdn  Cliàleau-Neuf  est 
liresquc  tout  entière  groupée  aux  deux  ciMés  d'une  longue  rue, 
lorlneusc  et  rapide  du  pont  à  la  place  du  Convernement , 
l:n;;e  et  droite  de  la  place  du  Gouvernement  à  la  jilace 
Vaint-André.  Dans  la  première  parlie,  elle  s'appelle  rue 
l'Iiilippc  ;  dans  la  seconde,  rue  Naiiolénn.  l'arallèlemunt  .'i 
la  rue  Napoléon,  du  côté  du  rempart  et  dn  côté  du  ravin  , 
d'autres  rues  anciennes  ou  nouvelles  complètent  le  quar- 
tier. On  remarque  en  descendant  cette  rue  :  le  pont,  qui 
sert  de  coniniiiniealion  entre  les  deux  villes,  très  élevé  au- 
dessus  du  niveau  des  eaux ,  et  d'ime  seule  arclic;  le  tri- 
bunal civil  et  indigène,  de  construction  française  ;  la  place 
(lu  Gouvernement  au  pied  du  Cbàleau-Nenf ,  et  sur  laquelle 
débouche  la  porte  du  Marché  ;  la  mosquée  la  plus  impor- 
tante de  la  ville,  à  laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de 
mosquée  du  Pacha,  e«|ni  a  été  bâtie  par  le  bey  .Moliammed- 
el-l\ebir,  en  mémoire  de  l'expulsion  des  Espagnols  (le  mi- 
nai et  de  celte  mosquée,  consaerée  encore  au  culte  musul- 
man ,  esl  le  plus  beau  de  tons  ceux  de  l'Algérie  )  ;  une 


seconde  mosquée  sur  la  place  Saint-.\ndré,  et  niélanior- 
phoséeen  magasin;  la  place  Saint-André,  qui  n'a  d'impor- 
tance que  par  sa  communication  avec  la  porte  principale 
de  la  ville,  du  côté  de  terre;  en  dehors  de  la  grande  rue 
dans  des  espaces  laissés  libres  par  les  constructions,  le 
marché  arabe  ,  où  les  indigènes  vendent  le  blé ,  le  charbon , 
le  bois,  les  laines,  etc.  ;  le  marché  français,  marché  ou- 
vert, où  Français,  Juifs,  Espagnols  se  font  concurrence  pour 
la  vente  des  légumes,  du  poisson  ,  de  la  viande. 

Les  voitures  pénètrent  partout  dans  Oran  et  surtout  dans 
la  Kouvelle-Ville.  Trois  fontaines  principales,  celles  de  la 
rue  Monl-']"liabor,  de  la  rue  Philippe  et  du  Chàleau-Neuf , 
fournissent  de  l'eau  en  abondance  aux  habitants. 

En  1832 ,  un  immense  faubourg ,  nommé  Kerganlha,  était 
annexé  à  la  Ville-Neuve  et  habité  par  les  Arabes,  Douaîr  , 
Zméinli  et  Gharabali,  gens  du  Makhzen.  Il  a  été  détruit 
sous  le  commandement  des  généraux  P.oyer  et  Dcsmiclicls, 
pour  dégager  les  abords  de  la  place.  Il  n'en  reste  qu'une 
mosquée  qui  a  servi  depuis  lors  de  caserne  au  2'  régiment 
de  chasseurs  d'Afrique,  et  autour  de  laquelle  on  a  con- 
struit une  caserne  pour  l'artillerie,  et  tout  un  faubourg  nou- 
veau, habile  par  des  marchands  d'cau-de-vie  ,  de  vin,  de 
café  ,  et  (le  tabac. 

Cinq  forts  concourent,  avec  les  citadelles  des  deux  villes 
et  une  enceinte  continue,  à  la  défense  d'Oran  :  ce  sont  les 
forts  I.amonn,  Saint-Grégoire.  .Sainte-Croix,  Saint-André  et 
Saint-Pliilipi)e.  Les  trois  premiers  sont  échelonnés  sur  le 
rivage  ,  sur  les  gradins  du  Merdjadjo  ,  et  défendent  l'appro- 
che de  la  ville  par  mer.  l.e  fort  Saint-André,  le  plus  avancé 
dans  les  terres,  défend  l'entrée  du  ravin  dans  lequel  coule 
rOned-el-liahbi.  Saint-Grégoire  et  Sainte-Croix  peuvent 
également  défendic  la  ville  du  Côté  de  terre;  mais  leurs 


(  -Algérie.  —  l'iKT  Vue  d'Oran  ,  il'apreâ  un  di'ssiii  liii  capitaine  Gcnct.  ) 


bonleis  ,  jiour  alieindre  l'ennemi  ,  passent  par-dessus  les 
têtes  des  liabilants.  Tous  ces  forts,  de  construction  espa- 
gnole, sont  en  bon  état. 

Telle  est  la  ville  d'Oran  i^  la  surface  du  sol  :  la  ville  d'Oran 
souterraine  ne  serait  pas  moins  curieuse  à  étudier;  car  les 
Espagnols  avaient  fait  communiquer  leurs  forts  entre  eux  an 
moyen  de  galeries  obscures  et  iirofondcs.  Dans  quel  but  et 


comment  ?  C'est  ce  qu'il  serait  peut-être  difficile  de  décou- 
vrir et  d'expliquer  aujourd'hui  :  de  nombr.ux  éboulcments 
ont  rendu  la  plupart  des  passages  impraticables. 

Biir.EADx  d'abonpiesient  et  de  ve.nte  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 

iMnirimiMic  <ic  l'-our-jo^ue  et  Martinet,  rue  Jacol),  3o. 


•->, 


M  A  G  A  S 1  N    Pli"  T  O  l\  K  S  g  l  '  !•:. 


LE  MATIN  DL'  DIMANCHE 


(  le  Malin  du  Diinaudji,  1  iWraii  par  Joi 


—  DeiMii    k  Kail  r.iBis'irT  ) 


C'est  dans  un  pnëmp  rustique  composé  par  le  laboureur 
r.iuns,  que  le  peintre  a  ironvc  le  sujet  de  relie  riante 
scène  tic  bonliciir  domesliqne.  Le  poèic  a  raison  lorsqu'il 
sY'crie  qne  «  les  vraies  sources  de  la  gloire  du  pays ,  de  l'a- 
ji  moiir  de  la  patrie,  sont  dans  les  douces  et  sainles  émotions 
»  de  la  vie  de  famille  des  plus  humbles  citoyens,  s 

Au  samedi  soir,  la  lâche  de  la  semaine  nclievèe,  le  labou- 
reur a  rassemblé  sa  béclie,  sa  lioue,  son  lioyau,  el  il  a  pressé 
sa  marche  vers  le  logis,  où ,  le  lendemain ,  il  va  jouir  d"unc 
matinée  de  repos  et  de  tranquille  loisir.  C'est  là  que  l'alteii- 
dent  les  modestes  sourires  de  sa  ménagère  chérie ,  et  les 
tendres  bégaiements  de  l'enfant  qui  gazouille  sur  les  genoux 
maternels.  Là  il  trouvera  ce  qui  fait  onhlier  el  travaux  et 
ToMt  XII. —  TvsMrH  iS;  ■ 


soucis,  les  dieux  du  foyer  domestique,  la  paix  et  l'amoi!. 
Certes,  si  quelque  bonheur  pur  se  rencontre  sur  cit' 

terre,  ce  doit  être  au  milieu  de  jeunes,  de  charmants,  ('. 

modestes  couples  comme  celui-ci ,  qui  marchent  et  travail 

lent  appuyés  l'nn  sur  l'autre,  et  dont  le  passe-temps,  au 
1  jours  de  repos,  est  de  lire  quelques  pages  de  livres  insiruc 
j  lifs  et  sages,  devant  le  seuil  de  leur  humble  cabane  ,  à 

l'ombre  embaumée  de  la  blanche  aubépine,  ou  sous  le  léger 
[  acacia  qui  livre  aux  brises  fugitives  sa  neige  et  de  suaves 
I  parfums. 

;      Le  père,  avec  la  grâce  naïve  du  vieil  âge,  a,  dès  le  matin, 
i  ouvert  le  gros  volume,  orgueil  de  la  famille;  car  c'e^l  ce 

même  livre  vénéré  que  lui  lisait  l'aïenl  aux  jours  de  son 
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enfance.  Mainlenant,  avant  de  tourner  les  feuillels,  il  dé- 
couvre avec  respect  ses  tempes  crises  que  protègent  à  peine 
quelques  rares  cheveux.  Utmplissanl  dignement  le  sacer- 
doce de  famille,  il  reporte  le  bonheur  qui  l'entoure  et  les 
souvenirs  de  sa  longue  vie  vers  celui  qui  est  la  source  de  tout 
bien.  Puis  il  choisit  avec  un  soin  judicieux  et  lit  dans  les 
pages  sacrées  que  «  le  denier  donné  par  la  veuve  est  précieux 
aux  yeux  de  Dieu  ;  que  celui  qui  aime  et  pleure  est  par- 
donné; que  le  royaume  du  ciel  est  pour  ceux  qui  ont  le 
cœur  pur.  n  l^arfois  il  raconte  Tliistoire  de  Josejjh  qui  par- 
donne à  ses  frf'res;  de  Uulli  qui  ne  veut  pas  quiticr  la  mère 
de  l'époux  qu'elle  a  perdu,  et  qui  glane  pour  la  vieille  qu'elle 
seule  n'a  point  délaissi^e.  Il  raconte  l'enfant  prodigue  reçu 
à  bras  ouverts;  Tobie  accompagné  par  un  ange  du  ciel 
quand  il  va  guérir  son  père.  Le  vieillard  s'inquiète  peu  de 
l'ordre  des  temps;  mais  il  connaît  l'histoire  de  tous  les  jouis 
dans  l'obscure  chaumière  ,  il  trouve  le  mot  qu'il  faut  dire , 
et  sait  d'avance  s'il  doit  entonner  un  des  chants  de  triomphe 
cl  d'actions  de  grâces  du  roi  prophète,  ou  s'il  faut  pleurer 
avec  f\acliel  l'enfant  qui  ne  lui  sera  point  rendu. 

A  son  tour,  le  fils  du  vieux  laboureur  lit  quelque  intéres- 
sant récit,  quelque  histoire  utile.  Le  calme  el  la  paix  sem- 
blent descendre  à  sa  voix  sur  les  tièdes  rayons  du  soleil  qui 
monte  à  l'horizon  ,  dans  les  haleines  embaumées  des  fleurs, 
parmi  les  mélodieux  soupirs  du  zéphyr  matinal,  pour  se 
répandre  en  sourires  et  en  humides  regards  sur  les  ronds  el 
frais  visages  des  marmots  déjà  attentifs,  sur  les  traits  sereins 
du  vieillard ,  sur  les  lèvres  entr'ouvertes  et  sous  les  pau- 
pières baissées  de  sa  chaste  et  gracieuse  compagne. 

Et  là ,  au  centre  de  son  modeste  bonheur,  des  alTections 
qui  enserrent  toute  sa  vie,  des  devoirs  qui  l'ennoblissent, 
l'honuète  liomme  sent  en  son  cœur  qu'il  est  l'œuvre  la  plus 
noble  de  ce  Dieu  vers  lequel  relèvent  sa  reconnaissance  et 
son  amour. 


MÉMORIAL  SI'CULAIRE  DE  18/ii. 

An  à'i.  Hérode-Agrippa  1,  roi  de  Judée,  meurt  à  Césaréc. 
Quelques  historiens  disent  que  ce  fut  lui  qui  fit  massacrer 
saint  Jacques-le-Majeur  et  emprisonner  saint  Pierre.  Béré- 
nice, mise  en  scène  par  liaciue,  était  fille  d'ilcrode-Agrippa. 

lii.  Le  règne  heureux  d'Anlonin  fournit  peu  de  dates  à 
l'histoire;  nous  ne  trouvons,  pour  l'année  lltU,  aucun  fait 
qui  soit  digne  d'être  cité. 

2kU.  L'empereur  romain  Gordien  III  est  assassiné  par 
ses  soldats.  II  eut  pour  successeur  Philippe  l'Arabe ,  qui 
probablement  avait  été  l'un  des  auteurs  de  sa  mort. 

Slili.  Naissance  de  saint  Jean  Chrysostôme.  Les  œuvres 
de  cet  illustre  père  de  l'Eglise  forment  l'un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'éloquence  chrétienne. 

UllU.  Mort  de  saint  Cyrille ,  patriarche  d'Alexandrie. 
Son  pairiarchat  fut  marqué  par  des  actes  odieux  de  vio- 
lence ,  comme  l'expulsion  de  io  000  juifs,  des  émeutes  de 
moines  que  le  patriarche  excita  contre  le  préfet  Oreste  ,  et 
enfin  par  le  meurtre  de  la  célèbre  llypatie  ,  qui  avait  ouvert 
une  école  de  philosophie  platonicienne  (il5). 

5Zii.  Un  synode  de  chrétiens  nestoriens,  tenu  en  Perse  , 
met  tki  à  la  division  qui  régnait  dans  cette  secte,  oii  l'on 
voyait  dans  chaque  ville  deux  évéques  ,  l'un  célibataire  et 
l'autre  marié. 

Cii.  Assassinat  d'Omar ,  deuxième  calife  d'Orient ,  par 
un  fanatique  Arabe.  Les  explications  théologiques  d'Omar, 
aussi  bien  que  celles  d'Aboubekr  et  d'Osman,  premier  et 
tioisièmc  califes,  sont  admises  par  la  secte  des  Sunnites,  et 
rejetées  par  celle  des  Chiites,  qui  ne  rcconnait,  comme  pre- 
mier successeur  légitime  du  Prophète  ,  qu'Ali ,  quatrième 
calife.  Pour  d'autres  détails  sur  ces  deux  grandes  sectes  du 
niahométisme  ,  voir  1834 ,  p.  58. 
7/ià.  La  célèbre  abbaye  de  l'Xildc  (  pris  de  llessc-Oassel  ) 


est  fondée,  sous  la  règle  de  saint  Benoît ,  par  saint  Boniface, 
surnommé  l'Apôtre  de  l'Allemagne.  Les  abbés  de  Fuldc 
furent  princes  de  l'Empire. 

—  Mort  du  roi  lombard  Luilprand,  après  trente-deux  ans 
de  règne. 

—  Condamnation  par  le  concile  de  Soissons  de  l'héré- 
siarque Adalbert ,  qui  se  prétendait  inspiré  et  envoyé  de 
Dieu. 

8àà.  Guerre  de  Charlcs-le-Chauve  contre  le  pelit-fils  de 
Louis-le-I)ébonnaire  Pépin  ir,  roi  d'Aquitaine.  Il  l'assiégea 
inutilement  dans  Toulouse  ,  et  fut  battu  par  lui,près  d'An- 
goulème.  Charles,  la  même  année,  fit  périr  Bernard ,  duc 
de  Septimanie,  que  la  voix  publique  proclamait  son  père. 

—  Mort  du  pape  Grégoire  IV,  qui  est  remplacé  par  l'ar- 
chi-prètre  Sergius  IL 

dàlt.  Mothaky,  vingt  et  unième  calife  Abasside  de  Bag- 
dad, est  déposé  par  son  ministre  l'émir  Touroun  ,  qui  le 
fait  aveugler. 

lOâû.  Mariage  du  roi  de  France  Henri  I  avec  Anne,  fille 
du  grand-duc  de  lUi.'Sie  Jaroslav.  Aucune  pensée  p(jlitique 
ne  paraît  avoir  présidé  à  celte  singulièie  union  ;  Henri,  in- 
struit par  les  malheurs  de  son  père,  le  roi  Hubert,  n'eut 
d'autre  motif  pour  la  conclure  que  la  certitude  de  n'avoir 
avec  sa  femme  aucun  lien  de  parenté ,  et  d'être  ainsi  h  l'abri 
des  censures  ecclésiastiques.  Anne  donna  le  jour  à  Phi- 
lippe I.  Après  la  mort  de  Henii,  elle  épousa  Raoul,  comte 
de  Crespy.'qui  la  répudia.  Elle  se  retira  ensuite  en  lîussie  où 
elle  mourut. 

11/li.  Avènement  du  pape  Lucius  II  qui  succède  à  Cé- 
lestin  I.  Lucius  soumet  à  l'Eglise  de  Tours  toutes  les  églises 
de  Bretagne. 

—  Paix  entre  Louis  VII  et  Thibaut  comte  de  Champagne. 

—  Partage  de  la  monarchie  normande  entre  GeolTroi 
Plantagenet  et  Etienne. 

l'2Ziii.  Maladie  de  saint  Louis ,  qui  fait  vœu  de  prendre  la 
croix. 

—  Prise  de  Jérusalem  sur  les  chrétiens,  par  les  hordes 
Kharismiennes. 

—  Mort  du  chroniqueur  français  Jacques  de  Vitry,  qui  fut 
successivement  évêque  de  Sainl-Jean-d'Acre ,  évoque  d'Os- 
lie,  puis  cardinal.  11  a  laissé  une  curieuse  Histoire  des  croi- 
sades, dans  laquelle  se  trouve  le  second  passage  connu  où 
il  soit  question  de  la  boussole. 

13W.  Surprise  de  Quimper  par  Charles  de  Blois. 

—  Prise  de  Smyrne  sur  les  Turcs  (  28  octobre  ),  par  une 
petite  armée  de  croisés. 

llitili.  Combat  de  la  Birse,  dit  aussi  de  Saint-Jacob  ou 
Sainl-Jacques,  en  Suisse,  sonlenu  par  seize  cents  Suisses, 
le  26  aovlt,  contre  une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes 
sous  les  ordres  de  Louis  XI,  alors  Dauphin.  Tous  les  Suisses, 
seize  exceptés  ,  furent  exterminés  ;  mais  le  Dauphin  perdit 
la  moitié  environ  de  ses  troupes.  On  appelle  encore  n  sang 
des  Suisses  »  le  vin  récolté  au  lieu  du  combat. 

—  Défaite  des  Hongrois  par  les  Turcs  à  Varna.  Leur  roi 
Ladislas  périt  dans  l'action.  Ce  prince  avait  été  forcé  de  re- 
prendre les  armes  par  le  légat  du  pape ,  qui  l'avait  menacé 
d'excommunicaiiou  s'il  ne  rompait  pas  une  trêve  de  dix 
ans  qu'il  venait  de  signer  avec  Amurat. 

—  Mort  de  Brunelleschi ,  célèbre  architecte  florentin, 
qui  fut  d'abord  apprenti  orfèvre  ;  il  était  né  en  1377.  Ses 
œuvres  principales  sont  la  coupole  de  Sainte-.Marie-des- 
Fleurs,  l'église  du  Saint-Esprit  et  le  palais  Piiti  à  Florence , 
la  citadelle  de  Milan ,  et  les  digues  du  Pô  à  Mantoue. 

—  Naissance  de  Lazzari ,  dit  le  Bramante  ,  maître  et  ami 
de  Raphaël,  et  l'un  des  plus  grands  architectes  de  l'Italie. 
Il  mourut  en  151/i.  La  basilique  de  Saint-Pierre  ,  qu'il  ue 
put  toutefois  élever  que  jusqu'à  rcntablemeni ,  sullit  pour 
immortaliser  son  nom. 

—  Morldu  Toscan  Léonard  Bruni,  surnommé  Arctino  (l'A- 
rétin  ),  l'un  des  restaurateurs  des  lettres  grecques  et  latl- 
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nés  en  Europe.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Pierre  Arëtin. 
15M.  Bataille  deCorisoUes  (Piémont),  où  le  comte  d'En- 
ghien  remporte  une  victoire  complète  sur  l'armée  impériale 
commandée  par  Du  Guasl. 

—  Paix  signée  à  Crespy,  entre  François  I  et  Charles-Quint. 
Les  deux  souverains  se  rendirent  mutuellement  leurs  con- 
quêtes ;  et  la  France ,  que  l'empereur  et  Henri  VIII  avaient 
espéré  démembrer,  ne  perdit  que  le  Milanais. 

—  Naissance  du  Tasse  (  voy.  <834,  p.  205 ,  219  ;  1836 , 
p.  138). 

—  Clément  Marot  meurt  dans  l'indigence  à  Turin. 
16ii'i.  Bataille  de  Fribourg,  gagnée  par  le  duc  d'Enghien. 

—  Défaite  du  maréchal  Lamolle  devant  Lérida,  qui  tombe 
au  pouvoir  des  Espagnols. 

—  Charles  I  est  battu  complètement  à  Marston  Moor.  On 
attribue  la  victoire  des  Parlementaires  à  Olivier  Cromwell , 
lieutenant-général  de  la  cavalerie ,  que  son  parti  nomme 
déjà  le  sauveur  de  la  nation. 

—  Le  pape  Innocent  X  succède  à  Urbain  VIII. 

—  Naissance  de  La  Bruyère. 

i7ù4.  Continuation  de  la  guerre  dite  de  la  succession 
d'Autriche.  Bataille  navale  (  22  fe'vrier)  entre  la  (lotte  franco- 
espagnole  et  la  flotte  anglaise  qui  bloquait  les  Français  dans 
Toulon.  Les  Anglais  sont  obligés  de  se  retirer. 

—  Ligue  signée  à  Francfort  (  5  avril  ),  entre  la  France, 
l'empereur,  les  rois  de  Prusse  et  de  Suède,  et  l'électeur 
Palatin,  contre  Marie-Thérèse,  soutenue  par  l'Angleterre. 

—  Prise  deCounrai,  Menin,  Ypres,  Furnes ,  par  les 
Français. 

—  Victoire  de  don  Pliilippe  et  du  prince  de  Conti ,  à  Coni , 
sur  le  roi  de  Snrdaigne  (  30  septembre  ). 

—  Expédition  navale  tentée  par  la  France  contre  l'An- 
gleterre et  dispersée  par  la  tempête. 

—  Naissance  de  Herder,  à  Mohrungen  {  Prusse). 

—  Mort  de  Léo,  compositeur,  né  à  Naples  vers  169i.  — 
11  a  laissé  un  grand  nombre  d'oratorios  ,  de  motets,  et  plu- 
sieurs opéras,  entre  autres  Sophonisbe  ,  Tamcrlan  ,  et 
Achille  à  Scyros. 

—  Mort  d'Alexandre  Pope. 


nOM  CHARLES  DELAUL'E. 

Il  y  a  des  hommes  dont  la  vie  patiente  et  modeste  s'écoule 
tout  entière  dans  des  travaux  d'utilité  commune ,  mais  de 
peu  de  brillant,  et  qui,  malgré  leur  mérite  et  leur  applica- 
tion ,  n'obtiennent  d'abord  parmi  leurs  contemporains  ni 
grande  renommée  ni  grand  honneur.  Leur  existence  n'en 
est  que  plus  tranquille ,  et  n'en  est  aussi  ]ieut-ctre  que  plus 
heureuse,  cl,  plus  tard,  dans  un  autre  monde,  que  plus 
récompensée.  Elle  n'en  est  pas  moins  digne  non  plus  d'être 
proposée  pour  modèle  à  tant  d'hommes  à  qui  ni  le  zèle  ni 
le  talent  n'ont  été  refusés ,  mais  qui ,  retenus  par  les  circon- 
stances dans  une  condition  obscure,  dont  ils  ne  peuvent  sor- 
tir, en  dépit  de  leurs  efforts,  seraient  lentes  de  se  décou- 
rager de  leur  assiduité ,  et ,  considérant  le  peu  d'éclat  dont 
est  payé  leur  labeur,  de  renoncer  à  coopérer  au  bien  des 
hommes. 

Telle  est  la  vie  de  Charles  Delarue,  qui  se  consuma  tout 
inlière  à  donner  une  édition  d'Origène.  11  était  né  à  Cor- 
bie  ,  on  Picardie,  en  1685.  Sollicité  de  bonne  heure  par  le 
goût  de  l'érudition  ,  il  se  décida  à  dix-huit  ans  à  faire  ses 
vœux  pour  entrer  dans  l'ordre  savant  des  Bénédictins.  C'é- 
tait faire  vœu  de  se  livrer  non  seulement  à  la  piété ,  mais  à 
la  science.  Ses  proniières  années  se  passèrent  à  s'instruire 
profondément  dans  la  philosophie  et  la  théologie,  ainsi  que 
dans  la  connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu.  Il  avait  vingt- 
sept  ans,  et  il  aurait  pu  considérer  son  éducation  comme 
finie  ,  lorsque  le  célèbre  Montfaucon,  qui  était  delà  même 
congrégation,  frappé  de  Fon  mérite  et  de  sa  modestie,  voulut 


l'avoir  près  de  hii  et  en  faire  son  élève.  Montfaucon  s'occu- 
pait alors  de  la  publication  des  Hexaples  d'Origène,  et  ce 
travail  lui  avait  fait  sentir  l'importance  d'une  édition  com- 
plète des  œuvres  de  ce  théologien  fameux.  Malgré  l'intérêt 
qui  s'est  attaché  de  tout  temps  à  ce  grand  nom,  le  public 
ne  possédait  pas  encore  ses  écrits.  En  1535  ,  le  clergé  fran- 
çais, dans  son  assemblée  générale  à  Paris,  avait,  à  la  vérité, 
décrété  cette  publication,  et  en  avait  chargé  un  docteur  en 
Sorbonne  nommé  Aubcrt,  qui,  effrayé  sans  doute  de  la  diffi- 
culté de  la  lâche ,  n'y  avait  pas  même  touché.  Iluet ,  l'évê- 
que  d'Avranches,  avait  essayé  de  réparer  cette  négligence; 
mais  après  avoir  publié  deux  volumes,  il  avait  laissé  son 
ouvrage  en  suspens.  Les  choses  en  étaient  là ,  et  tout  en  par- 
lant beaucoup  d'Origène,  on  ne  le  trouvait  nulle  part. 

Il  fallait,  par  une  correspondance  étendue  et  suivie,  faire 
fouiller  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe ,  celles  des  cou- 
vents en  particulier,  découvrir  tous  les  fragments  d'Ori- 
gène qui  pouvaient  y  exister  en  manuscrit .  en  faire  prendre 
des  copies  ,  collationner  entre  elles  les  diverses  leçons  et 
déterminer  les  meilleures  ,  donner  une  traduction  latine 
des  morceaux  grecs  qui  n'en  avaient  point  encore,  éclairer 
par  des  notes  et  des  préfaces  les  passages  les  plus  difficiles 
et  les  plus  ambigus  de  celte  grande  théologie  ;  enfin  mettre 
sous  presse,  c'est-à-dire  corriger  les  épreuves  de  cet  im- 
mense ouvrage ,  et  avec  cette  incroyable  patience  qui  carac- 
térise les  éditions  des  Bénédictins.  Quand  on  pense  que  ce 
texte  représente  plus  de  cent  de  nos  volumes  ordinaires,  on 
comprend  que  se  consacrer  à  une  telle  entreprise ,  c'élait 
y  mettre  toule  sa  vie.  Dom  Delarue  aurait  pu  aisément  ap- 
pliquer la  sienne  à  un  travail  moins  fastidieux  et  plus  ca- 
pable de  lui  procurer  de  la  gloire  :  mais  il  sentit  l'utilité  de 
celui-ci ,  et  il  ne  balança  pas  à  s'y  dévouer. 

Les  opérations  préparatoires,  soutenues  avec  toule  l'aclivité 
possible,  prirent  huit  ans  auP.  Delarue.  Ce  fut  seulement  alors 
qu'il  aborda  l'impression  des  deux  premiers  volumes,  publiés 
à  deux  colonnes,  dans  le  format  grand  in-folio,  chez  Jacques 
Vincent ,  et  ce  travail  lui  coûta  encore  huit  ans.  Ce  ne  fut 
qu'en  1733,  âgé  alors  de  quarante-huit  ans.  qu'il  lui  fui  enfin 
permis  de  donner  au  public  ce  premier  fruit  d'une  vie  si 
mérilanle  et  si  laborieuse.  Il  fut  peu  récompensé.  Les  idées, 
même  dans  le  clergé ,  commençaient  <'i  se  détourner  du  cou- 
rant transcendant  de  la  théologie  ;  à  pari  un  petit  nombre 
d'exceptions,  les  seuls  esprits  qui  s'y  intéressassent  encore  , 
séduits  par  une  dévotion  mal  éclairée  dans  se^  tendances, 
se  méfiaient  d'Origène  ,  et  n'avaient  aucun  désir  de  voir  les 
horizons  de  la  croyance  s'agrandir,  et  devenir  plus  libressur 
certains  points  fixés  par  la  scolastique,  plutôt  que  par  l'Eglise 
elle-même.  Bref,  ces  deux  volumes  si  péniblement  pré- 
parés ne  firent  presque  aucun  effet,  et  le  libraire,  dégoûté  et 
effrayé  de  la  dépense,  laissa  là  l'entreprise.  Les  critiques, 
même  les  plus  acerbes,  ne  furent  pas  épargnées  au  P.  De- 
larue. On  alla  jusqu'à  l'accuser  publiquement  d'infidélité. 
Aucun  reproche  ne  pouvait  lui  être  plus  sensible,  et  l'on 
voit  avec  une  soi  le  d'alteiidrissement  que  la  dernière  pajfc 
tracée  de  sa  main  mourante  fut  destinée  à  repousser  cette 
injustice,  qui,  pour  ne  reposer  sur  aucun  fondement,  ne  lui 
avait  pas  moins  été  profondément  au  cœur. 

La  circonstance  est  curieuse  par  sa  petitesse  même,  car 
elle  marque  par  un  trait  saisissant  ce  que  doivent  être  l'exac- 
titude d'une  édition  et  la  conscience  d'un  éditeur.  Un  théo- 
logien nommé  Déscssarts,  dans  une  brochure  intitulée  Dé- 
fense du  sentiment  des  saints  Pères  sur  te  retour  futur 
d'Elie ,  releva,  dans  le  quatrième  livre  du  Périarclion,  une 
légère  différence  entre  le  texte  adopté  par  le  P.  Delarue  et 
celui  qui  avait  été  adopté,  au  seizième  siècle,  par  fiéncbrard 
dans  l'édition  qu'il  avait  donnée  de  ce  même  Traité.  Au  sujet 
de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  découvrir  le  sens  mystique  de  l'E- 
criture, le  second  texte  portail  :  «  La  chose  est  très  difficile, 
je  ne  dirai  pas  impossible  [non  dicam);  »  le  premier  :  «  La 
chose  est  très  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible  {ut  non 
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(licam  ).  »  Ainsi  loiile  la  dilléicnce  élaii  dans  ce  iiiot«/ ,  en 
vpilii  duquel  l'auteur  aniajl  dil  d'un  côlé  que  la  chose  n'é- 
lait  pas  impossible,  tandis  que  de  l'aulie  il  auiait  semblé 
dire  qu'elle  était  tellement  dillinle  qu'il  ne  s'en  fallait  giién: 
qu'elle  ne  lilt  impossible.  C^'cst  là-dessus  que  Uéscssails  basa 
son  attaque.  «  Cette  altéialion  ,  osa-t-il  dire,  est-elle  retlct 
du  hasard ■:"  est-elle  le  finit  de  la  malice  des  liomnies?  J'en 
laisse  le  jugement  au  public.  Je  me  contente  de  remarquer 
qu'il  serait  beaucoup  plus  raisonnable  de  supposer  que  les 
antiligurisli's,  jiour  faire  triompher  leur  opinion  particu- 
lifre,  soient  \eiius  à  bout  de  falsifier  la  d<-rnii;je  l'dilion 
d'Origènc.  »  L'attaque  l'tait  aussi  violente  (pic  peu  fondée. 
Le  l'.  Delaruc  se  contenta  de  répondre  modeslcnicnt,  en  ler- 
minani  la  préface  de  sou  troisième  volume,  d'abord,  que 
pour  le  sens  ,  la  dillérencc  des  deux  versions  était  légère , 
attendu  cpie  toutes  deux  s'iiciordaicnt  à  reconnaître  que  la 
chose  élait  dillicile,  sans  ([u'aucune  niât  d'une  manière  ab- 
solue qu'elle  ne  fitt  possible;  ensuite  que  son  édition  était 
faite ,  non  sur  les  éditions  antérieures ,  mais  sur  la  foi  des 
manusciils;  qii'd  avait  averti  que  son  texte  du  [^ériarchon 
résultait  de  la  conlronlation  de  six  manuscrits  très  anciens  . 
dont  deux  du  neuvième  siècle,  conservés  à  la  BibWotlièque 
du  roi ,  à  la  Sorbonne  ,  à  Verdun  ,  à  Corbic ,  à  Reims  et  au 
mont  Saint-Michel  :  que  ces  six  manuscrits  présentaient  tous 
pareillement  ce  mot  «t  qu'on  osait  lui  contester  si  durement, 
sans  s'appuyer  sur  aucune  autre  autorité  que  celle  d'un  im- 
primé. La  réponse  était  trop  décisive  pour  qu'il  rtsiài  à  Dé- 
sessarts  un  autre  parti  que  celui  de  se  rétracter;  et  c'est  ce 
qu'il  lit  dans  ini  ouvr.T^'C  subséquent  intitulé  :  Eramen  du 
nenliment  des  saints  Pires  sur  la  durée  des  siècles  ,  où  il 
s'avoue  «  convaincu  que  c'est  avec  un  juste  fondement  que 
le  1'.  Delarnc  a  préféré  la  leçon  d'ut  non  à  celle  de  non 
qu'on  lit  dans  Ccnebrard.  n 

Mais  les  yeux  du  P.  Delarue  n'eurent  pas  la  satisfaction 
de  se  reposer  sur  cette  réparation  trop  tardive.  11  était  entré 
dans  les  travaux  de  son  troisième  volume  lorscju'un  mal- 
heur dont  sa  sensibilité  reçut  une  trop  forte  atteinte  vint 
ébraider  sa  vie.  Il  avait  prononcé  ses  vœux  en  même  temps 
qu'un  antre  bénédictin ,  dom  Vincent  Thuillier ,  et  depuis 
lors  il  lui  était  demeuré  lié  par  les  chaînes  de  la  plus  étroite 
amitié.  Doué  d'ini  cœur  tendre  et  retiré  ,  il  trouvait  depuis 
trente  ans  dans  celte  pure  et  inaltérable  allection  le  dé- 
dommagement d'une  famille,  lorsqu'elle  vint,  par  un  coup 
subit  et  imprévu,  à  lui  manquer.  Dom  Thuillier  fut  enlevé  au 
rommcncement  de  1736,  et  dom  Delarue,  demeuré  seul,  en 
conçut  un  si  vif  chagrin ,  que  sa  poitrine  s'attaqua  et  mil 
un  instant  ses  jours  en  danger.  Il  guérit,  mais  ne  se  releva 
jamais.  Cela  ne  lit  que  stimuler  son  ardeur.  Plus  il  se  sentait 
près  de  sa  lin  ,  plus  il  se  dipèchail  alin  d'avoir  le  temps  de 
terminer  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  destiné  sa  vie.  .Sur  ses 
conseils,  un  de  ses  neveux,  plus  jeune  que  lui  de  vingt-deux 
aus,  Vincent  Delarue,  s'était  décidé  à  entrer  dans  l'ordre 
des  Bénédictins,  et  il  l'avait  attiré  à  Paris  pour  achever 
.son  éducation  et  s'en  faire  un  aide ,  et  an  besoin  im  succes- 
seur; il  partageait  avec  lui  les  tra\au\  de  son  troisième 
volume ,  de  l'Impression  duquel  la  maison  l>ebure  avait 
consenti  à  se  charger;  il  venait  même  d'écrire  lesdernieis 
mots  de  la  préface,  lorsque  entraîné  par  les  précédents  de 
sa  santé  ,  épuisé  par  la  fatigue  causée  par  les  épreuves  qu'il 
avait  tenu  à  corriger  lui-méinc,  il  fut  frappé,  dans  l'au- 
tomne de  1739,  d'une  iiaralysie  du  cùlé  droit  qui  l'inleva 
en  quelques  jours.  U  mourut  à  l'abbaye  .Saint- Cermain- 
dcs-Près,  où  il  avait  reçu.  "  U  était,  dit  une  brève  notice 
latine  insérée  en  tète  du  troisième  volume,  d'une  conversa- 
tion douce  et  élégante;  ouvert  et  simple;  ami  fidèle  ;  aimant 
les  personnes  de  sa  connaissance  plus(in'il  ne  les  fréquen- 
tait ;  toujours  prêt  à  servir  autrui.  A  un  jugement  (in  et 
perçant,  il  joignait  un  esprit  élevé,  facile,  brillani.  •> 

Celle  vie  si  sage,  si  dévouée,  si  laborieii.se ,  n'avnli  donc 
abouti   iiu'à   produire  la   moitié  d'une  éillion  d'Origènc, 


mais  d'une  édition  parfaiie.  Le  troisième  volume,  presque 
entièrement  achevé,  fut  publié  dans  le  courant  de  l'année 
qui  suivit  la  mort  de  Dom  Delarue.  Le  quatrième  ne  put  pa- 
raître que  vingt  ans  après,  en  175it,  par  les  soins  du  Père 
Vincent  Delarue.  Ainsi  deux  \ies,  celle  de  l'oncle  et  celle 
du  neveu,  s'étaient  consumées  pour  rendre  aux  hommes  , 
aussi  exactement  que  possible  ,  un  théologien  longtemps 
puissant  dans  la  chrétienté,  repoussé  plus  tard  par  les  La- 
tins et  tombé  presque  dans  l'oubli ,  capable  cependant  de 
donner  de  grandes  leçons. 

On  commeiii.c  à  sentir  davantage  de  jour  en  jour  l'im- 
porlance  de  l'œuvre  des  deux  bénédictins.  Depuis  que 
les  études  théologiques  reprennent  faveur,  ce  grand  ou- 
vrage, dès  à  présent  très  rare,  .s'élève  à  un  prix  conti- 
nuellcmeut  croissant.  On  a  fait  depuis  lors  deux  éditions 
d'Origène  ,  l'une  ù  Venise  ,  l'autre  à  Leipzig  ,  toutes  deux 
textuellement  copiées  sur  celle  de  Paris.  Enfin  les  PP. 
Delaruc ,  s'il  leur  était  donné  de  renaître ,  verraient  leur 
travail  aussi  apprécié  dans  toute  l'Europe  qu'ils  ont  ja- 
mais pu  le  souhaiter,  et  ils  ont  la  gloire  d'avoir  fourni  un 
puissant  instrument  aux  développements  prochains  de  la 
théologie.  De  leur  vivant  même  ,  ils  goûtèrent  une  pure 
récompense  par  le  sullrage  d'un  petit  nombre  de  juges 
éclairés.  L'approbation  du  pape  fut  particulièrement  pré- 
cieuse an  P.  Delarue.  Se  fondant  sur  ce  que  le  traité  d'Ori- 
gène contre  Celse  avait  été  tiré  de  Constantinople,  au  sei- 
zième siècle ,  par  les  soins  du  pape  Mcolas  V,  sur  ce  que  I.i 
traduction  de  ce  même  traité  par  Christophe  Persona  avait 
été  acceplée  par  le  pape  Sixte  IV,  il  avait  dédié  son  édition  à 
Clément  XII.  «  J'ose  espérer,  disait-il,  (|ue  votre  Sainteté  ne 
se  déplaira  pas  entièrement  dans  cet  Origène  «  qui  possède 
un  génie  si  grand,  si  vif,  si  profond  .  une  telle  magnificenr.i; 
d'érudition  et  de  doctrine,  »  pour  parler  avec  Vincent  de 
Lérins  ,  que  la  (Jrèce  ,  si  fertile  en  génies  de  toutes  sortes , 
paraît  en  avoir  à  peine  produit  un  pareil.  Et  il  n'y  a  pas  à 
dire  que  ,  «  tandis  qu'il  se  livre  trop  librement  à  son  gi'nie  et 
s'écarte  de  l'ancienne  simplicité  de  la  foi  et  des  traditions  , 
il  lui  arrive  parfois  de  tomber  dans  le  délire ,  n  et  qu'il  y  a 
défaut  de  convenances  à  dédier  au  Souverain  Pontife  les  ou- 
vrages d'un  homme  ,  pour  la  condamnation  duquel ,  la  ville 
de  Kome,  selon  saint  Jérôme,  se  montra  d'accord  avec  le 
sénat.  One  valent  en  ell'et.  très  saint  l'ère  ,  ces  considéra- 
tions, si  Origène  n'est  pas  totalement  infecté  d'erreur,  mais 
présente  à  côté  de  quelques  imperfections  des  biens  pour 
ainsi  dire  infinis  ':•  Depuis  que  les  dissensions  soulevées  dans 
les  églises  au  sujet  d'Origène  se  sont  apaisées ,  on  a  agi 
envers  lui  avec  plus  de  douceur;  la  défense  de  ne  pas  lire 
ses  ouvrages  est  tombée  en  désuétude  ,  et  l'opinion  si  sage 
de  saint  Jérôme  a  prévalu  :  «  (Jii'il  faut  lire  Origène  pour 
sa  science ,  de  la  même  manière  que  Tertullien  ,  Novatien  , 
Ariiobe  ,  Apollinaire ,  et  quelques  autres  écrivains  de  l'E- 
glise ,  tant  des  Grecs  que  des  Latins  ;  aimer  ce  qu'ils  ren- 
ferment de  bien  ,  laisser  de  côté  ce  qu'ils  renferment  d'er- 
roné. "  Clément  .MI  fut  très  satisfait  de  cette  dédicace  : 
Il  Mon  très  révérend  Père,  écrivit  au  P.  Delaruc  le  biblio- 
thécaire du  Vatican  ,  archevêque  de  'l'héodosic ,  j'eus  l'hon- 
neur de  lire  à  notre  saint  Père  le  pape  votre  épître  dédica- 
toire  dès  que  je  l'eus  reçue.  .Sa  sainteté  eu  entendit  la  lecture 
avec  une  attention  et  une  satisfaction  que  je  ne  saurais  vous 
exprimer  ;  et ,  eu  vérité,  je  ne  sache  pas  lui  avoir  jamais 
rien  lu,  depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'être  à  son  .service, 
qui  lui  ait  plu  davantage.  «  Le  pape  fit,  en  outre,  répondre 
direclement  eu  son  nom  par  le  cardinal  llrrao,  au  sujet  de 
l'édition  qu'il  ordonna  de  placer  dans  sa  bibliothWiue ,  et 
adressa  deux  de  ses  médailles  à  l'auteur  en  signe  de  satis- 
faclion.  Ce  fut  la  principale  récompense  dont  eut  à  se  réjouir 
le  P.  Delarue  en  retour  de  tant  de  peines. 
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DASS  LES   MO.'^TAGSES   UE    LA   SUISSE. 

Jadi'î,  lors(|iic  la  Suisse  lout  enlicre  était  couverte  de 
noires  foréls  .  lus  ours  claienl  fort  communs  dans  les  mon- 
l.l.^nt■s.  IH  ji-liiit'iil  la  teneur  duns  les  troupeaux  ;  maiiUcr 


nant  encore,  quand  un  taureau  est  averti  par  son  instinct 
qu'un  ours  se  trouve  dans  le  voisinage,  il  (Icvirut  inquiet, 
a^itc  ,  et  erre  de  tous  les  cotés  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  son 
ennemi.  Alors  s'engage  un  combat  terrible.  L"ours  alla<|ué 
se  défend  avec  désespoir,  mais  rarement  avec  sucres.  I.e 
taureau,  furieux,  le  pousse  devant  lui  et  l'ctoulle  en  le  ines- 


"m^ 


(Une  Chasiie  à  l'ouis,  au  ttiM|ii  fi-odal,  dans  les  Alpes.  ) 


snnt  contre  un  arbre  ou  une  pierre.  Un  berger,  dit-on  , 
ayant  été  à  la  recherche  d'un  taureau  disparu  depuis  plu- 
sieurs jours,  le  trouva  tenant  ainsi  le  cadavre  de  son  en- 
nemi cloué  contre  un  rocher. 

A  l'époque  où  les  chàlcaux  dimt  les  ruines  ciuronuenl 


les  collines  de  la  Suisse  étaient  liahilés  par  des  barons  féo- 
daux, le  paire  descendait  de  sa  monlagne  et  venait  prier 
limnblement  le  seigneur  de  le  délivrer  de  son  ennemi,  he 
malin,  à  l'anbi'  du  jour,  les  chasseurs  délilaienl  sur  le  pont- 
levis  :  le  son  du  cor  retenlissail  dans  les  monlagnes,  la 
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meule  aboyait  joyeiiseiiicnt.  Guidée  par  le  pàtrc,  la  troupe 
allait  forcer  l'onrs  dans  sa  rolrailc  ;  harcelé  par  les  chiens, 
l'animal  sortait  de  sa  caverne  avec  ses  petits .  les  défendait 
courageusement  et  mourait  frappé  par  Tépieu.  Malmenant 
ces  chasses  se  font  avec  moins  d'appareil  :  le  berger,  averti 
par  l'inquiétude  de  son  troupeau  ,  saisit  sa  lourde  carabine, 
suit  sur  la  neige  les  traces  de  son  ennemi,  se  tient  à  l'affût, 
et  le  lue  à  une  distance  telle  tjuc  l'ours  est  frappé  souvent 
avant  d'avoir  vu  son  adversaire. 

Depuis  le  défrichement  des  antiqurs  forêts  de  l'IIelvétie , 
les  ours  sont  devenus  assez  rares;  on  n'en  trouve  plus  que 
dans  quelques  vallées  reculées  du  canton  des  Grisons  et 
dans  la  partie  du  Jura  français  qui  fail  face  à  Genève.  Tous 
les  ans ,  aux  premières  neiges ,  la  chair  de  deux  ou  trois 
de  ces  animaux  est  vendue  dans  cette  ville.  A  telle  époque 
seulement  l'ours  peut  être  chassé  ,  car  alors  ses  traces  sont 
empreintes  sur  la  lleig■^  Plus  KM ,  il  est  impossible  de  le  dé- 
couvrir au  fond  des  forêts  où  il  se  cache,  choisissant  les 
endroits  les  jjliis  sombres  cl  les  plus  inaccessibles.  Plus  tard, 
il  se  blottit  dans  son  Irou  ou  dans  une  caverne,  et  reste 
pendant  tout  l'hiver  dans  nue  immobilité  complète. 

On  l'a  dit  depuis  longtemps,  avec  juste  raison,  «  l'homme 
est  le  seul  animal  qui  n'ait  point  été  calomnié.  »  Pour  jus- 
tifier ses  instincts  destructeurs,  il  a  injurié  ses  victimes,  afin 
de  pouvoir  les  immoler  avec  une  apparence  de  justice. 
L'ouïs  brun  a  eu  sa  part  dans  cette  din'amalion  du  règne 
animal  :  on  lui  a  prêté  un  naturel  qui  n'est  pas  le  sien. 
Doux  et  timide,  il  reihercbe  la  solitude  ,  évite  l'homme  et 
se  nourrit  de  racines  ,  de  tiges  herbacées  et  de  fruits.  Ce 
poill  pour  les  fruits  est  son  seul  défaut  et  cause  soiivent  sa 
perte.  En  automne ,  lorsque  les  vignes  qui  bordent  le  Rhône 
sont  chargée*  de  raisins  mûrs,  lorsque  les  petits  pêchers 
épars  au  milieu  d'elles  sont  couvertes  do  petites  pêches 
roses ,  alors  l'ours ,  friand ,  descend  de  la  montagne  ,  quitte 
sa  sombre  forêt  et  vient  vendanger  avant  le  vigneron.  Il 
cueille  les  raisins,  fait  tomber  les  pêches,  le  plus  souvent 
avec  délicatesse  et  sans  endommager  la  vigne.  Mais  quel- 
quefois ,  pour  cueillir  la  grappe  il  arrache  le  cep ,  pour  faire 
tomber  les  pêches,  il  casse  les  branches.  Le  lendemain  ,  le 
cultivateur  voit  le  dégât  et  guette  l'auteur  du  méfait.  Au 
point  du  jour,  il  le  trouve  quelquefois  encore  dans  la  vigne 
gorgé  de  raisins  et  incapable  de  remonter  dans  la  foret. 

Voilà  tous  les  crimes  de  l'espèce.  A  peine  peut-on  citer 
quelques  exemples  d'ours  qui  ont  attaqué  des  vaches  ou 
enlevé  des  moulons  ;  encore  n'est-il  pas  certain  qu'ils  aient 
mangé  de  leur  chair.  Doué  d'une  force  colossale,  l'ours  en 
fait  usage  quand  on  le  provoque.  C'est  surtout  lorsqu'il  dé- 
fend SCS  petits  que  son  courage  ne  connaît  plus  de  dangers  ; 
tilors  l'homme  lui-même  a  perdu  son  prestige,  et  il  ne  craint 
pas  de  l'attaquer  corps  à  corps  pour  le  saisir  et  l'étouffer 
dans  ses  pattes  de  devant.  Mais  ces  cas  sont  rares  :  ordinai- 
rement ,  il  reçoit  la  mort  sans  se  défendre  ,  et  meurt  eu  es- 
sayant de  fuir  un  ennemi  qu'il  n'a  point  cherché. 


LES  CÏCNF.S  SAUVAGES  A  CHAMTII.I.Y. 

Les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont  racontent,  à  la  date 
de  l'année  1783,  un  fait  assez  curieux.  Vers  cette  époque, 
des  cygnes  sauvages  s'abattirent  dans  les  eaux  de  Chantilly, 
parurent  se  plaire  dans  ce  beau  lien ,  et  y  restèrent.  On 
remarqua  que  la  voix  des  nouveaux  arrivés,  assez  agréable 
d'ailleurs,  différait  notablement  de  celle  des  cygnes  do- 
mestiques qui  se  trouvaient  déj."!  dans  le  même  endroit; 
et  comme  les  traditions  antiques  relatives  i  la  mélodie 
du  chant  du  cygne  revinrent  alors  à  l'esprit  de  tout  le 
monde,  un  savant  génovéfain,  Mongez,  se  transporta  au 
château  ,  entendit  chanter  les  cygnes ,  et  composa  a  ce  sujet 
un  Mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  des  sciences,  puis  à  celle 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

u  Instruit  de  la  sensation  que  cause  ce  Mémoire  curieux. 


dit  Bachaumont ,  M.  le  prince  de  Condé  écrit  à  l'Académie 
des  belles-lettres,  et  désire  qu'on  lui  en  fasse  part.  —  Deux 
académiciens,  le  secrétaire  de  l'Académie  et  l'auteur,  se 
rendent  auprès  de  Son  AUcsse.  —  Le  prince  les  accompagne 
lui-même ,  et  propose  de  sacrifier  un  de  ses  propres  cygnes 
pour  faire  chanter  en  leur  présence  ces  cygnes  étrangers, 
qui  ne  chanloienl  qu'en  marque  de  victoire  sur  quelque 
autre  oiseau.  Le  cygne  domestique  lâché,  les  nouveaux  ar- 
rivés tombent  dessus ,  le  tuent,  se  mettent  à  préluder  et  à 
produire  l'harmonie  désirée. — Le  mâle  prenoit  les  deux 
notes  mi  fa  ,  la  femelle  ré  mi ,  cl  avec  ces  quatre  tons  ils 
formèrent  un  concert  mélodieux.  » 


DE  L'ÉLOQUENCR  POPULAIUE. 

TRAITS  DE   CAf.ACTiilîE   DES  IRLANDAIS. 

Au-dessus  de  l'éloquence  apprise,  étudiée,  régie  parles 
lois  du  bon  goût,  il  y  a  l'éloquence  populaire,  féconde, 
vivante,  qui  se  complète  par  l'accent,  le  geste,  l'aclion , 
qui,  jaillissant  d'un  cœur  trop  plein,  se  parle  et  peut  a  peine 
s'écrire.  Elle  se  rencontre  surtout  chez  les  peuples  mobiles 
qui  ont  beaucoup  souffert,  chez  les  Grecs  ,  les  Italiens, 
les  Irlandais.  Cette  expression  forte ,  spontanée  des  senti- 
ments de  l'âme  est  presque  toujours  accompagnée  des  sail- 
lies de  l'esprit ,  de  la  verve,  de  la  finesse,  de  tout  le  ressort 
de  facultés  comprimées ,  qui  s'échappent  en  dépit  des 
entraves. 

L'étonnant  .spectacle  qu'O'Connell  donnait  récemment 
à  l'Europe  met  dans  tout  son  jour  cette  éloquence  agreste, 
n.nlive  ,  que  le  grand  agitateur  semble  puiser  au  sein 
même  des  inasses  ([u'il  électrisc.  .Sa  parole  est  une  vibra- 
tion incessante  et  comme  un  immense  écho  de  toutes  Icî 
voix  de  la  foule.  En  revanche,  chacune  de  ses  pensées, 
chacune  de  ses  images  s'achève  dans  le  cœur  cl  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  l'écoiitent.  Il  y  a  échange  continuel  entre  l'ora- 
teur et  son  public.  On  rinterpclle,  il  répond  ;  il  jette  à  cet 
oréan  d'hommes  une  parole  de  colère ,  et  le  Ilot  s'enfie  et 
gronde;  il  prêche  le  calme,  tout  s'apaise;  il  rit ,  et  pas  un 
visage  ne  demenre  sérieux;  il  .s'exalte,  et  toute  une  nation 
s'élève  à  l'héroïsme  ;  il  est  l'ardent  foyer  où  se  vicnnnent 
concentrer  tons  les  rayonnements  de  ce  peuple  intelligent  et 
brave,  et  il  les  lui  renvoie  en  un  feu  qui  éclaire  et  vivifie.  C'est 
qu'O'Connell  n'est  pas  seulement  un  libérateur  politique,  il 
est  encore  la  personnification  la  plus  vraie,  la  plus  complète 
de  l'Irlande  elle-même  (voyez  1833,  p.  333).  11  réunit  en 
lui  seul  tous  les  traits  du  caractère  national.  Plus  on  étudie 
la  physionomie  de  ce  peuple,  plus  on  est  frappé  de  la  res- 
semblance. 

Miss  Edgeworth,  qui  a  peint  avec  tant  de  charme  et  de 
vérité  les  mœurs  de  son  pays ,  dit  dans  de  vives  esquisses 
faites  d'après  nature  : 

I'  L'esprit  spontané  ,  l'invention  toujours  nouvelle ,  sem- 
blent innés  chez  les  plus  jeunes  habitants  d'un  collage  irlan- 
dais. L'esprit  n'y  veut  pas  toujours  dire  l'à-propos,  la 
promptitude  de  reparties  ;  ce  mot  s'applique  aussi  à  une 
certaine  adresse  d'aclion  qui  n'est  pas  dépourvue  de  ruse. 
C'est  ce  qu'on  appelle  en  dialecte  paysan  être  avisé. 

»  Un  jeune  garçon  irlandais  ,  assez  acisé  pour  son  âge  , 
vit  venir  par  la  roule  qui  passait  devant  la  chaumière  de 
son  père  une  longue  file  de  charrettes  chargées  de  tourbe 
et  conduites  par  de  jeunes  garçons  comme  lui.  Il  n'y  avait 
point  de  tourbe  au  logis  pour  l'hiver,  et  la  difficulté  était 
de  savoir  comment  s'en  procurer.  I/enfant  avait  honte  de 
mendier  ;  en  aller  couper  dans  la  tourbière  lui  aurait  donné 
trop  de  peine  :  son  génie  inventif  se  mit  donc  à  l'œuvre. 
Il  ramassa  un  des  morceaux  de  tourbe  qui  était  tombé  la 
veille  d'un  dos  chariots,  et  le  ficha  au  bout  d'une  perche 
près  de  la  maison.  Quand  vint  la  première  charreltc  ,il  fit 
mine  de  viser  au   but.  «  -    Eh!   vous  autres!   cria-l-il  ; 
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voyons  !  qui  de  vous  ou  de  moi  ratlrapera  ?  »  Aucun  des 
pelils  charretiers  ne  refusa  le  défi  :  les  lourbcs  lombèrenl 
rapidement  au  pied  de  la  pcrclie ,  et  quand  tout  le  convoi 
eut  défilé,  le  tas  ainsi  conquis  faisait  honneur  au  stratagème 
du  petit  Spartiate. 

»  Cette  faculté  demi-ingénieuse,  demi-rusée,  se  continue 
et  croit  en  vieillissant.  Un  général  anglais  eu  garnison  dans 
une  petite  ville  d'Irlande  ,  ne  portait  pas  avec  sa  femme 
sans  se  voir  assailli  par  une  vieille  mendiante  postée  en 
sentinelle  à  la  porte.  C'était  chaque  jour  quelque  nouvelle 
iniportunilé,  quelque  récit  plus  dramatique  encore  que 
celui  (le  la  veille.  I.a  patience  du  général  et  la  charitii  de  la 
dame  étaient  épuisées,  que  l'esprit  de  la  vieille  avait  encore 
toute  sa  verve.  Un  malin,  à  l'heure  accoutumée,  comme 
ils  se  disposaient  ù  monter  en  voiture  ,  la  mendiante  coin- 
nicuça  : 

»  —  Joie  à  votre  seigneurie ,  ma  bonne  dame!  et  succès  à 
votre  honneur,  mon  bon  monsieur  !  etquc  ce  jour  soit  béni 
entre  tous  les  jours  de  l'année  ;  car,  aussi  vrai  que  j'existe, 
j'ai  rêvé  cette  nuit  que  sa  seigneurie  me  donnait  une  livre 
de  thé,  et  votre  honneur  une  livre  de  tabac.  » 

»  —  Mais,  ma  bonne  femme,  dit  le  général,  ne  savez-vous 
pas  que  les  rêves  s'expliquent  toujours  par  les  contraires? 

..  — Vraiment,  plaise  à  votre  honneur!  répliqua  la  vieille. 
En  ce  cas ,  c'est  que  c'est  votre  honneur  qui  me  donnera  le 
thé,  et  sa  seigneurie  qui  me  donnera  le  tabac. 

»  Le  général,  pensant  avec  Sterne  qu'un  bon  mot  vaut 
bien  une  prise ,  lit  du  songe  une  réalité. 

»  Souvent,  dans  la  bouche  d'un  Irlandais,  une  observation 
de  bon  sens  se  traduit  par  un  trait  de  satire  fin  et  gai.  Un 
cocher  de  fiacre ,  voyant  passer  dans  IJond-Slreet  un  noble 
qui  menait  lui-même  un  attelage  à  quatre  clievuux,  s'écria  : 
—  Sur  ma  foi  !  le  droie  a  la  mine  d'un  cocher;  c'est  dom- 
mage qu'il  mène  en  gentilhomme. 

Il  La  nation  irlandaise  tout  enlière,  des  plus  hautes  classes 
aux  plus  basses,  déploie  dans  la  conversation,  dans  le  train 
habituel  des  choses  de  la  vie,  une  abondance  de  métaphores, 
un  luxe  d'esprit  tout-à-fait  inintelligible  pour  la  majeure 
partie  de  la  bourgeoisie  anglaise.  Les  hommes  qui  tirent  la 
tourbe  des  marais,  qui  brassent  le  whiskey,  sont  autant 
d'ora^fur.^.iln'ya  pasjusqu'au  valet  de  ferme,  jusqu'au  plus 
pauvre  journalier,  qui  n'orne  ses  discours  de  tropes  et  de 
figures. 

n  Si  vous  recommandez  à  un  commissionnaire  irlandais 
de  partir  de  grand  matin  pour  un  message  :  —  Je  serai  eu 
route  à  la  fuile  de  la  nuit,  répondra-t-il. 

n  Un  paysan  qui  désirait  obtenir  un  long  bail  du  proprié- 
taire disait  :  —  Je  serais  fier  de  vivre  sur  les  terres  de  votre 
honneur  tant  que  l'herbe  croîtra,  tant  que  l'eau  coulera. 

))  La  colère  comme  la  douleur  sont  pour  l'Irlandais  d'in- 
tarissables sources  d'éloquence. 

p  Un  candidat  parlementaire  parcourait  à  cheval  le  comté 
de  *'*,  en  1800,  pour  recueillir  des  voix.  Il  alla  solliciter  le 
vote  d'un  pauvre  homme  qiU  plantait  des  saules  dans  un 
petit  jardin,  au  bord  de  la  route. 

»  —  Vous  avez  une  v  oix  à  donner ,  mon  brave  ,  à  ce  que 
l'on  m'assure,  dit  le  gentilhomme  d'un  ton  insinuant. 

Il  Le  paysan  ficha  en  terre  le  saule  qu'il  tenait  à  la  main, 
et  d'un  pas  délibéré  marcha  vers  le  candidat ,  comme  pour 
entrer  en  pourparler  avec  lui. 

»  —  Plaise  votre  honneur,  dit-il  gravement,  j'ai  une  voix 
et  je  n'en  ai  pas. 

:>  — Commeiil  cela'/ 

Il  — Je  vais  vous  le  dire,  monsieur. 

Il  II  s'appuya  ou  plutôt  se  coucha  lentejuent  sur  le  revers 
du  fossé  qui  faisait  face  à  la  route  ,  de  sorte  que  le  gentil- 
homme à  cheval  ne  pouvair  voir  que  sa  lêle  et  ses  bras. 

»  —  Mousieur,  dit-il,  avi  •  ce  petit  jardin,  mes  cinq  acres 
de  terre  et  mon  travail ,  j'éla  électeur,  j'avais  une  voix  à 
moi;  mais  j'ai  été  volé  d«  ma     Ax,  volé  de  mon  droit.  Et 


qui  croyez-vous  qui  me  l'ait  volé,  qui?  cet  homme.  (11 
montrait  du  doigt  l'intendant  du  propriétaire,  qui  se  tenait 
à  côté  du  candidat.  )  De  mes  propres  mains  j'avais  semé 
d'avoine  ma  propre  terre,  et  je  comptais  sur  une  belle  ré- 
colte. Eh  bien!  cette  récolte,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  faite. 
Non,  pas  un  boisseau,  pas  un  demi-boisseau  en  ai-je  jamais 
vu  !  car  en  mon  lieu  e:  place  est  venu  cet  homme,  avec  je  ne 
sais  combien  d'autres,  portant  des  pelles,  tirant  des  brouet- 
tes, amenant  charrettes  et  chevaux  ;  et  ils  se  sont  mis  à  la 
besogne  :  ils  ont  ouvert  une  route  droit  au  travers  du  meil- 
leur de  mon  bien  ,  tournant  tout  eu  un  tas  de  décombres. 
C'était  une  route  maudite  ,  entreprise  au  moment  le  plus 
désastreux  de  l'année.  Et  où  pensez-vous  que  je  fusse  quand 
cet  homme  a  fait  cela  ?  Non  pas  où  je  suis  maintenant ,  dit 
l'orateur  se  dressant  sur  ses  pieds,  non  pas  ferme  et  debout 
comme  me  voilà,  mais  couché  sur  le  dos,  dans  mon  lit,  avec 
la  fièvre  !  Quand  je  me  relevai ,  il  n'y  avait  plus  moyen  de 
tirer  mon  loyer  de  la  terre  ;  puis,  j'avais  moi  et  mes  cinq 
enfants  à  nourrir.  Je  vendis  mes  habits  ,  et  jamais  depuis 
je  n'en  ai  pu  racheter  d'autres  que  ceux  que  vend  une  recrue 
qui  a  hâte  d'endosser  l'uniforme  ,  — des  haillons  comme 
ceux-ci ,  dit-il  en  regardant  ses  noires  guenilles.  Bientôt  je 
n'eus  rien  à  manger  ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Je  suis  tisse- 
rand de  mon  état,  monsieur  :  ils  saisirent  mes  deux  métiers 
pour  payer  la  rente  ;  alors  je  n'eus  plus  rien  à  faire.  Eh 
bien  !  je  ne  me  plains  pas  encore  de  cela.  Il  y  eut  une  élec- 
tion dans  le  comté,  et  un  homme  à  cheval  vint  me  trouver 
dans  ce  jardin,  comme  vous  à  présent;  il  me  demanda  ma 
voix  ;  je  la  lui  refusai,  car  je  tenais  ferme  pour  le  candidat 
de  mon  propriétaire.  Le  gentilhomme  s'aperçut  que  j'étais 
pauvre,  et  s'informa  si  je  ne  manquais  de  rien.  Il  y  perdit 
.sa  peine ,  et  s'en  alla  tout  doucement  ;  mais  quand  il  fut  au 
tournant  de  la  route,  juste  en  vue  du  jardin,  il  laissa  lonibèr 
une  bourse,  et  à  sa  manière  de  me  regarder  je  connus  qu'il 
l'avait  fait  exprès  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  moi  de  la  ramasser. 
Un  peu  après  il  revint ,  se  croyant  sûr  que  j'aurais  pris 
la  bourse  et  changé  d'avis;  mais  il  trouva  l'argent  où  il 
l'avait  laissé.  Mon  propriétaire  sut  ce  qui  s'était  passé ,  et 
promit  de  me  faire  rendre  Justice;  puis  il  l'oublia.  Quant 
au  candidat  demilady,  elle  n'avait  pas  assez  de  bonnes  pa- 
roles pour  moi  avant  l'élection  ;  mais  après ,  lorsque  dans 
ma  détresse  je  m'adressai  à  elle  pour  avoir  un  métier  (il  ne 
lui  en  eût  coûté  que  d'écrire  une  ligne  au  comité  de  secours 
qui  l'eût  accordé  sur-le-champ  ) ,  elle  me  répondit  :  —  Je 
ne  sais  pas  si  jamais  j'aurai  besoin  d'un  autre  vote  dans  ce 

C0I71té. 

»  .Maintenant,  monsieur,  continua-t-il ,  quand  on  m'aura 
fait  justice,  et  pas  avant,  je  serai  charmé  d'aider  mon 
propriétaire  et  ses  amis.  Je  sais  très  bien  qui  vous  êtes, 
monsieur  :  vous  avez  un  beau  renont  ;  bonne  chance 
donc.  Mais  je  n'ai  pas  de  voix  à  donner,  ni  i  vous ,  ni  à 
d'autres. 

11  —  Si  j'essayais  de  vous  indemniser  des  pertes  que  vous 
avez  faites ,  mon  brave  homme,  reprit  le  candidat,  je  vous 
ferais  injure,  et  on  dirait  que  je  vous  ai  gagné  ;  mais  je  ra- 
conterai votre  histoire  en  lieu  où  elle  éveillera  l'intérêt, 
quoique  je  ne  puisse  me  flatter  de  la  conter  aussi  bien  que 
vous. 

Il  —  Non,  monsieur,  répondit  l'homme  ;  car  vous  ne  pou- 
vez pas  la  sentir  comme  moi.   ■ 

L'éloquence  des  Irlandaises  ne  le  cède  point  à  celle  des 
hommes.  Elle  est  même  parfois  plus  concise  et  plus  éner- 
gique. 

En  1836 ,  un  électeur  ,  arrêté  pour  dettes ,  reçoit  de  son 
créancier  la  promesse  de  sa  liberté,  s'il  vote  pour  le  can- 
didat tory.  Las  de  la  pri.son  ,  le  malheureux  accepte.  Arrivé 
dans  la  salle  électorale  ,  au  moment  de  donner  son  vote  ,  il 
entend  derrière  lui  la  voix  de  sa  femme ,  qui  lui  crie  :  «  Sou- 
viens-toi de  ton  âme  et  de  la  liberté  !  u  II  vola  selon  sa  con- 
science et  retourna  en  prison. 
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Ne  relroiivc-t-on  pas  à  cliaqiie  instant  dans  les  disconrs 
d'O'Cnnncll  aux  meelings  ,  le  rctlot  de  ces  mœurs  ,  l'inspi- 
ralion  pnisc^e  avec  amour  h  ces  sources  vives.  C'est  le  mfme 
besoin  d'images  impressives,  lour  à  tour  boutronnes,  plai- 
santes, sérieuses,  (luclquefois  sublimes.  ,.  Nous  citons  au 
hasard. 

I.  Il  y  avait  autrefois  à  Keriy  un  fou  (cela  s'est  rarement 
vu).  Ce  fou.  ayant  découveii  le  nid  d'une  poule,  attendit 
((ne  la  poule  I1I1  partie  ;  alors  il  s'empara  des  (iMifs  et  se  mit 
à  les  liunier.  Quand  il  liuma  le  premier,  le  poulet  qui  ('lait 
dans  la  coquille  se  prit  à  piailler  dans  le  gosier  du  fou... 
Ali  I  mon  iiar(;on ,  dit  celui-ci ,  tu  parles  trop  tard  !  Si  l'An- 
gleterre aujourd'hui  s'avisait  de  me  dire  qu'elle  veut  nous 
rendre  justice ,  je  dirais  h  l'Anglelcrre  comme  le  fou  de 
Keiry:  Ma  cbtre,  vous  parlez  trop  lard.  » 

■I  Vous  coiinaissnz  tons  le  pauvre  vieux  \iac  Naniara, 
du  comté  de  Clare.  Vous  savez  qu'il  avait  jure;  de  ne 
boire  que  de  l'eau  pure  pendant  les  (■•leclions.  Il  a  tenu  son 
serment  et  nous  saurons  tenir  le  nôtre.  Les  amis,  ne  croyant 
pas  encore  que  ce  filt  assez,  lui  avaient  fait  promettre  de 
ne  frapper  persoiuie ,  même  s'il  (!tait  frapp(!.  Un  homme, 
qui  (5tait  au  fait  de  ses  promesses,  vint  à  lui  et  lui  dit  : 
"  Allez-vous  voter  contre  votre  propri(!taire?  «  —  «  Je  me 
soucie  bien  de  mon  propri('laire ,  r(?pond  Mac  N'amara.  » 
Son  interlocuteur  le  frappe  brusquement  à  la  face,  en  l'ap- 
pelant canaille.  Le  battu  s'essuie  tranquillement  le  visage  , 
et  dit  avec  sang-froid  :  ((  Je  n'ai  pour  tout  bien  au  monde 
que  deux  cochons  :  eli  bien  !  je  vais  en  vendre  un  ,  et  je 
vous  en  donnerai  le  prix,  si  vous  me  frappez  quand  l'c^lec- 
tion  sera  finie,  n  Celui  qui  l'avait  battu  n'eut  garde  d'ac- 
cepter le  marcln?. 


Il  Quand  sept  millions  d'hommes  demandent  doucement 
une  faveur ,  croyez-moi ,  depuis  que  le  monde  est  monde  , 
ils  ont  toujours  trouvi;  h  qui  parler.  » 


Ou  nous  nous  trompons  étrangement ,  où  il  y  a  là  une 
('loquence  plus  vraie,  plus  palpitante,  plus  empreinte  des 
mœurs  d'un  peuple  ,  que  tout  ce  que  l'on  nous  a  appris  à 
admirer  :  aussi  ^tait-elle  à  l'étroit  dans  la  Chambre  des  com- 
munes ;  il  lui  fallait  le  grand  air,  le  libre  espace,  pour 
lliéAtre  l'Irlande,  et  pour  auditoire  une  nation  entière. 


LE  PAP.LEMF.M'  ir,LAM)Al>. 

Ce  monument,  auquel  le  grand  agitateur  k\'a  souvent 
allusion  dans  ses  discours,  a  été  construit  au  commence- 
ment du  sif'cle  dernier.  Quoique  son  origine  soit  si  récente, 
l'architecte  qui  en  a  donné  les  dessins  est  inconnu  ;  du 
moins ,  son  nom  est  un  sujet  de  controverses  parmi  les  éru- 
dits.  L'édifice  entier  est  de  pierre  de  l'ortland  :  il  est  sur- 
tout remarquable  par  la  pureté  ,  la  simplicité,  la  noblesse 
de  son  style.  Il  a  été  acheté ,  en  1802 ,  par  les  gouverneurs 
de  la  lianqne.  Ce  fut  un  triste  spectacle  pour  la  nation  que 
de  voir  ainsi  le  sanctuaire  politique  en  quelque  sorte  profané, 
le  temple  envahi  par  les  marchands  :  aux  voix  éloquentes 
qui  a\aient  défendu  l'indépendance  de  la  patrie  ,  succédait 
le  bruit  de  l'or:  on  eût  préféré  le  silence.  Il  faut  dire  toute- 
fois, à  riioimeur  des  propriétaires  actuels,  qu'ils  ont  com- 
pris le  sentiment  public  :  ils  ont  respecté  le  monument  ;  les 
salli's  où  siégaient  les  anciens  représentants  de  l'Irlande, 
semblent  toutes  prêtes  à  en  recevoir  les  successeurs.  Le 
grand  portique  est  d'ordre  ionique.  Au-dessus  du  fronton 
principal,  oii  sont  sculptées  les  armes  royales,  s'élève  la 
statue  de  la  Patrie,  ayant  à  sa  droite  la  Fidélité  et  à  sa 
gauche  le  Commerce.  La  porte  du  milieu  conduisait  ù  la 
Chambre  des  communes  à  travers  la  Cour  des  requf'tes.  i.a 
salle  est  circulaire  et  d'un  aspect  analogue  à  celui  de  notrr 
Chambre  des  députés.  Les  sièges  sont  disposés  en  gradins; 
un  d(Jme  dcmi-sphérique  ,  richement  orné  et  supporté  par 


(Li  ).ii  I      I  Iil  u!        I)>ll  1  ,    t„ 

seize  colonnes  corinthiennes,  couronne  l'ensemble.  La  Cham- 
bre des  lords,  située  à  droite  de  celle  des  communes,  a  la 
lorMK'  d'un  carré  long  ;  aux  doux  cAtés ,  qui  ont  le  moins 
de  largeur,  clic  est  décorée  de  colonnes  corinthiennes.  Le 
iiùne  du  vice-roi  ,  placé  dans  un  enfoncement,  était  sur- 
monté d'un  dais  de  velours  cramoisi.  Les  mms  sont  revélus 
de  deux  magnifiques  tapisseries,  parfaitement  conservées, 
représentant ,  l'une  la  bataille  de  Boync ,  l'autre  le  siège  de 
I.imdonderrv. 
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La  r.anque  est  voisine  de  l'Université,  iiiii  est  également 
i'un  des  beaux  édifices  de  Dublin. 
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PEINTURE  ANTIQUE. 


(Piucrhanl  et  Pi.icclianle.  —  Fragment  d'une  pointure  antique.  ) 


Ce  fiagment  icprcîsente  un  Baccliant  et  une  Bacchante 
vuiant,  l'un  dns  deux  flûtes,  l'atitre  des  cymbales.  Ces  deux 
peisonnagi's  paraissent  élevés  sur  une  sor:e  d'orchestre 
champèiie  oiné  de  pampres,  de  raisins  et  de  fleurs;  ils  sont 
couronnés  en  l'Iionneur  de  la  fèle  qu'ils  célf'hrent  ;  un  petit 
xase,  contenant  sans  doute  du  \in,  est  suspendu  en  dehors; 
(lu  même  coté,  au  milieu  de  raisins  ,  on  voit  un  chevreau  et 
un  tigre  ,  animaux  consacrés  à  Bacchus. 

Ce  charniaut  tableau,  malheureusement  incomplet,  est 
reproduit  d'après  la  gravure  qu'en  ont  donnée  les  acadé- 
miciens d'ilerculanum,  dans  le  tome  VII  de  leur  belle  col- 
lection intitulée  le  Antichila  di  Ercolano  esposle. 

L'Académie  des  Ilerculaniens  a  été  instituée  en  1755  par 
le  roi  des  Deux-Siciles  Charles  IV,  depuis  roi  d'Espagne  sous 
le  nom  de  Charles  III.  Son  but  est  d'expliquer  les  découvertes 
laites  dans  les  ruines  des  villes  antiques.  On  lui  doit,  outre  la 
grande  collection  dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  cinq 
volumes  de  manuxcrils,  exhumés,  restaurés  et  mis  en  lu- 
mière avec  une  patience  et  un  zélé  admirables.  Les  membres 
vivants  les  plus  célèbres  de  cette  Société  sont  M\l.  Avellino, 
Quaranta ,  Guarini.  L'Académie  llerculanienne  se  choisit 
des  correspondants  parmi  les  savants  les  plus  distingués  de 
l'Europe. 


UNE  VISITE  DANS  UN  PEMTE.NTIAmE  AMÉRICAIN. 

Ko^itne  cdiulaire. 

Le  système  de  l'emprisonnement  solitaire  compte  aujour- 
d'hui  de  nombreux  |>arlisans.  En  elTel,  l'idée  d'isoler  le  cri- 
minel ,  de  le  mettre  aux  prises  avec  sa  conscience,  en  ne  lui 
faisant  entendre  la  parole  humaine  qu'à  de  rares  intervalles 
et  par  l'organe  de  visiteurs  voués  au  bien,  de  lui  faire  dé- 
sirer cnlin  le  travail  comme  une  diversion,  comme  rn  re- 
mède à  l'ennui  qui  l'assiège  :  cette  idée  semble  liaulonicnt 
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morale  et  salutaire.  Souillée  de  tous  les  vices  qu'cngemlront 
les  écarts  de  la  civilisation,  l'àme  doit  se  relrempei- .  se 
purifier  par  la  solitude  ;  mais  cette  solitude  est  elle  sans 
danger  ?  Est-il  donné  à  l'homme  corrompu  de  trouver  en 
lui-même  assez  de  vigueur  pour  se  régénérer  sans  l'aide 
de  l'exemple,  sans  la  parole  amie  d'une  mère,  d'une 
femme  ,  d'une  sœur  ?  Ne  risquerait-on  pas  d'éteindre  par 
une  telle  séquestration  l'énergie  si  nécessaire  pour  la  vertu  ? 
Et  le  froid  de  la  pierre  ne  gagnerait-il  pas  à  la  longue  les 
êtres  plongés  vivants  dans  ces  sépulcres? 

Comparées  aux  affreux  repaires  où  l'on  entasse  pêle-mêle, 
sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  tous  les  genres  de  crimes , 
les  prisons  à  cellules  seraient  le  purgatoire  remplaçant 
l'enfer.  Mais  n'y  aurait-il  pas  de  grandes  modificalions  à 
faire  subira  ce  système  en  ''appliquant  en  France,  et  celles 
qu'on  a  proposées  répondent-elles  à  toutes  les  objections  ? 
C'est  une  polémique  que  nous  n'engagerons  pas  ici ,  nous 
contentant  de  signaler  les  observations  personnelles  et  ré- 
centes d'un  homme  de  cœur  et  de  talent,  Charles  Dickens; 
car  il  nous  semble  qu'à  la  veille  de  tenter  une  expérience  aussi 
importante  et  aussi  décisive  que  l'établissement  des  prisons 
cellulaires  en  France  ,  il  importe  de  recueillir  des  faits  et  de 
s'éclairer  par  les  impressions  qu'ils  éveillent  dans  des  fîmes 
généreuses  et  sympathiques. 

B  En  dehors  de  Philadelphie  .s'élève  une  vaste  prison  , 
nommée  le  l'àiilcnliaire  de  l'Est,  régie  d'après  une  dis- 
cipline particulière  à  la  Tcnsylvanie  :  c'est  l'application  la 
plus  rigide,  la  plus  dé.solantc  ,  la  plus  stricte  du  système 
d'isolement  absolu. 

»  Je  ne  doute  pas  que  les  intentions  des  législateurs  ne 
soient  droites,  humaines  et  toutes  en  faveur  de  la  réforme  ; 
mais  je  suis  iiilimemcnt  persuadé  que  ceux  qui  ont  tracé  ce 
plan,  ainsi  que  les  braves  gens  qui  en  surveillent  l'exécu- 
lidu  ,  ne  comprennent  pas  toute  la  portée  de  leurs  acics. 
Je  crois  très  peu  d'hommes  capables  d'apiirécier  la  somme 
d'angoisse  que  ce  redoutable  chaiinicnt ,  prolongé  pendant 
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de»  année»,  Inflige  aux  criminels.  Kt  à  en  juger  d'après 
moi ,  d'après  ce  que  j'ai  lu  (-crit  sur  les  visages ,  d'après  ce 
que,  de  science  certaine,  je  puis  alliriner  qu'ils  éprouvent 
au  dedans,  je  crois  qu'il  y  a  dans  ce  système  un  abîme  de 
douleurs  que  ceux-là  qui  l'endurent  peuvent  seuls  sonder  , 
et  qu'aucun  homme  n'a  le  droit  d'imposer  à  son  semblable. 
Je  tiens  celte  contemplation  lente  cl  journalière  des  mys- 
tères du  cerveau  pour  une  torture  mille  fois  pire  que  celle 
du  corps.  Et  parce  que  ses  effrayants  symptômes  ne  sont 
point  visibles  A  l'œil  et  palpables  au  toucher  comme  les 
cicatrices  de  la  chair ,  parce  que  ses  blessures  ne  sont  point 
à  la  surface,  et  que  les  rares  gémissements  qu'elle  arlache 
ne  frappent  point  l'oreille,  je  ne  la  dénonce  que  plus  solen- 
nellement comme  un  supplice  secret  que  Ihumanité  ré- 
prouve. 

»  J'étais  accompagné  ,  lors  de  ma  visite  au  péuilcnllaire  , 
par  deux  administrateurs  honoraires  et  officieux,  et  je  paisai 
un  jour  entier  à  aller  de  cellule  en  cellule  et  à  parler  aux  pri- 
sonniers. Toutes  facilités  me  furent  accordées  de  la  façon 
la  plus  polie.  Bien  ne  m'a  été  caché,  et  j"ai  eu  tous  les  ren- 
seignements désirables.  L'ordre  le  plus  parfait  règne  dan» 
l'intérieur,  et ,  je  le  répète  ,  il  est  Impossible  de  nietli  i>  en 
doute  les  excellents  motifs  de  ceux  qui  administrent. 

»  Entre  le  corps  de  la  prison  et  le  mur  extérieur  s'ctend 
un  jardin  spacieux.  Nous  y  entrâmes  par  un  guichet  prali- 
(lué  dans  la  porte  massive ,  et  suivant  une  allée  tracée  de- 
vant nous,  nous  atteignîmes  une  pièce  d'où  partent  sept 
longs  corridors,  comme  les  rayons  d'une  étoile  dont  cette 
rotonde  est  le  centre.  Des  deux  côtés  de  chaque  corridor , 
il  y  a  une  rangée  de  portes  basses ,  ayant  chacune  un  nu- 
méro. Au-dessus  règne  une  galerie  de  cellules  pareilles  à 
celles  d'en  bas ,  mais  un  peu  plus  petites  ;  le  prisonnier  du 
rez-de-chaussée  peut,  à  certaines  heures,  aller  respirer  dans 
l'élroile  cour  annexée  à  sa  chambre.  En  compensation  du 
manque  d'air  et  d'exercice ,  chaque  condamné  logé  i  l'étage 
supérieur  occupe  deux  cellules  donnant  l'une  dans  l'autre. 
1)  Debout,  an  centre  de  ces  sept  longues  galeries  sans  issue, 
on  s'elfrale  du  silence ,  du  morne  repos  dans  lequel  tout 
l'édifice  est  enseveli.  Parfois  le  son  amorti  de  la  navette  du 
tisserand  solitaire,  ou  le  coup  de  marteau  du  cordonnier 
sur  sa  forme,  arrivent  jusqu'à  vous;  mais  ces  bruits, étouf- 
fés par  l'épaisseur  des  murs  et  les  lourdes  porte»  du  cachot, 
ajoutent  encore  à  l'horreur  du  silence. 

»  Tout  prisonnier  qui  franchit  le  seuil  de  cette  triste  de- 
meure a  la  tète  et  la  ligure  recouvertes  d'un  capuchon  noir. 
C'est  dans  ce  sombre  linceul ,  emblème  du  rideau  tiré  entre 
lui  et  le  monde  des  vivants,  qu'il  est  conduit  à  la  cellule 
d'où  il  ne  doit  plus  sortir  avant  le  jour  fixé  par  la  sen- 
tence. Il  n'entend  plus  jamais  parler  de  sa  .''emmc  ,  de 
ses  enfants,  de  sa  maison,  de  ses  amis,  de  la  vie,  de  la 
iiK)rt  d'une  seule  créature.  A  l'exception  de»  officiers  de  la 
prison.  Il  ne  voit  pas  un  être  humain  ;  il  n'entend  plus  le  son 
de  la  Yolx  humaine  ;  il  est  enterré  vivant  pour  être  déterré 
après  tant  d'années  révolues;  mort  tout  ce  temps,  mort  ï 
toutes  choses,  hors  aux  délirante»  rêveries,  aux  angoisses 
du  désespoir. 

»  Son  nom,  son  crime,  le  terme  de  son  supplice,  sont  igno- 
rés ,  même  du  gardien  qui  lui  fait  passer  sa  nourriture  de 
chaque  jour  à  Iraver»  un  guichet.  Le  numéro.  Inscrit  au- 
dessus  de  la  porte  de  sa  cellule  et  dans  le  regiilrc  tenu  par 
le  gouverneur  de  la  prison,  registre  dont  le  chapelain  a  un 
double,  voilà  le  seul  indrxde  son  histoire.  A  l'exception  de  ce 
chiffre,  personne  ne  tient  compte  de  son  existence.  Il  n'a  au- 
cun moyen  de  savoir,  jusqu'à  l'heure  de  sa  sortie  définitive  , 
dans  quelle  partie  de  la  prison  est  située  la  cellule  où  doi- 
vent s'écouler  peut-être  dix  longues  années  de  sa  vie.  Il 
ne  sait  pas  ilavantaga  quel  homme  habile  près  de  lui;  il 
ignore  même  si,  durant  les  interminables  nuits  d'hiver,  il 
existe  un  être  humain  dans  sou  voisinage.  Il  peut  se  croire 
jeHidaiw  quelque  coin  obscur  et  désert  de  l'immense  geôle, 


séparé  par  des  nuirs,  des  passages,  des  grilles,  de  son  plus 
proche  voisin  de  capiivité. 

11  Chaque  cellule  a  deux  portes,  l'ime  extérieure  en  chêne 
de  trois  pouces  d'épaisseur,  l'autreen  fer  étroitement  grillée. 
Le  prisonnier  reçoit  ses  aliments  à  travers  un  guichet.  Il  a 
une  liible,  une  ardoise,  un  crayon,  et  en  certains  cas,  on 
lui  accorde  des  livres  (choisis  et  désignés  d'avance),  une 
plume,  de  l'encre  et  du  papier.  .Son  rasoir,  sa  cuvelle,  sim 
asiietle  et  sa  cruche  sont  suspendus  a  la  muraille,  ou  rangés 
sur  une  tablette.  Chaque  cellule  a  un  conduit  d'eau,  et  il 
en  peul  tirer  à  discrétion.  .Son  bois  de  lit  se  relève  pendant 
le  jour  afin  de  laisser  plus  d'espace  libre  pour  le  travail.  Il 
a  là  son  mélier  de  tisserand,  son  établi  ou  sa  roue  de  potier. 
C'cit  là  qu'il  accomplit  sa  tâclie  journalière,  là  qu'il  dort , 
veille  ,  compte  les  heures  et  les  saisons  à  mesure  qu'elles 
changent  ;  c'est  là  qu'il  se  sent  vieillir. 

n  Le  premier  homme  que  je  vis  était  assis  devant  son 
raéller  et  travaillait,  il  y  avait  six  ans  qu'il  était  enfermé  , 
et  il  lui  en  restait  encore  trois  à  faire.  Il  avait  été  condamné 
comme  receleur  d'objets  volés;  mais  en  dépit  d'un  si  long 
emprisonnement,  il  persistait  à  nier  son  crime  et  se  plai- 
gnait de  la  rigueur  des  juges.  Il  était  repris  de  justice  pour 
U  seconde  fois. 

»  Il  cessa  de  travailler  quâliil  nous  entrâmes,  ôta  ses  lu- 
nettes et  répondit  à  toutes  nos  questions,  mais  d'une  voix 
basse  et  pensive  ,  et  toujours  après  une  étrange  pause  d'un 
moment.  U  portail  un  bonnet  oe  papier  de  sa  façon,  qu'il  fut 
bien  aise  de  non-,  voir  remarquer  et  louer.  Il  avait  fort  ingé- 
nieujement  fabriqué  ,  avec  toutes  sortes  de  rognures  et  de 
débris  ,  une  espèce  de  pendule  hollandaise  ou  coucou  ;  sa 
burette  à  vinaigre  servait  de  balancier.  Comme  j'examinais 
celle  construction  avec  intérêt,  il  en  parut  orgueilleux,  et  dit 
qu'il  songeait  à  la  perfectionner,  et  qu'avant  peu  le  marteau 
et  le  morceau  de  verre  cassé  que  je  voyais  là  lui  feraient  de 
la  musique.  Avec  les  couleurs  extraites  de  la  laine  qu'il 
tissait,  il  avait  peint  quelques  chétives  figures  sur  la  mu- 
raille :  au-dossus  de  la  porte,  il  yen  avait  une  de  femme 
qu'il  appelait  Ut  Darne  du  Lac. 

»  Il  sourit  tandis  que  je  regardai»  ces  trisics  conjurations 
pour  chasser  le  temps  et  l'ennui  ;  mais  quand  je  me  retour- 
nai ses  lèvres  tremblaient;  j'aurais  pu  compter  les  balte- 
nienls  de  son  cœur.  Il  était  marié.  Je  ne  sais  comment  il 
arriva  que  quelqu'un  fit  allusion  à  cette  circonstance  :  il 
secoua  la  tête ,  se  relira  un  peu  à  l'écart ,  et  se  couvrit  le 
visage  de  ses  deux  mains. 

»  —  Mais  vous  êics  résigné,  maintenant,  lui  dit  un  de 
mes  compagnons,  après  une  courte  pause  pendant  laquelle 
le  prisonnier  avait  repris  son  premier  maintien.  Il  répondit 
par  un  soupir  qui  ressemblait  plus  à  l'abattement  du  déses- 
poir qu'à  la  résignation  :  —  Oui  !  oui  !  on  se  fait  à  tout.  — 
Et  vous  vous  amendez  ,  n'est-ce  pas  7  Vous  valez  mieux 
qu'autrefois?  —  Je  l'espère.  —  Et  le  temps  passe  assez  vite, 
aprèâ  tout?..  —  Le  temps!  oh!  le  temps  est  bien  long, 
mcjsleurs,  entre  ces  quatre  murs  ! 

«Comme  11  parlait,  il  regarda  autour  de  lui.  Dieu  sait 
avec  quelle  expression  d'accablement  !  Son  regard  devint 
fixe,  et  il  sembla  oublier  nous ,  .sa  cellule,  et  lui-même. 
L'instant  d'après  ,  il  soupira  profondément  ,  reprit  ses 
lunette»  et  se  remit  à  .sa  tache. 

>•  Une  autre  cellule  était  occupée  par  un  Allemand  con- 
damné à  cinq  ans  de  prison  pour  lol.  Deux  années  de  ce 
temps  étaient  écoulées.  Il  n'y  ava!i  pas  un  pouce  du  mur 
et  du  plafond  qu'il  n'eût  peint  de  couleurs  brillantes  indus- 
trieuseincnt  fabriquées.  Au  centre  des  quelque»  pieds  de 
terrain  qui  étaient  pour  lui  le  monde ,  il  avait  dressé  un 
petit  lit  qui ,  par  parenthèse  ,  avait  l'air  d'une  tombe.  Tout 
était  propre  et  tristement  parti.  Le  goilt  et  l'adresse  qu'il  y 
avait  déployés  étaient  vraiment  choses  extraordinaires. 
:  Cependant  il  serait  difficile  d'imaginer  un  être  humain  plus 
abattu .  plus  navré  d'âme ,  plus  brisé  do  corps.  Je  n'ai  ja- 
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mais  \u  de  plus  frappants  symptômes  d'affliction  et  d'an- 
goisse intérieure!  .Mon  cœur  saignait  pour  lui  ;  et  quand,  avec 
de  grosses  larmes  coulant  sur  ses  joues,  il  prit  un  des  ad- 
uiinislralcurs  à  part,  et  s'allacliant  à  ses  habits  de  ses  deux 
mains  tremblantes  comme  pour  le  retenir,  lui  demanda 
s'il  n'y  avait  pas  d'espérance  que  sa  sentence  fût  commuée, 
je  ne  pus  soutenir  ce  spectacle  :  jamais  soulTrancc ,  jamais 
misère  ,  quelle  qu'elle  fût ,  uc  m'a  impressionné  aussi  pé- 
niblement que  le  désespoir  de  cet  homme. 

«On  avait  accordé  à  un  des  prisonniers  la  permission  d'a- 
voir des  lapins ,  et  par  suite  l'air  de  sa  cellule  étant  infect , 
on  lui  ordonna  d'en  sortir  et  de  venir  nous  parler  dans  le 
corridor.  11  obéit  et  se  tint  debout ,  abritant  ses  yeux  atec 
sa  main  de  l'éclat  du  grand  jour  auquel  il  n'était  plus  ac- 
coutumé. Maigre  ,  pâle ,  éteint ,  on  eût  dit  un  mort  sortant 
de  sa  fosse.  Un  lapin  blanc  était  niché  sur  sa  poitrine  :  il 
le  posa  à  terre ,  et  lorsque  le  faible  animal  regagna  furlivc- 
menl  son  anlre  et  que,  sur  l'ordre  d'un  des  officiers, 
l'homme  le  suivit  timidement,  je  pensai  que  j'aurais  peine 
à  dire  quel  était  l'être  le  plus  noble  des  deux. 

»  Un  joli  enfant  de  couleur  était  assis  sur  les  marches  de 
l'escalier,  occupé  à  tresser  de  la  paille.  «  N'y  a-I-il  doue  pas 
un  lieu  de  refuge  pour  les  jeunes  criminels  à  Philadelphie  ? 
domandai-je.  —  Si ,  me  répondit-on  :  mais  on  n'y  admet 
que  des  enfants  blancs.  »  L'aristocratie  dans  le  crime  l 

»  Un  marin  avait  passé  là  plus  de  onze  ans  ;  encore  quel- 
ques mois ,  et  il  allait  être  libre.  Onze  ans  de  prison  soli- 
taire ! 

i>  —  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  terme  de  votre 
emprisonnement  approche  !  luidisje.  11  ne  me  répondit  pas, 
mais  continua  à  regarder  ses  mains  et  à  en  arracher  des 
lambeaux  de  peau  et  souvent  de  chair;  de  temps  à  autre, 
il  levait  ses  yeux  hagards  surles  quatre  murs  nus  qui  avaient 
vu  blanchir  ses  cheveux  ei  se  courber  sa  télé.  «  C'est  un  tic , 
une  façon  d'être  qu'il  a  quelquefois ,  me  dit-on.  » 

n  Quoi  !  ne  regarde-t-il  jamais  un  homme  en  face  ,  et 
déchire-t-il  toujours  ses  mains  ,  comme  s'il  avait  résolu  de 
dépouiller  SCS  os  de  leur  chair?  »  C'est  son  humeur,  sa  fan- 
taisie ;  rien  de  plus.  » 

u  C'est  son  humeur  aussi  de  ne  pas  anticiper  sur  l'heure 
de  sa  liberté  ;  de  ne  pas  se  réjouir  de  ce  que  le  terme  appro- 
che. Il  l'a  désiré  jadis,  mais  il  y  a  bien  longtemps  de  cela  : 
aujourd'hui  il  n'a  souci  de  rien.  Si  c'est  son  humeur  d'être 
infirme,  brisé,  à  moitié  idiot,  le  ciel  est  témoin  que  sa 
fantaisie  a  été  pleinement  satisbile. 

"  Trois  jeunes  femmes  occupaient  les  cellules  voisines  ; 
toutes  trois  convaincues  à  la  fois  d'avoir  fait  le  complot  de 
voler  l'homme  de  loi  chargé  de  leurs  intérêts.  Elles  étaient 
devenues  parfaitement  belles  dans  cette  vie  de  solitude  et 
d'isolement.  Leur  tristesse  était  grande,  cl  en  les  legar- 
dant,  le  juge  le  plus  indexible  u'eîit  pu  se  défendre  d'êtfit 
ému  jusqu'aux  larmes,  maisnundu  même  génie  d'éiautiuj» 
et  de  douleur  qu'éveillait  la  vue  des  hommes.  L'um'  était 
une  jeune  fille  qui  n'avait  pas  viugl  aus  ;  autour  de  sa 
chimbre  d'un  blanc  de  neige ,  il  y  avait  différents  ouvrages 
d'une  prisonnière  qui  ra\ait  précédée  ;  et  sur  sa  lêle  bais- 
sée le  soleil  brilliiit  à  travers  un  haut  soupirail ,  qui  lais- 
sait voir  une  étroite  bande  du  ciel  bleu.  Calme  et  repen- 
tante ,  elle  s'était  enfin  résignée,  disait-elle  (je  la  crus), 
et  elle  avait  l'âme  eu  repos. 

Il  —  Kn  un  mol,  vdus  vous  trouvez  heiueusc  ici?  de- 
manda un  de  uii'S  compagnons.  Elle  fit  eflorl,  un  visible  et 
pénible  ciïort  pour  répondre  :  Oui.  Mais  levant  les  yeux  , 
et  voyant  au-dessus  de  sa  tète  une  lueur  du  grand  air  et  du 
ciel,  elle  fondit  en  larmes  ,  et  dit —  qu'elle  y  faisait  tout 
ce  qu'elle  pouvait.  Elle  ne  se  plaignait  pas  ;  mais  il  était 
naturel  qu'elle  désirât  quelquefois  sortir  de  cette  cellule  ; 
elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  désirer  !  elle  sauglolalt  , 
la  pauvre  créature  '. 
»  J'allai  de  .-ellule  en  cellule  ce  jour-là  .  ei  chaque  figure 


que  j'ai  vue,  chaque  mot  que  j'ai  entendu,  chaque  inci- 
dinl  que  j'ai  noté ,  me  sont  encore  présents  dans  toute  leur 
énergique  angoisse. 

Il  Je  m'informai  de  ce  qui  arrivait  lors  de  la  sortie  de  ceux 
qui  avaient  fait  leur  temps.  —  Je  présume,  dis-je  à  mon 
conducteur ,  qu'ils  sont  pris  de  tremblement.  —  Non ,  me 
répondit-il,  ce  n'est  pas  un  tremblement,  mais  plutôt  un 
tressaillement  convulsif,  un  complet  désordre  du  système 
nerveux.  Us  ne  peuvent  pas  signer  leur  nom  dans  le  re- 
gistre ;  quelquefois  même  ils  sont  hors  d'état  de  tenir  une 
plume.  Ils  regardent  autour  d'eux  sans  paraître  comprendre 
où  ils  sont  et  pourquoi.  Ils  se  lèvent  et  s'asseyent  vingt 
fois  dans  une  minute  ;  c'est-à-dire  loriqu'ils  sont  dans  le 
bureau,  où  on  les  conduit  la  tète  couNcrte  du  capuchon 
noir ,  comme  lorsqu'ils  sont  entrés.  Quand  ils  ont  passé  le 
seuil  de  la  porte,  ils  s'arrêtent,  hésitent,  regardent  d'un 
côlé  ,  puis  de  l'autre ,  ne  sachant  quel  chemin  prendre. 
Quelques  uns  chancellent  comme  s'ils  étaient  ivrcâ,  et  s'ap- 
puient contre  le  mur  pour  ne  pas  tomber...  Mais  ils  se  dé- 
cident enfin  et  s'en  vont  au  bout  d'un  certain  temps. 

»  Sur  le  visage  hâve  de  tous  ces  prisonniers,  je  retrouvai 
la  même  expression  ;  je  ne  sais  à  quoi  la  comparer  :  c'était 
celle  sorte  d'attenlion  pénible  et  contrainte  qu'on  voit  sur 
les  figures  des  aveugles  et  des  sourds  ,  mêlée  d'cITroi  , 
comme  si  tous  étaient  hantés  d'une  terreur  secrète.  Dans 
chaque  cachot  où  j'ai  pénétré  ,  à  chaque  grille  dont  je  me 
suis  approché,  j'ai  vu  cette  même  physionomie  saisissante; 
elle  vil  dans  ma  m-^moire  avec  la  fascination  d'une  peinture 
remarquable.  Si  une  centaine  d'hommes  défilaient  devant 
moi ,  et  que  parmi  eux  il  s'en  trouvât  un  seul  récemment 
alTranchide  l'emprisonnement  solitaire,  je  le  reconnaîtrais 
sur-le-champ. 

«Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'expression  des  femmes 
n'est  pas  la  même;  leurs  traits  deviennent  plus  humains  , 
plus  purs.  Soit  que  douées  d'une  meilleure  nature  leurs 
bons  instincts  se  développent  dans  la  solitude  ,  soit  qu'élant 
plus  douces  elles  puissent  endurer  plus  longtemps  et  plus 
patiemment  la  souffrance  ,  je  ne  sais;  mais  le  fait  existe. 
Ce  châtiment  n'en  est  pas  moins,  à  mes  yeux,  tout  aussi 
cruel  et  tout  aussi  peu  applicable, moralement,  aux  femmes 
qu'aux  hommes. 

«J'ai  la  ferme  conviction  que,  outre  l'angoisse  mentale 
qu'il  cause ,  angoisse  tellement  aiguë ,  lellement  redoula- 
ble,  que  l'imagination  reste  bien  au-dessous  do  la  réalité, 
risolemcut  complet  affaiblit  l'intelligence  et  la  jette  dans  un 
état  morbide,  qui  la  rend  inc;ipable  de  résister  ensuite  au 
rude  contact  de  ce  monde.  Je  maintiens  que  ceux  qui  ont 
subi  l'empiisonncmcnt  soHtairc  rentrent  dans  la  société 
également  énervés  d'âme,  de  corps ,  et  cela  sans  retour. 

«  Les  suicides  sont  rares  parmi  les  prisonniers;  il  y  en  a 
peu  ou  point  d'exemples  :  mais  cet  argument ,  si  souvent 
reproduit  en  faveur  du  système ,  ne  me  semble  rieu  moins 
que  concluant.  Tous  ceux  qui  ont  éludié  les  maladies  de 
l'esprit  savent  parfaitement  qu'un  excè«  de  désespoir  et 
d'abattement  qui  change  le  caractère,  ruine  la  constitution, 
et  lui  enlève  tout  ressort  et  tout  pouvoir  de  résistance,  peut 
miner  un  homme  au-dedans  sans  le  pousser  à  se  détruire. 
C'est  un  cas  fréquent. 

»  Que  l'emprisonnement  solitaire  émoussc  les  sens ,  et 

amoindrisse  p«u  à  peu  les  facultés  corporelles,  c'est  une  chose 

avérée.  Je  fis  remarquer  aux  personnes  qui  m'accompa- 

'  guaieut  lors  de  ma  visite  au  pénitentiaire  de  Philadelphie, 

'  que  tous  les  criminels  enfermés  depuis  un  certain  temps 

j  étaient  sourds.  Habituées  à  voir  continuellement  ces  hom- 

'  mes,  et  les  observant  peu,  elles  s'étonnèrent  d'abord  de 

'  cette  idée  ,  et  crurent  qu'elle  prenait  naissance  dans  mon 

cerveau.  Cependant,  le  premier  prisonnier  auquel  les  admi- 

'  nisiraleurs  en  appelèrent,  et  qu'ils  désignèrent  cux-mênus, 

'  confirma  à  linslant  mou  obsorvaliou  qu'il  ne  connaissait 

'  pas  :  il  dit ,  de  l'air  du  monde  le  plus  sincère,  qu'il  ne  sa- 
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vait  pas  comniciit  cela  se  faisait ,  mais  que  depuis  quelque 
temps  ses  oreilles  devenaient  d'-  plus  en  plus  paresseuses. 
Il  n'entendait  que  lorsqu'on  lui  parlait  directement  et  d'assez 
près. 

I)  II  n'y  a  pas  non  plus  de  doute  que  cette  punition  ne 
soit  fort  ini5gale  ,  et  alTcclc  moins  le  criminel  endurci  que 
celui  qui  débute  dans  la  carrière  du  crime.  Je  ne  crois 
pas  à  sa  siipériorilé  comme  moyen  de  réforme,  comparé 
au  système  (jui  permet  le  travail  en  commun  sans  que  les 
prisonniers  puissent  communiquer  ensemble.  Toutes  les 
conversions  qu'on  m'a  citées  auraient  pu  être  également  ob- 
tenues par  l'antre  réfjime. 

n  La  certitude  qui'  rien  de  sain  ou  de  bon  ne  peut  être 
produit  par  un-isoleuient  absolu  cl  contre  nature,  que  même 
un  chien,  ou  tout  autre  animal  parmi  les  brutes  intelligentes, 
ne  saurait  y  être  souinis  sans  languir,  s'énerver  et  mourir, 
me  semblerait  déjà  un  assez  puissanl  argument  contre 
radoi)tion  générale  d'une  pareille  mesure.  Mais  quand  on 
songe  à  tout  ce  qu'elle  a  de  cruel  et  d'impie  ,  à  ses  déplora- 
bles conséquences  ;  quand  on  se  rappelle  que  l'on  peut  choisir 
entre  ce  système  et  un  antre,  qui  a  donné  les  meilleurs  ré- 
sultats, et  qui  est  excellent  dans  son  but  et  dans  son  appli- 
cation ,  on  ne  comprend  pas  non  seulement  qu'on  hésite  , 
mais  qu'on  n'abandonne  pas  sur-le-champ  un  mode  de 
punition  qui,  pour  quelques  avantages  douteux,  entraine 
avec  soi  une  série  de  maux  sans  remède.  » 


LES  BAïELELTiS  E.\  EGYPTE. 

Comme  Paris,  les  grandes  villes  de  l'Egypte  ont  leurs 
pauvres  industrieux ,  leurs  bateleurs,  population  nomade 
et  à  part,  qui  court  de  pays  en  pays,  sans  souci  de  la  lon- 
gueur du  chemin ,  et  dont  la  vie  aventureuse  a  encore 
quelque  chose  de  la  poésie  des  tribus  du  désert.  S'il  n'a  ni 
assez  de  gaieté  pour  le  rôle  de  bouffon ,  ni  assez  d'inspira- 
tion pour  se  faiie  conteur,  le  mendiant  de  l'Orient  se  des- 
tine à  donner  de  l'esprit  aux  bêtes.  C'est  lui  qui  dresse  l'àne 
à  devini T,  et  qui  montre  la  chèvre  acrobate  ou  le  singe 
civilisé  instruit  à  vous  gratter  la  poche  pour  vous  soutirer 
la  pièce  de  monnaie.  Vous  le  voyez  avec  sa  ménagerie  d'ac- 
teurs quadrupèdes  ou  quadrumanes ,  parcourir  les  places 
cl  les  cafés,  où  le  musulman,  qui  ne  rit  jamais  et  fume 
toujours,  sans  quitter  son  chibouque,  jette  nonchalamment 
quelques  paras  à  l'animal  dont  la  cabriole  ou  la  ruade  a  pu 
appeler,  grande  merveille  !  sur  ses  lèvres  un  sourire. 

Au  Caire  ,  chaque  année,  de  jeunes  garçons  nubiens, 
sais ,  ou  de  la  Lybie  ,  viennent  promener  dans  les  rues  de 
la  ville  des  troupes  de  macaques  ,  qui  savent  merveilleuse- 
ment quêter  pour  le  compte  de  leur  maître  les  paras  des 
curieux.  Ceux  qui  n'ont  point  la  ressource  de  faire  para- 
der des  singes  s'attachent  avec  ténacité  aux  pas  des  voya- 
geurs, auxquels  ils  ne  cessent  de  demander  le  bakchich  { re- 
tienne ).  Voici  le  portrait  que ,  dans  son  style  naïf  cl  coloré, 
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(  Vu  Martliaud  île  singes,  au  Caire.  —  Dessiu  de  Karl  Gia^HotT,  d'après  nature.) 


un  voyageur  du  seizième  siècle,  liclon,  fait  des  bateleurs 
arabes. 

"Les  Arabes,  dit -il,  fout  beaucoup  de  singeries  et 
»  bastèleries  au  Caire  ,  qu'on  ne  veoit  point  à  Constanli- 
■>  iy)hle:  et  en  faisant  leurs  jeux,  ils  ballent  un  labourin 
11  avec  les  doigts ,  et  s'accordent  en  chaulant  au  son  de  leur 
"  labourin  comme  ils  veulent  :  car  le  tabouriu  n'est  enfoncé 


»  doigts,  où  il  y  a  plusieurs  pièces  de  cuivre  qui  sonnent 
11  quant  et  quant  :  lequel  ils  tiennent  de  la  main  gauche,  le 
Il  battant  avec  la  dextre.  Us  ont  grand'  facilité  d'apprendre 
»  des  singeries  ù  plusieurs  sortes  de  bestos  :  et  eutr'autres 
11  ils  eu  apprennent  à  des  chèvres,  et  les  sellent ,  et  mettent 
1)  des  singes  à  cheval  dessus  et  apprennent  la  chèvre  à  faire 
bonds,  cl  ruer  comme  font  les  chevaux.  Aussi  appienncnt- 


'1  que  par  l'un  des  bouts  ;  cl  la  clisse  plus  large  que  de  six     «  ils  ù  des  asucs  à  contrefaire  le  mort,  en  se  veaultraul  par 
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»  terre  ,  et  font  semblant  de  ruer  aux  singes  qui  moulent 
»  dessus.  Aussi  ont  des  guenons  apprinses  ,  qui  est  chose 
»  rare  à  veoir  :  car  elles  sont  communément  inconsiantes. 
•  Aussi  ont  de  ces  gros  maimons ,  que  les  anciens  otit  noin- 
»  niés  cynocephali  ,  si  sages  et  bien  apris  ,  qu'ils  vont 
)  d'Iiomuie  à  homme  qui  regardent  jouer  le  basteleur,  et 
1  leur  tendent  la  main  ,  faisant  signe  qu'on  y  nielle  de  Tar- 
1  gent  :  et  l'argent  qu'on  leur  baille,  le  portent  à  leur  inais- 
>  trc.  Ils  apprennent  plusieurs  sortes  de  singes  en  cesle  ma- 
1  niére ,  et  enlr'autres  il  y  en  a  de  différents  aux  nostres  : 
1  desquels  est  celuy  que  l'iiue  pour  la  grand"  beauté  de  ses 


..  cheveux  et  de  poil  a  nommé  callilriches  ;  il  est  totalement 
»  jaulne  comme  fil  d'or,  n 

.Après  plus  de   trois  siècles,  celte  peinture  est  encore 
fidèle. 


LE  PR.:VDO, 

PROJIE.NADE  DE  JIADIUD. 


Le  Prado,  si  souvent  célébré  par  les  Espagnols  dans  leurs 
romans  et  leurs  comédies,  et  dont  le  nom  seul  rappelle  tant 
d'aventures   et  d'événemenis  ,  tant   d'intrigues,   tant  de 


(  Foutaiue  ,  au  Prado.  ) 


complots  politiques,  est  la  promenade  la  plus  fréquentée 
de  .Madrid ,  et  la  seule  qui  soit  dans  l'inlérieur  de  la  ville. 
Il  commence  au  couvent  d'.Atoclia,  passe  devant  la  porte  de 
ce  nom,  y  fait  un  retour  à  angle  droit ,  longe  la  porte  d'.\l- 
cala  ,  et  s'étend  eulin  jusqu'à  celle  des  Récollels.  Il  forme 
ainsi ,  dans  un  espace  très  considérable ,  l'enceinle  d'une 
partie  de  la  ville  ;  son  étendue  est  de  2  120  mètres. 

Il  se  passa  longtemps,  d'ailleurs,  avant  que  le  Prado  nié- 
rilât  en  aucune  façon  la  grande  célébrité  qu'on  lui  a  faite. 
Le  terrain  en  était  exlrémcmenl  inégal,  et,  loin  d'olfrir  au- 
cune décoration,  aucun  ornement,  cette  promenade  n'était 
pas  même  plantée  d'arbres;  elle  semblait  proprement  un 
désert  aride.  La  proximité  de  la  cour,  qui  était  d'ordinaire  à 
Bucn-Reliro,  attirait  seule  au  Prado  la  foule  élégante  ;  peut- 
être  aussi  rin>-galiié  du  terrain  et  la  vaste  élendue  de  la 
promenade  fa\oiisaient-elles  les  rendez-vous  qu'on  s'y 
donnait  pour  les  duels.  — Le  Piado  était  devenu  un  lieu 
dangereux  :  Charles  III  le  lit  aplanir,  planter  d'arbres  et 
décorer;  il  y  éleva  des  fonialnes  de  marbre  et  un  grand 
nombre  de  statues.  Aujourd'hui  le  Prado  est  une  des  plus 
belles  promenades  du  monde  ,  moins  à  cause  du  site  qu'a 
cause  de  l'allluencc  étonnante  qui  s'y  porte  tous  les  jouis, 
depuis  des  siècles ,  de  sept  heures  et  demie  à  dix  heures 


du  soir.  Le  coup  d'œil  que  présente  alors  le  Prado  est  telle 
ment  animé ,  que  les  promenades  de  Paris  et  de  Londres 
peuvent  a  peine  en  donner  une  idée. 

Une  grande  allée  très  large  ,  élevée  en  sorte  de  chaussée, 
et  deux  allées  collatérales  plantées  d'arbres  ,  parcourent  1 
Prado  dans  toute  son  étendue  :  la  première  est  réservé 
aux  voitures,  les  deux  autres  aux  promeneurs.  Depuis  pcu.f 
de  nouvelles  plantations  y  ont  formé  d'autres  allées  et 
comme  d'autres  promenades.  —  Les  arbres  de  toutes  ces 
allées  sont  éciniés,  trapus  et  même  rabougris;  le  pied  de 
chacun  d'eux  baigne  dans  un  petit  bassin  entouré  de  bri- 
ques ,  où  des  rigoles  amènent  l'eau  aux  heures  de  l'arrose- 
mcnt  :  sans  celte  précaution,  les  arbres  de  la  promenade 
seraient  bientôt  dévorés  par  la  poussière  et  grillés  par  le 
soleil. 

Le  Prado  est  encore  embelli  par  la  vue  du  Buen-Retiro  et 
du  Jardin  de  Botanique  ,  qu'il  côtoie  à  droite  jusqu'à  la 
porte  d'Alcala  ;  il  ne  lui  manque  plus  que  d'être  orné  aussi 
sur  la  gauche  de  maisons  ou  de  jardins. 

Le  beau  monde  se  tient  d'habitude  dans  un  endroit  cir- 
conscrit par  la  fontaine  de  Cybèle  et  celle  de  Neptune,  depuis 
la  porte  d'.Mcala  jusqu'à  la  carrera  de  .San-Uieionimo.  Là 
se  trouve  l'espace  fashionable ,  nomnié  le  Salon ,  et  tout 
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bordé  de  cliaiscs  comme  la  grande  allée  des  Tuileries.  Du 
côté  du  Salon,  il  y  a  une  conireallée  qui  porte  le  nom  de 
Paris  :  c'est  le  boulevard  de  Gaiid  de  Madrid;  mais  ce  l'ans 
est  en  même  temps  l'endroit  le  plus  poudreux,  le  moins 
ombragé  et  le  plus  incommode  de  toute  la  promenade.  La 
foule  se  porte  avec  une  telle  allluence  dans  cet  étroit  espace, 
resserré  entre  le  Salon  et  la  chaussée  des  voitures,  qu'on  a 
souvent  peine  à  faire  le  moindre  mouvement.  «  11  faut ,  dit 
un  voyageur  moderne  ,  emboîter  le  pas  et  suitre  la  file 
comme  à  une  queue  de  lliéatrc.  La  seule  raison  qui  puisse 
avoir  fait  adopter  cette  place,  c'est  qu'on  y  peut  voir  et  saluer 
les  gens  qui  passent  en  calèche  sur  la  chaussée.  " 

Aussi  le  Prado ,  malgré  ce  concours  prodigieux  de  la 
foule,  n'olTre-t-il  qu'un  spectacle  assez  monotone  et  un 
mouvement  assez  uniforme.  Les  dames  qui  se  promènent 
dans  leur  voiture  n'en  descendent  jamais,  et  ne  sortent 
point  de  l'allée  principale.  On  ne  voit  se  promener  à  pied 
que  les  femmes  du  troisième  et  du  quatiième  rang  ,  toutes 
coiffées  de  la  mantille.  «  La  mantille  est  un  voile  de  den- 
telle noire  ou  blanche,  qui  se  pose  à  l'arrière  de  la  tète,  sur 
le  haut  du  peigne  ;  quelques  fleurs  placées  sur  les  tempes 
complètentcette  coiffure,  qui  est  la  plus  charmante  qu'on 
puisse  imaginer.  »  Le  reste  du  costume  des  femmes  de 
Madrid,  sauf  l'éventail,  est  à  la  française.  Les  hommes  sont 
vêtus,  de  la  tcle  aux  pieds,  ù  l'instar  [el  efiilo)  de  Paris. 

Les  équipages  du  Prado  ne  sont  pas  très  brillants  :  la 
plupart  sont  traînés  par  des  mules  noires,  dont  le  gros 
ventre  et  les  oreilles  pointues  sont  de  l'effet  le  plus  disgra- 
cieux. Le  carrosse  de  la  reine  elle-même  est  très  simple  et 
presque  bourgeois.  Ce  qui  est  charmant,  ce  sont  les  chevaux 
de  selle  andaloux  sur  lesquels  se  pavanent  les  merveilleux 
de  Madrid. 

On  ne  rencontre  au  Prado  ni  cafés  ni  restaurants,  comme 
dans  la  plupart  de  nos  lieux  publics;  mais  la  promenade 
est  bordée,  d'un  bout  i  l'autre,  de  marchands  (/'ci/u,  qui 
font  un  débit  considérable  de  ce  liquide.  La  population  de 
Madi  id  est  la  plus  altérée  du  monde  ;  la  poussière  et  la  cha- 
leur qui  régnent  toujours  au  Prado  doivent  encore  exciter 
cette  grande,  soif.  Le  verre  d'eau  se  vend  au  Prado  un 
quarto,  près  de  deux  liards. 

Le  Prado  se  continue  encore  au-deliors  de  la  ville  ,  sous 
le  nom  de  les  Dilkes:  cette  nouvelle  promenade,  dispusée 
de  la  même  façon ,  s'étend  de  la  porte  d'Atocha  au  canal 
Manzanarès. 


OIUGLNE  DU  MOT  RIFLAIW. 

Aujourd'hui  encore,  et  pris  au  sens  propre,  le  mot  ri/lard 
désigne  un  outil  de  cliarpenterie  el  de  maçonnerie  qui  sert 
à  dresser,  à  aplanir.  Riflard  est  le  nom  de  l'instrument  , 
et  rifler  exprime  la  fonction.  Ce  dernier  semble  un  modi- 
ficatif  du  terme  familier  rafter  pris  au  sens  physique ,  et 
n'a  sans  doute  pas  d'autre  étymologie  ,  car  il  parait  être  une 
onomatopée. 

Mais  il  est  une  autre  acception  comique  et  familière  du 
mot  riflard.  Voici  quelques  détails  historiques  à  ce  sujet. 

Au  quinzième  siècle,  on  trouve  déjà  ce  mot  employé  dans 
les  comédies  ou  mystères,  avec  une  valeur  satirique  el  bouf- 
fonne. Hifflarl  et  bouffart ,  dans  les  scènes  populaires  de 
ces  drames,  sont  deux  épilhètes  burlesques  que  se  lancent 
à  la  tête  des  interloculeurs  bouffons,  comme,  dans  le  voca- 
bulaire moderne  des  enfants  du  peuple  ,  on  entend  dire  au- 
jourd'hui un  mayeux  ou  un  moutard  ,  expressions  dont, 
au  reste,  le  sens  est  bien  plus  clairement  déterminé.  Dans 
plusieurs  de  ces  mêmes  comédies ,  Uiillart  est  le  nom  d'un 
sergent,  c'est-à-dire  d'un  huissier,  estaficr,  recors  ou  éiijis- 
sairc  (car  ce  mot  peut  se  traduire  sous  toutes  ces  formes^ 
sorte  de  personnages  qui  portent  aussi  les  noms  de  Denlarl, 
Narinart ,  Agripparl ,  etc. 


L'un  de  ces  mystères  contient,  entre  autres,  une  scène 
extrêmement  curieuse  en  elle-même  d'abord,  et  ensuite  à 
cause  du  rôle  comique  qu'y  joue  l'idée  de  liiflanl.  Celte 
scène,  que  nous  allons  transcrire,  demande  i  être  lue  avec 
attention.  Le  mystère  auquel  elle  appartient  est  celui  de  la 
Passion,  ou\  rage  d'Arnoul  Gresban,  bachelier  en  théologie, 
qui  fut  joué  avec  un  immense  succès  au  quinzième  siècle 
dans  la  plupart  des  villes  importantes  du  domaine  royal  (1). 
r.ifflart  est  cette  fois  le  nom  d'un  berger.  La  vierge  Marie  el 
saint  Joseph  arrivent  à  Bethléem.  Là  se  rencontrent  quatre 
bergers ,  entre  lesquels  s'engage  le  dialogue  suivant. 

ALORIS. 

Ci  ,  RifUarl ,  sçaroycs-lu  compter  (2) 
(Quelques  uouvcllcs  du  pays.' 

VSVMDERT. 

Pour  ([uelque  bourJc  réciter 

lu!/,  gens  ne  jonl  i;uére  esbays  (3). 

PÉLION. 

Pour  bicu  mentir  à  son  devis  (4) , 
11  neu  craint  homme,  soyez  scur! 


Aussi  semble-il  bien  à  son  vis  (5) 
(Jiic  ce  soit  ung  ferme  meuteur. 

RtFFI.ART. 

Or  ne  sonnez  mot.  Soyez  seur 
Que  laullrier  (ti)  fus  en  la  cité 
])c  lîelhlécn,  où  j'ay  esté 
Plusieurs  fois  vendre  agneaux  ; 
Mais  je  y  vids  tant  de  gcus  nouveau.^ 
Que  c'est  uue  grande  merveille  ; 
El  crois ,  moi ,  que  chose  pareille 
N'en  fut  veu  la  moitié  de  autant  : 
Si  (7)  s'en  vint  vers  inoy  tout  baltaut 
Ung  de  cculx  qui  font  enfermer 
Les  gens...  ayde-moi  h  nommer... 
Qui  portent  ces  basions  d'argent... 
Ces  choses...  comment... 

Af.ORlS. 

Ung  sergent, 
Qui  meiuent  les  gens  en  prison. 

RIFI-r..\RT. 

c'est  très  bien  dici ,  lu  as  raison. 
Il  me  mena  ne  sçay  où  loing, 
Pardevaut  ses  gros  masclicroiiis  : 

—  Dont  cs-tu.'  dit  l'un  bien  habille. 

—  Je  suis  ,  te  dis-je ,  de  110'  ville  , 
Tout  iiorry  de  pois  et  de  larl. 

—  Et  comment  le  nomme-on  .■•  —  Rifflart , 
Dis-je.  —  Quel  valelou  ! 

Bref,  ils  rirent  tant  de  ce  nom 
Qu'ils  en  jeltoyenl  de  très  gians  nys; 
Lors  me  mirent  eu  leurs  escripts 
Et  me  renvoyèrent  sans  boire. 

YSAMBERÏ. 

Et  sans  manger.' 

Kn-FLART. 

Par  ma  foi,  vonv  ^^  . 
De  quoy  je  me  lins  bien  de  rire. 

YSAMBERT. 

.T'av,  passe  huit  jours,  ouï  dire 

Que  je  ne  scay  quel  grant  seigneur. . . 

Comment  le  nomme-on  ?... 

PKI.IOK. 

L'em|»creur. 

YSAMDtRT. 

A'oire ,  c'est  l'emperem-  de  Homme , 
Qui  vcidl  faire  cscripre  tout  homme 
En  ses  p.iys  par  ses  suppos. 

AI.ORIS. 

Escriprc?  mais  à  quel  propos? 
Est-ce  pour  fone  nue  bataille?... 

(1)  Ton-  sur  ce  sujet  Bibliothèque  de  l'ccote  des  Chunei,  li- 
vraison de  juillcl-auùl  1S4Ï. 

(i)  Saurais  tu  conter.  L'orUiographe  ne  lient  compte  ici  que  du 

(3)  Embarrassés.  —  (4)  Dans  sa  conversation.  — (5)  Vis.igc.— • 
(6)  L'autre  hier,  ces  jours-ci,  je  fus.— (7)  Aussi  bien.— (8)  Vrai 
i  nicul. 
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Mais  plus  tost  pour  faire  uue  taille , 
Hardiement ,  qui  nous  seroit  dure. 

rÉMOIT. 

Or  voise  (aille)  tout  à  lavanture  ! 
Car  puisque  on  vient  de  tous  lieux , 
Nos  moutons  son  vendront  bien  niie'iiX 
En  Bethléen  et  aultre  part. 

Pour  goûter  le  prix  de  cette  scène,  tpii,  tout  porte  à  le 
croire,  excitait  de  vifs  applaudissemcnls  chez  les  amateurs 
de  théâtre  du  temps,  H  faut  avoir  présentes  à  la  pensée  deux 
choses.  D'abord,  il  est  évident  que  le  discours  de  ces  ber- 
gers est  une  allusion  satirique ,  des  plus  vives  et  des  plus 
mordantes,  aux  charges  et  levées  d'impôts  dont  le  peuple 
était  accablé  pendant  toute  la  prcmitre  moitié  du  quinzième 
siècle  ,  date  de  la  composition  du  drame.  En  second  lieu,  il 
faut  se  rappeler  que  le  mot  Riftart  était  une  sorte  de  so- 
briquet ou  épitliète  injurieuse  qui,  ù  cette  époque,  avait  été 
donnée  par  le  peuple  aux  sergents  et  autres  exacteurs  d'im- 
pôts. Ici  le  mot  Rifflart  tire  une  grande  valeur  comique  de 
son  double  emploi;  car  le  berger  qui  le  porte  peut  ainsi, 
rien  qu'en  se  nommant,  faire  entendre  un  quolibet  insultant 
au  maltôtier  qui  l'interroge.  Au  reste,  ce  sobriquet  avait, 
dès  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  passé  dans  la  langue  des 
actes  publics  ;  car  une  charte  royale  de  li57,  citée  par  Du- 
cange,  emploie  ce  terme  pour  désigner  im  sergent. 

Depuis  les  mystères  par  personnages  jusqu'à  notre  épo- 
que, nous  ne  savons  ce  que  devint  Hiflart.  Mais  au  commen- 
cement de  ce  siècle  nous  l'avons  vu  reparaître  sur  la  scène 
sous  le  nom  de  François  Rifîart .  l'un  des  héros  delà 
Petite  ville,  comédie  de  Picard,  jouée  avec  succès  sous 
l'empire  et  pendant  la  restauration.  Par  une  coïncidence 
tout-à-fait  involontaire  sans  doute,  il  reste  encore  quelque 
ombre  d'analogie  entre  l'estafier  du  quinzième  siècle  et  le  per- 
sonnage de  la  l'etite  ville.  Mais  cetle  dernière  trace  s.'effaça 
tout-j-fait,  et  le  Riflart  fut  destiné  dans  le  langage  à  une 
nouvelle  métamorphose,  lorsqu'un  acteur  qui  remplissait  à 
rodéon  cet  emploi  s'avisa  ,  pour  charger  son  rôle,  de  pa- 
raître armé  d'un  énorme  et  ridicule  parapluie.  Depuis  ce 
temps,  ce  dernier  accessoire  retint  le  nom  du  personnage, 
et  le  conserve  dans  le  langage  trivial. 


lUBLIOTHÈQLT    CHOISIE 

DF.S  MEILLEURS  ODVRAGES  CIIINOLS. 

Aucun  gouvernement  européen  ,  protecteur  des  arts,  des 
sciences  et  des  belles  lettres,  n'.i  inaniresté  sa  sollicitude, 
pour  les  progrès  de  l'instruction  nationale  pnr  une  mesure 
aussi  large  que  celle  dont  l'empereur  de  Chine  Kien-long 
décida  l'exécution  en  1773. 

Ce  souverain  ordonna  de  composer  un  recueil  des  ou- 
vrages les  plus  estimés  en  Chine,  et  fixa  à  KiO  000  le  chiffre 
des  volumes  auquel  devrait  se  monter  cette  colleciion. 
786'J7  volumes  avaient  déjà  paru  en  1818;  le  catalogue 
forme  138  volumes  in-8. 

Un  recensement  des  volumes  renfermés  dans  toutes  les 
bibliothèques  publiques  de  Paris  et  des  départements  n'a 
pas  fourni,  en  1832,  un  chiffre  de  In.ix  williona  de  vo- 
lumes. Kn  admetlant  que  l'on  tire  à  mille  exemplaires  seu- 
lement chacun  des  volumes  de  l'Encyclopédie  chinoise,  et 
en  supposant  les  bibliothèques  de  l'empire  chinois  unique- 
ment composées  des  exemplaires  parus  de  cette  immense 
collection,  elles  oITriraient  un  total  de  78  millions  de  vo- 
lumes !  et  encore  ne  s'agil-il,  suivant  le  décret,  que  des  ou- 
vrages les  plus  estimés.  A  la  vérité,  il  est  permis  de  douter  du 
bon  gdûtdes  Chinois,  et  l'on  peut  supposer,  sans  calomnier 
ces  honnéli^s  gens  d'un  autre  monde  ,  qu'il  se  trouve  dans 
ce  recueil  monstre  nombre  de  rapsodies  lilléraircs  ;  il  doit 


y  avoir  aussi  des  ouvrages  spéciaux  à  chaque  province,  qui 
ne  sont  en  partie  que  de  simples  répétitions  ou  du  moins 
de  légères  variantes  les  uns  des  autres.  Lorsqu'on  songe,  en 
effet,  aux  niaises  puérilités  mêlées  d'infirmités  caduques 
auxquelles  s'est  abandonné,  lors  de  l'invasion  anglaise  ,  ce 
peuple  à  la  fois  enfant  et  vieillard,  on  a-Ie  droit  de  n'accep- 
ter que  sous  bénéfice  d'inventaire  le  mérite  d'estime  d(,nt 
l'empereur  Kien-long  décore  par  avance  les  ouvrages  de 
la  collection  ;  mais  linutililé  dispendieuse  de  la  plupart  des 
ouvrages  de  celte  Encyclopédie  n'empêcherait  point  d'ad 
mirer  le  beau  sentiment  de  nationalité  et  l'ardente  sollici- 
tude pour  l'instruction  publique  qui  ont  dicté  l'impérial 
décret. 

Il  serait  digne  d'un  gouvernement  ami  des  progrès  de  ne 
pas  rester,  sous  ce  rapport,  en  arrière  de  l'empereur  chi- 
nois, et  de  décri'ter  l'impressinn  d'une  grande  bibliothèque 
de  choix  destinée  à  former  le  noyau  d'une  bibliothèque  po- 
pulaire dans  les  principales  sinon  dans  toutes  les  communes 
de  France. 


L'AVANT-POSTE. 

—  Oui ,  répéta  le  trompette  après  avoir  vidé  son  verre , 
je  dis  que  la  cavalerie  et  l'infanterie  doivent  marcher  de 
pair,  et  pour  prouver  la  chose,  je  puis  vous  raconter  une 
histoire  dont  j'étais. 

—  En  Afrique?  demandèrent  les  fantassins. 

—  Dans  l'Atlas. 

—  Voyons  Ion  histoire,  trompette. 

Il  s'accouda  à  la  table  d'auberge,  parut  se  recueillir  un 
instant ,  puis  reprit  la  parole. 

—  Pour  lors  donc,  notre  compagnie,  réduite  de  moitié, 
se  trouvait  avec  un  détachement  des  chasseurs  d'Afrique, 
et  battait  en  retraite  devant  les  Arabes  qui  étaient  au  moins 
vingt  contre  un  et  qui  nous  avaient  forcés  à  prendre  par  les 
montagnes  afin  de  ne  pas  être  enveloppés.  La  cavalerie 
marchait  en  avant  avec  les  blessés ,  uniquement  occupée 
de  ne  pas  se  casser  le  cou,  et  laissant  aux  pou-^se-cailloux 
le  soin  de  tenir  l'ennemi  en  respect  à  l'arrière-garde.  Mais, 
vers  le  soir,  les  chevaux  refusèrent  d'avancer,  et  il  fallut 
camper  sur  un  plateau. 

Heureusement  que  l'on  ne  pouvait  y  arriver  que  par  une 
manière  de  défilé  placé  assez  loin  ,  et  oii  on  laissa  un 
avant  poste  dont  j'étais.  Le  capitaine  Raymond  lui-même 
vint  le  commander.  Il  était  convenu  que  les  chasseurs 
nous  enverraient  prévenir  dès  qu'ils  pourraient  se  remettre 
en  roule,  et  qu'en  attendant  nous  ferions  sentinelle  au  défilé, 

La  nuit  se  passa  donc  l'arme  au  pied  ,  quoique  sans  en- 
gagement ,  les  Arabes  ayant  voulu  se  donner  l'agrément  de 
dormir.  Enfin,  dès  que  le  soleil  ouvrit  l'oeil ,  nous  fîmes  nos 
préparatifs  ,  espérant  qu'on  allait  envoyer  l'ordre  de  dé- 
part; mais  le  grand  jour  vint,  les  Arabes  recommencèrent 
à  montrer  leurs  burnous  de  l'autre  cùté  du  passage,  sans 
que  rien  arrivât.  L'inquiétude  pi  il  le  capitaine  Raymond  ; 
il  parlll  avec  un  antre  voltigeur  et  moi  pour  savoir  ce  que 
devenaient  nos  cavaliers.  .Maison  atteignant  l'entrée  du  pla- 
teau, nous  nous  arrêtâmes  tous  trois  avec  un  cri  :  la  cavale- 
rie avait  décampé,  et  le  reste  de  notre  compagnie  avec  elle. 

—  Nous  sommes  abandonnés  !  s'écria  le  voltigeur  qui  se 
trouvait  avec  nons. 

—  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  quelque  accident ,  observa  le  ca- 
pitaine. 

Dans  ce  moment  mes  regards  s'arrêtèrent  sur  le  précipice 
qui  bordait  la  roule,  et  j'aperçus  au  fond  le  cadavre  d'un 
chasseur  qui  y  avait  roulé  avec  son  cheval.  Je  le  montrai  à 
l'officier,  qiu  eut  l'air  de  tout  comprendre  sur-le-champ.  Ce 
cavalier  avait  .sans  doute  été  envoyé  pendant  la  nuit  pour 
nous  donner  le  signal  du  départ,  et  le  reste  du  détachement 
s'était  mis  en  marche  dans  la  pensée  que  nous  le  suivions. 

Comme  chacun  donnait  son  avis  sur  cette  supposition  du 
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capilaine,  les  coups  de  feu  comnieiiciTPiit  du  côté  du  défdé, 
pl  nos  gens  parurent  bienlOI,  ballant  en  retraite  devant  les 
Arabes.  On  filait  trop  peu  pour  songer  à  traverser  le  pla- 
teau :  le  capitaine  l'.ayinond  lil  faire  un  demi-lonr  à  gaucbe 
cl  suivre  une  ravine  qui  formait  une  espèce  de  clieinin  cou- 
vert en  descendant  vers  la  plaine 

Vous  savez  tous  ce  que  c'est  que  ces  niarclies  dans  les 
inont.iKnes,  quand  on  a  quelques  centaines  de  sauvages  qui 
vous  crient  aux  talons  et  vous  envoient  leurs  Italles  à  tous 
les  détours.  Ajoulcz  que  le  terrain  se  découvrait  à  mesure 
que  nous  descendions,  et  que  les  coups  des  Arabes  portaient 
mieux.  A  cliaquc  étage  nous  laissions  un  camarade  derrière 
nous  :  nous  n'étions  déjà  plus  que  dix.  Cependant  le  capi- 
taine restait  impassible,  et  ne  disait  autre  cliose  que  :  —  Mé- 
nagez la  poiulre!  ou  :  — Visez  juste!  On  arriva  ainsi  jus- 
qu'au débouclié  de  la  nionlagnc;  mais  li  le  capilaine  lui» 
même  s'arrêta  saisi. 

fne  troupe  de  cavaliers  ennemis  avait  fait  un  détour  et 
gardait  l'entrée  :  nous  nous  trouvions  pris  entre  deux  feux. 
L'odJcier  se  détourna  pour  compter  ses  bommes  :  nous 
n'étions  plus  que  cinq  ! 

—  Allons,  dit-il  avec  une  espèce  de  rage  sourde,  c'est  ici 
qu'il  faut  finir  ses  carlouclies  ! 

Je  regardai  les  autres...  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  sentaient; 
quant  à  moi  j'avais  le  cœur  serré,  non  pour  le  danger,  mais 
pour  riiumilialion  d'élre  pris  là  comme  dans  une  ratière  et 
de  luourir  en  ayant  le  dessous.  Cependant  je  me  plaçai  à 


côté  du  capilaine,  qui,  les  bras  croisés  et  son  sabre  serré 
contre  la  poitrine,  fixait  un  regard  rageur  sur  la  plaine. 
Tout-à-coup,  voilà  qu'il  jette  utv  cri. 

—  Des  cavaliers!  dit-il. 

—  Où  cela  ?  demanda-t-on. 

—  Là-bas,  à  gaucbe. 

L'n  nuage  de  poussière  s'élevait  elTectivcmenl  de  ce  côté, 
et  ime  troupe  arrivait  au  galop  des  cbevaux. 

—  Ab!  mille  diables!  reprit  le  capilaine  qui  s'était  avancé 
pour  les  voir  ;  ce  sont  nos  ebasseurs  ! 

—  Nos  cbasscurs!  répétai-je  ;  ils  ont  donc  trouvé  du  ren- 
fort ? 

—  Non. 

—  Mais  ils  ne  sont  que  cinquante  ! 

—  Ils  vont  se  faire  écbarper. 

De  fait,  le  délaclicment  comparé  à  la  troupe  des  Arabes 
avait  l'air  d'une  chaloupe  près  d'un  vaisseau  à  trois  ponts. 
.Mais  ils  nous  avaient  aperçus;  ils  agitèrent  leurs  sabres, 
poussèrent  un  cri ,  et  chargèrent  les  Bédouins. 

Ce  fut  une  chose  à  voir.  Le  petit  peloton  de  Français  entra 
dans  la  troupe  arabe  comme  un  bould.  Mais  la  poussière  et 
la  fumée  nous  empêchèrent  de  rien  distinguer  pendant  quel- 
que temps;  on  n'entendait  que  des  cris  et  des  coups  de  feu. 
Enfin  ,  quand  le  nuage  tomba  ,  j'aperçus  les  Français  à  l'en- 
trée du  passage.  Les  cinquante  chasseurs,  qui  n'étaient 
plus  que  trente,  avaient  mis  en  fuite  les  trois  cents  cava- 
liers ennemis  ! 


(  rjiasscuis  d'Afrique.  —  Dessin  ciHip|>ol\le  I'.eli  asiif  .  ) 


Nous  montâmes  en  croupe  sans  les  reinercier,  et  ils  nous 
induisirent  au  blokbaus  le  plus  près. 

Là  seulement  ou  apprit  que  tout  s'était  passé  comme  le 
capilaine  l'.aymond  l'avait  pensé.  Nos  camarades  ne  s'étaient 
aperçus  de  notre  absence  que  le  matin  en  arrivant  dans  la 
plaine.  Ilsavni-nt  d'abord  conduit  les  blessés  au  blokbaus, 
et  puis  étaient  revenus  siu-  leurs  pas,  décidés  à  se  faire  sa- 
brer jus(iu'au  dernier  pour  nous  délivrer.  Vous  avez  vu 
comment  ils  avaient  tenu  parole. 


lyes  fantassins  applaudirent. 

—  Et  c'est  depuis  re  temps,  ajouta  li  trouipelle  en  rem- 
plissant son  verre,  que,  malgré  mon  titre  de  voliigeur,  je 
me  suis  déclaré  à  moi-même  que  la  cavalerie  val.iit  l'infan- 
terie, et  que  toutes  deux  pouvaient  marcher  de  pair. 

BiREArx  d'abonnement  et  de  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augustins. 

Imnrimcrie  de  Rourgogsi  et  M»RTistT,  rue  Jarol),  3o. 
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.LE  MONT  AMANL'S. 


(Le  mont  Amaiius.  —  Vue  d'un  cliâleau  en  ruines.) 


Le  mont  Amaïuis,  aujourd'hui  Alma-Dag,  est  une  petite 
cliaîne  qui  se  dêtaclic  du  Taurus  et  sépare  le  paclialick 
d'Alcp  de  ceux  d'itcliild  cl  de  Maiacli  (  la  Syrie  de  la  Cilicie;. 
Ces  montagnes  escarpées,  remplies  de  gorges  épouvantables 
et  d'étroites  vallées  prodigicuseuient  encaissées,  ne  laissent 
que  deux  passages  pour  se  rendre  dans  le  paclialick  d'Alep. 
Le  premier  de  ces  passages,  plus  voisin  de  la  nier,  répond 
aux  anciennes  portes  dites  Syriennes  par  les  anciens; 
l'autre  répond  plutôt  aux  portes  Amaniqties.    ■ 

Ce  pays  est  aujourd'hui  couvei  t  de  bois  et  presque  dé- 
sert. Le  voyageur  Kinncïr  prétend  que  l'on  y  fait  souvent 
plusieurs  lieues  sans  rencontrer  un  seul  liabilant.  Lt  pour- 
tant cette  contrée  fut  llorissante  iiulrefois;  dis  ruines  ma- 
gnifiqucs  sudiraient  seules  à  attester  celte  antique  splen- 
deur, si  l'histoire  n'en  faisait  pas  déjà  foi.  Xénophon  , 
Arrien ,  et  plusieurs  autres  écrivains  de  l'antiquité,  ont 
parlé  du  mont  Amanus.  Strabon  a  raconté  tout  au  long  les 
merveilles  qui  remplissaient  cette  partie  de  la  Cilicie  :  c'est 
lui  qui  a  décrit  la  caverne  romantique  d'oii  sortait  un  gaz 
inllammable  ,  les  sources  pétrifiantes  d'Iliéropolis  ,  et  plu- 
sieurs autres  phénomènes  prodigieux.  Il  vante  aussi  h 
richesse  métallique  de  ces  montagnes  et  les  beaux  marbres 
qu'on  y  trouvait.  Les  voyageurs  modernes,  qui  n'ont  pu 
étudier  le  sol  d'ussoz  pris,  affirment  au  contraire  que  les 
roches  calcaires  dominent  seules  dans  tonte  lacliaine.  11  est 
vrai  de  dire  que  les  anciens  connaissaient  mieux  que  nous 
la  géographie  et  la  géologie  de  l'Asic-Miueurc. 

Xénophon,  en  son  premier  livre  des  Expéditions  dos  Grecs, 
a  pris  soin  de  nous  décrire  les  Portes  syriennes,  une  des  plus 

TOMI   XI.  — .T\NVIER    1845. 


admirables  fortifications  que  l'ont  eût  jamais  vues,  k  Entre 
deux  montagnes  à  pic,  dit-il,  coule  le  Carsus  (aujourd'hui 
('ara-Sou\  Du  reste,  il  y  a  en  Asie-Mineure  quitrc  flcuvis 
du  môme  nom,  large  d'un  pldètrc  :  deux  murailles  ados- 
sées aux  rochers  descendent  jusqu'à  l'eau;  au-dessus,  des 
pics  cITrayants  et  infranchissables  protègent  emoïc  le  dé- 
filé. 0  On  avait  pratiqué  des  portes  dans  ces  inurs ,  mais  elles 
étaient  toujours  bien  gardées. 

Aujourd'hui  quelques  caravanes  seules  troublent  le  silence 
de  CCS  solitudes  enrayantes  ;  la  température  du  mont  Ama- 
nus demeure  eNtrcmement  froide  ,  même  au  plus  fort  de 
l'été.  Les  rares  et  pauvres  habitants  qui  hantent  ces  rochers 
cultivent  la  terre  et  élèvent  des  bestiaux.  Les  llydrioles 
viennent  sur  la  côte  faire  avec  eux  le  commerce  d'expor- 
tation. 


DU    rUOID  EN  lUVEU. 

Les  astronomes  ont  institué  de  commencer  l'hiver  au 
21  décembre ,  pour  le  terminer  au  21  mars,  et  leur  ordon- 
nance est  suivie  par  tous  les  faiseurs d'alnianachs.  11  s'ensuit 
que,  pour  eux,  l'hiver  est  la  partie  de  l'année  qui  s'étend 
entre  l'époque  où  les  jours  sont  le  plus  courts  et  celle  011  ils 
redeviennent  égaux  aux  nuits;  autrement  dit,  pour  parler 
leur  langage,  la  période  comprise  entre  le  solstice  boréal  et 
l'équinoxe.  11  est  certain  que  celte  définition  est  rigoureuse, 
et  cadre  parfaitement  avec  les  principes  de  la  science  du 
ciel  ;  mais  on  peut  se  demander  si  elle  est  bien  cxacteineul  eu 
rapport  avec  les  phénomènes  atmosphériques  qui  nous  affec- 
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tcnl  le  plus  onliiiaiiemeiit  cl  les  habitudes  qui  en  résultent. 
Ainsi  Ion  doit  voir  tout  de  suite  que  si  l'iiivcr  est  la  saison 
du  fioid  et  des  longues  uuils ,  ainsi  qu'il  se  peint  vulgai- 
rement à  notre  imagination ,  il  serait  plus  naturel  de  placer 
son  miliiHi  que  son  commencement  à  l'époque  où  le  soleil 
arrive  à  sa  plus  fail)le  hauteur  au  dessus  de  l'horizon  ,  et, 
par  suite  ,  à  la  plus  grande  brièveté  de  sa  course  diurne.  Il 
faiulrait  donc,  d'après  cela,  commencer  l'iiiver  au  6  novem- 
bre et  le  terminer  au  G  février,  ce  qui  lui  donnerait  juste- 
ment pour  milieu  le  21  décembre.  Mais  comme  le  moment 
du  plus  grand  froid  ne  coïncide  pas  exactement  avec  le 
moment  où  les  jours  sont  le  plus  courts,  attendu  que  la 
terre  continue  encore  à  se  refroidir  après  ce  temps-là,  jus- 
que vers  le  milieu  de  janvier,  comme  il  est  en  outre  com- 
mode de  mettre  les  saisons  en  rapport  précis  avec  les  mois , 
il  parait  plus  convenable ,  a  tant  faire  que  de  s'écarler  de  l'é- 
conomie des  astronomes  pour  se  rapprocher  de  la  nôtre, 
d'adopter  pour  milieu  de  l'hiver  le  milieu  de  janvier,  et  de 
composer  ainsi  cette  saison  des  mois  de  décembre  ,  janvier 
et  février.  C'est  en  effet  le  parti  auquel  se  rangent  dès  au- 
jourd'hui presque  tous  les  météorologistes,  si  bien  qu'il  est 
inévitable  qu'ils  n'arrivent  bientôt  à  faire  prévaloir  géné- 
lement  leur  usage ,  et  à  le  faire  môme  régner,  au  détriment 
des  astronomes ,  dans  les  calendriers. 

Tout  le  monde  sait  que  pendant  l'hiver,  à  midi,  le  soleil 
est  beaucoup  moins  élevé  au-dessus  de  l'horizon  que  pen- 
dant l'été,  de  sorte  que  ses  rayons,  au  lieu  de  se  rapprocher 
à  cette  heure-là  de  la  direction  d'aplomb,  continuent  plutôt 
à  raser  le  sol ,  comme  au  matin.  Cette  circonstance  est  la 
cause  fondamentale  de  la  différence  qui  e\isle  entre  la  tem- 
pérature de  riiiver  et  celle  de  l'été,  et  son  inlluence  est  si 
grande  qu'elle  l'emporte  de  beiucoup  sur  les  suites  du  plus 
ou  moins  de  proximité  du  soleil.  On  sait,  en  effet,  qu'en 
hiver,  la  distance  qui  nous  sépare  de  ce  grand  calorifère 
est  plus  petite  d'environ  un  trentième  que  celle  qui  nous 
en  sépare  en  été .  et  cela  n'empêche  pas  que  la  quantité 
de  chaleur  que  nous  en  recevons  alors  ne  soit  très  sensi- 
blement moindre.  C'est  un  résultat  dont  on  peut  se  rendre 
compte  sans  peine  par  la  réflexion  ,  et  plus  aisé<nent  encore 
par  une  expérience  bien  simple.  Im.iginons  que  l'on  appro- 
che un  livre  d'une  bougie,  de  manière  que  les  rayons  de 
la  lumière  y  tombent  d'aplomb  ;  dans  cette  situation,  la  page 
se  trouvera  éclairée  le  mieuv  possible.  Mais  si  l'on  vient  à 
faire  tourner  le  livre  sur  liii-nicme,  de  manière  qu'il  de- 
vienne de  plus  en  plus  incliné  relativement  à  la  lumière, 
sa  surface  deviendra  de  moins  en  moins  lumineuse  ,  jusqu'à 
ce  que  les  rayons  ne  faisant  plus  que  l'effleurer,  elle  se 
trouvera  devant  cette  bougie  dans  la  même  position  que  la 
terre  devant  le  soleil  à  son  lever  ou  dans  les  midis  d'hiver 
du  cercle  polaire.  On  s'apeicevra  alors  qu'un  livre,  placé 
très  près  du  flambeau  ,  mais  dans  cet  état  d'inclinaison  ,  est 
beaucoup  moins  éclairé  qu'un  livre  ,  placé  un  peu  plus  loin  , 
mais  mieux  tourné.  C'est  là  toute  la  dillénnce  de  l'hiver  et 
de  l'été  ;  car  la  chaleur  se  comporte  exactement  comme  la 
lumière,  et  je  n'ai  fait  appel  à  cette  dernière  que  parce 
que  nous  sommes  conformés  de  manière  à  apprécier  plus 
facilement  ses  variations  que  celles  de  la  chaleur. 

Il  suit  de  là  que  si  l'on  considère  la  ronstilulion  de  l'hiver 
dans  toute  l'étendue  de  la  terre,  la  force  du  froid  doit  aug- 
menter graduellement  à  mesure  que  l'iui  marche  de  l'équa- 
teur  vers  les  pôles,  attendu  que  les  rayons  du  soleil  s'incli- 
nent de  [ilus  eu  plus  sur  l'horizon  cnire  ces  deux  limites. 
Uégulièrement ,  le  rapport  de  l'hiver  sous  une  latitude  à 
l'hiver  sous  une  autre  devrait  suivre  à  peu  près  la  même  loi 
que  les  températures  moyennes  correspondant  5  ces  deux 
latitudes,  et  se  déterminer  par  une  progression  assez  simple. 
Mais  en  réalité,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'ordre  des  hi- 
vers soit  aussi  méthodique.  Une  multitude  de  causes  déran- 
gent la  régularité  de  leur  relation  avec  la  latitude,  et  il  en 
résulte  qu'ils  obéissent  fréquemment  à  une  loi  inverse,  c'est- 


à-dire  sont  plus  rigoureux  sous  certaines  latitudes  que  sous 
des  latitudes  plus  méridionales.  Cette  anomalie  dépend  prin- 
cipalement de  la  différence  qui  existe  entre  les  diverses  loca- 
lités, tant  à  l'égard  de  leur  proximité  de  la  mer,  que  de  leur 
élévation  au-dessus  de  son  niveau  et  de  la  direction  des  vents 
le  plus  ordinairement  légnants. 

Oiiant  à  la  proximité  de  la  mer,  si  l'on  considère  que  , 
pendant  l'été,  la  mer  forme  une  grande  masse  d'eau  tiède , 
et  que  quelques  mois  sont  loin  de  suffire  pour  le  refroidis- 
sement d'un  tel  réchaud,  on  concevra  que,  pendant  l'hiver, 
il  retient  encore  assez  de  chaleur  pour  en  communiquer  aux 
terres  qui  sont  dans  son  voisinage,  comme  les  iles  et  les  li- 
sières mariiimes;  et  qu'ainsi  des  terres,  dans  cette  position, 
doivent  éprouver  pendant  l'hiver  un  surcroit  de  tempéra- 
ture qui  peut  compenser  leur  plus  grande  inclinaison  par 
rapport  au  soleil,  et  leur  donner  avantage  sur  des  terres  si- 
tuées plus  au  sud,  mais  privées  de  ce  dédommagement.  C'est 
ainsi  qu'à  Copenhague,  l'hiver  n'est  pas  plus  froid  qu'à 
Astrakhan,  bien  qu'il  y  ail  plus  de  deux  cents  lieues  de  dif- 
férence en  latitude  entre  ces  deux  points. 

Quant  à  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on 
sait  que  les  terres  sont  d'auianl  plus  froides  qu'elles  sont 
plus  élevées.  En  général ,  bien  que  celte  progression  soit 
soumise  à  dis  conditions  fort  compliquées  qui  font  varier 
son  intensité,  on  peut  compter  que  la  température  décroit 
moyennement  de  1°  par  180  mètres.  C'est  une  décroissance 
fort  considérable,  et  tout  le  monde  sait  à  quelles  extrémités 
elle  conduit  sur  le  sommet  des  montagnes  qui  demeurent, 
en  quelques  points  ,  enveloppées  dans  un  éternel  hiver. 
Mais  sans  arriver  si  loin,  la  hauteur  de  certains  plateaux 
suffit  pour  y  causer  des  hivers  notablement  plus  rigoureux 
que  ceux  qui  se  font  sentir  dans  des  contrées  plus  basses 
situées  plus  au  nord. 

Enfin  ,  quant  à  l'influence  des  vents,  on  peut  dire  qu'au- 
cune cause  de  variation  n'est  plus  sensible  ;  et  sans  avoir 
besoin  d'autre  insistance  .  il  n'est  personne  qui  n'ait  maintes 
fois  éprouvé  que  la  température  s'élève  ou  s'abaisse  suivant 
que  tel  ou  tel  veut  vient  à  prendre  le  dessus.  Par  consé- 
quent, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  pays  sur  lesquels 
soufflent  en  hiver  des  vents  chauds  ,  doivent  nécessairement 
jouir  d'une  température  plus  modérée  que  d'autres  pays, 
plus  méridionaux  ,  sur  lesquels  soufflent  habituclleineut , 
dans  cette  saison  ,  des  vents  froids. 

Aussi  est-ce  surtout  la  considération  des  vents  qui  forme 
le  sujet  des  études  météorologiques  relatives  à  l'hiver.  Les 
observations  les  plus  compliquées  et  les  plus  délicates  s'y 
rapporient,  et  l'on  peut  dire  que  si  la  science  arrivait  ja- 
mais à  mettre  la  main  sur  la  clef  des  vents  ,  elle  se  trou- 
verait en  état  de  nous  construire  des  ccdendriers  complets, 
prédisant  le  beau  et  le  mauvais  temps  pour  toute  l'année, 
non  moins  véridiquement  que  les  conjonctions  et  les  éclipses. 

En  général ,  on  se  contente  de  savoir  qu'en  hiver,  les 
vents  dont  la  direction  incline  vers  le  sud  sont  les  plus 
chauds,  et  ceux  dont  la  direction  incline  vers  le  nord  les 
plus  froids.  Mais  il  est  nécessaire  de  coiinaitrc  de  plus  près 
le  caractère  propre  de  chaque  vent.  C'est  à  quoi  l'on  parvient 
en  observant,  pendant  une  longue  suite  d'années,  la  tempé- 
rature qui  s'établit  chaque  fois  que  règne  un  vent  di'iermiué, 
et  en  prenant  la  moyenne  de  toutes  ces  températures  pour 
caractériser  ce  vent  par  rapport  aux  autres.  On  apprend  par 
là  quelle  est  la  différence  de  température  qui  existe  eu  gé- 
néral entre  un  vent  et  un  autre,  et  par  conséquent  quel 
est  le  degré  d'exhaussement  ou  d'abaissement  du  tlicrnio- 
inètre  qui  dcvia  probablement  se  produire  dans  le  passage 
du  premier  vent  au  second.  Il  est  bien  entendu  toutefois 
que  ce  ne  sont  là  que  des  approximations,  et  que  comme 
une  mulliiude  d'autres  causes  entrent  dans  le  phénomène, 
elles  tendent  à  tout  instant  à  se  déranger.  Quoi  qu'il  en  soit , 
voici  un  petit  tableau  que  nous  emprunicns  a  la  Météoro- 
logie de  M.  Kaemtz ,  et  qui ,  bien  que  borné  à  un  nombre 
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<lc  points  liés  liiiiilé,  n'est  pas  sans  intérêt  pour  ci:lle  qius- 
llon  ,  puisque  ce  qui  se  passe  pour  ces  points  a  lieu  aussi 
à  peu  près  pour  tout  le  pays  donl  ils  font  partie  :  il  est  foiiilé 
sur  des  séries  d'observations  embrassant  nne  période  de 
plus  de  trente  ans,  et  offre  par  conséquent  une  solidité  suf- 
fisante. 
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On  voit  que  presque  partout  le  vent  le  plus  froid  souffle 
d"unc  direction  comprise  entre  le  nord  et  lest ,■  le  vent 
le  phis  chaud  d'une  direction  comprise  entre  le  sud  cl 
l'ouest.  Ces  résultats  se  rapportent  à  la  moyenne  de  toute 
l'année;  mais  si  l'on  considère ,  comme  il  nous  importe  ici, 
ce  qui  se  rapporte  particulièrement  à  Tliiver,  on  voit  qu'en 
général,  dans  cette  saison,  le  vent  le  plus  froid  coïncide 
aM'C  le  nord-est,  tandis  qu'en  été  c'est  avec  le  nord-nord- 
ouest  ,  et  le  vent  le  plus  chaud  avec  le  sud-ouest ,  tandis 
qu'en  été  c'est  avec  le  sud-est.  Il  n'est  pas  diflicilc  de  chti- 
ccvoir  qu'une  telle  différence  doit  en  effet  se  produire,  puis- 
que les  régions  situées  à  l'est,  étant  continentales,  sont  très 
froides  en  hiver  et  très  chaudes  en  élé  ,  tandis  que  l'Océan 
situé  à  l'ouest,  est,  comparalivcmcnt  ù  ce  qui  a  lieu  dans  le 
même  temps  sur  le  continent ,  chaud  en  hiver  et  froid  en 
élé.  De  plus,  les  vents  qui  viennent  de  l'ouest  élant  chargés 
d'Iiumidiié  déterminent  ordinairement  dans  ralmosplu're 
la  formation  d'une  couche  de  nuages  :  si  c'est  en  hiver , 
cette  couche  de  nuages  empêche  la  terre  de  se  refroidir 
en  rayonnant  vers  le  ciel  pendant  la  nuit,  et  faisant  ainsi 
l'ofliced'une  couverture,  elle  tend  naturellement  à  élever  la 
température  ;  tandis  que  pendant  l'été  cette  même  couche 
de  nuages,  arrêtanl  les  rayons  du  soleil,  fait  véritaldement 
l'odice  d'un  parasol ,  et  tend  par  conséquent  à  produire  un 
effet  inverse  du  précédent. 

Ce  n'est  pas  assez  de  savoir  quelle  est  en  moyenne  la 
icmpéralurc  de  chaque  vent,  il  importe  encore  de  déler- 
mincr  le  plus  ou  moins  de  fréquence  de  cette  sorte  de  vent 
dans  chaque  saison  et  dans  chaque  pays.  C'est  une  connais- 
sance qu'il  semble  aisé  d'acquérir ,  puisqu'il  siiflil  d'avoir 
la  patience  de  faire  quelques  suites  d'observations  bien  fa- 
ciles; mais  on  est  encore  bien  éloigné  cependant  de  la  pos- 
séder d'une  manière  tout-à-fait  rigoureuse ,  sauf  un  pelit 
nombre  de  points.  Voici  toutefois  un  tableau  assez  inté- 
ressant qui  marque,  sur  mille  jours,  le  nombre  de  jours 
où  règne  en  moyenne  chaque  sorte  de  vent. 
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On  voit  à  la  seule  inspection  de  ce  lableau  la  grande  pré- 
dominance des  vents  du  sud-ouest  dans  toutes  ces  contrées. 
Ce  que  l'on  peut  nommer  le  vent  moyen  y  souflle  partout 
d'un  point  siiué  dans  la  demi-circonférence  occidentale  de 
l'horizon.  Dans  nos  n'gions  ,  il  existe  dans  l'atmosphère 
deux  courants  généraux  :  l'un  du  sud-oucst ,  l'autre  du 
nord  est.  Ordinairement,  c'est  le  sud-ouest  qui  prédomine 
et  neutralise  l'autre,  mais   souvent  aussi,  surtout  en  se 


rapprochant  du  p61e,  le  vent  du  nord-est  reprend  sa  régu- 
larité. Ce  sont  ces  deux  vents  qui,  en  se  combinant  diver- 
sement,  suivant  les  accidents  de  la  saison ,  donnent  nais- 
sance aux  autres  vents.  C'est  un  sujet  fort  compliqué  cl 
dans  les  détails  duquel  nous  n'avons  point  à  entrer  ici.  Qu'il 
nous  suflisc  de  dire  que  le  continent  élaiil  plus  chaud  en 
été  et  plus  froid  en  hiver  que  la  mer  qui  l'avoisine,  les 
vents  de  terre  doivent  se  trouver  plus  favorisés  pendant 
la  saison  chaude  ,  et  les  vents  de  mer  pendant  la  saison 
froide.  Aussi  observe-t-on  qu'à  Paris  la  direction  liioyenno 
du  vent  est  en  hiver  sud  iS"  ouusi ,  et  en  élé  nord  S8' 
ouest.  Ainsi,  chez  nous  ,  c'est  dans  la  saison  la  plus  froide 
que  les  vents  qui  sont  les  plus  capables  de  l'adoucir  pren- 
nent le  plus  de  force.  C'est  en  janvier  que  la  prédominance 
de  ces  vents  se  fait  le  plus  ordinairement  sentir.  Malheu- 
reusemenl  ces  vents  réchauffants  se  lient,  par  une  fâcheuse 
compensation,  à  la  brume,  à  la  neige,  à  la  pluie.  Toute- 
fois, si  l'on  regarde  l'immense  avantage  des  familles  qui 
ne  sont  point  maîtresses  de  se  chaiiirer  à  leur  aise ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  bénir  cette  disposition  de  la  Provi- 
dence comme  un  des  bienfaits  de  nos  climats. 

C'est  la  dillérence  des  vents  régnant ,  d'une  année  à  l'au- 
tre, dans  le  cours  des  mêmes  mois,  qui  fait  la  différence  que 
l'on  observe  dans  la  marche  de  la  température  durant  ces 
mêmes  mois.  U  est  clair  que  si  les  vents  du  sud  ont  le  dessus 
à  une  certaine  époque ,  et  les  vents  du  nord  à  l'époque  cor- 
respondante pendant  une  autre  année,  l'époque  en  question 
jouira  d'une  température  plus  élevée  la  première  année  que 
la  seconde;  que  si,  à  cette  époque,  il  y  a  eu  constance  de 
veni,  tandis  qu'à  la  même  époque  de  l'autre  année,  il  y  a  eu 
changement  de  vent,  il  y  aura  dans  un  cas  constance  de 
température  et  dans  l'autre  changement.  Il  est  à  reiuarquer 
cependant  que,  d'après  le  tableau  que  nous  avons  donné,  la 
plus  grande  dilï  rence  entre  le  vent  le  plus  chaud  et  le  vent 
le  plus  froid  est  loin  de  s'élever  à  10",  tandis  que  l'expé- 
rience nous  montre  conlinuellement  des  différences  de  celte 
valeur,  et  même  d'une  valeur  plus  grande  ,  entre  le  jour  le 
plus  chaud  et  le  jour  le  plus  froid  de  chaque  mois.  Il  sem- 
ble dune  impossible  d'expliquer  ces  inégalités  par  le  seul 
effet  des  vents.  Mais  d'abord ,  il  faut  considérer  que  les  dif- 
férences relatées  dans  le  lableau  ne  sont  que  des  différenees 
moyennes,  c'est-à-dire  que  tanlOt  les  tempéraiures  des  deux 
vents  diffèrent  davantage,  tantôt  moins,  de  sorle  que  la 
variation  est  tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite  que  sur 
le  lableau  ;  seulement ,  en  délinilive,  les  excès  dans  un 
sens  se  trouvent  faire  compensation  aux  excès  dans  l'autre. 
De  plus,  il  faut  faire  attention,  dans  les  calculs  relatifs 
à  l'aclion  des  vciits,  à  ce  qu'il  n'y  a  pas  toujours  de  vent 
régnant.  Des  différences  tenaiit  à  des  conditions  passagères, 
font  que  ,  dans  un  lieu,  la  girouette  est  tournée  vers  le  sud, 
tandis  que  ,  dans  un  lieu  tout  voisin  ,  elle  est  tournée  vers 
le  nord;  de  sorle  que  ces  deux  points,  quoique  soumis  à 
des  vents  très  différents ,  peuvent  avoir  à  peu  près  la  même 
température.  En  outre,  la  température  qui  accompagne 
chaque  vent  se  compose  de  la  chaleur  propre  de  ce  vent  et 
de  celle  de  l'air  qui  était  en  place  avant  que  ce  courant  ne 
vînt  s'y  mêler.  Il  est  évident  que  si ,  eu  hiver,  on  a  eu  pen- 
daiit  quelque  temps  une  suite  de  vents  d'ouest  qui  ont  élevé 
la  température  du  sol  et  de  l'atmosphère ,  le  vent  venant 
subitement  à  passer  à  l'est,  il  y  aura  eu  abaissement  de  tem- 
pérature ,  mais  un  abaissement  moindre  que  celui  qui  cor- 
respondrait régulièrement  au  vent  d'est,  il  faut  donc  néces- 
sairement s'attendre  à  une  mullilude d'anomalies,  c'est-à- 
dire  regarder  les  moyennes,  si  utiles  eu  tliéorie,  comme 
d'un  très  médiocre  usage  dans  la  pratique  ;  et  c'est  ce  qui 
fait  que  jusqu'à  présent  l'opinion  publique  ne  peut  vouer 
à  la  niétéoriilogie  qu'un  médiocre  intérêt. 

En  général,  en  comparant  les  divers  pays  les  uns  aux 
autres  pendant  l'hiver,  on  observe  que  leur  analogie  quant 
au  plus  ou  moins  de  vivacili'  du  froid  qu'ils  ressentent  à 
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une  époque  donnOe  ne  se  montre  pas,  comme  caserait 
disposé  il  le  croire  à  premit"'re  vue ,  sous  le  même  parallèle, 
mais  sous  le  même  méridien  ,  c'csl-à-dirc  non  pas  de  l'est 
à  l'ouest,  mais  du  nord  au  sud.  Ainsi ,  au  mois  de  décem- 
bre 18o9,  il  régnait  une  clialeur  inusitée  dans  l'Amérique 
du  nord,  tandis  qu'il  faisait  un  froid  excessif  dans  le  ncrd 
de  la  France  cl  de  l'Allemagne,  et  qu'à  Kazan  la  tempéra- 
ture était  dans  son  étal  ordinaire,  et,  en  Sibérie  ,  à  un  degré 
de  modération  tout-à-fait  anormal.  L"liivor  de  179/i,  cé- 
lèbre par  la  conquête  de  la  ilollandc,  et  celui  de  1809,  qui 
furent  si  rigoureux  dans  l'Europe  occidentale,  furent  de 
môme  très  doux  en  Amérique.  Au  contraire,  l'iiiver  de 
1791 ,  très  doux  en  Kurope  ,  fut  très  froid  en  Amérique ,  et 
le  mois  de  janvier  1837  présente  d'une  région  à  l'autre  une 
différence  toute  pareille.  Cela  se  peut  imaginer  en  conce- 
vant le  nord  comme  une  source  de  froid,  d'où  émanent 
tantôt  dans  une  direction  ,  tantôt  dans  une  auti  e ,  des  cou- 
rants qui  se  répandent  vers  le  midi  en  abaissant  partout  la 
température  sur  la  ligne  de  leur  trajet.  Ainsi,  les  divers 
points  situés  sur  le  même  méridien  se  trouvent  dans  des 
conditions  analogues  par  rapport  à  ce  froid,  tandis  que  les 
points  situés  sur  des  méridiens  différents  sont  à  peu  près 
indépendants  à  cet  égard  les  uns  des  autres. 

En  comparant  dans  un  même  pays  les  divers  jours ,  pen- 
dant cette  même  saison  ,  on  reconnaît  que  les  plus  grands 
froids,  ainsi  qu'il  est  naturel  de  s'y  attendre,  ne  coïncident 
pas  avec  les  jours  les  plus  courts  ,  attendu  que ,  même  lors- 
que les  jours  commencent  à  se  rallonger ,  la  terre  perdant 
plus  de  chaleur  par  son  refroidissement  pendant  la  nuit 
qu'elle  n'en  gagne  par  son  exposition  au  soleil  pendant  le 
jour,  sa  température  ne  cesse  pourtant  pas  de  diminuer , 
jusqu'à  ce  que  le  réchauffement  prenne  enfin  le  dessus.  En 
général,  le  plus  grand  froid  se  montre  dans  la  première 
moitié  de  janvier.  Les  registres  de  l'Observatoire  montrent 
qu'à  Taris  ,  en  moyenne  ,  depuis  IGSô  ,  le  plus  grand  froid 
correspond  à  la  seconde  semaine  de  ce  mois.  Mais  il  faut 
dire  que  c'est  une  règle  qui  souffre  tant  d'exceptions  ,  que 
l'on  ne  peut  guè:  e  s'y  fier  que  comme  à  une  chance  probable. 

On  voit  do  reste ,  par  tout  ce  qui  précède ,  et  cet  article 
présente  du  moins  un  résultat  positif,  combien  il  est  im- 
possible, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  rien 
dire  d'avance  de  certain  sur  la  température  des  diverses 
époques  de  l'hiver,  puisque  l'on  connait  tout  au  plus  les 
moyennes  tant  à  l'égard  du  froid  pris  en  lui-même  dans  le 
cours  entier  de  la  saison  qu'à  l'égard  du  moment  où  le  plus 
haut  degré  de  ce  froid  se  fait  sentir.  On  n'est  pas  plus  avancé 
à  l'égard  des  années  où  les  hivers  ont  en  moyenne  la  plus 
grande  douceur  ou  la  plus  grande  rigueur,  ou  même  se  dis- 
tinguent par  des  points  accidentels  de  froid  ou  de  chaleur 
extraordinaires.  Mais  afin  de  terminer  du  moins  ces  consi- 
dérations sur  le  froid  par  quelque  chose  de  précis,  nous 
donnerons  l'indication  des  plus  grands  froids  d'hiver  ob- 
servés dans  notre  hémisphère  à  diverses  latitudes. 

Au-dessus  de  zéro.  —Surinam  ,  21",3;  —  l'ondichéry, 
21,G  ;  —  Martinique  ,  17,1  ;  —  le  Caire  ,9,1. 

Au-dessous  de  zéro.  —  Rome ,  5,9  ;  —  Athènes  ,  /i  ;  — 
Florence  ,  5,3  ;  —  Montpellier  ,  16,1  ;  —  Paris  ,  23,1  ;  — 
Londres,  11,1;  —  Moscou ,  38,8;  —  Stockholm  ,  26,9;  — 
Tort-neliance  (02"  de  latitude),  56,7;  —  Port-Elisabeth 
(69' de  latitude  ),  50,8. 

On  se  fait  par  là  une  idée  de  l'inégalité  des  hivers  de  l'é- 
quateur  et  du  pôle  :  les  hivers  de  l'un  seraient  les  étés  de 
l'autre.  C'est  dans  ces  deux  régions  extrêmes  que  li^s  hivers 
s'écartent  le  moins  de  leur  moyenne  ;  c'est  dans  la  notre  , 
divisée  entre  ces  deux  induences  opposées,  qu'ils  présen- 
tent au  contraire  le  plus  de  variabilité  générale  et  d'écarts 
journaliers. 


accepter,  pour  ainsi  dire,  notre  position,  et  nous  livrer  à 
toutes  ses  ressources,  nous  ne  tarderions  pas  à  recouvrer 
autant  de  sujets  d'intérêt  que  nous  en  avions  perdu ,  et  à 
goûter  assez  de  conlenleiuent  pour  concevoir  des  espéran- 
ces. Mais  le  malheur  nous  pique,  et  nous  paraissons  vouloir 
punir  le  destin,  en  nous  privant  de  ce  qu'il  nous  laisse. 


Au  lieu  de  nous  consumer  en  vains  regrets  et  en  désirs 
impuissants,  si  nous  voidions  notis  conformera  notre  sort. 


MOLIÈRE  (*). 

(  Voy.  le  Portrait  de  Molière  et  son  Tombeau  au  cimetière  du 
Père  La  Chaise,  i833,  p.  24  ;  son  Fauteuil  à  Pézenas,  i836  , 
p.  247.) 

Jean-Eaptisle  Poquelin,  célèbre  sous  le  nom  de  Molière, 
naquit  le  15  janvier  1622,  à  Paris,  dans  la  rue  Saint-llonoré, 
au  coin  de  la  rue  des  Vieilles-Eluves,  presque  vis-à-vis  la 
rue  de  l'Arbre-Sec,  et  non  point  sous  les  piliers  des  Halles, 
comme  l'a  fait  croire  longtemps  une  fausse  tradition.  Son 
père,  marchand  fripier  à  l'enseigne  du  Pavillon  des  Cinges, 
voulait  qu'il  lui  succédât  dans  sa  profession;  aussi  ne  lui 
apprit-il ,  outre  son  métier ,  qu'un  peu  à  lire  et  à  écrire. 
Mais  à  quatorze  ans,  le  jeune  PoqueUn  montra  un  tel  désir 
de  sortir  de  son  ignorance,  et  il  fut  si  heureusement  secondé 
dans  ses  prières  par  son  grand-père  maternel ,  qu'on  se 
décida  à  l'envoyer  ,  comme  externe  ,  au  collège  de  Clermont 
(aujourd'hui  le  collège  Louis-le-Grand,  rue  Saint-Jacques). 
Il  y  eut  pour  condisciple  Armand  de  Uourbon,  prince  de 
Conti ,  frère  du  grand  Condé.  En  cinq  années,  il  fit  ses 
humanités  et  sa  philosophie.  Pendant  ses  études,  il  fut  re- 
marqué par  Gassendi ,  qui  était  précepteur  de  Chapelle,  fils 
d'un  homme  riche,  nommé  Lhuillier,  et  il  fut  admis  aux 
leçons  particulières  que  ce  savant  donnait  à  son  élève,  ainsi 
qu'à  d'autres  jeunes  gens  qui  depuis  acquirent  de  la  répu- 
tation :  Bernier ,  Ilesnaut  et  Cyrano  de  Bergerac.  «  Jamais 
plus  illustre  maître,  dit  Voltaire  ,  n'eut  de  plus  digues  dis- 
ciples. Il  leur  enseigna  sa  philosophie  d'Epicure,  qui ,  quoi- 
que aussi  fausse  que  les  autres,  avait  au  moins  plus  de  mé- 
thode et  plus  de  vraisemblance  que  celle  de  l'école,  et  n'en 
avait  pas  la  barbarie.  Poquelin  continua  de  s'instruire  sous 
Gassendi.  .\u  sortir  du  collège,  il  reçut  de  ce  philosophe  les 
principes  d'une  morale  plus  utile  que  sa  physique,  et  il 
s'écarta  rarement  de  ces  principes  dans  le  cours  de  sa  vie.» 
Son  éducation  achevée,  Poquelin  rerajjlit  à  la  cour  la  charge 
de  valet  de  chambre,  tapissier  du  1  oi ,  qui  avait  été  concédée 
à  son  père,  on  ignore  à  quelle  époque.  Il  suivit  en  cette 
qualité  Louis  XIII  dans  le  voyage  de  Narbonne  ,  et  fut 
témoin  d'événements  importants,  entre  autres  de  la  con- 
damnation de  Cinq-Mars  et  de  'l'iiou.  On  croit  qu'à  son 
retour  il  alla  étudier  le  droit  à  Orléans,  se  fit  recevoir  avo- 
cat ,  et  coiumeuça  même  à  exercer  cette  profession.  .Mais 
ce  n'était  pas  à  s'illustrer  au  barreau  qu'il  était  destiné. 
Dans  ce  temps,  le  goiit  de  la  cojnêdic  était  très  répandu. 
Le  génie  de  Corneille,  les  prétentions  littéraires  du  cardinal 
de  Richelieu,  les  succès  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne et  du  Marais,  la  verve  de  quelques  farceurs  popu- 
laires, tels  que  Bary,  Orviétan,  Scaramouche  (dont  plu- 
sieurs auteurs  prétendent  que  Poquelin  reçut  des  leçons)  , 
avaient  puissamment  contribué  à  mritre  en  grande  faveur 
les  divertissements  du  théâtre.  Un  des  plaisirs  le  plus  à  la 
mode  dans  les  sociétés  bourgeoises  était  de  jouer  la  comé- 
die. Poiiuclin  et  quelques  jeunes  gens  formèrent  une  petite 

(*)  Nous  avons  insère  en  i833,  p.  aï,  quelques  lignes  sur  Mo- 
lière. A  l'ocrasion  <iu  munument  ilc  la  rue  Riolielieu ,  uous  avons 
pense  qu'il  convenait  de  donner  plus  de  dclails  sur  la  vie  et  les 
ouvTages  de  l'un  des  écrivains  les  plus  illustres  des  temps  mo- 
dernes. La  biographie  que  nous  publions  est  un  résumé  exact  et 
complet  de  loulos  les  biographies  et  de  tous  le^  commentaires 
écrits  jusqu'à  ce  jour.  Ou  .1  pris  soin  d'y  relever  difl'cn'iiles  er- 
rciu-s  encore  géuéralcnïenl  accrèililces  (puiique  conircdiles  j>ar 
(Icsiircures  aullu'uli<;i:cs. 
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troupe  de  ce  genre.  Ils  eurent  du  succès,  et  après  avoir 
donné  des  représentations  par  amusement,  il  en  donnèrent 
par  spéculation.  On  nomma  celte  société ,  ou  elle  se  nomma 
elle-même  t'Illustre  Théâtre,  et  elle  se  transporta  succes- 
sivement aux  fossés  de  la  porte  de  Ncsle,  au  port  Saint- 


Paul  et  au  Jeu  de  paume  de  la  Croix-Blanche,  rue  de  Bussy. 
Ce  fut  alors  que  l'oquclin  prit,  suivant  l'usage  des  comé- 
diens ,  un  surnom  ,  celui  de  Molière ,  et  on  supposa  qu'il 
l'emprunta  à  un  vieil  scieur,  auteur  d'une  tragédie  ou 
d'un  romau  iniitidé  Polij.réne.  Mais  bientôt  rciignucmcni 


(  La  f 


pulilic  pour  r.irt  dramatique  se  nilentit  à  l'approclie  dos 
troubles  de  la  ré^'cni'e  d'Anne  d'Autriche.  He  vagues  iji- 
qtiiétudes  tourmentant  les  esprits,  on  ne  suivit  plus  avec 
le  mi-me  empressement  les  repiésentatioiis  lliéà  raks.  La 
troupe  de  Molière  se  résigna,  quitta  Paris ,  et  se  mit  à  par- 
courir les  provinces,  oii  elle  se  recruta  des  débris  d'autres 
troupes.  Elle  revint  à  Paris  en  IGôO,  et  joua  plusieurs  fois 
dans  l'hûlel  du  prince  de  Conli ,  qui  se  souvenait  d'avoir 
eu  Molière  pour  condisciple.  Puis  elle  fut  obligi'e  de  rot  mr 
ner  en  province.  Parmi  les  villrs  où  elle  donna  des  repré- 
sentations, on  cile  surtout  Bordeaux  ,  Ilézici s,  Pézenas, 
Narbonne,  Montpellier,  Avignon,  Nantes,  Lyon,  Grenoble 
et  Piouen.  Pendant  ces  deux  excursions,  Molière  s'essaya 
à  composer  des  pièces  qu'il  jouait  avec  ses  camarades. 
C.'élaient  d'abord  de  peiiics  farces  dans  le  goût  italien  et 
espagnol.  Les  titres  de  quelques  imes  se  sont  conservés  : 
le  Uocleur  amoureii.r ,  les  Trois  Dociturs  rivau.r,  le 
Maître  d'école ,  le  Médecin  rolani ,  la  Jalousie  de  liar- 
bouillc.  On  possède  ces  deux  dernières  pièces  en  entier. 


On  allribue  encore  à  Molière  d'autres  farces  dont  les  titres 
se  tioiivcnt  sur  les  registres  de  sa  troupe  :  Le  Fagoliir, 
le  Fagnieux ,  le  Médecin  par  force  ,  le  Docteur  iiédant , 
la  Jalousie  de  (ïros-Réné,Gros-Réné  petit  infant ,  Gor- 
gibus  rfflji.s-  le  sac ,  la  Casaque ,  le  Grand  Benêt  de  fils. 
Les  comédies  d'un  genre  plus  relevé  que  Molière  écrivit 
dans  celte  période  de  sa  vie,  sont  :  l'Etourdi,  représenté 
à  Lyon,  et  le  DépU  amoureux,  représenté  à  Béziers. 
Quelques  auteurs  ajoutent  que  les  Précieuses  ridicu- 
les furent  écrites  et  jouées  en  province  ;  mais  leur  opi- 
nion est  contredite.  On  a  dit  aussi,  d'après  une  conjecture 
de  Monlcsquicu ,  qu'il  composa  et  fit  repré-enWr  à  Bor- 
deaux une  tragédie  iiitilulée  :  la  Théhacide,  qui  ne  réussit 
point,  et  dont  il  donna  plus  lard  le  sujet  à  Hacine.  Il  est  plus 
certain  qu'il  entreprit  en  province  une  traduction  du  poëmc 
de  Luorèce.  Ce  choix  peut  montrer  qu'il  n'avait  pas  oublié 
les  lc(;ons  de  Gassendi,  et  qu'il  avait  continué  à  s'occnp  r 
de  matières  philosophiques.  On  sait  que  depuis,  dans  ses 
entretiens  avec  ses  amis.  Il  se  déclara  Dour  Dcscnrles.  Du 
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reste  ,  il  n'avait  traduit  en  vers  que  les  plus  beaux  passages 
(iii  I)ererumnalur(i,<l  il  ne  voulut  pas  publier  cet  ouvrage 
quand  «a  n'pijtalion  fut  adiMmie,  parce  qu'il  ne  le  trouvait 
pas  assez  diijnede  lui.  11  eu  a  seulement  intercalé  un  frag- 
ment sur  l'avcugleniont  des  ainanls,  dans  le  second  acte 
du  Misanthrope. 

Cependant  le  dessein  de  Molière  nVtail  pas  de  toujours 
vivre  en  province.  Pendant  son  séjour d.ins  le  Languedoc, 
le  prince  de  Conli  lui  avait  offert  de  rattacher  à  sa  personne 
avec  le  titre  de  secrétaire  ;  il  l'avait  refusé.  Il  voyait  que 
l'ordie  s'était  tout-ù-fait  rétabli  à  Paris,  que  l.ouis  XIV  y 
encourageait  les  lettres,  et  que  le  goût  des  beaux-arts  s'y 
épurait  chaque  jour.  Il  prit  la  résolution  d'y  rentrer,  mais 
il  ne  voulait  y  reparaître  qu'avec  une  sorte  d'éclat.  Il  com- 
mença donc  à  se  rapprocher  de  la  capitale;  il  s'établit  pro- 
visoirement à  Rouen,  et  dans  l'intervalle  de  ses  représen- 
tations ,  il  fit  plusieurs  voyages  à  Paris.  A  la  faveur  des 
recommandations  du  prince  de Conti,  il  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Monsieur,  frère  du  roi.  Il  sollicita  la  faveur  de 
venir  avec  ses  camarades  donner  une  représentation  devant 
la  famille  royale  ,  et  cette  faveur  lui  fut  accordée  dans  l'ati- 
loinnede  l'année  1658.  Le  2i  .  clobre,  il  joua  en  présence 
de  Louis  XIV  dans  la  salle  d>s  Vieux-Gardes  au  Louvre 
(grande  salle  des  Cariatides  ;  voyez  1843,  p.  /lOl).  Le  spec- 
tacle se  composa  de  Nicomède  et  du  Docteur  ainotireux. 
Le  roi  se  montra  satisfait  et  autorisa  la  troupe  à  se  fixer  dans 
la  salle  du  Petit  Bourbon  ,  qui  était  construite  sur  l'empla- 
cement occupé  aujourd'hui  parla  colonnade  du  Louvre, 
et  où  jouaient  trois  fois  par  semaine  les  comédiens  italiens. 
Des  réparations  obligèrent  .Molière  et  ses  camarades  à  pas- 
ser, en  IGGO,  au  Palais-Hoyal ,  dans  la  salle  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  fait  bâtir  pour  la  représenialion  de  sa 
tragédie  de  JUirame.  La  nouvelle  troupe  s'était  annoncée 
aux  Parisiens  sous  le  titre  de  Comédiens  de  Mon.ùcur. 
En  1665,  elle  devint  la  troupe  du  roi,  et  reçut  une  pension 
de  7  000  liv. 

Il  s'écoula  moins  de  quinze  années  depuis  ce  retour  défi- 
nitif de  Molière  à  Paris  jusqu'à  sa  mort;  et  dès  les  premières, 
profilant  de  ses  études  et  de  ses  essais  de  province  ,  il  se 
plaça  au  premier  rang  des  écrivains  du  grand  siècle.  Voici 
dans  quel  ordre  chronologique  ses  pièces  ont  paru  devant 
le  public  : 

1657.  L'£;o!/rdJ,  comédie  imitée  d'une  pièce  italienne 
iiililulée  Vlnadverlilo.  F.llc  fut  suivie,  la  ménie  année,  du 
Drpit  amoureux  ,  également  imité  d'un  canevas  italien 
lulitulé  la  Creduta  maschio  (la  Fille  crue  garçon).  — 
1059.  Les  Précieuses  ridiciiUs  ,  satire  directe  de  certaines 
sociétés  de  femmes  et  d'hommes  de  lettres  qui  avaient 
rendu  des  services  h  la  langue,  mais  dont  l'alTectatiou  avait 
prêté  au  ridicule.  On  trouve  sur  ce  sujet  des  éclaircisse- 
ments nouveaux  et  importants  dans  l'ouvrage  de  iioederer 
sur  la  société  polie.  —  1660.  Sganareltc  ,  imité  d'une 
comédie  italienne , /'i /?//ro</o  (le  Portrait'.  —  1661.  Don 
Garcie  de  Navarre,  ou  le  Prince  jaloux,  imité  d'une 
pièce  espagnole  et  d'une  pièce  italienne,  il  Principe  gcloso. 
Cet  essai ,  dans  le  comique  grave  et  héroïque  ,  ne  plut  pas 
au  public.  Molière  se  soumit  à  l'arrêt  des  spectateurs,  et 
tourna  pour  toujours  au  franc  comique  qui  lui  était  natu- 
rel. Il  donna  ,  quatre  mois  après,  l  Ecole  des  maris,  qui 
eni  nu  grand  succès.  OA  peut  dire  ([uc  celle  comédie  , 
imitée  des  Adelphes  de  Téreiicc  et  d'un  conte  italien, 
ouvre  la  série  des  chefs-d'œuvre  de  Molière.  Ce  fut  aussi 
cette  année  que  les  Fâcheux,  dont  l'idée  première  parait 
empruntée  ;'i  la  neuvième  satire  d'Horace  ,  et  peut-être  à 
un  cat^ifvas  italien  intitulé  gti  Interrompimenti  di  Pan- 
ialone,  furent  représentés  à  la  célèbre  fr-te  que  l'ouquel 
donna  au  roi  dans  ses  jardins  de  Vaux.  Kniin  ,  au  mois  de 
décembre  ,  il  fit  jouer  l'Ecide  des  femmes,  en  partie  imitée 
d'une  iimivcllc  de  Scarron ,  intitulée  la  Précaution  inulile. 
gurl(|ues  salons  seulcmcnl  contestèrent  le  mérite  de  coito 


comédie,  —  1063.  La  Critique  de  l'Ecole  des  femmes, 
modèle  précieux  de  discussion  littéraire  sous  une  forme 
alois  entièrement  nouvelle;  l'Impromptu  de  Verscilks  , 
dans  lequel  Molière  dut  se  défendre  contre  les  attaques  de. 
ses  ennemis,  surtoiit  du  poète  Boiirsaut  et  des  comédiens 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Cette  année,  le  roi  accorda  k 
Molière  une  pension  de  1000  livres.  —  160ù.  La  Prinresse 
d'Elide.  Le  premier  acte  et  les  premières  scènes  du  second 
acte  sont  en  vers  ;  le  reste  en  prose.  Cette  pièce,  imitée  d'ime 
comédie  espagnole  de  Moreto ,  el  Desden  con  el  Dcsden 
(  Dédain  pour  Dédain  ),  fut  représentée  à  Versailles  dans  les 
célèbres  fêtes  connues  sous  le  nom  de  Plaisirs  Je  l'Ile  en- 
chantée. Le  Mariage  forcé,  d'abord  représenté  au  Louvre 
en  trois  actes  avec  des  entrées  de  ballet  et  des  chants,  sous 
le  litre  de  Ballet  du  roi,  ensuite  réduit  en  un  acte.  Ln  pas- 
sage de  liabclais  et  ujie  farce  italienne.  Arlequin  fauxbracc, 
ont  donné  h  Molière  le  motif  et  l'intrigue  de  cette  comédie. 
—  1665.  Doii  Juan  ,  ou  le  Festin  de  Pierre ,  imité  d'une 
comédie  espagnole  intitidée  el  Bourhahur  de  SeviUa  y 
Combidado  de  piedra  (le  Tiomp -ur  de  Séville  el  le  Convié 
de  pierre).  Thomas  Corneille  a  Induit  Don  Juan  en  vers 
avec  fidélité  et  avec  bonheur,  el  c'est  cette  traduction  que 
l'on  préfère  jouer.  L'Amour  médecin,  composé  sous  la 
forme  d'une  comédie-ballet ,  imité  de  il  Medico  volante , 
du  Pédant  joué ,  de  Cyrano  de  lîrgerac  ,  et  du  Phormion, 
de  Térencc. — 1666.  Le  Misanthrope.  Il  est  démontré  par 
des  recherches  faites  sur  les  registres  de  la  Comédie-Fran- 
çaise que  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  froideur  avec  laquelle  ce 
chef-d'œuvre  aurait  été  accueilli  par  le  public  est  très  exa- 
géré. Le  Misanthrope  eut  dans  sa  nouveauté  vingt  et  une 
représentations ,  ce  qui  est  considérable  pour  ce  temiis. 
Le  Médecin  malgré  lui ,  ou  le  Fagolier,  imité  d'un  anci'  n 
fabliau:  le  vilain  Mire.  il/eZ/fcrtf,  tiré  de  l'histoire  de 
Timarète  et  de  .Sésosiris,  et  la  Pastorale  ciimique. — 1667. 
Le  Sicilien  ,  ou  l'Amour  peintre.  Tartufe,  d.nt  les  trois 
premiers  actes  avaient  été  représentés  à  Versailles  en  166i. 
On  avait  depuis  joué  cette  comédie  entière  sur  des  théâtres 
particidiers  ;  elle  n'eut  cette  année  (1667i  qu'une  seule  re- 
présentation sous  le  titre  de  l'Imposteur.  Défendue  le  len- 
demain ,  elle  ne  reparut  qu'en  1669.—  1068.  Amphylrion  , 
imité  de  Pl.uite.  Georges  i>aw.di'n ,  imité  en  partie  d'un 
fabliau  et  d'un  conte  italien.  L'Avare,  imité  de  Plaute.  — 
1669.  Monsieur  de  Pourcfaugntic.  —  1070.  Les  Amants 
magnifiques  ,  dont  le  plan  rappelle  celui  do  Don  Sanche. 
Le  Bourgeois  gcntilhoinme. — 1671.  Les  Fourberies  de 
Scapin,  imitées  du  l'hormion  de  'l'érence.  Psyché,  tragi- 
comédie  ,  composée  en  collaboiation  avec  i'ierre  Corneille 
et  Quinault. —  1072.  Les  Femmi s  savantes ,  où  Molière 
poursuivit  sur  un  Ion  plus  élevé  la  satire  commencée  dans 
les  Précieuses  ridicules.  La  Comtesse  d'Escarbagnas.  — 
1673.  Le  Malade  imaginaire. 

La  fécondité  de  Molière  est  surtout  remarqual)le  si  l'on 
considère  qu'il  était  en  même  temps  directeur ,  acteur,  el 
qu'il  remplissait  Ions  ses  devoirs  de  valet  de  chambre , 
tapissier  du  roi.  On  imagine  ,  en  général ,  qu'il  n'était 
qu'un  médiocre  comédien.  Sa  gloire  comme  auteur  csl 
sans  doute  d'un  beaiicoup  plus  grand  prix  pour  la  postérité 
que  les  applaudissements  qu'il  a  pu  mériter  seulement 
comme  acteur.  Cependant ,  pour  apprécier  entièrement  ce 
que  lui  doit  l'art  du  théâtre  en  France  ,  il  est  nécessaire 
de  se  faire  une  idée  de  la  part  qu'il  a  prise  dans  la  mise  en 
scène  et  dans  l'exécution  pratique  de  la  comédie.  Les  rôles 
que  Molière  a  joués  lui-même  dans  ses  pièces  sont  Masca- 
rille  dans  l'Etourdi;  Albert  dans  le  Dépit  amoureux; 
Mascarille  dans  les  Précieuses  ridicules  ;  le  rôle  de  Sga- 
narclle;  le  rôle  de  Don  Garcie;  Sganarelle  dans  l'Ecole 
des  maris;  Lrasie  dans  les  Fdchcu.r  ;  Arnolphe  dans  l'E- 
cole des  femmes  ;  Molière  et  »n  marquis  ridicule  dans  l'Im- 
promptu de  \'ersailles;  Lyciscas  et  .Moron  dans  la  Prin- 
cesse d'Elide;  .'^gaiiarelle  dans  le  Mitriagc  forcé ,  dans  le 
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Fi.'lin  (k  Pierre  ci  dans  l'Amour  médecin  ;  Alccslc  dans 
h-  Misanthrope;  Sganaielie  dans  le  Médecin  malgré  lui  ; 
L\carsis  dans  Mélieerle  ;  don  Podre  dans  le  Sicilien  ;  Oigon 
dans  le  Tartufe;  Sosie  dans  Amphitryon  ;  Georges  Dandin  ; 
llaip;!goii  dans  l'Atare;  le  rôle  de  Monsieur  de  Pourceau- 
gnac;  Clilidas  dans  les  Amants  magnifiques;  Jourdain  dans 
le  Iluurgeois  gentilhomme;  S>e.apm  dans  les  Fourberies; 
Cinysalde  dans  les  Femmes  sacanles  ;  et  Argan  dans  te 
Malade  imaginaire 

Ainsi  (|iie  tous  les  acteurs  de  son  temps,  Molière  avait 
d'aljord  joud  à  la  fois  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie  ; 
m.iis  il  renonça  aux  rôles  du  genre  sérieux  après  le  revers 
do  Ikin  Garde  de  Navarre.  Ses  contemporains  témoignent 
qu"il  était-  excellent  acteur.  En  qualité  de  directeur,  il 
réussit  à  introduire  des  réformes  importâmes  dans  le  jeu, 
et  à  mellrc  en  honneur  le  débit  naturel.  «  Molière,  dit  Fu- 
reiière ,  savait  bien  faire  jouer  ses  comédies.  »  Lagrange, 
l'iin  des  meilleurs  acteurs  de  sa  troupe  ,  insiste  sur  l'agré- 
ment tout  particulier  qu'il  donnait  à  ses  pièces  par  la  jus- 
tesse qui  accompagnait  le  jeu  des  acieur-.  Il  dit  expres- 
sément :  «  Un  coup  d'œil,  un  pas,  un  geste,  tout  y  était 
observé  avec  une  exactitude  qui  avait  été  inconnue  jusque 
là  sur  les  théâtres  de  Paris,  n  On  sait  qu'il  rendit  également 
de  grands  services  à  la  tragédie.  De  même  qu'il  protégea  et 
dirigea  les  premiers  essais  de  liacine,  de  même  il  devina 
B.iron  ,  le  mit  dès  ses  débuts  en  dehors  de  la  routine,  et 
l'enhardit  à  commencer  dans  la  représentation  des  person- 
nages du  genre  sérieux  une  ère  nouvelle.  Baron  ,  élève  de 
Molière,  est  le  chef  de  la  véritable  école  des  tragédiens  en 
France.  Que  Ton  considère  ilonc  JMolière  comme  auteur, 
comme  acieur,  ou  comme  directeur,  on  le  \oil  exercer  en 
tous  sens  sur  le  théâtre  une  inlluencc  puissante  et  durable, 
à  laquelle  nulle  autre  ne  saurait  être  comparée.  En  vouant 
sa  vie  entière  el  toutes  ses  facultés  à  l'art  où  l'avaient  en- 
traîné dès  son  enfance  son  puishant  désir  et  la  voix  secrète 
de  son  génie,  en  persévérant  dans  sa  triple  fonction  et  sa 
triple  activité  jusqu'à  sa  d.rnière  heure  ,  on  peut  dire  qu'il 
a  réalisé  l'idéal  de  l'artiste  dramatique. 

Indi'pendammcnt  des  couit'dies  que  nous  avons  citées, 
Molière  a  composé  un  poème  :  la  Gloire  du  Yal-de-Gràce , 
011  il  célèbre  son  ami  Mignard.  Il  avait  aussi  Iracé  différents 
plans  di"  pièces  et  des  fragments  de  scènes  qui  ont  été  perdus 
après  la  mort  de  Lagrange ,  auquel  tous  ses  manuscrits 
avaient  été  confiés. 

I.c  JHgi'inenl  unanime  des  plus  griinds  écrivains  s'accorde 
avec  le  sentimrnl  public  pour  assigner  à  Molière  dans  les 
lettres  l'un  des  rangs  les  plus  élevés  où  jamais  aucun  au- 
teur soit  parvenu.  Corneille,  Boileau,  La  Fontaine,  étaient 
ses  amis  et  ses  admirateurs.  L'Académie,  après  la  repré- 
sentation des  Femmes  sannUe»,  avait  songé  à  l'admettre 
parmi  ses  membres  ;  mais  sa  profession  de  comédien  fit  iiaitre 
des  scrupules.  Plus  d'un  siècle  après  sa  mort,  en  1778,  les 
académiciens  placèrent  son  buste  au  nombre  de  ceux  de 
leurs  devanciers  ,  et  inscrivirent  sur  le  socle  ce  vers  de 
Saurin  : 

Rien  ne  inaiinue  à  sa  gloire ,  il  manquait  .i  l.i  nôlie. 

Les  auteurs  qui  ont  longuement  raconté  la  vie  privée  de 
Molière  ont  admis  be.iucoup  d'anec<lotes;  quelques  unes 
servent  à  peindre  et  à  faire  aimer  son  caractère,  mais  la 
plupart  sont  ou  sans  intérêt  ou  controuvées.  Elles  se  trou- 
vent toutes  réunies  dans  Grimarcst  et  dans  lirosscltc.  Voici 
les  faits  biographiques  h's  plus  esscnliils  qu'il  nous  reste  à 
indiquer. 

.Molière  épousa,  le  Vi  février  1GG2,  Armande- Béjart, 
sfFur  d'une  comédienne  de  sa  troupe.  De  ce  mariage ,  qui , 
par  suite  de  la  légèreté  de  sa  femme,  ne  fut  pas  heureux 
pour  lui,  il  eut  trois  enfanis,  deux  garçons,  dont  l'un  fut  le 
filleul  de  Louis  XIV  et  de  Henriette  d'Angleterre,  et  l'autre 
le  filleul  de  Boileau  Puiinaurin,  frère  de  Despréaux,  el  de  ma- 


demoiselle Mignard,  fille  du  peintre.  Ces  deux  enfanis  moti- 
rurent  eu  bas  âge.  La  fille  seule  survécut  à  son  père  :  elle 
était  spirituelle  ,  bonne  musicienne ,  peu  jolie.  Elle  épousa, 
vers  1685,  un  gentilhomme,  M.  Baciiel  de  Monlalant ,  et 
vécut  honnêtement  avec  lui  à  Argenteuil. 

-Alolière  est  mort ,  le  17  février  1G73  ,  dans  une  maison 
qu'il  habitait  rue  de  Uichclieii  (I).  .Sa  poitrine  était  depuis 
longtemps  attaquée.  Une  convulsion  l'avait  pris  ajjrès  une 
représentation  du  Malade  imaginaire.  On  le  transporta 
chez  lui,  et  il  expira  secouru  par  deux  religieuses  qui  étaient 
venues  pour  quêter  à  Paris  pendiint  le  carême,  et  auxquelles 
il  donnait  l'hospitalié.  11  était  Sgé  de  cinquante  et  un  ans. 
On  l'enterra  au  cimetière  Saint-Joseph  ,  rue  Montinarlre  , 
le  21  février. 

En  1773,  Le  Kain  avait  proposé  ,  mais  sans  succès  ,  d'é- 
lever un  monument  à  Molière. 

Le  6  juillet  1792,  les  admiuistraleurs  d'une  section  du 
quartier  Montmartre  ordonnèrent  que  les  restes  de  Molière 
fussent  exhumés  pour  être  déposés  dans  un  monument. 
Malheureusement  on  procéda  à  cette  exhumation  si  préci- 
pitamment, qu'il  est  douteux  qu'on  ait  recueilli  les  véiita- 
bles  dépouilles  mortelles  de  l'illustre  aiitiur. 

Pendant  sept  années  ces  restes  furent  laissés  à  l'abandon. 
Après  ce  délai,  M.  Alexandre  Lenoir  obtint  l'autorisaliou 
de  les  l'aire  transférer  au  Musée  des  Petits-Augustins,  le 
7  mai  1799. 

Quand  les  monuments  do  ce  musée  furent  dispersés ,  les 
restes  qn'on  supposait  être  ceux  de  Jlolière  furent  trans- 
portés au  cimetière  de  l'Est  avec  le  tombeau  en  pierre  qui 
a\ait  été  élevé  aux  Petlis-Augnsiins.  (Voyez  ce  tombeau, 
1833,  p.  2i.) 

En  1818 ,  en  1829  et  en  1830,  on  annonça  des  projets  de 
.souscription  pour  ériger  un  monument  national  à  l'auteur 
chi  Misanthrope.  >,:ais  ces  projets  n'eurent  pas  de  suite; 
cependant  ils  avaient  été  généralement  approuvés,  et  ils 
préoccupaient  les  admirateurs  les  plus  zélés  de  Molière. 

<•  Dès  lors ,  a  dit  M.  Henri  Boulay  de  la  Meurthe  dans  son 
»  rapport  au  conseil  municipal  de  Paris  (2),  il  ne  manqua 
»  plus  qu'une  occasion  favorable  à  cette  pensée  pour  qu'elle 
»  .se  réalisât. 

1)  Cette  occasion  ne  larda  pas  à  s'offrir. 

»  Le  mérite  de  l'avoir  signalée  appartient  à  M.  Uegnier, 
■)  un  des  sociétaires  de  la  Comédie  française ,  lequel ,  dans 
»  les  premiers  jours  de  mars  1838 ,  demanda  à  M.  le  préfet 
»  de  la  Seine  que  la  fontaine  à  construire  au  coin  des  rues 
11  Traversière  et  de  Bichelieii  fût  consacrée  à  Molière ,  et 
»  proposa  qu'une  staïue  lui  fût  érigée  en  cet  endroit  par 
>i  souscription. 

n  M.  le  préfet  ayant  accueilli  cette  proposition  avec  joie  et 
»  promis  de  la  .soumettre  au  conseil  municipal ,  M.  Uegnier 
1)  en  fit  part  au  comité  d'administration  du  Théàtrc-Fran- 
nçais,  qui  s'empressa  de  s'associer  à  une  initiative  prise 
11  avec  tant  d'à-propos. 

1)  Nous  approuvons  sans  réserve  ,  ajoutait  le  rapporteur, 
a  le  choix  de  l'emplacement  de  cette  fontaine  monumentale. 
11  En  face  delà  maison  où  mourut  Molière,  non  loin  de  celle 
11  où  il  naquit  et  de  celles  où  il  demeura,  dans  le  \oisinagc 
»  du  lieu  où  était  situé  le  IhéAtre  sur  lequel  il  exerçait  sa  pro- 
11  fcssion  ,  et  près  de  celui  où  ses  chefs-d'œuvre  sont  encore 
"  représentés  chaque  jour,  ce  monument  va  s'élever  dans 
»  des  lieux  tout  pleins  des  souvenirs  du  grand  homme  au- 
>>  quel  il  sera  consacré.  » 

Une  commission  de  souscription  fut  aussitôt  formée,  et 
ne  larda  pas  à  recueillir  une  somme  qui ,  réunie  aux  fonds 
déjà  votés  par  le  conseil  munici|  al  pour  la  reconstruction  de 
la  fontaine,  s'éleva  ,i  111  000  francs. 


(i)  'V  is-;'i-vis  1.1  nie  Traversière.  Cette  iii,ilsoii  du  passage  lluiot 
porte  aujourd'hui  le  ii"  34. 
(2)  Scaiire  du  3i  juin  i>i'ig. 
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Le  plan  du  inonunienî  proposé  par  M.  Visconli,  aichi- 
tecte,  a  élé  adopit'  par  le  conseil  nuinicipal  de  Paris. 

C'est  ce  moniiineiii  (luc  notre  gravure  représente.  La 
statue  de  Molière  eu  hrouze,  plus  grande  que  nature,  as- 
sise, dans  l'allilude  de  la  méditation,  est  portée  sur  un 
piédeslal  demi-circulaire,  conire  lequel  sont  appuyées  deux 
autres  siatues,  représentant  les  deux  genres  de  la  comédie, 
l'un  gai ,  l'autre  séiieiix.  Dans  les  soubassemenls,  des  mas- 
carons  jellcnl  de  l'eau  dans  un  bassin  occupant  la  base  du 
monunieiit. 

Le  modèle  de  la  statue  principale  est  de  M.  Seurre  aine. 
M.  l'radier  est  l'auteur  des  deux  antres  statues. 


i'our  paraître  quelque  chose,  il  fan!  l'Ire  quelque  cliose. 
Lillrc  de  ];i;i;Tiiovi;.\  «  Ikttina, 


Qui  nous  révélera  où  les  hommes  ne  pourront  plus  rien 
apprendre  2  Iîaco.n'. 


ILE  DE  LLÇON. 

MANILLE  {*]. 


L'ile  de  Luçou  renferme  plus  d'un  million  d'habilauLs. 
lesTagalilz,  peuple  indigène,  sont  habiles  cavaliers,  braves, 


gais  et  spirituels,  mais  passionnés  et  vindicatifs  comme  les 
Malais,  auxquels  ils  ont  emprunté  leur  langue.  Dans  l'inté- 
rieur de  l'île,  les  femmes  ont  en  généra!  les  traits  plus 
agréables  que  celles  de  Manille  ;  la  délicat'sse  et  I  ingénuiié 
distiiiguent  leur  manière  d'être,  et  quoique  leur  teint  soit 
cuivré,  elles  ont  cependant  des  couleurs.  Mais  leur  coutume 
de  fimier  cl  de  niàclier  du  bétel  ne  peut  que  déplaire  aux 
Luropéens. 

Les  cigares  dont  se  servent  les  femmes  du  peuple  h  Ma- 
nille ont  un  poucect  demi  d'épaisseur  sur  sept  à  huit  pouces 
de  longueur  :  chacun  de  ces  gigantesques  cigares  dure  un 
mois  ou  six  semaines.  Les  femmes  des  classes  élevées  font 
usage  d'une  feuille  de  tabac  roulée  dans  du  papier  ou  dans 
une  p.tille  de  riz.  Les  dames  espagnoles  né'S  dJns  l'ile  se 
conforment  aux  mœurs  des  indigènes.  .\u  Chemin-Toxir- 
nant .  promenade  à  la  mode  de  Manille,  il  est  très  ordi- 
naire de  voir  de  jeunes  dames ,  élégamment  mises,  fumer 
dans  leurs  équipages  découverts,  tandis  qu'un  domesîique, 
debout  sur  le  marche- pied,  tient  à  la  main  une  mèche 
allumée. 

Les  métis,  issus  d'unions  entre  les  Espagnols  ou  les  Chi- 
nois et  des  femmes  du  pays,  forment  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  riche  de  Manille.  Les  hommes  sont  fiers, 
jaloux,  impérieux,  et  surtout  profondément  humiliés  de 
ne  pas  être  au  niveau  des  Espagnols,  leurs  maîtres,  et 
dont  ils  descendent  pour  la  ])lupart. 

Les  habitants  de  l'ile  de  Luron ,  et  généralement  tous 


(roslumos  de  niaiiille.  ) 


ceux  des  Pliilippines,  sont  d'habiles  pêcheurs:  ils  pèchent 
le  menu  poisson  avec  un  (ilel  quadrangiilaire ,  semblable 
à  celui  que  nous  appelons  écliiquier  ;  la  perche  qui  sert  de 
levier  est  attachée  au  mal  du  radeau.  Ou  se  sert  aussi  de 
ces  lilcts  en  Chine  ;  mais  ils  y  sont  d'une  plus  grande  di- 

C)  F.xliait  (le  l'oiivragc  iiUiUilé  :  Se;>t  niirrcs  eu  Chine,  p.ir 
rieiie  Doilil,  trailuit  (lu  ruisc  par  le  prince  F.nimamiel  Calilziii. 


mension  ;  les  mâts  et  leviers  en  sont  scellés  dans  les  rochers 
du  rivage;  on  les  descend  et  on  les  li^ve  au  moyen  de  ca- 
bestans. 

BIT.KACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE. 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 
Iiiiiiriinei  ic  de  Bourgogne  et  Marlii\ct.  n:f  Jarob,  3o. 
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CHAKUIS   M\r.lL'S. 


(Dessin  composé  d'après  le  li^rc  de  Magius.  —  rortrait  de  Maglus.  —  Portrait  du  fiU  ^-  M  _.  .  :   ,...i  .ilUgoiiip.c  il.-  la  cap- 

tivilc.  —Maglus  reni  clicvalici-  du  Saiiit-Sqndcrc ,  à  Jcriisali::i.  —  Masius  esclave.  —  Vue  de  Scio.  —  Retour  de  iMagius  a 
Vciiisc.  ) 

T-Kt  Xir.  —  FEvmtB   iSi',.  ■' 
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On  conserve  dans  le  cabinet  des  estampes,  à  la  Biblio- 
thèque royale,  nii  précieux  pclit ouvrage  in-quarlo,  qui  a' 
pour  titre  :  n  Description  historique  des  voyages  et  des  avcn- 
»  tures  lie  Gliarles  .Magius,  noble  vénitien.  «  C'est  une  suite 
de  quatre  feuilles  et  demie  de  vélin,  formant  dix-huit  pages 
toutes  couvertes  de  charmantes  miniatures  dues  à  d'habiles 
artistes  vénitiens  du  seizième  siècle.  11  y  a  beaucoup  de 
poésie  et  de  caprice  dans  l'exécution  de  ces  fines  et  délicates 
peintures ,  qui  sont  comme  les  Mémoires  figurés  du  noble 
Magius.  Quelques  unes  des  compositions  couvrent  une 
page  entière  ;  la  plus  grande  occupe  deux  pages  :  plus  sou- 
vent une  seule  page  contient  dix  et  onze  compositions.  .Si 
peu  que  l'on  ait  de  gortt  pour  l'art ,  l'histoire  et  l'étude  des 
vieilles  mœurs ,  on  passe  une  heure  délicieuse  à  parcourir 
ce  charmant  recueil  ,  unique  peut-être  en  .son  genre. 

Charles  Magius  avait  été  chargé  par  le  gouvernement 
vénilicu  de  visiter  les  places  de  l'ile  de  Chypre  menacées 
par  les  Turcs  ,  de  les  fortifier  et  de  les  approvisinmier. 
Quand  il  eut  rempli  cette  mission,  il  se  rendit  près  du  pape 
afin  de  solliciter  son  secours.  Ensuite  il  retourna  à  l'île  de 
Cliypre,  rassembla  ses  forces  dans  Famagousle,  et  se  défen- 
dit vaillamment.  Mais  la  fortune  trahit  son  courage  :  la  ville 
fut  prise  d'assaut ,  les  soldats  chrétiens  furent  tués  ou  en- 
chaînés, et  Magius  lui-même  se  vit  réduit  en  esclavage.  Les 
Infidèles  n'eurent  aucun  égard  pour  sou  rang  élevé  ;  on  le 
vendit  à  vil  prix,  et  deux  maîtres  qu'il  eut  successivement 
l'employèrent  aux  travaux  les  plus  pénibles  :  il  eut  beau- 
coup à  souffrir.  Des  marchands  chrétiens  l'achetèrent ,  et 
ne  le  traitèrent  point  avec  plus  de  pitié.  Après  bien  des 
traverses,  il  sortit  enfin  d'esclavage  et  rentra  dans  sa  pa- 
trie. Ce  fut  sept  années  après  ce  retour  qu'il  résolut  de 
faire  peindre  les  événements  de  sa  vie.  Il  confia  ce  soin  à 
des  artistes  en  renom  :  l'école  de  Venise  était  alors  dans 
toute  sa  splendeur.  On  peut  regretter  qu'une  idée  sembla- 
ble n'ait  pas  été  plus  commune ,  ou  du  moins  qu'il  ne  soit 
point  parvenu  jusqu'à  nous  un  plus  grand  nombre  de  ces 
relations  biographiques  en  peiuluic  ;i).  I-,a  plume  de  l'his- 
torien le  plus  fidèle  ne  peut  pas  représenter  aussi  vivement 
que  le  pinceau  les  habiluilcs,  les  mœurs,  les  costumes,  toute 
la  physionomie  extérieure  d'une  époque  :  les  peintures  trans- 
portent au  milieu  même  des  générations  qu'elles  réfléchissent 
comme  un  miroir.  Il  semble  que  l'on  voie,  à  travers  une  fe- 
nêtre, les  hommes  se  mouvoir  au  naturel  ;  le  passé  devient 
tout-à-fait  présent. 

La  première  miniature  du  livre  de  .Magius  est  un  fronton 
emblématique. 

La  seconde  et  la  troisième  figurent  l'aibre  généalogique 
et  les  armes  de  la  famille  Magius. 

La  quatrième  est  un  portrait  de  Magius  dans  .sa  virilité. 

La  cinquième  est  un  chef-d'œuvre  que  l'on  attribue  à 
Paul  Véronèse  (2)  :  elle  représente  le  fils  de  .Magius  à  l'âge 
de  sept  ans. 

Le  sixième  tableau  est  un  vaste  plan  de  l'ile  de  Chypre. 
Les  places  fortes  sont  tracées  avec  une  vigoureuse  exactitude 
sur  un  fond  de  paysage  verdoyant  et  accidenté.  Le  soleil 
darde  ses  rayons  d'or  sur  l'île  ;  mais  en  même  temps  des 
vents  noirs  et  furieux  descendent  de  tous  les  points  du  ciel 
et  soufflent  avec  des  joues  formidables  :  c'est  l'annonce  des 
dangers  qui  vont  fondre  sur  Chypre. 

Les  huit  tableaux  suivants  sont  composés  d'après  un 
même  plan.  Au  centre  est  une  grande  figure  de  femme  al- 
légorique ;  alentour  sont  dix  petits  cadres  :  chacun  d'eux  est 
un  petit  tableau  complet. 

La  figure  allégorique  de  la  septième  miniature  est  une 
personnification  de  la  Pouille  ;  les  petits  cadres  représen- 

(i)  Nos  lecteurs  se  so»\ionncnt  que  nous  avons  déjà  dcorit  ail- 
leurs la  biographie  pointe  d'un  Allemand  du  sci/icme  siècle. 

Voy.  i84,,  p.  3j5. 

(i)  Paul  Véioncse  <sl  mort  en  làSS.  Les  nnninUnos  ont  dii 
ilre  «éoit^cs  environ  dix  uns  avant  «elle  6|uif|ni'. 


tent  différentes  parties  de  Venise,  et  Zante,  Candie,  etc.  Le 
vaisseau  (jui  porte  Magius  met  ù  la  voile,  vogue  sur  les  mers, 
aborde;  on  le  suit,  on  voyage  avec  le  héros. 

Huitième  tableau:  figure  allégorique,  l'Egyiilc;  alentour, 
des  vues  d'Alexandrie,  du  Caire,  de  Corfou. 

Neuvième  tableau  :  au  centre  ,  l'ancienne  l'.omc  figurée  ; 
des  vues  de  Home ,  de  Florence ,  Jiolognc ,  l'crrare  ,  du  cap 
d'fstrie,  etc.  A  Rome,  Magius  parait  au  milieu  du  conclave, 
et  harangue  le  pape. 

Dixième  tableau  :  la  .Syrie  personnifiée  ;  vues  de  l-'ama- 
gousle,  Tripoli,  Milo,  etc. 

Onzième  tableau  :  allégorie ,  la  Drvotion.  Le  vaisseau  de 
Magius  est  battu  par  une  furieuse  tempête;  il  échappe, 
parcourt  diverses  contrées,  aborde  au  port  de  Simiso.  Là 
nous  voyons  Magius  et  ses  compagtions  faisant  leur  entrée 
dans  la  ville  montés  sur  des  ânes  :  les  infidèles  ne  permet- 
taient pas  aux  chrétiens  d'entrer  dans  leurs  villes  montés 
sur  des  chevaux.  Plus  loin,  Magius  et  sa  suite,  eu  habits  de 
pèlerins,  anivent  à  .)éi  usalem  ;  ils  sont  reçus  chevaliers  du 
Saint-Sépulcre  ,  dans  le  sanctuaire.  Tous  les  détails  de  cette 
page  sont  extrêmement  curieux. 

Douzième  tableau  :  une  femme  figtu'e  les  vertus  de  Ma- 
gius ,  la  franchise ,  la  candeur,  la  sincérité  et  la  fidélité.  A 
cette  page  commence  la  représentation  des  mésTventurcs 
de  Magius.  l'am.igousti'  est  prise  d'assaut  et  mise  à  sac. 
Magius  est  lié ,  garrotté ,  mené  devant  un  pacha  qui  le  fait 
dépouiller  de  ses  vêtements  pour  mieux  juger  de  sa  force 
physique.  On  lui  impose  de  rudes  travaux.  Il  conduit  un 
âne  chargé  de  bardes;  et  comme  il  a  peine  à  marcher,  son 
maître  ,  irrité  de  sa  lenteur,  lui  assène  des  coups  do  bâton. 
Pendant  celte  correction,  un  soldat  vole  les  bardes.  En  un 
autre  endroit,  Magius,  i-puisé  de  fatigue,  tombe  à  terre  : 
son  maître,  ù  l'aide  d'un  nerf  de  bœuf,  le  force  à  se  relever. 

Treizième  tableau  :  allég(uic,  femme  exprimant  la  con- 
fiance en  Dieu  et  la  reconnaissance;  vues  du  port  de 
Rhodes  ,  de  l'ile  de  Scio ,  etc.  Dans  un  petit  port  on  voit 
deux  petits  vaisseaux  turcs  embrasés  :  c'est  une  jeune  et 
belle  chrétienne  qui,  préférant  la  mort  h  l'esclavage  chez 
les  Turcs,  a  mis  le  feu  à  ces  vaisseaux. 

Quatorzième  tableau  :  allégorie,  la  rcsignalion  coura- 
geuse :  vues  de.  Mycèncs,  de  l'Ile  de  Vatica,  etc.  Magius  ar- 
rive au  terme  de  ses  malheurs.  Il  aborde  enfin  à  l'olTice  de 
la  .Santé  de  Venise,  ."^on  vieux  père ,  averti ,  sort  de  son  pa- 
lais, va  au  devant  de  lui ,  et  l'embrasse  avec  transport.  Lu 
des  petits  cadres  offre  une  jolie  vue  de  la  place  Saint-Marc. 

Le  quinzième  tableau  c-t  d'une  page  entière  :  il  repré- 
sente le  sénat  de  Venise  assemblé  ;  le  doge,  vêtu  splendi- 
dement, est  assis  sur  son  troue  ;  treize  sénateurs  en  robe 
rouge  sont  à  ses  côtés  ;  Magius  debout  raconte  ce  qui  lui 
est  arrivé  depuis  qu'il  a  quitté  .sa  patrie.  Celle  scène  se  passe 
en  1571,  l'année  de  la  glorieuse  victoire  de  Lépanie. 

Le  seizième  tableau  reutplit  deux  pages  cl  surpasse  en 
beauté  tous  ceux  qui  précèdent.  D'après  la  tradition,  l'au- 
teur est  celui  qui  a  peint  le  jeune  Magius  :  c'est  Paul  Véro- 
nèse ;  on  le  croit  sans  peine  :  la  composition,  l'expression 
des  figures,  les  détails,  tout  y  est  admirable.  Dans  un  beau 
jardin,  Magius,  conduit  par  son  pèie  et  accompagné  par 
son  fils,  s'avance  vers  ses  bcaux-frèivs  cl  ses  belles-sœurs 
pour  se  réconcilier  avec  eux.  (luolle  a  été  la  cause  de  leur 
désunion?  11  faut  la  deviner  :  l'intérêt  peut-être.  D'après  ce 
qui  se  passe  habituellement ,  il  y  a  beaucoup  de  chances 
pour  que  de  toutes  les  suppositions,  celle-là  soit  la  plus 
fondée.  On  avait  cru  sans  doute  Magius  tué  îi  Famagouste  ou 
mon  en  esclavage  ;  son  retour  a  trompé  d'avides  espéran- 
ces. Quoi  qu'il  en  soit ,  on  s'embrasse,  on  se  pardonne, 
tout  est  oublié  ou  paraît  l'être.  A  gauche ,  sur  le  second 
plan  ,  plusieurs  degrés  mènent  à  une  belle  salle  de  festin  : 
c'est  un  riche  pavillon  dont  le  toit  élégant  est  supporté  par 
des  colonnes  :  entre  les  colonnes  point  de  murailles  ;  le  jiur 
cl  Pair  y  pénètrent  en  liberté.  Les  coupes  d'or  et  de  criblai 
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circulent  parmi  les  convives  :  la  délicatesse  vénitienne  a  des 
nuls  plus  raffinés  que  le  venu  gras  de  la  parabole.  La  famille 
est  tout  à  la  joie  et  au  plaisir.  Au  fond  s'élève  la  maison  de 
campagne  du  père.  Des  perspectives  en  diverses  directions 
découvrent  au  loin  de  charmants  paysages.  Sans  doute  on  est 
aux  bords  de  la  Erenta  :  c'est  l,i  que  les  nobles  vénitiens  ont 
leurs  palais  d'été.  Luc  tète  sourit  au  milieu  des  festons  qui 
encadrent  le  tableau.  Une  pluie  de  fleurs  tombe  des  cieux 
sur  la  maison  paternelle.  Le  bonheur,  la  paix,  respirent 
dans  toute  celte  belle  peinture  :  on  est  entraîné  ,  ravi  par 
la  fantaisie  du  peintre ,  et  sous  le  regard  qui  ne  se  lasse 
point,  le  véh'ii  prend  la  dimension  d'une  vaste  toile  :  cette 
coinposilion  suflirail  pour  donnera  l'ouvrage  un  prix  ines- 
timable. 

Le  dix-septième  et  dernier  tableau  est  un  acte  religieux. 
.Magius  et  son  (ils  sont  à  genoux  :  un  ange  leur  montre  un 
spectacle  éclatant  ;  les  gloires  du  paradis  se  déroulent  dans 
l'espace;  au  milieu  d'une  enceinte  fortiliée,  Jésus-Christ 
apparaît  au  milieu  d'un  cortège  de  saints  et  de  saintes  agi- 
tant de  vertes  palmes;  au-dessus,  au  ciel,  on  voit  trois 
cercles  lumineux  dans  lesquels  sont  les  trônes,  les  domi- 
nations ,  les  anges  ,  les  archanges  ,  elc. 

On  paraît  ignorer  à  quelle  époque  cette  œuvre  si  poétique 
et  si  amusante  est  venue  do  Venise  en  France.  On  sait  seu- 
liment  qu'avant  d'appartenir  à  la  Bibliothèque  royale,  elle 
avait  fait  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière,  et 
antérieurement  de  celle  de  Guvon  de  Sardièrc. 


lieaucoup  de  mëcomples  et  d'amertumes  sont  épargnés  à 
celui  dont  la  pensée  se  porte  naturellement  sur  ce  qu'il  doit 
aux  autres  plutôt  que  sur  ce  qu'il  a  le  droit  d'en  attendre. 
Madame  GcizoT. 


LA  WALllALLA. 
(Toy.  i836,  p.  335.) 

La  Walhalla ,  dont  nous  avons  annoncé  la  fondation  et 
donné  une  perspective  lointaine  en  1836,  a  été  inaugurée  en 
grande  pompe  le  18  octobre  18i2,  douze  ans,  jour  pour  jour, 
après  la  pose  de  la  première  pierre.  A  ces  deux  solennités 
présidait  le  roi  Louis  de  Bavière,  qui  avait  conçu,  dès  1807, 
celte  idée  d'ériger  un  monument  à  toutes  les  gloires  de  la 
patrie  allemande. 

La  ^^'alhalla  s'élève  sur  une  hauteur  assez  escarpée,  près 
du  bourg  de  Donausiauf,  au  centre  de  la  Bavière,  vers  l'an- 
cienne frontière  de  la  Germanie  et  de  l'Empire  romain  ,  à 
environ  huit  kilomètres  de  Uatisbonnc,  et  vis-à-vis  des 
vénérables  ruines  du  château  de  Stauf,  qui  fut  jadis  le 
théâtre  de  nombreux  combats,  notamment  dans  la  guerre 
de  Trente  ans. 

Le  soubassement  du  temple  a  69  mètres  de  saillie;  sa 
largeur  au  mur  polygone  est  de  96  mètres  sur  li6  mètres  de 
longueur  du  sud  au  nord,  et  sur  Zi3  mètres  de  hauteur  du 
pied  de  la  première  terrasse  jusqu'à  la  marche  de  la  base. 
La  hauteur  de  tout  l'édilice  de  la  Walhalla,  y  compris  le 
temple,  est  de  66  mitres  ;  le  temple  même,  in  y  comprenant 
la  marche  de  la  base,  a  77  mètres  de  long,  '.'S  mètres  de 
large  et  21  mètres  de  haut  jusqu'au  faite.  Le  temple,  comme 
partie  principale  de  l'édifice,  couronne  le  plateau  de  la 
montagne  et  le  soubassement.  Ses  murailles,  percées  seu- 
lement eu  deux  endroits,  au  sud  et  au  nord,  sont  faites  de 
blocs  de  marbre  disposés  eu  couches  horizontales  et  toutes 
régulières. 

On  entre  dans  l'intérieur  de  la  Walhalla  par  une  porte 
magnilique,  dont  les  vantaux  gigantesques  sont  garnis 
d'airain  au-debors  et  lambrissés  en  érable  au-dedans.  Cha- 
cun des  deux  battants  pèse  /|2  quintaux.   La  longueur  de 


l'intérieur  du  temple,  avec  l'opisthodome,  est  de  56  mètres  . 
la  largeur  de  16  mètres,  la  plus  grande  hauteur  do  iU  à  15 
mètres.  Les  ornements  intérieurs  sont  dans  le  style  ipnique. 

Le  pavé  du  temple  ,  en  dalles  de  marbre  de  couleurs 
différentes,  est  un  chef-d'œuvre  do  mosaïque.  Le  plafond 
suit  l'inclinaison  du  toit;  il  est  en  plaques  ûr  mêlai  polies 
et  dorées.  Le  fond  des  caissons  est  en  bleu  d'azur,  avec 
des  étoiles  d'or  blanc  ou  de  platine,  ainsi  que  les  rosette»  , 
les  tètes  de  vis  et  les  pommes  do  pin;  taudisque  les  saillies 
des  caissons  sont  dorées  et  o.néos  de  rinceaux  coIoj  es.  Dans 
les  pignons  triangulaires  qui  portent  lo  faîtage  du  toit,  on 
a  placé  des  figures  de  la  mythologie  et  de  l'histoire  héroïque 
du  ^ord.  Ces  ligures  en  métal  sont  en  partie  blanches,  en 
partie  dorées.  Des  vitres  de  glace  sont  ménagées  dans  la  toi- 
ture. 

Dans  la  longueur  du  temple,  des  espèces  d'avant-corps 
placés  les  uns  en  regard  des  autres ,  louipont  la  monotOBie 
de  la  ligne  droite  ;  détachés  du  mur.  ils  sont  formés  de  deux 
pilastres  saillants  de  marbre  rougo  d'Adiiet,  semblable  à 
l'antique  marbre  africain.  Ces  pilastres  supportent  un  ar- 
chitrave avec  son  cnlablenicnt,  et,  en  second  ordre,  deux 
statues  de  cariatides  sur  lesquelles  repose  le  plafond.  Dans 
les  retraites  eniro  les  pilastres  sont  placés  des  bustes,  et 
de  distance  en  distance  six  statues  de  femmes  ailées ,  dos 
Walkyries,  appartenant  par  le  style  aux  Victoires  de  l'o- 
lympe grec,  mais  vêtues  à  la  mode  de  la  vieille  Germanie  , 
comme  devaient  l'être  ces  vierges  belliqueuses  de  la  mytho- 
logie germanique,  dont  le  devoir  était  d'enlever  les  héros 
tombés  sur  le  champ  de  bataille  et  de  les  introduire  dans 
la  Walhalla ,  l'Elysée  Scandinave.  Elles  portent  des  cou- 
ronnes qu'elles  semblent  ollrir  au  palriotisme  et  au  génie. 
Ces  statues ,  en  marbre  de  Carrare ,  sont  dues  au  ciseau  du 
sculpteur  Rauch. 

Au  fond  du  temple ,  un  espace  réservé  et  répondant  à 
]'opisthodoinc  des  temples  grecs,  forme  dans  le  bas  une 
enceinte  décorée  de  six  colonnes  ioniques  de  8  mètres  d'é- 
lévation ,  et  dans  le  haut  un  grand  balcon  ouvert  sur  le 
temple  cl  soutenu  par  des  cariatides  représentant  égale- 
ment des  \Valkyries.  De  ce  balcon ,  destiné  à  servir  d'or- 
chestre dans  les  fêles  de  consécration  célébrées  à  la  Wal- 
halla ,  part  une  galerie  étroite  qui  circule  des  deux  côtés 
longs  du  temple ,  et  forme ,  par  ses  saillies ,  des  espèces  de 
loges  au  dessus  des  pilastres  du  rez-de-chaussée:  les  balus- 
trades de  ces  loges  sont  surmontées  de  Walkyries  cariatides 
placées  deux  à  deux.  Ces  statues ,  au  nombre  de  quatorze  , 
monolithes  de  marbre  du  Danube,  de  3",/iy2,  .sont  toutes 
l'a'uvre  du  célèbre  sculpteur  de  Munich ,  L.  Schwanthalcr. 
Le  mélange  des  couleurs  employées  dans  leur  costume  pro- 
duit un  tlfet  original  :  le  nu  est  couleur  d'ivoire;  la  che- 
velure, longue  et  pendante,  d'un  blond  brunâtre;  la  peau 
d'ours  tout  or  ;  la  tunique  de  dessus  violet-clair,  la  tunique 
de  dessous  blanche  ;  le  tout  avec  des  garnitures  peintes  et 
dorées. 

-Six  sièges  et  huit  candélabres  de  marbre  complètent  La 
décoration  de  la  Walhalla.  Les  murs  sur  lesquels  se  déta- 
chent les  bustes  de  marbre  blanc  sont  entièrement  revêtus 
de  marbres  colorés  ,  assortis  avec  un  goût  exquis.  A  l'ex- 
ception de  ces  bustes  et  de  la  frise  en  marbre  blanc ,  qui 
règne  dans  le  haut  du  mur,  tout  resplendit  de  l'éclat  de  l'or 
et  des  couleurs. 

Les  frontons  des  deux  façades  du  temple,  œuvre  de 
Schwanllialer ,  sont  composés  l'un  et  l'autre  de  quinze  sta- 
tues de  ronde  bosse  en  marbre  blanc  de  Schianders  ,  dans 
le  Tyrol.  Le  groupe  méridional ,  vers  le  Danube,  représente 
au  milieu  la  Germanie  ,  ayant  à  la  droite  l'.Vutriche  avec 
Mayence,  la  Bavière  avec  Landau,  le  Wurtemberg  avec  un 
jeune  homme  assis  figurant  les  pelits  Etals  de  la  confédé- 
ration; à  la  gauche  la  Prusse  avec  Cologne,  le  Hanovre 
avec  Luxembourg,  la  liesse  et  la  Saxe.  Aux  coins  du  fron- 
ton sont  appuyés  sur  leurs  urnes  les  fleuves  limitrophes , 
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le  r.liin  et  la  Moselle.  Le  groupe  <Iii  fromon  scpienlrional 
représente  la  balallle  dans  lut|iielle  Aimiiiiiis  (Hcrmami) 
ddf'rl  les  nomains  et  sauva  liiick-ijciulaiice  di-à  peuples  gci'- 
inains. 

A  rintérictir  de  la  Wallialla,  la  frise,  exéciilée  par  Martin 
Wagner,  et  qui  rrgne  auloiir  du  temple  dans  une  longtii-nr 
totale  de  plus  de  97  uirlres  sur  une  hauteur  de  1  nièlrc 
137  millimfttres,  est  divisée  en  huit  sections  correspondant 
à  huit  éptiques  de  l'ancienne  histoire  germanique. 

Les  bustes  des  grands  lioninics  admis  aux  honneurs  de 
ce  Panthéon  germanique,  el  dunl  le  nombre  s'éltvc  en  ce 
niomenl  à  9G,  tous  en  forme  d'hcrmès  et  de  dimension  à 
peu  près  égale  ,  sont  distribués  sur  deux  rangs  le  long  des 


quatre  parois,  les  uns  sur  une  espèce  de  socle  continu  dé- 
taché du  mur,  les  autres  au-dessus  sur  autant  de  consoles 
isolées.  En  plusieurs  endroits,  il  se  trouve  encore  un  troi- 
sième rang  de  ces  bustes  au  nombre  de  trois,  disposition  qui 
pourra  se  compléter  dans  toute  Télenduc  du  monument,  à 
mesure  que  des  illustrations  nouvelles  viendront  y  prendre 
place. 

A  l'égard  de  beaucoup  de  personnages,  on  manquait  de 
modèles  certains  :  on  a  suppléé  à  l'absen'C  de  leurs  bustes 
par  des  inscriptions.  C'est  dans  la  partie  supérieure  du 
temple  qu'ont  été  distribués  les  cartels  tiui  contiennent  la 
grands  non)s  de  riiistoirc  allemande  en  Ut  1res  de  bronze 
doré  sur  un  fond  de  marbre  blanc. 


:  I  .  \v..:;...;b.  ■ 

Voici  l'ordre  et  la  disposition  des  Inscriptions  (on  Tables 
de  mémoire)  et  dos  Tlustcs  qui  décorent  l:i  grande  salle  do 
la  Wallialla. 

CÔTt    DC    illDI,    OU    FACE    UÊniDIOXAI.E   (I). 

Inscripliun.'.  —  /'/  emière  rangée  (  à  la  droite  de  la 
porto  d'cntréi:).  Uerm^mn  (Arminius),  vainqr.cur  des  Ko 
mains,  21  ap.  J.-C  Manjbod,  chef  des  Marconi::ns,  kO.  Vcl- 
léda ,  prophélessc,  G5. —  (A  la  gauche  de  la  p;)rle  d'entrée). 
Egbertl",  roi  d'Angleterre,  810.   Cliarleniagne ,  cnipe- 

(i)  Sur  la  face  principale,  nu  dii  niIJi,  celle  qui  ri-|ionJ  a» 
fronlisiiice  du  Icniiile,  l.i  première  r.mjcc  des  iiiscri|)lion5,  suivant 
l'ordre  clironologiquc,  commence  à  la  droite  de  la  porte  il'eiilrie, 
dans  la  partie  supèriciuc,  iï  llerniann,  et  continue  tout  autour  de 
la  salle  jusqu'à  Eginhard,  .n  la  gauclic  do  la  porte  ;  la  seconde  rangée 
commence  à  Itliabanus  Maurus,  et  finit  .i  Pierre  ticnlein. 

De  même,  la  première  rangée  des  bustes  commence  .i  Hciui 
l'Oiseleur,  à  la  droite  de  la  porte,  et  finit,  à  la  gauclie,  à  Marie- 
Tlicrèsc  ;  la  seconde  rangée  conmience  .i  Lcssing,  et  finit  .i  Cutlie. 

Comme  on  vient  de  l'expliquer,  l'ordie  clironoIogi(pie ,  dans 
cliaqtic  rangée ,  commence  el  se  Icriuinc  sur  la  face  méridionale. 

La  date  qui  suit  le  nom  de  cliaipie  peisoiiiiage  est  celle  de  si 


reur,  81/i.  Eginhard,  hi>torien,  8;!9.  —  Deuxième  rangée 
(à  droite).  Uhabanus  Manriis  il'iliaban  M^tur;,  arclicvè(pie 
de  Mayence  et  savant ,  8oG.  Arnolphc  lArnoul),  empereur. 
900.  Alfred-le-Grand,  roi  d'Angleterre,  900.— (  A  jrancbe). 
Guillaume  de  Cologne,  pcnle,  1388.  Adrien  de  Hnljen- 
borg,  défenseur  (le  Morat,  I.'i79.  Pierre  llen!eiii  (ou  llele), 
inventeur  des  montres,  15-'|0. 

Bustes. —  Première  rangée  (à  la  droite  de  la  porte 
d'entrée  ).  Henri  l'Ois  leur,  empereur  d'Allemagne  ,  93G. 
Otlion  I"  le  Grand,  973.  Conrad-le-Salique.  empereur. 
1039.  —  (A  la  gauche).  Albert  de  llaller,  médecin,  poèt.', 
savant,  1777.  .\ntoine-l'iaphaèl  Metigs,  peintre,  1779.  Marie- 
Thérèse  ,  impératrice  et  reine,  1780.  —  Deuxième  rangée 
{à  droite).  Golthold-Ephraïin  Lcssing,  savant  et  poêle,  17S1. 
Frédéric  l'I'nique,  roi  de  Prusse,  178G. 

COTÉ    DE    L'OLEST,  ou   MCR    OCriDEMAI.. 

Inscriplions.  —  Première  rangée.  Claudius  Givilis,  clief 
(général)  des  Balaves,  100.  Ilermanricb  ,  roi  des  Oslro- 
goths ,  375.  Ulphila,  évêquc,  3S0.  Friediger,  chef  des  Visl- 
golhs ,  380.  Alaric ,  roi  des  Visigolhs,  .'|12.  Alhaiilt,  roi  des 
Visrgotlis,  il5.  Tliéodorie  ,  loi  de.  Visignihs,  .V'I.  Ilorsa, 
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conquérant  de  la  Giande-Eietagnp,  iôl.  Oenséric  ,  roi  des  j  roi  des  Francs.  511.  —  Deuxième  rangée.  Ollion  rilliislrc, 
Vandales,  677.  Hengist ,  conquérant  de  la  Grande-Bretagne,  duc  de  Saie,  912.  .\rnolphe  1",  duc  de  Bavière,  937.  Sainte 
ÙSO.  Odoacre,  roi  des  Hernies  et  des  Gépides,  û97.  Clovis  ,  I  Malliilde ,  reine  d'Allemagne ,  9G8.  lîos«  illia ,  femme  poète. 


(I.a  Walhalla.  —  Tue  iulcrieurf.) 


1000.  .Saint  Bernward,  inéquc  de  Ilildcsheim,  1022.  Saint 
lléribcrt,  arclicvèque  de  Cologne,  1028.  Henri  III,  empe- 
reur, 10.=>G.  Lambert  d'AscluiITenburg ,  historien,  1077. 
Saint  Ollion  ,  évêque  de  Baniberg  ,  1139.  Ollion,  évèque  de 
Freysing  et  historien  ,  1158.  .^ainle  Uildcgnrdc,  abbesse , 
1179.  Olboii-!e-Grand ,  de  WilKlsbadi,  1I8.J. 

liuihs.  —  Prcuiiàc  rangée.    r;édrnc  I'^  Baiberoussc  , 


empereur,  1190.  IIcûri-le-Lion  ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavitrc, 
1195.  Frédéric  II,  empereur,  1250.  Bodolphc  de  Habsbourg, 
roi  d'Allemagne  ,  1291.  Erwin  de  Sieinbacb  ,  architecte  , 
1318.  Jean  Guicnberg,  inventeur  de  l'imprimerie,  ) '|67  ou 
li68.  Jean  Van  Eyk,  peintre,  li75.  Frédéric-le-Vicloricux, 
Olecteur  palatin,  li7G.  Jean  Mullcr  (negiomoulaniisi,  1S76. 
Nicolas  de  Fliie.  ermite,  ri87.   r.borliard-lc-BMbu  ,  duc 
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deWiulcmberg.lWO.  Jean  Ikmling,  peintre,  1500.  Jean 
de  Dalherg,  évcîqiic  de  Wornis ,  1503.  Jean  de  Halhvyl , 
vainquiuc  de  la  Bourgogne,  150Z|.  Berlhold  de  llenncberg, 
électeur  de  Mayence,  1504.  Maxiiiiilieii  I",  empcicur,  1519. 
Jean  de  Reuchlin  ,  savant,  1522.  François  de  Sickin^.  n  , 
chevalier,  1523.  Ulricde  Ilulten ,  chevalier,  poêle  et  savant, 
1523.  Albert  Durer,  artiste,  1528.  GeorResdc  Frenndsberg, 
gcînéral,  1528.  Pierre  Fischer  l'aîm'',  sculpteur  et  ciseleur, 
1530.  Jean  Tluiriiiayr ,  nommé  Aveiiliii,  historien,  1534. 
Walllier  de  Plellenbcrg  ,  grand -maître  de  Livonie,  1535. 
Krasnie,  de  Uottcrdam  ,  savant ,  1530.  Théophrastc  de  Ho- 
hcnheim  ,  médecin,  1541.  Nicolas  Copernic,  astronome, 
1543.  Jean  Ilolbein  ,  le  cadet ,  peinirc,  1554.  Charles-nniiil, 
empereur,  1558.  Christophe,  duc  de  Wurtemberg,  1568. 
Gilles  Tscliudi  ,  historien  ,  1572.  —  Deuxième  rangée. 
Christophe,  chevalier  de  Gluck  ,  compositeur,  1787.  Raron 
de  Loudon  ,  feld-maréchal  autrichien,  1790.  Wolfgaug- 
Amédée  Mozart,  compositeur ,  1791.  Ferdinand,  duc  de 
Brunswick  ,  général,  1792.  Juste  iMoeser,  avocat  de  la  pa- 
trie, 1794.  Godcfroi-Auguste  Eurger,  poète,  1794.  Cathe- 
rine n,  impératrice  de  Bussic  ,  1796.  Frédéric  Gottlob 
Klopstock  ,  poëte  sucré,  1803.  Guillaume  Heinse ,  écrivain  , 
1803.  Jean  Godcfroi  de  Ilerder,  savant,  1803.  Emmanuel 
Kant,  philosophe,  1804.  Frédéric  de  Schiller,  poète,  1S05. 
Joseph  Haydn,  compositeur,  1809.  Jean  de  Millier,  liisto- 
rien  ,  1809.  Christophe  -  Martin  Wiekmd  ,  poète  ,  1813. 
Scbarrnborst ,  feld-maréchal  prussien  ,  1813.  Barclay  de 
Tolli,  feld-maréchal  russe,  1818.  Prince  de  Blucher,  feld- 
maréchal  prussien  ,  1820.  Prince  de  Schwartzenberg  ,  gé- 
néralissime des  armées  allemandes,  1820.  Guillaume  Iler- 
schel,  astronome,  1822.  Comte  Diebitsch  Sabalkansky  , 
feld-maréchal  russe  ,  1^31.  Baron  de  Stcin,  ministre  de 
Prusse,  1831.  Comte  de  Gneisenau,  feld-maréchal  prussien  , 
1831.  Jean-Wolfgang  de  Goethe,  poète  et  savant,  1832. 

CÔTÉ    DU    ^ORD  ,    ou    MUR   SEPTEXTRIOItAL. 

Inscriptions.  —  Première  rangée.  Théodoric-le-Grand, 
roi  des  Ostrogolhs,  526.  Totila ,  roi  des  Ostrogoths.  552. 
—  Deuxième  rangée.  Saint  Engelhert,  anhevèquc  de  Co- 
logne, 1225.  1,'auleur  du  poëme  des  Nicbeluugen. 

Bustes.  —  Guillaume,  prince  d'Orange, fondateur  de  la 
république  des  Pays-Bas-Unis,  1584.  Auguste  I",  électeur 
de  Saxe,  1586. 

CÔTÉ    DE    l'est  ,   ou    MUR    ORIENTAI.. 

Inscriptions.  —  Première  rangée.  Alboin  ,  roi  des  Lom- 
bards ,  573.  Théodelinde,  reine  des  Lombards,  02G.  Saint 
F.merau  ,  680.  Pépin  d'Uéristal  ,  duc  d'Aiistrasie ,  714. 
Béda  le  Vénérable,  abbé  et  historien,  735.  Saint  Wllll- 
brod,  premier  évcqne  d'Utrecht,  739.  Charles  Martel, 
duc  des  Francs  ,  741.  Saint  Bonifacc  ,  archevêque  de 
Mayence,755.  Pcpin-le-Bref,  roi  des  Fiancs,  76S.  Witto- 
kintl,  général  des  Saxons,  800.  Paul  Warnerried,  historien, 
800.  Alcuin  ,  abbé  et  savant ,  804.  —  Deuxième  rangée. 
Wallher  de  Vot;elweide(minnesaenger),  poète,  1230.  Sainte 
Klisaheth,  landgrave  de  Thuringc,  1231.  1-éopold  Vil,  le 
(ilorieux,  duc  d'Autriche,  1234.  llermanu  dcSalza,  grand- 
maitre  de  l'ordre  'reuloniquc ,  1240.  Wolfram  d'Fschen- 
b^ch  (  minncsaenger  ),  poète,  1251.  L'architecte  de  la  ca- 
thédrale de  Cologne.  Arnold  de  Thurn  ,  foudateur  de  la 
ligue  des  villes  Uhénaues,  1264.  .Mbert-le-Grand ,  évoque 
de  Hatisboniic,  1280.  Walther  Furst ,  Wei  ncr  StaulVacher, 
Arnold  de  Melchlhal ,  les  trois  hommes  du  Rutli.  Frédéric- 
le-Beau  ,  d'Autriche,  1330.  lirnnon  de  Wareudorp  ,  fon- 
dateur de  la  ligue  Ilanséatique,  1369.  Arnold  Slnitthalm 
de  Winkelricd  ,  chevalier  et  cultivateur  d'L'nterwalil ,  1386. 

liustes.  —  Jules  Echter  de  Mespolbrunn,  évoque  de  Wurtz- 
bourg,  1617.  Maurice,  prince  d'Orang>",  1625.  Jean  Kepler, 
astronome,  1030.  Albert  de  Wallensleiu,  duc  de  Friediaud, 
1634.  Bernard ,  duc  de  .Saxe-VVeimar,  1639.  Pierre-Paul 


Uubens ,  peintre ,  1640.  Antoine  Van  Dyck  ,  peintre  ,  1641. 
Hugues  Grolius ,  savant  et  homme  d'Etat,  1645.  Maximilicu 
comte  de  Traulmannsdorf,  homme  d'Etat,  1650.  Maximi- 
licu I",  électeur  de  Bavière  ,  1651.  Amélie,  landgrave  de 
liesse,  1652.  Harpertson  Tromp  ,  amiral  hollandais,  1653. 
paris  Lodron  ,  archevêque  de  Salzbourg  ,  1653.  François 
.Snydcrs,  peintre  d'animaux,  1657.  Chai  les  X,  roi  de  Suède, 
1600.  Jean-Philippe  de  Sclioenhorn  ,  électeur  de  Mayence, 
1073.  Erncst-ln-Pieux,  duc  de  Saxe-Goiha,  1675.  Michel 
Adrien  Buiter,  amiral  Hollandais,  1670.  Othon  de  Querike, 
inventeur  de  la  macliine  pneuiiia'ique,  1684.  Frédéric-Guil- 
laume de  Brandebourg ,  1 689.  Chai  les  V,  duc  de  Lorraine , 
1690.  Guillaume  III,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  1702. 
Louis  margrave  de  Bade,  feld-maréchal  d'empire,  1707. 
Godefroi  baron  de  Leibnitz  ,  philosophe  ,  savant  et  homme 
d'Etat,  1716.  Hermann  Boerhaave,  médecin,  1732.  Comte 
Maurice  de  Saxe,  maréchal  de  France,  1750.  FYédéric 
llacndel ,  compositeur,  1753.  Nicolas  comte  de  Zinzendorf, 
fondateur  de  la  communauté  des  fières  Hernules,  1700. 
Christophe  comte  de  Muuk,  feld-maréchal  russe,  1767. 
J'Mu  ^^'inkelmann  ,  savant  et  archéologue  ,  1768.  Guil- 
laume comte  de  Schaunibourg-Lippc  ,  général  portugais , 
1777. 

Tous  les  bustes  ont  été  exécutés  par  les  sculpteurs  les 
plus  habiles  ([n'ait  possédés  l'Allemagne  d''pHis  le  com- 
mencement de  notre  siècle:  Daneckcr,  ilorchler,  Wolf, 
Schoepf,  Schadow  le  père,  r.aucli,  Tieck,  les  deux  .Schwan- 
thaler,  Imhof,  Lossow,  J.  Herrmann,  Widemann,  .Scballcr, 
Bissen  ,  Wredow. 


DE  L'INFLUENCE  DES  FEMMES 

SDR  LA  CONVERSATION. 

Il  Dans  les  sociétés  animées  parla  conversation  des  fem- 
mes ,  tous  les  intérêts  se  placent  par  la  parole  entre  toutes 
les  frivolités  ;  la  raison  la  plus  solide,  l'imagination  la  plus 
active  y  apportent  leurs  tributs  ;  les  âmes  les  pins  sensibb's 
y  versent  leurs  efTusions  ;  les  cspriis  les  plus  alTinés  y  ap- 
jiortenl  leurs  délicatesses;  là  tous  les  sujets  se  prêtent  aux 
conditions  que  la  conversation  impose  ;  les  matières  les  plus 
abstraites  s'y  présentent  sous  des  formes  sensibles  et  ani- 
mées, les  plus  compliquées  avec  simplicité  ,  les  pins  gra- 
ves et  les  plus  sérieuses  avec  une  certaine  familiarilë  ,  les 
plus  sèches  et  les  plus  froides  avec  aménité  et  douceur ,  les 
plus  épineuses  avec  dextériié  et  finesse  ,  toutes  réduites  à 
la  plus  simple  expression,  toutes  riches  de  substance  et  sur- 
tout nettes  de  pédanterie  et  de  doctrine. 

»  Tout  cela  est  nécessaire  chez  un  ])euple  oti  les  raœurs 
ont  admis  les  femmes  dans  la  société  en  parfaite  parité  avec 
les  hommes.  Admises  i  partager  le  plaisir  delà  conversa- 
lion,  elles  l'étaient  par  cela  même  à  en  disputer  l'empire, 
et  elles  ne  devaient  pas  rester  en  arrière  de  cette  vocation  ; 
et  l'empire  de  la  conversation,  qui  devait  leur  en  assurer  un 
plus  étendu  ,  a  conli  ibué  à  étendre  le  domaine  de  Ja  conver- 
sation elle-même.  Elle  a  embrassé  en  France  toutes  les 
connaissances  humaines  ;  elle  a  rangé  sous  ses  lois  les 
sciences  et  les  .savants;  et  dans  les  occasions  où  ceux-ci 
n'ont  pu  avoir  les  femmes  pour  interlocuteurs,  ils  ont  voulu 
les  avoir  pour  témoins  de  leurs  discussions. 

'  Les  femmes  vivant  séparées  des  hommes  ont  leurs  con- 
versations sans  doute  :  c'est  pour  ces  conversations  qu'ont 
été  inventés  les  mots  de  caquetage  ,  de  cailletage ,  de  com- 
mérage. Les  hommes  formant  des  sociétés  séparéesdc  celles 
des  fenmiesont  leurs  conversations  au-ssi  :  ce  sont  généra- 
lement des  dissertations  philosophiques  chez  les  Allemands, 
des  discussions  politiques  .  économiques  et  commerciales 
chez  les  Anglais.  La  pipe,  le  cigare,  la  bière,  le  thé,  le 
vin,  mêlent  leurs  excitations  et  leurs  fumées  au  faible  mou- 
vement des  esprits  et  de*  iaiagiuatioos.  La  conversation 
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française,  commune  aux  deux  moitiés  de  la  société,  excitée, 
modérée,  mesurée  par  les  femmes,  est  seule  une  conversation 
nationale,  sociale;  c'est,  si  on  pculledire,  la  conversatiou 
liuuiainc,  puisque  tout  y  entre  et  que  tout  le  monde  y  prend 
part.  Il 

Cette  intéressante  citation  vient  d'un  Mémoire  de  M.  Kœ- 
derer  sur  Tliistoire  de  la  société  polie  en  France  :  imprimé, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  un  petit  nombre  d'e\em- 
plaires,  il  n'a  pas  été  mis  en  vente.  Tout  imparfait  qu'il 
soit,  cet  ouvrage  est  dans  une  excellente  direction.  Il 
n'embrasse  malbeureusement  qu'une  période  du  déve- 
loppement de  nos  mœurs  nalion.ilcs,  car  il  ne  suit  cette 
grande  question  que  de  16U0  à  1683;  mais  comme  c'est 
la  période  la  plus  décisive  à  cet  égard,  il  demeure  d'un 
intérêt  général.  D'autant  plus  que  dans  un  temps  où  celle 
fleur  de  politesse  ,  cultivée  avec  tant  de  soin  et  de  pré- 
dilection par  nos  pères ,  considérée  avec  tant  d'admiration 
et  de  déférence  par  les  nations  étrangères ,  la  jouissance  , 
l'Iionneur,  en  un  mot,  le  type  caractéristique  de  la  France, 
semble  délaissée  et  comme  menacée  de  se  flétrii  par  l'oubli 
des  bonnes  traditions  de  la  société  et  l'invasion  des  mœi:rs 
étrangères  ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  nous  rattacher  à 
l'un  des  principes  essentiels  des  charmes  d'autrefois  devient 
un  service  de  premier  ordre  et  en  quelque  sorte  un  rappel 
aux  lois  de  la  patrie.  Ce  n'est  que  par  la  politesse  que  la  so- 
ciété familière  acquiert  tous  ses  attraits  ;  ce  n'est  que  par  la 
politesse ,  par  conséquent ,  que  les  hommes  peuvent  mettre 
au  jour  toutes  les  causes  honnêtes  de  bien  et  de  pl.iisir 
dont  ils  sont  doués  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Ainsi  l'on 
peuldire  que  son  culte  estessenlielleinent  lié  au  bonheur  et  à 
la  prospérité  des  nations,  non  moins  qu'au  perlectiounomcnt 
moral  des  deux  sexes.  .Vucun  sujet  n'est  donc  plus  digne  de 
l'attention  des  hommes  sérieux  et  bien  intentionnés,  par- 
ticulièrement à  une  époque  où  la  société  tend  à  se  recon- 
stituer sur  de  nouvelles  bases,  et  où  il  lui  importe  tant  de 
ne  rien  négliger ,  du  moins  quant  au  fond  ,  de  ce  qui  a  fait 
précédemment  la  vertu  de  la  noble  et  fière  nation  dans  la- 
quelle nous  sommes  nés.  C'e^t  ce  qui  donne  tant  d'àpropos  à 
la  tentative  faite  par  M,  Hœderer  pour  raviver  des  souvenirs 
peu  ou  mal  connus ,  et  qui  pour  ne  se  rapporter  à  la  poli- 
tique que  par  des  fils  bien  déliés  et  à  demi  perdus,  n'en 
appartiennent  pas  moins  aux  pages  les  plus  valables  de 
l'histoire.  Aussi,  soit  eu  profitant  des  recherches  et  des 
aperçus  de  cet  écrivain  ,  soit  en  nous  permettant  quelques 
excursions  au-delà  de  ses  limites,  et  ça  et  ii  (pielques  ex- 
tensions, toujours  en  recevant  l'impulsion  de  l'excellent 
esprit  qui  l'a  guidé,  lâcherons  nous  de  graver  dans  ce  re- 
cueil ,  par  quelques  traits  historiques,  l'idée  de  la  politesse 
française  ,  et  de  lui  retenir  les  hommages  qui  lui  sont  dus 
en  la  montrant  élerncllementdignc  du  culte  des  bons  esprits 
et  des  bons  cœurs. 


—  Les  botanistes  ont  une  classe  de  plantes  qu'ils  appel- 
lent incomplctœ  ;  on  peut  dire  de  même  qu'il  y  a  des  hom- 
mes imparlails  et  incomplets  :  ce  sont  ceux  dont  les  désirs 
cl  les  elforts  ne  sont  pas  proportionnés  à  ce  qu'ils  sont  ca- 
pables de  faire  et  de  produire. 

—  L'homme  le  plus  médiocre  piiit  être  complet  s'il  sait 
se  tenir  dans  les  bornes  de  sa  capacité  et  de  son  talent. 
Mais  les  plus  brillantes  qualités  de  la  nature  sont  obscurcies, 
efl'acées  et  anéanties,  si  celte  juste  mesure,  nécessaire  en 
tout,  vient  à  maTiquer.  Ce  mal  se  fait  souvent  sentir  dans  les 
temps  où  nous  sommes  ;  car  qui  pourrait  satisfaire  aux  exi- 
gences toujours  croissantes  d'une  époque  qui  veut  que  loul 
se  réalise  avec  la  plus  grande  rapidité? 

—  Les  hommes  prudents  et  actifs  qui  connaissent  leur 
force  et  s'en  servent  avec  mesure  et  circonspection ,  seuls 
iront  loin  dans  les  aiïaires  du  monde.  Goethe. 


LE  SAGE  MALGRE  LUI. 

ANECDOTE    ESPAGNOLE. 

Comme  je  descendais  la  grand'rue  de  Salamanque ,  je 
me  jetai  tout  droit  dans  un  gentilhomme  qui  venait  à  ma 
renconire  ,  le  nez  en  terre ,  tandis  que  j'allais  ù  la  sienne , 
la  tète  soltemenl  tournée  en  arrière.  Le  choc  fut  rude;  le 
gentilhomme  leva  le  nez  ,  et  moi ,  je  i  etournai  la  tête.  Jugez 
de  ma  surprise,  quand  je  reconnus  le  visage  de  mon  excel- 
lent camarade  don  Luys  Cabrèie,  que  je  n'avais  vu  depuis 
plus  de  deux  ans.  Je  remarquai  d'abord  que  don  Luys,  de 
maigre  qu'il  avait  toujours  été  ,  à  ma  connaissance,  avait 
pris  un  honnête  embonpoint,  et,  lui  secouant  cordialement 
la  main,  j'allais  le  complimenter  sur  cet  agréable  accrois- 
sement de  sa  personne  ,  suave  incrtmcntuin  ,  comme  nous 
disions  à  l'Université ,  lorsque  je  rencontrai  son  regard ,  qui 
fit  aussitôt  expirer  mes  félicitations  sur  mes  lèvres,  et  me 
remplit  d'un  étonnement  mêlé  d'affliction.  Son  œil  était 
plein  d'une  morne  langueur  et  avait  perdu  tout  son  éclat, 
toute  sa  vivacité;  sa  prunelle  même  semblait  en  avoir  sin- 
gulièremenl  pâli,  cl  de  bleue  qu'elle  était,  avait  pris  une 
teinte  fade,  comiiarable  à  la  couleur  de  violettes  cuites  dans 
du  lait. 

Nous  demeurions  tous  les  deux  immobiles,  à  nous  re- 
garder; enfin  ,  je  lui  dis  très  tristement  :  —  Mon  cher  ba- 
chelier, avcz-vous  donc  été  malade?  —  Hélas  1  répondit-il, 
plût  à  Dieu  que  je  le  fusse  encore,  et  que  le  marteau  de 
tous  les  diables  retentit  encore  dans  ma  cervelle!  —  Là- 
dessus  il  me  prit  le  bras,  et  se  mit  à  descendre  la  rue  avec 
moi ,  baissant  de  nouveau  le  nez  vers  la  terre.  Je  me  taisais 
par  discrétion  ,  n'osant  le  questionner  davantage ,  et  atten- 
dant qu'il  voulût  bien  m'expliquer  l'énigme  de  ses  pre- 
mières paroles.  Est-ce  bien  don  Lujs  que  je  tiens  parle 
bras?  me  demandai-je  à  moi-même;  don  Luys,  le  plus 
hardi  cavolier,  le  plus  galant  guilarero  de  l'Université  ;  don 
Luys  le  fort  chasseur,  don  Luys  le  beau  joueur;  don  Luys, 
que  toute  la  folle  jeunesse  aimait  parce  qu'il  avait  plus  d'es- 
prit que  de  bon  sens ,  plus  de  gaieté  qivî  de  sagesse  ,  plus 
de  ca'nr  que  de  cervelle  :  don  Luys ,  enfin ,  qu'un  tout  petit 
grain  de  folie  rendait  aimable  niênie  pour  ses  créanciers , 
et  qui  voulait  un  jour  se  battre  avec  moi,  parce  que  je  re- 
fusais de  croire  aux  revenants  et  aux  sorciers  ,  dont  lui 
n'avait  jamais  songé  à  mettre  en  doute  l'existence ,  quoique 
au  fond  il  s'en  souciât  autant  que  des  Turcs  qui  sont  en 
Turcjuic. 

Don  Luys  s'aperçut  h  la  (in  que  je  rêvais,  et  il  me  dit  brus- 
quement :  —  Vous  rappelez-vous  le  conte,  qu'on  nous  faisait 
à  l'Université,  decet  AIhénien  qui  allait  tous  les  jours  s'as 
seoir  dans  l'amphithéâtre  désert ,  et  là  s'imaginait  assister 
à  la  repi  ésentaliou  des  plus  belles  comédies  du  monde  ?  — 
Oui ,  répondis-je  ;  et ,  si  j'ai  bonne  mémoire ,  ses  amis  firent 
si  bien  qu'ils  le  guériront  de  sa  chimère,  ce  dont  il  se  plai- 
gnit amèrement,  regrettant  les  belles  imaginations  de  son 
cerveau  malade.  —  Ah  !  les  misérables  !  fit  don  Luys.  Et , 
comme  je  le  regardais  avec  un  redoublement  de  surprise  ; 
—  Ecoulez-moi ,  me  dil-il  ;  je  crois  que  vous  avez  aimé  don 
Luys ,  et  vous  le  plaindrez. 

Il  Je  ressentais  depuis  longtemps  les  plus  elfroyablcs  maux 
de  lêlc  qu'on  puisse  imaginer:  il  me  semblait  que  les  pa- 
rois de  mon  cerveau  étaient  frappées  à  coups  redoublés 
par  d'invisibles  marteaux  ,  tandis  qu'au  dedans  de  ma  cer- 
velle se  tenait  un  sabbat  digne  de  Satan  lui-même  :  la 
souffrance  était  si  vive  ,  que  mes  yeux  enflés  paraissaient 
prêts  à  sortir  de  leurs  orbites,  et  que  mes  cheveux  se  dres- 
saient tout  debout  sur  ma  tête.  Il  y  avait  dans  la  maison 
où  je  logeais  un  hiunnic  léputé  pour  savant;  on  ne  par- 
lait de  lui  qu'à  mots  couverts  ,  paicc  qu'il  passait  pour  s'a- 
donner aux  sciences  occultes,  et  que  souvent  on  entendait 
dans  son  cabinet  de  iravail  d'étranges  détonations  ,  qu'licu- 
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reusciiient  le  grand  inquisilcur  n'entendait  point.  La  bonne 
femme  qui  me  veillait,  voyant  que  je  soiilTiais  d'une  ma- 
nière horrible,  et  que  ses  signes  de  croix  multipliés  ne  hâ- 
taient point  ma  guéiison ,  sans  nie  rien  dire  ,  courut  cher- 
clicr  l'homme  de  la  magie  noire,  et  nie  l'amena  tout  aussitôt. 
Le  personnage  s'approcha  de  mon  lit ,  et  me  jjrit  le  pouls  : 
je  ne  songeai  mCnie  pas  à  retirer  la  main  ;  et ,  quoiqu'il 
fût  vêtu  avec  une  bizarrerie  qui  n'annonçait  rien  de  Ijon  , 
je  le  pris  pour  un  médecin  ,  et  lui  dis  que  je  sentais  ma  tête 
toute  prête  i  se  fendre.  Sur  quoi  il  se  prit  à  rire  d'une  façon 
étrange,  et  se  dit  à  lui-même  quelques  mots  dans  uue  langue 
que  je  n'entendais  point.  Puis,  il  ordonna  à  la  vieille  d'ap- 
porter un  gi  and  baquet  tout  plein  d'eau  tiède.  Ce  qui  fut 
fait.  Alors,  il  me  dit  qu'il  fallait  m'asseoir  dans  ce  baquet, 
et  j'obéis  machinalement ,  ne  sachant  encore  ce  qu'il  vou- 
lait de  moi ,  et  espérant  toujours  qu'il  adoucirait  la  violence 
de  mon  mal.  A  peine  fus-je  assis ,  comme  il  m'avait  com- 
mandé,  il  me  lit  entrer  la  tète  dans  un  alambic  de  verre, 
dont  le  tube  plongeait  par  l'extrémité  dans  l'eau  du  baquet, 
tandis  qu'une  ouverture  était  pratiquée  à  la  paitie  supé- 
rieure, au-dessus  de  ma  tète.  Quand  le  magicien  m'eut  dis- 
posé de  la  sorte  ,  il  jeta  dans  l'eau  du  baquet  je  ne  sais 
quelle  drogue  mystérieuse,  qu'il  mêla  du  bout  du  doigt , 
avec  je  ne  sais  quelles  paroles  arabes  ou  hébraïques ,  qui 
venaient  à  coup  sûr  de  l'enfer,  et  répandaient  dans  la  cham- 
bre (la  vieille  femme  me  l'avoua  plus  tard)  une  forie 
odeur  de  soufre. 


(Tire  dos  Proverbes  île  I./ 


«Cependant  je  ressentis  tout-à-coup  un  merveilleux  sou- 
lagement à  mes  peines  ;  il  me  semblait  que  tous  les  dénions 
qui  faisaient  rage  en  mon  cerveau  s'enfuyaient  l'un  après 
l'autre  :  le  bruit  qui  m'ébranlait  si  fort  la  tête  allait  s'alfai- 
blissant,  et  mes  yeux  déjà  se  désennaient.  Je  me  croyais 
radicalement  guéri,  lorsque  j'aperçus  sortir  par  l'extrémité 
inférieure  de  l'alambic  une  foule  de  rats  de  ti  utcs  couleurs 


qui  venaient  tomber  au  fond  de  mon  baquet,  comme  s'ils 
avaient  été  poussés  par  une  grande  force.  Ils  étaient  tous 
si  gros  et  si  gras,  ils  avaient  l'air  si  bien  portants  et  parais- 
saient d'ailleurs  si  malheureux  de  leur  subite  immersion  , 
que  je  ne  pouvais  m'cnipécher  de  les  plaindre  de  tout  mon 
cœur.  Je  levai  les  yeux  pour  demander  à  mon  cmpiri(iuc 
d'où  étaient  donc  venus  tous  ces  pauvres  noyés  que  déga- 
geait le  tube  de  l'alambic  ;  mais  alors,  jugez  de  ma  surprise, 
de  mon  effroi  même  :  l'ouverture  supérieure  de  ce  vase  où 
j'avais  la  tète  enfermée  donnait  incessamment  passage  à 
toutes  sortes  de  petites  ligures  et  images  qui  semblaient 
ainsi  sortir  de  mon  cerveau  ;  elles  en  j.iillissaienl  toutes 
avec  une  telle  vivacité  qu'on  les  aurait  dites  ailées:  cl, 
comme  elles  étaient  apparemment  plus  légères  que  l'air, 
elles  s'élevaient  toujours  plus  haut  jusqu'à  ce  que  je  les 
perdisse  de  vue.  Ce  singidier  speciacle,  qui  m'avait  causé 
d'abord  une  surprise  mêlée  de  crainte,  me  parut  bieulôt  le 
plus  curieux  et  le  plus  charmant  que  j'eusse  vu  de  ma  vie, 
et  je  ne  pensais  plus  a  en  détacher  mes  regards.  11  me  sem- 
blait, en  effet,  que  toutes  ces  petites  images  aériennes  étaient 
pour  moi  de  vieilles  connaissances ,  et  que  j'aimais  de  tout 
mon  cœur  depuis  longtemps  ces  figurines  que  je  voyais,  i  ma 
grande  douleur,  s'enfuir  de  mon  cerveau,  liélas  !  elles  s'en- 
volaient ,  elles  s'envolaient  sans  retour,  et  allaient ,  au  gré 
du  vent ,  chercher  sans  doute  quelque  tête  meilleure  que  la 
mienne  pour  y  éUre  domicile.  Ce  que  c'était  au  juste  que 
cet  essaim  fugitif,  je  ne  saurais  vous  le  dire,  en  vérité  :  des 
guitares,  des  épées,  des  éventails,  d«:s  bouquets,  des  flacons 
richement  ciselés,  des  dés,  des  plumes  de  panaches  ;  des 
femmes  brunes  et  blondes,  l'œil  bleu  ou  noir,  l'air  enjoué 
ou  mélancolique  ,  que  sais  je  enlin  ?  tout  ce  qui  plail  à  nos 
yeux.  — Cependant  l'homme  de  la  magie  tenait  lui-même 
à  la  main  une  forle  de  vase  transparent  dans  lequel  il  me 
semblait  voir  s'agiter  et  se  débattre  im  petit  animal  singu- 
lier qui  s'élançait  sans  cesse  contre  les  parois  de  sa  prison , 
comme  s'il  eût  voulu  les  briser  ;  mais  toute  sa  colère  demeu- 
rait inutile.  Le  mécréant,  qui  tenait  en  sa  main  le  vase, 
regoidait  attentivement  le  petit  pii-^onnicr,  et  cette  occupa- 
tion paraissait  le  réjouir  si  fort  qu'il  rinit  aux  éclats  de  tout 
son  cirnr,  et  ri'pétait  joyeusement  :  Animula  blandula 
vagiila  '.  (petite  ànie  folichonne  et  coureuse).  Quand  il  eut 
assez  examiné  l'objet  de  son  hilarité  ,  il  me  délivra  de  mon 
alambic  et  appliqua  l'ouverture  du  vase  qu'il  tenait  à  mon 
oreille  gauche.  Je  semis  comme  un  petit  chatouillement 
intiniment  doux  cl  agréable,  et  il  me  sembla  qu'on  me  ren- 
dait nue  jambe  <m  im  bras  qu'on  m'avait  pris.  J'espérais  de 
même  que  ralrliimistc  allait  faire  rentrer  dans  mon  cerveau 
tout  ce  qu'il  en  avait  fait  sortir  ;  mais  cet  espoir  fut  trompé  : 
les  petites  images  avaient  disparu  dans  l'air,  cl  les  pauvres 
rats  étaient  noyés  dans  le  baquet.  «  Levez-vous ,  me  dit  le 
sorcier,  et  allez  en  paix  ;  désormais,  vous  n'aurez  plus  mal 
à  la  tète.  »  Là-dessus  il  se  remit  à  rire,  comme  il  l'avait  déjà 
fait,  et  sortit.  Je  me  levai ,  et  je  sentis  avec  effroi  un  grand 
vide  dans  mon  cerveau,  qui  me  faisait  l'effet  d'une  vaste 
chambre  démeublée.  Depuis  ce  temps,  je  suis  le  plus  sage, 
mais  le  plus  malheureux  des  hommes,  et  je  regrette  chaque 
jour  mes  chères  sottises  qui  me  tenaient  en  joie  et  qui  se 
sont  envolées,  n 

Ce  disant,  don  Luys  avait  les  yeux  tout  pleins  de  larmes; 
il  me  quitta  avant  que  je  pusse  lui  adresser  le  moindre  mot 
/  de  condoléance,  et  que  je  fusse  revenu  de  la  profonde  stupé- 
faction où  son  récit  m'avait  plongé.  —  liepuis,  j'ai  appris 
qu'il  s'était  un  peu  consolé  de  la  perte  de  ses  vices,  cl  que, 
presque  habitué  au  calme  de  la  sagesse,  il  était  entré  en  re- 
ligion. 


BLT.EACX  d'a1;0NSEMEXT  ET  DK  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Auguslins. 
Imprimerie  tie  r.m:rî;o;^iie  cl  Mrtitinel,  rue  Jarob,  3o. 
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MALAGA  ,  E.\  OUENAnE. 


(CalUcJiak-  de  I\Ial..t 


Malaga,  dans  le  loyaiinip  de  Grenade ,  est  une  cité  consi- 
dérable et  très  commerçante,  située  au  bord  de  la  Méditer- 
ranée ,  dans  nne  baie  profonde.  Elle  est  protégée  ù  Test  et 
au  nord  par  des  montagnes  élevées ,  dont  les  sommets  sont 
quelquefois  ensevelis  sous  la  neige,  et  dont  les  flancs  sont 
couverts  d'oliviers,  d'amandiers,  d'orangers,  de  citron- 
niers et  de  vignobles. 

Malaga  dut  eue  assez  importante  sous  les  P.omains,  à  en 
juger  par  les  débris  de  monuments  qu'on  y  a  découverts. 
Sur  une  hauteur,  ù  l'est,  où  est  situé  le  château  maure  en 
ruine  appelé  Gibralfaro,  on  a  trouvé  des  débris  de  chapi- 
teaux et  des  colonnes  entières  de  marbre,  que  l'on  croit 
avoir  appartenu  à  un  temple  bûti  par  les  l'omains.  En  1709, 
en  creusant  les  fondements  de  la  Douane,  on  découvrit  un 
grand  nombre  de  restes  de  monuments  et  de  sculptures, 
entre  autres  une  belle  statue  de  marbre  blanc  que  l'on  a 
prise  pour  celle  d'une  impératrice,  et  une  pierre  avec  une 
inscription  dont  la  plus  grande  partie  ne  peut  se  lire. 

Malaga  fut  prise  à  discrétion  sur  les  Maures ,  par  le  roi 
I"crdinand-le-Catholiquc ,  en  1487,  après  une  longue  rési- 
stance. Sa  conquête  prépara  celle  de  la  ville  de  Grenade. 

Les  rues  de  Malaga  sont  étroites,  mal  pavées,  et  souvent 
tortueuses;  ses  places,  petites  et  pauvres.  La  Grande-Place 
(plaça  Mayor)  mérite  peu  ce  nom  ;  elle  est  ornée  cepen- 
dant d'une  fontaine  de  marbre  d'une  très  belle  exécution  : 
c'est  un  présent  (pie  la  république  de  Gènes  fit  i  Charles  ï. 
La  ville  est  entourée  d'une  double  muraille,  défendue  par 
des  bastions  et  par  un  château  que  les  Maures  ont  construit 
sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  la  domine.  Son  port  est 
abrité  par  deux  belles  jetées,  dont  l'une  s'avance  jusqu'à 
390  mètres  dans  la  mer,  et  porte  un  fanal  à  feux  mobiles, 
qui  sert,  pendant  la  nuit,  à  guider  les  navigateurs.  Près  du 
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port,  la  promenade  de  l'Alameda ,  entourée  de  beaux  édi- 
fices, est  ornée  de  statues  et  d'une  fontaine.  La  ville  est 
approvisionnée  d'eau  par  un  bel  aqueduc  qu'un  de  ses  plus 
riches  citoyens,  appelé  Molina,  fit  élever  à  ses  frais.  La  plu- 
part des  anciennes  maisons,  d'architecture  moresque  ,  ont 
été  remplacées  par  des  constructions  modernes.  Le  palais 
épiscopal  est  un  vaste  édifice ,  construit  dans  le  meilleur 
goût,  et  la  cathédrale  est  un  monument  magnifique,  dont 
la  tour  a  85"', 764  d'élévation.  Cette  cathédrale  est  bitie  dans 
un  style  mixte.  L'intérieur  est  divisé  en  trois  grandes  nefs, 
soutenues  par  des  piliers  accouplés  avec  des  colonnes  corin- 
thiennes: l'on  y  distingue  l'autel  de  l'Incarnation,  enrichi 
de  marbies  de  couleurs  variées,  de  belles  sculptures,  et  de 
deux  mausolées,  l'un  en  albâtre,  l'autre  en  marbre. 

Aux  environs  de  Malaga  on  voit  un  grand  nombre  de  mai- 
sons de  campagne,  de  jardins  charmants,  et  de  lieux  de 
plaisance.  La  maison  di?s  comtes  de  Villalcazar,  appelée  el 
Retira,  mérite  d'être  remarquée  pour  son  arcbiiecture,  sa 
galerie  de  tableaux  ,  et  ses  vastes  et  beaux  jardins  avec  jets 
d'eau.  A  l'ouest  de  la  ville  est  un  magnifique  pont-aqueduc 
qui  n'est  pas  encore  achevé,  el  qui  servira  a  passer  le  Gua- 
daljorce  et  à  conduire  à  Malaga  les  eaux  de  la  sierra  de 
Mijas. 

Le  port  de  Malaga  est  un  des  plus  vastes  et  des  plus  sfirs 
de  toute  la  Méditerranée;  il  peut  recevoir  dix-neuf  vais- 
seaux de  ligne  du  plus  haut  bord  et  contenir  quatre  cents 
naxires  marchands.  Mais  la  nier  se  retire  peu  à  peu  de  la 
plage;  elle  a  déjà  reculé  de  près  de  800  mètres,  et  il  est  à 
craindre  que  Malaga  ne  soit  un  jour  privée  de  son  port. 

La  ville  actuelle  occupe  à  peu  près  l'emplacement  de  la 
cité  commerçante  AtMalaca  ,  dont  Sirabon  attribue  la  fon- 
dation aux  Phéniciens. 
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UN  ORAGE  SUR  I.F.  SENTI?. 

11  arrive  qiieliiuofois  aux  personnes  qui  s'clévent  sur  les 
hautes  montagnes  d'être  llttéralenicnt  enveloppées  dans  l'o- 
rage, c'est-à-dire  de  se  trouver  au  milieu  même  du  tour- 
billon électrique.  Il  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles  on 
est  si  heureusement  situé  dans  une  telle  position  pour  faire 
en  quelque  sorlc  partie  intégrante  de  l'orage  ,  que  l'on  s'en 
tire  sans  aucun  mal;  ù  peu  près  comme  une  paille  qui,  li- 
brement abandonnée  au  courant,  traverse  sans  déchirure 
les  plus  violents  remous,  tandis  qu'elle  sernil  inévitable- 
ment brisée  si  elle  adhérait  par  une  de  ses  exlrémités  au 
rivage.  M.  Arago,  dan»  une  des  notices  de  l'Annuaire,  a 
cité  de  curieux  exemples  de  gens  qui  sont  ainsi  entrés ,  et 
en  s'y  sentant  tout  à  l'aise,  dans  le  foyer  des  éclairs.  Mais 
il  s'en  faut  qu'il  en  soit  toujours  de  même ,  et  cette  leçon 
n'est  pas  de  celles  auxquelles  il  est  permis ,  sur  la  foi  de  la 
science,  de  se  fier  sans  réserve.  Souvent,  en  effet,  l'on  peut 
se  tiouver  précisément  placé  au  point  où  s'effectue  le  choc 
des  deux  forces  contraires  qui  causent  l'orage,  et  il  est  aisé 
d'imaginer  qu'une  place  comme  celle-là  n'est  pas  sûre.  Celui 
qui  écrit  ces  lignes  a  eu  l'occasion ,  il  y  a  peu  d'années ,  de 
se  trouver  ainsi  enveloppé  dans  les  nuages  orageux  sur  le 
mont  Tonnerre.  Pendant  quelques  instants  ,  la  foudre  ne 
cessa,  pour  ainsi  dire,  de  pleuvoir  autour  de  lui,  et  un 
petit  arbrisseau  qui  faisait  saillie  à  quelques  pas  ,  ayant  été 
frappé  et  déchiqueté,  il  ne  resta  au  voyageur  d'autre  res- 
source que  de  se  coucher  à  terre,  malgré  la  pluie ,  afin  d'ef- 
facer les  proéminences  de  son  corps,  et  de  rentrer  aulant 
que  possible  dans  la  condition  générale  des  éléments  de  la 
montagne.  Il  est  probable  que,  s'il  avait  eu  moyen  de  mon- 
ter davantage  ,  même  sans  sortir  de  la  couche  nuageuse,  il 
n'aurait  pas  tardé  à  se  mettre  à  l'abri  parle  fait  même  d'une 
pénétration  plus  avancée  dans  le  gros  de  la  nuée  ;  mais  la 
station  qu'il  occupait  se  trouvait  exposée  à  un  péril  immi- 
nent ,  parce  qu'elle  était  au  niveau  même  de  la  mêlée.  Ces 
réflexions  sur  un  des  chapitres  de  la  savante  notice  que  nous 
avons  citée  nous  sont  venues  i  l'esprit  en  lisant  le  récit  d'un 
événement  de  ce  genre  ,  dont  faillit  être  victime,  il  y  a  une 
dizaine  d'anuées  ,  en  travaillant  à  la  mesure  des  Alpes ,  un 
des  ingénieurs  les  plus  distingués  de  la  Suisse,  i\l.  Bucli- 
walder.  Nous  pensons  non  seulement  donner  un  enseigne- 
ment utile  à  ceux  qui  pourraient  se  voir  dans  des  cas  sem- 
blables, mais  surtout  intéresser  véritablement  les  lecteurs 
en  extrayant  de  l'Exposé  de  h  mesure  Irigonoméirique  de 
la  Suisse  cette  courte  narration...  Elle  est  empreinte  d'un 
caractère  si  vrai ,  qu'il  en  reste  une  impression  profonde  et 
qui  ne  s'oublie  pas. 

u  Le  soir,  dit  ce  savant  ingénieur,  il  plut  abondamment,  et 
le  froid  et  le  vent  devinrent  tels  qu'ils  m'empêchèrent  de 
dormir  toute  la  nuit.  A  quatre  heures  du  matin  ,  la  monta- 
gne était  couverte  de  nuages;  quelques  uns  passaient  sur  nos 
têtes;  le  veut  était  très  violent. Cependantde  plus  gros  nuages, 
venant  de  l'ouest ,  se  rapprochaient  et  se  condensaient  len- 
tement. A  six  heures,  la  pluie  recommença  et  le  tonnerre 
retentit  dans  le  lointain.  Bientôt  le  vent  le  plus  impétueux 
annonça  une  tempête.  La  grêle  tomba  en  telle  abondance 
qu'en  un  instant  elle  couvrit  le  .Sentis  d'une  couche  glacée 
qui  avait  !i  centimètres  d'épaisseur.  Après  ces  préliminaires 
l'orage  parut  se  calmer  ;  mais  c'était  un  silence  durant 
lequel  la  nature  préparait  une  crise  terrible.  En  effet ,  à 
huit  heures  quinze  minutes ,  le  tonnerre  gronda  de  nou- 
veau ,  et  son  bruit,  de  plus  en  plus  rapproché,  se  fit  en- 
tendre sans  inlerruptiou  jusqu'à  dix  heures.  Je  sortis  pour 
aller  examiner  le  ciel  et  mesurer  la  profondeur  de  la 
neige  à  quelques  pas  de  la  tente.  A  peine  avais-je  pris  cette 
mesure  que  la  foudre  éclata  avec  fureur  et  me  força  à  me 
réfugier  dans  ma  tente ,  ainsi  que  mon  aide  qui  y  apporta 
des  aliments  jiour  prendre  son  repas.  Nous  nous  couchâmes 
tous  deux  côte  à  cOitc  sur  une  planche.  Alors  un  nuage  gros 


et  noir  comme  la  nuit  enveloppa  le  Sentis;  la  pluie  et  la 
grêle  tombaient  par  torrents;  le  vent  souillait  avec  fui  eur: 
les  éclairs  rapprochés  et  confondus  semblaient  un  incendie  ; 
la  foudre  brisée  en  éclairs  mêlait  ses  coups  précipiiés  qui, 
se  lieurtant  contre  eux-mêmes  et  contre  les  flancs  de  la 
montagne,  et  répétés  indéfiniment  dans  l'espace,  étuiejit 
tout  à  la  fois  un  déc:hirenient  aigu  ,  un  retentissement  loin- 
tain, un  sourd  et  long  mugissement.  Je  sentis  que  ni. us 
étions  dans  le  centre  même  de  l'orage  ,  et  l'éclair  me  mon- 
trait celte  scène  dans  toute  sa  beauté  et  toute  son  horreur. 
Mon  aide  ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  d'effroi ,  et 
il  me  demanda  si  nous  ne  courions  pas  quelque  danger  ;  je 
le  rassurai  en  lui  racontant  qu'à  l'époque  où  MM.  liiol  it 
Arago  faisaient  leurs  observaiions  eu  Espagne  ,  la  foudic 
était  tombée  sur  leur  tente ,  mais  n'avait  fait  que  glisser  sur 
la  toile  sans  les  toucher  eux-mêmes.  J'étais  tranquille  eu 
effet  ;  car,  habitué  au  bruit  de  la  foudre ,  je  l'étudié  encore 
quand  elle  me  menace  de  plus  près.  Ces  paroles  me  ame- 
naient pourtant  à  l'idée  du  danger,  et  je  le  compiis  tout 
entier. 

»  En  ce  moment ,  un  globe  de  feu  apparut  aux  pieds  de 
mon  compagnon,  et  je  me  semis  frappé  à  la  jambe  gauche 
d'une  violente  commotion  qui  était  un  choc  électrique.  Il 
avait  poussé  un  cri  plaintif.  —  Oli  !  mon  Dieu  !  —  Je  me 
retournai  vers  lui ,  et  je  vis  sur  son  visage  l'effet  du  coup 
de  foudre  :  le  côté  gauche  de  la  figure  était  sillonné  de  ta- 
ches brunes  ou  rougeàlres  ;  ses  cheveux ,  ses  cils ,  ses  sour- 
cils étaient  crispés  et  brûlés  ;  ses  lèvres ,  ses  narines  étaient 
d'un  brun  violet  ;  sa  poitrine  se  soulevait  encore  par  instants, 
mais  bientôt  le  bruit  de  sa  respiration  cessa.  Je  sentis  toute 
rhorrenr  de  ma  position  ,  mais  j'oubliai  mes  souffrances 
pour  chercher  à  porter  secours  à  un  homme  que  je  voyais 
mourir.  Je  l'appelai,  il  ne  me  répondit  pas.  Son  œil  droit 
était  ouvert  et  brillant;  il  me  semblait  qu'il  s'en  écliappait 
un  rayon  d'intelligence,  et  je  nie  livrais  à  l'espoir;  mais 
l'oeil  gauche  demeurait  fermé ,  et  en  soulevant  la  paupière , 
je  vis  qu'il  était  terne.  Je  supposais  cependant  qu'il  restait 
de  la  vie  du  côté  droit ,  car  si  j'essayais  de  fermer  l'œil  de 
ce  côté,  essai  que  je  répétai  trois  fois,  il  se  rouvrait  et 
semblait  animé.  Je  portai  la  main  sur  le  cœur,  il  ne  battait 
plus;  je  piquai  les  membres,  le  corps,  les  lèvres  avec  un 
compas:  tout  était  immobile  ;  c'était  la  mort ,  et  je  n'y  pou- 
vais croire.  La  douleur  physique  m'arracha  enfin  à  cette 
fatale  contemplation.  Ma  jambe  gauche  était  paralysée,  et 
je  sentais  un  frémissement ,  un  mouvement  extraordinaire  ; 
j'éprouvais  en  outre  un  tremblement  général,  de  l'oppres- 
sion ,  des  battements  de  cœur  désordonnés.  Les  réilexions 
les  plus  sinistres  venaient  m'assaillir.  Allais -je  périr  comme 
mon  malheureux  compagnon  ?  Je  le  croyais  à  mes  souf- 
frances ,  et  pourtant  le  raisonnement  me  disait  que  le  dan- 
ger élait  passé.  J'atteignis  avec  la  plus  grande  peine  le  vil- 
lage d'.\lt-Johann.  Les  instruments  avaient  été  pareillement 
foudroyés.  » 


BOUTIQUES  DE  PARIS. 

Depuis  une  douzaine  d'années  il  s'est  fait  une  révolution 
dans  les  boutiques  de  Paris  :  non  seulement  la  décoration 
extérieure  et  intérieure  a  pris  un  développement  dont  on 
commence  à  peine  à  prévoir  le  terme ,  mais  encore  les  rela- 
tions des  diverses  industries  parisiennes  ont  subi  entre  elles 
de  larges  modifications.  Il  y  a  eu  empiélcmenls  de  profes- 
sions les  unes  sur  les  autres  ;  il  y  a  eu  chez  quelques  unes 
changement  complet. 

Les  boulangers  sont  devenus  pâtissiers;  les  épiciers  ont 
fermé  avec  des  vitrages  leurs  magasins  jadis  ouverts  à  tous 
vents  ,  et  ils  ont  fait  invasion  dans  l'empire  des  confiseurs 
et  des  chocolatiers  ;  les  marchands  de  comestibles  ont  réuni 
les  attributions  des  charcutiers ,  des  poissonniers ,  des  frui- 
tiers; les  fruitiers  deviennent  des  vcrduriers,  ou  tout  au 
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moins  des  orangers,  presque  des  bolanistes;  les  crémiers 
lulteiit  avec  les  glaciers  et  fournissent  des  rafraîchissements 
dans  les  bals  et  dans  les  soirées  ;  les  cafés  sont  des  palais 
éclalants  ;  les  papetiers  ont  élevé  des  magasins  de  fantaisie 
011  s'achètent  à  prix  d'or  une  infinie  variété  d'aimables 
j'iVh!  et  iVadorables  inutilités,  selon  l'expression  des  mar- 
chands. 

P'iin  autre  côté,  les  comptoirs  noircis  en  noyer  et  l'aune 
de  bois  blanc  ont  disparu ,  chassés  par  les  bureaux  d'aca- 
jou ,  par  les  bois  incrustés  et  par  le  mètre  mélalliqiie  et 
doré  ;  les  quinquels  fumeux  ont  cédé  la  place  aux  gaz 
éblouissants  ;  les  vitrages  à  petits  carreaux,  qui  semblaient 
plutôt  destinés  i  repousser  qu'à  laisser  passer  la  clarté  du 
jour,  sont  relégués  dans  les  peliles  villes  de  province,  tandis 
que  lesOotsde  lumière  inondent  les  marchandises  à  Ira- 
vers  des  glaces  magnifiques  ;  enfin  l'or,  le  velours,  la  soie, 
l'acier  poli,  le  cuivre  étincelant  et  le  cristal  se  disputent 
les  regards  des  acheteurs. 

C'est  l'avènement  au  pouvoir  de  la  bourgeoisie  parisienne 
qui  se  signale  de  tous  côlés ,  aussi  bien  par  le  luxe  particu- 
lier des  marchands  que  par  les  travaux  de  l'édilité  de  la 
vHIe  ;  car  si  on  examine  de  près  toutes  ces  modifications 
introduites  spontanément  dans  les  industries  parisiennes, 
on  voit  qu'elles  exprimcni  la  tendance  des  commerçants  à 
s'élever  chacun  au-dessus  de  ses  attributions  primitives  , 
cl  à  introduire  dans  ses  habitudes  journalières  les  habi- 
tudes du  goût ,  de  la  grâce  et  de  l'e\qui-e  propreté. 

Si  cette  tendance  à  accroître  et  à  élever  ses  attributions 
par  les  empiétements  peut  causer  quelque  trouble  dans  les 
industries  voisines ,  comme  cela  a  paru  dans  la  querelle  des 
pâtissiers  contre  les  boulangers  ambitieux  ;  si  l'introduction 
du  goilt  et  de  la  propreté  éclate  d'abord  eu  actes  de  luxe 
et  de  folles  dépenses,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  des 
cafés  presque  aussitôt  fermés  qu'ouverts,  et  dans  des  mai- 
sons trop  décorées  où  l'on  n'ose  habiter  bourgeoisement  ; 
si  les  petits  négociants  envisagent  avec  quelque  crainte  le 
monopole  de  ces  gros  capitalistes  qui  ,  réunissant  toutes 
sortes  d'articles  d'un  même  commerce,  les  vendent  à  moins 
de  frais  dans  des  files  de  magasins  grands  comme  des  vil- 
lages, on  n'en  doit  pas  moins  applaudir  au  résultat  général 
de  celte  quasi-révolulion.  Les  inconvénients  seront  de  pou 
de  durée  ;  plusieurs  commencent  même  à  disparaître  ;  d'au- 
tres s'ciïaceront  à  l'aide  de  quelques  dispositions  réglemen- 
taires, tandis  que  les  avantages  étendront  de  proche  en 
proche  leur  bienfaisante  influence. 

Une  meilleure  éducation ,  l'enseignement  des  arts  libé- 
raux ,  devront  forcément  accompagner  les  améliorations 
maiérielles;  peut-être  même  doit-on  attribuer  celles-ci  au 
(lé\eloppement  d'éducation  qui  avait  eu  lieu  antérieure- 
ment. La  plus  grande  importance  des  magasins  accroît 
immédiatement  l'importance  de  la  comptabilité ,  et  l'ordre 
dans  les  affair  es  est  souvent  un  moyen  de  les  faire  réussir , 
en  même  temps  qu'il  est  une  garantie  contre  la  fraude. 
Des  manières  policées  ,  un  langage  pur,  sont  un  accessoire 
obligé  dans  des  magasins  décorés  comme  l'étaient  autrefois 
les  boudoirs;  enfin  on  ne  saurait  se  figurer  tous  ces  pro- 
grès sans  celui  qui  les  domine  tous,  c'est-à-dire  sans  l'élé- 
vation et  l'honnêteté  des  sentiments  et  des  mœurs  (1). 


VOÏ.AGE  SCIENTIFIQLE  D'L'N  IGNORANT 

ADTODR  DE  SA   CUAMBI!E. 

(  Deuxième  article.  —  Voy.  p.  ■>..) 

Par  où  commencerons- nous  le  voyage?  Irons- nous  à 
droite?  irons-nous   à  gauche?  Qu'importe,  puisque  tous 

(r)  Il  y  aurait  cepemlaul  à  tenir  iiinipte  aussi  ili-s  iiiroiivciiiiiils 
de  ce  luxe  exagéré  des  buiMii|ue~  1 1  lallMimiil  à  la  l)0\uie  et  iiièiuc 


les  sentiers  conduisent  au  but;  au  hasard  donc  de  décider. 
.Mes  regards  tombent  sur  une  sorte  de  meuble  caché  cl 
comme  mis  à  l'abri  dans  un  angle  :  à  voir  le  tapis  qui  le 
recouvre  et  la  place  qu'on  lui  a  choisie,  on  reconnaît  en 
lui  l'objet  de  soins  particuliers  et  d'une  sollicitude  qui  va 
jusqu'à  l'alfection  :  aussi  n'est-ce  point  seulement  un  meu- 
ble, c'est  plus  et  c'est  mieux.  Les  autres  objets  qui  nous 
environnent  répondent  presque  tous  à  des  besoins  maté- 
riels,  ont  été  inventés  par  une  nécessité  physique  :  cette 
chenunée  afin  de  nous  garantir  du  froid  ,  ces  sièges  pour 
nous  reposer  de  nos  fatigues,  ce  lit  pour  rendre  notre 
sommeil  plus  doux;  mais  dans  le  meuble  dont  je  parle,  rien 
de  pareil  :  c'est  notre  âme  seule  qui  l'a  demandé ,  qui  l'a 
rêvé.  Créaliim  mystérieuse  posée  sur  les  limites  de  l'être  et 
de  la  matière ,  il  n'est  formé  que  de  substances  inertes  ,  et 
cependant,  comme  s'il  vivait,  il  est  mêlé  aux  plus  intimes 
sentiments  de  noire  cœur;  il  excite  notre  joie,  il  adoucit 
notre  tristesse  ,  il  a  une  voix  ,  on  dirait  qu'il  a  une  âme  : 
vous  avez  d''ji  nommé  le  piano.  Certes,  c'est  une  grande 
conquête  que  d'avoir  fait  pénétrer  dans  nos  demeures,  sans 
les  leur  abandonner,  l'air,  la  lumière  et  la  chaleur;  mais 
saisir  ce  qu'il  y  a  de  plus  insaisissable  et  de  plus  libre  dans 
la  nature,  le  son  ;  s'emparer  du  murmure  des  feuilles  et 
de  l'eau,  des  bruits  de  l'air,  des  cliants  aériens  des  oiseaux, 
de  la  voix  du  momie  enfin  ;  et  après  l'avoir  saisie ,  la  ré- 
duire sous  des  lois,  l'enfermer  dans  une  boîtcqui  la  tient 
à  notre  disposition ,  faire  enfin  de  l'harmonie  une  sorte 
d'ani«nal  domestique  â  qui  nous  ordonnons  de  parler,  de 
se  taire  ,  et  qui ,  semblable  à  ce  chien  obéissant ,  attend  à 
sa  place  que  nous  lui  permettions  de  vivre,  n'est-ce  pas  là 
un  phénomène  qui  va  jusqu'à  la  merveille?  Cette  merveille 
ne  nous  oll're-t-elle  point  un  digne  sujet  d'études?...  Com- 
mençons donc  par  lui  nos  recherches  ;  transportons-nous 
chez  un  de  nos  premiers  facteurs ,  chez  un  homme  qui  a 
fait  un  art  de  cette  industrie,  et  une  industrie  nationale  de 
cet  art,  et  voyons  ce  que  l'on  appelle  un  instrument,  et  ce 
que  j'appellerais  presque  un  être;  voyons-le  se  former  sous 
nos  yeux  ,  organe  à  organe ,  membre  à  membre  pour  ainsi 
dire  ;  le  spectacle  de  ce:te  génération  successive  nous  l'ex- 
pliquera mieux  que  toutes  les  descriptions. 

Un  piano,  dans  la  plus  simple  expression,  est  une  harpe 
appliquée  sur  une  table  d'harmonie.  Prenez  des  cordes , 
tendez-les  sur  Uiie  planche  légère  de  sapin  ,  afin  d'augmen- 
ter la  sonorité,  et  frappez  avec  un  petit  marteau  sur  ces 
cordes,  voilà  le  piano.  Munis  de  cette  définition,  entrons 
dans  les  ateliers. 

Le  premier  atelier  nous  montre  dos  rhénistes  appoléscou- 
structeurs,  et  fabriquant  la  boite  que  rii;ure  notre  prenier 
dessin  (p.  lih,  fig.  1). 

Tel  est  le  piano  dans  son  état  le  plus  élémentaire:  c'est 
sa  charpente  osseuse  ,  c'est  son  corps.  Approchez-vous. 
Quelle  construction  architecturale  !  Lne  masse  tout  entière 
en  chêne,  des  parois  de  plusieurs  pouces  d'épaisseur  ;  toutes 
les  parties  non  seulement  emboîtées  ensemble,  mais  recou- 
vertes d'un  placage  en  chêne  qui  n'en  fail  qu'un  seul  corps. 
Est-ce  bien  là  le  séjour  préparé  à  cet  esprit  léger,  charmant , 
aérien,  qu'on  appelle  harmonie  ?  Ne  dirait-on  pas  plutôt 
qu'il  s'agit  d'enfermer  un  ennemi  terrible  et  lout-puissanl  7 
C'est  qu'eu  ellet ,  dans  cette  prison  mélodieuse,  il  va  s'éta- 
blir luic  lutte  énergique  et  sans  relâche ,  cl  que  du  combat 
seul  de  forces  rivales  jaillira  cette  céleste  musique  dont  la 

i  lu  moralitc  du  consommateur  :  en  di-fiuitivo ,  c'est  lui  rpii  paie 
l'acajou  et  les  dorures.  La  séduction  plus  grande  des  calés ,  par 
evcmple  ,  peut  attirer  plus  qu'il  ne  faut  huis  du  logis ,  et  con- 
traster d'uuc  manière  fâcheuse  avec  le  modeste  intérieur  de  l'élu- 
dianl  et  du  père  de  famille.  Au  retour  d'une  soirée  passée  dans 
ces  palais  resplendissants,  l'humble  fo\cr  parait  bien  triste.  1,'a- 
mom-  du  luxe  est  contagieux  :  les  désirs  augmentent,  l'ambition 
vient,  le  but  de  la  vie  se  déplace.  Une  simplicité  cléganle  et  la 
propreté  devraient  suffire. 
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pimnifre  beauté  sera  pourtant  un  épanouissement  libre  et 
sans  edorU 


(Fig.   I.  Buîle  du  piano.) 

Des  mains  du  coustniclem-,  l'instiument  est  transporlé 
dans  le  second  alelitr,  cl  le  travail  du  facteur  commence. 
Le  premier  organe  que  l'on  place  dans  ce  corps  est  celui 
sur  lequel  tout  repose  ,  le  centre  qui  attire  et  renvoie  la  vie  , 
le  cœur,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  la   table  d'harmonie. 


(Fig.  ■>..  1-Mr  (ni.iimoiiie.  ) 

l'I.mi'  (M  (lossiis,  Iwiice  ou  (l.'sscuis ,  l;i  l.ilili' irii^umonie 
«illïe  uu  double  a.speci ,  parce  (|u'i'llc  a  \m  dimblo  biil  :  des- 


tinée à  recevoir  les  cordes  cl  à  supporter  en  partie  leur 
poids,  elle  doit  être  forte  ;  voilà  ce  qui  a  fait  inventer  ces 
barres  qui  la  traversent  el  la  souliennenl;  créée  pour  pro- 
pager le  son,  il  faut  qu'elle  soit  légère  :  de  là  celle  ténuité 
de  la  table  même.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  vous  approchant 
de  plus  près,  vous  voyez  que  celle  surface,  au  lieu  d'être 
formée  d'un  seul  morceau ,  se  compose  d'un  assez  grand 
nombre  de  pièces  collées  les  unes  auprès  des  autres,  cl  dont 
les  fibres  ligneuses  sont  dans  des  positions  différentes.  C'est 
là  le  secret  d'un  des  plus  ingénieux  détails  du  piano.  L'ex- 
périence a  appris  que  les  bois  à  fibres  verticales,  étant  par 
cela  même  plus  serrés  el  forts,  sonnaient  plus  haut,  el  que 
les  boisàfibres  transversales, éianl  plus  mous  et  moinscom- 
pacles,  sonnaient  plus  bas;  afin  donc  que  celte  tablequi  porte 
toutes  les  cordes,  depuis  la  plus  aiguë  jusqu'à  la  plus  grave, 
ftll  en  rapport  dans  toutes  ses  parties  avec  le  son  des  cordes, 
on  a  imaginé  de  la  former  de  petites  pièces  de  bois  ditTé- 
renles  de  lissu  et  de  fibres,  de  sorte  que  les  morceaux  à  fibres 
transversales  el  à  résonnance  plus  grave  fussent  placés  sous 
les  grosses  cordes,  el  ceux  à  fibres  verticales  sous  les  pe- 
tites. Lu  tel  assemblage  demande  une  singulière  connais- 
sance des  bois  et  beaucoup  d'habileté  dans  leur  disposition  : 
aussi  un  bon  tableur  est-il  un  ouvrier  rare,  et  un  piano  a 
déjà  plus  d'une  chance  d'être  bon  quand  il  arrive  muni 
d'une  excellente  table  d'harmonie  dans  le  troisième  atelier 
où  nous  allons  le  suivre. 

Nous  y  voici.  Sans  doute  ici,  pour  première  opération  , 
on  va  attacher  les  cordes;  mais  non...  Je  vois  qu'on  a  fait 
d'abord  plusieurs  travaux  préparatoires.  Quel  en  est  donc 
le  but?  Pourquoi  a-t-on  consolidé  le  cintre  de  la  caisse  (A) 
par  une  plaque  de  fer  ?  Pourquoi,  dans  la  longueur  du  piano, 
avoir  établi  ces  arcs-boulanls  en  fer  de  13  millimètres  d'é- 
paisseur et  de  30  de  hauteur?  Pourquoi,  en  travers  de  la 
caisse,  ces  tiges  de  fer?  Contre  quelle  force  effraya  nie  s'a rme- 
l-on  donc  ainsi?  Contre  quelle  force  ?...  contre  ces  petits  fils 
légers  et  brillants  dont  quelques  uns  sont  à  peine  perceptibles; 
contre  les  cordes.  Ces  cordes,  dont  la  plus  grosse  a  tout  au 
plus  quelques  millimètres  de  diamètre,  ces  cordes  sont  un 
ennemi  indomptable  et  effréné  ;  sans  le  sommier  de  fer  qui 
revél  le  cintre  où  elles  sont  attachées,  elles  arracheraienl 
le  bois  et  enlèveraient  les  pointes  d'allache  :  sans  ces  arcs- 
boulanls  qui  maintiennent  récartement  entre  le  sommier  et 
la  caisse ,  elles  courberaient  l'un  vers  l'autre  les  deux  bouts 
du  piano...  Savez-vous  quelle  est  leur  force  ?...  la  force  de 
six  chevaux  :  elles  tirent  dix  mille  kilos.  .Mais  maintenant  la 
prison  est  solide ,  les  précautions  sont  prises,  une  résistance 
énergique  les  attend,  on  peut  les  poser,  on  les  pose. 

.\rrèlons-nous  un  moment  devant  cet  appareil.  Retenues 
à  l'une  des  extrémités  par  des  pointes  d'allache,  et  à  l'au- 
tre par  des  chevilles  qui  servent  à  les  monter  ;  affermies 
dans  leur  tension  et  leur  solidité  d'accord  par  celle  coupe 
que  vous  lemarquez  au  point  de  dépari  de  la  vibration,  et 
qui  leur  fait  faire  angle  ,  les  cordes,  dans  leur  ensemble  , 
nous  présentent  l'aspect  d'une  harpe,  avec  des  différences 
de  grosseur,  de  longueur,  et,  ce  que  vous  ne  pouvez  voir 
ici,  de  couleur.  Pourquoi  ces  trois  différences?  Les  expli- 
quer ce  sera  résoudre  les  trois  problèmes  de  rémission  des 
sons,  de  leur  nature  et  de  la  fabrication  des  cordes. 

Commençons  par  la  différence  de  longueur.  Un  piano  à 
queue  embrasse  une  échelle  de  sons  considérable,  puis- 
qu'il ne  contient  pas  moins  de  six  octaves  cl  demie ,  c'est-à- 
dire  un  registre  trois  fois  plus  étendu  que  celui  des  plus 
belles  voix  humaines...  Qui  lui  a  permis  de  s'agrandir 
ainsi?...  l'inégalité  de  grandeur  dans  les  cordes.  Voici  com- 
ment. Prenez  une  corde  quelconque  et  tendez -la,  elle 
produira  wn  son;  coupez-la  par  le  milieu,  en  ayant  bien 
-soin  de  laisser  la  tension  égale  ,  elle  donnera  l'octave  aiguë 
du  premier  son  produit  ;  coupez  celte  moitié  par  la  moitié  , 
vous  aurez  encore  une  autre  octave;  enfin  divise/,  la  corde 
par  quart,  par  tiers,  par  sixième,  vous  obtiendrez  la  tierce. 
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la  quarte,  la  sixte,  etc.  Ainsi  la  siibdivi- 
siou  régulière  de  la  corde  créant  les  dilTé- 
renls  sons,  ou,  autrement  dit ,  les  sons 
devenant  plus  aigus  à  mesure  qu'on  rac- 
courcit la  corde,  on  est  arrivé  à  cette  in- 
égalité dans  la  grandeur  pour  pouvoir 
embrasser  une  plus  grande  étendue 
d'octaves. 

Mais  alors,  direz-vous,  à  quoi  bon 
l'inégalité  de  grosseur,  puisqu'il  suffit 
de  diviser  par  parties  calculées  une 
corde  d'un  certain  diamètre  pour  la 
faire  monter  a  tous  les  tons?  Pourquoi 
n'avoir  pas  composé  le  piano  de  cordes 
d'un  même  volume  ?  C'est  que  le  son 
n'est  pas  seulement  dilTércucié  par  la 
longueur  de  la  corde  ,  il  Test  encore  et 
pour  autant  par  le  degré  de  tension  au- 
quel elle  est  soumise.  En  ell'et ,  vous 
avez  vu  souvent  accorder  votre  piano  ; 
vous  avez  remarqué  que  quand  on  dé- 
tend une  des  cordes  ,  le  son  baisse ,  et 
que  quand  on  la  retend  il  monte  ;  d'où 
il  suit  qu'en  principe  la  plus  grosse  cor- 
de du  piano,  celle  qui  correspond  à  Vut 
grave,  pourrait,  à  force  de  teusion, 
donner  le  son  le  plus  aigu ,  et  que  la 
corde  la  plus  mince  pourrait ,  à  force 
de  distension,  descendre  jusqu'à  la  note 
la  plus  grave;  mais  en  réalité,  dans  la 
premier  cas,  la  tension  excessive  brise- 
rait la  grosse  corde,  et  dans  le  second 
la  distension  rendrait  la  petite  si  làcbe , 
que  le  son  produit  serait  inappréciable 
pour  notre  oreille. 

11  a  donc  fallu  cliercher  un  remède  5 
cet  inconvénient ,  et  on  l'a  trouvé  dans 
une  autre  loi  physique.  Plus  un  corps 
vibre  de  fois  dans  un  temps  donné,  plus 
le  son  qu'il  produit  est  aigu.  Or,  une  pe- 
tite corde  tendue  au  même  point  qu'une 
grosse  donne,  et  cela  se  conçoit,  un 
nombre  incomparablement  plus  grand 
de  vibrations  par  seconde  (  la  dillérencc  entre  la  première  et 
la  dernière  corde  du  piano  est  de  3  626  à  6i);  dès  lors,  coin- 
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(Fig.  3.—  A,  cinlre  de  la  caisse—  t,  arcs-boulaiils.  — /,  iloiiffoirs.  ) 

binant  ensemble  ces  deux  lois  qui  font  dépendre  l'élévation 
des  sons,  et  de  la «randeur  et  de  la  longueur  des  cordes  , 


(Fig.  4. A,  touches. — R,  tète  du  marteau.— r,  maiiclie  du  marleaii.  — (V,  noix  du  marlPau. — r,  harrc:  à  marteaux.) 


on  est  arrivé ,  par  une  suite  d'expériences  et  de  calculs ,  I  cordes  de  dlirérenls  diamètres  et  de  diiïérentes  mesmes. 
ft  former  la  liiirpe  du  piano  d'iui  assemblage  cotnbiué  de  1       Venons  inainlcnunt  à  la  dill'érence  d''  couleurs.  Ordi- 
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naircment  le  piano  offre  32  cordes  rouges  ou  blanches  pour 
les  seize  noies  les  plus  graves  qui  sont  ù  deux  cordes  ,  et  192 
grises  pour  les  soixante-quatre  autres.  Les  grises  sont  en  fer 
C(!nienlé  ;  les  rouges  et  les  blanches  sont  recouvertes  en  cui- 
vre ou  en  trait  argenté.  Dans  le  principe,  les  cordes  se  fai- 
'saienl  en  fer;  mais  le  fer  se  cassant  très  facilement  à  la  percus- 
sion des  marlcjux,  on  le  remplaça  par  des  cordes  anglaises, 
diles  d'acier,  mais  qui,  en  réalité  ,  sont  des  cordes  d'un  fer 
choisi,  soumises  à  une  préparation  particulière  appelée  cé- 
mentation. Voilà  pour  les  plus  petites  cordes  ;  quant  aux 
grosses,  on  s'aperçut  bientôt  que  les  cordes  de  fer  cémenté, 
lorsqu'elles  dépassaient  nu  certain  diamètre  ,  ne  donnaient 
plus  un  son  parfaitement  juste  ;  de  là  l'idée,  pour  les  der- 
nières notes  graves,  de  rouler  autour  d'une  corde  en  fer  im 
cuivre  rouge  trèsduclilequi,  en  raison  de  sa  ductilité  même, 
semble  se  coller  et  s'incorporer  à  elle,  et  par  le  mélange  des 
deux  métaux  produit  un  son  plus  grave  et  plus  juste  :  l'em- 
ploi du  trait  argenté  dans  les  cordes  tient  au  même  prin- 
cipe et  arrive  au  même  résultat. 

Notre  inslniment  étant  ariné  de  ses  22/i  cordes  (on  met 
deux  ou  trois  cordes  par  note  pour  augmenter  la  sonorité 
et  pour  que  la  rupture  de  l'une  d'elles  n'arrête  pas  l'exéwi- 
lion),  et  l'harmonie  étant  régularisée,  il  faut  faire  mar- 
cher ce  monde  sonore.  Où  est  le  moteur?  où  est  le  mar- 


teau ?  Passons  dans  le  quatrième  atelier,  et  examinons  le 
problème  de  la  production  du  son  ,  en  voyant  poser  ce  que 
l'on  appelle  la  mécanique  du  piano. 

Ici  1rs  difficultés  se  multiplient.  Au  premier  coup  d'ieil , 
il  semble  facile  de  faire  vibrer  cet  appareil,  cl  notre  imagi- 
nation se  représente  aussitôt  un  clavier  compo.-é  d'un  cer- 
tain nombre  de  touches,  dont  chacune,  terminée  par  un 
marteau  et  correspondant  à  une  corde,  la  frappe,  et  produit 
le  son.  Mais  ce  n'est  rien  de  produire  le  son,  il  faut  l'arji^- 
ter  ;  ce  n'est  rien  de  l'arrêter,  il  faut  pouvoir  le  prolonger; 
ce  n'est  rien  encore  de  le  prolonger,  il  faut  pouvoir  le  mo- 
difier. Et  ce  marteau,  comment  le  faire  agir?  lieslera-l-il 
près  de  la  corde  après  l'avoir  frappée  ?  mais  ses  oscillaiions 
vont  interrompre  les  ondulations  de  la  corde  et  arrêter  le 
son.  Uetombera-t-il  aussitôt  ?  mais  par  le  fait  même  de  sa 
chute  il  rebondira  jusqu'à  la  corde  si  rien  ne  le  rotieiu,  et 
produira  un  bruit  désagréable  si  rien  ne  l'amortit. 

La  mécanique  du  piano,  qui  remplit  toutes  ces  délicates 
conditions,  se  compose  des  touches  A,  de  l'échappement 
qui  vous  est  représenté  d.ins  la  figure  5  par  la  lettre  f; 
de  la  barre  des  marteaux  (/),  du  marteau,  composé  lui- 
même  de  la  noix,  du  manche,  de  la  tête  («,  6,  d),  el  enfin 
de  la  chaise  que  vous  voyez  à  la  lettre  g.  Le  doigt  abaisse 
la  touche,  la  touche  fait  lever  l'échappement  (/■) ,  l'échip- 


(Fig.  5.  Détail  (le  la  mécanique  du  piano.  ) 


pement  lève  la  noix  du  marteau  (e) ,  le  marteau  monte 
jusqu'à  la  corde  (/);  mais  à  peine  l'échappement  l'a-t-il 
élevé  jus(|u'à  une  certaine  hanleiirqu'il  rencontre  reboulon 
posé  en  biais  et  que  vous  figure  1?  lettre  i\I  :  seul  inimobilo 
au  milieu  de  tout  ce  mouvement,  ce  bouton  Jqiii  tient  à  la 
vis  à  régler)  force  récbappemeiil  à  quitter  le  nez  de  la  noix 
du  marteau,  et  le  marteau,  n'étant  plus  soutenu,  retombe, 
à  peine  la  corde  frappée,  sur  la  chaise  (g),  qui  le  saisit  et 
l'empêche  de  rebondir  et  de  vibrer.  Ainsi  s'accomplit  cette 
double  condition  de  la  chute  immédiate  du  marteau  ,  et  de 
la  chute  sans  bruit.  Reste  encore  la  corde ,  la  corde  qui , 
frappée  par  le  marteau  ,  vibrera  plusieurs  secondes  si  vous 
ne  l'arrêtez ,  et  vous  forcera  d'attendre  qu'elle  ail  fini  de 
vibrer  pour  attaquer  une  autre  note.  Comment  donc  étouf- 
fer le  son?  Le  voici.  Ueprenez  le  dessin  qui  vous  représente 
tout  l'intérieur  du  piano  :  remarquez-vous,  au-dessus  des 
cordes,  et  posant  sur  elles,  une  suite  de  petites  tètes  dési- 
gnées par  la  lettre  f?  Ce  sont  des  morceaux  de  feutre  sur- 
montés d'un  morceau  de  bois  et  appelés  étoulfoirs.  Chaque 
note,  comme  vous  le  voyez,  a  son  étoulToir  posé  à  cheval 
sur  elle  au  moyen  de  deux  petits  fils  de  métal  qui  desren- 
denl  dans  l'inlérieur  du  piano,  et  qui  vont  Ions  se  fixer, 
.se  réunir  dans  un  petit  clavier  caché,  correspondant  aux 
louches  du  grand  clavier.  Tant  que  l'instrument  est  muet, 
l'étoulVoir  reste  sur  la  note.  L'exécution  commence,  le  doigt 
frappe  une  touche  :  aussitôt  I  étoull'oir,  qui  est  en  rai>port 
avec  elle,  comme  nous  l'avons  dit,  létoulfoir  se  lève  et  laisse 
vibrer  la  corde.  Tant  que  le  doigl  presse  la  louche,  l'élouf- 
foir  demeure  en  l'air,  et  la  corde  vibre  toujours  ;  mais  à 


peine  avez-vous  quille  la  louche ,  qu'il  redescend  sur  la 
corde  et  étouffe  le  son.  Voilà  le  problème  résolu  ;  mais  ce 
n'est  pas  tout.  Les  élouffoirs  étaient  une  nécessité,  ils  de- 
vinrent bientôt  un  perfeciionnemenl;  ils  avaient  permis 
d'arrêter  et  de  i)rolonger  le  son ,  ils  aidèrent  à  le  modifier. 
Telle  est  la  fécondité  du  travail  :  vous  cherchiez  une  inven- 
tion ,  vous  en  trouvez  deux  ;  les  étoulfoirs  deviennent  les 
pédales. 

Nous  nous  sommes  tous  servis  des  pédales,  et  nous  sa- 
vons qu'en  appuyant  sur  la  pédale  droite ,  par  exemple  ,  on 
double  l'intensité  du  .son,  et  qu'en  pressant  la  pédale  gau- 
che, on  le  diminue;  mais  le  secret  de  ce  mécanisme  mé- 
rite examen.  Les  pédales  sont  attachées  à  deux  li^es  de  fer 
verticales  qui  traversent  le  piano  dans  sa  hauteur  ,  et  vont 
se  fixer,  l'une,  celle  de  droite,  dans  le  petit  clavier  inté- 
rieur où  sont  rémiis  tous  les  élouffoirs  ;  l'autre  dans  les 
touches  du  grand  clavier.  -  Eh  bien ,  pressez  la  pédale 
forte,  la  pédale  de  droite:  soudain  tout  W  petit  clavier 
des  élouffoirs  ,  et  par  conséquent  tous  les  ctouffoirs  , 
se  levant  à  la  fois,  chaque  note  touchée  parle  pour  ainsi 
dire  par  trois  voix,  et  en  outre ,  le  son  qu'elle  produit, 
se  répandant  sur  toutes  les  cordes  non  frappées,  mais  déli- 
vrées des  élouffoirs,  y  éveille  mille  échos  dont  elle  s'enri- 
chit. .Vppuyez-vous ,  au  contraire,  sur  la  pédale  douce, 
soudain  tout  le  grand  clavier  glisse  légèrement  de  gauche 
à  (Il  oile ,  et  les  marteaux ,  ne  trouvant  plus  à  frapper  qu'une 
ou  deux  des  trois  cordes,  ne  produisent  plus  que  le  tiers 
ou  les  deux  tiers  du  .son.  Ainsi ,  par  ce  double  effet ,  se  for- 
ment ces  délicieuses  teintes  de  clair-obscur,  ou  ces  admi- 
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labies  (îclats  de  pleine  lumière  qui  nous  éblouissent  et  nous 
louchent  :  ainsi  cet  insliumcnt  mérite  le  nom  cliaimant  et 
profond  de  piano-forte  (doux  et  fort),  qui  exprime  une 
des  lois  les  plus  fécondes  de  tous  les  arts  et  un  des  besoins 
les  plus  puissants  de  notre  nature,  la  loi  du  contraste. 

Tous  les  organes  vitaux  de  l'instrument  ainsi  créés,  il  n'a 
pas  cependant  encore  tous  ses  membres .  il  lui  faut  les  pieds 
qui  le  soutiennent  ;  le  couvercle,  le  fond,  la  lyre,  et  autres 
accessoires  :  c"est  le  travail  des  ferreurs  ;  puis  viennent  les 
vernisseurs  ,  chargés  de  le  polir  et  de  le  rendre  digne  des 
regards.  Après  eux,  il  passe  chez  l'égaliseur,  qui  choisit  la 
peau  la  plus  souple  ,  la  plus  élastique  ,  la  divise  et  la  re- 
partit avec  un  soin  minutieux  ,  comme  le  tableur  pour  les 
pièces  de  sa  table  d'harmonie;  et  prenant  alors  les  mar- 
teaux ,  déjà  garnis  de  cuir,  de  buffle  et  de  daim  ,  il  les  re- 
couvre d'une  dernière  enveloppe  moelleuse ,  pour  qu'ils 
puissent  produire  ces  sons  veloutés  qui  charment  aussi  bien 
le  cœur  que  l'oreille  :  l'égaliseur  met  ensuite  toute  cette 
organisation  en  équilibre,  l'accorde  douze  fois,  et  le  livre 
au  chef,  qui ,  après  l'avoir  examiné  en  entier,  et  essayé  une 
fois  encore ,  écrit  :  Vu  ;  et  lui  délivrant  ainsi  sou  passeport , 
le  lance  dans  le  monde,...  il  vit! 

Il  vit,  mais  par  combien  d'ouvriers  a-t-il  passé?  combien 
d'industries  dilTcrentes  a-l-il  requis  ?  combien  de  pays  a-t-il 
mis  à  contribution  ?  Tenant  aux  métiers  par  la  serrurerie  , 
la  menuiserie  et  la  mécanique,  aux  sciences  par  l'acou^lique 
et  la  pliysique,  aux  arts  par  son  essence  même  ,  il  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  quarante-quatre  substances  différentes  : 
il  emploie  du  fer,  du  cuivre,  de  l'acier,  du  laiton,  de  l'argent, 
du  plomb,  de  l'ivoire,  de  la  soie,  du  drap,  de  la  peau,  et  seize 
espèces  de  bois  différentes.  Il  demande  le  chêne  pour  la  char- 
pente, parce  que  le  chêne  est  plus  solide  ;  le  hêtre  pour  les 
endroits  où  il  faut  des  chevilles,  parce  qu'il  les  serre  eu  se 
resserrant  ;  le  cèdre  pour  les  manches  à  marteaux ,  parce 
qu'il  est  lé^er  et  élastique;  le  cormier  pour  les  sillets,  parce 
qu'il  est  dur  et  lisse  ;  le  poirier  pour  les  échappements  , 
parce  que  l'échappement  doit  se  taire,  et  que  le  poirier  n'est 
pas  sonore  ;  le  tilleul  pour  les  claviers,  parce  que  le  tilleul  se 
coupe  facilement  et  travaille  peu  ;  il  lui  faut  les  sapins  blancs 
de  ^or^ége  pour  les  remplissages;  les  sapins  rouges  de  Rus- 
sie, gras,  compactes  et  non  saignés,  pour  les  arcs-boutants, 
et  les  vibrants  sapins  de  la  Suisse  pour  les  tables  d'har- 
monie. Ce  n'est  pas  tout  ;  il  va  emprunter  à  la  Guinée  ses 
ivoires  verts  ,  au  Sénégal  ses  ivoires  blancs  ;  dédaigneux 
de  nos  bois  indigènes,  et  ne  les  trouvant  pas  assez  riches 
de  nuances  cl  de  nœuds  ,  il  demande  sa  parure  exté- 
rieure à  la  puissante  végétation  des  Antilles ,  se  revêt  des 
ma^niliques  bois  d'acajou,  d'ébèiie,  de  palissandre,  et 
offre  ainsi  à  notre  admiralion  le  spectacle  d'un  objet  au- 
quel il  faut,  pour  se  ptoduire,  six  contrées  et  trois  con- 
tinents. 

Créé  au  prix  de  tant  de  soins,  il  a  besoin  des  mêmes 
soins  pour  vivre.  Elre  délicat  et  fragile  ,  il  redoute  le  froid 
et  le  chaud  ,  l'humidité  et  la  sécheresse  ,  le  travail  et  le  re- 
pos. Si  vous  le  jouez  trop  ,  il  se  fatigue  ;  si  vous  le  jouez 
trop  peu,  il  se  rouille.  Choisissez-lui  un  logis  convenable, 
et  dans  le  logis  une  place  qui  ne  soit  qu'à  lui ,  ni  au|>rès 
d'un  poêle,  ni  entre  deux  croisées,  ni  à  coté  d'une  porte. 
Car,  hélas!  il  poile  en  lui  un  ennemi  terrible,  éternel,  sa 
subsunce  même,  le  bois.  Le  bois  n'est  jamais  complète- 
ment mort;  vous  avez  beau  le  couper  au  moment  où  il  a 
le  moins  de  sève,  dans  l'hiver;  le  faire  sécher  pendant 
plusieurs  années,  le  débiter  avec  art,  tuer  enfin  sa  force 
de  toutes  les  façons,  l'étincelle  de  vie  que  la  nature  a  mise 
en  lui  est  si  pui>sanie  qu'elle  s'endort,  mais  ne  s'éteint  pas. 
Le  mois  de  mai  arrive-t-il  :  ce  morceau  de  bois ,  séparé  de 
son  tronc  depuis  dix  ans  peut-être,  enfermé  dans  celle 
boite  depuis  cinq,  s'aperijoi'  que  le  printemps  est  vetiu , 
le  printemps,  le  moment  de  croître ,  et  il  commence  à  s'a- 
giter.  Ouvrcï-vous   une  feuètre ,  laissez-vous  entrer  un 


souffle  humide  :  soudain  ,  à  travers  sa  prison  massive,  il  le 
pompe,  il  l'aspire,  il  se  gonfle,  cl  voilà  le  pauvre  instrument 
désorganisé  et  malade;  or,  pour  lui,  être  malade,  c'est 
mourir  ;  car,  comme  tontes  les  choses  exquises ,  il  n'exisie 
qu'à  la  condition  d'èUc  parfait. 

Tour  tout  antre  ouvrage  matériel,  et  n'ayant  que  l'utilité 
en  vue  ,  on  peut  se  contenter  d'un  à  peu  près.  Qu'une  com- 
mode ,  qu'une  armoire  s'ouvre  avec  plus  ou  moins  de 
facilité ,  ce  n'en  est  pas  moins  une  armoire  et  une  com- 
mode; mais,  pour  un  piano,  la  moindre  altération  le  dé- 
truit dans  le  fond  de  sa  nature ,  en  fait  un  objet  horrible 
au  lieu  d'un  objet  charmant  :  c'est  Apollon  changé  en 
Marsyas. 

Nous  avons  dit  tout  ce  qu'il  coûte  ;  mais  que  de  compen- 
sation dans  ce  qu'il  donne!  Quand  je  le  regarde,  il  me 
semble  voir  en  lui  un  de  ces  génies  bienfaisants  dont  la 
riante  iniaginaliou  de  nos  pères  peuplait  les  maisons  bé- 
nies pour  les  protéger!  Quel  hrtie  charmant!  Quelle  ani- 
iiiatiou  il  répand  dans  la  vie  domestique!  Image  non  seule- 
ment de  riiarnionie  matérielle,  mais  de  l'harmonie  morale, 
il  est  pour  les  âmes  ce  que  le  coin  du  feu  est  pour  les  corps , 
un  centre  qui  réunit  tout.  Il  sert  aux  éludes  de  l'enfant, 
il  sert  aux  lalents  de  la  mère ,  il  délasse  le  père  fatigué, 
ramène  quelquefois  le  mari  absent  ,  et  les  confond  tous 
dans  le  partage  d'une  jouissance  qui  est  en  même  temps 
une  occupation.  La  lecture  à  haute  voix ,  celle  agréable 
compagne  des  soirées  d'automne,  offre  moins  d'agrément 
et  d'utilité  :  il  y  a  des  personnes  qu'elle  ennuie  ,  des  dis- 
traits qu'elle  endort ,  des  ignorants  qui  ne  la  peuvent  com- 
prendre, des  esprits  fatigués  qui  ne  la  peuvent  suivre. 
Mais  grâce  au  piano  ,  voici  ime  habitanle  nouvelle  qui  entre 
chez  vous  ;  elle  plaît  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  profes- 
sions :  que  vous  soyez  ignorant  ou  savant ,  jeune  ou  vieux , 
Français  ou  Allemand ,  n'importe  ,  vous  êtes  homme ,  elle 
parle  une  langue  que  vous  comprendrez ,  et  que ,  nons  le 
croyons,  tout  le  monde  parlera  bientôt. 

L'n  progrès  insensible,  mais  assuré,  amène  cette  révolu- 
tion dans  nos  mœurs.  L'art  de  la  musique,  non  pas  comme 
exécution  instrumentale,  mais  comme  reproduction  des 
chefs-d'œuvre  par  la  voix,  entre  peu  à  peu  dans  notre  édu- 
cation, et  tend  à  restituer  à  l'homme  un  de  ses  plus  pré- 
cieux privilèges.  Semblables  à  des  enfants  qui ,  ayant  reçu 
en  héritage  de  leurs  pères  un  jardin  planté  en  partie  d'ar- 
bres fruitiers  et  en  partie  de  magnifiques  fleurs  ,  cultive- 
raient le  verger  avec  mille  soins  et  laisseraient  périr  le  par- 
terre, les  hommes,  comme  des  fds  ingrats,  négligent  la 
moitié  des  biens  de  Dieu,  cl  dans  le  plus  beau  de  ses  dons, 
la  voix,  ils  laissent  de  côté,  sinon  la  plus  utile  ,  du  moins  la 
plus  charmante  part,  le  chant.  Nous  parlons,  nous  ne  chan- 
tons pas  :  est-ce  donc  que  la  parole  peut  tout  dire  ?  n'y  a-t-il 
pas  en  nous  mille  sentiments,  mille  affections,  et  les  plus 
profondes  peut-être,  que  ne  sauraient  rendre  les  mois,  avec 
leur  précision  sèche,  brève  cl  circonscrile?  La  puissance  de 
la  musique  commence  où  celle  de  la  parole  expire;  et  léchant 
est  la  voiï  ée  tout  ce  qu'il  y  a  d'infini  en  nous,  comme  la 
parole  est  l'expression  de  loui  ce  qu'il  y  a  de  fini.  Aussi,  ren- 
dre un  peuple  musicien,  c'est  presque  opérer  une  réno- 
valion  sociale.  L'exécution  de  la  musiqae  d'ensemble  est  un 
des  plus  vifs  mobiles  de  fraternelle  cuoosrdc  :  outre  ce  qu'il 
y  a  de  sympathique  dans  la  fusion  mêine  des  voix,  qui  sem- 
ble être  la  fusion  des  âmes ,  combien  ne  réunit-elle  pas 
d'hommes  qui  sans  elle  ne  se  seraient  jamais  connus?  com- 
bien ne  rapproche-t-elle  pas  de  rangs  que  la  naissance  ou  la 
fortune  éloigneraient  l'un  de  l'autre  ,  combien  crée-l-cUc 
enfin  de  groupes  d'amis  rassemblés  par  le  plus  pur  de  tous 
les  liens,  inie  admiralion  commune  ?  Dites  <^  un  appréciateur 
de  (lluck  qu'il  a  près  de  lui  un  homme  qui  interprète  avec 
talent  ce  grand  maître  :  il  ne  s'informera  ni  de  son  litre  ni 
de  son  nom  ;  il  aime  Gluck,  il  chanic  Gluck .  le  voilà  de  la 
famille.  Lnfin  la  musique  d'ensemble  ,  introduite  dans  nus 
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réunions,  ranimera  cet  esprit  de  sociabilité  qui  faisait  une 
de  nos  gloires  et  qui  fait  un  de  nos  regret»,  rapprocliera  les 
femmes  et  les  hommes,  et  régénérera,  sous  une  autre  forme, 
cette  causerie  française,  si  délicieusement  maniée  par  nos 
pères,  mais  qui  peut-être  ne  suffit  plus  seule  aux  sentiments 
nouveaux  et  plus  profonds  où  nous  a  jetés  le  passage  à  tra- 
vers deux  révolutions. 

Cependant  il  faut  nu  soutien  à  cetie  musitiue  ;  il  faut, 
pour  qu'elle  puisse  être  exécutée,  une  base  d'harmonie  sur 
laquelle  elle  s'appuie,  un  iusirument  qui  l'accompagne  et 
la  complète.  Or,  qui  peut  remplir  ce  bcnu  rôle,  si  ce  n'est 
le  piano?  Egalement  propre  ,  par  la  richesse  de  son  orga- 
nisation, à  la  première  place  et  à  la  seconde  ;  habile  tout  à 
la  fois  à  rendre  les  œuvres  écrites  pour  lui,  à  reprodinre  les 
grandes  reuvres  instrumentales  réduites  à  sa  tailla' ,  et  à 
servir  de  soutien  à  la  voix;  orclicslre  et  instrument  tout 
ensemble,  c'est  i  lui,  i  lui  seul  ,  d'être  l'introducteur  de 
cette  nouvelle  muse  dans  le  monde  moderne.  Les  autres 
instruments  restent  slationuaijes  ou  rétrogradent  :  les  vio- 
lons d'il  y  a  cent  ans  étaient  supérieurs  à  ceux  d'aujour- 
d'hui ;  mais  le  piano  se  perfeciionne  toujours,  se  métamor- 
phose sans  cesse  ;  en  même  temps  qu'il  grandit  comme 
puissance  ,  il  baisse  comme  prix  ;  pendant  qu'il  se  déploie 
en  magniliquc  instrument  à  queue  pour  les  grands  concerts, 
il  se  rapetisse  en  pianino  pour  trouver  place  dans  les  plus 
petits  réduits,  il  se  sentie  représentant  d'une  cause  popu- 
laire ;  aussi,  comme  le  monde  l'accueille!  La  France,  au 
commencement  du  siècle,  ne  comptait  que  cinq  ou  six  fac- 
teurs, qui  fabriquaient  cinq  ou  six  cents  pianos  par  an; 


aujourd'hui  Paris  seul  renferme  plus  de  deux  cents  manu- 
facturiers, qui  font  plus  de  six  mille  instruments.  Quelle 
surprise  et  quel  juste  orgueil  remplirait  l'àme  de  Sclirœder, 
le  modeste  inventeur  du  piano,  si ,  lout-àcoup  renaissant, 
il  était  transporté  au  milieu  des  immenses  ateliers  de  l'Ieyel, 
qui  fournissent  à  eux  seuls,  chaque  année,  plus  de  neuf 
cents  instruments,  emploient  trois  cents  ouvriers,  possèdent 
des  charniers  de  bois  indigènes  et  exotiques  pour  plus  de 
quatre  mille  pianos  ;  en  peuplent  non  seulement  Paris  et  la 
France,  mais  encore  l'Italie,  la  i'iclgique  ,  les  Elats-L'nis  ,  le 
Mexique  ,  les  Antilles,  et  envoient  ainsi  par  tout  le  monde 
des  propagateurs  du  plus  noble  des  arts  !  Que  dirait  .Scbrit- 
dcr  à  celte  vue  ,  lui  qui  a  pcul-êlrc  mis  deux  ans  à  vendre 
le  petit  instrument  à  cinq  octaves  qu'il  avait  mis  plus  d'un 
an  à  faire?  Telle  est  l'Iiistoirc  des  inventions  humaines;  tel 
est  leur  fécond  enseignement.  Il  ne  faut  (ju'un  homme  pour 
trouver  une  idée,  mais  il  faut  des  siècles  pour  l'acliever  et 
la  produire,  fiieu,  comme  pour  unir  ensemble  Jes  généra- 
tions, et  nous  dire  bien  liant  que  nous  ne  pouvons  rien  qu'en 
noi'.s  associant  les  uns  aux  autres ,  Dieu  a  voulu  que  tout 
inventeur  ne  pût  presque  jamais  lire  que  le  premier  mot  du 
pioblème  qu'il  devine ,  et  que  tonte  grande  idée  fût  le 
résumé  du  passé  et  le  germe  de  l'avenir.  Ainsi  s'anéantit 
l'orgueil  individuel,  convaincu  d'impuissance  dès  qu'il  est 
réduit  à  lui  seul,  mais  ainsi  se  relève  le  génie  noble  et  dés- 
intéressé qui  se  sent  lié  par  son  œuvre  à  l'humanité  tout 
cniière  ,  et  qui  aime  ses  semblables  comme  des  frères  en 
travail,  comme  des  associés  en  gloire,  mieux  encore,  comme 
des  amis  auxquels  il  laisse  son  enfant  à  élever. 


(Un  Concert  au  dix-huitieme  sioclo.  —  D'après  -Augustin  S»ixt-Aieis.) 
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LE    CHOIX    D'HERCULE, 

iPOLOGOE  DE  PRODirrs  (I^. 


(.Miiw  lin  Louvre.  —  Hercule  entre  le  Vice  el  lu  Veilu.  —  Talilean  île  Lmrfsse  (i).) 


A  peine  sorti  (le  l'enfance ,  îi  cet  Sge  où  les  jeunes  gens , 
devenus  ninitres  (l'eux-mènies,  font  di'jj  voir  s'ils  suivront 
le  rliemin  de  la  vertu  ou  celui  du  vice,  Hercule  s'assit  dans 
nu  lieu  solitaire  ,  ne  sachant  laquelle  choisir  des  deux  routes 
i|Mi  s'ofT-.nicnt  à  lui.  Soudain  ,  il  voit  s'avancer  deux  femmes 
(l'une  taille  majestueuse.  L'une  ,  joignant  la  noblesse  à  la 
heaulé,  n'avait  d'anlres  ornements  que  ceux  de  la  nature  ; 
dans  ses  yeux  rt'gnait  la  pudeur,  dans  tout  son  air  la  mo- 
destie :  elle  était  velue  de  blanc.  L'autre  avait  cet  embon- 
point qui  accompaç;ne  la  mollesse,  et  sur  son  visage  apprètt' 
la  ci'ruse  et  le  fard  aliteraient  la  couleur  naturelle.  La  (US- 
marclie  altièrc  et  superbe,  les  regards  elTrontt^s,  par(!e 
avec  coquclterie,  elle  se  consid(_'rait  sans  cesse  elle-même, 
et  ses  yeux  clierchaient  des  admirateurs;  que  dis-jc?  elle 
se  plaisait  à  regarder  son  ombre.  Lorsqu'elles  furent  toutes 
deux  plus  pr^s  d'Hercule ,  la  premii'i'c  vint  à  lui  sans  liHlcr 
le  pas  ;  mais  l'autre,  voulant  la  pr(?venir,  accourut  vers  lui. 

Hercule,  lui  dit-elle,  je  vois  que  tu  ne  sais  quel  chemin 
lu  dois  prendre.  Si  tu  me  fais  ton  amie,  je  te  conduirai  par  la 
route  la  plus  douce  et  la  plus  facile  ;  aucun  plaisir  ne  le  sera 
refusé ,  aucune  peine  n'affligera  ta  vie.  D'abord  tu  n'auras 
à  redouter  ni  la  guerre  ni  les  vains  succùs;  ta  seule  occu- 
pation sera  de  trouver  les  boissons  et  les  melsqui  pourront 
te  plaire ,  ce  qui  flattera  le  mieux  les  yeux  et  les  oreilles , 
l'odorat  et  le  toucher,  les  amours  avec  touie  leur  ivresse, 
le  sommeil  avec  toute  sa  douceur,  et  tu  ne  songeras  qu'au 
moyen  le  plus  court  d'être  heureux.  Et  si  tu  crains  de  man- 
quer jamais  des  trésors  qui  assurent  les  plaisirs ,  rassure- 
toi  ,  je  l'en  comblerai  sans  jamais  prescrire  à  ton  corps  ni 
à  ton  esprit  de  travaux  p<înibles  ;  tu  jouiras  des  travaux  des 

(i)  Prodiciis,  ne  lians  l'Ile  de  Céos,  disriplc  de  Protajoras, 
vivait  environ  400  ans  av.  J.-O.  Son  apologue  d'Herpidc  entre  le 
Vice  et  la  Vertu  ,  conserve  jvar  Xénophon ,  est  considéré  comme 
un  des  plus  bciux  morceaii\  de  ranliquité  precque.  La  traduction 
que  nous  donnons  est  liréc  du  Cicéron  é<lité  par  Leclerc. 

(î)  Géraril  de  iJiircssc  est  ne  à  Lié^e  en  1640,  On  l'a  surnommé 
.c  Poussin  hollandais;  son  sKie  csl  loin  cependant  de  pouvoir  ôlre 
TcMsXI.— FÉvRirn  1X44. 


autres;  tout,  pour  l'enrichir,  te  sera  légitin».' Je  donne  à 
•ceux  qui  me  suivent  le  droit  de  tout  sacrifier  au  bonheur. 

O  vous  que  je  viens  d'entendre,  répondit  Hercule,  quel 
est  votre  nom  ?  —  Mes  amis,  dit-elle,  me  nomment  la  Fé- 
licit<!  ;  mes  ennemis  ,  mes  calomniateurs  m'ont  appelée  la 
Volupté. 

Cependant  l'autre  femme  s'était  avanc(îc;  elle  parle  en  ces 
termes  :  Et  moi  aussi ,  Hercule ,  je  parais  devant  toi  :  c'est 
que  je  n'ignore  pas  de  qui  lu  liens  le  jour;  c'est  que  Ion  édu- 
cation m'a  révélé  ton  caractère.  J'espère  donc ,  si  tu  choisis 
ma  rouie,  que  tu  vas  briller  parmi  les  grands  hommes 
par  tes  exploits  et  tes  vertus  ,  et  donner  un  nouvel  écl.it  i 
mon  nom,  un  nouveau  prix  à  mes  bienfaits.  Je  ne  t'abu- 
serai pas  en  te  promettant  les  plaisirs;  j'ose  l'apprendre 
avec  franchise  les  décrets  des  dieux  sur  les  hommes.  Ce 
n'est  qu'au  prix  des  soins  et  des  travaux  qu'ils  répandent  le 
bonheur  et  l'éclat  sur  votre  vie.  Si  tu  désires  que  les  dieux 
te  soient  propices ,  rends  hommage  aux  dieux  ;  si  lu  pr(5- 
tends  être  cliéri  de  tes  amis  ,  que  ton  amili(!  soit  généreuse  ; 
si  tu  ambitionnes  les  honneurs  dans  un  Etat,  sois  utile  aux 
citoyens  ;  s'il  te  parait  beau  de  voir  tous  les  Grecs  applaudir 
à  la  vertu,  cherche  à  servir  la  Grèce  entière.  Veu\-tu  que 
la  terre  le  produise  des  fruits  abondants,  tu  dois  la  cidtiver; 
que  tes  troupeaux  t'enricbissenl,  veille  sur  tes  troupeaux  ; 
aspires-tu  à  dominer  par  la  guerre,  l\  rendre  tes  amis  libres 
et  tes  ennemis  esclaves ,  apprends  des  guerriers  habiles  l'arl 
des  combats ,  et  que  l'expérience  l'enseigne  à  le  pratiquer  ; 
veux-tu  enfin  que  ton  corps  devienne  robuste  et  vigoureux  , 
souviens-loi  de  l'accoutumer  ^  l'empire  de  l'ame  et  de 
l'exercer  au  milieu  des  fatigues  et  des  sueurs. 

comparé  à  celui  de  ce  grand  maitre.  L'imagination  et  la  facilité 
sont  les  qualilcs  que  l'on  admire  le  plus  dans  les  œuvTes  de  Lai- 
ressc.  Le  clioi\  d'Hercule  a  inspiré  un  grand  nombre  de  sculp- 
teurs et  de  peintres.  Nous  avons  préféré  la  composition  de  lai- 
re^se  ,  parce  qu'elle  est  pour  nous  une  occasion  de  donner  une 
idée  de  la  manière  de  cet  artiste,  et  aussi  paice  qu'elle  fait  partie 
de  notre  ealerie  nationale 


50 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Ici ,  sa  rivale  rinicrroinpit.  Ne  vois-tu  pas,  Hercule,  les 
obstacles  et  la  longueur  de  cette  roule  qui  mène,  dit  on  , 
au  bonheur?  Moi ,  je  t'y  conduirai  par  un  chemin  court  et 
fleuri. 

Malheureuse,  reprend  la  Vertu,  de  quel  bonheur  viens-tu 
parler?  Quels  plaisirs  connais-tu  ,  toi  qui  ne  veux  rien  faire 
pour  eu  mériter;  toi  qui  préviens  tous  les  besoins  qu'il  est 
doux  de  satisfaire,  et  qui  jouis  sans  avoir  désiré;  loi  qui 
manges  avant  la  faim  ,  qui  bois  avant  la  soif;  qui  pour  as- 
saisonner tes  mots  délicats,  emploies  les  mains  les  plus  sa- 
vantes; qui  pour  boire  avec  plus  de  charme,  amasse  des 
vins  somptueux  ,  et  cours  çà  et  là  chercher  de  la  neige  en 
été;  qui  pour  dormir  plus  doucement,  imagines  de  fins 
tissus,  de  riches  tapis,  étendus  sur  des  lits  superbes?  Tu 
cherches  le  sommeil ,  non  pur  besoin  de  repos  ,  mais  par 
oisiveté.  Tes  auiis,  insliuits  par  les  leçons,  passent  la  nuit 
en  plaisirs  coupables  et  In  plus  grande  partie  du  jour  dans 
une  lâche  inaction.  'J'u  es  immortelle,  mais  les  dieux  l'ont 
cliassée ,  et  tout  homme  de  bien  te  mépiise.  Jamais  tu  n'as 
entendu  les  plus  doux  concerts,  tes  propres  éloges;  jamais 
tu  n'as  vu  le  plus  doux  spéciale,  celui  d'une  bonne  action  qui 
vient  de  toi.  Quel  homme  voudrait  te  croire  quand  tu  lui 
parles,  te  secourir  quand  lu  l'implores?  Quel  homme  Sensé 
oserait  se  mêler  à  tes  vils  adorateurs  1  Jeunes,  ils  traînent  un 
corps  languissant  ;  plus  âgés,  leur  raison  s'égare  :  aux  plaisirs 
brillants  d'une  jeunesse  oisive,  succèdent  les  ennuis  d'une 
vieillesse  laborieuse;  honteux  de  ce  qu'ils  ont  fait,  accablés  de 
ce  qu'ils  font,  ils  ont  couru  dans  leur  premier  âge  de  délices 
en  délices,  et  réservé  tous  leurs  maux  pour  leur  déclin.  Mq), 
je  suis  la  compagne  des  dieux  ,  la  compagne  des  hommes  ir- 
réprochables ;  sans  moi,  rien  de  sidMime  parmi  les  dieux 
ni  sur  la  terre.  Je  reçois  les  plus  grands  honneurs  cl  des 
puissances  divines,  et  de  ceux  d'entre  les  hommes  qui  ont 
le  droit  de  m'iionorer.  L'artisan  n'a  personne  qui  le  soulage 
plus  que  moi  dans  ses  peines  ;  le  chef  de  famille  n'a  pas  d'ét 
conome  plus  fidèle;  l'esclave,  d'asile  plus  assuré;  les  travaux 
pacifiques,  plus  d'encouragement  efficace  ;  les  exploits  mi- 
litaires ,  de  meilleur  garant  du  triomphe  ;  l'amitié ,  de  nœud 
plus  sacré.  Ceux  qui  me  chérissent  Irouvent  dans  le  boire 
et  le  manger  un  plaisir  qu'ils  n'achètent  pas  :  ils  attendent 
seulement  que  le  besoin  leur  ait  commandé.  Le  sommi  il 
leur  est  plus  agréable  qu'aux  riches  indolents  ;  mais  ils  se 
réveillent  sans  chagrin ,  et  jamais  l'heure  du  repos  n'a  pris 
sur  celle  du  devoir.  Jeunes,  ils  ont  le  plaisir  d'entendre  les 
éloges  des  vieillards  ;  vieux  ,  ils  aiment  à  recueillir  les  res- 
pects de  la  jeunesse.  C'est  avec  joie  qu'ils  se  rappellent  leurs 
actions  passées  ;  ils  font  avec  joie  ce  qui  leur  reste  à  faire  ; 
cl  c'est  moi  qui  leur  concilie  la  faveur  des  dieux  ,  l'affeclion 
de  leurs  amis,  les  hommages  de  leurs  concitoyens.  Quand 
le  terme  fatal  arrive,  l'oubli  du  tombeau  ne  les  ensevelit 
pas  tout  entiers,  mais  leur  mémoire  toujours  llorissanle  vil 
dans  un  long  avenir.  Imite  leur  grande  âme,  ô  jeune  héros  ! 

Hercule  dit  pour  jamais  adieu  à  la  Volupté ,  et  prit  la 
Vertu  pour  guide. 


LES  ESCLAVES  NOIRS. 

Vers  l'année  182/1 ,  un  croiseur  anglais  donna  la  chasse 
à  un  navire  qui  venait  d'enlever  sur  la  côte  d'Afrique  qua- 
torze nègres  pour  les  transporter  aux  Antilles.  C'était  la 
Jeune-Estelle  ,  capitaine  Olympe  Sanguines.  l'i-ndanl  celle 
poursuite,  plusieurs  barriques  llollantes  passèrent  à  côlé  du 
croiseur:  il  y  fit  peu  d'attention,  sui)posant  que  les  fugitifs 
avaient  jeté  des  tonnes  d'eau  pour  alléger  leur  cour.se. 
Arrivés  sur  le  pont  de  la  Jeune-Estelle ,  les  visiteurs  ne 
découvrirent  aucun  esclave  ;  mais  toul-à-coup  des  gérnis- 
scnienls  s'élant  écliappés  d'une  barrique  placée  dans  un 
coin  ,  cette  barrique  fui  ouvoj  le  ,  et  l'on  y  trouva  ,  presque 
expirantes,  deux  négresses  d'environ  quatorze  ans.  'l'ont 
B'cxpliqua.  Le  temps  n'avaii  sans  doute  pas  permis  aux  pi- 


rates d'anéantir  la  dernière  trace  de  leur  crime,  en  faisant 
suivre  à  cette  barrique  le  sort  de  celles  que  'les  croiseurs 
anglais  avaient  rencontrées  sur  mer. 

On  .se  rappelle  que  riionorable  JL  de  .Staël  exposa  un 
jour  publiquement  les  fers,  menoltes,  poucetles,  carcans, 
dont  se  servent  les  négriers  pour  enchaîner  leurs  victimes; 
il  les  avait  rapportés  d'un  de  nos  poris  où  la  fabrication  et 
la  venle  s'en  faisaient  au  su  de  tout  le  monde.  Ce  specta- 
cle excita  un  frémissement  d'horreur  universel.  D'affreuses 
révélations  parvenaient  alors  aux  Chambres  législatives. 
Tantôt  on  apprenait  que  sept  cents  noirs  avaient  été  trouvés 
à  bord  d'un  navire  ,  enchaînés  par  le  cou  et  par  les  jambes , 
dans  un  entrepont  où  chacun  d'eux,  disent  les  relations, 
avait  moins  d'espace  qu'un  homme  mort  n'en  occupe  dans 
lecercu'il.  Les  malheureux  ne  pouvaient  ni  demeurer  di'- 
bout,  ni  s'asseoir,  m  se  coucher;  mais  ils  étaient  plies  en 
deux  sur  eux-mêmes.  El  c'est  dans  celle  situation  qu'ils  de- 
vaient faire  une  traversée  de  dix-huit  cents  lieues,  jetés  les 
uns  cnhtre  les  autres  par  le  roulis  du  bâtiment,  meurtris  et 
déchirés  par  leurs  fei  s,  priV  's  d'air  et  d'eau  sous  la  zoûe  lor- 
ride  ,  et  en  jlroie  aux  maladies  les  plus  infectes  et  les  plus 
iépngnart'ies. — Lne  autre  fois,  c'étaient  trenle-neuf  esclaves 
jetés  à  la  nier,  parce  que ,  deventls  aveugles ,  ils  n'étaient 
plus  de  v'e'iite  ;  et  les  assureurs,  considérant  ces  esclaves 
comme  Uîie  marchandise  avariée  ,  en  remboursaient  la 
valeUh 

Dépareilles  scènes  sont  t'evenues  rares  ;  mais  cela  sullit-il 
à  l'humanité?  Elles  seront  possihles  aussi  longtemps  qu'il 
existera  des  contrées  où  l'homme  sera  vendu  et  utilisé  comme 
un  bétail.  C'est  en  vain  qu'on  a  cherché  la  répression  de  la 
traite  dans  un  droit  de  visite  réciproque  et  dans  îa  multi- 
plication des  croiseurs;  elle  se  fera  moins,  sans  doute, 
quand  elle  se  fera  dinicilcnienl  ;  mais  ces  difficultés  même 
augmenteront  le  prix  des  esclaves  et  slimuleront  la  cupidité 
des  marchands  de  chair  humaine  ;  elle  se  fera  moins,  mais 
elle  se  fera  avec  plus  d'adresse  et  de  cruauté.  Les  victimes 
seront  entassées  dans  des  espaces  plus  étroits  encore  ,  leurs 
prisons  mériteront  d'autant  mieux  le  nom  de  cercueils  flot- 
tants qu'on  leur  a  si  justement  donné;  et  si  l'allure  sus- 
pecte du  pirate  éveille  les  soupçons  des  croiseurs  ,  s'il  est 
poursuivi  par  eux,  la  crainte  du  châtiment  lui  inspirera  de 
nouveaux  crimes. 

Chaque  expédition  de  traite  se  compose  d'une  série  d'at- 
tentats contre  l'Iuunanité.  Le  négrier  se  rend  tt  la  côte 
d'Afrique  ;  il  entre  en  marclié  avec  des  facteurs  qui  se  char- 
gent de  composer  sa  cargaison  ;  et  ceux-ci  se  la  procurent, 
soit  par  des  enlèvements  clandestins,  soit  en  acljelant  des 
captifs,  excitant  ainsi  la  cupidité  des  peuplades  sauvages 
qui  se  livrent  des  combats  sanglants  pour  augmenter  le 
butin  :  on  calcule  que  la  possession  de  chaque  esclave  coûte 
la  vie  à  trois  personnes.  Les  vieillards  sont  le  plus  souvent 
massacrés  ;  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  sont  emmenés  à 
la  côte,  chargés  de  carcans  à  peu  près  semblables  à  ceux 
que  naguère  une  barbare  curiosité  allait  voir  river  an  cou 
des  forçais  dans  la  cour  de  Bicétre  ,  el  que  ces  malheureux 
portaient  quand  leur  chaîne  vivante  en  se  rendant  au  bagne 
efl'rayait  nos  grandes  routes.  Les  pauvres  nègres  croient 
marcher  au  supplice  ;  car  il  est  impossible  de  leur  ôter  la 
pensée  que  les  blancs  les  achètent  pour  les  tuer  cl  les  man- 
ger. Le  son  qui  les  attend  n'est  guère  préférable. 

Si  la  livraison  n'a  pas  lieu  ,  quehiuefois  le  marchand 
égorge  ses  captifs  ,  afin  de  s'épargner  la  peine  el  les  frais 
nécessaires  pour  les  reconduire  dans  l'intérieur  du  pays. 
Si  la  livraison  se  fait,  les  esclaves  sont  emmagasinés  dans 
l'entrepont  d'un  navire,  delà  façon  que  nous  avons  dé- 
crite. 

Dans  l'intérieur  d'un  négrier,  les  pièces  de  bois  d'ébènc. 
c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  marchandise  humaine,  sont 
arrangées  avec  une  économie  de  terrain  bien  cruelle.  On 
dirait  des  bijoux  rangés  dans  un  écrin  :  les  hommes,  les 
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femmes,  les  enfants  sont  régiiliéremeiit  casés  par  rang  de 
taille,  afin  d'occnper  le  moins  de  place  possible.  Ils  sont 
cncliaînés  deux  à  deux  par  les  pieds  et  par  les  mains.  Cette 
torture  se  prolonge  quelquefois  pendant  plusieurs  mois;  car, 
sans  compter  le  temps  nécessaire  pour  compléter  le  ciiar- 
gemeiit,  il  faut  de  six  à  huit  semaines  environ  pour  la 
traversée. 

Cette  traversée  accomplie,  les  nègres  sont  débarqués  ;  des 
affiches  publiques  annoncent  qu'il  est  arrivé  une  provision 
de  bras  nouveaux.  Exposition  sur  le  marché  ,  vente  au  plus 
offrant.  Hommes  et  femmes,  parents  et  enfants,  sont  dis- 
persés sur  des  habitations  éloignées,  sans  espoir  de  se  re- 
trouver. ■ 

Alors  commence  pour  cbacun  une  nouvelle  série  de  souf- 
frances. Le  nègre  qui  dans  son  pays  se  livrait  à  l'inaction 
naturelle  des  climats  chauds,  ou  se  bornait  à  la  pratique 
de  quelques  iiulustrics  faciles,  pour  satisfaire  aux  besoins 
les  plus  simples,  va  creuser  péniblement  la  terre,  sous 
un  soleil  brûlant,  stimulé  par  le  fouet  dès  que  ses  forces 
épuisées  refusent  un  service  inaccoutumé.  Voilà  pour  son 
corps.  Quant  à  son  âme  ,  le  maître  l'a  reçue  inculte  et  gros- 
sière ;  il  se  garde  bien  de  la  tirer  de  l'ignorance  et  de  l'a- 
brutissement,  elle  deviendrait  impatiente  du  joug. 

Telles  étaient  les  conditions  de  l'esclavage  dans  un  temps 
peu  éloigné  de  nous.  Elles  en  dilfèrent  aujourd'hui  beau- 
coup moins  qu'on  ne  le  croit  peut-être;  car  une  ]  areille 
institution  ne  subsiste  que  parce  qu'elle  déprave  celui  qui 
en  jonit  presque  autant  que  ses  victimes.  Si  les  actes  de  fé- 
rocité out  en  grande  partie  cédé  à  l'adoucissement  gi  néral 
des  muiuis.  l'état  de  minorité  morale  et  intcllecluelle  des 
esclaves  est  maintenu  systématiquement.  Dans  l'Amérique 
du  Nord ,  où ,  à  la  honte  d'un  peuple  libre ,  l'esclavage 
souille  encore  plusieurs  Etats,  la  peine  réservée  aux 
meurtriers  est  prononcée  contre  l'homme  qui  enseigne 
à  lire  aux  esclaves;  Toute  fondation  d'école  rencontre  éga- 
lement dans  nos  colonies  d'opiniâtres  résistances;  et  jus- 
qu'à l'époque  où  l'Angleterre  accomplit  l'émancipation  des 
siennes ,  il  a  fallu ,  de  la  part  des  sociétés  religieuses ,  d  in- 
croyables clTorts  pour  y  établir  les  églises  et  les  écoles  qui 
ont  préparé  les  noirs  à  la  pratique  de  la  liberté. 

I.a  cause  des  nègres  est,  depuis  près  d'un  siècle,  un  sujet 
de  luttes  littéraires  et  législatives;  l'humanité  y  a  gagné 
son  terrain  pied  à  pii.'d.  Elle  a  conquis  d'abord  aux  Etats- 
Unis  ,  peu  de  temps  après  leur  déclaration  d'indépendance  , 
des  décrets  prohibitifs  de  la  traite  ;  puis ,  on  17'J2 ,  une  or- 
donnance d'abolition  en  Danemark  ;  en  1807,  un  sembla- 
ble biU  du  l'arlcment  anglais,  obtenu  api  es  ^ingl  ans  de 
discussions ,  et  pour  lequel  il  fallut  la  généreuse  réunion  de 
deux  grands  adversaires  politiques,  Fox  et  l'itt;  puis  une 
déclaration  du  congrès  de  Vienne,  flétrissant  cet  infâme 
commerce;  puis,  de  la  part  du  gouvernement  des  Bour- 
bons ,  quelques  mesures  restrictives  mal  exécutées;  et 
enfin,  les  recensements  ordonnés  dans  nos  colonies  après 
1830 ,  qui  ont  rendu  à  peu  près  impossible  l'introduction 
de  nouveaux  esclaves. 

Quant  à  l'esclavage  lui-même,  il  a  été  supprimé  chez  les 
quakers  d'Amérique ,  dès  l'année  1751 ,  par  un  engagement 
mutuel  entre  eux;  mais  la  France  peut  revendiquer  l'hon- 
neur de  la  première  émancipation  prononcée  législativemcnl. 
La  Convention  nationale  abolit  l'esclavage  colonial  par  un 
décret  du  /i  février  179i.  Il  semble  que  ce  soit  à  tort  que  l'on 
a  prétendu  attribuer  à  ce  décret  les  troubles  de  Saint-Domin- 
gue; les  uns  avaient  eu  lieu  précédemment,  par  suite  de  dé- 
mêlés entre  les  blancs  et  les  mulâtres  libres  qui  demandaient 
à  jouir  des  droits  de  citoyens;  les  autres  éclatèrent  en  1802, 
lorsque  le  premier  consul  Doua)  arlc  essaya  de  rétablir  l'es- 
clavage, et  ils  eurent  pour  conséquence  la  perte  de  notre 
grande  colonie  ;  elle  était  demeurée  paisible  aussi  longtemps 
que  le  décret  de  179.'i  avait  été  respecté. 
Enfin  ,  le  28  août  1833 ,  celte  dai«  doit  être  enregistrée 


dans  les  annales  de  l'humanité,  l'Angleterre  a  donné  un 
bel  exemple  au  monde  civilisé  en  détruisant  tout  esclavage 
dans  ses  possessions  coloniales  (à  l'exception  malheureuse- 
ment de  l'Inde  asiatique  ).  Le  bill  d'émancipation  établissait 
pour  les  noirs  une  sorte  de  noviciat ,  sous  le  nom  d'appren- 
tissage. Soumis  à  un  travail  contraint,  mais  avec  certaines 
garanties,  ils  ne  devaient  arriver  qu'au  bout  de  quatre  ans 
pour  ceux  des  villes,  au  bout  de  six  ans  pour  ceux  de  la 
campagne  ,  à  l'alTranchissement  complet.  Cet  état  intermé- 
diaire donna  lieu  à  des  tiraillenicnls  ,  à  la  suite  desquels  , 
sur  l'initiative  des  colonies  elles-mêmes  ,  la  délivrance  im- 
médiate et  générale  des  apprentis  fut  prononcée. 

.Sept  cent  mille  esclaves  virent  tomber  leurs  fers  le  même 
jour,  et  ce  jour  fut  consacré  par  eux  à  des  fêtes  religieuses  : 
leur  premier  mouvement  fut  de  courir  dans  les  temples  re- 
mercier Dieu  do  la  liberté  dont  ils  allaient  jouir.  On  eut  le 
droit  d'en  conclure  qu'ils  n'en  abuseraient  point. 

Cette  espérance  n'a  pas  été  irontpée.  Aucun  désordre  n'a 
troublé  les  colonies  britanniques,  et  les  crimes  et  délits  y 
ont  généralement  diminué;  les  alïranchisse  montrent  sur- 
tout avides  d'instruction  pour  eux  et  pour  leurs  enfants. 

Mais  un  fait  s'est  produit  au(|uel  on  pouvait  s'attendre  : 
les  anciens  esclaves ,  habitués  à  vcir  dans  la  culture  de  la 
canne  à  sucre  le  signe  do  la  servitude ,  redoutant  d'ailleurs 
les  fatigues  de  ce  travail,  car  la  servitude,  eu  prodiguant  le 
bras  dis  hommes,  a  mis  des  entraves  à  tous  les  progrès  mé- 
caniques, les  anciens  esclaves  se  sont  éloignés  des  planta- 
tions ;  ils  se  livrent  aux  petites  industries,  au  trafic,  et 
surtout  au  jardinage,  qui  favorise  Kur  goût  naturel  pour  la 
vie  do  famille.  Les  sucreries  ont  été  fort  négligées,  au  grand 
détriment  des  colons.  Cependant  des  nouvelles  récentes 
semblent  prouver  que  les  ouvriers  libres  commencent  à  y 
retourner ,  séduits  par  l'élévation  du  salaire  que  des  habi- 
tudes de  bien-être  leur  font  de  jour  en  jour  apprécier  davan- 
tage. D^ailleurs  la  disette  des  bras  fait  introduire  dans  la 
culture  et  dans  la  fabrication  des  perfectionnements  qui 
sans  doute  rendront  à  ce  travail  toute  sa  prospérité. 

Le  succès  de  l'émancipation  a  donc  été  complet  sous  le 
rapport  moral ,  et  ses  inconvénients  sous  le  rapport  indus- 
triel auront  bientôt  disparu. 

Eu  présence  d'une  pareille  expérience ,  la  France  com- 
prendqu'ellenepeut  plushésitcr:  l'opinion  publique  s'émeut 
et  presse  le  gouvernement  de  faire  cesser  un  état  de  choses 
réprouïé  par  l'humanité  et  dont  la  prolongation  mettrait 
en  danger  les  colonies  elles-mêmes.  Un  canal  cpic  l'on  peut 
franchir  en  quck^ues  heures  sépare  la  terre  de  liberté  de  la 
terre  d'esclavage  :  l'émigration  ruine  aujourd'hui  celle-ci  ; 
demain  l'insurrection  peut  la  bouleverser. 

Divers  plans  d'émancipation  ont  été  soumis  au  pouvoir 
législatif,  et  enfin  le  gouvernement  a  formé  une  nombreuse 
commission ,  chargée  d'examiner  l'ensemble  des  questions 
coloniales.  Cette  commission ,  dont  .M.  le  iliic  de  liroglie 
a  été  le  président  et  le  rapporteur,  vient  de  publier  son 
travail. 

Elle  conclut  à  la  libération  générale  et  simultanée  des 
esclaves;  mais  en  les  conservant  ,  pendant  dix  années  en- 
core ,  dans  un  état  de  scrviiude  mitigée,  alin  de  les  pré- 
parer à  l'afTianchisscment  complet.  Après  le  terme  de  cette 
période  ,  ils  seront  encore  assujettis  à  une  sorte  de  tutelle , 
qui  durera  dix  autres  années. 

reut-ètrc  cette  prudence  est-elle  exlrème.  Tous  les  voya- 
geurs éclairés  et  les  colons  de  bonne  foi  tombent  d'accord  sur 
ce  point,  qu'un  décret  de  délivrance  sciait  sans  danger  réel 
pour  la  tran(|uillité  des  colonies.  La  seule  inquiétude,  mais 
elle  est  sérieuse,  et  l'Angleterre  en  offre  la  preuve,  c'est  de 
voir  la  grande  culture  abandonnée  presque  entièrement  ;  la 
production  du  sucre,  réduite  comme  elle  pourrait  l'être,  au 
moins  momentanément,  porterait  une  atteinte  funeste  à  U 
prospérité  coloniale  ;  elle  serait  un  fait  grave  aussi  pour  la 
niétropfile ,  en  présence  d'une  loi  qui  frappe  de  droits 
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jn-esquc   pioliibilifs   lii   fabdcalion  des   sucres   iiidigî-iics. 

11  faut  donc  maiiileiiir  le  travail  dans  les  uiicrcries.  Mais 

n'y  a-t-il  poin-  cela  d'autre  moyen  que  la  conscrvalion  de 


l'esclavage  ?  Au  nom  de  l'Iiumanilé  ,  déclarons  le  contrain  . 
el  croyons  fernicmenl  que  l'iiiiroduclion  des  machines  eldi's 
l)ons  procédés  de  culture  et  de  fabrication,  en  rendant  le 


(Bïtimeut  uégiier  fujaut  les  croiseurs  cl  jetant  ses  c5tla\ 

tra\aii  moins  pénible  aux  ouvriers  libres,  donneront  à  ce 
fc-raud  problème  une  solution  plus  conforme  à  ses  \u;ux. 


\^E  LA  VIE  COMMUNE  DES  TRONC-S  DE  SAPIN  BLANC. 


(II;;.   I .  Smiihi;  Je  Nipiu  bluuc  qui  a  couliniié  à  végéter.  ) 

On  trouve  deux  espèces  de  sapin  {Abies)  dans  les  mon- 
lanius  de  la  Erancc  :  l'une  est  le  sapin  blanc  (Abicsperli- 
iiula),  l'autre  le  sapin  ronge  (Aliirs  rxcclsa).   Ces  doux 


■s  il  la  inir.  —  Talilcau  it  ck-ssin  Ji-  M.  MoiiEr.-1'iTio.  ) 

espèces  .se  distinguent  aux  caractères  suivants  :  le  sapin 
blanc  a  le  tronc  et  le  commencement  des  racines  blan- 
châtres; dans  l'autre ,  ces  parties  oirrenl ,  au  contraire, 
une  teinte  rougcàtrc.  Les  branches  du  .sapin  blanc  son; 
horizont.iles  ;  celles  du  sapin  rouge  s'inclinent  vers  la  terre 
à  leur  extrémité.  Les  feuilles  du  sapin  blanc  sont  in.sérées 
perpendiculairement  à  l'axe  de  la  branche,  comme  les  dents 
d'un  peigne  ;  celles  du  sapin  rouge  sont  obliques  à  l'axe  de 
la  branche  ;  les  feuilles  du  premier  sont  aplaties  et  d'un  lei  i 
foncé  ;  celles  du  second  sont  arrondies  et  d"un  vci  t  p.'i  s 
tendre.  Ces  dilTérenccs  sont  surtout  frappantes  sur  de  jeunes 
branche."!. 

Quand  des  sapins  blancs  ont  été  abattus,  la  .souche  qui 
reste  olTre  souvent  un  pliénomùne  curieux.  Au  lieu  ().- 
pourrir  sur  place  elle  continue  à  végéter,  et  il  se  forme  lui 
bourrelet  circulaire  autour  de  la  partie  supérieure  de  l.i 
souche  ;  ce  bourrelet  (fig.  1,  bcd)  se  compose  d'un  nombre  de 
couches  ligneuses,  quelquefois  égal  au  nombre  d'années (jui 
s'est  écoulé  depuis  l'époque  oii  l'arbre  a  été  abattu.  Qu.,n.| 
ce  bon rreletdevicnl  considérable,  alors  il  se  replie  en  dedans 
débordé  autour  de  la  circonlérfnce  de  la  section  ,  et  forme 
ainsi  un  anneau  circulaire  qui  enveloppe  la  souche  de  l'arbie 
dont  l'intérieur  est  souvent  complètement  pourri.  Dans 
uotie  hgure,  a  représente  une  partie  de  la  vieille  souche 
au  haut  de  laquelle  on  remaïque  encore  les  traces  de  coups 
de  hache. 

M.  Dutrochel  est  le  premier  qui  ail  signalé  ce  phénomène 
dans  les  forêts  du  Jura,  et  il  lit  ressortir  immédiatement 
l'importance  de  ce  fait  pour  la  théorie  de  l'accroissement 
des  arbres  eu  diamètre.  En  elïet,  la  formation  de  nouvelles 
coucliesdc  bois  à  la  circonférence  de  la  -souche  est  un  acte 
de  végétation  identique  à  celui  qu'on  observe  dans  les  arbres 
vivants.  La  souche  continue  imn  scidemcut  à  vivre,  mais 
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(  Fig.  a.  Raïucuu  de  frèue  avec  ses  laciiieà  eu  a.  ) 


(%.  3.) 


(i'ii;-4-) 


(  l'ig.  i.   Kaciiies  J  un  sa[mi  iilauc  \naiil  A  tulic-giclitc»  aM;c  celles  d'uue  souciie  B  de  »ainu  aballu.  J 


cacoie  elle  gfossit.  Or  il  existe  une  tlicurie  Je  l'accioisse- 
iiiciU  (les  ui'bieb  eu  (liamèlrc  iluc  à  Diipclit-Tiiuuars,  el 
Uuiil  les  piiiieipes  ruiidaiiiculuu.\  buiil  les  siiivaals. 


Lu  bouigeon  qui  se  développe  sur  une  biauclu:  doiiue 
iiaibsaucc  à  une  lise  ornée  de  feuilles  el  de  lleurs.  C.'e.^l  donc 
un  végéul  nouveau  qui ,  au  lieu  d'élre  iinplanlé  dam  le  sul , 
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est  fixé  sur  un  tronc.  Ce  végétal  a  des  racines;  ces  racines 
dcscendcnl  cntic  l'ôcorce  et  le  bois;  rentielaccment  de  ces 
racines  forme  la  nouvelle  couclie  ligneuse  qui  se  développe 
chaque  année  en  dehors  de  celle  de  l'ajinée  précédente,  il 
serait  trop  long  de  rapporlcr  ici  l'ensemble  de  faits  et  d'ex- 
périences sur  lesquels  Dupetit-Thoiiars  fondait  son  opinion. 
Nous  l'essaierons  peut-être  lui  jour.  Bornons-nous  pour  le 
moment  à  en  rapporter  deux  qui  sulTiront  pour  faire  voir 
combien  cette  théorie  est  salisfaisautc.  Coupez  au  premier 
printemps  une  jeune  branche  de  frêne  ou  de  peuplier,  à 
un  ou  deux  décimètres  du  tronc  ;  puis  enlevez  tous  les  bour- 
geons et  n'en  laissez  qu'un  seul  près  de  l'exlrémilé  du  tron- 
çon. Lorsque  ce  bourgeon  aura  donné  naissance  à  un  petit 
rameau  de  3  à  U  centimètres  de  longueur,  alors  coupez-le 
avec  la  branche  qui  le  supporte,  laissez  macérer  le  tout  trois 
à  quatre  heures  dans  l'eau  ,  et  enlevez  l'écorce  avec  précau- 
tion :  vous  trouverez  un  faisceau  de  libres  qui,  partant  de  la 
base  du  jeune  rameau,  s'élate  en  divergeant  sur  la  branche 
qui  le  porte.  Quand  le  morceau  de  bois  est  desséché ,  cis 
libres  rappellent  complètement  l'apparence  des  racines. 
(Voy.  lig.  2,A.) 

line  autre  expérience,  bien  propre  à  conlirnier  la  précé- 
dente, est  d'une  exécution  encore  plus  facile.  Enlevez  sur 
un  jeune  arbre  (saule,  peuplier,  frêne)  un  anneau  d'écorce 
circulaire,  puis  laissez-le  vivre  pendant  quelques  années, 
vous  verrez  que  la  parlie  de  l'arbre  (fig.  3,  bac)  qui  est  au- 
dessus  de  l'anneau  grossira  tous  les  ans,  tandis  que  celle  qui 
est  au-dessous  [dcf)  conservera  toujours  le  même  diamètre. 
De  plus,  il  se  formera  un  bourrelet  hc  à  la  paitie supérieure 
de  la  plaie,  tandis  que  Pinférieure  fd  ne  changera  pas.  Ces 
faits  s'expliquent  0  isénient  dans  la  théorie  (le  Dupctit-Thouars. 
Les  racines  de  tous  les  bourgeons  de  l'arbre  ((ig.  /i'  descen- 
dent chaque  année  sous  l'écorce  jusqu'à  l'anneau  circuliiire 
b'c',  où  elles  trouvent  le  chemin  coupé,  et  s'accumulent  en  se 
repliant  sur  elles-mêmes  ;  de  là  raccroissemcnt  en  diamètre 
de  celle  partie  de  l'arbre  et  la  formalion  d'un  bourrelet.  La 
portion  du  tronc  qui  est  au-dessous  de  la  section  ne  grossit 
point ,  parce  que  les  racines  des  bourgeons  de  l'arbre  n'ar- 
rivent pas  jusqu'à  elle,  l'enlèvement  d'un  anneau  d'écorce 
ayant  intercepté  leur  marche. 

On  comprend  maintenant  que  la  furmaliou  sur  les  sou- 
clus  du  sapin  blanc  d'un  bourrelet  composé  de  couches  li- 
gneuses semblait  inexplicable  dans  cette  théorie.  Vous  afTir- 
mcz,  disaient  ses  adversaires,  que  les  nouvelles  couches  de 
bois  sont  formées  par  les  racines  de  tous  les  bourgeons  de 
l'arbre;  mais  ici  il  y  a  formalion  de  couches  de  bois,  et 
cependant,  non  seulcmenl  les  bomgeons,  mais  l'arbre  lui- 
même  n'exisleat  plus.  L'argument  semblait  victorieux,  et 
les  partisans  de  Dupetit-Tliouars  n'avaicnl  aucune  raison 
solide  à  lui  opposer. 

Trois  physiologiites  allemands ,  Ileum  ,  lîalzeburg  cl 
Goeppcit,  ont  successivement  indiqué  les  causes  de  la  for- 
malion des  bourrelets  sur  les  souches  de  sapins  ;  et  loin 
d'être  une  objeclion  à  la  théorie  de  Dupelit-Thouars,  ce 
Iihénomènc  devient  un  argument  en  sa  faveur.  Nouvelle 
preuve  que  dans  les  sciences  on  ne  saurait  assez  discuter  la 
valeur  d'une  objection  isolée ,  lorsqu'elle  est  contraire  à 
un  ensemble  de  faits  bien  constatés. 

Quand  plusieurs  troncs  de  sapin  sont  placés  dans  le  voi- 
sinage les  uns  des  autres  ,  leurs  racines  se  rencontrent  et 
s'entre  greffent  de  la  manière  la  plusinlime  ;  non  seulement 
l'écorce,  mais  encore  le  bois  se  soude,  et  il  en  résulie  que 
ces  arbres  ont  pour  ainsi  dire  une  vie  commune,  .«i  donc 
vous  abattez  un  de  ces  arbres,  la  souche  continue  ?i  rece- 
voir les  prolongements  des  bourgeons  et  les  sucs  des  arbres 
voisins;  elle  vit  i"!  leurs  dépeins.  Ce  scnit  leurs  feuilles  qui 
élaborent  la  sève,  et  les  bourgeons  qui  émellcnl  les  racines 
dont  l'ensemble  formera  les  couches  ligneuses.  Cela  est  si 
•  vrni,  que  jamais  il  n'y  a  de  bourrelet  formé  sur  un  sapin  isolé 
ou  entouré  d'nihresd'tine  mitre  espèce.  Si  l'nrbre  nourricier 


est  abattu  par  le  vent  ou  tué  par  la  foudre ,  l'accroissement 
de  la  .souche  s'arrête ,  et  elle  ne  larde  pas  à  pourrir. 

La  figure  5  représente  un  tronc  et  une  souche  de  sapin 
dont  les  racines  sont  entre-greffécs.  A  est  le  tronc  nourricier 
d'un  arbre  de  20  mètres  de  haut;  B  est  la  souche  à  bourre- 
let ;  les  racines  marquées  aaaaa  sont  des  racines  du  Ironc 
nourricier  greffées  avec  celles  de  la  souche  ;  les  racines  bbb 
de  la  souche  sont  greffées  avec  celles  du  tronc  ;  ccc  .sont 
les  points  de  .soudure;  i  et  /  sont  de  petites  racines  libres 
émises  par  le  bourrelet;  mm  m  sont  les  racines  libres  du 
Ironc  nourricier. 

On  doit  se  demander  pourquoi  il  ne  se  forme  pas  de  bour- 
relels  sur  les  souches  d'autres  arbres  tels  que  les  hêtres,  les 
frênes,  les  érables,  les  saules,  etc.  Cela  peut  tenir  à  deux 
causes  qu'il  serait  intére.ssant  d'étudier.  Ces  arbres  repous- 
sent du  pied,  suivant  l'expression  des  jardiniers,  c'est-à- 
dire  que  des  bourgeons  se  développent  sur  la  souche  et 
donnent  nai.ssancc  à  des  branches  ;  par  conséquent  le  bour- 
relet ne  se  forme  pas  et  l'arbre  se  reproduit ,  ou  bien  les  ra- 
cines de  ces  arbres  ne  se  greffent  pas  entre  elles  ;  et  alors, 
dans  le  cas  où  l'arbre  ne  repousse  pas  du  pied ,  il  n'y  a  pas 
de  bourrelet  formé. 

Le  sapin  blanc  n'est  pas  le  seul  arbre  dont  les  souches 
présentent  le  phénomène  de  la  formation  d'un  bourrelet  ; 
on  en  a  vu  aussi  sur  le  sapin  rouge  [Abies  exceUa).  Les 
racines  de  cette  espèce  ont  autant  de  tendance  à  s'entrc- 
greller  que  celles  de  son  congénère.  Mais  les  racines  d'un 
aulre  arbre  vert,  le  pin  d'Kcosse  {l'inus  sylvestris)  ,  nu 
se  soudent  point  entre  elles  :  aussi  on  n'a  point  encore  vu 
de  bourrelet  sur  des  souches  de  pin.s.  .Souvent  les  racines 
de  plusieurs  sapins  sont  unies  enlre  elles.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  les  racines  de  trois  sapins  rouges  être  unies  à  celles 
de  Iruis  sapins  blancs.  Un  aulre  groupe  se  composait  de 
cinq  arbres,  dont  quatre  sapins  rouges  et  un  .sapin  blanc. 
Enfin  ,  dans  un  aulre  plus  remarquable  encore ,  un  sapin 
routj'e,  un  sapin  et  im  pin  d'Ecosse  présentaient  une  sou- 
dure complète  de  leurs  racines.  Ainsi,  certains  végétaux  , 
comme  certains  animaux,  sont  animés  d'une  vie  commune, 
el  dans  celte  associalion  un  individu  peut  vivre  pour  ainsi  dire 
aux  dépens  des  autres.  Celle  existence  collective,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  les  animaux  inférieurs,  se  rencontre  aussi 
dans  les  végétaux  les  moins  élevés;  car  les  sapins  font  parlie 
de  la  famille  des  Conifères,  qui  ne  sont ,  à  proprement  par- 
ler, que  de  grands  Lycopodes  ,  et  forment  la  iransiliou  entre 
les  \égélaux  pourvus  de  fleurs,  ou  phanérogames ,  et  ceux 
qui  en  sont  dépourvus,  ou  cryptogames. 


Vy  INCENDIE  DE  MOSCOU  EN   1571, 

RACïmTÉ  PAR  UN  MAnCUANUUES  PAYS-BAS. 

(Extrait  du  Tlircsor  d'histoires  admirables  et  mémûrablos  de  iioslre 
temps,  mises  en  lumière  par  Simon  Goidarl,  Scnlisien.  i6io.) 

Etant  parti  de  Nerve  environ  le  dixième  de  juillet  1570, 
j'arrivai  sur  le  commencement  d'août  à  Moscou,  qui  est  une 
fort  grande  ville,  mais  mal  assemblée,  ayant  de  circuit  trois 
lieues  et  demie  d'.MIemagne  ,  compris  les  faubourgs ,  autant 
habités  que  la  ville,  l'entour  de  laquelle  n'a  point  plus  d'une 
bonne  lieue  françoise.  Les  rues  el  chaussées  sont  de  grands 
arbres  rangés  près  à  près,  el  des  planches  à  côté  des  mai- 
.sons;  et  y  fait  si  fangeux  en  temps  de  pluie,  qu'il  est  impos- 
sible d'aller  par  la  ville  autrement  qu'à  cheval,  à  la  coutume 
du  pays,  où  les  chevaux  sont  à  vil  prix  et  de  petite  dépense, 
sans  être  ferrez  ,  pour  long  chemin  qu'on  leur  fasse  faire, 
sinon  durant  les  glaces.  Les  maisons  ne  sont  guères  que 
d'un  étage,  ou  deux  au  plus ,  toutes  biities  de  bois  arrangé 
l'un  sur  l'autre.  11  y  a,  tant  en  la  ville  qu'es  faubourgs  cl  au 
château,  grand  nombre  de  temples,  quasi  tous  comme 
des  chapelles  ;  plusieurs  construits  avec  grands  arbres  r.1n- 
gés  l'un  sur  raiitro;  et  uni  îles  hautes  tours  de  bois,  sans 
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fer  ni  pierre ,  fort  bien  faites.  Le  logis  du  grand-duc  est 
aussi  de  bois,  qu'il  estime  beaucoup  plus  sain  que  s'il  t'iciit 
de  pierre. 

...  Je  trouvai  le  grand-duc  el  ses  gens  crapêchi's  à  clier- 
rlier  en>iron  trente  personnes  qui  passèrent  par  l'épéc  du 
bourreau;  et  y  en  eut  un  jel(5  tout  vif  eu  eau  bouillante,  et 
IX-  pour  avoir  reçu  présents  et  argent.  La  plupart  diceux 
rtoient  grands  seigneurs,  des  plus  familiers  du  duc;  les 
uitrcs,  marchands  de  Novvgart,  avec  leurs  femmes,  cnfanis 
el  familles,  accusés  de  trahison  en  faveur  du  roi  de  Pologne, 
l'eu  de  jours  après,  une  peste  horrible  envahit  la  ville  de 
Moscou  et  les  environs ,  de  telle  violence  qu'en  moins  de 
quatre  mois  moururent  plus  de  dinix  cent  cinquante  mille 
personnes. 

Cette  misère  extrême  fut  suivie  l'an  d'après  d'une  ruine 
étrange,  le  quinzième  jour  de  mai.  L'occasion  fut  que  l'em- 
pereur des  Tartares,  mal  content  de  ce  que  les  Moscovites 
ne  lui  payoient  plus  certain  tribut  annuel,  et  entejidant , 
d'autre  pari,  que  le  grand-duc,  par  ses  tyrannies  cl  massa- 
cres, avoit  tellement  défriché  ses  pays  que  la  résistance  ne 
scroit  grande  de  ce  côté,  le  somma  de  payer  tribut.  .Mais  le 
duc  ne  répondit  qu'outrages  et  mocqueries.  Au  moyen  de 
quoi  le  Tartare  partit  de  ses  pays  environ  la  liu  de  février, 
suivi  d'une  armée  de  cent  mille  chevaux,  qui  en  deux  mois 
et  demi  firent  près  de  cinq  cents  lieues  d'Allemagne.  Etant 
i\  deux  journéis  près  des  frontières,  le  duc  délibéra  leur 
aller  au-devant,  et  de  fait  leur  donna  bataille;  mais  il  la 
perdit,  avec  une  horrible  déroute  et  carnage  de  ses  gens. 

Le  duc,  connoissant  que  le  Tartare  le  chercheroit ,  s'en- 
fuit à  grandes  journées  au  plus  loin  qu'il  put.  11  n'étoit  qu'à 
neuf  lieues  de  Moscow  quand  les  Tartares  vinrent  ceindre 
la  ville  ,  estimant  qu'il  y  fût.  Ils  mirent  le  feu  par  tous  les 
villages  d'alenviron  ;  el  voyant  que  la  guerre  tireroit  trop 
en  longueur  pour  eux,  résolurent  de  bruller  cette  grande 
ville,  ou  du  moins  le  faubourg  d'icelle.  Pour  cet  effet,  ay mt 
disposé  leurs  troupes  tout  autour,  ils  mirent  le  feu  partout, 
tellement  quec'étoil  un  cercle  enllammé.  Adonc  s'éleva  im 
tourbillon  de  vent  si  furieux,  qu'en  moins  de  rien  il  poussa 
de  toutes  parts  les  chevrons  et  longs  arbres  allumés  des 
faubourgs  en  la  ville.  L'embrasement  fut  si  soudain  ,  que 
personne  n'eut  loisir  de  se  sauver,  sinon  à  l'endroil  où  il  se 
trouvoit  loutà-!'hc;ne.  Les  personnes  brûlées  de  cet  em- 
brasement montèrent  h  plus  de  cent  mille;  ce  qui  advint 
parce  que  les  maisons  cloient  tontes  de  bois,  et  même  le 
pave  de  grands  sapins  arrangés,  qiii ,  étant  huileux  ,  ren- 
dirent l'embrasement  extrême  :  tellement  qu'en  l'espace  de 
quatre  heures  l.i  ville  et  les  faubourgs  furent  entièrement 
consumés.  Moi  et  un  jeune  homVne  de  La  Uochelle ,  mon 
trucheman  ,  étions  au  milieu  du  feu  ,  dedans  nu  magasin 
tout  voûté  de  pierre,  merveilleusement  fait ,  dont  la  mu- 
raille avoit  trois  pieds  et  demi  d'épaisseur,  et  navoit  ouver- 
ture que  de  deux  côtés,  l'un  par  où  l'on  eiitroit  et  sorloit, 
qui  étoil  une  assez  longue  allée,  en  laqnellif  il  y  avoit  trois 
portes  de  fer  distantes  l'une  de  l'autre  environ  six  pieds. 
De  l'autre  côté  il  y  avoit  une  fenêtre  ou  créneau,  muni  de 
trois  huis  de  fer,  à  demi-pied  l'un  de  l'autre,  lesquelles 
ouvertures  nous  bouchâmes  par  dedans  au  moins  mal  qu'il 
nous  fut  possible  ;  ce  néanmoins  il  y  entra  tint  de  fumée 
que  c'étoit  plus  que  trop  pour  nous  étouffer,  n'eût  élé  qu'a- 
vions un  peu  de  bière  ,  dont  nous  nous  rafraîchissions  de 
fois  à  autre.  Plusieurs  seigneurs  et  geniilshommes  furent 
esteints  es  caves  où  ils  éloient  retirés,  parce  que  leurs  mai- 
sons ,  faites  de  gros  arbres ,  venant  à  fondre  soudain  ,  acca- 
bloicDl  tout.  Les  autres,  réduites  eu  cendres,  bouchaicut 
toutes  ouvertures  et  embouchures,  tellement  qu'à  faute  d'air 
les  enfermés  périssoient.  Les  pauvres  paysans,  qui  s'étoient 
sauvés  de  vingt  lieues  à  la  ronde  avec  leur  bétail ,  voyant 
rcmbrascmcnt ,  se  jèltèrcut  en  la  plus  grande  place  de  la 
ville,  laquelle  n'est  pavée  de  bois  comme  les  autres.  Néan- 
moins ils  y  furent  tous  rOtis  de  telle  sorte  qu'un  homme  de 


la  plus  haute  taille  ne  sembloil  qu'un  enfant ,  tant  l'ardeur 
du  feu  les  avoit  retirés  ;  el  ce  à  cause  des  grandes  maisons 
à  l'environ.  Chose  la  plus  hideuse  et  effroyable  à  voir  qu'il 
est  possible  de  penser.  En  plusieurs  endroits  d'icelle  place, 
lis  hommes  étoient  par  hauts  monceaux  plus  de  demie 
Iiicque  :  ce  qui  m'étonna  merveilleusement,  ne  jiouvant 
comprendre  comme  ils  étoient  ainsi  entassés  les  uns  sur  les 
autres. 

Cet  horrible  embrasement  lit  tomber  la  plupart  des  mu- 
railles de  la  ville,  et  crever  aussi  toute  l'artillerie  qui 
étoit  sur  icelles  murailles ,  faites  de  briques  à  l'antique , 
avec  créneaux ,  sans  remparts  ni  fossés  ù  l'entour.  Plu- 
sieurs s'étant  sauvés  là  au  long  y  furent  néanmoins  rôtis, 
tant  le  feu  étoit  véhément,  entre  autres  beaucoup  d'Ita- 
liens et  de  Vallons  de  ma  connaissance.  Tandis  que  le  feu 
dura,  il  nous  sembloit  qu'un  million  de  canoDs  tonnoieut 
ensemble ,  et  ne  pensions  qu'à  la  mort ,  estimant  que  le  feu 
dureroil  quelques  jours,  à  cause  du  grand  pourpris  du 
château,"  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Mais  tout  cela  fut 
des-séché  en  moins  de  quatre  heures,  en  fin  desquelles  le 
bruit  s'amortissant,  il  nous  prit  envie  de  voir  si  les  'l'artarcs 
étoient  entrés,  desquels  nous  n'avions  pas  moins  de  peur 
que  du  feu.  Ce  sont  gens  faits  à  la  guerre,  encore  qu'ils  ne 
mangent  que  des  racines  ou  autre  telle  substance  .  et  ne 
boivent  que  de  l'eau  ,  et  b'S  plus  grands  seigneurs  d'entre 
eux  ne  vivent  que  de  chair  cuite  entre  le  dos  d'un  cheval 
et  la  selle  en  laquelle  esl  monté  le  cavalier.  .Si  sont-ils  hom- 
mes robustes,  faits  à  la  peine,  comme  aussi  sont  leurs  che- 
vaux ,  qui  courent  merveilleusement  vile  ,  et  font  plus  de 
chemin  en  un  jour,  ne  mangeant  que  de  l'herbe  ,  que  l 's 
nôtres  ne  sauroient  faire  en  trois  jours ,  en  leur  donnant 
force  avoine.  C'est  pourquoi  les  Tarlares  viennent  aisément 
de  si  loin  assaillir  les  Alo«coviles. 

Pour  revenir  à  notre  misère,  ayant  écouté  quelque  peu  , 
nous  entendîmes  courir  à  travers  la  fumée  ,  de  çà  el  de  là  , 
quelques  Moscovites  qui  parloient  de  murer  les  portes  pour 
empêcher  l'enlrer  aux  'J'artares,  qui  attendoient  que  le  feu 
fût  tout  éteint.  Moi  et  mon  trucheuian  ,  sortis  du  magasin, 
trouvâmes  les  cendres  si  chaudes  qu'à  pciue  osions-nous 
marcher;  mais  la  nécessité  nous  contraignant,  nous  courû- 
mes vers  la  principale  porte,  où  nous  trouvâmes  viugl-cinq 
ou  trente  honim>fS  réchappes  du  feu,  avec  lesquels,  eu  peu 
d'heures,  nous  murâmes  cette  porte  et  les  antres,  et  fîmes 
le  guet  toute  la  nuit  avec  quelques  harquebuzes  garanties  de 
l'embrasement. 

Au  matin,  vojant  la  ville  non  tenahle  par  si  peu  de  gens 
que  nous  étions,  cherchâmes  moyen  d'cnircr  au  cliâleaii , 
dont  l'entrée  étoit  lors  comme  inaccessible.  Celui  qui  y 
commandoit  fut  très  aise  d'entendre  notre  intention  ,  et 
nous  cria  que  nous  y  serions  les  bien-venus.  Mais  il  étoit 
très  difficile  d'y  entrer  à  cause  des  ponts  brûlés  ,  de  soric 
que  force  nous  fut  de  monter  par  dessus  les  murailles, 
ayant  pour  échelles  de  hauts  sapins  que  l'on  nous  avoil  jetés 
de  dedans,  et  auxquels  l'on  avoit  donné  des  coups  de  hache 
de  pied  en  pied  pour  nous  garder  de  glisser.  Nous  montâmes 
donc  à  toute  peine;  car,  outre  l'incommodité  évidente  de 
CCS  échelles  scabreuses,  nous  portions  sur  nous  la  somme 
de  qualrc  mille  lallers  et  quelques  pierreries  ,  ce  qi'.i  nous 
euipèchoit  merveilleusement  à  grimper  au  long  de  ces  ar- 
bres ;  et  ce  qui  redoubloit  notre  peur  étoit  que  devant  nos 
yeux  nous  voyions  quelques  uns  de  nos  compagnons,  n'ayant 
que  leur  corps  à  sauver,  rouler  néanmoiHS  du  milieu  ou  du 
haut  de  ces  arbres  dedans  le  fossé  plein  de  corps  brûlés  ; 
et  ne  pouvions  marcher  que  sur  des  morts,  les  monceaux 
desquels  étoient  si  drus  et  épais  presque  partout,  que  force 
nous  éloit  de  passer  par  dessus,  comme  si  c'eusscnl  été  des 
coieaux  à  monter;  et  ce  qui  nous  redoubloit  l'ennui  éloit 
qu'en  marchant  dessus,  bras  el  jambes  rompoicnt  tout  net, 
les  pauvres  membres  de  ces  créatures  étant  tout  calcinés 
par  l'ardeur  du  feu.  En  fondrant  ainsi  dans  ces  misérables 
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corps,  le  sang  rrjaillissnit  sur  nous  :  c.  qui  caui=a  telle  puan- 
teur par  toute  la  ville,  qu'impossible  éloit  d'y  subsister. 

Le  25  mai  sur  le  soir,  nous  attendions  en  grande  per- 
plexité ce  que  les  Tartares  entreprcndroient  contre  nous  , 
qui  étions  au  nombre  de  quatre  cents  ou  environ  dedans  le 
rhftieau  ;  mais  les  Tartares,  auxquels  nous  avions  fait  une 
salve  d'arquebuzades  et  abattu  quelques  uns  qui  s'étoienl  ap- 
procliés  trop  prrs  d'une  des  portes  ducliâteau,  commencè- 
rent i  tourner  visage  droit  vers  le  chemin  par  où  ils  éloient 
venus,  de  telle  vitesse  que  le  lendemain  malin  tout  ce  tor- 
rent fut  écoulé  :  dont  ayant  loué  Dieu,  et  donné  ordre  5  nos 
affaires  comme  la  calamité  présente  le  pcrmctloit,  nous  par- 
tîmes do  ce  pays  désolé. 


MASC.VUADE  ALLEMANDE. 


Il  est  dilDcile  à  un  Iiommc,  plus  diflicile  encore  à  un  peu- 
ple ,  de  se  déguiser.  L'invention  et  le  choix  des  travesiisse- 
menls  sont  des  trails  de  caractère.  Le  carnaval ,  loin  d'élre 
un  mensonge,  luie  contre-vérité,  n'est  donc  ordmairement 
que  l'expression  exagérée  des  mœurs  et  de  l'esprit  national. 
C'est  en  ces  jours  de  licence  que  les  bizarreries,  les  caprices, 
les  désirs,  les  vices  même,  ordinairement  le  mieux  con- 
tenus ,  se  révMent  avec  le  plus  de  vivacité.  Ou  a  beau  chan- 
ger d'habits  et  de  visage;  en  dérobant  à  la  vue  l'aspect 
ordinaire,  on  dévoile  malgré  soi  celle  secrète  folie  qui  est 
au  fond  de  tout  homme  comme  de  tout  peuple.  On  croit  se 
masquer,  on  se  Iinliit,  on  se  fait  mieux  connaître.  Dans  ce 


recueil ,  on  a  déjh  vu  différentes  scènes  qui  pourraient  servir 
d'exemples  (1).  La  folie  du  carnaval  italien  est  animée,  in- 
ventive ,  ardente,  enthousiaste  ;  elle  gesticule,  elle  impro- 
vise ,  elle  chante  ,  elle  respire  et  inspire  la  gaieté.  Les  mas- 
carades, rares  en  Angleterre,  y  sont  d'une  humeur  froide  et 
quelquefois  lugubre  dans  la  haute  société  ,  extravagante  et 
presque  sauvage  dans  la  populace.  Nousavonscité  ail'eurs  cet 
homme  (\m  parut  dans  uu  bal  de  Londres  di'guisé  en  cer- 
cueil ;  aucun  travestissement  n'eut  elle  anu'''e-là  plus  de 
succès.  Le  croquis  que  ces  lignes  accoinpaguent  est  tiré  du 
portefeuille  d'un  jeune  artiste  autrichien;  il  donne  quelque 
idée  des  cosluuies  le  plus  en  vogue  dans  le  carnaval  alle- 
mand. Les  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  aller  aux  uiiiversiiés 
se  consolent  en  s'affidjlant  des  babils  de  l'étudiant  de  la 
lîurschencluift,  leur  idéal  :  ils  exagèrent  la  longue  pipe,  la 
bourse  à  tabac  antipapisie  suspendue  aux  brandebourgs  , 
et  surtout  la  joie  plus  bruyante  que  conimuuicativc  de  leurs 
modèles.  Autour  des  étudiants  se  groupent  des  caricatures 
loules  septenlriounle.s  qui  traduisent  soit  des  antipalliies, 
solides  sympathies,  le  juif  polonais,  l'habitant  delà  Bohême, 
le  Croate,  le  monlagnard;  ondes  réminiscences  de  celte 
féodalilé  qui  pèse  encore  à  demi  sur  l'Allemagne,  les  cbe\  a- 
liers,  les  biirgraves,  les  électeurs  ;  ou  enfin  des  fantaisies 
qui  ne  peuvent  naître  que  dans  des  imaginalions  excessive- 
ment tudcsques  :  en  quel  antre  pays  voit-on  danser,  pr 
exemple,  des  pains  de  sucre,  des  cigognes,  qiielquefois  loul 
uu  dessert  ou  toute  nue  basse-coiu'?  Ces  inventions  sont  as- 
surément d'un  goilt  et  d'un  genre  ir^spril  plus  qu'équivo- 
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qiies  ;  et  on  s'étonnerait  h  bon  droit  de  ne  pas  rencontrer 
d'idér-s  plus  ingénieuses  dans  un  pays  où  les  facultés  poéti- 
ques sont  si  éminenles  et  l'amour  de  l'idéal  si  fervent,  si  l'on 
ne  considéMii  que  nulle  part  le  spirilualisme  ne  se  mêle  eu 
nmindre  proportion  qu'en  Allemagne  îi  la  vie  et  à  la  réalité 
matérielles  ;  il  s'y  cxallc  et  s'y  ralliue  jusqu'à  s'isoler  et  s'é- 
vaporer; le  sensualisme,  abandonné  à  lui-même,  moins  pé- 
nélré  d'esprit ,  y  est  plus  lourd  et  moins  invenliL  Or  le  car- 
naval, cnmuic  les  saturnales  antiques,  nVsl  cpie  la  fêle  du 


sensualisme.  C'est  dans  certains  romans  et  certainM  pièces 
di>  tliéA  tre  qu'il  faut  chercher  le  carnaval  de  l'esprit  allemand. 

(i)  Masquos  divers,  iS35,  p.  64;  Masques  italiens,  ti^C,  |>. 
.'>4;  Masqiii'S  il  H.Vili,  1S41,  p.  5-;  .M.-isipics  sauvages,  iS4i, 
P-  ^<"'-^-  ' 

ncREACx  d'abonnf.mem  et  de  ventf, 
rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'etits-.\ugustins. 


Impriineiic  de  roingnyue  et  Mnriinel,  me  Jaciil),  3o, 
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LE  MONT  SI.NAI 

ET    LE   COUVENT   DE    SAIME-CATIIERINE. 


(Vue  lin 


Le  golfe  arabique  ou  uier  Kouge  se  divise,  sous  le  2S*  de 
laiitude  bcptenliionale,  en  deux  branches:  la  première, 
qui  se  dirige  au  nord-ouest,  est  nommée  parles  Arabes 
Bi)lir-el-Kolzoum  ,  ou  mer  de  TOuesl.  La  plupart  des  géo- 
graphes la  désigncut  sous  le  nom  de  golfe  de  Soucys  ou  Suez. 
C'est  il  son  extrémité  qu"on  trouve  le  port  de  Suez ,  sur  la 
lOle orientale  d'Egypte.  La  seconde,  qui  teud  au  nord-est , 
s'appelle  Balir-el-A"kabab,  c'est-à-dire  mer  d'A'kabali  ou 
de  l'Est.  L'espace  de  terre  compris  entre  ces  deux  branches 
forme  la  presqu'île  de  ïor,  autrement  dite  de  Sinaï. 

Cette  presqu'île  dépend  de  l'Arabie  l'étrée.  L'intérieur 
c^t  hérissé  de  montagnes,  les  unes  primitives,  en  granit 
et  porphyre;  les  autres  de  nouvelle  formation,  en  grès  et 
en  pierres  calcaires  et  gypseuses.  A  part  de  rares  planta- 
lions  de  dattiers ,  i  part  les  jardins  situés  au  pied  des  monts 
llorcb  et  Sinaï ,  dans  le  voisinage  de  Tor,  on  ne  trouve  dans 
toute  la  presqu'île  ni  culture  ni  terre  culti^able. 

A  vingt-quatre  milles  environ  de  l'ancienne  \illle  de  l'or 
s'élève  le  mont  Sinaï  :  pour  y  arriver ,  on  traverse  le  mont 
Khouryb  ouHoreb,  qui  est  un  mamelon  du  Sinaï,  et  non  pas, 
comme  l'indiquent  la  plupaitdes  caries,  un  pic  séparé  cl  peu 
distant.  Le  pic  qui  en  est  réellement  séparé ,  i  l'est ,  n'est 
autre  que  celui  de  Sainte-Catherine,  qui  a  quelque  chose  de 
plus  eu  hauteur.  Le  Sinaï  grandit  derrière  llloreb  qui  en 
f'>rme  le  côté  nord  ;  mais  de  la  vallée  on  n'aperçoit  que  ce 
dernier  mamelon,  ce  qui  expliquerait  l'apparition  du  buisson 
ardent  sur  l'Horeb,  et  non  sur  le  Sinaï. 

Au  pied  de  l'ilorcb  est  situé  le  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine ,  dont  il  est  question  dans  toutes  les  relations  de  pèlc- 
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rins.  On  y  entre  par  uue  lucarne  élevée  au-dessus  des  murs 
qui  n'ont  pas  moins  de  dix  à  douze  mètres  de  haut.  Cette 
lucarne  couvre  ime  large  poulie  sur' laquelle  passe  un  gros 
câble  qui  se  roule  autour  d'un  taudjourélabli  dans  une  sorte 
de  parloir.  Quand  on  veut  admettre  quelqu'un, ou  descend 
le  câble  ;  le  visiteur  .se  place  dans  un  anneau  de  corde  qui 
le  termine,  et  ou  l'enlève  en  tournant  le  tambour  avec  des 
leviers  croisés,  semblables  à  ceux  qui  servent  sur  les  ports 
à  retirer  les  pierres  des  bateaux.  Le  couvent  a  une  porte 
cochère,  mais  elle  est  murée,  couverte  en  partie  do  terre, 
et  ne  s'ouvre  que  pour  recevoir  la  visite  du  patriarche. 

Les  murs  d'enceinte,  crénelés,  forment  un  carré  de  cent 
soixante-deux  mètres  environ  de  côié ,  it  sont  construits 
en  blocs  de  granit  d'un  demi-niètri  de  haut  à  peu  près  , 
sur  une  largeur  un  peu  plus  grande.  De  petits  bastions  aux 
quatre  angles  portent  des  embrasures  garnies  de  faibles 
pièces  d'artillerie  qui  n'ont  jamais  fait  dans  la  montagne 
qu'un  bruit  très  iuoll'ensif.  L'arsenal  se  compo.sc  d'un  petit 
nombre  de  fusils ,  dont  les  moines  ont  é;é  obligés  de  se 
servir  quelquefois  contre  les  Arabes  qui  venaient  piller  leur 
jardin,  situé  à  l'exlériour  et  entouré  de  murs  plus  faibles 
et  plus  bas  que  ceux  du  couvent.  Un  souterrain  fermé  par 
une  porte  doublée  en  fer  met  le  jardin  en  communication 
avec  le  couvent. 

La  maison,  assise  sur  un  terrain  inégaj  et  accidenté,  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  bâtiments  irréguliers  con- 
struits sur  différents  plans.  Elle  renferme  une  grande  église 
dédiée  à  sainte  Catherine,  vingt-six  chapelles  qui  ont  cha- 
cune leur  patron ,  uue  mosquée  bâtie  à  l'époque  où  des 
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Arabes  élaieiit  ciiiplojés  au  service  iiiK-rieur  du  couvent, 
des  cellules  simples  communiquant  à  des  galeries  extérieures 
en  bois  ,  une  galerie  sur  laquelle  s'ouvrent  plusieurs  cham- 
bres réservées  aux  étrangers ,  culin  des  celliers  et  (|iiel(|ucs 
fabriques  pour  les  choses  nécessaires  'd  l'existence  dos  reli- 
gieux et  à  l'entretien  du  couvent. 

L'église  comprend  trois  nefs ,  séparées  par  des  colonnes 
de  granit  qui  supportent  un  plafond  de  bois  peint  en  bleu 
et  parsemé  d'étoiles  d'or.  Le  sanctuaire  est  fermé  par  une 
belle  boiserie  sculptée  et  dorée  ;  l'autel  est  en  marqueterie 
de  nacre  et  d'écaillé  d'un  travail  remarquable  ;  la  chaire, 
eu  marbre  ;  le  siège  de  l'évèque,  eu  bois  sculpté  et  doré  , 
a  pour  fond  un  tableau  peint  sur  bois  ,  qui  présente  dans 
une  perspective  mal  entendue  des  détails  très  exacts  ducou- 
vent  ;  les  murs  sont  couverls  d'assez  mauvais  tableaux  sur 
bois ,  et  le  pavé  est  un  composé  do  marbre  ,  de  granit  et  de 
serpentin.  Une  grande  mosaïque  décore  la  voille  du  rond- 
point. 

Dans  tout  le  couvent  de  Saliite-Gatlieriue,  il  n'y  a  pas 
une  seule  cloche.  On  supplée,  tant  bien  que  mal,  à  l'absence 
de  cet  instrument  religieux,  en  frappant  avec  un  niaillet 
une  planche  de  hêtre  suspendue  horizontalement  par  les 
deux  extrémités. 

L'iniéricur  de  la  maison  est  eniretenu  avec  un  soin  et  une 
propreté  irréprochables.  On  y  a  de  l'eau  en  abondance  ;  le 
jardin  est  arrosé  par  un  ruisseau  qui  continue  do  couler 
alors  même  que  la  plupart  des  soiuces  de  la  montagne  sont 
taries. 

Les  religieux  ont  des  mœurs  tout-à-1'ait  hospitalitres  ;  ils 
vivent  très  frugalement,  cctiui  ne  les  empêche  pas  de  jouir 
d'une  excellente  sanlé.  Leur  industrie  se  réduit  à  peu  de 
chose  :  ils  font  de  l'huile  ,  un  peu  de  vin  avec  le  raisin  de 
leur  treille,  de  l'eau-de-vie  avec  des  dattes,  des  ligues  et 
des  ratsius  secs.  Toutes  leurs  provisions  leur  sont  envoyées 
du  Caire  parle  principal  toiivent,  oi'i  alHueul  les  dons  des 
chrétiens  qui  aspirent  à  être  compris  dans  les  prières  des 
religieux  du  mont  Sinaï.  L'ne  fuis  qu'ils  ont  assi^té  à  l'ollice 
du  matin  et  à  quelques  prières  du  soir,  ils  ont  la  libre  dis- 
position de  leur  temps.  Us  possèdent  une  assez  belle  biblio- 
thèque composée  d'un  grand  nombre  de  volumes  grecs. 
Tous  parlent  grec,  et,  à  part  ceux  qui  vont  au  Caire  pour 
les  affaires  du  couvent,  il  n'en  est  guère  qui  entendent 
l'arabe. 

A  une  cinquantaine  de  toises  au-dessus  du  couvent,  coule 
une  fontaine  dite  du  Cordonnier,  (pii  donne  en  tonte  saison 
un  peu  de  très  bonne  eau.  Plus  loin  s'élève  une  petite  cha- 
pelle appelée  chapelle  de  Marie  ou  du  Commissionnaire. 
Sur  le  plateau  de  l'IIoreb,  on  trouve  nue  citerne  en  maçon- 
nerie et  une  sorte  de  grand  vivier  que  les  pluies  remplissent. 
Sur  un  point  un  peu  plus  élevé  du  même  plateau,  deux 
petites  chapelles  ouvertes  portent  les  noms  d'Elie  et  d'Eli- 
sée; les  murs  sont  couverts  des  noms  des  visiteurs  du  Sinaî. 

Au  milieu  de  l'espèce  de  vallée  qui  sépare  les  moûts 
Saintc-Catlieriue  et  Sinaï,  on  montre  le  rocher  d'où  la 
baguette  de  Moïse  fit  jaillir  de  l'eau  à  la  voix  de  Dieu. 
C'est  un  blocdc  grauit,  de  quatorze  pieds  environ  de  surface 
carrée ,  précipité  de  la  montagne.  La  surface  verticale  est 
sillonnée  par  une  rigole  d'environ  neuf  pouces  de  large  sur 
trois  et  demi  de  profondeur,  traversée  par  dix  ou  douze 
stries  ou  coupures  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  de 
profondeur,  creusées  sans  doute  par  les  eaux.  Les  moines 
(  t  les  Arabes  appellent  ce  bloc  le  rocher  de  Moïse.  Ces  der- 
niers lui  attribuent  encore  des  propriétés  merveilleuses: 
ils  mettent  dans  les  fentes  de  ce  rocher  de  l'herbe  qu'ils 
font  manger  à  leurs  chameaux  malades  dans  l'espoir  de  les 
guérir. 

Plusieurs  vallées,  aboutissant  à  quelques  milles  de  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  forment  par  leur  réunion  un 
large  plateau  sablonneux  encombré  de  blocs  de  granit  et  de 
cailloux  qui  s'ai)pcllc  plaine  des  Israélites.  Au  milieu  de  ce 


dései^t  s'élève  un  petit  monticule  connu  sous  le  nom  de 
montagne  d'Aaron,  où  quelques  .Arabes  vont  encore  tuer  des 
chèvres.  Non  loin  de  là  est  une  roche  creuse  dans  laquelle 
les  moines  prétendent  que  le  Veau  d'or  fut  coulé. 

Les  premiers  pèlerins  chrétiens  débarqués  en  Orient 
partaient  du  Caire  ou  de  Jérusalem  ,  arrivaient  au  Sinaï 
dont  ils  visitaient  scrupuleusement  toutes  les  parties,  et 
se  préparaient,  au  couvent  de  Sainte-Catherine,  à  tra- 
verser le  désert. 

Un  traité  conclu  ,  en  1403,  entre  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  et  le  soudan  d'Egypte,  mentionna,  parmi  les 
droits  à  prélever  sur  les  pèlerins  de  la  Terre-Sainte  ,  ceux 
qu'on  pouvait  percevoir  sur  les  visiteurs  de  .Sainte-Cathe- 
rine du  Sinaï.  Par  le  même  traité  ,  le  couvent  fut  autorisé  A 
réparer  ses  bâtiments  et  à  en  construire  de  nouveaux. 


Je  regarde  comme  le  plus  grand  mal  de  notre  siècle,  qui 
ne  laisse  rien  mûrir,  cette  avidité  avec  laquelle  on  dévore 
à  l'instant  tout  ce  qui  parait.  On  mange  son  blé  en  herbe, 
liien  ne  peut  assouvir  cet  appétit  famélique  qui  ne  met  rien  en 
réserve  pour  l'avenir.  N'avons-nous  pas  des  journaux  pour 
toutes  les  heures  du  jour'/  Un  habile  homme  en  pourrait 
encore  intercaler  un  ou  plusieurs.  Par  là  tout  ce  que  cha- 
cun fait ,  entreprend  ,  compose ,  même  ce  qu'il  projette  , 
est  traîné  sous  les  yeux  du  public.  Personne  ne  peut  éprou- 
ver une  joie,  une  peine,  qui  ne  serve  au  passe- temps 
des  autres.  Et  ainsi  chaque  nouvelle  court  de  maison  en 
maison  ,  de  ville  eu  ville ,  de  royaume  eu  royaume ,  et  enfin 
d'une  partie  du  motide  à  une  autre ,  avec  une  elfrayante  ra- 
pidité. ,  GOETUE. 


STATISTIQUE  CIUMI.NELLE  EN  FRANCE  (*). 

Les  cours  d'assises  ont  à  juger  en  France,  chaque  année, 
environ  sept  mille  accusés  de  crimes ,  soit  contre  les  per- 
sonnes, soit  contre  les  propriétés. 

Les  crimes  contre  les  personnes  forment  plus  du  quart  et 
moins  du  tiers  de  la  totalité  des  crimes. 

11  se  commet  en  France  près  de  deux  homicides  volon- 
taires par  jour. 

Les  coups  et  les  blessures  entrent  pour  le  quart  des 
crimes  contre  les  personnes. 

C'est  le  nombre  des  crimes  contre  les  propriétés  qui  tend 
le  plus  à  s'accroître.  Ou  a  observé  cette  tendance  dans  tous 
les  pays  où  le  commerce  et  l'industrie  prennent  des  déve- 
loppements considérables.  «  Tandis  que  notre  commerce 
augmente  de  moitié,  dit  un  statisticien  anglais,  le  crime 
quadruple.  " 

Une  des  causes  les  plus  certaines  de  l'au.umentation  des 
crimes  parait  être  la  proportion  toujours  croissante  des  ré- 
cidives parmi  les  jeunes  gens  condamnés  pour  des  attentats 
contre  les  propriétés. 

Le  nombre  des  récidives  est  plus  considérable  au  sortir 
des  maisons  centrales  qu'au  sortir  des  bagues.  Ce  ne  sont 
pas  les  forçats  libérés  qui  commettent  proporlionnellemeul 
le  plus  de  crimes  contre  les  personnes.  Ils  ■ntrent  au  bagne 
assassins  ou  meurtriers,  ils  en  sortent  voleurs  et  faussaires. 

Sur  cent  crimes  commis  contre  les  personnes ,  86  sont 
commis  par  des  hommes  et  li  par  des  femmes.  Sur  un  pa- 
reil nombre  d'attentats  cmitre  les  propriétés,  les  hommes 
en  commettent  79  et  les  femmes  21. 

Pour  les  femmes  ,  l'empoisonnemeut  fait  plus  de  6  pour 
100  des  crimes  contre  les  persoiiiie>:  ;  pour  les  hommes  ,  il 
n'en  fait  que  la  centième  partie. 

L'infanticide  est,  de  tons  les  crimes  contre  les  per.sonnes, 
celui  qui  est  le  plus  fréquemment  commis  par  des  femmes. 

(*)  F.xliail  de  l'Kssni  sfiv  l,i  slali5lîi|nc  moi.-ile  île  la   l'imicc , 
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Les  vols  domestiques  forment  les  deux  cinquièmes  des 
rois  commis  par  les  femmes,  tandis  qu'ils  ne  forment  pas 
même  un  cinquième  de  ceux  dont  les  hommes  se  rendent 
coupables.  (La  rai»)n  de  cette  diiïêrence  doit  être  certai- 
nement dans  le  nombre  des  servantes,  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celui  des  domestiques  hommes.  ) 

C'est  entre  vingt-cinq  et  trente  ans  que  les  hommes  et 
les  femmes  commettent  le  plus  grand  nombre  de  crime';. 

Les  penchants  criminels  se  développent  plus  tôt  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes,  mais  ils  s'.iffaihlisscnt  plus 
lapidement  chez  les  hommes.  A  partir  de  cinquan!c  ans 
jusqu'à  la  lin  de  la  vie,  la  tendance  à  la  culpabilité  est  la 
même  chez  les  deux  sexes. 

Le  nombre  des  crimes  contre  les  persoilnes  est  plus  grand 
en  élO  qu'en  hiver:  au  contraire,  le  nombre  des  crimes 
contre^  les  propriétés  est  plus  grand  en  hiver  qu'en  (lé.  Le 
printemps  et  l'automne  en  présentent  un  nombre  a  peu 
près  égal. 

C'est  dans  le  sud  de  la  France  qu'il  se  commet  le  plus  de 
crimes  contre  les  personnes  ,  et  c'est  dans  le  nord  qu'il  se 
commet  le  plus  de  crimes  contre  les  propriélés.  Il  se  com- 
met moins  de  crimes  de  l'une  et  de  l'autre  nature  dans  le 
centre. 

On  peut  évaluer  à  environ  deux  mille  le  nombre  des  sui- 
cides en  France  par  année;  c'est  dans  le  nord  qu'il  s'en 
commet  le  plus. 

['lus  les  déparlements  se  trouvent  rapprochés  soit  de 
l'aris,  soit  de  Marseille  (soit  probablement  de  toute  grande 
\ille'',  plus  lessnicides y  sont  nombreux. 

Les  départements  où  l'on  altcnle  le  plus  souvent  ù  la  vie 
des  autres  sont  en  général  ceux  oi'i  l'on  attente  le  plus  rare- 
ment à  la  sienne  propre. 


HLSTOinn:  du  costu.mf.  en  frange. 

(Toy.  les  Tables  de  1842  et  1843.) 
SriTE  DC  DIXIÈME  SIÈCLE. 

Barbe.  —  Vers  le  commencement  du  dixième  siècle,  on 
vit  rellcurir  la  mode  des  vinages  barbus.  Il  est  parlé  dans 
l'histoire  de  la  barbe  du  roi  Robert,  concurrent  de  Charles- 
Ic-Simple  :  o  Elle  était  longue  et  toute  blanche,  disent 
les  auteurs;  il  la  mit  hors  de  son  armure,   pour   être] 
mieux  reconnu  de  ses  soldats  et  comme  signe  de  ralliement  ; 
dans  la  mêlée,  n  Les  barbes  prirent ,  à  celte  époque ,  di-  | 
verses  formes.  Ce  fut  la  mode,  pendant  un  temps,  de  les  : 
séparer  en  trois  parties;  d'avoir  de  la  barbe  sur  les  deux 
joues,  sous  le  nez  et  au  bas  du  menton.  On  supprima 
parla  siiile  la  barbe  des  joues;  maison  réunit  les  mous- 
taches il  la  barbe  qui  environnait  le  menton. 

Sous  Henri  1,  lilsdu  bon  roi  Uobert,  les  Français  se  dé- 
corèrent singulièrement  la  hgure  :  les  cheveux  ,  les  mous- 
taches et  la  barbe  étaient  disposés  pour  ainsi  dire  en  cas- 
cade. Les  cheveui  ,  ronds,  égaux  et  plais,  ne  passaient 
point  les  oreilles;  c'était  la  première  chute;  les  mousta- 
ches, tombantes,  dégagées  et  sans  pointes,  formaient  la 
seconde;  une  barh"  fort  longue,  fort  pointue,  et  placée  à 
rcMrémilé  du  menton  ,  terminait  la  troisième. 

C'était  ainsi  qu'Hugues  ,  comte  de  C.hàlons,  avait  la  tète 
décorée,  lorsque  après  avoir  été  vaincu  par  Richard,  duc  de 
Normandie,  il  vint  se  jeter  ù  ses  pieds,  une  selle  sur  le  dos,  ] 
pour  marquer  qu'il  se  soumettait  entièrement  à  lui  :  aussi 
les  chroniqueurs  disent-ils  qu'on  l'aurait  pris  plutôt  pour  | 
une  chèvre  que  pour  un  cheval.  1 

Coftumes  des  femmes  âgées.  —  On  voyait  autrefois  sur 
un  tombeau,  dans  l'église  de  Saint-Aubin  d'Angers,  la 
sinlue  d'Adélaïde  de  Veruiandois ,  veuve  du  comte  d'An-  - 
jou,  CenfTrny  dit  Crisgonelle,  n:orte  en  987.  Cette  figure, 
d'après  la  copie  qui  en  a  été  conservée,  porte  rajustement 
entier  des  dames  Agévit  du  dixième  siècle  :  le  manteau  re- 


couvrant une  robe  à  manches  larges,  passée  elle-même 
par-dessus  un  autre  vêlement ,  dont  les  manches  serrées  et 
boutonnées  se  terminent  au  poignet;  puis  la  guimpe,  qui 
couvre  le  haut  de  la  poitrine,  entoure  le  cou  et  va  rejoindre 
la  coilTure,  recouverte  d'un  voile  asseï  court,  relevé,  et  for- 
mant, aux  deux  cc'ités  de  la  têle,  sur  chaque  oreille,  deux 
gros  bourrelets. 

Figures  de  rois  nu  de  saints.  —  Au  dixième  siècle, 
les  artistes  avaient  un  costume  de  tradition  ou  de  conven- 
tion pour  représenter  les  persnnn.iges  de  l'histoire  sacrée. 
Les  figures  de  rois  ou  de  saints  étaient  d'ordinaire  vêtues 
de  la  toge,  drapées  5  la  romaine.  La  plupart  p'irtent  de 
riches  chaussures  semées  de  perles,  couvertes  de  plaques 
d'orfèvrerie,  ou  fixées  par  de  longues  bandelettes  (fasciola), 
qui  montent  en  s'enlrecroisant  jusqu'au  genou. 

COSTtriIES  SOUS  LA    TROISIÈME  RACE. 

llugues-Capet  est  représenté  (page  60)  vêtu  d'un''  tu- 
nique serrée  par  une  ceinture,  et  d'une  chbmydo  retrous- 
sée siu'  l'épaule.  Un  sceau  original  de  c  prince  est  le 
premier  monument  où  l'on  voit  ce  que  nous  appelons  la 
main  de  jusiice  :  il  la  tient  de  la  main  droite  et  un  globe  de 
la  gauche  ;  il  porte  sur  la  tète  une  couronne  fleuronnée  ;  ses 
cheveux  sont  courts,  et  sa  barbe  assez  longue  et  fourchue. 

ONZIÈME  SIÈCLE. 

Quelques  antiquaires  ont  pensé  que  toutes  les  statues  de 
type  uniforme  et  d'époque  à  peu  près  contemporaine  qui 
décoraient  les  portails  de  Saint-t^icrmain-des-Prés,  de  l'ab- 
baye de  ."^aint-Denis  ,  des  cathédrales  de  l'aris  et  de  Char- 
tres, des  églises  de  Sainte-Marie  de  Nesie,  de  Sainte-Bénigne 
de  Dijon  et  de  Notre-Dame  de  Corbeil ,  etc. ,  portaient  le 
costume  exact  de  l'époque  où  elles  furent  exécutées,  c'est- 
à-dire  des  onzième  et  douzième  siècles.  Ces  savants  ont  été 
plus  loin  encore  :  posant  en  fait  que  ce  costume  royal 
était  de  tradition,  ils  en  ont  conclu  qu'il  représentait  encore 
assez  fidèlement  le  costume  de  l'époque  mérovingienne. 

D'autres  anliquaires  ont  fermement  cru  que  non  seule- 
ment ce  costume  ne  pouvait  pas  s'appliquer  avec  vraisem- 
blance aux  monarques  de.  l'époque  mérovingienne ,  mais 
même  qu'il  ne  reproduisait  que  d'une  manière  fort  infidèle 
celui  des  monarques  sous  le  règne  des<|uels  les  artistes 
avaient  travaillé. 

niioi  qu'il  eu  puisse  êlre  ,  on  doit  remarquer  que,  dans 
les  monuments  dont  il  s'agit,  le  costume  est  à  peu  près  con- 
forme à  celui  qu'on  trouve  sur  tous  les  autres  monuments 
de  la  même  époque,  sculptures,  sceaux  ou  miniatures. 

Coslumcs  de  femmes.  —  Les  femmes  de  distinction  por- 
taient habituellement  le  voile  et  le  manteau.  Ce  voile,  qu'on 
rencontre  sur  toutes  les  miniaiures  du  huitième  au  dou- 
zième siècle,  s'appelait  dominical ,  parce  que  les  femmes 
s'en  paraient  principalement  le  dimanche  pour  aller  à  l'é- 
glise. Les  statuts  synodaux  enjoi.;;naient  fréquemment  aux 
femmes  d'avoir  leur  dominical  sur  la  tête,  quand  elles  se 
préparaient  à  communier  ;  celles  qui  ne  l'avaient  pas  étaient 
obligées  d'allendi"e  au  dimanche  suivant;  les  femmes  de- 
vaient en  outre  tenir  un  bout  de  ce  voile  dans  la  main  pour 
recevoir  l'Kucharistie.  Leurs  fronts  étaient  aussi  parfois 
ornés  de  bandeaux  de  pierreries,  ou  de  couronnes  de  roses, 
ou  de  résilles  d'or. 

A  la  promenade ,  les  femmes  nobles  portaient  une 
canne  surmonti'e  d'un  oiseau ,  de  même  que  les  seigneurs 
tenaient  souvent  un  faucon  sur  le  poing. 

Dans  un  manuscrit  du  onzième  siècle ,  une  fcuune ,  re- 
présentée un  cierge  à  la  main,  est  vêtue  d'un  accoulremenl 
sinsulier  qui  semble  i:idiquer  un  co^tuule  de  voyaue  :  sur 
une  tunique  à  larges  manclies,  qui  en  recouvre  une  autre 
ù  manches  étroites,  elle  porte  un  ample  voile  enveloppant 
la  tête,  et,  par  dessus  le  tout,  un  manieau  à  capuchon  agrafé 
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(Hugues  Capet,  d'après  WiHemin.) 


(Seigneur  et  darae  noble  ,  d'après  Herbe  et  'Viel-Casiel.) 


(Artisans,  ouvriers  et  bourgeois ,  d'après  Beaunier  et  Midiez.  )  (Costumes  militaires ,  d'après  Montfaucon  et  'Willemia.  ) 
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sur  le  devant  de  la  puiti'iiio.  Ce  dernier  voiemcnt,  qui  rap- 
pelle l'antique  manteau  des  Gaulois,  le  bardocuciille  {voy. 
18i2,  p.  316),  aussi  bien  que  la  chape  que  l'on  poilail  au 
moyen-âge,  a  été  pris  par  quelques  auieurs  pour  la  gau- 
sape,  esptce  de  manteau  commun  aux  liommes  et  aux  fem- 
mes, et  sur  lequel  Du  Cange  ne  fournit  que  des  renscisjnc- 
luents  assez  vagues. 

Coftumex  (Vartitans.  —  D.tiis  un  nuire   niannsrril  du 


même  siicle,  des  laboureurs  et  arlisans  ne  portent,  pour 
tout  vêlement,  que  le  saguin,  et  ont  les  jambes  entièrement 
nues  ;  d'autres  sont  cbauss<!s  et  portent  en  cuire  les  grtgues 
(tibialia  ou  femoralia) ,  espèce  de  caleçon  dont  les  deux 
parties,  quelquefois  séparées,  s'attacbaient  à  la  ceinture. 

Costumes  mililaires.  —  Les  bouclieis  éprouvèrent,  vers 
la  fin  du  onzième  siècle,  une  véritable  révolution  dans  leur 
forme.  Jusqu'alors  les  T'i-ançais  avaient,  conservé  en  grande 


partie  l'équipement  militaire  qu'ils  avaient  reçu  des  lio- 
iiiains.  Ainsi,  dans  les  minialurcs  des  Bibles  de  Cliarles-le- 
Cbauvc  ,  tous  les  soldats  sont  vêtus  et  armés  à  la  romaine  ; 
ils  portent  le  bouclier  circulaire  ou  ovale,  plus  ou  moins 
himbé,  cl  présentant  à  son  centre  une  protubérance  que 
l'on  appelait  utnbo.  Vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  au 
contraire  ,  on  voit  apparaître  le  bouclier  de  forme  très  al- 
longée,  arrondi  par  en  haut,  pointu  par  en  bas.  On  l'a 
très  bien  caractérisé  eu  le  comparant  à  un  cerf-volant. 
Quelle  que  fût  son  origine,  qu'elle  vînt  du  Danemark  ou 
de  la  .Sicile,  cette  forme  de  bouclier,  à  la  fin  du  onzième 
siècle,  avait  à  peu  près  prévalu  sur  toutes  les  autres.  Ce 
bouclier  se  portait  tantôt  au  bras,  à  l'aide  de  deux  courroies 
qui  servaient  5  le  saisir,  tantôt  suspendu  au  cou  à  l'aide 
d'une  courroie  beaucoup  plus  longue  qui  se  passait  en 
écharpe.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  en  bois  recouvert 
de  cuir;  mais,  pour  qu'il  eût  plus  de  résistance,  il  était  non 
seulement  cerclé  de  bandes  de  métal ,  mais  encore ,  dans  la 
plupart  des  cas,  renforcé  de  lames  qui,  parlant  du  centre, 
se  divisaient  en  rayons  à  sa  surface  et  y  figuraient  une  es- 
pèce d'étoile.  Les  plus  simples  de  ces  boucliers  éiaienl  plats, 
les  plus  travaillés  étaient  bombés,  cintrés,  ft  quelquefois 


Coiniiosilioii  par  Wallirr.  ) 


courbés  en  demi-circonférence.  Souvent  ils  élaicnt  riclic- 
meut  peints  de  couleurj  tranchantes  et  variées,  avec  des 
ligures,  des  emblèmes  de  toute  espèce. 

Prédication  de  la  première  croisade.  —  I.c  plus  mémo- 
rable évéïiemcut  du  onzième  siècle  fut  sans  contredit  l'en- 
treprise de  la  première  croisade.  L'i'rmite  Pierre  avait  par- 
couru une  grande  partie  de  la  chrétienté,  racontant  partout 
les  misères  des  fidèles  de  la  Palcsline,  et  partout  invoquant 
pour  eux  la  pitié  de  leurs  frères  dOccideiil.  I/F.urope  et  eu 
particulier  la  France  étaient  donc  déjà  loulcs  pleines  de 
l'esprit  des  croisades,  lorsque  le  pape  Urbain  11  convoqua 
le  concile  de  Clermont,  en  Auvergne  (novembre  100,">). 
La  voix  du  pontife  eut  un  prodigieux  retentissement.  Treize 
archevêques,  deux  cent  vingt  cinq  évèques,  un  nombre 
presque  égal  d'abbés  mitres,  avec  plusieurs  milliers  de  chc- 
raliers  et  une  foule  innombrable  d'hommes  et  de  femmfs 
de  toule  condition,  accoururent,  au  cœur  de  l'hiver,  sous  le 
ciel  rigoureux  de  l'Auvergne,  attendant  impatiemment  la 
proclamation  de  h  guerre  sainte.  L'ermite  l'ierrc  redit  alors 
à  cette  multitude  immense  ce  qu'il  avait  dit  séparément  à 
la  plupart  d'entre  eux  dans  leurs  cliAteaux  ou  leurs  chau- 
mières.  Il  exalta  puissammenl  les  imaginations  par  le  ta- 
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bleaii  pathétique  des  outrages  et  des  persécutions  prodigués 
par  les  musulmans  aux  fidMes  qui  habitaient  près  des  sainis 
lieux  011  aux  pèlerins  qui  les  visitaient.  Ce  uc  fui  alors  qu'un 
seul  r.ri  :  Dieu  te  veut!  Dieu  te  veut'.  Clercs  et  laïques,  sei- 
gneurs et  humbles  vassaux,  tous  s'empressèrent  de  donner 
leurs  noms  à  la  milice  sainte  et  de  s'enrôler  pour  le  grand 
passage;  tous  marquèrent  leurs  épaules  du  signe  sacré  de 
la  croix,  et  prirent  de  là  le  nom  de  croisés. 


TOLLAR  L'INDIEN. 

KOUTBr.LE. 


5  1- 

Tarml  les  innombrables  fêtes  religieuses  des  Indiens, 
aucune  ne  peut  èlre  comparée,  pour  la  splendeur,  à  celles 
qui  se  célèbrent  en  l'honneur  de  .laggatnatlia  ou  Jagger- 
nant  (1),  dans  la  petite  ville  du  même  nom,  située  entre 
Calcutta  et  l'ondichéry,  sur  la  côte  d"Orissa.  Le  territoire 
entier,  à  dix  lieues  à  la  ronde  ,  y  est  regardé  comme  sacré. 
Une  enceinte  carrée  renferme  environ  cinquante  temples 
dédiés  à  Jaggernaut  ou  à  sa  famille,  et  dont  le  principal  rap- 
pelle ,  pour  la  forme  ,  ces  grands  vases  de  porcelaine  qui  dé- 
corent les  comptoirs  de  nos  marchands  de  labac.  Il  a  près  de 
fi5  mètres  d'élévation ,  et  est  orné ,  sur  toutes  ses  faces  , 
de  figures  bizarres.  C'est  là  que  se  trouve  la  statue  de  Jag- 
pernaut ,  torse  grossièrement  ébauché  et  sans  autres  mem- 
bres que  des  moignons  difformes  auxquels  les  brames  at- 
tachent ,  en  certaines  occasions ,  des  mains  d'or.  On  renou- 
velle cette  idole  de  temps  en  temps,  et  les  prcUes  doivent 
choisir  pour  cela,  dans  la  forêt,  un  arbre  qu'aucun  oiseau  de 
proie  n'ait  touché.  Ils  s'en  servent  pour  tailler  une  nouvelle 
statue  ,  dans  laquelle  ils  font  passer  l'esprit  de  l'ancienne. 

Le  temple  de  Jaggernaut  renferme  quatre  mille  familles 
de  desservants  ,  parmi  lesquels  se  trouvent  cent  potiers  et 
cinquante  cuisiniers  chargés  de  préparer  les  vases  et  les 
aliments  que  l'on  vend  aux  pèlerins;  car  les  prêtres  se  sont 
assuré  le  monopole  presque  exclusif  de  la  nourriture  de  ces 
rierniers,  en  déclarant  que  les  mets  préparés  dans  le  temple 
avaient,  sur  tous  les  autres ,  l'avantage  de  ne  pouvoir  être 
souillés  par  aucun  contact  {'2). 

Il  y  a  douze  fêles  par  an  à  Jaggernaut  ;  mais  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  de  Rulh-Jattra,  qui  a  lieu  vers  la  fin  du  mois 
de  juin  ,  et  l'on  se  trouvait  précisément  aux  derniers  jours 
de  sa  célébration  lorsque  commence  notre  récit. 

Le  grand  rutti  (3)  à  seize  loms,  portant  le  dieu  Jagger- 
naut ,  avait  achevé  sa  promenade ,  et  se  dirigeait  vers  le 
temple,  suivi  des  deux  autres  chars  plus  petits  destinés  aux 
idoles  de  son  père  Boloram  et  de  sa  sœur  Shabudra.  Tous 
trois  étaient  traînés  par  plusieurs  centaines  d'hommes  te- 
nant à  la  main  des  rameaux  verts  et  marchant  en  cadence, 
la  tête  tournée  vers  les  idoles.  Derrière  venait  le  rajah  de 
Kourdali  avec  son  armée  d'éléphants  chargés  de  leurs 
lumdalis  [h)  bariolés,  et  la  foule  innombrable  des  pèlerins 
se  précipitait  de  toutes  parts  pour  jeter  devant  le  dieu  des 
roupies,  des  pagodes,  des  noix  de  coco,  pousser  \fi  rutlt 
sacré,  ou  se  précipiter  sous  .ses  roues  massives  et  mourir 
en  regardant  l'idole.  Une  frénésie  enthousiaste  s'était  in- 
sensiblement emparée  de  cette  multitude  qui  couvrait  la 
plaine  jusqu'à  riiorizon,  formant  une  sorte  d'océan  humain 
dont  chaque  vague  riait  une  télc.  l'ar  instant ,  le  cri  de  dé- 
tresse des  femmes  ou  des  enfants  broyés  et  foulés  aux  pieds 
s'élevait  de  la  foule  ;  mais  il  était  aussitôt  éloufl'é  par  le  son 
des  trompettes  d'argent  des  bramincs,  le  rugissement  des 

(i)  Dieu  dn  munde.  (Voy.  iS33,  ji.  ,■,  t .  ) 

(i)  Lei  Indiens  croient  que  Ir  IoiicIut  d'un  musulman  ou  (J'iiit 
clirélien  suffit  pour  iTiidio  un  .%linit'iit  lin|iu'-. 
Ci)  Char. 
(',)  S.irl.-<<li-  |i.-il.Tiii]iiins  prrlr<  pnr  !r«  i''lrj.!,,inl5. 


éléphants ,  les  clameurs  des  pèlerins  et  les  hurlements  des 

fakirs. 

Lnfin  les  trois  chars  atteignirent  les  luurs  du  temple  et 
disparurent  aux  yeux  des  spectateurs.  La  musique  sacrée  se 
tut  aussitôt,  l'escarpolelli!  aux  chaînes  d'airain  dans  laquelle 
les  prêtres  balançaient  les  idoles  d'or,  en  les  arrosant  de 
pondre  rouge  et  d'eau  de  rose,  s'arrêta  subitement,  les  devc- 
das.ii  {l)  cessèrent  leurs  danses  sous  les  portiques,  et  la 
foule  se  dispersa  en  poussant  des  cris  joyeux. 

Le  soleil  touchait  déjà  ù  son  déclin  ;  les  vapeurs  jusqu'a- 
lors invisibles  conimençaienl  à  se  condenser  vers  l'horizon, 
annonçant  une  de  ces  nuits  froides  et  pluvieuses  dont  la 
dangereuse  influence  décime  chaque  année  les  pèlerins  ai- 
tirés  par  la  fête  de  Itulli  Jaltra.  Aussi  les  riches  Indiens 
auxquels  leurs  ollrandes  avaient  assuré  une  cellule  dans 
l'enceinte  sacrée,  cl  les  Européens  qui  s'étaient  procuré  un 
logement  dans  la  ville,  s'empressaient-ils  de  rentrer;  tandis 
que  la  multilude  campée  près  des  portiques  du  temple,  dans 
les  bosquets  de  pipais  ou  sous  des  tentes  de  colon,  regagnait 
plus  lentement  ses  abris,  et  s'arrêtait  par  groupes  dans  la 
plaine,  devant  les  marchands  qui  en  avaient  déjà  pris  pos- 
session :  car  les  fêtes  religieuses  des  Indiens  sont  aussi  des 
mêlas  {'2)  auxquelles  accourent  les  irafiquanls  de  toutes  les 
provinces,  et  où  les  alfaires  de  commerce  occupent  tout  le 
temps  qui  n'est  pas  donné  aux  cérémonies  sacrées. 

La  campagne,  couverte  un  instant  auparavant  de  prêtres, 
de  musiciens,  de  danseuses  et  d'idoles,  était  mainlenant 
parsemée  de  petites  boutiques  garnies  de  pagnes  de  Madras, 
de  soieries  chinoises,  de  sarbels  iValtiir  (3)  venant  deCha- 
zypour  ou  de  Delhi.  Çh  et  là  des  habitants  de  .Sondcrhonds 
olîraicnt  en  vente  des  tigres  et  des  lions  attachés  par  une 
simple  chaîne  à  un  tamarinier  ;  des  paysans  criaient  leur 
tauna  (Zi),leur  toit  (5)  et  leur  katcliil  (Ci  ;  de  vieilles  fem- 
mes colportaient  du  bois  de  sandal ,  du  sucre  de  palmier, 
des  agapes  (7)  ou  du  bétel  (8)  préparé .  selon  l'usage,  avec 
la  chaux  et  la  noix  d'arec;  déjeunes  filles  offraient  des 
paniers  de  fruits  et  des  feuilles  de  palmier  nommées  o//m, 
sur  lesquelles  on  écrit  avec  un  stylet  de  fer.  Pariout  reten- 
tissaient les  cris  d'appel  des  tatoucuses  habiles  à  piquer  sur 
le  corps  des  figures  ou  des  emblèmes,  les  refrains  des  san- 
niasfis  avec  leurs  cymbales  ,  la  clochetle  des  poutchari 
chantant  au  peuple  les  légendes  des  dieux  indiens,  elles 
prières  des  fakirs  se  promenant  tout  nus  au  milieu  des  pè- 
lerins don!  ils  sollicitaient  les  offrandes.  Enfin,  de  loin  en 
loin,  apparaissait  un  lianian  exerçant  le  métier  de  banquier 
ou  de  changeur,  et  pnrrourant  les  boutiques  avec  sa  pierre 
de  touche  pour  reconnaiire  les  métaux,  ses  balances,  et  des 
sacs  de  casclies,  de  roupies  ou  de  fanams  {9\ 

Cette  scène  variée  élait  dans  toute  son  activité ,  malgré 
l'approche  de  la  nuit,  lorsqu'une  de  ces  voilures  malabares 
appelées  gadis  tourna  l'enceinte  sacrée  et  se  mit  à  traverser 
lentement  la  plaine. 

Ce  gadis,  porté  sur  quatre  roues  pleines  ,  était  surmonté 
d'un  dais  eu  velours,  entouré  d'une  balustrade  dorée,  et 
traîné  par  des  bœufs  peints  de  différentes  couleurs,  selon 
l'usage,  et  ayant  les  cornes  ornées  de  cercles  d'or.  Devant 
marchaient  quatre  /lions  (10)  armés  de  la  canne  à  pomme 
d'argent ,  et  derrière  venaient  deux  porteurs  de  parasols. 

(i)  Ce  sont  1rs  danseuses  que  nous  appelons  hnyailèrti. 

(î)  Foires. 

(3)  Essence  de  roses. 

(/,)  Grain  qui  croit  presque  sans  culture. 

(5)  Espèce  de  pois. 

(6)  Le  kntchil  remplace,  dans  l'Inde,  notre  pomme  de  terre. 
(:)  Sortes  de  crêpes  de  ri/.. 

(»)  Le  bétel  est  une  espèce  de  ponrier;  h  feuille  a  un  parfum 
acre  et  ,-ii'omatique. 

(9)  Monnaies  indiennes. 

(10)  Les  pions  sont  des  domestiquer  iudicus  dont  les  fonctionj 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  cilles  des  eli.nsseurs  cl  des  courcuri 
d:ni<  le»  nni-on«  opnlenies  d'Fmnie. 
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L'intérieur  du  char  formait  une  espèce  de  divan  sur  le- 
quel se  icnaicnl  assis  un  Européen  cl  sa  fille  di'jà  grande, 
miss  Eva  n'avait  pourtant  que  treize  ans;  mais  sou  intelli- 
gence et  sa  beauté  précoce  perçaient  déjà  ces  limbes  de  l'a- 
(lolfscence,  habituellement  dépouillées  des  grSces  de  l'en- 
lauce  et  des  attraits  de  la  jeunesse,  llécemment  envoyée 
d'Angleterre  au  docteur  Dumfries,  elle  assistait  pour  la  pre- 
mière fois  à  une  des  grandes  solennités  de  l'Inde,  et  ne  pou- 
vait cacher  sou  émerveillement. 

—  Vous  trouvez  cela  beau,  Eva?  demanda  le  docleur 
Dumfries  en  souriant. 

—  Etrange  plutôt,  mon  père,  répondit-elle;  cela  ressem- 
ble aux  fantastiques  constructions  que  je  croyais  voir  quel- 
quefois ,  en  Angleterre,  dans  les  nuages. 

—  En  effet ,  on  y  retrouve  tous  les  caprices  de  l'ima- 
gination. L'architecture  religieuse  des  Indiens  ressemble  à 
leur  croyance  ,  mélange  confus  de  beautés  sublimes  et  d'a- 
berrations misérables.  Vous  avez  pu  juger  ici  aujourd'hui 
de  la  crédulité  fanatique  de  ce  pauvre  peuple,  Eva,  et  ce- 
pendant vous  n'avez  vu  que  ses  moins  révoltantes  folies. 
A  la  fêle  du  Feu  ,  il  y  a  des  pèlerins  qui  marchent  sm-  des 
charbons  ardents;  à  celle  de  Kally,  ils  se  jettent  sur  des 
matelas  hérissés  de  poignards  ;  et  le  nombre  de  ces  fanati- 
ques est  si  considérable,  que  la  Icrrc  est  au  loin  détrempée 
de  leur  sang.  Quelques  uns  s'enfoncent  au-dessus  des  han- 
ches des  crocs  de  fer,  se  font  enlever  à  des  arbres  tournants, 
et  jettent  de  là  sur  les  spectateurs  des  fleurs  effeuillées. 
Tous  regardent  ces  supplices  comme  des  moyens  d'expia- 
tion. Je  ne  vous  parle  point  des  femmes  se  brûlant  dans  le 
même  bûcher  qui  consume  le  cadavre  de  leurs  maris  ;  ces 
sullis,  que  l'on  cite  en  Europe  comme  la  règle,  n'ont  ja- 
mais été  que  de  rares  exceptions,  et  le  gouvernement  anglais 
ne  les  permet  plus.  Quant  aux  lortuies  que  s'infligent  les 
fakirs  pour  acquérir  le  renom  de  saints,  vous  en  avez  déjà 
\u  des  exemples. 

—  Mais  qu'est-ce  donc  que  la  religion  qui  a  pu  conduire 
à  de  tels  excès?  demanda  la  jeune  fille  avec  une  curiosité 
mêlée  d'horreur. 

—  Ses  principes  sont  pleins  d'élévation ,  reprit  le  doc- 
teur Dumfries  ;  mais  c'est  une  trame  d'or  qui ,  livrée  à  la 
sottise,  à  l'intérêt  ou  à  l'ignorance,  a  fini  par  se  ternir  sous 
leurs  souillures.  Le  bramisnie  et  le  bouddhisme  ,  qui  sont 
les  deux  grandes  sectes  de  l'Inde,  rerommandeiil  également 
de  penser  à  la  vanité  des  choses  humaines,  de  secourir 
toutes  les  douleurs,  d'aimer  ses  frères  comme  soi-même. 
Le  bramisme  proclame  l'existence  d'un  être  suprême,  Para- 
ISrUii'.a  ,  (jui  s'est  associé  trois  êtres  inférieurs  :  Brama  (le 
Créateur),  Vichnou  (le  Conservateur) ,  Chiva  (  le  Destruc- 
teur;. Cette  trinilé  s'appelle  Trimourli.  Dans  le  principe, 
l'ara-Brama  créa  des  anges  qui  avaient  pour  chci  M aifsas- 
sour:  mais  celui-ci  se  révolta,  avec  une  partie  de  la  milice 
céleste,  contre  l'ara-Brama,  qui  demanda  à  ses  trois  associés 
comment  il  devait  punir  les  rebelles.  La  Trimourli  lui  con- 
seilla de  créer  quinze  globes  d'expiation  par  lesquels  les  cou- 
pables sont  obligés  de  passer  successivement  :  ceux  qui  su- 
bissent ces  quinze  épreuves  à  leur  honneur  retournent  au 
ciel,  tandis  (juc  les  méchants  sont  rejetés  au  (iernier  de  ces 
globes,  et  forcés  de  recommencer  leur  longue  pénitence.  La 
terre  occupe  le  milieu  de  cette  échelle  expiatoire.  Brama  y 
a  partagé  les  humains  en  quatre  classes  :  les  brames,  qu'il 
tira  de  sa  tête  ;  les  xaltryas,  qu'il  lira  de  ses  bras;  les  vais- 
uias,  qu'il  tira  de  son  ventre  ;  les  soudras,  qu'il  tira  de  ses 
pieds.  La  durée  de  l'épreuve  à  subir  sur  la  terre  est  de 
quatre  âges:  le  premier,  qui  fut  l'âge  d'or,  vit  le  pouvoir 
absolu  des  brames  ;  au  second ,  qui  fut  l'âge  d'argent ,  les 
xattryas  dominèrent ,  il  y  avait  alors  sur  ia  terre  un  quart 
de  \ices  et  trois  quarts  de  vertus;  pendant  le  troisième  âge, 
qui  fut  l'âge  de  cuivre,  la  puissance  appartint  aux  vai.scias, 
et  il  y  eut  autant  de  vertus  que  de  vices  ;  enlin  l'âge  de  fer, 
qui  est  le  nôtre,  et  que  l'on  appelle  aussi  l'âge  des  soudras. 


présente  trois  quarts  de  vices  pour  un  quart  de  vertus. 
Chaque  élree^t  composé  d'une  portion  de  luatièrc  et  d'es- 
prit impérissables,  mais  qui  se  transforment  selon  la  ma- 
nière dont  nous  avons  vécu  :  les  bons  prennent  une  forme 
terrestre  supérieure  à  celle  qu'ils  avaient  d'abord  ;  les  mé- 
chants, une  forme  inférieure.  Ainsi,  l'homme  riche  et  cruel 
renaît  sous  la  figure  d'un  animal  féroce  ;  l'homme  pauvre 
et  généreux,  sous  la  ligure  d'un  bieuf  sacré.  C'est  évidem- 
ment à  celte  luétempsycose  qu'il  faul  attribuer  l'horreur 
de  la  plupart  des  Indiens  pour  la  chair  des  animaux,  dans 
lesquels  la  croyance  leur  fait  toujours  \oir  un  de  leurs  sem- 
blables transformé.  Celte  horreur  est  surtout  extrême  dans 
la  secte  des  banians. 

—  Et  toutes  ces  croyances  sont  communes  au  bramisme 
et  au  bouddhisme?  demanda  Eva,  dont  la  curiosité  était 
vivement  éveillée. 

—  Non  point  toutes,  répondit  le  docteur.  Le  bouddhisme 
est  une  secte  distincte  du  bramisme.  Les  bouddhas  ont  été 
des  espèces  de  messies  envoyés  pour  modifier  la  croyance 
primitive.  Quatre  ont  déjà  paru ,  et  c'est  le  dernier  d'entre 
eux  que  l'on  adore  de  nos  jours;  mais  les  initiés  en  .itten- 
dent  un  cinquième,  que  l'on  devra  reconnaître  à  deux  cent 
vingt-six  marques  qui  se  trouvei  ont  à  la  plante  de  ses  pieds, 
à  trente-deux  signes  de  beauté  placés  sur  sim  cou  ,  et  à 
quatre-vingts  autres  indications.  Le  bouddhisme  a  modifié 
la  théogonie  des  brames.  D'après  lui ,  tout  ce  qui  exLste  , 
dieux,  dénions,  hommes,  animaux,  provient  des  quatre 
éléments  mis  en  contact  avec  Prané  (la  Vie)  et  Hitta 
(l'Intelligence  1  ;  l'univers  n'a  eu  ni  conimencemenl  ni  fin, 
et  il  existe  vingt-six  lieux  habités  par  des  êtres  ayant  diffé- 
rents degrés  de  perfection.  Quant  à  la  mort,  elle  n'est ,  aux 
yeux  des  bouddistes  comme  aux  yeux  des  brames ,  qu'une 
transformation. 

Pendant  que  le  docteur  Dumfries  causait  ainsi  avec  sa 
fille,  leur  char  avait  continué  à  s'avancer  à  travers  la  foule, 
et  il  allait  atteindre  un  bosquet  de  pipais  cl  de  manguiers 
lorsqu'ils  aperçurent  un  palanquin  précédé  d'un  grand 
nombre  de  pions  et  porté  par  des  boès  qui  s'avançaient  en 
courant ,  selon  leur  coutume  ,  et  en  se  relayant  tour-à-Iour 
sans  s'arrêter.  Le  docteur  reconnut  un  Indien  avec  lequel 
il  entretenait  des  relations  journalières,  et  qui  passait  pour 
l'un  des  plus  probes  et  des  plus  riches  marchands  de  Cal- 
cutta. Bundoo  appartenait  à  la  troisième  classe  ,  celle  des 
vaiscias ,  et  à  cette  secle  des  banians  dont  le  docleur  Dum- 
fries avait  cité  le  respect  pour  tous  les  êtres  vivants.  Il  por- 
tait sur  la  bouche  une  gaze  destinée  à  arrêter  les  insectes 
qu'il  eût  pu  avaler  involonlaiiemeut,  et  tenait  à  la  main  une 
boîlc  remplie  de  sucre  et  de  farine  pour  offrir  aux  animaux 
qu'il  rencontrait. 

A  la  vue  du  docleur,  il  fit  approcher  son  palanquin,  et  le 
salua  de  la  main. 

—  Que  tout  arrive  selon  les  souhaits  du  sage  Dumfries , 
dit-il  en  anglais. 

—  Et  selon  ceux  du  digne  Rundoo,  «jouta  le  docteur. 

—  Iletournes-tu  déjà  à  la  ville  ? 

—  Je  crains  pour  ma  tille  l'humidité  du  soir. 

—  Tu  me  permettras  alors  de  clieaiiucr  en  la  eompagnie. 
Dumfries  fit  une  réponse  liienveillanle  ;  le  palanquin  se 

mit  de  front  avec  le  B^^"^)  *'  'ous  deux  continuèrent  leur 
route  vers  la  ville. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 

Jeune  fdlc ,  qui  lires  des  nouvelles  cl  des  romans  toute 
Ion  expérience,  toute  ta  science  des  hommes  et  de  la  société, 
toi  qui ,  à  ton  entrée  dans  le  monde,  imagines  d'avance, 
avec  une  joie  craintive,  que  les  jeunes  gens  viiltigeront 
autour  de  toi  comme  les  papillons  amour  de  la  rose ,  ou 
qu'ils  te  guetteront  comme  1  araignéi:  guette  la  mouche ,  — 
éionte  un  mot  d'avis.  Tranquillise  toi,  mii  chère,  le  monde 
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n'est  pas  si  ledoiilablc  ;  les  homjiies  ont  trop  à  s'occuper 
(reux-mènics  pour  se  jjrdoccuper  de  toi.  Tu  auras  tout  lieu 
de  te  convaincre  qu'ils  ue  s'inquiètent  pas  plus  de  ce  qui  le 
concerne  que  dos  affaires  de  la  lune ,  et  peut-être  un  ])cu 
moins.  Fone  de  les  dix-sept  ans  ,  tu  prépares  toutes  tes 
armes  pour  résister  aux  orages  de  la  vie;  ali!  tu  auras 
j)roljablemeiit  plus  à  le  plaindre  de  sou  uniforme  lenteur. 
Mais  ne  laisse  pas  défaillir  ton  courage  :  quoique  ce  ne  soit 
pas  dans  la  forme  adoptée  par  les  romanciers,  la  vie  et  l'a- 
mour sont  répandus  avec  profu^ion  dans  ce  monde.  Les 
auteurs  de  nouvelles  distillent  tout,  c'est  leur  métier;  ils 
fout  un  jour  de  dix  années,  et  de  cenl  éjiis  de  blé  tirent  une 
goulle  de  liqueur.  La  réalité  procède  autrement.  Les  grands 
événements,  les  passions  violentes,  sont  rares  ;  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses,  ils  forment  l'exception,  non  la  règle. 
Ln  conséquence,  jeune  enfant,  ne  reste  pas  dans  l'attente 
des  combats  et  des  émotions,  de  peur  de  tomber  dans  l'iso- 
kment  et  l'ennui.  Kc  clicrclie  pas  hors  de  toi  ce  surplus  de 
vie  après  lequel  ton  .'une  aspire  ;  apprends  à  le  créer  dans 
ton  propre  sein.  Aime ,  oui ,  aime  le  ciel ,  la  nature,  la  sa- 
gesse ,  tout  ce  qui  est  bon  et  pur  autour  de  toi ,  et  la  vie 
s'enrichira,  et  ton  àme  s'agrandira ,  et  la  chaleur  circulera 
dans  tes  veines.  L'ne  brise  Iraiche  et  parfumée  enflera  alors 
sans  cesse  les  voiles  qui  le  portent  doucement  à  travers  ce 
monde,  jusqu'aux  demeures  élernclles  de  la  lumière  et  de 
l'amour. 

'ïruduU  du  suédois  (l'iiiiDKr.iKA  BnEsiER). 


MAISON  DE  LAW,  UUE  QLI.NCAMI'OIX. 


(  Maijun  lic  Law,  rue  Qniucainpoix,  ii  Paris.  ) 

On  sait  que,  lors  de  l'établissement  du  système  de  Law,  la 
rue  Quiucanipoix ,  où  l'on  voit  la  maison  de  ce  célèbre  li- 
nancier,  fut  le  lliéùtre  d'un  agiotage  edréué.   Un  vertige 


général  s'empara  alors  de  tous  les  esprits,  et  Law  était 
obsédé  jour  et  nuit  par  des  personnages  de  tout  rang  cl  de 
tout  sexe  qui  mendiaient  une  concession  ou  des  actions.  On 
avait  recours  à  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour  obtenir 
de  lui  un  instant  d'audience.  LU  jour  qu'il  dinail  chez  ma- 
dame de  .Simianc,  madame  de  Louclui,  ayant  fait  guetter 
l'heiire  du  diner,  passa  en  voiture  devant  la  maison  et  lit 
crier  au  feu  par  son  cocher  et  ses  laquais.  Soudain  tout  le 
monde  quitta  la  table  pour  savoir  où  le  feu  s'était  mani- 
festé. M.  Law  se  présenta  aussi.  Dès  que  madame  de  Bou- 
clai l'aperçut,  elle  sauta  de  sou  carrosse  pour  lui  parler  ; 
mais  M.  Law,  qui  devina  la  ruse  ,  disparut.  Lue  autre  dame 
se  (il  conduire  dans  un  carrosse  devant  l'iiotel  de  M.  Law 
I)our  y  verser.  Llle  s'écria ,  en  s'adrcssant  à  son  cocher  : 
<c  Verse  donc ,  coquin  ,  verse  donc  !  »  ^L  Law  étant  accouru 
pour  la  secourir,  elle  lui  avoua  qu'elle  l'avait  fail  exprès 
pour  se  procurer  une  entrevue  avec  lui. 

L'agiotage,  trop  resserré  dans  la  rue  Quincampoix,  fut 
transféré  ù  la  place  VcndOmc  ;  là,  dil  Duclos,  s'assemblaient 
les  plus  vils  coquins  et  les  plus  grands  seigneurs,  tous 
réunis  et  devenus  égaux  par  l'avidité.  On  ne  citait  guère  à 
la  cour  que  le  chancelier,  les  maréchaux  de  Villcroi  et  de 
Villars  ,  les  ducs  de  Saint-Simon  cl  de  La  Rochefoucauld  , 
qui  se  fussent  préservés  de  la  contagion...  Le  chancelier  se 
trouvant  incommodé  du  tumulte  de  l'agiotage  dans  la  place 
Vendôme  où  était  la  chancellerie,  le  prince  de  Carignan  , 
plus  avide  d'argent  que  délicat  sur  sa  source,  oITril  son  hùttl 
de  Soisson?.  Il  lit  construire  dans  le  jardin  une  quantité  de 
petites  baraques,  dont  cliacuue  était  louée  cinq  cents  livres 
parmois:  le  tout  rapportait  cinqcenlmilleliv.  par  an.  Pour 
obliger  les  agioteurs  de  s'en  servir,  il  obtint  nue  ordonnance 
qui,  sous  prétexte  d'étabir  la  police  dans  ragioiagc  et  de 
prévenir  la  perte  des  portefeuilles,  défendait  de  conclure 
aucun  marche  ailleurs  que  dans  ces  baraques. 

Les  circonstances  donnèrent  livu  à  une  foule  de  bous 
mots.  L'un  des  meilleurs  fut  celui  qu'un  nommé  Turiuenies, 
garde  du  trésor  royal ,  adressa  au  petit-fils  du  grand  Condé, 
le  duc  de  Bourbon.  Ce  prince  se  vantant  un  jour  de  la  quan- 
tité d'actions  qu'il  possédait:  (Monseigneur,  lui  dit  Tur- 
mcnies ,  deux  actions  de  votre  aïeul  valent  mieux  que  toutes 
celles-là.  »  Le  duc  en  rit  de  peur  d'être  obligé  de  s'en  fâcher. 


Jalousie.  —  Nulle  passion  plus  basse,  ni  qui  veuille  plus 
se  cacher  que  la  jalousie.  Elle  a  honte  d'elle-même;  si  elle 
paraissait,  elle  porterait  son  opprobre  et  sa  flélrissure  sur  le 
front.  On  ne  veut  pas  se  l'avouer  à  soi-même,  tant  elle  est 
ignominieuse  ;  mais  dans  ce  caractère  caché  et  honteux , 
dont  on  serait  confus  et  déconcerté  s'il  paraissait,  ou  trouve 
la  conviction  de  notre  esprit  bas  et  de  notre  courage  ravili. 

BOSSIET. 


MiiUitude  des  habitants  de  la  mer.  —  Le  nombre  des 
petites  méduses,  dans  certaines  parties  des  mers  du  Groen- 
land, est  si  grand  qu'un  pouce  cube  pris  au  hasard  n'en 
contient  pas  moins  de  G.'i;  il  y  en  a  donc  110  592  dans  un 
pied  cube  ;  cl  si  l'on  prenait  un  mille  cube  (  et  l'on  ne  peut 
douter  que  la  mer  ne  soit  chargée  de  ces  petits  êtres  dans 
une  étendue  aussi  considérable),  on  aura  un  nombre  lelle- 
jiient  cITrayant,  qu'eu  supposant  qu'un  homme  eu  puisse 
compter  un  million  par  semaine,  il  eût  fallu  employer 
80  000  personnes  depuis  l'origine  du  monde  pour  arriver  h 
en  faiie  le  compte.  Journal  de  Jajiesox. 


I-l.'îEALX  u'ABOXSEMEM  ET  DE  VENTE, 

nie  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- Auguslins. 


Iiii|>rim<-ri<;  ilc  )ioi:iiGuo.si  cl  Mmri.stT,  rue  Jacob.  îo- 
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LE  MUSÉE  DU  LOUVRE  U.N  JOUR  D'Él'UDn. 


(Musée  du  Louvre.  —  La  grande  galerie  un  juur  d'étude.  ) 


TiCgardez  celle  foule  jeune  et  sludicuse  qui  vil  tout  le  jour 
dans  la  soci<ilc  assidue  dos  Rapliaill ,  des  Paibens,  des  Titien , 
des  l'oussin  ctdes  Gi^ricault,  dans  le  commerce  forlilianl 
de  ces  admiraljles  giînics,  dans  la  familiarité  môme  de  ces 
mallrcssans  égaux,  demandant  à  l'un  sa  riche  couleur,  à 
l'autre  son  vigoureux  dessin,  à  celui-ci  sa  grâce  divine  ,  à 
celui-là  sa  mâle  énergie ,  à  tous  le  feu  sacré  qu'ils  reçurent 
d'en-liaut  et  qu'ils  peuvent  souiller  dans  l'âme  ferveulc  de 
leurs  di.sciples  !  Le  même  espoir  fuit  battre  Ions  ces  jeunes 
gens,  une  semblable  ambilion  les  anime.  11  semble  que  les 
maîtres  eux-mêmes  les  regardent  par  les  yeux  de  leurs 
tableaux  et  leur  parlent  par  la  bouche  inanimée  des  per- 
sonnages qui  sont  sur  leurs  toiles.  Chaque  fois  que  le  dis- 
ciple lève  les  yeux  vers  celui  qu'il  étudie  ,  il  se  repaît  de  ce 
muet  encouragement,  et  à  mcsiue  qu'il  se  pénètre  davan- 
tage de  la  beauté  de  sou  maître ,  à  mesure  aussi  il  se  sent 
grandir  lui-même  par  le  sentiment  plus  intime  du  génie  qui 
lui  sert  de  modèle. 

Mais,  croyez-moi,  gardez-vous  de  vous  pencher  sur  la 
toile  de  l'imitateur,  n'ayez  point  la  curiosité  de  voir  comment 
l'élève  sait  traduire  le  maître;  peut-être  vous  cxposericz- 
vous  â  un  fâcheux  désappointement,  peut-éue  seriez-vous 
affligé  par  la  pauvre  copie  honteusement  étalée  au-dessous 
de  son  modèle ,  et  en  voyant  ces  pâles  ombres  d'un  écla- 
tant original,  vous  sentiriez  s'allrisler  en  vous  la  touchante 
pensée  d'avenir  que  vous  avaient  fait  concevoir  tous  ces 
visages  auimés  par  l'étude  ,  tous  ces  yeux  brillants  de  zèle 
et  d'ardeur  ;  vous  seriez  prêts  1  nommer  mensongère  et 
trompeuse  la  belle  espérance  qui  semble  animer  et  réjouir 

loMt  \U.—  Ma»!   i84i. 


toute  l'immense  galerie,  et  faire  briller  déjà  une  couronne 
au-dessus  de  chacun  de  ces  jeunes  fronis  1 

Laissez-leur  cependant,  laissez-leur  à  tous  cl  â  toutes  ces 
belles  promesses  du  désir,  ces  beaux  rêves  de  rambition  ! 
reut-èire  un  jour  les  reverrcz-vous  déjà  vieillis  et  la  figure 
flétrie  par  le  chagrin  ou  la  misère,  non  plus  travailler  har- 
diment pour  la  gloirequ'ils  préleudenlconquérir.maisd'une 
main  plus  lente  servilement  copier  un  modèle  pour  le  pau- 
vre salaire  qui  doit  les  faire  vivre  eux  et  leur  vieille  mère 
et  leurs  petits  enfants  !  llélas!  ils  seront  encore  dans  celte 
magnifique  galerie  qui  vit  autrefois  éclore  les  jeunes  espé- 
rances, les  illusions  brillantes  de  leur  talent,  qui  les  vit 
eux-mêmes,  l'ceil  fier  et  la  têle  haute,  regarder  presque 
d'égal  à  égal  les  plus  grands  maîtres.  Mais  quel  change- 
ment !  Kcvenus  devant  ces  mêmes  tableaux  qui  ont  refusé 
de  leur  livrer  le  secret  de  leurs  merveilles,  découragés, 
fatigués,  abatiur,  ils  ne  feronl  plus  que  tendre  la  main, 
pour  ainsi  dire,  en  ne  demandant  qu'une  pauvre  copie  sans 
honneur,  sans  gloire  et  presque  .«■ans  profit...  Ecartons  ces 
tristes  idées  :  l'espérance  du  peintre  est  vivace  ,  longtemps 
elle  habite  son  cœur,  longtemps  elle  fait  rayonner  sur 
son  visage  la  belle  humeur  et  le  conleulcmcnl.  D'abord 
jusqu'à  trente  ans  le  grand  prix  demeure  eu  vue,  point  de 
mire  éblouissant  où  visent  les  vœux  du  plus  chélif  comme 
du  plus  fort.  Jusqu'à  trente  ans  !  n'est-ce  pas  déjà  un  des 
plus  longs  espoirs  qui  se  puissent  rencontrer  dans  la  vie  de 
l'homme?  Celui  qiu  a  espéré  jusqu'à  cet  âge  n'a-t-il  pas  reçu 
plus  que  la  somme  ordinaire  de  jeunesse,  d'illusions  et  de 
bonheur?  —  Tuis ,  quand  l'âge  fatal  sera  venu,  on  se  rejet- 
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tcra  sur  les  cliDnces  malheureuses  du  concours,  el  même  , 
s'il  le  faut ,  sur  la  partialité  ou  l'aveuglement  des  juges,  cl 
l'on  en  appellera  à  l'équitable  public,  à  l'incorruptible  suf- 
frage du  salon...  Puis...  que  sais-je  encore  ?  Mille  autres 
leqrres  séduisants  que  le  moins  vain  esl  indusliieux  à  pré- 
senter sans  cesse  à  son  amour-propre  ;  mille  autres  espé- 
rances qu'il  est  iJTompt  à  concevoir  après  cliacijne  de  ses 
chutes  et  de  ses  déceptions. 

Pensons  plutôt  au  petit  nombre  des  élus.  Dans  celte  foule 
qui  étudie,  et  où  la  plupart  sont  fatalement  marqués  d'a- 
vance pour  la  médiocrité  el  l'insuccès,  sans  doute  se  trouvent 
mêlés  el  confondus  quelques  uns  des  heureux  de  l'avenir , 
quelques  prédestinés  devant  qui  les  roules  de  l'an  s'ouvri- 
ront et  les  djnicullés  de  l'étude  s'aplaniront ,  quelques 
fuiurs  héritiers  des  David,  des  Ilobert  cl  des  Gros,  pour 
lesquels  se  préparent  dès  à  présent  la  gloire,  la  richesse  et 
toutes  les  récompenses  magnifiques  qui  allendeiit  le  génie. 
Que  de  nobles  talents ,  que  d'illustres  pinceaux  so  sont  for- 
més déjà  dans  cette  belle  galerie  !  C'est  là  ,  au  pied  de  ces 
toiles  sublimes,  que  tous  nos  peintres  éminenls  ont  senti 
éclore  en  eux  les  premiers  germes  de  leur  beau  talent;  c'est 
là  que  leur  cœur  s'est  échauffé  aux  premières  étincelles  du 
feu  sacré  ;  et  aujourd'hui  ils  ne  peuvent  encore  sans  éniotiqn 
se  souvenir  de  celte  halte  studieuse,  de  celle  station  d'es- 
pérance qu'ils  ont  faite  dans  le  vieux  Louvre  I  Ainsi ,  même 
si  nous  ne  songeons  pas  à  l'avenir,  la  mémoire  du  passé 
sullirait  seule  pour  rehausser  encore  à  nos  yeux  le  prix  de 
ces  admirables  tableaux  ,  et  pour  causer  en  nous  une  vive 
émotion  et  comme  un  pieux  recueillement,  lojsque  nous 
entrons  dans  la  vaste  galerie,  lorsque  nous  nous  trouvons 
entourés  de  ces  chefs-d'œuvre  dont  l'étude ,  pensons-y,  peut 
susciter  plus  d'un  nouveau  génie ,  et  enfanter  encore  des 
mailles  dignes  de  leurs  modèles  I 


On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  du  mal  que 
par  l'exemple  du  bieii ,  et  il  est  bon  de  s'accoulumer  à  pro- 
fiter du  mal  puisqu'il  est  si  ordinaire,  au  lieu  que  le  bien 
est  si  rare.  Pascal. 


UNE    HALTE   SLR    CN    PONT. 

...  Nous  voyageons  à  l'époque  du  flottage  des  bois;  le 
fleuve  est  couvert  de  tronçons  qui  descendent ,  d'autres  qui 
s'arrêtent  sur  le  sable  des  îles,  d'une  foule  qui  s'entassent 
contre  les  jetées,  ou  qui  s'alignent  le  long  des  deux  rives  , 
coi7ime  pourvoir  passer.  C'est  là,  pour  des  gens  qui  flânent , 
un  spectacle  merveilleusement  récréa"f.  Tous  ces  tronçons, 
en  efl'et,ont  leur  allure  propre,  le;ir  physionomie,  leur 
caractère  :  les  uns  bêles  comme  des  bûches ,  les  autres 
vifs  et  agiles  ;  aucuns  qui ,  sous  un  air  lourdaud ,  sont  lestes 
et  madrés;  en  sorte  qu'au  bout  d'un  moment,  I  illusion  est 
suflisante,  comique  ,  amusante  au  possible;  et  nous  voilà 
tous  alignés  sur  le  pont  de  Chesscl  pour  voir  passer  aussi. 
Mais  ce  qui  achève  de  rendre  le  spectacle  dramatique,  c'est , 
contre  la  pile  du  pont,  une  nombreuse  société  d'iionnêtes 
tronçons  qui  font  tous  leurs  elïorts  pour  s'y  maintenir  :  on 
en  voit  de  grêles  qui  s'aliachenl  aux  gros,  et  des  gros  qui 
pèsent  sur  les  grêles ,  pendant  que  des  équivoques  déva- 
lisent les  submergés.  A  chaque  instant  arrive  avec  le  cou- 
rant ,  tantôt  un  butor  qui  effraie  de  son  choc  tous  ces  braves 
gens,  tantôt  un  amateur  qui  passe  outre  après  les  avoir 
flairé'*,  ou  bien  un  homme  sensible  qui  s'y  choisit  un  ami, 
et  tous  deux  s'en  vont  de  compagnie  jusqu'à  Boveret  pour 
s'y  faire  scier  le  dos  et  fendre  en  quatre.  M.  ï*'**  fait  vœu 
de  ne  pas  continuer  son  chemin  avant  qu'un  certain  opi- 
niâtre ne  soit  parli  ;  aussi  serait-il  encore  sur  le  pont  de 
Che&sel  à  l'heure  qu'il  est ,  et  sa  famille  plongée  dans  es 
alarmes,  si  ses  camarades  n'avaient  pris  le  sage  parti  d'aider 


à  l'accomplissement  de  ce  vœu  téméraire  en  lançant  de 
grosses  pierres  sur  la  tête  du  récalcitrant.  Il  part  enfin  ,  et 
nous  en  faisons  autant.  Topffer. 


NOURRITUHE  DES  CULTIVATEURS. 

Depuis  iine  vingtaine  d'années  les  municipalités  des  villes 
de  France  semblent  vouloir  se  mettre  en  harmonie  avec 
l'état  de  paix  dont  l'Europe  occidentale  peut  espérer  de  jouir 
loiigtemps  encore;  elles  se  livrent  de  loules  parts  aux  tra- 
vaux d'ciiibcllissement  et  d'assainissement;  elles  sont  entrées 
dans  la  voie  du  comfortable ,  cl  s'qccupent  non  seulement 
de  percer  des  rues,  de  planter  des  promenades,  d'ériger 
drs  édifices  publics ,  mais  encore  d'introduire  dans  le  sein 
des  cités  les  ressouices  des  uianufactures  et  du  commerce, 
d'y  appeler  par  d'utiles  cncoiiragetnents  l'abondance  des 
objets  de  coiisommalion  et  de  nourriture  habituelle;  dans 
leurs  statistiques  on  suppute  surtout  avec  attention  le  nom- 
bre de?  Iiuiufs,  veaux,  moutons  et  porcs  qui  s'y  débitent, 
et  on  se  félicite  lorsqu'o;i  peut  démontrer  un  accroissement 
dans  la  consommation  de  la  viande  sur  la  table  des  admi- 
nistrés. 

Tous  ces  excellents  résultats  réjouissent  avec  raison  le 
cœur  des  citoyens  honnêtes  :  aussi  éprouve-ton  un  serrc- 
tnent  de  cœiir  bieii  doulonreux  lorsqu'en  parcourant  les 
caiiipagncs  on  voit  à  (|uel  degré  de  pénurie  ,  de  pauvreté  , 
se  trouv(Mit  réduits  les  agriculteurs  dans  la  presque  totalité 
de  la  France. 

Voici  quelques  lignes  extraites d'uii  ouvrage  tout  récent, 
dqnt  noiîs  avons  lu  avec  plaisir  plusieurs  paragraphes  em- 
preints des  plus  honorables  sentiments  :  il  a  été  publié  par 
.M.  Leclerc  Thoui:i  à  la  suilc  d'une  mission  dans  l'Anjou 
donnée  par  le  gouvernement  à  cet  agronome  distingué. 

'<  U  est  telle  fernic  de  50  hectares,  dit  M.  Leclerc-Thouin, 
où  la  nourriture  des  maîtres,  comme  celle  des  serviteurs,  se 
compose  à  peu  près  excliisivemenl  de  pain  fait  par  tiers  avec 
de  la  farine  de  froment ,  de  seigle  et  d'orge  ;  d'abondantes 
soupes  aux  choux,  aux  pommes  de  terre  el  aux  oignons,  avec 
du  sel  en  quantité  notable,  et  de  beurre  très  peu  ;  de  légumes 
maigrement  assaisonm's,  ou  d'un  œuf  dur  par  chaque  per- 
sonne pour  le  dîner  ;  aux  autres  repas,  d'un  petit  morceau 
de  fromage  médiocre,  de  quelques  oignons  verts  et  crus  au 
printemps,  d'une  ou  deux  pommes  de  terre  en  automne  , 
de  deux  ou  trois  noix  sèches  en  hiver.  Quand ,  le  dimanche, 
on  sert  un  peu  de  lard  salé,  chacun  en  prend  à  peine  de 
quoi  changer  la  saveur  du  pain.  Hors  les  cas  de  convales- 
cence ,  il  esl  pour  ainsi  dire  sans  exemple  de  voir  les  mé- 
nagères de  la  campagne  venir  à  la  boucherie.  Généralement, 
on  ne  boit  que  de  l'eau,  ou  bien  on  fait  des  boissons  avec 
des  cormes  crues  ou  cuites,  des  prunes,  des  pommes  ou 
des  poires  écrasées.  » 

Or,  il  faut  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  la  famille  et  des 
serviteurs  d'un  fermier  de  50  hectares  dans  le  département 
de  Maine-et-Loire ,  l'un  des  beaux  et  des  riches  déparle- 
ments de  la  France ,  traversé  dans  loute  sa  longueur  par  la 
Loire ,  situé  entre  Tours  et  Nantes  ,  et  renfermant  en  outre 
plusieurs  villes  importantes,  telles  que  Angers,  Saumur, 
La  Flèche!  11  faut  remarquer  que  ce  département  produit 
lesculturcs  industrielles  lucratives  du  lin, du  chanvre;  qu'il 
exporte  iOO  000  hectolitres  de  grain;  qu'il  envoie  parfois 
à  Paris  /lO  000  barriques  de  vin  ;  qu'enfin  c'est  un  de  ceux 
d'où  Paris  tire  la  plus  grande  partie  des  gros  bestiaux  qui  ap- 
provisionnent ses  boucheries.  Chose  étonnante  '.  ce  dépar- 
tement a  dirigé  ,  en  1838  par  exemple  ,  sur  les  marchés  de 
Poissy  el  de  Sceaux  ,  33  000  bœufs  gras,  el  17  000  autres 
sur  les  marchés  voisins;  et  c'est  là  que,  dans  des  fermes  de 
50  hectares,  on  ne  mange  jamais  de  viande  de  boucherie  1 

Lors  donc  que  l'on  voit  dans  un  pareil  département  le 
cultivateur  obligé  de  se  nourrir  si  parcimonieusement ,  U 
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est  facile  de  juger  ce  qu'il  doit  en  être  dans  les  contrées 
pauvres ,  (éloignées  des  voies  de  communication ,  dans  le 
centre  de  la  France  ou  aux  extrêmes  frontières  1  On  ne  s'y 
nourrit  que  de  cliâtaignes ,  de  bouillie,  de  pain  noir,  d'oi- 
gnons crus  et  de  fruits  verts. 


DES  CA.NAUX  DE  NAVIGATION. 
(  Premier  article.  ) 

Considérations  générales.  —  Lorsque  l'on  vint  à  mettre 
i  exécution  les  lois  votées  en  1821  et  1822  pour  l'ouverlure 
ou  l'achèvement  de  grandes  lignes  de  navigation  artificielle 
au  travers  de  notre  leiritoire,  les  habitants  du  centre  de  la 
Bretagne  ne  pui  enl  dissimuler  leur  étonnement  à  la  vue  de 
ce  qu'ils  considéraient  comme  une  entreprise  aussi  folle 
qu'impraticaiile.  «  Comment  voulez-vous,  »  disaient-ils  aux 
ouvriers  occupés  à  creuser  la  tranchée  de  Glomel ,  dans  la 
chaîne  de  collines  qui  sépare  le  bassin  de  l'Aulne  de  celui 
duBlavcl;  «  conraient  voulez-vous  faire  remonter  la  mer 
»  dans  nos  montagnes,  et  l'amener  jusqu'où  Dieu  lui-mC'nie 
»  n'a  pas  voulu  qu'elle  s'avançât?  »  En  dépit  de  cette  mau- 
vaise inlerprclation  de  lintenlion  des  ingénieurs  el  de  la 
volonté  divine  ,  les  travaux  du  canal  de  Nantes  à  Brest  fu- 
rent poursuivis  avec  des  chantes  diverses  jusqu'à  leur  achè- 
\emcnt,  et,  dans  le  courant  de  l'année  183S,  les  plus 
incrédules  purent  voir  un  bateau  qui ,  parti  de  la  rade  de 
Brest,  traversait  la  tranchée  de  Glomel,  au  point  culmi- 
nant du  canal,  après  avoir  remonté  le  cours  de  r.Vulne , 
pour  descendre  à  Lorient  en  suivant  le  cours  du  Blavet. 
Nous  ne  disons  pas ,  pour  cela ,  que  la  mer  ait  remonté 
avec  le  bateau  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire;  cette 
prétendue  action  de  la  mer  n'a  pas  lieu  dans  la  Bretagne 
centrale  plus  qu'elle  n'auiail  eu  lieu  à  Paris,  lorsqu'à  propos 
du  projet  d'un  canal  de  grande  navigation  entre  la  capitale 
et  l'embouchure  de  la  Seine,  beaucoup  de  personnes  par- 
laient d'amener  la  mer  dans  la  plaine  de  Grenelle. 

Cette  Ignorance  des  moyens  d'exécution  propres  à  établir 
ime  ligne  de  navigation  artificielle  n'a  rien ,  d'ailleurs ,  qui 
doive  surprendre.  La  France,  qui  est  sillonnée  aujourd'hui 
par  environ  72  à  75  000  kilomètres  de  roules  royales  et  dé- 
partementales,  et  par  plus  de  720  000  kilomètres  de  che- 
mins vicinaux ,  possède  à  peine  5  000  kilomètres  de  naviga- 
tion artificielle.  11  devient  alors  concevable  que  plus  d'une 
personne  douée  d'intelligence  et  d'instruction  ne  se  soit  ja- 
mais trouvée  à  même  de  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  s'opère  la  circulation  des  bateaux  sur  des  lignes  navi- 
gables de  ce  genre.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  chercher 
à  faire  comprendre,  en  parlant  d'abord  des  origines,  com- 
ment le  problème  a  été  résolu. 

Origine  de  la  navigation  artificielle  dans  les  rivières. 
—  A  mesure  que  l'usage  des  moidins  à  eau,  introduit  en 
Occident  vers  le  quatrième  siècle  de  notre  ère  ,  se  générali- 
sait, les  cours  d'eau  sur  lesquels  on  les  établissait  étaient 
barrés  par  le  travers  en  un  plus  grand  nombre  de  points 
différents;  seulement,  pour  ne  pas  interrompre  complète- 
ment la  navigation,  on  pratiquait,  dans  les  barrages  destinés 
à  créer  des  chutes  d'eau,  des  ouvertures  ou  pcrtuis  que  l'on 
fermait  avec  des  poutrelles  mises  à  plat  les  unes  sur  les 
autres,  et  que  l'on  pouvait  ouvrir  en  enlevant  ces  poutrelles 
une  à  une.  Les  rivières,  au  lieu  d'offrir,  comme  dans  leur 
état  naturel,  une  pente  continue  à  leur  surface,  présentaient 
donc  l'apparence  d'ime  suite  de  parties  où  l'eau,  relevée  par 
les  barrages,  avait  plus  de  profondeur,  un  courant  plus 
faible,  et  qui  étaient  si'parées  les  unes  des  autres  par  des 
cascades  ou  chutes  brusques.  On  ouvrait  les  perluis  aux 
bateaux  qui  se  présentaient.  Mais  la  chute  déterminée  par 
le  barrage  n'était  souvent  franchie  qu'avec  de  grands  dan- 
gers, même  à  la  descente;  et  à  la  remonte  elle  offrait  des 
difficuUés  telles,  que,  pour  peu  qu'elle  fùl  considérable,  l'ac- 


tion des  hommes  et  des  chevaux  était  souvent  impuissante 
à  la  vaincre. 

Cet  étal  de  choses  fâcheux ,  qui ,  à  force  d'entraver  la 
navigation  intérieure,  paraissait  devoir  finir  par  l'anéantir, 
est  pourtant  ce  qui  amena  le  perfectionnement  notable  au 
moyen  duquel  elle  allait  prendre  un  développement  inconnu 
dans  l'antiquité. 

En  elfet ,  lorsque  dans  une  rivière  deux  barrages  étaient 
suffisamment  rapprochés  l'un  de  l'autre  ,  on  ne  tarda  pas  à 
remarquer  qu'il  éiait  beaucoup  plus  facile  de  les  franchir. 
Ce  résultat  s'explique  aisément  au  moyen  de  la  figure  ci- 
après,  qui  représente  le  profil  ou  coupe  en  Ion;;  d'une  ri- 
vière dont  le  cours  est  barré  en  plusieurs  points.  .\  et  B 


(Fig.  i.  Partage  d'un  cours  d'eau  en  étages  successifs.) 

sont  deux  barrages  ou  échelons  consécutifs  qui  modifient  le 
niveau  de  la  rivière  ;  N,  M,  P  sont  les  lignes  du  niveau  mo- 
difié. Si  l'on  ouvre  le  pertuis  pratiqué  dans  le  barrage  A  , 
les  bassins  N  et  M  se  mettront  au  même  niveau,  d'autant 
plus  promptemeut,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  l'in- 
tervalle entre  les  deux  barrages  A  et  B  sera  moindre.  Il  en 
sera  de  même  si  l'on  vient  à  ouvrir  le  pertuis  du  barrage  B; 
c'est-à-dire  que  les  bassins  M  et  P  atteindront  un  niveau 
commun  dans  un  temps  d'autant  plus  court  que  les  barrages 
A  et  B  seront  plus  rapprochés. 

Supposons  donc  les  barrages  A  el  I'.  très  rapprochés  l'un 
de  l'autre.  Lorsqu'un  bateau  se  présente  en  aval  dans  le 
bassin  P  pour  remonter  le  courant ,  on  fermera  d'abord  le 
pertuis  du  barrage  A  et  on  ouvrira  celui  du  barrage  B;  ce 
dernier  est  franchi  facilement ,  puisque  des  niveaux  M  et  P 
l'un  s'abaisse,  l'autre  s'exhausse,  de  manière  à  se  confondre 
en  un  seul,  sans  chute  brusque.  Le  bateau  étant  dans  le 
bassin  M,  on  fermera  le  pertuis  en  B,  on  ouvrira  le  pertuis 
en  A,  et  l'ascension  s'opérera  du  bassin  .M  dans  le  bassin  N 
ab.solument  de  la  même  manière  ;  après  quoi  on  fermera  de 
nouveau  en  A.  Le  bateau  aura  ainsi  franchi  les  deux  chutes 
consécutives  Bet  A  avec  moins  de  peine  qu'il  ne  lui  en  au- 
rait fallu  pour  surmonter  chacune  de  ces  chutes  si  elles 
n'avaient  pas  été  aussi  rapprochées. 

Si  le  lecteur  a  prêté  un  peu  d'attention  à  ce  qui  précède, 
il  comprendra  de  suite  qu'il  devenait  facile  d'atténuer  pres- 
que en  totalité  les  obstacles  que  les  barrages  offraient  à  la 
navigation  ;  qu'il  suffisait,  pour  cela,  de  remplacer  par  deux 
chutes  rapprochées,' formées  à  l'aide  de  deux  barrages  mu- 
nis de  pertuis,  la  chute  unique  que  l'on  établissait  primi- 
tivement pour  se  procurer  une  force  motrice  applicable  à  des 
moulins  de  différentes  destinations.  Une  combinaison  de 
ce  genre  permettait ,  non  seulement  de  profiler  de  la  force 
motrice  des  fleuves  et  des  grandes  rivières,  sans  y  arrêter 
la  navigation  comme  le  faisaient  des  barrages  munis  de  per- 
tuis simples  ;  mais  elle  avait  en  outre  l'inappréciable  avan- 
tage de  rendre  propre  à  une  navigation  artificielle  soit  de 
petites  rivières  qui  n'auraient  pu  porter  de  bateaux  ,  soit 
des  cours  d'eau  tonenliels  dont  le  courant  n'aurait  pu  être 
vaincu  à  la  remonte.  En  effet ,  les  barrages  partageant  en 
basons  successifs  presque  horizontaux,  la  ponte  longitu- 
dinale des  rivières,  augmentent  considérablement  la  pro- 
fondeur de  l'eau ,  dans  chacun  de  ces  bassins  ,  en  même 
temps  qu'ils  ralenlissent  la  vitesse  du  courant. 

Origine  des  écluses  à  sas.  —  Tel  est  le  principe  de  la 

navigation  au  moyen  des  écluses  à  sas.  L'inlervallc  entre  les 

deux  barrages  contigus  A  et  B  est  ce  que  l'on  appelle  le  sas, 

I  par  oiposilion  aux  biefs  ou  bassins  à  -randc  longueur  N,  P, 

j  compris  entre  deux  barrages  éloignés.   Ecluse  ,  désignait 
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d'abord  la  fcrmcuirc  du  i)CiIiiis  ainsi  que  l'indique  bien  l'e- 
lymologio  laline  de  ce  mot  (  cUiudere  ,  clausum  );  mais  au- 
jourd'hui on  a  donné  par  extension  et  pour  abréger,  le  nom 
unique  d'écluse  à  ce  qui  comprend,  à  proprement  parler, 
un  sas  et  deux  fermetures. 

Malgré  l'extrême  simplicité  des  idées  sur  lesquelles  est 
fondée  l'invention  des  écluses  à  sas  ,  ce  n'est  que  dans  le 
quinzième  tic'cle  que  l'on  trouve  les  premières  traces  de 
cette  inveiilion.  Tiraboschi  croit  qu'elle  est  duc  à  l'iiibppe 
de  Modène  et  à  Fioravente  qui,  en  H39,  dirigeaient  les  tra- 
vaux hydrauliques  que  faisait  exécuter  le  duc  de  'SVûan  , 
Philippe-Marie  Visconti.  Lu  passage  d'un  manuscrit  de  la 
vie  de  ce  prince  par  Pierre  Candide,  semble  conlirmer  cette 
assertion.  Cependant  Zendrini  a  cilé  une  charte  de  I/18I, 
dans  laquelle  on  lit  que,  Denis  et  Pierre  Dominique,  hor- 
logers de  Viterbe,  fils  de  maître  François,  ingénieur,  s'en- 
gagent à  mettre  !i  exécution  \\n  procédé  pour  faire  passer 
des  bateaux  d'un  canal  dans  un  autre  sans  les  décharger. 

11  semble  donc  qu'à  celle  dernière  époque  on  ne  connais- 
sait pas  encore  les  écluses  telles  que  nous  les  avons  aujour- 
d'hui. Pcul-èUe  les  frères  de  Viterbe  ne  proposaient-ils 
qu'un  perfeclionnement  dans  le  mode  de  clôture  des  pertuis 
de  l'écluse.  Est-ce  à  eux,  ou  à  Léonard  de  Vinci,  ù  ce  grand 
homme  qui  élait  aussi  savant  ingénieur  qu'artiste  con- 
sommé, qu'on  doit  attribuer  la  substitution  des  portes  bus- 
quées aux  poutrelles,  dont  la  manœuvre  ejilre  les  rainures 
était  si  incommode  lorsqu'il  fallait  souvent  ouvrir  et  fermer 
les  permis?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  décider.  Kous 
pouvons  dire  seulement  que  la  tradition  lui  attribue  des 
améliorations  importantes  d.uis  la  construction  des  écluses 
à  sas. 

Description  de  l'ensemble  el  de  la  manœuvre  d'une 
écluse.  —  Kotrc  fig.  2  fera  parfaitement  saisir  toute  l'im- 
portance du  perfeclionnement  que  nous  venons  de  signaler, 
et  la  manière  dont  s'el'fccluent  les  manœuvres  nécessaires 
au  passage  d'un  bateau. 

Sur  le  premier  plan  de  celle  figure,  on  voit  les  deux  bal- 
lants ou  vcnlaux  d'une  porte  ,  fornianl  un  angle  l'un  avec 
l'autre,  et  maintenus  l'un  contre  l'autre  et  contre  \in  re- 
bord placé  à  leur  base,  par  la  pression  de  l'eau  qu'ils  sou- 
tiennent. Une  fermeture  de  ce  genre  peut  être,  on  le  con- 
çoit facilement,  tout  aussi  imperméable  que  celle  qui  résulte 
de  l'emploi  des  poutrelles.  Mais  comment  vaincre  cette 
énorme  pression  de  l'eau,  el  ouvrir  les  porles,  lorsqu'un  ba- 
teau se  présente  à  l'aval  pour  franchir  le  passage?  à  l'aide 
d'un  artifice  très  simple  qui  consiste  à  praiiquer  dansicsdcux 
vcnlaux,  vers  leurs  bases,  des  ouvertures  fermées  par  des 
vannes  ou  vénielles  mobiles  le  long  des  rainures  verticale?. 
L'éclusicr,  placé  sur  le  sommet  du  veijlail,  soulève  la  vén- 
ielle à  l'aide  d'un  cric  muni  d'une  manivelle  ;  l'eau  se  pré- 
cipilc  à  travers  l'ouvcrlure,  el  bicnlôl  elle  se  mil  au  même 
niveau  à  l'amnnl  et  à  l'aval  de  la  poric,  comme  nous  l'avons 
vu  piécédemmenl.  Celle-ci  n'étant  pas  alors  pressée  d'un 
côlé  plus  que  d'un  aulrc  ,  tourne  facilement  sur  ses  gonds , 
el  les  deux  venlanx  une  lois  séparés  et  appliqués  conire  bs 
parois  de  la  maçonnerie  qui  les  supporle  ,  laissent  W.  pas- 
sage libre. 

Notre  fig.  2  qui  représente  une  vue  du  canal  Sainl-Marlin. 
établi,  comme  l'on  sait,  entre  le  bassin  de  la  Villelle  el  les 
fossés  de  la  Basiille  ,  va  donner  lieu  encore  à  quelques  ob- 
servations importantes. 

On  voit  d'abord  que  la  porle  placée  au  premier  plan  fait 
parlie  d'une  écluse  dont  le  sas  cl  la  porle  d'aval  ne  sont  pas 
visibles,  parce  qu'ils  sont  en  avant  du  lableau.  .\  l'amont 
di'  la  porle  dunt  on  ouvre  une  vénielle,  se  lrou\c  un  assez 
long  espace  sur  lequel  navigue  un  balcaii  qui  vient  de  mon- 
ler;  c'est  le  bief  compris  entre  celle  porte  cl  la  porte  d'aval 
de  l'écluse  représentée  dans  le  loinlain.  Lorsque  le  bateau 
a  élé  signalé,  les  hommes  chargés  de  la  manœuvre  de  celle 
écluse  (  les  éelusicrs  ),  ont  ouverl  les  vénielles  de  la  porle  ; 


puis  ils  .sont  en  train  de  tirer  les  ballants  de  celle  porte ,  de 
manière  ù  les  appliquer  contre  les  parois  des  murs  ou  6a- 
joyers  de  l'écluse  et  à  laisser  le  passage  libre  au  bateau. 

Celle  seconde  opération  peut  se  faire  de  diirérenles  ma- 
nières. Ouelquefois,  on  agii  à  l'aide  d'un  simple  crochet  que 
l'on  fixe  au  vcnlail.  Au  canal  Saint-Martin,  c'est  encore  à 
l'aille  d'engrenages  mus  par  une  manivelle  ,  que  l'on  sépare 
les  deux  vcnlaux  ,  lorsque  le  niveau  de  l'eau  est  devenu  le 
même  à  l'amont  cl  à  l'aval  d'une  porle.  Ces  engrenages  sont 
riches  dans  notre  figure  ;  mais  on  voit  sur  le  premier  plan  , 
à  droite,  la  manivelle  qui  sert  i  les  faire  agir,  el  dans  le  fond 
on  dislingue  ,  avec  un  peu  d'attention  ,  les  deux  hommes 
occupés  à  cette  manœuvre. 

Lorsque  le  bateau  sera  entré  dans  l'écluse,  on  refermera 
les  vcnlaux  aussi  facilement  qu'on  les  a  ouverts,  cl  on  abais- 
sera les  vénielles,  ce  qui  interceptera  toute  communication, 
entre  le  sas  de  l'écluse  et  le  bief  où  le  bateau  élait  d'abord. 
Puis,  levant  les  vénielles  de  la  porle  d'amont  et  ccarlaiic 
ces  porles ,  on  livrera  le  passage  dans  le  bief  supérieur. 

Les  mêmes  opérations  sont  effccluées  dans  l'ordre  inverse, 
pour  faire  descendre  un  bateau  d'un  bief  dans  un  aulrc  bief 
inférieur. 

Tel  est  l'ensemble  des  dispositions  adoptées  depuis  le 
commencenienl  du  seizième  siècle  pour  la  navigalion  à  l'aide 
d'écluses  et  de  barrages.  Léonard  de  Vinci  a,  comme  ingé- 
nieur, un  double  droit  à  notre  reconnaissance;  car  c'est  à 
lui  que  nous  devons,  non  pas  seulement  les  pcrfeclicnnc- 
mcnls  qu'il  apporta  aux  détailsdc  construction,  mais  la  con- 
naissance nicnie  du  sysième,  imporlé  par  lui  en  France, 
oii  l'on  sait  qu'il  vint  passer  les  qiialre  dernières  années  de 
sa  vie  (  1515-1519  ).  Il  paraît  qu'il  fit  sur  la  rivière  d'Ourcq 
le  premier  essai  du  mécanisme  de  ses  écluses.  La  navigalion 
arlificiellc  la  plus  anciennement  établie  en  France  ,  fui  en- 
suite celle  de  la  Vilaine,  entre  Tiennes  el  Itcdon  ;  les  iravaux 
conimencés  en  1538  furent  achevés  en  1575. 

Origine  et  principes  de  l'établissement  d'une  naci;ja- 
lion  purement  artificielle.  — Mais  il  élait  réservé  à  noire 
pays  de  donner  à  l'invention  des  écluses  une  portée  que 
les  invenleurs  eux-mêmes  n'avaient  probablcmcnl  pas  pré- 
vue, el  d'en  faire  des  applications  d'une  bien  autre  impor- 
tance que  de  simples  améliorations  à  la  navigalion  des  ri- 
vières. 

En  effel,  quelque  temps  après  ces  premiers  travaux,  on 
vil  le  célèbre  Adam  de  Crapone,  né  ù  Salon  (  15ouclies-du- 
lîhônc)  en  1517,  concevoir  nettement  la  première  idée  d'un 
canal  ù  point  de  partage  ;  et  proposer  d'appliquer  celle  ib-c 
a  la  jonction  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  au  moyen  d'mie 
ligne  navigable  de  la  Saône  el  de  la  Loire  par  le  Charolais 
(parlie  du  déparlemenl  de  Saône-el-Loire  ).  Mais  la  fin  pré- 
maturée de  ce  grand  ing'-nieur,  qui  mourut  en  155U  empoi- 
sonné par  des  entrepreneurs  donl  il  avait  signalé  les  mal- 
façons, cl,  plus  lard,  les  malheurs  des  guerres  civiles,  ne 
permirent  pas  de  donner  suite  à  ce  beau  projet.  Ce  ne  fut 
([u'en  lG'i2  qu<'  l'aclièvemenl  du  canal  de  lîriare,  commencé 
irenle-sepl  ans  auparavant,  d'après  les  plans  el  sons  la  di- 
rcclion  de  l'ingénieur  Hugues  Crosnier,  donna  au  monde 
le  premier  exemple  d'une  ligne  navigable  entre  deux  ri- 
vières, la  Loire  el  la  Seine,  n'ayant  entre  elles  aucune  jonc- 
lion  nalurelle.  Expliquons  comnieni  il  est  possible  d'établir 
ainsi  une  ligne  de  navigalion  compléleiiienl  arlilicielle. 

On  sait  que  l'expression  de  bassin  d'une  rivière  signifie 
la  superficie  lolale  de  la  région  donl  les  eaux  permanentes 
ou  accidentelles  lendenl  à  s'écouler  soit  directement,  soit 
iiidireclement  lUn^  le  lil  de  celte  rivière. 

Si  donc  ,  nous  considéi ons  deux  cours  d'eau  donl  bs 
bassins  soient  contigns,  la  Seine  el  la  Loire,  par  exemple, 
il  y  aura  évidemment,  dans  la  région  comprise  entre  les 
lits  de  ces  deux  fleuves ,  une  suite  de  points  où  l'écoulement 
pourrait  s'opérer  indilléremmenl  vers  l'un  ou  vers  l'autre. 
I.a  ligne  qui  passe  par  tous  ces  points  el  qui  sépare  les  deux 
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bassins,  poilc  le  nom  do  ligne  de  parlagc  des  caiix  ou  de 
ligne  de  fuite;  et  les  poilions  des  deux  bassins  comprises 
entre  elle  et  les  lils  des  lleuves,  sont  des  lersanls  appar- 
tenant respectivement  à  la  rive  droite  et  à  la  rive  ganclie  de 
CCS  deux  lleuves. 

L'ne  ligne  do  faite  est  loin  d'atteindre  la  même  liauleur 


dans  toute  son  étendue;  elle  offre  des  points  culminants  ou 
sommets,  des  dépressions  ou  cols;  et  c'est  par  le  plus  bas 
de  CCS  derniers  points  que  l'on  trouvera  ordinairement  le 
plus  d'avantages  et  do  facilités  pour  établir  une  jonction 
artiliciclle  entre  deux  bassins  conligus;  car  d'abord  la  hau- 
teur à  franchir  étant  la  moindre  de  toutes  ,  le  nombre  des 


(Fi; 


Vue  d'uiu;  pniljc  du  canal  Saiiil-Marliu.  ) 


écluses  entre  lesquelles  la  chute  sera  partagée  sera  aussi  le 
plus  petit  possible  ;  de  là  de  moindres  frais  de  conslruetiou 
première  et  une  économie  notable  dans  le  temps  employé 
à  franchir  le  canal ,  anssi  bien  que  dans  la  dépense  d'eau 
nécessaire  à  son  alimentation.  Un  outre, on  pourra  évidem- 
ment amener  à  ce  point  d'altilude  viinitniim  de  la  ligne  de 
faite  une  partie  des  eaux  coulant  sur  les  doux  versants  de 
cette  ligne,  plus  grande  qu'on  ne  [xuirrail  le  faire  en  tout 
autre  point  plus  élevé. 

C'e>l  dans  l'idée  ih'  réunir  un  approvi^idunement  d'eau 
suflisanl  pour  les  besoins  de  la  navigation  en  un  point  qui 
soit  à  la  fois  le  plus  bas  d'une  ligne  de  faîte  et  le  plus  élevé 
d'un  canal  de  jonction  établi  au  travers  de  cette  ligne  de 
faite,  que  consiste,  ù  proprement  parler,  la  pan  d'invention 
due  à  la  France  dans  les  progrès  de  la  iiavigalion  inté- 
rieure. 

Le  bief  le  plus  élevé  du  canal  est  appelé  Iticfih  jUirUii/c  ; 
le  canal  lui-même  porte  le  nom  de  canal  à  puiiit  de  par- 
lagr,  qui  le  distingue  des  canaux  établis  latéralement  aux 
cours  ou  dans  le  lit  même  des  rivières. 

Tantôt  les  réservoirs  destinés  à  l'alimentation  du  catial 
communiquent  avec  le  bief  de  partage  à  l'aide  de  rigoles  d'un 
développement  plus  ou  moins  étendu  ,  parce  ([ue  l'on  a 
trouvé  que  remplacement  le  plus  ciinimo;!e  pour  l.i  con 


slruclion  de  ces  réservoirs  n'était  pas  toujours  le  plus  con- 
venable pour  le  bief  de  partage;  laniôt  le  bief  de  partage 
estconligu  au  léservoir,  ou  celui-ci  fait  lui-même  l'ollice  de 
bief  de  partage.  Dans  tous  les  cas,  les  approvisionnemenis 
d'eau  dont  on  dispose  jouent  le  rôle  d'une  source  placée  à 
la  ligne  de  faite ,  et  qui  déversant  ses  eaux  à  la  fois  sur  les 
deux  lianes  se  partagerait  en  deux  bras  navigables  jusqu'à 
cette  source  commune. 

On  conçoit  que  l'application  des  principes  qui  viennent 
d'être  exposés  permette  d'établir,  ii  travers  les  continents,  des 
lignes  de  navigation  artibeielle  formant,  avec  les  neuves  et 
rivières,  une  série  non  interrompue  de  cliairions  cjilre  deux 
mers  éloignées  ;  on  conçoit  qu'il  existe  peu  de  lignes  de  faîte 
qui  ne  puissent  être  fraucbicsà  l'aide  d'un  nomb;e  d  écluses 
snlVisant  et  d'approvisionnements  d'eau  assez  considérables 
au  point  de  partage.  Aussi  l'exemple  donné  par  la  con- 
structioii  du  canal  de  lîriare  n'a-l-il  pas  été  perdu  ;  le  canal 
du  Midi,  dil  au  génie  de  riirpiet,  offrit  an  monde  la  pre- 
mière réalisation  d'une  entreprise  de  ce  genre  en  faisant 
communiquer  ensendjic  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Au- 
jourd'hui la  l'ranec  ,  rAnglelerrc,  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  l'Allemagne,  la  l'.ussic  même,  ont  des  sys- 
tèmes de  navigation  intérieure  plus  ou  moins  développés  ; 
et  le  résultat  le  plus  remarquable  peut-être  de  ces  tia»aiix 
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sera  la  jonction  prochaine  de  PAllantiquc  avec  la  mer  .\oirc 
par  la  Seine  ,  la  Maine  ,  le  canal  de  la  Marne  au  niiin  ,  ac- 
tuellement en  cours  d'exécution ,  le  Illiin  et  le  canal  du  IWiin 
au  Danube.  Nous  comptons  passer  succcssivemenl  en  revue 
les  principales  lignes  de  ces  différents  pays ,  cl  mettre  nos 
lecteurs  au  courant  des  projets  qui  paraissent  avoir  le  plus 
de  chances  d'avenir.  Mais  avant  d'aller  plus  loin  ,  jetons  un 
coup  d'œil  en  arrière  sur  la  liliation  singulière  des  idées  et 
des  transformations  (|ui  ont  amené  des  résultats  d'une  si 
haute  importance  pour  la  civilisation. 

Les  moulins  à  eau  étaient  connus  à  lîonic  sous  le  règne 
d'Auguste ,  comme  le  prouve  clairement  la  dcscriplion  som- 
maire qu'en  donne  Vilruve  dans  le  lO'cliap.  de  sou  livre  X. 
Cependant  5  céttd  époque  ces  machines  étaient  triis  rares 
et  considéiécs  comme  plus  curieuses  qu'utiles:  l'usage  des 
moulins  à  bras  était  encore  à  peu  près  général.  Ce  ne  fut 
guère  avant  la  iiu  du  ([ualrlèmc  siècle  de  notre  ère ,  sous  le 
règne  d'iionorius  et  d'Arcadins,  que  les  moulins  à  eau  com- 
mencèrent à  se  répandre  à  [lome.  Encore  les  établissait-on 
cxclusivcmciil  sur  les  ruisseaux  et  sur  les  aqueducs  des 
fontaines;  on  ne  se  risquait  pas  ù  les  pincer  dans  le  courant 
des  fleuves  et  des  grandes  rnières.  La  première  application 
de  ce  geiiie  JiaraU  due  «ti  fameux  Bélisaire.  Enfermé  dans 
Rome,  qu'assiégeait  alors  Viligés ,  roi  des  Ostrogoths  (  Jo7) , 
ce  général,  pour  suppléer  aux  moulins  à  eau  qui  étaient  dans 
la  campagne,  hors  de  la  ville  et  au  pouvoir  des  ennemiSj  ima- 
gina d'en  faire  construire  sur  le  Tibre,  dans  des  bateaux,  au 
milieu  du  courant,  u  De  l'Italie,  dit  le  Dictionnaire  des  ori- 
gines, les  moulins  à  eau  ont  passé  en  France  dès  le  commen- 
cement de  la  monarchie  ;  car  la  loi  salique  en  fait  mention.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  bien  aux  moulins  à  eau,  à  celle 
invention  qui  paraissait  presque  primitivement  un  jouel 
d'enfant ,  qu'on  a  dû  d'abord  la  division  de  la  pente  des 
fleuves  et  rivièics  en  gradins  successifs;  el  ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  ainsi  que  l'a  fait  observer  l'auteur  de  l'excellent 
article  CanAi,,  de  V Encyclopédie  nouvelle,  auquel  nous 
ferons  plus  d'un  emprunt,  c'est  que  le  rapprochement  des 
barrages,  auquel  il  faut  altrihucr  l'invention  des  écluses, 
n'eut  lieu  que  d'après  des  motifs  qui  ne  semblaient  de- 
voir enfanter  aucun  progrès  pour  la  navigation  inté- 
rieure. «  Les  seigneurs  féodaux  qui  s'arrogèrent  la  pro- 
priété des  cours  d'eau,  niuUiplièrenl  à  l'envi  les  barrages 
en  y  ménageant  toujours  les  ouvertures  ou  pertuis  néces- 
saires aux  navigateurs;  car  les  barrages  leur  permettaient 
la  création  d'usines  productives,  tandis  que  les  ouvertures 
étaient  des  débouchés  dont  ils  avaient  les  clefs,  et  qu'ils 
n'ouvraient  qu'après  avoir  rançonné  à  leur  guise  les  ba- 
teaux qui  deniaudaienl  à  passer.  » 

Ainsi  d'une  part ,  l'invention  d'une  machine  à  laquelle  on 
préféra  d'abord  les  bras  des  esclaves;  d'autre  part ,  la  mul- 
liplicilé  des  obstacles  établis  dans  les  rivières  par  la  cupidité 
de  la  noblesse  féodale  :  voilà  les  origines  desquelles  dérivent 
iiiconteslablement  les  moyens  emplojés  aujourd'hui  pour  re- 
monter des  vallées  les  plus  basses  aux  chaînes  de  monlagnes 
qui  les  séparent.  C'est  à  ces  oiigines  que  se  rattacheront 
bientôt  la  jonction  de  l'Allanliquc  el  de  la  mer  ^'oirc,  ei 
bientôt  aussi,  nous  devons  l'csjjérer,  la  réunion  si  impor- 
tante des  deux  parties  de  l'Océan,  séparées  encore  tnain- 
tenant  par  le  continent  américain.  Exemple  frappant  des 
progrès  auxquels  la  Providence  amèn(!  souvent  les  nations 
à  leur  propre  insu  el  par  les  voies  en  apparence  les  plus 
détournées  ! 


RECRUTEMENT    MILITAIRE  CHEZ    LES   GAULOIS. 

Chez  les  Gaulois  ,  dans  les  expéditions  guerrières  à  l'ex- 
térieur, un  chef  d'une  bravoure  et  d'une  habileté  éprouvées 
recrutait  des  aventuriers  de  bonne  volonté  et  parlait  avec 
eux;  l'engagement  militaire  était  facultatif.  Mais  dans  les 


guerres  intérieures  ou  défensives  de  quelque  importance, 
les  levées  d'hommes  avaient  lieu  forcément,  el  des  puni- 
tions terribles  frappaient  les  réfraclaires.  telles  que  lu  perle 
du  nez,  des  oreilles ,  d'un  œil ,  ou  de  quelque  membre.  S'il 
se  présentait  de  graves  conjonctures ,  si  l'honneur  ou  le 
salul  de  la  cité  venait  à  être  compromis  ,  alors  le  chef  su- 
prême convoquait  un  conseil  armé  ■■  c'était  la  proclamation 
d'alarme.  Tous  les  hommes  en  étal  de  combattre  ,  depuis 
l'adolescent  jusqu'au  vieillard,  devaient  alors  se  rassembler 
au  lieu  el  au  jour  indiqués  pour  délibérer  sur  la  situation 
du  pays,  élire  un  chef  de  guerre  et  discuier  le  plan  de 
campagne.  La  loi  voulait  que  le  dernier  venu  ëd  rendez- 
vous  fût  impitoyablement  torturé  sous  les  yeux  de  l'assem- 
blée. M  les  inlirmilés  ni  l'âge  ne  dispensaient  le  hoble  gau- 
lois d'accepter  ou  de  briguer  les  commandements  militaires. 
Souvent  ou  voyait  à  la  létc  de  la  jeunesse  des  chefs  tout 
blanchis  et  tout  cassés,  qui  même  avaient  peine  ù  se  tenir 
sur  leurs  chevaux.  Ce  peuple,  amoureux  des  armes,  eût 
cru  déshonorer  ses  viélix  guerriers  BU  les  forçahl  à  UlbUt'ir 
ailleurs  que  sur  le  Champ  de  baiaillt: 


L'OHI'IIÉE  ANTinulL  ET  L'OH^HÉE   AMËhlCAtN; 

l'arnii  tous  les  motifs  de  surprise  que  présenta  le  Nbu- 
veau-iMonde  aux  Européens  ,  lorstju'ils  jmrent  ettlier  en 
communication  avec  les  indigènes ,  il  semble  que  ion  doive 
placer  au  premier  rang  la  communauté  des  traditions  pri- 
mitives. Nous  ne  parlons  poinl  seulement  des  tradilions  re- 
ligieuses, telles  que  l'existence  de  premiers  hommes  plus 
favorisés  que  hous  ,  le  déluge  envoyé  pour  détruire  le  genre 
humain  ,  sa  conservation  par  ime  famille  srtUvêe  Siir  une 
machine  flottante,  l'envoi  d'un  animal  poûi-  tecdhHflUre 
si  la  terre  existait  encore,  et  mille  aull-éS  MtllS  tjue  i*t)n 
retrouve  dans  les  théogonies  américaines  cOtrlHlB  llaitS  telles 
du  vieux  continent  ;  outre  ces  curieuses  toîUcideiices  tlâns 
les  souvenirs  généraux  ,  on  en  trouve  tIc  liOU  ItiOins  extra- 
ordinaires dans  les  contes  popul.iires  des  deu*  lliotides  : 
ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  t;i  Fable  d'Ol-phée  des- 
cendant aux  enfers  afin  d'y  chercher  EtlHtltëëj  A  i-eil  I5(|lli- 
valcnt  dans  la  tradition  mingwée; 

Les  Mingwés,  plus  généralement  cOiiIlliSSOUs  Itt  Htjm  ti'll-o- 
quois,  pensaient,  comme  tous  les  Indiens  dû  NtJilVéàii-Monde, 
que  l'ànie  accomplissait,  après  sa  séparation  d'avec  le  corps, 
un  voyage  long  el  périlleux,  à  travers  des  régions  inconnues. 
Si  elle  avait  mal  vécu  sur  la  terre ,  elle  arrivait  dans  un 
pays  stérile  où  elle  élail  condamnée  à  souffrir  éternellement 
les  tortures  de  la  faim  el  de  la  soif;  si ,  au  contraire,  elle 
avait  bien  vécu  ,  elle  trouvait  une  contrée  délicieuse  où 
l'attendaient  d'éternelles  fêles.  Ce  pays  des  âmes  était  gou- 
verné par  Tarnniawaijon  el  par  son  aïeule  Alacnlsic. 

Les  rapports  de  celte  croyance  avec  celle  des  anciens  sur 
les  Champs-Elysées  et  le  Téuarc  sont  trop  évidents  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  les  indiquer;  nous  passons  de 
suite  à  la  fable  de  l'Orphée  grec,  comparée  à  celle  de  l'Or- 
phée américain. 

Ovide  nous  a  raconté  la  descente  du  premier  dans  le  Té- 
nare ,  d'après  la  tradition  païenne.  Quelque  connu  que  soit 
son  récit ,  nous  le  traduisons  ici  afin  de  rendre  la  compa- 
raison plus  facile. 

Il  Ecartant  la  foule  légère  des  ombres  el  des  fanlùnies  de 
ceux  qui  avaient  reçu  la  sépulture,  Orphée  arrive  jusqu'à 
Proserpine  ei  jusqu'au  roi  du  lugubre  empire  des  morts. 
.Mors ,  accompagnant  ses  chants  du  son  de  sa  lyre ,  il  s'é- 
crie : 

>>  —  0  divinités  du  monde  souterrain  où  retombe  tout  ce 
qui  a  été  créé  pour  mourir!  laissez-moi  renoncer  aux  dé- 
tours d'une  vaine  éloquence  ;  souffrez  que  je  dise  la  vérilé. 
Je  ne  suis  descendu  ici  ni  pour  voir  le  sombre  Tarlaro ,  ni 
pour  enchaîner  les  trois  télés  liérissécs  de  serpents  de  ce 
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monsiie  né  du  sang  de  M(!diise;  Euridice  seule  m'amène. 
Une  vipère  que  ses  pas  ont  foulée  a  répandu  dans  ses  veines 
le  poison  et  inlerroinpu  le  cours  de  ses  jeunes  années. 
J'iii  voulu  supporter  celte  perte,  je  l'avoue;  mais  l'Amour 
m'a  vaincu  !  La  puissance  de  ce  dieu  est  bien  connue  dans 
l'Olympe ,  et  même  ici ,  sans  doute  ;  car  si  la  tradition  d'un 
antique  enlèvement  n'est  point  mensongtie,  l'Amour  vous 
n  aussi  unis  tous  doux.  Je  vous  en  conjure  donc,  par  ces 
iiiiix  remplis  d'épouvante,  par  ce  clia  s  immense  ,  par  le 
silence  de  ce  vaste  royaume ,  rendez-moi  Euridice ,  renouez 
le  fil  trop  tôt  brisé  de  ses  jours.  Nous  vous  appartenons 
tous.  Arrcti's  un  instant  dans  la  vie ,  nous  nous  précipitons , 
un  peu  plus  tôt ,  un  iieu  plus  tard,  vers  ce  commun  asile. 
Ici  est  notre  dernière  demeure,  et  vous  avez  l'immense 
niyaulé  de  tout  le  genre  luimain.  Lorsqu'elle  aura  parcouru 
le  nombre  d'années  qui  lui  sont  dues  et  qu'elle  sera  mûre 
pour  h  mort,  Euridice  aussi  tombera  sous  voire  empire, 
l'crmettez-lui  seulement  de  vivre  sa  vie  ;  je  ne  vous  demande 
rieu  de  plus;  et,  si  les  deslins  s'opposent  à  la  faveur  ré- 
clamée pour  celle  qui  m'était  unie,  moi  aussi  je  refuse  de 
reiourner  sur  la  terre ,  et  vous  pouve-.  vous  réjouir  d'un 
double  trépas. 

>i  A  ces  paroles  accompagnées  par  le  son  de  la  lyre ,  les 
pâles  ombres  versaient  des  larmes  ;  Tantale  cessa  de  pour- 
suivre l'onde  fuyante  ;  la  roue  d'Ixion  s'arrêta;  les  vautours 
qui  rongeaient  le  foie  de  Prométhée  s'interrompirent  ;  et 
loi ,  Sisypbe  ,  tu  l'assis  sur  ton  rocher.  Enfin  ,  on  dit  que , 
pour  la  première  fois ,  des  larmes  mouillèrent  le  visage  des 
Euménides  vaincues  par  ce  chant  divin  ! 

»  Proserpine  ni  le  roi  de  l'empire  infernal  ne  peuvent 
résister  à  une  pareilc  prière.  Ils  appellent  Euridice.  Mêlée 
aux  ombres  nouvellement  arrivées,  elle  s'avance  d'un  pas 
relardé  par  sa  récente  blessure.  On  la  rend  au  héros  du 
Rhodope.  Mais  on  lui  impose,  en  même  temps  ,  une  con- 
dition rigoureuse.  Il  ne  doit  point  tourner  la  tête  avant  d'a- 
voir franchi  la  vallée  de  l'Averne ,  sans  quoi  la  faveur  qu'il 
reçoit  sera  révoquée. 

ji  Tous  deux  remontent  donc,  à  travers  le  profond  silence, 
un  sentier  escarpé ,  tortueux  ,  enveloppé  d'épaisses  ténè- 
bres. Ils  n'étaient  plus  qu'à  quelques  pas  du  seuil  qui  les  sé- 
parait de  la  terre  des  vivants  ;  là ,  craignant  que  sa  compa- 
gne ne  l'abandonne,  avide  de  la  revoir,  aveuglé  par  l'amour, 
Orphée  tourne  les  yeux  !...  Euridice  disparaît  aussitôt. 
Vainement  il  tend  les  mains,  vainement  il  veut  l'embras- 
ser, être  embrassé  par  elle  ,  le  malheureux  ne  saisit  que  le 
vide.  Morte  une  seconde  fuis,  Euridice  ne  l'accuse  point  en 
mourant  ;  car  de  quoi  pourrait  elle  l'accuser,  sinon  de  l'a- 
voir aimée  ?  Mais  elle  lui  jette  un  derniei'  adieu  qu'il  peut 
à  peine  entendre  ,  et  rentre  dans  les  abîmes  de  la  mort.  i> 

Dans  la  tradition  mingwéc  ,  il  ne  s'agii  point  d'un  mari 
allant  redemander  sa  femme  au  royaume  des  ombres,  mais 
d'un  frère  faisant  le  même  voyag''  pour  retrouver  sa  sœur. 
Voici  la  fable  américaine  telle  qu'elle  a  été  conservée  ;  nous 
n'ajoutons  que  les  détails  nécessaires  à  l'explication  des 
faits. 

«  Un  jeune  Mingwé,  appartenant  à  la  famille  de  la  Grande- 
Tortue  ,  avait  une  sœur  nommée  le  Petit-Epi ,  qu'il  aimait 
par-dessus  toute  chose.  A  la  vérité  ,  nulle  jeune  lille  n'était 
aussi  hiiliilc  qu'elle  à  culliver  le  maïs,  à  préparer  les  peaux  , 
à  orner  les  bottines  de  chevreuil  avec  le  poil  du  porc-épic  : 
elle  était,  en  outre,  si  belle ,  que  les  chefs  de  trois  villages 
avaient  voulu  répudier  leurs  femmes  pour  l'épouser  ;  mais 
le  Petit- Epi  se  trouvait  heureuse  près  de  son  frère,  qui  était 
un  bon  chasseur  et  un  grand  guerrier. 

»  Cependant  la  maladie  tomba  sur  le  village ,  et  la  jeune 
fille  fut  atteinte  une  des  premières.  Son  frère  partit  en  vain 
pour  lui  rapporter  de  la  chair  d'élan ,  le  petit-Epi  avait 
perdu  la  faim  ;  elle  restait  la  tète  appuyée  sur  son  bras  re- 
plié comme  un  faon  que  la  flèche  a  blessé.  On  appela  les 
agolsinochen  (  voyants  )  pour  deviner  ce  qui   rendait  le 
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Petit-Epi  malade;  mais  ils  ne  purent  le  découvrir,  et  la 
belle  jeune  fille  mourut.  Le  frère  fut  désespéré  de  cette 
perte.  11  plaç^  dans  la  tombe  du  l'elit-Epi  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux  en  colliers ,  en  ornements ,  en  fourrures  ;  puis 
il  parlit  pour  la  guerre,  espérant  se  consoler  en  enlevant 
beaucoup  de  chevelures  de  Leni-Lenapcs  (1). 

B  Mais  le  souvenir  de  sa  sœur  lui  revenait  sans  cesse.  Il 
comprit  qu'il  ne  pouvait  vivre  s'il  ne  parvenait  à  la  faire 
revenir  sur  la  lerrc ,  et  il  supplia  son  okki  (2)  de  lui  révéler 
les  moyens  de  la  retrouver. 

>.  L'okki  lui  envoya  un  rêve  par  lequel  il  lui  conseillait  de 
s'adresser  à  un  célèbre  solitaire  nommé  Sononliwiretsi,  ou 
la  Longuc-Clicvelure.  Le  jeune  Mingwé  se  rendit  à  sa  ca- 
bane ,  lui  exposa  son  désir  ;  et ,  après  avoir  reçu  ses  instruc- 
tions ,  il  parlit  pour  VEskcixane  (  pays  des  âmes  ). 

»  11  marcha  plusieurs  mois  vers  l'ouest,  trouvant  à  chaque 
pas  des  difficultés  nouvelles  qu'il  put  cependant  surmonter, 
grâce  aux  avertissements  de  la  Longue-Chevelure.  Enfin  , 
il  arriva  à  une  rivière  qu'il  fallait  traverser  sur  une  liane  ; 
encore  ce  pont  était-il  gardé  par  un  chien  terrible  qui  s'ef- 
foiçait  de  précipiter  dans  l'onde  ceux  qui  essayaient  de 
passer.  Mais  le  Mingwé  avait  pris  ses  précautions  :  au  mo- 
ment où  il  arriva  au  bord  de  la  rivière,  il  lâcha  toiit-à- 
coup  un  masquah  (3)  que  le  chien  se  mit  à  poursuivre ,  et 
il  profila  du  moment  pour  franchir  le  pont. 

»  11  rencontra  ensuite  la.cabane  du  génie  chargé  de  con- 
server les  cerveaux  des  moris  ;  il  lui  fit  présent  d'une  pro- 
vision de  pemican  (i)  qu'il  avait  apporté,  et  l'esprit  re- 
connaissant lui  donna  une  gourde  pour  renfermer  l'âme 
du  Petit-Epi.  Enfin  ,  peu  de  jours  après ,  il  aperçut  une 
campagne  ravissante  parcourue  par  les  âmes  de  toutes  les 
bêles  fauves  qui  s'étaient  successivement  séparées  de  leurs 
formes  dans  le  monde  des  vivants.  Bientôt  il  entendit  de 
loin  le  son  du  tambour  et  du  chichikwé  ,5)  qui  marquaient, 
la  cadence  pour  la  danse  des  âmes.  Et,  entraîné  à  l'instant 
par  une  sorte  de  charme  tout-puissant ,  il  se  mit  à  courir 
vers  le  lieu  où  retentissait  cette  musique  fascinante. 

11  A  son  aspect ,  trois  âmes  se  séparèrent  de  la  ronde  et 
vinrent,  selon  l'usage,  pour  le  recevoir;  mais,  en  recon- 
naissant un  vivant,  elles  s'enfuirent  épouvantées.  1|  arriva 
donc  seul  à  la  demeure  d'.\taentsic. 

»  C'était  une  cabane  tapissée  de  fourrures  pr^cieiises  et  de 
colliers  apportés  par  les  morts.  Le  jeune  ^!iqg\vé  y  trouva 
le  dieu  Taroniawagon  assis  près  de  son  aïeule,  tl  il  leur  dit  : 

))  — Vous,  qui  êtes  des  esprits,  vous  devez  savoir  pQur- 
quoi  je  suis  venu  vers  vous  du  pays  des  vivants. 

»  Un  grand  oiseau  noir  a  plané  sur  le  village  de«  Ming- 
wés  ;  et  le  vent  de  ses  ailes  a  fait  tomber  le.î  guerriers  et 
les  jeunes  filles  comme  les  feuilles  des  arbies  lumbenl  à  la 
lune  des  amours  de  l'élan  (octobre).  Ma  sreiir,  le  Pclit- 
Epi ,  a  été  déposée  dans  la  terre  après  beaucoup  d'autres, 
et,  depuis  ce  temps,  mon  âme  est  malade.  PLi'ipetlez  4onc, 
esprits  des  morts,  qu'elle  revienne  avec  inui  an  pays  des 
Mingwés.  Voici  un  collier  que  je  vous  offre  pour  ouvrir  vos 
bras  dans  lesquels  vous  retenez  le  Pelil-Epi  ,  puis  un  se- 
cond pour  lier  vos  pieds  afin  que  vous  ne  puissiez  la  pour- 
suivre, puis  un  troisième  pour  essuyer  vos  yeux  si  vous 
pleurez  de  son  départ. 

11  Taroniawagon  et  Ataentsic  répondirent  : 

1)  —  Voilà  qui  est  bien.  Tu  peux  emmener  le  Petil-EpL 

»  Cependant  la  vieille  voulut  auparavant  oITrir  un  festin 
au  jeune  Mingwé,  et  elle  lui  servit  sous  dilféi entes  formes 

(i)  Nom  originaire  de  toutes  les  peuplades  désignées  par  les 
auteurs  français  sous  le  nom  de  peuples  de  la  langue  algonquioe. 
(2)  Génie  familier. 
(3j  Espèce  de  martre. 

(4)  Viande  scellée  au  soleil ,  puis  pilée  et  couverte  de  graisse 
fondue.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'elle  sert  de  provision  pour  les 
longs  voyages. 

(5)  Calebasse  dans  laquelle  se  trouvent  de  petits  cailloux. 
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des  seipcnls  dont  )c  poison  Teûl  infailliblement  tué  si  l'a- 
loniawagon  ne  l'eût  averti  de  n'en  point  manger.  Le  jeune 
lioinmc  s'approcha  ensuilc  des  âmes  qui  dansaient  sous  les 
arbres  ;  il  se  cacba  derrière  le  feuillage ,  et ,  aidé  par  Taro- 
niawagon  ,  il  surprit  sa  sœur  au  moment  où  elle  passait 
prts  de  lui,  et  l'enferma  dans  la  calebasse  qu'il  avait  ap- 
portée. 11  reprit  aussilùt  la  roule  du  pays  des  vivants.  Mais 
il  avait  lanl  de  liàle  d'y  arriver  qu'il  oublia  de  redemander, 
vu  passant ,  au  génie  précédemment  rencontré  ,  le  cerveau 
du  l\ii(-Kpi. 

n  II  alteigiiit  enfin  son  \illage,  où  il  annonça  le  succès 
de  son  enireprise.  Toute  la  tiibu  se  réunit  pour  délerrcr  le 
corps  de  la  jeune  lille  et  y  fiire  rentrer  l'ûme  avec  les  céi  é- 
monies  que  Taroniawagon  a\ait  indiquées  au  MIngwé.  Tout 
était  prêt  pour  celte  résurreclion,  lorsque  le  jeune  liomme, 
poussé  par  une  cujïosité  irrésistible,  voulut  voir  si  l'àme 
se  lrou\ait  bien  toujours  dans  la  calebasse  magique  :  il  cn- 
tr'ouvrit  celle-ci  ;  mais  au  même  instant,  l'àme  captive,  se 
sentant  libre  ,  s'i'nvola  ,  et  le  voyage  du  Mingué  se  trouva 
ainsi  rendu  inutile.  11  ne  rapporta  d'autre  avanlage  de  son 
enireprise  que  celui  d'avoir  été  à  l'Eskcnane  et  d'en  pou- 
voir donner  des  nouvelles  sûres ,  qui  ont  été  transmises  à 
la  postérité.  » 

Il  est  diflicilc  de  croire  que  ces  fables  de  l'Orphée  grec 
!•!  de  l'Oipliée  américain  n'aient  point  une  source  commune. 
Malgré  la  différence  des  détails  ,  toutes  deux  ont  évidem- 
ment le  même  fond  cl  la  même  inlenlion.  Dans  les  deux 


liistoires,  c'est  l'amour  (  conjugal  ou  fralern<;l  )  qui  con- 
duit un  vivant  dans  l'empire  des  morts  ;  c'est  l'éloquence 
de  sa  prière  qui  touche  les  dieux  infernaux;  c'est  sa  cu- 
riosité impatiente  qui  rend  inutile  ce  qu'il  avait  obtenu.  La 
tradition  grecque  e.st  plus  ample,  plus  ornée,  plus  logique 
surtout;  la  tradition  raingwée  nous  semble  plus  romanes- 
que :  on  y  aperçoit  les  broderies  ajoutées  par  l'imagination 
d'un  i)euple  d'enfants  ;  c'est  une  construction  fantasque 
exécutée  avec  les  débris  d'un  temple  antique  ,  et  dans  la- 
quelle on  aperçoit  de  loin  en  loin  quelques  uns  des  grands 
détails  de  l'édifice  primitif. 


CADOCLF.S  OC  INDIENS  CATHOLIQUES  Df  DRÉSIL. 

Dans  les  provinces  de  Rio-Janeiro ,  ou  donne  le  nom  de 
Cabocle  h  tout  Indien  qui  a  reçu  le  bapléine.  Ce  premier 
pas  fait  vers  la  civilisation  rapproche  les  Indiens  des  villes, 
et  les  soustrait  ordinairement  aux  soulTrances  et  aux  dan- 
gers toujours  croissants  de  la  vie  sauvage.  On  voit  ù  itio- 
Janeiro  les  Cabocles  vendre  des  nattes  faites  de  roseaux  et 
des  poteries ,  ou  exercer  les  professions  de  portefaix  et  de 
batelier.  Quelques  uns,  employés  au  service  des  canots  de 
l'empereur,  logent  avec  leurs  familles  à  l'Arsenal.  At.x 
cnvirins  des  villes,  ils  ser\ent  les  cultivateurs  ou  vivci»! 
du  produit  de  la  chasse.  leur  force  et  leur  adresse  sont- 
prodi;;ieuscs.  Les  voyageurs  qui  ont  visité  le  lirésil  et   qtii 


(Cabocle  tirant  Je- l'air.  —  D'uihi-^  Dilbet.) 


ont  parcouru  les  environsdc  la  ville  de  San-Podro  de  Canta- 
Callo,  ont  vu  souvent  des  preuves  remarquables  de  l'adresse 
des  Cabocles  comme  archers.  Se  tenir  couché  sur  le  dos, 
dit  M.  Debrci ,  et  dans  cette  |)Osilion  lancer  vigoureusement 
une  flèche  ,  n'est  pour  le  Cabocle  qu'un  exercice  d'adresse 
fort  ordinaire.  Il  choisit  toujours  le  plus  petit  de  ses  arcs 
pour  exécuter  ce  tour  de  force;  ensuite,  par  contraste, 
il  se  relève,  et  debout,  le  corps  entièrement  déployé,  il 
décoche  sa  flèche  perpendiculairement  au-dessus  de  sa  tête, 
de  manière  à  ce  qu'elle  retombe  près  de  ses  pieds  dans 
l'intérieur  d'un  cercle  tracé  p:ir  terre,  et  don!  il  occupe  le 


point  central.  Ces  merveilleux  archers  sont  très  utiles  aux 
voyageurs  étrangers  naturalistes,  qu'ils  accompagnent  dans 
leurs  excursions  il  travers  les  forêts  vierges.  Grûce  à  leurs 
flèches  ,  la  science  peut  se  procurer  les  aiiimaux  rares ,  et 
la  caravane  échapper  à  la  famine. 


Bcr.KACx  d'abonkejie>t  et  nr.  vknte, 
rue  Jacob  ,  30,  près  de  la  rue  des  lVlits-.\«guslins. 


Iiiipniiiciic  de  Roui-^-ogno  it  M.iilliiil,  ruo  Jacub,  3o, 
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BORDEAUX. 
(  Premier   artirlc.  ) 


(Tue  de  BorJeaiix.  ) 


Le  crayon  ne  pcul  rotiaccr  le  magnifique  tableau  qui  se 
déroule  tout  d'un  coup  sous  les  yeux  du  voyageur,  lorsque 
arrivant  par  la  route  de  Paris  il  découvre  Bordeaux  des  hau- 
teurs du  Cypressat.  La  rade  qui  se  déploie  en  fer-à-clicval , 
la  Garonne  chargée  d'enibarcalious,  dç  navires  de  toutes  les 
nations ,  le  majestueux  pont  de  Bordeaux ,  la  façade  érigée 
sur  un  plan  uniforme,  et  dont  le  style,  considéré  au- 
jourd'hui comme  de  mauvais  goilt,  produit  cependant  un 
imposant  effet;  et  derrière  cette  enceinte,  des  flèches,  des 
pyramides  :  tel  est  l'ensemble  qui  se  présente  en  un  instant 
au  regard,  et  dont  la  majesté  jette  dans  l'étonnemcnt  et 
l'adiniralion.  Deux  kilomèlrcs  restent  k  franchir  avant  de 
toucher  au  pont  ;  ce  n'est  pas  trop  pour  recueillir  les  sou- 
Tenirs  d'un  tel  spectacle. 

La  vue  que  nous  donnons ,  prise  de  Floirac ,  sur  un  des 
coteaux  en  amont  du  pont,  ne  peut  donner  une  idée  de  l'en- 
semble, puisqu'elle  ne  présente  que  le  vestibule  de  la  rade, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Toutefois  la  grandeur  de 
celle  entrée  de  la  ville  (ait  pressentir  ce  que  doit  être  le 
centre.  Dans  nolie  dessin,  ou  remarque  surtout  le  pont  do 
Bordeaux,  qui  termine  la  perspective.  Or  c'est  derrière  ce 
monument  que  se  trouvent  les  navires  et  le  port ,  ainsi 
qu'une  façade  en  fer  à  cheval  régnant  sur  une  étendue  de 
plus  de  h  kilom.  Celle  disposition  semi-circulaire  du  port 
sera  toujours  un  obstacle  pour  le  peintre  qui  voudrait  en 
.retracer  l'iniposante  magnificence  ;  un  panorama  seul  résou- 

toM»  XII.  — Mars    iSii- 


drait  le  problème.  La  rivière  décrit  si  bien  une  porlion  de 
cercle ,  que  lorsque  le  voyageur  est  près  d'alleindrc  la  tèlc 
du  pont,  en  venant  de  Paris,  il  peut  apercevoir  encore  à 
droite,  et  presque  derrière  lui,  les  mils  des  derniers  navires 
de  la  rade  confondus  avec  les  arbres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  \ue  que  nous  reproduisons,  prise 
par  un  maître  habile,  né  dans  les  murs  de  Bordeaux,  re- 
trace un  grand  nombre  de  monumenls,  et  nous  nous  arrê- 
terons un  instant  sur  les  objets  qu'elle  prcsenie. 

Le  port  de  Bordeaux  est  l'œuvre  de  l'intendant  dcTourny. 

La  place  l'ioyale.qui  sépare'  l'iiôtel  de  la  Douane  de  la 
Bourse,  a  perdu  son  principal  ornement,  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV.  Dès  lG8I,la  ville  de  Bordeaux  projeta  d'éri- 
ger un  monument  en  l'honneur  de  ce  monarque;  mais  ce 
fut  en  17^0  seulement  que  les  fondements  de  la  pljcc  où  l'on 
devait  dresser  cette  sialue  furent  jetés.  liienlôt  après,  le» 
constructions  s'élevèrent  d'après  les  dessins  de  l'architecte 
Gabriel.  Le  8  août  1733,  cette  place  fut  solennellement 
inaugurée,  et  la  première  pierre  du  monument  posée  par 
le  corps  de  ville.  La  statue,  achevée  en  décembre  17/i2,  fut 
embarquée  et  transportée  à  Itoucn  en  17i3,  et  placée  sur 
son  piédestal  le  19  août  de  cette  année. 

Celte  statue  était  l'œuvre  de  Lemoine  ,  cl  l'on  raconte  que 
le  jour  de  l'installation,  l'artiste  se  tenait  nwdeslement  dans 
la  foule,  lorsque  l'intendant  Boucher  l'ayant  aperçu  le  fit  ap- 
peler, lui  adressa  publiffuemcul  ses  félicitations  sur  le  mérite 
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de  son  ouvrage  ,  et  l'embrassa  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  la  foule.  Lcmolne  reçut  pour  paiement  une  somme 
de  30  000  fr.  En  93,  la  statue  fut  détruite  ;  le  bronze  fut 
converti  en  monnaie. 

Les  belles  portes  qui  ornaient  le  port  de  Bordeaux  furent 
érigées  peu  de  temps  après  :  la  porte  des  Capucins  en  17/i4  ; 
la  porte  de  la  Monnaie  vers  la  même  époque  ;  la  porte  Bour- 
gogne en  1751.  Cette  dernière  avait  remplacé  une  ancienne 
porte  dite  des  Saliniéres.  En  1807,  convertie  en  arc  de 
li'iomplic,  elle  reçut  le  nom  d'yirc  Napoléon.  De  nos  jours, 
elle  a  repris  son  nom  vulgaire.  Ces  trois  monuments  furent 
construils  sur  les  plans  du  même  architecte,  Ange-Jacques 
Gabriel ,  arcliilecte  du  roi. 

Le  génie  de  M.  de  Tourny  ne  pouvait  s'arrêter  Ici  :  les 
monuments  érigés  jusqu'alors  demandaient  à  êUc  reliés 
par  une  ligne  continue  digne  d'eux.  Enfin,  le  II  janvier 
1754 ,  le  corps  de  ville  décida  la  construction  d'une  façade 
uniforme  pour  unir  la  Bourse  à  la  porte  de  la  Monnaie ,  et 
le  nouvel  œuvre  de  Gabriel  ne  tarda  pas  à  se  dresser. 

Sur  cette  façade  que  nous  admirons ,  un  monument  porte 
sa  tête  plus  élevée  que  les  autres  :  c'est  la  porte  du  Caillau, 
qui,  fi  ère  de  son  antiquité,  obstruée  de  tous  côtés  par  les 
constructions  qui  la  serrent,  se  redresse  et  appelle  de  loin 
les  regards  :  elle  s'ouvre  sous  une  tour  arrondie  à  ses  an- 
gles, portant  à  son  sommet  des  mâchicoulis,  et  couronnée 
de  trois  flèches  aiguës,  celle  du  milieu  dépasse  le  niveau 
de  ses  voisines  ;  au-dessus  de  la  porte  est  une  niche,  au- 
jourd'hui vide ,  dans  laquelle  se  trouvait  avant  la  révolution 
la  statue  de  Charles  VUI  ;  de  chaque  côté  de  la  niche  el 
au-dessus  s'ouvrent  des  cioibées  divisées  par  des  meneaux 
se  coupant  à  angle  droit. 

Cette  porte  servit  d'arc  de  triomphe  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  la  bataille  de  Fornoue;  elle  fut  érigée  par 
messire  Jean  de  Blanchcfort,  maire  de  Bordeaux. 

Du  haut  des  côtes  de  Floriac ,  nous  avons  discerné  des 
Oèches  gothiques  dans  l'intérieur  de  la  cité;  celte  flèche 
découronnée  et  couverte  d'ardoises  ,  c'est  le  clocher  de  l'é- 
glise Salnte-Eulalie  ;  ce  clocher  carré,  surmonté  d'une  petite 
cloche  à  découvert,  c'est  Sainte-Croix;  cet  autre  si  mal- 
traité et  du  temps  et  des  hommes,  sur  lequel  un  télégraphe 
agite  ses  bras  mystérieux,  c'est  le  clocher  Saint-Michel; 
ces  deux  tours  un  peu  massives,  ce  sont  les  tours  de  l'Uôlel- 
de-Ville  ;  ces  flèches  aériennes ,  elles  surmontent  une  des 
portes  de  l'église  cathédrale  Saint-André  ;  cette  église,  qui 
présente  deux  clochers ,  l'un  carré ,  l'autre  octogone,  c'est 
l'église  Saint-Séverin.  En  outre,  à  ces  restes  vénérables,  dé- 
bris sacrés  des  temps  anciens ,  des  monuments  modernes 
s'entremêlent  :  l'église  Notre-Dame ,  le  grand  théâtre ,  l'é- 
glise Saint-Louls-aux-Charlrcux. 

La  suite  à  une  autre  tieraison. 


ASSOCIATIOiN 
roiR  l'étude  des  phénomènes  rÉr.iODiQUEs 

DE    LA   VÉGÉTATION'. 

L'homme  le  plus  insensible  aux  beautés  de  la  nature  ne 
peut  s'empêcher  d'être  ému  lorsque  la  terre  sort  du  som- 
meil léthargique  de  l'hiver  pour  renaître  sous  la  douce  in- 
fluence du  printemps.  A  mesure  que  le  soleil  s'élève  au- 
dessus  de  l'horizon ,  la  vie  semble  se  réveiller  sous  l'écorce 
des  arbres  dépouillés.  Leur  épidémie  se  gonfle,  leurs  bour- 
geons se  dilatent,  les  prcmic^rcs  folioles  se  hasardent  timi- 
dement hors  de  leurs  enveloppes.  Si  l'air  est  tiède ,  la  pluie 
chaude  et  le  soleil  favorable ,  elles  s'épanouissent  rapide- 
ment en  larges  feuiHes,  et  en  quckiues  jours  la  campagne 
est  couverte  de  verdure.  Toutefois  c  •  n'est  point  à  la  même 
époque  que  la  terre  se  pare  ainsi  sur  toute  la  surface  de 
l'Europe  :  t.mdis  que  dans  le  mois  de  février  ou  de  mais , 
l'Espagne  ei  l'Italie  saluent  déjà  le  retour  du  printemps ,  la 


végétation  est  encore  engourdie  dans  le  nord  de  la  France, 
et  recouverte  d'un  épais  linceul  de  neige  dans  les  contrées 
boréales  de  noire  continent.  Mais,  à  mesure  que  le  soleil 
s'avance  vers  le  nord  ,  il  est  suivi  d'un  flot  de  verdure  qui 
marchede  l'équaleur  vers  le  pôle.  Auxfeuilles  succèdent  les 
fleurs;  ensuite  viennent  les  fruits,  et  cnlin  les  feuilles  tombent 
des  arbres  et  la  nature  rentre  dans  son  immobilité.  Avec 
quelle  vitesse  ces  vagues  successives  se  propagent-elles  du 
Midi  vers  le  Nord?  Dans  quelles  limites  leur  marche  peut-elle 
être  retardée  ou  accélérée  dans  une  même  année  ou  en  com- 
parant plusieurs  années  entre  elles?  Des  points  fort  éloignés 
les  uns  des  autres  en  latitude  ou  en  longitude,  ou  inégale- 
ment élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  voient-ils 
arriver  le  printemps  à  la  même  époque?  En  un  mot,  quelles 
sont  les  lois  qui  président  à  celte  grande  marée  végétale  ? 
Toutes  ces  questions  ne  sont  point  résolues.  Linné,  que 
l'on  trouve  à  l'entrée  de  toutes  les  voies  en  histoire  natu- 
relle ,  les  avait  déjà  soulevées  ;  mais  malgré  quelques  elTorls 
isolés,  elles  sont  encore  sans  réponse.  En  effet,  elles  ne 
sauraient  être  résolues  que  par  les  efforts  simultanés  d'un 
grand  nombre  d'hoiumes  de  bonne  volonté.  Or  une  associa- 
tion générale  pour  l'observation  des  phénomènes  périodiques 
de  la  nature,  qui  seule  pourrait  fournir  les  éléments  néces- 
saires à  la  solution  de  ce  genre  de  problèmes,  est  encore 
à  créer  parmi  les  savants.  Cependant ,  dejiuis  quelques  an- 
nées, une  société  s'est  formée  pour  l'observation  des  phé- 
nomènes périodiques  de  !a  végétation  ;  elle  compte  déji 
des  correspondants ,  nombreux  en  Belgique  et  en  Angle- 
terre,  clair-semés  en  Allemagne  et  en  France.  Elle  fait  un 
appel  à  toutes  les  personnes  zélées ,  à  toutes  celles  qui 
habitent  la  campagne  ou  dans  le  voisinage  d'un  jardin  ; 
aux  femmes  surtout ,  dont  l'esprit  patient  et  moins  distrait 
se  prête  merveilleusement  à  ce  genre  d'éludés. 

Nous  allons  donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  la  manière 
dont  on  doit  observer.  On  comprend  que  celle  manière  doit 
être  uniforme  ;  en  effet,  si  chacun  suivait  ses  propres  inspi- 
rations ,  les  observations  ne  seraient  plus  comparables  entre 
elles  ;  ainsi  l'un  appellerait  feuillaison  le  moment  où  les 
feuilles  sont  toutes  sorties  des  bourgeons,  l'anlrc  celui  où 
elles  commencent  à  poindre  hors  de  leurs  enveloppes.  Nous 
allons  donc  définir  exactement  ces  mots,  afin  qu'il  ne  puisse 
point  y  avoir  de  doute  sur  leur  véritable  signilication. 

Feuillaison.  —  Les  fonctions  des  feuilles  ne  commencent 
qu'au  moment  où  elles  sont  en  contact  avec  l'atmosplière  ; 
par  conséquent  on  notera  comme  jour  de  la  feuillaison  celui 
où  les  premières  feuilles  du  bourgeon  se  sont  dé;;ngées  de 
leurs  enveloppes,  el  où  leur  face  supérieure  se  trouvan^ 
en  contact  avec  l'atmosphère ,  n'est  plus  appliquée  sur  l.t 
feuille  voisine.  On  dira  qu'un  arbre  est  feuille  lorsque  la- 
plupart  de  ses  bourgeons  se  sont  ainsi  épanouis. 

Floraison.  —  Les  fondions  de  la  plupart  des  fleurs  ne 
commencent  qu'après  l'épanouissement  do  la  fleur,  c'est- 
à-dire  lorsque  la  corolle  s'eslouverle.  C'est  donc  ce  moment 
qu'il  faut  choisir.  Ainsi  le  jour  où  la  corolle  est  ouverle,  de 
manière  à  laisser  apercevoir  les  élamines  el  le  pistil  qu'elle 
contient,  csl  celui  de  la  floraison.  Ici  encore  il  faut  s'assurer 
que  la  plupart  des  fleurs  de  la  plante  sont  épanouies. 

Fructi/ication.  —  La  complète  maturilé  du  fruit  csl  l'é- 
poque convenue  entre  tous  les  observateurs.  Pour  les  fruits 
qui  se  mangent ,  elle  est  connue  de  tout  le  monde  ;  pour  les 
autres,  il  peut  y  avoir  quelque  doute.  Cependant  un  grand 
nombre  d'entre  eu\  présentent  un  phénomène  frappant, 
preuve  certaine  de  leur  maturilé  :  ce  sont  les  fruits  secs  qui 
s'ouvrent  pour  laisser  échapper  leurs  graines,  lois  que  les 
sili(|ues  de  la  Giroflée ,  les  gousses  des  Pois ,  les  capsules  des 
Datura  el  des  Liserons.  L'ouverture  ou  la  déhisrence  de  ces 
fruils ,  pour  employer  le  terme  usité  par  les  botanislcs ,  est 
l'indice  certain  de  leur  maturité. 

Défeuillaison.  —  C'est  l'époque  à  laquelle  la  majeure 
partie  des  feuilles  d«  l'année  en  Umdiée.  Elle  ne  peut  s'ob» 
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server  convenablement  que  sur  les  arbres,  en  excluant  les 
arbres  toujours  verts  (Pins,  Sapins,  Ifs,  Thuyas,  Genévriers, 
Buis,  etc.  )  dont  la  feuillaison  est  successive. 

Les  personnes  qni  voudront  continuer  ces  observations 
pendant  plusieurs  années  auront  soin  d'observer  toujours 
le  même  ou  les  mêmes  individus,  soit  en  plein  champ, 
soit  dans  un  jardin  bien  aéré,  les  plantes  ne  devant  point 
être  abritées  par  des  murailles ,  des  maisons  ou  par  d'autres 
végétaux  plus  grands.  On  aura  soin  de  rejcler  aussi  ceux 
qui  seront  plantés  depuis  moins  de  trois  ans,  ou  qui  paraî- 
tront soulTrants  et  étiolés.  On  sait  que  dans  une  allée  d'ar- 
bres de  la  même  esp('>ce  ,  il  en  est  toujours  quelques  uns 
qui,  tous  les  ans  ,  se  couvrent  de  feuilles  avant  les  autres. 
Ces  arbres  hâlifs  pourront  élre  observés,  mais  l'on  aura 
soin  de  noter  celte  paiticularité ,  et  il  sera  très  intéressant 
de  sa\oir,  au  bout  de  quelques  années,  quel  est  en  moyenne 
l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  feuillaison  de  ces 
arbres  hâtifs  et  celle  de  la  majorité  des  individus  de  la  même 
espèce. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  des  moiifs  qui 
ont  déterminé  le  choix  des  végétaux  sur  lesquels  l'associa- 
tion appelle  l'attention  de  ses  membres.  Toutefois  on  com- 
prend qu'elle  a  dû  exclure  1°  certaines  plantes  qui  ne  fleu- 
rissent pas  à  époque  fixe  ,  mais  indilféremment  à  toutes  les 
époques  de  l'année,  telles  que  la  Dent-de-lion  [Taraxacum 
deïis-leonis) ,  le  Mouron  des  oiseaux  (Àlsine  média),  le 
Séneçon  vulgaire  {Senecio  vulgaris)  ;  2"  d'autres,  qui  ont 
produit  de  nombreuses  vaiiétés,  tels  que  les  Rosiers,  les 
Poiriers,  les  Cerisiers  :  ces  variétés  fleurissent,  les  unes  plus 
tôt,  les  autres  plus  tard;  S"  cnlin  des  fleurs  dont  la  dispo- 
sition des  parties  est  telle  qu'il  rcîte  toujours  du  doute  sur 
l'instant  précis  de  leur  épanouissement.  Exemple  :  Caly- 
canthus,  Aquilegia,  etc. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  plantes  sur  lesquelles  on 
appelle  principalement  l'attention  de  l'observateur;  ce  sont 
celles  dont  les  phases  de  végétation  sont  suivies  attentive- 
ment dans  les  diCTérenles  stations. 

Le  tableau  suivant  offre  en  outre  un  modèle  de  la  meil- 
leure manière  de  consigner  les  observations. 

Observations  faites  au  jardin  botanique  d'Utrecht ,  en 
Hollande ,  pendant  l'année  18/|2. 


Kclèze  (Larix  tiirapea).  .  6  mai.  lo  avril.  5  oct.  4  nov. 
Km\e{Alniis  gluiinosu).  .  7  mai.  5  mars.  iSoct.  130  oct. 
Bois-gentil  {Dnphne  me. 

reiim) aS  avril.  11  mars.  »5  juill.  !  i5  sept. 

hUai  {LUac  viil^aris).  .  .  4  mai.  6  mai.  (5  oct.  _25  oct. 
Aster  à  grandes  fleurs  (  .^l- 

ter  grandiflonis).    .    .    .   a6  mai.     20  ot-r. 
Cornouiller  \Conius    mas- 

cula) 16  mai.    17  mars. 

Seriuga  (  PMlnJcIjihiii  co-| 

ronanus) S  mai.    a5  mai. 

V<\i'is  {Bitxuf  sein/jervirens).\    6  mai.     26  avril. 
.Marronuier  d'Iude  (.A'icu- 

Ifis  hippocastamim)  .   .     i  mai.    4  niai. 
Violette    odorante  (  riolai 

oetoftita) 'ig  avril.  27  mars. 

ficaire  (nuimnculiu ficaria) ^^  mars,  ag  mars. 
Li»bbnc(£/Vmmiani/(i/«m)  19  avril.  aSji' 
Colchiiiue  d'automne  {Col- 

chicitm  nntumnalc).    .    .  xo  avril.   12  sept. 
Seigle  {Sccalc  céréale)*.  . 
Froment  (  Tritictiin   hyber- 

Or'ije  {Hordeum  vulgare)* 

*  Remplacez  la  feuillaison  par  l'appaiitioD  de  l'épi. 

A  celle  liste ,  il  faut  ajouter  le  Tussilage  odorant  {Tussi- 
lago  fragruns) ,  VMéWarUhc  tubércux     Ilelianthus  tube- 


:lificil.    Défeuillaii. 


10  avril. 

26  mars.  {a8  mai. 


I  avril. 


la  sept,  j    6  nov. 
2  5  août,  ao  oct. 


ag  sept.  20  oct. 

i5juili.  I        » 

10  juin,  aojuin. 

13  juill.  5  août. 

aojuin.  i5  aoi'it. 

1 5  juill.  20  juill. 

2ojuill.  25juill. 


rosus),  la  Rose  de  Noël  {Hetleborus  ni ger) ,  qui  n'ont 
point  été  observés  à  Utrecht  en  18.':2.  On  peut  y  joindre 
aussi  toutes  les  plantes  et  surtout  tous  les  arbres  qui  en- 
tourent l'habitation  de  l'observateur  ;  car  la  comparaison 
de  l'époque  de  la  feuillaison,  de  la  floraison  et  de  la  fruc- 
tification ,  avec  la  constitution  météorologique  de  l'année, 
sera  toujours  d'un  grand  intérêt. 

M.  Ouetelet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale 
de  Bruxelles,  est  le  chef  de  cette  association.  Pénétré  de 
la  pensée  que  les  sciences  ,  pour  conduire  à  la  Térité ,  doi- 
vent se  féconder  mutuellement,  il  a  entrepris  la  tâche  énorme 
de  coordonner  tous  ces  matériaux  ,  et  c'est  à  lui  ou  à  l'Aca- 
démie royale  de  Bruxelles  que  doivent  être  adressées  les 
observations.  Toutes  seront  les  bienvenues;  car,  quelque 
soit  le  point  oij  elles  aient  été  faites,  elles  contribueront  à 
la  solution  des  grands  et  intéressants  problèmes  que  nous 
avons  énoncés  au  commencement  de  cet  article.  En  échange 
de  leurs  observations ,  les  membres  de  l'association  rece- 
vront un  compte-rendu  annuel  où  seront  consignées  celles 
de  leurs  collaborateurs ,  et  ils  pourront  ainsi  comparer 
la  marche  de  la  végétation  dans  tous  les  points  où  elle  aura 
été  suivie  dans  le  courant  de  l'année. 


PORTE   rni.NClPALE  DU  BAPTISTÈRE  DE  FLORENCE. 

P.4R  GHIBERTI. 

En  HOO,  après  la  première  grande  peste  qui  désola  Flo- 
rence ,  un  sentiment  de  piété  inspira  à  la  grande  corpora- 
tion de  VArt  de  la  laine  la  pensée  de  décorer  de  nouvelles 
portes  de  bronze  ciselées  le  Baptistère  de  saint  Jean ,  pro- 
tecteur de  la  ville.  C'était  le  commerce  qui  appelait  l'art  à 
son  aide  pour  témoigner  à  la  divinité  la  reconnaissance  pu- 
blique. 

Le  Baptistère,  de  forme  circulaire  ou  polygone,  élevé 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  sur  les  fondations 
et  avec  les  débris  d'un  temple  païen ,  avait  toujours  été  pour 
les  Florentins  l'objet  d'une  vénération  particulière  (v.  1837, 
p.  150).  Le  soin  de  le  reconstruire  et  de  l'orner  avait  été 
confié  pendant  les  treizième  et  quatorzième  siècles  aux  ar- 
tistes les  plus  célèbres.  Une  première  porte  en  bronze,  sculj)- 
tée  par  André  Ugolini  dit  Pisano  d'après  les  dessins  du 
Giotto,  avait  été  placée  du  côté  du  midi.  La  corporation 
de  l'Art  de  la  laine  ne  faisait  donc  que  continuer  et  achever 
un  plan  qui  s'était  pour  ainsi  dire  transmis  de  génération  en 
génération. 

Un  concours  fut  ouvert.  On  choisit  pour  sujet  d'épreuve 
le  Sacrifice  d'.Vbraham.  Le  programme  répandu  au  loin  ex- 
cita une  vive  émulation,  et  l'on  compta  au  nombre  des  con- 
currents les  artistes  les  plus  illustres  de  toute  l'Itiilie,  entre 
autres  Brunelleschi ,  Donatello,  l'auteur  de  la  Judith  tuant 
Holopherne,  Jacopo  délia  Gucrcia  de  Sienne  ,  Niccolo  d'A- 
rczzo ,  Francesco  di  Valdambrina ,  Simone  da  Colle. 

Le  jury  d'examen  se  composa  de  trente-quatre  artistes 
célèbres. 

Presque  tous  les  projets  se  recommandaient  par  des  qua- 
lités supérieures.  On  élimina  successivement  les  moins  par- 
faits. Trois  concurrents  restèrent  enfin  seuls  en  présence  : 
Brunelleschi ,  Donatello,  et  un  jeune  homme  jusque  )i  in- 
connu, iigé  de  vingt-deux  ans,  lils  d'un  orfèvre  de  Florence  : 
c'était  Lorenzo  Ghibcrti.  Lorsqu'il  fallut  décerner  le  prix  ù 
l'un  d'eux,  l'hé.sitation  fqt  grande  parmi  les  juges.  La  cé- 
lébrité ,  le  crédit  des  deux  rivaux  de  Ghibcrti ,  l'amitié  qui 
les  unissait  à  la  plupart  des  juges,  semblaient  devoir  en- 
traîner la  majorité  en  leur  faveur;  une  belle  action  dont 
l'histoire  de  l'art  offre  bien  peu  d'exemples  mit  un  terme 
h  l'indécision:  Brunelleschi  et  Donatello,  après  avoir  conféré 
ensemble,  déclarèrent  qu'ils  considéraient  leur  travail 
comme  inférieur  à  celui  de  leur  jpun?  concurrent.  Ghibcrti 
fut  donc  déclaré  N-Binqucur. 
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En  ce  temps-iù,  on  proportionnait  à  l'importance  des 
oeuvres  le  temps  de  l'exécution  :  les  générations  fortes  sont 
patientes  ;  les  arlistos  véritabletneut  amoureux  de  l'art,  es- 
timant la  réputation  au-dessus  de  la  fortune ,  ne  se  sépa- 
raient de  leurs  œuvres  que  lorsqu'ils  ne  se  sentaient  plus  la 
force  de  les  porter  i  un  degré  plus  élevé.  D'après  les  auto- 
rités les  plus  dignes  de  foi,  celte  porte ,  dont  le  projet  avait 
élé  mis  au  concours  en  liOO  ou  liOl,  ne  fui  terminée  qu'en 
d/i23  ou  i!i'2!i.  Ghibcrli,  jeune,  lorsqu'il  en  avait  commencé 
l'exécution,  élait  dans  la  maturité  de  sa  vie  lorsqu'il  l'acheva. 
Il  avait  cependant  travaillé  sans  relâche,  faisant  poser  tour 


à  toiu-  ses  parents,  ses  amis;  détruisant  les  parties  faibles 
et  les  recommençant  avec  courage;  exposant  sur  la  place 
publique  les  figures  isolées,  les  groupes,  les  compositions, 
et  mettant  h  profit  tous  les  conseils. 

Le  jour  de  l'inauguration  arriva  enfin  ,  et  ce  fut  une 
grande  fêle  à  Florence.  Le  chef-d'œuvre  fut  porté  en  triom- 
phe au  Baptistère.  Plus  de  quatre  siècles  se  sont  écoulés,  et 
l'admiration  dont  furent  frappés  les  premiers  spectateurs 
ne  s'est  pas  encore  affaiblie.  Cent  ans  après,  Michel-Ange, 
qui  se  construisit  une  maison  presque  en  vue  du  Baptistère, 
venait  étudier  souvent  Ghiberti  ;  et  on  sait  qu'il  a  donné  à 


(L'n  des  comparlimenls  Je  la  porte  piinciiiale  Ju  r.aplistcrc  de  riorcnce.  —  Esaù  et  Jacob.) 


son  enlhousiasine  pour  ces  portes  sublimes  une  de  ces  ex- 
pressions heureuses  et  vives  qui  deviennent  pour  l'éternité 
une  monnaie  courante  à  l'usage  du  vulgaire.  On  ne  s'arrête 
pas  devant  le  Baptistère  sans  entendre  un  touriste  dire  : 
<i  Voilà  les  portes  que  Michel-Ange  estimait  dignes  d'être 
celles  du  Paradis,  t 

On  assure  que  les  troisièmes  portes  sont  aussi  de  Ghi- 
berti ,  ou  du  moins  qu'elles  ont  élé  cxéciUécs  d'après  ses 
dessins.  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  tous  parfaitement 
sur  ce  point  ;  quelques  uns  même  prétendent  que  celles 
qu'on  admire  le  plus  ne  fui  eut  achevées  qu'eu  l!i!i6. 

La  gravure  de  la  porto  principale  que  nous  oITions  à  nos 
lecteurs,  et  qui  est  très  ccrlaincnicnt  de  i  ihiberli,  ne  peut  avoir 
d'auirc  but  que  celui  de  figurer  l'ensemble  de  ce  beau  tra- 
vail. Les  dix  médaillons  qui  la  composent  représentent  quel- 
ques unes  des  scènes  principales  de  r.\ncitn  Testament  : 


1°  Le  Paradis  terrestre  ;  2°  A  bel  et  Gain  ;  3°  Noë  ;  4°  Abraham 
et  Sara  ;  le  Sacrifice  ;  5°  Esail  et  Jacob  ;  6"  Joseph  et  ses  frères  ; 
7°  Dieu  donnant  à  Moïse  les  Tables  de  la  loi  ;  8»  l'Arche 
sainte;  les  Hébreux  traversant  le  Jourdain;  Chute  de  Jéricho; 
9°  David  vainqueur  de  Goliath  ;  10°  le  Mariage  de  la  Vierge. 
Ces  compositions  sont  entourées  de  statuettes.  Trente-quatre 
têtes  sont  sculplécs  au  milieu  des  deux  battants.  La  plupart 
sont  des  portraits  :  on  y  remarque  surtout  ceux  de  Ciotto 
et  de  son  beau-père  et  maître.  Des  arabesques  où  sont 
agréablement  moles,  parmi  les  feuillages  et  les  fruits,  des 
animaux ,  encadrent  l'ensemble. 

Nous  relrarous  à  part  une  des  dix  compositions,  mais  sans 
espoir  de  donner  une  idée  de  la  grâce  parfaite  et  de  la  gran- 
deur du  style.  C'est  à  r.nphaôl  hii-mèine  ,  dans  ses  œuvres 
les  plus  sublimes  ,  qu'il  faut  comparer  Ghibcrli.  Les  loges 
du  Vatican  ne  surpassent  pas  les  portes  de  l'artiste  florentin. 
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La  pureté  et  la  beauté  divine  des  formes,  la  noble  simplicité 
"A  la  vérité  des  expressions,  le  naluicl  et  la  variété  des  poses, 
l'élégance  des  mouvements,  l'iiciireuse  disposition  des  grou- 
pes,  la  poésie  enfin  qui  anime  et  vivifie  toutes  les  figures. 


sont  autant  de  sujets  d'admiration  qu'il  faut  renoncer  à  dé- 
crire. Un  grand  peintre  ou  un  grand  poète  pourrait  seul 
suffire  à  celte  tâche.  Chaque  tableau  se  compose  de  reliefs, 
de  dcini-rclicfs  et  de  has-rdicfs.   L'emploi  de  toutes  ces 


(Porte  principale  du  EaplisKre  de  Florence  ,  par  Ghiberli.) 


ressources  a  permis  à  l'artiste  de  donner  à  ses  compositions 
l'apparence  d'une  grande  profondeur  :  chacune  d'elles  com- 
prend une  histoire  entière,  avec  ses  épivodes,  renfermée  dans 
un  étroit  espace ,  et  cependant  sans  aucune  gêne.  La  re- 
naissance n'a  rien  produit  de  plus  parfait.  C'est  dans  la  con- 
templation de  cette  grande  page  que  l'on  sent  peut-être  le 
mieux  la  jeunesse  é"-  cet  art  heureux  qui  fleurit  soud^iin 


comme  un  beau  printemps,  lorsqu'aprts  de  longues  ténè 
hres ,  les  pures  inspirations  de  la  Grèce  vinrent  par  degré* 
éclairer  et  charmer  l'Occident.  Alors  les  formes  amai 
grics,  les  esprits  sans  corps  du  moyen -flge,  disparurent 
comme  de  légers  fantômes ,  ou  se  retirèrent  sous  les  voûtes 
obscures  des  sanctuaires  :  mais  leur  expression  si  vivante 
et  si  religieuse  ne  se  perdit   point  tout  d'abord,  et  Glii- 
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berti,  comme  l'école  de  l'ise,  sut  la  conserver  sous  des  for- 
mes plus  riches,  plus  séduisantes,  imitées  à  demi  seulement 
de  celles  de  l'iiidias.  On  était  alors  à  ce  point  où  les  deux 
beautés  de  l'art  païen  et  de  l'art  chrétien  s'unissaient  et  se 
confondaient  sans  y  songer  cl  sans  violence ,  où  le  spiritua- 
lisme, en  se  tempérant  quelque  peu ,  ne  perdait  cependant 
rien  encore  de  sa  pureté  et  de  sa  noblesse.  L'histoire  des 
siècles  suivants  est  celle  du  combat  entre  le  nioyen-Sge  et 
l'esprit  moderne  qui ,  incertain  de  la  roule  à  venir,  a  imité 
trop  souvent  par  réaction  le  ulatériali^me  païen.  Heureuses 
sans  doute  les  générations  auxquelles  il  serait  douné  de  voir, 
à  la  lin  de  celte  lutte,  l'aurore  d'un  art  vraiment  nouveau. 


—  Tout  devient  inintelligible  pour  celui  qui  a  peur  des 
idées. 

—  Un  gai  compagnon,  dans  un  voyage  à  pied,  vaut  un 
carrosse. 

—  La  boue  devient  brillante  lorsque  le  soleil  luit. 

—  Le  meunier  s'imagine  que  le  blé  ne  croît  que  pour 
faire  tourner  son  moulin. 

—  L'homme  le  plus  heureux  est  celui  qui  sait  mettre  en 
rapport  la  fin  de  sa  vie  avec  le  commencement. 

—  La  vérité  est  un  flambeau,  mais  un  flambeau  immense  : 
aussi  nous  clignons  de  l'œil  en  passant  devant  lui ,  de  peur 
de  nous  brûler. 

—  Les  heureux  du  monde  croient-ils  que  le  malheureux 
doit  périr  devant  eux  avec  la  même  grâce  que  la  populace 
romaine  exigeait  des  gladiateurs?  Goethe. 


TOLLAR  L'INDIEN. 

NOUVELLE. 

(Suite.  —  Toy.  p.  62.) 
§  2. 

Le  docU'ur  et  le  banian  causaient  depuis  quelque  temps 
des  dernières  récultes  d'opium  et  du  prix  des  guinées  (1)  à 
Madras,  lorsqu'ils  furent  interrompus  par  une  exclamation 
de  miss  Eva.  Ils  venaient  d'arriver  près  d'un  gro«ipe  de  fa- 
kirs accomplissant  leurs  dévotions.  Le  nombre  de  ces  péni- 
tents est  si  considérable  dans  l'Inde ,  qu'ils  mendient  quel- 
quefois par  troupes  de  plusieurs  centaines,  et  de  manière  à 
ne  point  permettre  le  refus.  Le  respect  que  leur  témoigne 
le  peuple  est  proportionné  aux  tortures  qu'ils  s'impo- 
sent. 11  en  est  qui  font  vœu  de  se  tenir  toujours  sur  un 
seul  pied  ;  d'autres  qui  se  condamnent  à  marcher  à  genoux 
ou  à  demeurer  assis  dans  une  immobilité  complète.  Plu- 
sieurs tiennent  les  poings  fermés  assez  longtemps  pour  que 
les  ongles,  en  poussant ,  puissent  traverser  la  paume  de  la 
main  et  sortir  par  le  côté  opposé.  Miss  Eva  demeura  saisie 
d'horreur  à  la  vue  de  ces  visages  hagards  et  de  ces  corps 
contrefaits  ou  mutilés  qui  étalaient  avec  orgueil  leurs  dif- 
formités ;  elle  cria  au  conducteur  de  hâter  ie  pas  des  bœufs 
qui  traînaient  le  gadis. 

—  Ce  spectacle  vous  épouvante ,  Eva ,  dit  le  docteur  ; 
mais  que  serait-ce  donc  si  l'on  vous  disait  que  la  plupart  de 
ces  malheureux  obéissent  bien  moins  à  une  croyance  qu'à 
un  calcul.  Leurs  tortures  sont  des  spéculations  ;  ils  les  su- 
bissent au  nom  de  i  iches  Indiens  qui  croient  racheter  ainsi 
leurs  fautes,  lîundoo  vient  de  s'arrêter  pour  parler  à  un  de 
ces  fakirs  ;  je  gage  qu'il  lui  achète  quelque  pénitence. 

—  C'est  la  vérité  ,  dit  le  marchand  ,  qui  venait  de  les  re- 
joindre et  avait  entendu  ces  derniers  mots.  L'honniic  pru- 
dent ne  saurait  amasser  trop  de  provisions  pour  un  long 
voyage,  ni  l'homme  pieux  liop  de  bonnes  œuvres  pour  le 
jour  de  la  transformaiion.  Je  tâche  d'é»iter  tout  contact 


impur,  d'accomplir  toutes  les  ablutions  commandées,  et  de 
secourir  mes  semblables;  mais  qui  peut  dire  qu'il  ne  tom- 
bera point  dans  le  mal?  S'il  y  a  au  monde  trois  cents  millions 
de  deota  (1)  qui,  sous  toutes  les  formes ,  nous  aident  à  ac- 
complir dignement  notre  épreuve  terrestre,  il  y  a,  comme 
tu  le  sais,  huit  cents  millions  de  deilli  (2)  qui  ne  s'occupent 
que  de  combattre  leur  influence  :  aussi  le  plus  sage  est-il 
sujet  i  faillir. 

—  Eh  bien!  répondit  le  docteur  en  souriant,  si  tu  es 
quelque  jour  condamné,  par  suite  de  tes  fautes,  à  prendre 
la  forme  d'un  animal  inférieur,  tâche  de  faire  entrer  ton 
âme  dans  un  de  ceux  pour  lesquels  vous  avez  élevé  un  hos- 
pice à  Surate. 

—  Un  hospice  !  répéta  Eva  surprise. 

—  Où  l'on  reçoit  les  animaux  de  tous  genres  ,  y  compris 
les  plus  hideuses  vermines ,  que  l'on  y  nourrit  aux  dépens 
d'un  malheureux  payé  pour  se  laisser  manger  par  elles. 

Le  banian  fit  un  mouvement  de  contrariété. 

—  Un  reste,  se  hâta  d'ajouter  le  docteur,  il  ne  faut  point 
trop  railler  celte  exagération  de  bonté.  Si  les  banians  trai- 
tent les  animaux  avec  trop  de  respect ,  les  Européens  les 
traitent  avec  trop  de  mépris,  et  dans  ces  deux  excès  l'avan- 
tage n'est  certainement  pas  de  notre  côté. 

Tout  en  causant  ainsi  ils  avaient  traversé  la  plaine,  et  ils 
atteignirent  uir  bois  de  bambous  placé  en  avant  des  pre- 
mières maisons.  C'était  là  que  s'étaient  retirés  les  plus  pau- 
vres pèlerins ,  au  nombre  de  plusieurs  milliers ,  sans  abri , 
sans  vêlements,  sans  nourriture,  et  di^jà  atteints,  pour  la 
plupart,  de  ces  fièvres  terribles  qu'amènent  les  pluies  d'été. 

Eva  regardait  avec  pitié  cette  réunion  confuse  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants  ,  accroupis  ou  couchés  aux  pieds  des 
bambous,  et  implorant  par  leurs  cris  la  charité  des  passants. 
Le  docteur  et  le  banian  vidèrent  leurs  bourses;  mais  à 
chaque  pièce  de  monnaie  lancée ,  tous  se  précipitaient 
comme  des  bêtes  fauves,  s'arrachant  l'un  à  l'autre  l'aumône 
qui  restait  toujours  au  plus  fort.  Les  femmes  surtout  étaient 
repoussées  avec  une  brutalité  presque  féroce.  Aussi  Eva, 
indignée,  finit-elle  par  détourner  les  yeux. 

—  Vous  voyez  un  exemple  de  l'abjection  à  laquelle  peu- 
vent conduire  la  faim  et  le  mépris,  observa  le  docteur  :  ces 
misérables  n'appartiennent  à  aucune  des  quatre  classes  dont 
je  vous  ai  parlé  ;  ils  en  ont  été  rejetés,  et  se  trouvent  main- 
tenant hors  la  société  indienne  ;  ce  sont  des  parias!  Us  ne 
peuvent  plus  habiter  le  même  quartier  que  les  autres  castes, 
et  leur  contact  seul  suflit  pour  souiller  :  aussi  leur  est-il  dé- 
fendu de  puiser  aux  fontaines  oommunes,  et  vous  voyez 
que  le  puits  dont  ils  se  servent  est  entouré  d'ossements , 
afin  que  nul  ne  s'en  approche.  Leur  dégradation  les  laissant 
libres  de  tuer  les  animaux  et  de  préparer  leurs  dépouilles, 
ils  exercent  habituellement  les  fonctions  impures  de  bou- 
chers ,  de  tanneurs  ,  de  cordonniers.  Us  se  nourrissent  de 
diair,  et  n'ont  au-dessous  d'eux  que  k'spoulias,  qui  habi- 
tent les  rizières  de  la  côte  de  Malabar,  et  que  les  Naïrs  tien- 
nent en  esclavage. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  le  gadis  arrivait  à  l'extré- 
mité du  bosquet  de  bambous.  Eva  jeta  avec  hésitation  un 
dernier  regard  de  côté  :  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  une  femme 
accroupie  près  d'un  jeune  garçon  d'environ  quinze  ans  qui, 
étendu  sur  une  natte  grossière  et  la  tète  appuyée  contre 
une  pierre,  semblait  en  proie  à  une  fièvre  déhrante.  La 
femme,  que  son  âge,  et  plus  encore  l'impression  doulou- 
reuse répandue  sur  tous  ses  traits  ,  faisait  suflisamment 
connaître  pour  la  mère  du  malade,  éiait  vélue  d'une  simple 
jupe  de  coton  et  d'un  pagne  en  lambeaux;  mais  les  brace- 
lets d'ivoire  qui  eutouraîenl  ses  chevilles  et  ses  pjigncts,  le 
double  raug  de  corail  ornant  son  cou  ,  et  surtout  l'anneau 
d'or  suspendu  à  ses  narines,  annonçaient  une  ancienne  opii- 


(i)Toik's  hloucs. 
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lence  qui  rendait  sa  misère  actuelle  plus  triste  et  plus  appa- 
rente. Eva  pria  son  père  de  lui  faire  une  aumône;  et  pen- 
dant que  le  docteur  ouvrait  sa  bourse,  Bundoo  fit  arrêter 
son  palanquin  et  jeta  une  pagode  aux  pieds  du  malade.  En 
voyant  tomber  la  pièce  de  monnaie,  l'Indienne  releva  brus- 
quement la  tête,  elle  commença  par  balbutier  un  remercie- 
ment ;  mais  tout-à-coup  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  le  banian. 
Elle  parut  d'abord  incertaine;  puis,  étendant  les  bras,  elle 
s'écria  : 

—  Bundoo ! 

Ce  son  de  voix  fit  tressaillir  le  marchand  :  il  regarda  plus 
attentivement  la  pauvre  femme. 

—  Serait-ce  possible?  dit-il  à  demi-voix  et  comme  se 
parlant  à  lui-même...  Irrady  !... 

—  C'est  moi  ,  reprit  l'Indienne  éperdue  ,  c'est  ta  sœur, 
Bundoo... 

Elle  avait  fait  un  mouvement  pour  s'élancer  vers  le  pa- 
lanquin du  banian  ;  celui-ci  l'arrêta  d'un  geste. 

-^Lcs  parias  n'ont  point  de  parents  parmi  les  vaiscias, 
dit-il  froidement.  Tu  as  voulu  prendre  un  soudras  pour 
mari  ;  toi  et  lui  vous  avez  violé  la  loi,  et  dès  lors  vous  n'ap- 
partenez plus  à  aucune  classe.  Je  t'ai  jeté  l'aumône  que  l'on 
doit  aux  plus  pauvres  ;  n'attends  de  moi  rien  de  plus. 

A  ces  mots,  le  banian  lit  signe  à  ses  boès  qui  partirent  en 
poussant  leur  cri  cadencé,  et  il  disparut. 

Eva  était  restée  stupéfaite. 

—  Le  méclianl  cœur!  s'écria-t-elle  enfin  avec  indignation. 

—  Non  ,  reprit  doucement  le  docteur,  Bundoo  n'a  point 
le  cœur  méchant  ;  mais  les  préjugés  ont  étouffé  chez  lui  les 
instincts  naturels.  Habitué  dès  son  enfance  à  regarder  l'être 
déclassé  comme  impur,  il  croit  faire  son  devoir  en  repous- 
sant sa  sœur  tombée  au  rang  des  parias.  Toute  l'organisa- 
tion de  la  sO'  iélé  indienne  est  fondée  sur  cette  hiérarchie  et 
sur  ces  fonctions  distinctes  des  castes.  Par  ce  moyen  ,  cha- 
cun trouve  sa  route  tracée  en  naissant  ;  la  nation  entière  est 
comme  une  ruche  dont  les  alvéoles  peuvent  s'élargir,  mais 
jamais  changer  de  destination  ni  de  place.  Une  fois  cet 
ordre  établi  et  accepté .  il  est  clair  que  quiconque  essaie  de 
le  déranger  est  un  coupable  que  la  société  doit  punir  et  sa 
famille  rejeter.  Ce  que  vous  venez  de  voir  n'est  donc  point 
la  faute  de  Bundoo;  c'est  la  faute  de  tout  u.i  système. 

—  Mais  cette  femme  et  son  fils!  inicrroinpit  Eva  qui  n'é- 
coutait que  son  émotion  de  pitié. 

—  On  va  tâcher  de  les  secourir. 

—  Ah  !  tout  di"  suite ,  mon  père. 

Le  docteur  appela  un  des  pions  qui  précédaient  le  gadis, 
lui  donna  ordre  de  chercher  un  abri  pour  l'Indienne  et  de 
lui  fournir  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  ;  puis ,  s'aperce- 
vant  que  le  brouillard  s'épaississait  toujours,  il  fit  presser  le 
pas  des  bœufs  qui  traînaient  le  char,  de  peur  d'exposer  plu» 
longtemps  Eva  à  sa  maligne  influence. 

La  suite  à  une  prochaine  Urraison. 


PHILOSOPHES  CHINOIS. 

(Voy.  i833,  p.  3o6,  333;  i834,  p.  53;  iSÎ";,  p.  121,  20-; 
1843,  p.  10.) 


Aucun  philosophe  n'a  donné  de  plus  beaux  exemples  que 
Mcng-tseu  de  la  liberté,  sans  insolence,  avec  laquelle  on  doit 
agir  à  l'égard  dos  grands;  du  désintéressement,  sans  indif- 
férence pour  le  bien  public,  que  l'on  doit  avoir  touchant  la 
recherche  des  magistratures;  du  mépris,  sans  recherche 
affectée  de  la  pauvreté,  que  l'on  doit  avoir  pour  les  richesses. 
Sa  conduite  envers  les  rois,  dont  il  essayait  par  ses  conseils 
de  redresser  les  vices,  est  digne  d'un  ministre  d'en  haut; 
son  amour  pour  la  bonne  administration  des  Etats  est  digne 
d'un  grand  citoyen  ;  son  goût  pour  l'honnête  aisance  est 
digne  d'un  sage. 


Etant  arrivé,  dans  le  cours  de  ses  voyages,  dans  le  royaume 
de  Cy,  le  roi  près  duquel  sa  haute  réputation  l'avait  annoncé 
depuis  longtemps,  désira  le  voir;  mais  ne  se  souciant  pas 
de  faire  le  premier  pas ,  comme  l'exigeaient  les  lois  de  la 
politesse  chinoise ,  il  fit  dire  à  Meng-tseu  qu'une  indispo- 
sition l'avait  empêché  de  l'aller  visiter,  et  qu'il  espérait  bien 
le  voir  le  lendemain  à  sa  cour.  Meng-tseu  feignit ,  de  son 
côté,  d'être  malade,  et  n'alla  point  à  la  cour.  Comme  on 
lui  en  faisait  des  reproches ,  il  répondit  :  0  Le  sage  Tsem-tsu 
disait  :  Les  rois  des  grands  royaumes  de  Cin  et  de  Tsou  pos- 
sèdent de  grandes  richesses;  mais  ils  sont  riches  par  leur 
opulence,  et  moi  je  suis  riche  par  ma  piété.  Celui  qui  est 
riche  sans  avoir  besoin  de  rien  recevoir,  même  du  roi, 
n'est-il  pas  riche  partout  et  le  plus  riche  du  monde?  Les 
rois  sont  nobles  par  leur  dignité ,  moi  je  suis  noble  par  mon 
équité.  Celui  dont  la  noblesse  est  indépendante  du  roi , 
n'esl-il  pas  noble  partout  et  le  plus  noble  du  monde  ?  De 
qui  donc  ai-je  besoin?  disait  Tsem-tsu.  n 

Tam-kum .  frère  du  roi  Tam ,  s'était  rendu  auprès  de 
Meng-tseu  pour  assister  à  ses  leçons  ;  mais  oubliant  qu'en 
franchissant  le  seuil  de  l'école,  il  déposait  à  l'entrée  la 
grandeur  de  son  rang,  il  conservait  dans  ses  discours  le 
maintien  d'un  roi,  craigi.ant  sans  doute  de  s'abaisser  en 
prenant  l'attitude  modeste  d'un  disciple.  Comtne  il  inter- 
rompait Meng-tseu  pour  lui  faire  des  questions ,  Men,'-tseu 
continua  son  discours  sans  paraître  y  prendre  garde.  Ses 
disciples  lui  en  firent  l'observation,  en  lui  demandant  de 
lui  faire  connaître  la  raison  qui  le  portait  à  agir  de  cette 
manière.  «  Lorsqu'un  homme  enflé  de  sa  noblesse ,  de  sa 
sagesse ,  de  la  supériorité  de  son  âge ,  des  services  qu'il 
a  rendus,  ou  enfin  de  son  érudition ,  vient  dans  une  école 
pour  exposer  des  questions,  dit  .Meng-tseu,  il  n'énonce  rien 
qui  soit  digne  d'être  écouté,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
lui  répondre.  Le  prince  Tam-kum  s'est  abandonné  à  l'illu- 
sion causée  par  les  deux  premiers  de  ces  cinq  vices  que 
je  viens  d'énumérer ,  et  voilà  pourquoi  je  ne  lui  ai  point 
répondu.  » 

Le  principe  constant  de  Meng-tseu  dans  sa  réformation 
de  la  politique,  consistait  à  substituer  au  principe  de  l'uti- 
lité ,  sous  le  prétexte  duquel  on  peut  conmieltrc  tant  d'abus 
et  de  mauvaises  choses,  le  divin  principe  de  la  justice  et  de 
la  charité.  On  voit,  dans  presque  tous  ses  entretiens  avec  les 
rois,  éclater  une  vive  opposition  contre  ce  principe  de  l'in- 
térêt, que  le  christianisme,  de  son  côté,  a  si  bien  condamné 
aussi.  «  Soyez  équitables,  dit-il  aux  princes,  soyez  humains  ; 
vos  Etats  deviendront  prospères  et  votri>  administration  flo- 
rissante :  cherchez  le  bien,  et  sur  votre  passage  vous  trou- 
verez l'utile  ;  mais  si  vous  cherchez  l'utile  sans  songer  à  ce 
qui  est  bien  ,  vos  efforts  seront  vains,  et  vous  ne  trouverez 
pas  plus  l'utile  que  le  bien.  » 

Le  roi  Léam-hoéi  ayant  proposé  des  récompenses  aux 
sages  qui,  croyant  avoir  des  conseils  utiles  à  lui  donner, 
voudraient  venir  à  sa  cour,  .Meng-tseu  se  hâta  de  s'y  ren- 
dre. «Vénérable  vieillard,  lui  dit  le  roi,  vous  n'avez  pas 
craint  d'entreprendre  un  long  voyage  pour  arriver  ici  :  avcz- 
vousà  me  communiquer  quelque  moyen  de  procurer  à  mon 
Etat  quelque  grande  utilité  ou  quelque  source  de  richesse? 
—  Pourquoi  toujours  parler  d'utilité  et  de  richesse?  reprit 
Meng-tseu.  Prince ,  parlez  plutôt  de  charité  et  de  justice  , 
la  justice  et  la  charité  suffisent  pour  établir  un  bon  gou- 
vernement. Un  roi  est  le  modèle  de  ses  sujets  ;  si,  lorsqu'il 
s'agit  de  prendre  un  parti ,  il  commence  par  dire  :  Quel 
profit  tirerai-je  de  ceci  ?  les  ministres ,  de  leur  côté  ,  diront  : 
Quel  profit  ma  famille  relirera-t-ellc  de  ceci  7  les  magistrats 
et  les  simples  citoyens  diront  pareillement  :  Quel  profit  re- 
tirerai-je  de  ceci?  Or,  lorsque  les  supérieurs  d'un  côté , 
et  les  inférieurs  de  l'autre,  uc  cherchent  que  leur  utilité 
personnelle ,  tous  se  la  procurent  aux  dépens  du  bien  pu- 
blic, et  l'Etal  tombe  alors  dans  le  plus  grand  danger.  Mais 
lorsqu'un  roi  gouverne  avec  justice  el  avec  charité ,  l'utilité 
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s'empresse  d'arriver  dans  ses  Etats.  Il  n'a  besoin  ni  de  la 
chercher  ni  de  l'appeler.  Si  vous  voulez  bien  gouverner 
vos  Etats,  ne  parlez  donc  point  d'utilit(!,  prince;  parlez  de 
cliarité  cl  de  justice.  » 

Le  lendemain,  IMcng-tseu  ilanl  retourné  voir  le  roi,  le 
trouva  qui,  se  promenant  dans  son  parc,  se  divertissait  à  y 
voir  les  animaux  qui  y  étaient  renfermés,  jouer  entre  eux. 
Le  roi  apercevant  Alcng-tsen  se  mit  à  rougir,  craignant  que 
le  philosophe  ne  le  blamàt  de  se  livrer  à  cet  amusement. 
«  Le  prince  sage,  lui  dit  Meng-Iseu,  jouit  seul  véritable- 
ment de  ces  amusements.  Un  prince  qui  n'est  pas  sage 
s'atiirc  la  haine  de  ses  peuples,  craint  la  sédition  et  les 
troubles;  il  ne  peut  ni  jouir  avec  sécurité  de  ses  parcs, 
quelque  voluptueux  qu'ils  soient,  ni  goûter  la  beauté  des 
lieux,  quelques  charmes  qu'ils  aient.  Qnelque  beau  que 
soit  un  parc,  le  prince  peut-il  Jouir  seul  de  ses  délices? 
Peut-il  en  goûter  seul  les  agréments  ?  Peut-il  y  éprouver 
quelque  joie  lorsque  son  peuple ,  exténné  par  la  misère  ,  le 
hait  et  le  déteste?  » 

Etant  allé  dans  une  autre  royaume  ,  il  trouva  que  le  sou- 
verain dépensait ,  pour  son  propre  divertissement ,  la  ma- 
jeure partie  du  revenu  public,  et  avait  fait  enclore  de  mu- 
railles une  portion  considérable  du  territoire  pour  y  établir 
un  parc  digne,  par  ses  embellissements  aussi  bien  que  par 
son  étendue ,  de  répondre  t  la  magnificence  de  son  maître  : 
de  tous  eûtes  se  trouvaient  des  kiosques  splendidcs,  des 
lacs,  des  fontaines ,  des  grottes  ,  des  troupeaux  de  daims  et 
d'autres  animaux,  les  plus  beaux  oiseaux  de  la  Chine,  les 
plus  précieuses  fleurs.  Entouré  de  ses  courtisans,  il  passait 
sa  vie  au  milieu  des  plaisirs  dans  celte  délicieuse  retraite,  se 
souciant  peu  du  poids  des  impôts  sous  lesquels  gémissaient 
ses  sujets.  .Meng-tseu  vit  Si-ven-vam  ,  c'était  le  nom  de  ce 
roi,  inquiet  des  murmures  auxquels  le  peuple  commençait 
ù  se  livrer  contre  le  luxe  éblouissant  de  sa  cour.  Entendant 
du  dehors  retentir  les  symphonies  de  la  musique  de  la  cour, 
les  gens  du  peuple  se  mettaient  à  froncer  le  sourcil  et  à  se 
dire  les  uns  aux  autres  :  n  Voilà  une  musique  qui  charme 
notre  roi  ;  mais  pourquoi  nous  a-t-il  réduits  à  une  telle  mi- 
sère, que  nous  soyons  obligés  de  nous  disperser  pour  cher- 
cher le  soutieii  de  noire  malheureuse  vie?,..  «  Entendait-on 
le  bruit  confus  des  chiens  et  des  chevaux  annonçant  qu'une 
partie  de  chasse  allait  commencer,  le  peuple  baissait  de 
nouveau  la  tôte ,  répétant  :  «  Pourquoi  notre  roi  nous  a-t-il 
réduits  à  une  telle  misère  ?  n  Bref,  les  plaintes  étaient  una- 
nimes ,  et  la  sédition  menaçait  sérieusement  la  tranquillité 
du  loyaume. 

Si-ven-vam  consulta  alors  Meng-tseu.  «  Le  plaisir  du  roi, 
répondit  le  philosophe ,  doit  être  ce  qui  cause  du  plaisir  à 
ses  peuples.  —  Mais  ,  dit  le  roi ,  il  me  semble  qu'on  m'a 
(lit  que  le  parc  de  Yen  avait  soixante-dix  stades  :  cela  est-il 
ainsi?  —  Les  anciens  livres  le  disent,  répliqua  Meng-tseu. 
—  Ainsi,  ajouta  le  roi,  ce  parc  était  d'une  grandeur  ex- 
cessive. —  Aon ,  dit  Meng-tseu  :  le  peuple  le  trouvait  trop 
petit.  —  Mais  le  mien  ,  dit  Si-ven-vam ,  n'a  que  quarante 
stades ,  et  mon  peuple  le  trouve  trop  grand.  —  Prince ,  dit 
Meng-tseu ,  tout  le  monde  pouvait  entrer  dan»  le  parc  de 
Yen  ,  y  cueillir  des  plantes ,  y  ramasser  du  bois ,  y  chasser 
les  faisans  et  les  lièvres.  Ce  parc  était  donc  commun  à  Yen 
et  à  son  peuple  :  voilà  pourquoi  le  peuple  ne  le  trouvait  pas 
trop  grand,  l'ensez-vous  qu'il  eût  tort  ?  Quand  je  suis  entré 
sur  vos  terres ,  je  me  suis  informé  des  lois  du  royaume  cl 
principalement  de  ce  qui  était  défendu.  On  m'a  dit  que  la 
plus  belle  partie  du  territoire  était  employée  à  former  un 
parc  dont  l'entrée  était  interdite  à  vos  sujets,  et  que  si  quel- 
qu'un y  entrait  et  y  lirait  un  cerf,  il  était  puni  comme  s'il 
avait  tu'  un  homme.  Yotre  peuple  envisage  voire  parc 
comme  un  grand  précipice  creusé  au  milieu  du  royaume 
pour  le  malheur  des  hommes:  croyez-vous  que  votre  peuple 
ait  tort?  » 
L'importance  que  Meng-tseu  attribuait  à  la  bonne  admi- 


nistration tenait  à  ce  qu'il  la  regardait  comme  un  des  sou- 
tiens les  plus  indispensables  de  la  bonne  morale.  Il  lui 
paraissait  impossible  qu'un  peuple,  dans  la  misère,  pra- 
tiquât la  vertu  avec  autant  de  persévérance  qu'un  peuple 
jouissant  des  commodités  de  la  vie.  C'est  presque  toujours 
poussé  par  la  gène ,  que  l'homme  fait  les  premiers  pas  dans 
le  crime.  Aussi,  une  des  premières  lois  qu'il  imposait  aux 
rois,  était  de  tout  faire  pour  assurer  le  règne  du  bien-être 
dans  leurs  Etats,  o  Un  prince,  disait-il,  doit  surtout  et  avant 
tout  procurer  une  subsistance  abondante  et  sûre  à  son 
peuple,  qui,  par  ce  moyen,  conservera  constamment  l'hou- 
iièlclé  des  mo-urs  et  la  droiture  de  cœur.  Conserver  l'une 
et  l'autre  dans  un  élat  de  pauvreté  et  d'indigence  ,  c'est  un 
degré  de  vertu  réservé  aux  seuls  élèves  de  la  sagesse,  dont 
l'àme  grande  et  sublime  sait  soutenir  avec  égalité  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune.  Ainsi ,  un  prince  qui  n'a  pas,  pour 
but  princip:il,  de  procurer  à  sou  peuple  une  subsistance  as- 
surée ,  ou  qui  n'en  connall  pas  les  moyens ,  le  raet  dans 
l'occasion  prochaine  et  continuelle  de  devenir  crimioel.  Il 
Tint  donc  qu'un  prince  sage  règle  tout  ce  qui  concerne  le 
partage  des  champs,  les  habitations  et  la  subsistance  des 
peuples,  de  manière  que  chaque  citoyen  ait  tous  les  ans 
abondamment  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  besoins  de  son 
père,  de  sa  mère,  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  domes- 
tiques, et  que,  dans  les  années  fertiles,  il  puisse  mettre  en 
réserve  ce  qu'il  faut  pour  jouir  de  cette  abondance  dans  les 
années  stériles.  C'est  alors  q'je  le  peuple  recevra  avidement 
la  doctrine  des  mœurs  et  entrera  sans  peine  ,  pour  peu  que 
le  prince  s'y  prête ,  dans  le  chemin  de  la  vertu.  » 

La  manière  d'agir  de  Meng-tseu  à  l'égard  des  rois  qui 
le  récompensaient  de  ses  conseils  par  des  présents,  était 
pleine  de  noblesse.  S'il  avait  besoin  ,  et  si  les  présents 
étaient  mérités,  il  acceptait;  sinon,  il  refusait.  Du  reste, 
comme  son  maître  Confucins,  il  vivait  dans  une  tranquille 
aisance,  se  tenant,  sans  jamais  eu  vouloir  dévier,  dans  cet 
heureux  intervalle  qui  sépare  la  pauvreté  de  la  richesse. 

"  Yous  avez  refusé ,  lui  dit  un  jour  un  de  ses  disciples, 
deux  mille  taèls  d'orge  que  le  roi  de  Tsi  vous  offrait,  et 
vous  en  avez  reçu  seize  cents  du  roi  de  Song ,  et  douze  cents 
du  roi  de  Sié  :  n'y  a-t-il  pas  de  l'inconséquence  dans  voire 
procédé  ?  —  Non  ,  dit  Meng-tseu.  Lorsque  j'étais  dans  le 
royaume  de  Song,  je  partais  pour  un  long  voyage,  et  les 
lois  de  l'ujbanilé  prescrivaient  au  roi ,  dans  ces  circon- 
stances ,  de  m'olTrir  un  présent ,  et  ce  fut  ce  que  le  roi  me 
dit  en  m'offrant  son  présent.  Lorsque  j'étais  dans  le  royaume 
de  Sié  ,  tout  retentissait  du  fracas  de  la  guerre  ;  on  était 
menacé  d'une  irruption  prochaine  des  ennemis,  et  il  y  avait 
à  craindre  qu'au  milieu  du  désordre  je  manquasse  de  choses 
nécessaires  ;  la  justice  aussi  bien  que  l'urbanité  prescri- 
vaient au  roi  de  m'offrir  un  présent,  et  ce  fut  ce  qu'il  me  dit 
en  me  l'offrant.  J'avais,  comme  vous  le  voyez,  de  bonnes 
raisons  pour  recevoir  ces  présents.  Mais  j'ai  refuse  le  pré- 
sent du  roi  de  Tsi,  parce  qu'il  n'avait  aucune  raison  de  me 
l'offrir  ,  et  qu'offrir  des  présents  sans  raison ,  c'est  donner 
une  somme  d'argent,  n 

Je  terminerai  ces  citations,  par  lesquelles  j'ai  cherché  à 
donner  une  idée  de  la  morale  de  Confucius ,  par  ce  bel 
apologue  de  Meng-tseu.  «  Ivoiig-fou-Tseu  ,  dit-il ,  du  haut 
de  la  montagne  de  Tam-sam ,  voyait  le  royaume  de  Lu  ,  et 
le  trouvait  petit.  Du  haut  de  la  montagne  de  Tal-sam  ,  plus 
élevé  encore,  il  voyait  plusieurs  provinces  de  l'empire,  et 
l'empire  lui  paraissait  petit.  Il  en  est  ainsi  du  sage  :  au  de- 
gré d'élévation  où  il  est ,  tous  les  biens  lui  semblent  petits , 
hors  la  vertu.  » 


BUREAUX  D'aEOSNESIEXT  ET  DE  VENTE, 

me  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  ISouacooxi  cl  MtarixLr,  nie  Jaculi,  3o, 
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LE  PETIT  ORATEUR, 


(irains  FUC4BUUU.) 


Maïc  paitoanit  la  salie  éciairée  par  le  soleS  da  soir  en 
lefisaai  umi  bas  k  discoors  aaH  venaii  d'adieier  ;  ce  dis- 
OMHS  dctaii  Ciie  la  le  lendemain  an  grand  conseil ,  et  dé- 
cider sans  do«ie  ane  question  qoi  agitait  depuis  loBgteaips 
Génère  ;  car ,  biai  qœ  )iarc  fût  nn  des  pins  jennes  coo- 
seilicfs,  sâ  haaie  iniellîgeace  loi  donnait  sor  ions  les  an- 
tres nne  anieriié  incontestée. 

MalheareBsenienl  cette  inielligeiKe  manquait  de  défeiee 
contre  la  passion  :  ce  que  Marc  aimait  l'empêchait  de  sa- 
voir ce  qni  était  josie ,  et,  n'étant  point  en  garde  contre  les 
soffidlaiions  de  son  intérêt  personnel ,  0  en  biiait  naite- 
ment  rinlérét  généraL 

Celle  fois  encore ,  dans  le  diseonrs  préparé  par  Ini ,  il 
lenait  de  pcendre  ses  déârs  pour  les  intimions  de  sa  rai- 
son; mais  0  Fignoiait,  car  régoisme  est  presbtte;  O  ne 
t'aperçoit  point  lai-méme. 

Ilaïc  acberaitde  repasser  son  discours,  lorsqu'une  bouf- 
f£e  de  rires  et  de  chants  arriia  jusqu'à  son  oreille  par  une 
porte  snbiteaent  enlr'ouTerte.  Son  {root  pensif  s'édairdi  ; 
a  K  dirigea  insiinctiTemeni  tcis  la  pièce  Totâoe,  et  s'arrèla 
snr  le  senil ,  ému  dn  spectade  qu'il  avait  detant  le»  veni. 

An  miliea  d'une  chambre  patsemée  de  joatrts,  sa  jeune 
iemuM  était  agenoniUée,  tount  on  de  ses  enfants  dans  ses 
bras,  tandis  qne  ies  denx  antres  roulaient  â  ses  pieds,  et 
qn'^  peo  plus  loin  sa  sœar,  assise  prés  de  son  fiancé,  les 
regardait  en  soarianL 

La  mëre  berçait  sur  son  sein  t'enbnt  denû-no,  en  s'effor- 
çani  de  rengager  au  sommeil  ;  mais  PenCuit  qui  résistait 
jeta  on  cri  de  joie  à  la  rue  de  Marc ,  et  Ini  tendit  ses  petits 
bns. 

—  Fritz  ne  vent  pas  aller  se  cooclier ,  dit-il  ;  Fntz  est 
■n  homme,  il  veut  rester  éveillé  comme  le  pirt. 

—  Le  fire ,  loi ,  veille  pour  notre  repos  à  toos,  rqirit  la 
jenne  f-nome,  en  jetant  rets  Marc  un  regard  de  Qené  tendre  : 

Toici  xri.  —  }Uk»  1S4Î. 


Fritz  ne  roit-il  pas  le  papia-  que  k  prrc  Ikoi  a  la  uala  ' 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  \  a  sar  ce  papier  t  demanda  l'eaUnL 

—  Cn  dtsconis  qui  sera  la  demain  ao  grand  conseiL 

—  Le  grand  conseiL..  c't»t  celle  cliaoïbre  toa.e  ronge 
où  il  T  a  une  laUe  bien  longue  el  des  hommes  qui  parlent 
bien  haat  t  Noib  avons  condoit  une  fois  le  père  jusqu'à  la 
porte.  Mais  qu'est-ce  que  l'on  dit  donc  an  grand  conseil  ? 

—  On  dit  ce  qu'il  Ciut  ordonner  poor  rendre  lont  le 
monde  benrens  à  Génère. 

—  Et  c'est  pour  cela  qoe  le  père  tût  des  discours  t' 

—  Ccst  poor  cefa. 

Le  petit  garçon  prit  nn  air  imponant. 

—  Alors ,  Fritz  saaiait  ansi  en  lair<:  !  dit-il  giavemen!. 
Marc  et  la  jenne  femme  ne  purent  retenir  lenrs  rires. 

—  Et  que  dirait  Frilz  ?  demanda  le  premier  gaiemenL 

—  Qu'on  le  conduise  au  grand  conseil ,  et  légère  verra, 
dit  reniant  d'un  ton  capable. 

—  Eb  bien  !  oons  t  sommes ,  répondit  Marc  en  relevant 
dans  ses  bras  et  le  posant  sur  un  de  ces  bahuts  encore  en 
ns^e  an  dernier  siècle  ;  voyons  !  Fritz  est  à  la  tribune. 

—  Noos  ne  sommes  p^  dans  b  grande  salle  ronge! 
observa  XeaiuH. 

—  Vimporie,  reprit  Marc ,  noos  écoutons  Frilz  :  il  ra 
noos  (aire  son  discours  ;  que  tout  le  monde  se  taise. 

D  s'était  agenooîL'é  près  du  bafaat,  afin  de  sooieair  le 
petit  garçon  d'an  de  ses  bras;  les  deux  antresenfants  avaient 
interrompu  leurs  jeux  et  levé  U  tète  ;  la  mère .  sa  jeane 
soeur  et  son  fiancé  regardaient  en  souriant.  Quant  1  Fritz, 
debout  sor  le  meuble ,  il  tenait  d'âne  main  un  de  ces  gro- 
tesques de  bos  sculpté  que  les  ateliers  de  >urrmberg  four- 
nissaient alors  â  toole  FEorope,  et  promenait  aolow  de 
Ini  nn  regard  assuré. 

—  Allons,  reprit  Marc,  qae  veut  dire  Friu  an  grand 
conseil  ?  Friu  a  la  parole  ! 
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L'enfant  leva  un  de  ses  bras,  comme  il  l'avait  vu  faire  à 
son  père  lorsqu'il  étudiait  ses  discours. 

—  Crand  conseil  !  di!-il  d'une  voix  claire,  puisque  vous 
êtes  ici  pour  ordonner  ce  qui  doit  rendre  tout  le  monde 
lieurcux,  Krilz  vous  prie  de  diminuer  le  prix  du  pain  d'ê- 
pice ,  de  briller  Ions  les  alpliabets ,  et  de  lui  donner  une 
chèvre  blanche  comme  celle  de  la  pelite  fille  du  bourgue- 
niestre. 

On  ril  ,  et  l'enfant  s'arrêta  court. 

—  Après!  après',  s'écrièrent  la  mère,  la  tante  et  le 
(lancé. 

—  Api'ès,  reprit  le  petit  garçon  ,  l'iiz  voudrait  demander 
au  grand  conseil  de  renvoyer  de  la  ville  le  for^enm  el  son 
chien,  parce  qu'ils  font  penr  à  Frilz. 

—  l'.nlin  ?  ajoutèrent  toutes  les  voix. 

—  Kiidn  ,  grand  conseil!.  Frit/,  demande  (pie  l'on  per- 
uKite  aux  petits  enfanis  de  se  coucher  aussi  tard  qu'ils 
voiidroni  ,  et  alors  tout  le  momie  sera  heureux  .  pui-que 
l'iilz  aura  ce  qu'il  désire. 

Un  éclat  de  rire  général  s'éleva  ,  et  lous  prirent  la  parole 
presque  en  même  temps. 

—  C'est  de  réloqueilcc  politique  ! 

—  Fritz  est  déjà  égoïste  comme  un  lionime  ! 

—  .Son  discours  pourrait  servir  de  leçon  à  plus  (("un 
membre  du  conseil  ! 

—  Ah  !  vous  avez  raison  !  interrompit  vivi'inent  Marc  , 
qui  était  seul  devenu  sérieux;  nous  devrions  lous  imiter  le 
Christ  ,  et  laisser  venir  rer.t  nous  les  petits  enfants  ;  car, 
qu'elles  nous  rappellent  le  bien  on  le  mal ,  leurs  naïves  pa- 
roles sont  un  enseignement  ! 

Il  embrassa  tendrement  le  petit  garçon  sans  rien  ajouter  ; 
mais  luie  porlie  de  la  nuit  fut  employée  par  lui  à  préparer 
un  nouveau  discours,  et  le  lendemain,  grâce  à  son  in- 
fluence, la  (piestion  débattue,  an  lieu  d'être  décidée  par  le 
grand  conseil ,  an  profit  du  petit  nombre,  comme  il  l'avait 
d'abord  voulu  .  fut  résolue /)0!(r  le  bien  de  tous. 


OBSERVATIONS  MNEMONIQUES 
POUR  l'histoire  de  Fn.\NCK. 

Une  simple  remarque  sur  une  date,  sur  les  cliilfres  qui 
la  composent,  nn  rapprochement  entre  des  faits  analogues 
ou  des  nombres  qui  se  ressemblent,  suffisent  quelquefois 
pour  fixer  dans  la  mémoire  des  événements  et  des  époques 
qui  n'avaient  pn  encore  être  retenus. 

Durée  de  quelques  régnes  de  la  deuxième  el  de  la 
troisième  race. 

Les  deux  plus  longs  règnes  de  toute  l'histoire  de  France 
sont  ceux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Le  premier  a  duré 
72  ans  (de  16/i3  à  1715)  ;  le  second  ,  59  ans  (de  1715  à 
177Z|). 

Cinq  autres  princes  ont  régné  plus  de  /lO  ans:  savoir  : 

68  ans ,  Philippe  I ,  de  1060  à  1108  ; 

Û6  ans,  Charlemagne  ,  de  768  à  81/i  ; 

UU  ans,  saint  Louis,  de  1226  à  1270; 

63  ans,  Louis  VII  le  .leune.  de  1137  à  1180  ; 

Û2  ans,  Charles  VI,  de  1380  à  l/i22. 

Les  nombres  16,  26,  36  -t-  1,  /|6,  expriment  la  durée  des 
règnes  des  quatre  premiers  rois  de  la  deuxième  race;  sa- 
voir : 

16  ans ,  Pépin  ,  de  752  à  768  ; 

A6  ans,  Charlemagne  ,  de  768  à  81ù  ; 

26  ans,  Louis  le  Débonnaire,  de  81/i  à  8ù0; 

36  -f  1,  soit  37  ans,  Charles  le  Chauve,  de  8/i0  à  877. 

Deux  jeunes  princes  maladifs  n'ont  régné  qu'un  au  : 
Louis  V  (de  986  à  987);  cl  François  U  (de  155!)  à  1560). 
Nous  ne  parlons  pas  de  Jean,  fils  posthume  de  Louis  X  ;  il 


ne  vécut  que  peu  de  jours ,  et  on  l'omet  généralement  dans 
la  série  des  rois  de  France. 

—  Il  n'y  a  que  trois  princes  qui  aient  régné  exactement 
une  ou  plusieurs  dizainesd'années,  et  chacun  de  ces  princes 
a  cominencé  ou  fini  par  l'exil  ou  la  captivité. 

30  ans,  de  893  à  923,  Charles  le  .Simple,  mort  à  Péronne, 
en  929,  prisonnier  de  ses  sujets  révoltés; 

10  ans,  de  1806  â  1816,  Napoléon; 

10  ans,  de  1816  à  1826,  Louis  XVIII. 

Remarques  sur  les  avènements  au  trône. 

Le  neuvième  siècle  a  vu  huit  avènements  : 

1.  Louis  le  Débonnaire  ,  816  ; 

2.  Charles  le  Chauve  ,  860  ; 
;!.  Louis  IIIeBègiie,  877; 

6  et  5.  Louis  Ht  et  Carlonian  ,  879: 

6.  Charles  le  Cros,  88 'i  ; 

7.  Eudes,  887. 

8.  Charles  le  Simple ,  893. 

Le  dixième  siècle  compie  sept  avènements  ; 

1.  liobert  I,  922; 

2.  r.noul  ,  923  ; 

3.  Louis  IV  d'Ontremer,  936  ; 
6    l.othaire,  956  ; 

ô.   Louis  V,  986; 

6.  Hugues  Capet,  987; 

7.  Uobert  H,  996. 

Dans  la  troisième  race,  le  siècle  le  plus  fécond  en  avène- 
ments a  été  le  quatorzième  ;  il  en  a  eu  sept  : 

1.  Louis  X,  1316; 

2.  Philippe  V,  1016; 

3.  Charles  IV,  1322; 

6.  Philippe  VI  de  Valois,  1328; 

5.  Jean  ,  1350  ; 

6.  Charles  V,  1366  ; 

7.  Charles  VI  ,  1380. 

Un  siècle  ,  le  douzième ,  n'a  vu  que  trois  rois  monter  sur 
le  trône  : 

1.  Louis  VI,  1108; 

2.  Louis  Vil,  1137; 

3.  Philippe-Auguste,  1180. 

Trois  siècles  enfin  n'ont  compté  que  deux  avènements. 

1"  Le  onzième  siècle  :  —  1.  Henri  1 ,  1031; 
2.  Philippe  1 ,  1060. 

2"  Le  dix-septième  :  —  1.  Louis  XIH,  1610; 
2.  Louis  XIV,  1663. 

3'  Le  dix  -  huitième  :  —  1.  Louis  XV,  1715  ; 
2.  Louis  XVI,  1776. 

• —  Dans  sept  siècles ,  il  y  a  des  morts  et  des  avènements 
de  rois  dont  la  date  se  termine  par  un  zéro  : 

Dans  le  neuvième,  860,  mort  de  Louis  le  Débonnaire, 
avènement  de  Charles  le  Chauve. 

Dans  le  onzième ,  1060  ,  mort  de  Henri  I  ,  avènement  de 
IMiilippe  1. 

Dans  le  douzième,  1180,  mort  de  Louis  le  Jeune,  avène- 
ment de  Philippe-Angusle. 

Dans  le  treizième,  1270,  mort  do  saint  Louis,  avènement 
de  Philippe  m  le  Hardi. 

Dans  le  quatorzième,  1350,  mort  de  Philippe  VI ,  avène- 
ment de  Jean  le  Bon  ;  —  1380  ,  mort  de  Charles  V,  avène- 
ment de  Charles  VI. 

Dans  le  seizième  ,  1560 ,  mort  de  François  II ,  avènement 
de  Charles  IX. 

Dans  le  dix-septième,  1610,  mort  de  Henri  IV,  avènement 
de  Louis  XIH. 

—  En  816  a  lieu  la  mort  de  Charlemagne  et  ravènemcnt 
de  Louis  le  Débonnaire.  Mille  ans  après,  en  1816,  a  lieu 
l'abdication  de  Xapoléon  et  ravèncment  de  Louis  XVIII. 
Cet  intervalle  do  mille  ans  est  coupé  à  la  moitié  il316)  par 
la  mort  do  Philippe  le  Bol  et  l 'avènement  de  Louis  X. 
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—  En  1515,  lo  1"  jjn\ici',  mort  de  Louis  XII;  avène- 
ment (le  Fiani.ois  I. 

En  1715 ,  mort  de  Louis  XIV;  avènement  de  Louis  XV. 
En  1815  ,  captiviié  de  Napoléon  et  seconde  restauration. 

—  Louis  d'Outremer  arrive  au  trône  en  93(j,  et  meurt 
3n  954.  En  additionnant  les  chiUrcs  de  l'une  ou  do  l'autre 
de  CCS  dates,  on  a  la  durée  de  ce  règne,  18  ans. 

Louis  ,\1V  ariiva  au  trOne  en  164o ,  mourut  en  1715, 
vécut  77  ans;  additionnez  à  part  les  cliilïresqui  expriment 
ciiaciin  de  ces  trois  nombres ,  et  vous  trouvez  le  numéro  de 
ce  prince  dans  la  suite  des  rois  de  son  uoui. 

Régencet. 

Dans  la  troisième  race,  il  y  a  eu  huit  régences;  trois 
régences  d'hommes  et  cinq  de  femmes  : 

1.  Régence  de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  pendant  la 
minorité  de  Philippe  I ,  qui  n'avait  que  8  ans  à  la  mort  de 
son  père  ,  1060  : 

2.  Régence  de  lilanclie  de  Castille,  pendant  la  minorité 
de  son  fils  sahit  Louis,  parvenu  au  trône  à  11  ans,  122G; 

3.  Louis,  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  à  la  mort 
de  ce  prince,  est  régent  du  royaume  pour  son  neveu  Char- 
les VI,  âgé  de  douze  ans,  1380; 

!i.  Anne  de  France,  dame  de  Beaujeu,  (ille  de  Louis  XI 
et  sœur  de  Charles  VIII,  exerce  ,  en  1483  ,  non  la  régence 
proprement  dite,  mais  la  régence  de  fait  ;  elle  dirige  la  per- 
sonne de  son  frère  ,  qui  avait  treize  ans  accomplis,  âge  fixé 
pour  la  majorité  royale  par  Charles  V  (ordonn.  de  137:'t); 

5.  Catherine  de  Médicis ,  veuve  de  Henri  If,  reçoit  des 
Etats-Généraux  de  1560  l'administration  du  rojaume  et  la 
tutelle  de  son  fils  Charles  IX,  succédant  à  dix  ans  à  son  frère 
François  II;  mais  les  Etats  ne  lui  donnèrent  pas  le  titre 
même  de  régente,  que  lui  contestait  Antoine  de  Bourbon  , 
roi  de  Navarre  ; 

6.  Marie  de  Médicis,  veuve  de  Henii  IV,  est  nommée,  par 
le  parlement ,  régente  du  royaume  pour  son  fils  Louis  XllI, 
âgé  de  9  ans,  1610; 

7.  .\nne  d'Autriche,  veuve  de  Louis  X 111,  est  nommée,  par 
le  parlement,  régente  du  royaume  pour  son  fils  Louis  XIV, 
âgé  de  5  ans,  1643; 

8.  Philippe  II,  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV,  reçoit 
du  parlement ,  à  la  mort  de  ce  prince ,  la  régence  absolue 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  arrière -petit -fils  de 
Louis  XIV,  âgé  de  5  jns  et  demi  seulement ,  1715. 

Rois  captifs. 

Huit  rois  de  France  ont  été  prisonniers  : 

1.  Louis  le  Débonnaire  est  fait  prisonnier  par  ses  trois 
fils,  Lotliaire  ,  Pépin  ,  Louis  le  Germanique ,  au  lieu  dit  le 
champ  du  Mensonge  ,  833  ; 

2.  Charles  le  .Simple  combat  ses  sujets  révoltés,  est  vaincu 
et  jeté  en  prison  à  Péronne,  sous  la  garde  d'Herbert,  comte 
de  Vermandois ,  923  ; 

3.  Salut  Louis  est  forcé  de  se  rendre  aux  Sarrasins,  1250; 

4.  Jean,  vaincu  a  Poitiers,  est  fait  prisonnier,  en  1356; 

5.  Louis  XI  est  trois  jours  à  Péronne  au  pouvoir  de 
Charles  le  Téméraire  ; 

6.  François  I,  à  la  bataille  de  Pavie,  devient  le  prisonnier 
de  Charles-Quint,  1525; 

7.  Louis  XVI  est  enfermé  au  Temple  le  13  août  1792  ; 

8.  Napoléon  demande  l'hospitalité  aux  Anglais,  qui  le 
déportent  à  Sainte-Hélène,  1815. 

Morts  violentes  de  rois. 

Huit  rois  de  France  sont  morts  de  mort  violente  : 

1.  Louis  m,  emporté  par  un  cheval  fougueux,  est  tué  , 
dans  .sa  chute    882;  j      La  ville  de  Guanaxuato  ou  Giianajuato  fonde.- en  V.>5i , 

ïicarlouiau'  son  frère  est  lue  par  accident .  dune  llèche,     élevée  au  rang  de  cité  en  1741,  est  aujourd'hui  la  capitale  de 
à  la  chasse  ,  884  :  I  ^'^^^^  <!<■  'luanaxualo  ,  l'u:i  de  ceiiv  qui  composent  la  con- 


3.  Robert  I  est  mort  en  combattant  contre  Charles  le 
Simple,  à  qui  il  disputait  le  trône,  923; 

4.  Charles  Vit,  craignant  que  le  Uau|)hin,  depuis  Louis  XI, 
ne  le  fasse  empoisonner,  refuse  toute  nourriture  et  se  laisse 
mourir  de  faim  ,  1461; 

5.  Henri  H,  blessé  dans  un  tournoi  par  le  comte  de 
Montgomery,  meurt  de  sa  blessure ,  1559  ; 

6.  Henri  IH  est  assassiné  par  Jacques  Clément ,  1589; 

7.  Henri  IV  est  assassiné  par  Ra\aillac,  le  10  mai  1610; 

8.  Louis  XVI  meurt  sur  l'échafaud,  le  21  janvier  1793. 

Remarques  diccrscs. 

Un  roi  de  France  est  mort  à  Londres  (1364)  :  Le  roi 
Jean,  prisonnier,  avait  recouvré  sa  liberté  moyennant  I" 
promesse  d'une  rançon;  n'ayant  pu  la  pajer.  il  reioiin..; 
eu  Angleterre. 

Un  roi  d'Auglelerre  est  mon  à  Vinceiines  '  l'i'll  )  : 
Henri  V,  que  la  démence  de  Charles  VI  et  la  trahison  <ri- 
sabeau  de  Bavière  avaient  rendu  maître  d'une  'grande  par- 
tic  de  la  France. 

—  On  a  remarqué  que  toutes  les  fois  que  trois  frères  se 
sont  succédé  sur  le  trône,  il  y  a  eu  un  changement  de 
branche.  Ce  fait  s'est  répété  trois  fois  pour  la  troisième 
race  ,  qdl,  d'ailleurs,  n'offre  pas  d'autre  exemple  d'un  frère 
régnant  après  son  frère  : 

Philippe  IV  a  laissé  pour  successeurs  ses  trois  fils 
Louis  X  (1314),  Phihppe  V  (1316)  et  Charles  IV  (1322,. 
Avec  ce  dernier  prince  meurt  la  branche  des  Capétiens 
directs ,  et  après  lui  commence  celle  des  Valois. 

Henri  II  a  trois  fils  qui  tous  trois  montent  sur  U:  trône  : 
F'rançois  II ,  Charles  IX,  Henri  III.  Les  Valois  s'éteignent 
avec  ce  dernier  prince. 

Trois  petils-fils  de  Louis  XV  renouvellent  de  n<is  jours  le 
même  fait  :  Louis  XVI,  Louis  XVllI  et  Charles  X. 

Déjà,  sous  la  deuxième  race,  la  même  singulariié  s'était 
présentée;  mais  l'interruption  dans  l'ordre  direct  de  suc- 
cession n'avait  été  que  temporaire.  Trois  fils  de  Louis  le 
Bègue  avaient  occupé  le  trône  :  Louis  III  et  Carloman  en- 
semble de  879  à  882,  Carloman  seul  jusqu'en  884.  Après 
une  lungue  minorité ,  Charles  le  Simple  règne  à  son  tour 
(893);  il  est  détrôné,  jeté  eu  prison  cii  923  ,  et  son  fils 
Louis  IV  d'Outremer  est  obligé  de  s'exiler  pendant  treize 
ans. 

—  Charlemagne  est  couronné  empereur  par  le  pape ,  à 
Rome,  le  jour  de  Noël  800  ;  Napoléon  est  sacré  empereur  à 
Paris,  par  le  pape,  le  4  décembre  1804. 

—  L'avénemcnt  des  Bombons  au  trône  (1589)  précède 
de  deux  siècles  la  révolution  qui  les  en  précipite  (1789). 

—  La  date  de  l'avénemcnt  de  Charles  X  (1824)  est  le 
double  de  celle  où  Charles  le  Simple  cédait  la  Normandie  à 
RoUon  par  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Eple  ,912). 

—  Sur  quatre  rois  qui  ont  porté  le  nom  de  Henri,  les 
trois  derniers  sont  nions  de  mort  violente. 

—  Entre  les  règnes  des  trois  premiers  Philippe  deux  Louis 
s'interposent  : 

Philippe  I,  1060; 

Louis  VI  le  Gros,  1108; 

Louis  Vit  le  Jeune,  1137; 
Philippe  H  Auguste,  1180; 

Louis  Vlll,  1223; 

Louis  IX.  1226; 
Philippe  III  le  Hardi ,  1270. 


MINES  D'ARGENT  DE  GUANAXUATO, 
Ali    MEXIQUE. 
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l  Machine  à  Ijioxci  le  minerai  d'argoiil.—  Coupe  snr  la  ligne  AB.)         (Cloche  pour  la  vaporisation  du  mercure  cl  la  fu>ion  du 

minerai  d'argent.  ) 


fédération  mexicaine.  Elle  élait,  sous  la  doniinalion  espa- 
gnole ,  le  clicf-lieu  lie  rintendancc  du  même  nom. 

A  i  kiloiiiMres  environ  de  Guanaxnalo,  on  rencontre  un 
vasic  ravin,  appelé  Canada  de  Mar/il.  C'est  le  seul  che- 


min qui  conduise  à  celte  ville.  La  Canada  reçoit  toutes  les 
eaux  des  liiuiteurs  voisines ,  couvertes  d'usines ,  de  chênes 
verts  et  de  pins,  ou  couronnées  de  masses  porphyriqiies 
qui  présentent  dans  le  lointain  la  forme  de  murailles,  de 


tours  et  de  hatlions  en  ruines  ;  pondant  la  saison  des  pluies , 
ce  ravin  ne  forme  qu'on  vaste  torrent  aux  Ilots  limoneux. 
Construite  irréguliirement  sur  la  pente  d'autres  ravins,  la 
ville  est  dominée  par  une  chaîne  do  montagnes  dans  le 


sein  desquelles  sont  les  Tdons  métallifères  dont  le  principal 
est  la  fameuse  Vcla-Madic  (  veine-mC'rc ).  L'inclinaison  de 
cette  veine  si  bien  nommée  est  de  hô'  au  S.-O.  ;  sa  lar- 
geur, rarement  nu)indre  de  S  mètres ,  en  atteint  souvent  ÛO 
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el  50,  et  les  vastes  exploitations  dont  elle  est  le  centre  eni- 
biassenl  un  espace  de  pins  de  12  kilomètres;  los  princi- 
pales sont  colles  de  Talenciana ,  de  Mcllado  cl  de  liaijas. 

Giianaxnalo  ,  dont  ces  exploitations  forment  pour  ainsi 
dire  les  faubonrgs,  est  nne  cite  riche  et  florissante,  bien 
qu'elle  n'ait  pas  encore  réparé  ses  désastres  de  1810.  La 
guerre  de  l'Indépendance  éclata  dans  ses  environs ,  et  pres- 
que aussitôt  elle  fut  prise  par  les  insurgés  et  saccagée  avec 
"Plie  barbarie  qui  caractérise  encore  de  nos  jours  les  guerres 
de  ra.:"ienne  Amérique-Espagnole.  Les  mines  furent  aban- 
données pour  longtemps ,  el  les  eaux  ne  lardèrent  pas  à  les 
remplir. 

Ce  fut  la  mine  de  Rayas  que  les  Coiiipagnics  anglaises  dé- 
barrassèrent le  plus  facilement  de  l'inondation  ,  lorsqu'on 
1822  elles  commencèrent  leurs  travaux.  Les  béuéliccs  furent 
médiocres  ;  et,  à  la  fin  de  18il-  le  contrat  touchant  à  son 


terme ,  elles  demandèrent  un  tel  supplément  d'avantages 
que  les  propriélaires  de  la  mine  préférèrent  exploiter  à  leur 
propre  compte.  Les  travaux  ,  exécutés  par  des  ouvriers 
associés ,  ne  demandent  qu'une  somme  assez  modique  pour 
les  fondsderoulement,  tandis  que  l'administralion  fastueuse 
des  Anglais  y  avait  englouti  des  sommes  énormes. 

Les  travaux  souterrains  de  llayas  sont  les  plus  remar- 
quables du  Mexique.  TeoIs  puils ,  qui  correspondent  à  trois 
étages  de  galeries,  servonl  à  transporter  le  minerai  et  à 
épuiser  les  eaux  qui  sont  élevées  jusqu'à  la  première  gale- 
rie au  moyen  de  roues  à  chapelet  que  font  mouvoir  des 
mulets. 

Le  spectacle  do  ces  immenses  excavations  cause  une  im- 
pression profonde.  D'innombrables  étais  de  roc  figurent 
des  arcades,  et,  alentour,  les  veines  niotalliques  étin- 
ccllenl  à  la  lueur  des  torches.  Aux  mille  voix  dos  ouvriers 


qui  s'appellent  et  se  répondent,  se  niclcnl  le  bruit  du 
rocher  miné  qui  étlalc  et  le  murmure  de  l'eau  qui  tombe 
goutte  à  goutte  dans  les  trous  pratiqués  pour  la  recevoir. 
I)c  temps  à  autre  ,  la  lueur  de  l'étoupe  cnllammée  laisse 
entrevoir  une  file  d'ouvriers  chargés  de  minerai  et  qui 
semblent  sortir  des  entrailles  du  globe,  puis  daiitrcs  tia- 
>;;i||eurs  que  des  cordes  invisibles  suspendent  aux  lianes 
pcrpeiiii'culaires  du  rocher. 

Le  minerai  se  délarlie  à  la  pique;  s'il  est  trop  dur,  on 
emi)loic  la  poudre.  Un  employé  le  pèse  à  mesure  que  les 
ouvriers  le  versent  à  ses  pieds  :  on  l'enferme  ensuite  dans 
un  sac  de  cuir  qui  monte  rapidement  par  le  lira  ou  puits 
principal. 

Ce  puils  ,  d'une  profondeur  de  près  de  'lOO  mètres,  est 
coupé  à  Imit  pans  pour  faciliter  le  travail  de  huit  malacalcs; 
son  diamètre  est  de  13  vares  ou  11"", 02.  On  appelle  ma- 
lacale  ,  un  tambour  que  font  mouvoir  des  chevaux.  Deux 
câbles  s'y  enroulent  et  s'y  déroulent  continuellement,  et 
montent  tour  à  lour  une  oulre  en  peau  de  bœuf  qui  con- 
tient l'eau  ,  et  les  sacs  reiifermant  le  minerai.  Ces  machines 
sont  attelées  de  neuf  chevaux  à  la  fois  qui  vont  presque 
to.'iours  au  galop,  et  travaillent  quatre  heures  sur  vingt- 
qualr.'.  Chacun  des  sacs  contient  environ  350  kilogrammes 


de  minerai  :  l'outre  de  cuir  se  remplit  d'ellc-mèinc  en  bas 
pendant  qu'en  haut  l'on  décharge  le  minerai. 

Chaque  semaine  un  jour  est  fixé  pour  la  vente.  De  grand 
malin,  les  buscones  placent  le  minerai  sur  des  couver- 
turcs;  ils  parent  de  leur  mieux  leur  marchandise,  et,  à 
I'Ik  ure  fixée  ,  l'administrateur  procède  à  la  vente  qui  se 
fait  sans  essai  ni  pesage,  et  au  plus  offrant.  La  moitié  du 
prix  revient  aux  buscones.  Ce  produit  ne  laisse  pas  que 
d'être  considérable  pour  eux  ,  si  l'on  considère  qu'en  1839 
la  moitié  de  la  valeur  du  minerai  représentant  le  prix  du 
travail  des  ouiriers  mineurs  s'est  élevée  à  81  i86  piastres, 
soit  environ  U'2'2  /|30  francs ,  et  en  18^0  à  i)7  260  piastres  , 
soit  186  300  francs  environ  ,  en  eslimaiH  la  piastre  à  5  fr. 
Comme  tous  les  frais  d'extiaclion  sont  à  la  charge  des  cx- 
ploit.iuts,  le  bénéfice  de  ceux-ci  doit  être  diminué  de  la 
valeur  de  ces  frais. 

Voici  quelques  détails  sur  les  divers  traitements  que  subit 
le  mineroi  depuis  sa  sortie  de  la  mine  jusqu'au  moment  où 
se  forment  les  lingots. 

Le  minerai  est  d'abord  brisé  à  la  main  ,  avec  des  mar- 
teaux ,  en  petits  fragments  afin  qu'on  puisse  rejeter  ceux 
qui  ne  renferment  pas  de  parties  mélalllques  suffisantes 
pour   indemniser  dos  frais  de  Irailement.  Le  choix  ainsi 
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fiiil,  on  iiorle  le  iniiierai  au  bocard  [molino).  Celle  nia- 
tliiiic,  composée  de  luiit  pilous  tie  bois  garnis  à  leur  cx- 
iK^mllé  infc^ripiiio  de  ciilv's  on  1er  forgé,  est  mise  en  moii- 
vemeiit  par  iiii  arjjrc  à  carinos,  qui  esl  mû  quelquefois 
par  une  roue  hydraulique,  mais  le  plus  souvent  par  un 
manège.  Le  minerai,  rtiduil  par  ces  raacliines  i  l'élat  de  gros 
gravier  (gran:a),  traverse  un  cuir  percé  de  trous  circu- 
laires. Celte  opération  se  fait  fort  vite  :  un  bocard  bien  servi 
peut  broyer  en  vingt-quatre  lieures  trente-quatre  charges 
de  minerai  de  quatorze  arrobes  chacune,  soit  5  950  kilo- 
gralnmes.  La  granza  est  ensuite  porphyrisée  à  l'aide 
d'autres  machines  appelées  arroslrus  ou  tahonas.  Ce 
sont  de  grandes  auges  circulaires  d'un  dianittre  de  trois 
inèties  à  trois  mèlres  et  demi,  et  dont  les  rebords  s'élèvent 
de  25  centimètres  au-dessus  du  fond  ,  formé  de  cubes  allon- 
gés de  porphyre  de  60  centimètres  de  li.iuleur  et  20  cenli- 
mèlres  de  largeur  et  d'épaisseur.  Les  liords  du  cercle  sont 
garnis  de  terre  glaise  et  de  planches  [lour  retenir  le  mine- 
rai. Dans  le  centre  de  cette  auge  ou  bassin  est  un  dé  sur 
lequel,  au  moyen  d'un  pivot  de  fer,  s'appuie  et  tourne 
lin  arbre  posé  verticaicmeni  ;  cet  arbre  a  deux  traverses 
en  croix,  fichées  à  une  hauteur  d'environ  30  cenlimètres. 
A  chacune  de  ces  traverses,  qui  m  l  environ  un  mètre  (ce  qui 
donne  pour  diamètre  à  l'auge  plus  de  2  mètres;,  est  attachée 
une  pierre  appelée  voladora.  Une  seule  de  ci's  tra\  erses  ou 
bras  de  croix  est  assez  longue  cependant  pourqu"on  y  puisse 
attacher  en  outre  une  mule  ou  deux  mules  de  front,  qui  exé- 
cutent une  révolution  en  vingt-cinq  ou  trente  secondes. 
Cette  machine,  d'une  extrême  simplicité  d'exécution,  réduit 
promptement  le  minerai ,  quelque  dur  qu'il  soit,  en  poudre 
impalpable  ;  car,  pour  polir  le  fond  et  les  pierres,  el  obtenir 
toute  la  cohésion  désirable,  on  a  l'ail  ronctionner  l'appareil 
i  vide  pendant  quelques  jours ,  et  chaque  pierre  voladora 
ne  pèse  pas  moins  de  120  kilogrammes. 

Pour  éviter  l'incommodité  causée  au  surveillant  qui  se 
trouve  au  centre  de  quatre  ou  six  arroslras ,  par  le  déga- 
gement de  la  poussière,  on  a  soin  de  temps  en  temps  de 
l'arroser  d'eau  :  il  se  forme  ainsi  une  boue  assez  épaisse. 
Celte  boue,  porphyrisée  au  degré  convenable,  est  étendue 
sur  les  dalles  bien  jointes  d'une  grande  cour,  sur  la  surface 
de  laquelle  l'eau  s'évapore  au  soleil.  La  quantité  réunie  pour 
former  les  amas  circulaires  de  boue  porphyrisée  est  de 
70  000  kilogrammes  de  minciai  ;  chaque  tas  est  une  torla 
ou  tourteau. 

L'amalgamation  s'opère  ensuite  de  la  manière  suivante  :  on 
verse  d'abord  dans  la  lorla  une  quantité  de  sel  marin  dans 
la  proportion  d'environ  2  7  pour  cent  :  on  remue  le  liiineiai 
avec  des  pelles  de  bois,  et  on  le  fait  fouler  pendant  plusieurs 
heures  par  les  pieds  de  douze  ou  quinze  chevaux  ;  puis  on  y 
met  dans  une  certaine  proportion  du  magistral  (cuivre  py- 
rileux  grillé).  Le  mélange  du  sel  et  du  magistral  élanl  bien 
opéré  ,  on  commence  i  verser  le  mercure  ;  la  dose  est  des 
deux  tiers  de  celle  qu'on  veut  y  mettre  en  totalité  ,  et  cette 
dose  s'évalue  à  peu  près  l\  six  fois  le  poids  de  l'argent  que 
l'expérience  permet  d'espérer.  Cela  fait ,  on  procède  de 
nouveau  au  mélange  à  l'aide  des  pelles  et  des  pieds  des 
mules.  Après  bien  des  triturations,  des  essais  pour  recon- 
naître à  <iucl  point  est  arrivée  l'amalgamation,  quand  vingt- 
deux  ,  trente  ou  quarante  jours  se  sont  écoulés,  l'homme 
chargé  de  ce  travail  déclare  que  le  tourteau  a  rendu  tout 
l'argent  que  le  mercure  peut  lui  enlever.  Alors  on  se  dispose 
à  le  laver  :  on  appelle  lavage  le  dépouillement  du  mercure 
de  la  partie  pierreuse  du  minerai.  Enfin  on  place  l'amal- 
game restant  sur  des  tables  couvertes  en  cuivre ,  et  il  est 
comprimé  dans  des  moules  triangulaires  en  bois.  Cette  dis- 
position est  nécessaire  pour  former  aisément  avec  ces  mor- 
ceaux une  colonne  destinée  à  être  recouverte  par  une  cloche 
de  bronze  appelée  capellina  ,  cl  qui  aide  à  séparer,  au 
moyen  de  la  chaleur,  le  mercure  de  l'argent. 

Cette  opériiJion,  qu'on  appelle  rcfognr,  ivuisislcà  recoii- 


V  rir  de  la  capellina ,  comme  d'un  étui ,  la  colonne  d'amal- 
game qui  esl  placée  sur  im  support  eu  br,  reposant  lui- 
même  sui'  un  réservoir  en  maçonnerie,  dans  lequel  on  a 
soin  d'entretenir  toujours  la  même  quaiilitéd'cau.  La  cloche 
de  bronze  descend  par-dessus  au  moyen  d'une  poulie.  On 
l'entoure  de  briques  circulaires  en  laissant  entre  elles  el  la 
cloche  un  certain  intervalle  qu'on  remplit  de  charbon  al- 
lumé ,  et  dont  la  chaleur  est  suffisante  pour  que  le  riicicurc 
se  volatilise,  puis  se  condense  dans  le  courant  d'eau  froide 
entretenu  dans  le  bas  de  l'appareil.  Après  huit  ou  dix  heures 
de  feu,  l'opération  esl  terminée;  le  mercure  a  rassemblé 
en  bloc  loules  les  particules  d'argent ,  le  mercure  lui-même 
en  est  séparé  à  son  tour,  cl  l'on  n'a  plus  (|u'à  fondn'  eu 
lingots  te  métal  précieux  extrait  de  son  enveloppe  de  pierie. 
'l'out  cela  a  été  fait  sans  autre  main-d'œuvre  que  le  foulage 
des  boues  par  le  pied  des  hommes  ou  des  animaux  ,  sans 
autre  appareil  que  des  machines  d'une  simplicité  qui  n'a 
pas  subi  de  perfeclionnemenl  depuis  trois  cents  ans. 

Lorsque  je  visitai  les  mines  de  Hayas,  j'élais  descendu 
par  les  galeries  ;  pour  en  sortir,  je  pris  une  autre  voie.  On 
attacha  à  l'un  des  cftblcs  qui  descendeiit  et  remontent  lour 
à  tour  dans  le  grand  puits,  un  billet  pour  avertir  que  quel- 
qu'un se  préparait  à  monter.  Quand  la  réponse  fut  arrivée, 
je  nie  laissai  afiubler  d'une  ample  veste  de  serge  de  laine  , 
d'un  large  pantalon  de  même  étoile,  el  l'on  me  mil  à  la 
main  \m  bâton  de  cuir  tordu;  puis  ou  me  passa  sous  les 
aisselles  el  sous  les  cuisses  une  large  courroie  de  cuir,  qui 
fut  allacbéc  au  câble.  Mon  guide,  armé  d'une  torche,  fui 
attaché  au-dessus  do  ma  tête,  et  je  me  seutis  enlevé. 

Au  brouillard  humide  qui  nous  enveloppait,  je  compris 
l'ulililé  de  mes  vêtements  de  laine,  ^ous  montions  en  toui^ 
noyant;  mon  bâton  me  servait  à  m'éloigner  du  contact  du 
rocher.  La  torche  de  mon  guide  éclairait  en  hauteur  cl  en 
profondeur  un  rayon  de  3"', 00.  Lu  bas ,  tout  élail  noir;  en 
haut,  le  jour  se  dessinait  vaguement  comme  le  crépuscule. 
J'admirais  avec  effroi  ces  vapeurs  chaudes  et  blanches  que 
l'abîme  envoyait  au  ciel,  et  qui ,  comme  nous,  moutaieul 
en  spirales  le  long  des  parois  ,  ici  tapissées  d'une  mousse 
verte  ,  là  noircies  par  la  poudre,  là  sillonnées  par  les  mor- 
sures de  la  tarière.  11  y  avait  des  moments  où  la  machine 
s'arrêtait  ;  le  câble  semblait  s'étirer  et  nous  faire  redes- 
cendre dans  le  goullre;  puis  nous  recommencions  à  mouler 
de  nouveau.  Enfin,  ai)rès  un  quart  d'heure,  nous  atteignîmes 
l'entrée  du  puits. 

Le  soir,  de  retour  à  la  ville  ,  je  m'étais  arrêté  à  regarder, 
sur  un  mur  cir  face  de  l'église,  sous  un  auvent  fixé  à  deux 
mètres  du  sol,  deux  petites  chandelles  éclairant  une  main 
coupée  au-dessus  de  la  jointure  du  poignet.  Une  voix  dont 
le  timbre  m'était  connu  murmura  derrière  moi  : 

—  Est-ce  ainsi  qu'on  punit  les  sacrilèges  dans  voire  pays, 
seigneur  cavalier? 

Je  me  retournai,  et  je  me  trouvai  face  i  face  avnc  uii 
personnage  coilTé  d'un  grand  chapeau  de  vigogne  que  bor- 
daient de  larges  galons  d'or.  Son  manteau  violet ,  rejrlé 
sur  l'épaule  gauche,  était  aussi  bordé  d'or.  C'était  l'habil- 
lement complet  d'un  majo  de  premier  ordre. 

—  Ne  reconnaissez-vous  pas,  me  dit-il,  votre  compagnon 
de  voyage  aux  mines  de  Rayas? 

• —  Je  n'ai  oublié  ni  mon  voyage  ni  mon  guide  ;  mais  la 
dilférence  de  costume... 

—  Je  le  conçois;  il  y  a  quelque  différence,  en  effcl, 
entre  le  mineur  que  vous  avez  vu  tout  nu  pour  travailler 
plus  à  l'aise ,  et  le  mineur  qui  a  fini  sa  journée.  Que  voulez- 
vous  !  le  métier  est  bon.  Et  quand  vous  verrez  dans  la  ville 
un  beau  manteau  bien  brodé,  vous  ]>ourrez  être  silr  qu'il 
est  porté  par  quelqu'un  de  mes  confrères. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


LK  GRAI\D  FOLRMU.IEn. 
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(  Premier  ai  liele.  1 


I  fauchcui',  traça  dnns  l'air,  avec  soii  bras  éleiidu,  un  cercle  dans 
;  lequel  il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  je  ne  fusse  compris  :  je 
;  vis  passer  à  deux  pouces  de  ma  ceinture  un  oisgle  tranchant 
j  qui  me  parut  alors  long  d'un  demi-pied,  et  qui ,  si  j'eusse 
I  fait  un  pas  de  plus,  m'aurait  infailliblement  ouvert  le  venue 
Dans  un  article  dn  Magasin  Piltorcxque,  consacré  par-  d'un  flanc  à  l'autre.  Un  grondement  de  colère  qui  accom- 
ticnlièrement  à  l'histoire  des  Pangolins,  mais  où  il  était  pagnait  cette  démonstration,  déjà  par  elle-même  assez  si- 
aussi  question  de  plusieurs  autres  édenlés ,  j'ai  eu  occasion  gnilicativc,  me  lit  comprendre  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à 
rie  dire  quelques  mots  d'un  tamanoir  que  j'avais  poursuivi  recommencer  un  engagement  avec  un  ennemi  dont  les  mains 
autrefois  au  milieu  des  savanes  de  l'Amérique  tropicale  |  t'iaient  beau';oup  mieux  armées  que  les  miennes;  je  continuai 
(  voy.  183ti,  p.  339).  Les  remarques  que  j'avais  pu  faire  donc  la  chasse  en  simple  spectateur.  Le  petit  pâtre,  qui 
il  cette  époque  sur  les  allures  de  l'animal  étaient  trop  peu  maniait  son  cheval  avec  beaucoup  d'adresse  ,  parvint  à  con- 
nombrenses  pour  mériter  d'être  présentées  isolément,  et  je  dniie  le  tamanoir  jusqu'au  centre  du  village  ;  arrivé  là  ,  le 
ne  me  serais  pas  hasardé  à  les  compléter  avec  les  rensei-  pauvre  animal,  qui  ne  pouvait  presque  plus  courir,  se  réfugia 
;;r!erren:-.;;a  peu  suspects  que  j'avais  reçus  des  gens  du  pays;  sous  le  portique  de  l'église;  on  apporta  bienlôt',^  des  maisons 
je  n'aurais  pas  même  osé  trop  compter  sur  les  détails  que  voisines,  plusieurs  lazos  (1)  ,  an  moyen  desquels  on  s'en 
me  fourni-sail  l'iiisloire  naturelle  des  quadrupèdes  du  Pa-  lendit  maîlre  et  on  l'amena,  lié  par  la  tête  et  les  den\  pattes 
raguay;  car,  bien  que  l'auteur  de  cette  intéressante  liis-  t'e  devant,  au  milieu  de  la  place  dn  village.  Au  bout  de  quel- 
loire  (1)  mérite  tonle  confiance  quand  il  raconte  ce  qu'il  a  1"^^  instanls  il  parut  avoir  renoncé  à  tonte  résistance,  et 
vu ,  le  désir  de  trouver  Bulïon  eu  faute  lui  fait  adopter  sou-  je  profilai  de  ce  moment  pour  eu  faire  un  dessin.  Tant  que 
■c:::,  pour  les  points  où  il  manque  d'observations  pcrson-  je  lestnis  à  une  certaine  distance  ,  il  se  tenait  complètement 
nelle-s,  non  pas  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  mais  celle  immobile;  s'il  m'arrivait  au  contraire  de  m'approcher  pour 
qui  le  met  le  plus  en  opposition  avec  notre  célèbre  na-  niienx  voir  quelque  détail,  il  se  mettait  aussitôt  en  mesure 
turalisle.  Aujourd'hui ,  en  revenant  sur  ce  sujet,  je  puis  de  .se  défendre ,  non  plus  comme  la  première  fois,  en  se 
présenter  plusieurs  faits  nouveaux  et  parfaitement  antlien-  levant  debout  et  cherchani  à  me  frapper,  mais  en  se  plaçant 
tiques  ,  recueillis  par  le  docteur  Scliomburgk.  Ce  savant  sur  le  dos  et  ouvrant  ses  bras  pour  me  saisir.  " 
voyageur,  dont  j'ai  déjà  en  d'autres  occasions  invoqué  le  '  Cette  atlilude  do  défense  ,  la  meilleure  peut-être  que  pût 
témoignage,  a  conservé  pendant  son  séjour  à  la  Guyane  prendre  l'animal,  cerné  de  toutes  parts  comme  il  l'étart  en 
plusieurs  tamanoirs  captifs,  qui  étant  devenus  tout-à-fait  ce  moment,  n'est  pas  celle  qu'il  choisit  quand  il  n'est  me- 
familieis,  avaient  en  quelque  sorte  repris  leius  habitudes  nacé  que  d'un  seul  côté  ;  alors  an  lieu  de  se  renverser  il  se 
naturelles  :  c'est  un  avanlage  que  n'avait  eu  jusqu'à  ce  jour  conlcnle  de  s'asseoir,  et,  faisant  face  à  son  ennemi ,  il  le 
aucun  observateur,  et  dont  il  a  profité  comme  on  pouvait     menace  de  ses  terribles  ongles. 

l'atlendrc  de  lui.  »  On  prétend,  dit  d'Azara,  que,  lorsque  le  jaguar  voit 

M.  Schomburgk  n'a  pas  donné  de  ligure  du  tamanoir,  et     "  le  tamanoir  ainsi  .swr  ses  gardes ,  il  n'ose  pas  l'attaquer, 


il  remarque  que  tontes  celles  qu'on  a  dans  les  livres  d'his- 
toire nalunlle  sont  fort  inexactes,  aucune  n'ayant  été  prise 
sur  le  vivant  :  la  mienne  aura  du  moins  ce  mérite ,  et  quoi- 
que le  graveur  se  soit  écarté  en  quelques  points  du  dessin 
original,  elle  permeltra  de  se  faire,  en  somme,  une  assez 
juste  idée  du  port  de  ce  singulier  quadrupède.  L'extrait 
suivant  de  mon  journal  de  voyage  montrera  dans  quelles  , 
circonstances  j'ai  rencontré  l'individu  dont  je  donne  ici  le 
portrait.  Je  me  trouvais  alors  (c'était  au  commencement  de 
l'année  182Zi  )  dans  le  village  de  .'^an-Martin  de  los  LIanos,  i 


et  que,  lorsqu'il  .s'y  hasarde,  celui-ci  le  saisit  et  ne  le 
"  lùehe  qu'après  lui  avoir  fait  perdre  la  vie  en  lui  enfonçant 
»  ses  griffes  dans  le  corps;  de  sorte  qu'il  arrive  ,  parfois, 
»  que  l'im  et  l'autre  demeurent  sur  l'arène...  Il  est  certain, 
»  ajoute  noire  auteur,  que  c'est  de  cette  manière  que  .se 
"  défend  le  tamanoir.  Mais  il  n'est  pas  croyable  qu'elle  lui 
»  sufTise  contre  le  jaguar  qui  peut  le  tuer  d'un  coup  de  patte 
»  ou  d'un  coup  de  de;il,  et  qui  est  beaucoup  trop  agile  pour 
»  se  laisser  saisir  par  un  être  aussi  lourd.  » 

La  première  fois  que  j'ai  entendu  parler  de  ces  étranges 


chef-lieu  de  la  province  du  même  nom,  me  préparant  à  des-  j  luttes  qui  ne  finissent  que  parla  mort  des  deux  antago- 
""       "        ~  ■    --   -  nistes  (car  l'histoire  s'en  raconte  dans  les  LIanos  de  la  Nou- 

velle-Grenade, comme  dans  les  Pampas  du  Paraguay),  je 
n'y  ai  pas  ajouté  plus  de  foi  que  d'Azara.  Maintenant  je  ne 
les  tiens  plus  pour  impossibles  :  seulement,  je  crois  qu'elles 
ne  peuvent  être  que  fort  rares  et  qu'elles  doivent  s'engager 
tout  autrement  qu'on  ne  le  dit. 

Le  jaguar  ne  donne  guère  à  l'animal  dont  il  veut  faire  sa 
proie  le  temps  de  se  mettre  sur  ses  gardes  :  il  fond  sur  lui 
à  l'improviste,  l'atteint  en  deux  ou  trois  bonds,  et  sou- 
vejit  le  terrasse  d'un  seul  coup.  11  arrive  pourlant,  parfois, 
que  ce  premier  coup  porte  à  faux ,  et  alors  l'aijresseur  se 
trouve  un  moment  dans  une  situation  quelque  peu  critique, 
car  il  est  comme  prosterné  aux  pieds  de  son  ennemi  et 
pour  ainsi  dire  à  sa  discrétion.  Ce  moment  est,  à  la  vérité, 
fort  court  ;  mais  convenablement  employé ,  il  peut  changer 
la  face  du  combat  :  on  a  vu,  par  exemple,  une  mule  frapper 

(i)  Lnzo  ou  li'ço,  longue  corde  eu  cuir  roulé  terminée  par  un 
nœud  roulant  et  tics  souple  (v.  i813,p.  laS).  Les  gens  de  la  cam- 
(lagne  sont  e.xerccs  des  l'enfance  .i  s'en  servir,  cl  ne  sortent  jamais 
à  cheval  sans  avoir  un  de  ces  lazos  allachc  à  l'arçon  de  leur  selle, 
lis  le  lancent  avec  une  telle  liahilelc ,  qu'au  milieu  d'une  course 
au  galop  ils  enlacent  presque  à  coup  sur  un  cheval  ou  tuie  vache 
qui  fuit.  La  vache  doit  être  enlarce  (lar  les  cornes  et  sans  qu'une 
(les  oreilles  soit  prise.  J'ai  vu  souvent  enlacer  ainsi  des  génisses 
qui  n'avalent  pas  trois  pouces  de  oornr^. 


cendre  le  Meta  ,  l'un  des  afHuenls  de  l'Orénoqne 

\''  Z  levrier,  dans  la  soirée,  sortant  pour  promener  avec 
le  curé ,  je  vis  au  loin  dans  la  plaine  le  petit  pâtre  qui  était 
monté  à  cheval  pom-  ramener  les  vaches  au  corral  (2)  galo- 
per vers  nous  en  chassant  devant  lui  à  coups  de  fouet  un 
tamanoir  qu'il  avait  trouvé  peu  de  temps  auparavant  fouillant 
une  fourmilière.  Lorsque  nous  aperçûmes  l'animal,  il  élait 
déjà  fatigué  e!  galopait  lourdement,  presqu'à  la  manière 
d'une  vache.  Je  courus  vers  lui ,  et  l'ayant  atteint  je  le  saisis 
par  la  queue  espérant  l'arrêter.  Je  n'y  aurais  pas  réussi  sans 
doute  ;  mais  je  dus  bienlôt  cesser  mes  elloris,  en  entendant 
le  petit  pâtre  me  crier  d'une  voix  effrayée,  que  j'allais  me 
faire  tuer.  Quoique  je  ne  visse  pas  bien  en  quoi  pouvait  con- 
sister'■:  .langer  ;  comme  déjà  je  m'étais  alliré  plus  d'une 
lâcheuse  aventure  pour  n'avoir  pas  voulu  croire  à  l'expé- 
rience des  gens  du  pays,  je  cédai  cette  fois  au  premier  aver- 
tissement, et  je  reconnus,  au  moment  même,  que  l'obsti- 
nation m'eût  coûté  cher.  A  peine  avais-je  lâché  prise,  que 
l'animal ,  s'arrêtant  brusquement .  se  leva  sur  ses  pieds  de 
I  derrière,  comme  l'eût  pu  faire  un  ours ,  et,  se  retournant 
vers  moi  par  un  mouvement  rapide  semblable  à  celui  d'un 

(i)  D'Azara. 

(■i)   On  nomme  corral    une   enceinte   formée  de  pieux  et  de 
dayonuage  où  l'on  enferme  pendant  la  uuil  les  vaches  laitières. 
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du  pied  de  devant  le  jaguar  à  la  télc  el  lui  fracasser  le  crâne; 
un  tamanoir,  en  pareil  cas,  cliorchera  à  lui  jeter  les  bras 
autour  du  corps  ,  et  s'il  parvient  à  le  saisir  l'élreinie  sera 
terrible  (1). 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  le  tamanoir,  à  ce  qu'il 
paraît,  se  laisse  tuer  sans  opposer  aucune  résistance  clTi- 
cace.  i<  .l'en  ai  tué  plusieurs,  dit  d'Azara  ,  en  leur  donnant 
des  coups  d'un  pros  bâton  sur  la  tétc  ,  et  j'y  allais  sans  plus 
de  précautions  que  si  j'avais  frappé  sur  une  souche.  » 

Je  suis  très  porté  à  croire  que  ces  glorieux  exploits  sont, 
en  effet,  sans  danger  pour  l'homme  qui  connaît  les  habi- 
tudes de  l'animal  ;  mais  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  en  soit 
tont-â-fait  de  même  pour  nn  chasseur  inexpérimenté  tel 
que  je  l'étais  en  182i  ,  et  tel  que  l'était  en  1537  le  capitaine 
Jean  Tafur,  un  des  officiers  de  l'expédition  de  Quesada. 

C''lte  expédition ,  qui  amena  la  découverle  et  la  conquête 
du  plateau  de  Bogota  ,  fut  environnée  de  dangers  de  touie 
sorte ,  et ,  à  plusieurs  reprises ,  la  famine  menaça  d'une  des- 


truction complète  la  petite  troupe,  dont  1rs  lléclies  empoi- 
sonnées des  sauvages  avaient  déjà  fort  cclairci  les  riiugs.  Ce 
fut  à  l'une  de  ces  époques  de  discite,  que  Tafur  fit  rencontre 
d'un  tamanoir  :  le  voir  de  loin  dans  la  plaine  ,  galoper  vers 
lui,  l'alleinilrc  et  le  frapper  d'un  coup  de  lance,  ce  fui 
l'affaire  d'un  instant.  Cependant ,  le  bois  de  la  lance  s'étanl 
rompu  dans  le  choc,  l'animal  blessé,  au  lieu  de  songer  !i 
fuir,  se  jeta  sur  la  croupe  du  cheval  dans  laquelle  il  en- 
fonça ses  ongles  redoutables.  Percé  d'un  second  coup  de 
lance  par  un  piéton  qui  était  accouru  à  l'aide  du  cavalier, 
le  fourmilier  se  laissa  glisser  en  bas;  mais  ce  fut  pour  em- 
brasser les  deux  jambes  du  cheval  qui  ne  put  s'en  débar- 
rasser en  ruant  qu'après  que  Tafur  eut  pris  le  parti  de  sauter 
à  terre.  Ace  moment  même,  les  deux  chasseï;;-;  crurent 
que  leur  proie  allait  leur  échapper.  Un  troisième  coup  de 
lance  ,  pourtant ,  atteignit  l'animal  et  le  jeta  sur  le  flanc  ; 
mais  ,  jusqu'au  dernier  moment,  il  coniinua  à  se  défen- 
dre (21 . 


(Ta 


■  ilissine  d'api  es  iialuie.  ) 


(i)  Or.  dit  que  lorsque  U-  tamanoir  est  paivenu  à  se  ciamponncr, 
au  moven  de  ses  .-rauds  ongles ,  au  c^rps  de  reuiiemi  qui  a  eu  la 
maladresse  de  se  laisser  saisir,  rien  ne  peut  lui  faire  lâcher  prise 
et  que,  même  après  la  mort,  ses  bras  conservent  la  position  qu  ils 
avaient  au  moment  de  la  dernière  étreinte.  M.  Scl.omlnirgk,  qui 
ne  re-arde  pas  le  fait  comme  impossible,  bien  qu'il  n  ait  pas  eu 
l'occasion  de  le  conslater  par  lui-même,  suppose  (pie  daus  ce  cas 
la  rétraclion  des  plialaiiges  uiiguèales  se  maintient  en  vertu  de  la 
ligidilé  (lu'acpiieiei.t  après  la  mort  tous  les  muscles  ,  et  en  parti- 
culier les  ûèchi»senis  des  doigts.  Mais  entre  l'instant  ou  le  s^steme 
musculaire  cesse  d'agir  sous  rinlluencc  de  la  volonté  et  celui  ou 
commence  à  apparaître  le  phénomène  de  la  roidenr  cadavérique, 
l'intervalle  est  bien  plus  que  suflisant  pour  permettre  aujagnar  de 
se  dégager.  L'explication  du  savant  vojageur  me  semble  donc  in- 
admissible ,  mais  je  crois  qu'on  en  pourrait  trouver  de  plus  plau- 
sibles. Les  bras  du  tamanoir  mort  représentent  en  q.ielrpie  sorte 
une  ceinture  qui  sciait  fixée  au  moyen  de  deux  agrafes  engagées 
dans  l'étoffe  du  pourpoint  :  or  il  est  évident  que  pour  détacher  une 
pareille  ceinture,  il  faudrait  faire  marcher  l'une  vers  1  autre  les 
deux  agrafes,  qui  oui  leur  pointe  dirigée  en  arrière ,  c  esl-a-dire 
rapprocher  les  deux  bouts,  el  justement  ces  deux  bouts  tendraient 
i  s'écarter  par  suite  des  efforls  .pie  ferait  le  jaguar  |.our  repousser 
le  cadavre;  la  Qexion  des  phalanges  nngnéales  se  maiiilieudrait 
donc  d'elle-même  ;  d'ailleurs  il  se  poiuiait  qu'elle  fut  favorisée 
par  quelque  di.positinn  des  ligaments  el  des  surfaces  a.l.cula.ics. 


Dans  beaucoup  danimanx  ,  eu  effet,  cette  disposition  est  telle, 
nue  pour  passer  de  la  flexion  h  l'exteusion,  il  y  a  toujours  a  vaincre 
n„e  cerlaiue  résistance,  comparable  à  celle  qu'offre  le  ressort  d  un 
couteau.  Dans  le  cas  du  couteau,  comme  chacun  le  sait ,  celte  i-e- 
sislancc  est  facilement  vaincue  quand  la  Iraclion  qu'on  exerce  pour 
écarter  la  lame  du  manche  est  perpendiculaire  a  I  un  et  a  1  antre, 
et  doit  être  pins  grande  lorsqu'on  s'écarte  de  cette  dn-eclion  ;  niau. 
dans  le  cas  des  doigts,  la  phalange  nngucale  représentant  la  lame 
et  la  phalange  suivante  le  manche ,  c'est  sur  le  bout  de  ce  manche 
cl  dans  le  sens  de  la  longueur  que  s'exercerait  la  U-acUon  resiil- 
laiit  des  efforts  du  jaguar  pour  se  dégager. 

(2  1  J'ai  trouvé  ce  récit,  auquel  je  n'ai  rien  voulu  changer,  ..-ns 
nu  ouvrage  1res  intéressant  et  peu  connu,  les  ^'ol,c,^'  lu,lona.cs 
de  liera  firme  du  P.  Simon,  l.c  premier  volume  seulement  a  ele 
imprime;  mais  il  existe  plusieurs  copies  manuscrites  des  deux 
au  lies.  C'est  dans  le  second  ,  an  chapitre  :cx.v,  que  se  ronve  le 
combat  de  Tafur  et  du  tamanoir.  Ce  second  volume  est  heaneou,. 
pins  précieux  <pie  le  premier,  pour  lequel  I  auteur  na  pa>  eu 
d'aussi  bons  renscigneuienls. 


BtJRlùAUX  d'ABOSNEMENT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  retils-Angtisiins. 

liiijmii^rie  de  r.ourgoïlie  el  Marliuct ,  rue  Jacob,  3o. 


1^2 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


89 


Ctr.É.MO.MES  l'U.NÉRAIl'.ES 

EN   ALGÉRIE. 


(Lu  rnliiiLineiit  lu   \.I 


D'après  la  loi  religieuse  des  iiiusiilmans ,  un  ruiéle  ago- 
nisant, prél  à  recevoir  ia  visilc  de  l'ange  do  la  mort  ,  doit 
litre  concile  snr  le  dos ,  le  côté  droit  tourné  vers  le  kéabé 
de  la  Mecque  (  voy.  1833,  p.  131)  ;  c'est  aussi  dans  celte 
position  qu'il  doit  être  enseveli  :  les  assistants  lui  lisent 
le  ircnte-sixiémc  chapitre  du  Koran  et  récitent  la  con- 
fession de  foi.  11  faut  brûler  dans  son  appartement  des 
aromates  et  des  parfums,  lui  poser  un  sabre  sur  le  venlie, 
lui  tenir  les  jambes  tendues  ,  et ,  au  moment  où  il  cxjiire  , 
lui  fermer  les  yeux  et  lui  lier  le  menton  et  la  barbe;  c'est 
ce  qui  a  été  pratiqué  par  le  prophète  Mahomet  à  l'égard 
d'Eby-Sélémé  ,  son  disciple  chéri. 

I.a  sépulture  d'un  lldéle  décédé  ne  saurait  être  différée  : 
seulement,  il  est  défendu  d'ensevelir  les  morts  a  certaines 
heures  du  jour,  au  lever,  au  midi  et  au  coucher  du  soleil. 
Les  obsèques  se  réduisent  à  la  lotion  funéraire  ,  aux  lin- 
ceuls, à  la  prière  et  à  la  sépulture.  Ces  pratiques  sont  fon- 
dées sur  l'exemple  même  du  premier  père  des  hommes, 
suivant  le  témoignage  de  .'Mohammed.  Le  Prophète,  en  ell'et, 
a  enseigné  aux  musulmans  qu'Adam,  à  l'agonie,  eut  la 
visite  d'une  légion  d'anges  ,  qui  apportèrent  du  ciel  des  aro- 
mates et  un  linceul  d'une  seule  pièce,  dont  ils  l'envelop- 
pèrent à  sa  mort,  après  l'avoir  lavé  trois  fois  avec  de  l'eau 
et  des  feuilles  de  sidr  (lotus). 

Ln  Algérie,  lorsqu'au  musulman  meurt,  ses  esclaves, 
ou  ,  s'il  n'en  a  pas  ,  ses  parents  lavent  bien  son  corps  avec 
une  décoction  d'aromates  ,  ou  ,  a  leur  défaut ,  avec  de  l'eau 
pure,  mais  la  tète  et  la  barbe  ,  avec  des  fleurs  de  kltilmi 
(  altluca  )  ou  avec  du  savon  :  ils  frottent  de  camphre  les 
huit  parties  du  corps  qui  participent  essentiellement  à  la 
prière  ,  en  touchant  à  la  terre  d.ins  les  prosternations;  sa- 
voir, le  front,  le  nez  ,  les  deux  mains ,  les  deux  pieds  et  les 
deux  genoux  ;  ils  placent  du  colon  imprégné  de  camphre 
dans  la  bouche ,  les  narines ,  les  oreilles ,  sur  les  yeux ,  sous 
TuinXlI.—  Mars  1  Su- 


ies aisselles;  ils  habillent  ensuile  le  défunt  comme  pour  un 
jour  de  féic,  l'envcloppcnl  dans  un  drap  blanc  cl  le  cou- 
chent sur  son  lit. 

Lorsque  cette  cérémonie  est  terminée ,  on  laisse  entrer 
les  femmes ,  puis  les  parents ,  qui  se  succèdent  pendant  que 
le  corps  reste  exposé.  Pour  le  porter  en  terre,  on  le  place 
sur  un  brancard  fait  en  planches  qu'on  recouvre  d'un  drap 
d'or  ou  d'une  étoile  de  soie  ,  suivant  sa  qualité.  Quand  c'est 
une  femme,  le  brancard  est  recouvert  avec  un  des  rideaux 
de  sa  chambre  à  coucher,  l'our  les  femmes  âgées,  ce  ri- 
deau est  toujours  blanc;  pour  les  autres,  il  peut  être  de 
couleur  ;  aux  jeunes  fdlcs  est  réservée  une  ceinture  de  soie 
bleue  brodée  en  or. 

Quel  que  soit  le  sexe  ,  le  brancard  est  porté  par  des 
hommes,  au  nombre  de  quatre  an  moins  qui  s'oUreut  d'eux- 
mêmes,  et  sont  incessamment  remplacés  par  d'autres,  éga- 
lement de  bonne  volonté.  Chacun  doit  le  porter  successive- 
ment des  quatre  cotés  de  la  bière ,  en  commençant  toujours 
par  l'épaule  droite  du  mort ,  passant  ensuite  à  l'épaule  gau- 
che, de  là  au  pied  droit,  et  enfin  au  pied  gauche.  Le  fidèle 
qui  porte  un  mort ,  et  passe  ainsi  aux  quatre  côlés  de  la 
bière,  s'il  fait  chaque  fois  quarante  pas,  expie  quarante 
péchés.  Aussi,  avant  d'arriver  au  lieu  de  la  sépulture,  le 
brancard  a-t-il  souvent  changé  dix  fois  de  porteurs.  Le  corps 
est  porté  en  hâte  et  à  pas  précipités,  en  vertu  de  cette  pa- 
role du  Prophète  :  "  S'il  est  du  nombre  des  élus,  il  es!  bon 
de  le  faire  parvenir  prompleraent  à  sa  destination  ;  et  s'il  est 
du  nombre  des  réprouvés ,  il  est  également  bon  de  vous  en 
décharger.  »  Les  parents  et  les  amis  du  défunt  l'accompa- 
gnent, mais  aucune  femme  n'est  admise  au  convoi. 

Arrivé  au  lieu  de  la  sépulture,  le  corps,  déposé  à  terre, 
est  mis  sur-le-champ  dans  la  fosse,  le  visage  tourné  du 
cùlé  du  sud  (  tous  les  tombeaux  sont  orientés  du  sud  au 
nord  ,  vers  le  Icéabé  de  la  Mecque  ).  La  poitrine  se  trouve 
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uu  peu  élevée  par  un  exliausscment  pratiqué  exprès  dans 
le  fond  de  la  fosse ,  et  ou  place  le  coude  gauche  de  manière 
que  le  corps  soit  appuyé  dessus.  Cela  fuit ,  on  découvre  la 
figure  du  mort,  pour  la  regarder  une  dernière  fois,  cl  on 
le  recouvre  ensuite  avec  des  plaques  d'ardoise  ou  des  dalles 
de  pierre  préparées  à  l'avance.  Quand  toutes  les  dalles  sont 
placées,  ou  jette  de  la  terre  par-dessus,  et  cnlin  on  met 
la  tombe,  qui  se  compose  de  quatre  pierres  disposées  en 
uu  rectangle  oblung;  celles  des  deux  extrémités  sont  plus 
élevées  que  celles  des  faces  latérales.  Pour  les  pauvres, 
cette  tombe  se  compose  de  quatre  morceaux  d'ardoise  ou 
de  pierre  ;  pour  la  classe  moyenne ,  ces  pierres  sont  taillées  ; 
pour  les  riches  elles  sont  sculptées  et  posées  sur  un  massif 
en  maçonnerie  :  souvent  ce  sont  de  très  beaux  marbres , 
parfaitement  travaillés,  que  l'on  fait  venir  exprès  d'Italie. 

Aussitôt  qu'un  Algérien  est  mort,  on  prépare  dans  sa 
maison  des  mets  ,  et  surtout  du  couscoussou  (  espèce  de 
pâte  apprêtée  avec  du  mouton  bouilli  ),  pour  donner  à  man- 
ger à  ceux  qui  viendront  assister  à  ses  funérailles;  on  y  joint 
aussi  des  fruits  secs  et  frais  :  tout  cela  ,  porté  par  des  escla- 
ves, suit  le  cortège.  Après  l'inhumation,  on  distribue  aux 
assistants  une  partie  de  ce  que  Ion  a  apporté;  on  donne, 
en  outre,  quelque  argent  aux  pauvres;  mais  les  plats  de 
couscoussou  et  plusieurs  corbeilles  de  fruits  soûl  conservés, 
et  on  les  reporte  dans  la  maison  du  défunt ,  où  tous  ses  pa- 
rents et  ses  amis  viennent  les  manger,  en  déplorant  sa  perte 
et  vantant  ses  venus.  Aux  funérailles  des  pauvres,  il  n'y  a 
point  de  plats  de  couscoussou  ni  de  distribution  de  comes- 
tibles ;  quelques  pièces  de  monnaies  sont  seulement  distri- 
buées aux  mendiants  qui  les  accompagnent  jusqu'à  leur 
dernière  demeure.  Le  convoi  des  enfants  eu  bas  âge  n'est 
suivi  que  par  deux  ou  trois  personnes,  au  nombre  desquelles 
le  père  se  trouve  toujours. 

LcA  martyrs  militaires,  c'esl-à-dire  ceux  qui  meurent 
moudjahcdin  (  combattants  pour  la  foi  )  sur  un  champ  de 
bataille,  n'ont  besoin  ni  de  lotions  funéraires  ni  de  lin- 
ceuls. Le  sang  dont  ils  sont  cjnvcrls  leur  lient  lieu  de 
lotion  et  de  purification  légales;  et  c'est  dans  leurs  habits 
mêmes  ,  après  leur  avoir  ôlé  les  bottes  et  les  armes  ,  qu'on 
les  enveloppe  et  leur  donne  la  sépulture  ,  à  la  suite  de  la 
prière  funèbre. 


Mépriser  la  théorie,  c'est  avoir  la  [irélentioii  excessive- 
ment orgueilleuse  d'agir  sans  savoir  ce  qu'on  fait  et  de  par- 
ler sans  savoir  ce  qu'on  dit. 


Les  horloges  les  plus  communes  et  les  plus  grossières 
marquent  les  heures  ;  il  n'y  a  que  celles  qui  sont  travaillées 
avec  plus  d'art  qui  marquent  les  minutes.  De  même  les  es- 
prits ordinaires  sentent  bien  la  dilTércnce  d'une  simple  vrai- 
semblance à  une  certitude  entière  ;  mais  il  n'y  a  que  les 
esprits  li:is  qui  sentent  le  plus  ou  moins  de  certitude  ou  de 
vraisemblance,  et  qui  eu  marquent  pour  ainsi  dire  les  mi- 
nutes par  leur  sentiment.  FONTliXELLK. 


LE    TAMANOIIl. 
(Suite  et  fin.  —  Vuy.  |i.  ;■:•  ) 

Mous  avons  dit,  dans  notre  précédent  article,  combien 
s'est  prolongée  la  lutte  d'un  vaillant  soldat  contre  un  de  ces 
animaux,  que  l'on  nous  représente  eu  général  comme  in- 
capables de  se  défendre.  Si  dans  celte  rencontre  le  capitaine 
Tafur  s'était  servi  du  bois  de  sa  lance  ,  au  lieu  d'employer 
le  1er,  il  csl  probable  que  le  combat  eût  été  beaucoup  moins 
prolongé;  car  il  parait  certain  que  le  moyen  le  plus  cxpé- 
ditif  de  tuer  un  tamanoir,  est  de  le  frapper  à  la  têle  i  coups 
de  bâton.  Les  chasseurs  que  j'ai  eu  l'occasion  d'interroger 
étaient ,  sur  ce  poiul ,  parfaitement  d'aicorJ  avec  d'Az.ira  ; 


mais  ils  étaient  loin  de  croire,  avec  lui,  qu'on  pût  s'appro- 
cher sans  précaution  de  l'animal.  Pour  ma  part ,  depuis  que 
j'ai  vu  ses  terribles  ongles ,  je  me  suis  proposé  de  m'en  tenir 
toujours  à  une  distance  respectueuse. 

Je  sais  bien  que  les  grands  ongles  du  tamanoir  doivent 
être  considérés  moins  comme  des  armes  que  comme  des 
instruments  de  travail ,  comme  des  outils  indispensables 
pour  le  rude  mélier  qui  le  fait  vivre.  C'est  la  cogné.;  dans 
la  main  du  bûcheron ,  cognée  que  le  pauvre  homme  em- 
ploiera cependant  eu  un  besoin  pour  défendre  sa  vie ,  à 
moins  qu'il  n'ait  eu  la  iiialeucontreuse  idée  de  la  jeter  pour 
s'enfuir  plus  vite  en  voyant  approcher  le  malfaiteur;  sous 
ce  rapport ,  l'animal  a  sur  l'homme  cel  avantage ,  qu'au  mo- 
ment où  la  résistance  est  devenue  pour  lui  l'uuiqiic  moyeu 
de  salut,  il  n'a  pas  les  mains  désarmées. 

.Même  devant  uu  eimemi  peu  redoutable  ,  le  tamanoir 
est  toujours  disposé  à  céder  le  terrain;  mais,  si  on  le  pour- 
suit,  il  faut  bientôt  qu'il  accepte  le  combat,  car,  comme 
je  l'ai  dit,  sa  course  n'esl  pas  rapide.  La  femelle  surloul  est 
proniptemenl  obligée  de  faire  face  à  l'ennemi ,  car  on  ne 
la  rencontre  guère  que  pleine  ou  accompagnée  d'un  petit , 
dont  aucun  danger  ne  peut  la  contraindre  à  se  séparer.  Ce 
petit,  elle  le  porte  d'abord  sur  soji  dos,  puis  elle  le  fait  mar- 
cher à  ses  côtés,  ne  le  perdant  pas  de  vue  un  seul  instant , 
et  toujours  prèle  i  hasarder  sa  vie  pour  lui.  L'énergie  avec 
laquelle  elle  le  défend  m'a  été  attestée  par  de  nombreux  té- 
moignages; mais,  comme  ce  que  j'en  pourrais  dire  ne  ferait 
que  confirmer  ce  qu'en  a  écrit  déj.i  M.  Scliouiburgk ,  il  me 
semble  juste  de  le  laisser  parier  lui-même. 

«  La  femelle  du  tamanoir,  dit  notre  voyageur,  ne  produit 
à  chaque  portée  qu'un  seul  petit,  qui  naît  faible  et  incapable 
de  faire  usage  de  ses  membres.  Dès  qu'il  a  acquis  un  peu 
de  force ,  la  mère  le  place  sur  son  dos  el  le  porte  partout 
avec  elle.  Si  alors  elle  est  attaquée ,  elle  se  défend  vaillam- 
ment. Assise  sur  son  train  de  derrière ,  el  posant  à  terre  la 
main  gauche  ,  elle  s'escrime  de  la  droite  avec  autant  de  vi- 
gueur que  d'agilité.  L'assaillant  menace-t-il  son  flanc  gau- 
che, en  un  clin  d'œil  elle  a  changé  de  main,  et  sans  que 
son  jeu  en  paraisse  embarrassé.  Pendant  ce  temps,  le  petit 
continue  à  se  tenir  cramponné  à  sa  mère.  Si  le  danger  re- 
double cependant,  celle-ci  se  renverse  sur  le  dos  et  fait 
usage  de  ses  deux  bras  a  la  fois  pour  porter  des  coups  à 
l'ennemi  qui  la  presse. 

"  Lor.squej'étais au  fort  Sainl-Joaquim,  poursuit  M.  Sclioui- 
burgk, on  me  lit  préseul  d'un  jeune  tauianoir  qu'on  sup- 
posait âgé  d'un  mois  environ.  Le  frère  du  gouverneur  de 
la  province,  don  Pedro  Ayrcs,  en  se  promenant  à  cheval 
dans  la  savane,  avait  rencontré  le  jeune  animal  qui  était 
porté  par  sa  mère,  el  il  s'était  mis  aussitôt  à  leur  pour- 
suite. Comme  il  désirait  les  prendre  vivants,  la  chasse  fut 
assez  longue,  cl  pendant  près  d'une  heure  il  dut  tenir  son 
cheval  constamment  au  galop.  Au  bout  de  ce  temps  ,  la 
mère  fatiguée  s'arrêta  brusquement  et  se  mit  aussitôt  en 
attitude  de  di'feiise  ;  mais  don  Pedro ,  qui  lenail  son  lazo 
toul  prêt  l'eut  bientôt  terrassée.  Comme  il  lui  eût  été  diffi- 
cile de  l'amener  au  fort ,  n'étant  aidé  que  par  un  seul 
homme,  il  se  contenta  de  l'amarrer  à  un  arbre  el  de  pren- 
dre le  petit  qui ,  jusqu'au  dernier  moment,  avait  conservé 
sa  position.  Dès  que  je  fus  informé  de  cette  capture  ,  je  fi& 
partir  plusieurs  hommes  avec  ordre  de  m'amcner  la  mère  ; 
mais  elle  avait  trouvé  moyen  d'échapper  ,  et  ils  ne  rap- 
portèrent que  le  lien. 

"Le  petit  scniblail  d'abord  peu  disposé  à  s'apprivoiser,  et 
il  cherchait  toujours  le  coin  le  plus  obscur  de  la  chambre 
où  je  le  tenais  pour  aller  s'y  réfugier.  S'approchaiton  de 
lui ,  il  se  mettait  sur-le  champ  en  posture  de  défense,  comme 
l'eût  fait  un  adulte,  cherchant  de  même  à  frapper  avec  la 
main  droite,  el  faisant  entendre  un  grondement  semblable 
à  celui  d'un  jeune  chien  qu'on  agace.  Au  bout  de  peu  do 
jours  cependant,  il  parut  s'habituer  à  sa  nouvelle  coudijion 
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et  bientôt  même  il  montra  beaucoup  d'attachement  à  l'In- 
dienne qui  s'était  chargée  d'en  prendre  soin;  clic  lui  don- 
nait du  lail,  de  la  cassave  et  quelquefois  des  termites  quand 
elle  pouvait  s'en  procurer.  Il  semblait  avoir  peu  de  chaleur 
naturelle ,  et  en  le  touchant  on  lui  trouvait  toujours  la  peau 
très  froide.  Je  lui  avais  fait  donner  en  conséquence  une  cou- 
verture dans  laquelle  une  fois  enveloppé  il  restait  asse7.  tran- 
quille. Il  préférait  d'ailleurs  de  beaucoup  être  pris  sur  les 
genoux  de  la  femme  qui  le  soijjnait,  et  récliaufl'é  dans  son 
giron.  Le  rcraettail-elle  à  terre,  il  faisait  entendre  un  petit 
gémissement  plaintif,  d'abord  assez  doux:  mais  quand  sa  sup- 
plication n'était  pasécoutéc,  le  gémissement  se  changeai!  bien- 
tôt en  une  sorte  de  bruit  aigre  Irl-s  fort  et  très  déplaisant  à  l'o- 
reille. En  suivant  sa  maîtresse  dans  l'intérieur  de  la  maison 
il  semblait  se  guider  bien  plus  par  l'odorat  que  par  la  vue  , 
et  il  avait  toujours  le  nez  près  de  terre  comme  un  épagneul 
sur  la  piste  d'une  perdrix.  La  trace  venait-elle  a  lui  man- 
quer, il  s'arrêtait,  et  se  levant  sur  son  train  de  derrière  en  se 
tournant  à  droite  et  à  gauche,  la  tète  en  l'air  et  les  narines 
ouvertes,  il  flairait  jusqu'à  ce  qu'il  eilt  retrouvé  la  voie. 
Le  sens  de  la  vue  était  certainement  très  obtus  chez  lui, 
comme  nous  en  avions  souvent  la  preuve  en  le  voyant  se  heur- 
ter contre  les  objets  qui  se  trouvaient  placés  sur  sa  route  , 
et  qu'il  n'apercevait  qu'au  moment  où  il  venait  à  les  loucher. 
En  revanche,  il  avait  le  sens  de  l'odorat  très  délicat,  et  il 
reconnaissait  de  fort  loin  sa  nourrice  ou  toute  autre  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  il  avait  de  rattachement ,  faisant  en- 
tendre aussitôt,  en  signe  d'appel,  le  petit  gémissement  dont 
j'ai  parlé.  Il  m'avait  pris  particulièrement  en  aiïection,  de 
sorte  que ,  lorsque  j'étais  assis  à  ma  table  pour  écrire ,  il  ne 
s'f.tait  pas  plus  tôt  aperçu  de  ma  présence  dans  la  chambre 
qu'il  s'approchait  sans  bruit ,  et  montant  le  long  de  mes 
jambes,  il  venait  prendre  sa  place  sur  mes  genoux.  Il  grim- 
pait avec  beaucoup  d'adresse  ,  et  pour  lui  donner  lieu  de 
montrer  son  habileté,  nous  nous  amusions  souvent  à  pen- 
dre devant  lui  une  couverture  tout  le  long  de  laquelle  il 
montait  en  s'accrochant  au  moyen  de  ses  ongles. 

»  Quand  l'Indienne  qui  le  soignait  voulait  s'absenter,  ou 
lorsqu'elle  avait  à  faire  dans  la  maison  quelque  chose  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  s'occuper  du  jeune  animal,  elle 
prenait  un  de  ses  cotillons  ou  la  couverture  de  son  lit  ;  elle 
l'y  enveloppait ,  et  alors  il  se  tenait  tranquille  ;  mais  une 
autre  couverture  ou  les  jupes  d'une  femme  étrangère  ne 
produisaient  pas  le  même  effet.  Il  témoignait  son  affection 
en  léchant  les  personnes  qu'il  aimait;  il  était  non  seule- 
ment fort  doux,  mais  même  gai  ;  d'ailleurs,  aimant  fort  à 
dormir.  Nous  nous  y  étions  tous  fort  attachés,  et  comme  il 
avait  commencé  à  manger  tout  seul,  nous  avions  grand  espoir 
de  le  conserver  ;  malheureusement  le  lait  vint  h  nous  man- 
quer ,  et  soit  par  suite  du  changement  de  régime,  soit  pour 
toute  autre  cause,  il  commença  à  dépérir.  Je  le  trouvai  plu- 
sieurs fois  froid  comme  la  glace,  et  déjù  tout  roide  ;  je  par- 
vins cependant ,  à  diTcrses  reprises ,  à  le  rappeler  à  la  vie  ; 
mais  un  jour  que  je  m'étais  absenté ,  je  le  trouvai  mort  à 
mon  retour. 

»  Ce  qui  me  rendit  sa  perte  moins  sensible,  c'est  qu'à  celte 
époque  je  m'étais  déjà  procuré  un  autre  individu  adulte. 
Quelques  uns  de  mes  Indiens  que  j'avais  envoyés  à  la  chasse 
l'avaient  rencontré  dans  la  savane ,  et  étaient  parvenus  à  le 
pousser  vers  le  village  sans  le  blesser.  Averti  par  les  cris 
qu'ils  faisaient  en  approchant,  je  sortis  et  je  vis  l'animal 
qui  galopait  vers  le  fort  entouré  de  tous  côtés  par  les  In- 
diens. Il  se  réfugia  dans  l'angle  que  formait  un  des  bastions , 
essaya  de  grimper  le  long  de  la  muraille  en  profitant  des 
inégalités  des  pierres  ;  mais  ces  inégalités  ne  lui  offraient  pas 
assez  de  prise  ,  et  d'ailleurs  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  choisir  les  points  les  plus  favorables;  dans  un  instant 
on  l'eut  enlacé.  Cependant  il  se  défendait  vaillamment,  et 
comme  mes  liommes  n'osaient  trop  s'en  approcher,  il  fut 
sur  le  point  d'échapper.  Knfin  quelques  Indiens  plus  cou- 


rageux l'ayant  jeté  à  terre,  on  profita  de  ce  moment  pour  lui 
passer  unsecondiacetàune  patte,  et  bientôt  il  fuldaiis  notre 
cour  attaché  au  mur  de  la  maison.  Dans  ses  efforts  pour 
se  dégager  de  ses  liens,  il  s'écorchabeaucoup  le  dos,  et  nous 
n'aurions  pu  le  conserver  longtemps  attaché  ;  mais  nous 
lui  fîmes  en  palissade  une  grande  loge  dans  laquelle  il  était 
tout  aussi  sûrement ,  et  où  il  finit  bientôt  par  se  tenir  en 
repos.  Il  commença  à  prendre  de  la  nourriture  le  troisième 
jour  ;  nous  lui  donnions  des  fimrniis  et  de  la  farinha  (faiine 
de  manioc) ,  qu'il  parut ,  dès  le  principe,  manger  avec  plai- 
sir. Les  nids  de  fourmis  qui  se  trouvaient  dans  les  environs 
du  fort  ayant  été  bientôt  épuisés  par  la  grande  consomma- 
tion qu'il  en  faisait,  nous  nous  avisâmes,  plutôt  pour  faire 
une  expérience  que  dans  l'espoir  de  réussir,  de  lui  donner 
de  la  viande  de  bœuf  coupée  en  petits  morceaux.  A  notre 
grande  surprise,  il  man^-ea  cette  viande  avec  avidité  (1)  : 
à  partir  de  ce  moment  on  ne  le  nourrit  plus  guère  qu'avec 
du  bœuf  et  du  poisson. 

»  Les  bons  traitementsl'eurent  bientôt  apprivoisé,  au  point 
qu'il  venait  prendre  dans  nos  mains  sa  nourriture.  Il  dor- 
mait beaucoup  dans  le  jour ,  couché  en  rond  comme  un 
chien  ,  avec  la  queue  repliée  de  manière  à  couvrir  la  tète 
et  une  partie  du  corps.  Quand  il  était  éveillé,  il  se  tenait 
ordinairement  assis,  passant  son  long  museau  à  traveis  les 
barres  de  son  enclos,  humant  l'air  et  semblant  observer  ce 
qui  se  passait  au  dehors.  Il  se  levait  fréquemment  et  avec 
facilité  sur  ses  pieds  de  derrière ,  restant  ainsi  debout  pen- 
dant plusieurs  minutes.  D'autres  fois  on  le  voyait  assis  sur 
ses  talons,  le  corps  droit  et  les  bras  croisés.  En  prenant  sa 
nourriture  ,  il  s'agenouillait  habituellement  comme  font  les 
chevreaux  et  les  agneaux  quand  ils  teltent.  Il  cherchait  fré- 
quemment à  prendre  des  objets  dans  ses  pattes,  et  en  pareil 
cas  ses  longs  ongles  lui  étaient  d'im  grand  secours  ;  lorsqu'il 
était  couché  et  qu'il  voulait  se  lever,  il  commençait  presque 
toujours  par  s'agenouiller. 

))  Quand  on  mettait  devant  lui  sa  viande  hachée,  il  ouvrait 
les  naseaux  ,  et  mouvant  salèvre  supérieure  il  semblait  trier 
les  morceaux  les  plus  délicats.  Il  montait  avec  beaucoup  d'.i- 
gilité  le  long  des  barreaux  qui  formaient  les  parois  de  sa  loge, 
n'employant  jamais  les  deux  bras  à  la  fois ,  mais  se  servant 
alternativement  de  l'un  et  de  l'autre.  Quand  il  s'était  bien 
assuré  d'une  main,  il  élevait  tout  son  corps  par  la  force 
de  ce  seul  bras  ;  puis  il  plaçait  le  pied  et  répétait  la  même 
action  du  côté  opposé.  On  peut  juger  par  ce  seul  exemple 
de  la  puissance  de  ses  membres  antérieurs.  Le  principal 
muscle  du  bras  d'un  individu  que  je  disséquai  était  large  de 
deux  pouces  (plus  de  5  centimètres)  et  épais  de  trois  hui- 
tièmes de  pouce  (près  de  1  centimètre). 

»  D'après  tout  ce  que  j'ai  observé  sur  les  tamanoirs  que 
j'ai  eus  en  captivité,  je  suis  certain  que  ces  animaux  peuvent 
grimper  aux  arbres  avec  facilité  ,  et  je  ne  doute  point  qu'ils 
ne  le  fassent  quelquefois  dans  l'état  de  nature. 

11  Le  tamanoir  sécrète  un  liquide  transparent  et  limpide 
comme  de  l'eau  ,  qui  dégoutte  presque  constamment  de  ses 
narines  et  de  sa  bouche  (2).  Cela  est  d'autant  plus  singulier 
que  l'animal  boit  très  peu.  Le  Llama,  qui  fait  aussi  très  peu 
d'usage  de  l'eau ,  a  de  même  une  quantité  surabondante  de 
salive.  Je  me  rappelle  qu'avant  que  la  loi:e  de  notre  tama- 
noir adulte  fût  construite,  lorsqu'il  était  couché  en  plein 
soleil ,  il  suait  si  abondamment  que  ses  poils  n'eussent  pas 
été  plus  mouillés  au  sortir  de  la  rivière. 

11  II  est  à  remarquer  que  quatre  individus  adultes  que  j'ai 

(i)  D'Azara  avait  déjà  signalé  ce  fait  et  dit  qu'on  a  lraiis|)oilc 
des  tamanoirs  vivants  en  Espagne ,  en  les  nourrissant  de  mie  de 
pain  ,  de  morceaux  de  viande  et  de  la  farine  délayée  dans  l'eau. 
(  Traduction  française  ,  lom.  I,  p.  92.  ) 

(2)  Ce  fait  avait  été  déjà  observé  mais  mal  iulcriircté.  Buffon 
dit  en  effet  (lom.  X  ,  ]>.  i5S  )  :  "  Us  n'avalent  pas  toutcla  li- 
»  qucur  qu'ils  prennent  on  buvant  ,  il  en  retombe  une  partie  qui 
11  nasse  par  les  nnrincs.  n 
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eus  en  ma  possession  ,  et  le  jeune  qu'on  m'avait  donné  au 
fort  San-Joaquini,  (étaient  tous  du  sexe  féminin  ;  doit-on  en 
conclure  que  les  mâles,  dans  cette  espèce,  sont  moins 
nombicux  ?  ou  faut-il  pensci-  qu'ils  se  tiennent  dans  des 
lieux  plus  retirés?  Les  deux  opinions  sont  soulenables  ;  cl, 
5  l'appui  de  la  dorniore,  je  ferai  romarquer  que  tous  les 
individus  que  j'ai  eus  avaient  été  pi  is  en  plein  jour  dans  la 
plaine.  Dans  plusieurs  espèces,  les  mâles  vivent  à  part,  liors 
la  saison  des  amours ,  et  ne  vont  que  de  nuit  clierclier  leur 
nourriture.  En  supposant  qu'il  y  cilt  une  moindre  propor- 
tion do  mâles  que  de  femelles ,  cela  pourrait  bien  entraîner 
un  jour  l'extinction  de  l'espèce.  » 


MUSKRS  ET  COIXFXTIONS  PAUTICULlÈnES 

DES  DÉPARTEMENTS. 

(Voy.  les  Tables  de  1842  et  iS.O.) 

MUSÉE  DE  RENNES. 

(Suite  et  fin. —Voy.  1843,  p.  3o3.) 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  toiles  de  maîtres  étaient  fort 

nombreuses  au  Musée  de  Rennes  •  ainsi,  outre  celles  que 


nous  avons  déjà  signalées,  nous  devons  citer,  comme  œu- 
vres capitales  :  une  Andromède,  par  Paul  Véronèse;  un 
Repas  cJiez  le  Pharisien,  de  Jean  Cousin  ;  une  Résurrec- 
tion de  Lazare ,  et  une  Élévation  de  la  Croix,  par  Graver  ; 
un  Christ  mort,  par  r.uercliin  ;  yltft  et  t'oi'n,  de  Guido 
Heni  ;  un  Martyr  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  par 
Annibal  C.arraclie  ;  des  portraits  de  Van-Dyck  ;  des  tableaux 
de  Gérard  Dow,  de  Mieris,  de  Téniers,  de  Wouvermans  ; 
deux  charmantes  toiles  de  Van-Kessel ,  dont  lune  repré- 
sente le  Paradis  terrestre  :  enfin  une  belle  Descente  de 
Croix ,  par  Lebrun  ;  un  Jésus  au  jardin  des  Olives ,  par 
Jouvenet  ;  plusieurs  batailles  de  Louis  XIV,  peintes  par 
Vander  Meulen ,  et  le  joli  Lancret  que  reproduit  notre 
gravure. 

liéné  d'.^njou  a  aussi  une  peinture  au  Musée  de  Rennes. 
C'est  une  sorte  de  danse  macabre,  où  l'on  voit  de  vieilles 
femmes  entraînées  par  la  mort.  Les  sept  sujets  qui  forment 
ce  tableau  ont  sans  doute  un  sens  allégorique  que  nous 
n'avons  pu  saisir.  On  nous  a  assuré  que  la  même  compo- 
sition existait  en  bas-relief  sur  le  tombeau  du  bon  roi 
arlisle. 

Les  cent  quarante-cinq  dessins  encadrés  du  Musée  de 


(Musée  do.  Kcnncs.  —  Ecole  de  Waltoaii.) 

nonnes  sont  presque  tous  du  plus  baul  mérite.  Nous  avons  [  gin,  de  Léonard  de  Vinci,  du  Titien  ,  du  Corrèpe  ,  de  Van- 

Burtout  remarqué  deux  tètes  d'IIolbcin  ,  plusieurs  esquisses     Hyclt. 

de  Micliel-Ange,  d'André  del  Carte,  de  lînpbaèl ,  du  Péru-  I      Quant  aux  tableaux  de  peintres  contemporains  qm  gar- 
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nissent  le  Musée  de  Rennes ,  à  l'exclusion  de  plusieurs  des 
toiles  que  nous  venons  de  nommer,  il  y  a  peu  de  choses  à 
en  dire.   Nous  nous  rappelons  pourtant  un   Tanguy,  de 


M.  Couder,  un  Olivier,  par  Donnier,  et  une  Sapho,  par 
Cuil. 

L'ni'  petite  composition  satirique,  remontant  au  sifclo  de 


Louis  Xlll ,  nous  a  aussi  frappé,  et  nous  la  donnons  ici  , 
non  comme  œuvre  d'art ,  mais  comme  problî'me  historique. 
Elle  représente  un  chat  blanc  velu  d'une  robe  rouge,  cl 
conduit  par  un  geôlier.  Serait-ce  une  allusion  au  fameux 
cardinal  dont  le  goût  pour  la  race  féline  a  été  constaté  par 
tous  les  Mémoires  contemporains?  ^ous  laissons,  sur  ce 
sujet,  le  champ  libre  aux  conjectures  et  aux  explications  du 
lecteur. 


TOLLAP.  L'INDIEN. 

WUfVEr.t.F. 

(Sullo.  —  Voy.  p.  «2,  77.) 

5   3. 

Le  pion  conduisit  Irrady  à  un  IcltaoHvadi  voisin.  Il  dé- 
cida, pour  quelque  argent,  un  des  pèlerins  qui  y  habitaient  à 
céder  sa  cellule,  et  après  y  avoir  établi  le  malade  et  sa  mère, 
à  laquelle  il  laissa  une  somme  suffisante  pour  ses  premiers 
besoins,  il  retourna  rendre  compte  de  tout  au  docteur. 

Les  tchaouvadis  ,  que  les  Anglais  appellent  chaullries , 
sont  les  caravansérails  di  l'Inde.  Fondés  par  de  riches  In- 
diens pour  expier  quelques  fautes  ,  comme  l'étaient  les 
églises  et  les  monastères  au  moyen-age,  ils  remplacent  les 
hôtelleries.  Le  voyageur  y  trouve  gratuitement  un  abri,  de 


l'eau  de  cange ,  et  quelquefois  même  des  légumes  et  du 
bois.  On  a  soin  de  bâtir  ces  édifices  près  d'un  bosquet,  et 
(l'y  joindre  une  pagode  et  un  élang  où  les  Indiens  fout 
leurs  dévotions. 

Irrady  commença  par  se  procurer  tout  ce  qui  pouvait 
soulager  son  fils  :  un  peu  de  paille  pour  le  coucher,  un 
pagne  pour  le  couvrir,  des  vases  pour  conserver  de  l'eau, 
et  quelques  fruits  ;  enfin  un  médecin  fut  averti,  et  vint  voir 
le  malade.  Sa  science,  comme  celle  de  ses  pareils,  était  fort 
élémentaire  ;  car  la  médecine  indienne  est  contenue  dans 
trois  principes  auxquels  corrcsponilent  trois  remèdes. 
Toutes  les  maladies,  disent  leurs  docteurs,  proviennent  du 
froid,  du  chaud  ou  du  vent  :  le  froid  doit  se  traiter  par  le 
hali,  ou  lait  de  l'arbre  sans  feuilles  ;  le  chaud,  par  les  exci- 
tants ;  et  le  vont,  par  le  massage  et  les  ventouses.  En  consé- 
quence ,  le  M.dabare,  après  avoir  examiné  le  malade,  or- 
donna une  potion  composée  de  piment  et  d'herbes  odorifé- 
rantes. 

Son  effet  immédiat  fut  de  redoubler  la  fièvre  de  Tollar  ; 
mais  après  une  crise  de  quelques  heures,  l'excès  même  du 
mal  sembla  en  amener  la  fin ,  et  le  jeune  garçon  épuisé 
tomba  dans  un  sommeil  qui  ressemblait  à  la  mort. 

Or,  pendant  ce  sommeil ,  il  fit  un  rèvc,  dans  lequel  tous 
les  souvenirs  de  son  passé  se  succédèrent  en  images  plus 
distinctes  et  plus  brillantes  que  pendant  la  veille. 
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II  «e  vil  d'abord,  tout  petit  enfant,  habitant  une  aldde 
entourée  d'arbres.  Sa  mi'rc  ctait  jeune,  belle,  heureuse  ; 
elle  le  menait  chaque  uialin  au  fleuve  en  clianlant ,  et  il 
cueillait  des  fleurs  le  long  des  sentiers,  tandis  que  son  père 
tissait  de  la  toile 

A  ce  tableau  charmant  succédait  celui  d'une  ville  im- 
mense ,  toujours  animée  par  les  cris  des  marchands ,  les 
hennissements  des  chevaux,  les  conques  des  brames  et  les 
tambours  des  bateleurs.  Il  sortait  encore  avec  sa  mère,  et 
passait  devant  de  grandes  maisons  blanches  dont  les  portes 
étaient  fermées  par  des  rideaux  à  fleurs  nuancées,  les  fe- 
nêtres par  des  stores  coloriés,  et  au  haut  desquelles  flot- 
taient mille  toiles  de  toutes  couleurs  (1).  Il  voyait  courir  le 
long  des  maisons  des  milliers  de  singes  sacrés  ;  il  suivait  de 
l'œil  les  corneilles  qui  descendaient  sur  le  marché,  enlevant 
les  meilleures  pâtisseries  et  les  plus  beaux  fruits  ;  il  enten- 
dait les  mugissements  du  bœuf  sacré  ,  au  flanc  duquel  était 
imprimé  le  trident  du  leuiple,  et  qui  s'avançait  à  travers  les 
marchands,  recevant  dédaigneusement  ce  que  ceux-ci  s'em- 
pressaient de  lui  offrir  ;  il  s'arrêtait  devant  les  troupes  de 
jongleurs  merveilleux  qui,  après  avoir  déposé  une  graine  de 
manguier  dans  la  terre,  montraient  l'arbre  sortant  peWti 
peu  du  sol,  développant  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  sesifrùits. 
Son  père  alors  était  marchand,  il  était  riche,  et  sa  mère 
portait  à  la  cheville  douze  ajineaux  d'oi  dont  on  entendait 
le  bruit  i  chaque  pas. 

Mais  un  jour,  beaucoup  de  gens  étaient  venus  dans  leur 
aidée  ;  on  aVait  reproché  à  sa  mère  de  s'être  mariée  hors  de 
sa  caste ,  à  son  père  d'avoir  quiité  la  proifessi'in  de  ses  an- 
cêtres; ce  qu'ils  possédaient  avait  été  saisi,  et  on  les  avait 
chassés  coinme  des  mendianls,  en  leur  jetant  ce  nom  tir- 
rible  àe  parias. 

Dtejiuîs,  tout  n'avait  élé  que  misère  ot  soutlrance.  Le  père 
était  parti  ;  on  ne  l'avait  plus  revu,  et  quàhti  on  demandait 
s'il  était  mort,  Irrady  ne  répondait  pas.  Cependant  elle 
avait  gardé  les  ornements  d'ivoire  et  de  corail  que  doivent 
quitter  les  veuves. 

Arrivé  à  cet  endroit,  le  rêve  de  Tollar  s'embrouilla.  Il  se 
rappela  vaguement  de  longues  courses  à  travers  le  Carna- 
tic,  le  Mdzam  et  le  Bengale;  sa  mère  et  lui  avaient  servi 
dans  un  bateau  de  passage,  puis  chez  un  marchand  d'Eu- 
rope ;  puis  ils  avaient  lepris  leur  vie  errante...  Enfin  les  sou- 
venirs devinrent  de  plus  en  plus  confus;  le  jeune  garçon 
rouvrit  les  yeux,  aperçut  sa  mère,  et  l'appela. 
Irrady  poussa  une  exclamation  de  joie. 

—  Il  me  reconnaît  !  s'éci  ia-t  elle. 

—  Oui,  reprit  Tollar  en  se  redressant;  je  sen^  ma  tête 
libre,  je  ne  brûle  plus,  mon  mal  est  passé. 

—  Vichnou  a  eu  pilié  de  nous,  dit  l'Indienne,  qui  versait 
des  larmes  de  reconnaissance  ;  il  n'a  point  voulu  t'enlevcr 
i  moi ,  quand  nous  pouvons  avoir  encore  d'heureux  jours. 

—  Nous,  ma  mère 7 

—  Oui,  oui  ;  rappelle  ton  courage  ,  mon  fils!  La  graine 
que  l'on  a  méprisée  et  foulée  aux  pieds  peut  devenir  un 
arbre  couvert  de  fruits;  il  sufljt  pour  cela  qu'elle  trouve 
une  fente  dans  le  rocher.  Que  nous  puissions  seulement 
arriver  jusqu'à  Calcutta  ,  et  tout  changera  pour  nous. 

Tollar  la  regarda. 

—  Je  sais,  dit-il,  qu'un  lihil  (2)  vous  a  remis,  il  y  a  huit 
jours,  à  Taknau,  cette  moitié  de  roupie  d'or  que  vous  por- 
tez au  cou,  en  vous  recommandant  de  vous  rendre  ù  Cal- 
cutta avant  la  fin  de  ce  mois;  mais  qu'espérez-vous  y 
trouver? 

—  Tu  l'apprendras,  Tollar,  tu  l'apprendras  quand  il  en 
sera  temps  ;  d'ici  lu  ne  me  demande  rien,  ne  parle  de  rien. 
Tu  es  encore  presque  un  enfant ,  et  tu  ne  sais  pas  ce  que  le 

ft)  Dam  les  villes  purement  inilieniiej,  on  a  l'habitude  de  fairo 
sWicr  rm  les  maisons  des  pagnes  bleus,  vcits,  blancs,  rouges,  qui 
donnent  niiisi  mn  maisons  l'apjiarcnc.e  de  vaisseaux  pavoises. 

(î)  E&pé<v>  de  Kohomiiii, 


monde  cache  de  dangers.  Le  monde,  vois-tu,  ressemble  à 
la  Jumma  :  les  jeunes  filles  y  descendent  en  chantant ,  por- 
tant les  vases  sur  la  paume  de  leur  main,  et  là  où  elles  vont 
cheroher  l'eau  elles  ne  trouvent  souvent  que  le  caïman  qui 
les  dévore.  Ne  me  fais  donc  point  de  questions,  mais  ras- 
semble tes  forces,  afin  de  pouvoir  suivre  la  première  troupe 
qui  se  dirigera  vers  Calcutta. 

Le  jeune  garçon  répondit  qu'il  se  sentait  capable  de  se 
mettre  en  route,  et  pour  le  prouver,  il  se  leva  de  sa  couche 
de  paille  et  parcourut  en  chancelant  le  portique  placé  de- 
vant la  cellule. 

Une  partie  des  pèlerins  s'occupait  des  ablutions  qui  doi- 
vent précéder  chaque  repas  ;  tandis  que  d'autres,  qui  les 
avaient  déjà  terminées,  étaient  assis  devant  leurs  plats  de 
kary  posés  sur  un  terrain  nivelé  pour  servir  d.;  table,  et 
affectant  la  forme  d'un  carré,  d  un  triangle,  d'un  cercle  ou 
d'un  croissant,  selon  qu'il  était  destiné  à  un  brame,  &  un 
xattrya  ,  à  un  vaiscia  ou  à  un  soudras.  Irrady  courut  h  la 
porte  du  tchaouvadi,  où  les  restaurateius  ambulants  étaient 
déjà  établis  avec  leurs  immenses  marmites  fumantes,  et  a;  - 
porta  à  son  fils  lui  plat  de  riz  qu'elle  l'engagea  à  manger 
pour  reprendre  ses  forces.  Elle  lui  fit  boire  ensuite  quelques 
gorgées  de  la  liqueur  spiritueuse  extraiîe  du  cocotier  sous 
le  nom  de  toddy,  ou  arrack  des  parias.  Enfin,  vers  le  milieu 
du  jour,  le  trouvant  suffisamment  ranimé  ,  elle  se  chargea 
du  léger  bagage  qui  composait  leur  fortune,  et  tous  deux  se 
joignirent  a  une  caravane  qui  prenait  le  chemin  de  Calcutta. 

La  troupe  dont  le  jeune  paria  et  sa  mère  faisaient  partie 
était  composée  d'Indiens  des  dernières  castes,  tou^  pauvres, 
et  cheminant  à  pied ,  avec  un  grand  nombre  de  femmes  et 
d'enfants  :  aussi  ne  firent-ils  ce  jour-là  qu'une  courte  traite, 
et  ne  purent-ils  atteindre  le  tchaouvadi  le  plus  prochain. 
Ils  campèrent  sur  le  bord  d'un  marais  couvert  d'une  forêt 
de  roseaux  et  bordé  çà  et  là  de  manguiers  chétifs. 

Quelque  lente  qu'eût  été  la  marche  de  la  caravane, 
Tollar,  affaibli  par  la  fièvre,  n'avait  pu  la  suivre  qu'avec 
peine.  Lorsque  la  troupe  s'arrêta,  il  se  laissa  tomber  accablé 
sur  la  natte  que  sa  mère  avait  étendue  à  terre  ,  et  lui  de- 
manda à  boire  d'une  voix  éteinte.  Irrady,  qui  avait  épuisé 
sa  provision  d'eau ,  regarda  autour  d'elle  ,  et  courut  aux 
manguiers  pour  y  cueillir  quelques  fruits.  Malheureusement 
les  plus  voisins  de  la  route  avaient  été  dépouillés  par  les 
pèlerins  qui  précédaient,  et  elle  fut  obligée  de  s'avancer  vers 
un  bosquet  plus  éloigné. 

Mais  à  peine  avait-elle  disparu  qu'un  sourd  rugissement 
retentit  dans  le  marais;  les  roseaux  s'agitèrent,  un  tigre 
monstrueux  bondit,  s'élança  vers  les  manguiers,  et  reparut 
presque  aussitôt,  emportant  Irrady  entre  ses  dents. 

Au  cri  terrible  jeté  par  Tollar,  tous  les  pèlerins  accouru- 
rent ;  mais  en  apercevant  le  tigre  ils  s'arrêtèrent. 

—  Ma  mère  !  sauvez  ma  mère  !  cria  le  jeune  garçon  en 
se  relevant  égaré,  et  cherchant  une  arme  autour  de  lui. 

Les  Indiens  demeurèrent  immobiles. 

—  Le  tigre  a  son  repas,  se  dirent-ils  tranquillement  ;  nous 
pourrons  dormir  sans  crainte  cette  nuit  (1  . 

Tollar,  hors  de  lui,  s'était  précipité  à  la  suite  de  l'animal 
léroce,  les  mains  levées  ,  et  en  poussant  des  cris  de  déses- 
poir ;  mais  il  allait  le  perdre  de  vue,  lorsque  le  tigre  s'arrêta 
tout-à-coup  et  laissa  tomber  sa  proie.  Une  troupe  d'Euro- 
péens montés  sur  des  éléphants  venait  de  paraître  au  tour- 
nant du  marais. 

A  la  vue  de  leur  ennemi ,  ces  derniers  firent  entendre 
l'espèce  de  hennissement  sonore  qui  précède  toujours  leurs 
attaques,  et  coururent  tous  à  la  fois  vers  le  tigre,  qui,  replié 
sur  lui-même,  l'œil  sanglant  et  la  gueule  ouverte,  les  atten- 
dait en  rugissant.  Le  combat  fut  terrible,  mais  court.  Quel- 
ques coups  de  feu  tirés  par  les  Européens  abattirent  le 
tigre  ,  qui  fut  achevé  par  les  éléphants,  et,  au  moment  ovl 

(i)  Les  Indiens  n'essaient  point  ;i  se  drfi'ndro  conlro  les  animaux 
féroces. 
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ToUar  arriva  sur  le  champ  de  bataille  ,  ceux-ci  aciievaient 
de  broyer  sous  leurs  pieds  ranimai  féroce. 

Le  jeune  Indien  courut  vers  sa  mère ,  qui  était  demeurée 
à  quelques  pas ,  noyée  dans  son  sang.  11  tomba  à  genoux 
près  d'elle,  et  la  souleva  dans  ses  bras  en  l'appelant  à  grands 
cris.  Celte  voix  et  ces  étreintes  réveillèrent  Irrady  de  son 
évanouissement  :  elle  rouvrit  les  yeux,  reconnut  son  fils,  et 
lui  tendit  la  main. 

—  Ma  mère,  ma  mère,  ranime-toi  !  s'écria  ToUar  en  pleu- 
rant ;  le  tigre  est  mort. 

—  Et  moi  aussi...  je  vais  mourir...  bégaya  l'Indienne. 

—  Oh  !  non  ,  interrompit  l'enfant  ;  il  y  a  là  des  malabars 
qui  savent  soigner  les  plaies,  et  des  pottiers  qui  guérissent 
les  membres  brisés. 

—  Je  vais  mourir,  répéta  Irrady,  dont  on  enleudall  à 
peine  les  paroles  entrecoupées  parle  râle...  Ali!  pourquoi 
n'est-ce  pas  seulement  dans  quelques  jours!...  Mais  tout 
est  flni...  déjà  je  vois  noir... 

Elle  s'interrompit,  et,  faisant  un  elïort,  elle  chercha  d'une 
main  tremblante  la  demi-roupie  d'or  suspendue  à  .son  cou. 

—  Prends  ceci,  dit-elle  d'un  accent  presque  inintelligible. 
Quand  tu  seras  à  Calcutta,  tu  chercheras  le  tadin  Kallu... 
c'est  lui...  Tu  montreras  la  pièce  d'or...  l'autre  moitié... 
Mais  prends  garde...  si  l'on  savait...  ToUar...  mon  (ils... 

Les  mains  de  la  mourante  saisirent  celles  du  jeune  gar- 
çon ;  elle  lui  jeta  un  regard  plein  de  solliciuide  ,  puis  sa  tète 
retomba  en  arrière  ;  elle  avait  cessé  de  vivre. 

Tollar,  déjà  alTaibli  par  la  maladie  ,  la  fatigue  et  les  émo- 
tions qui  venaient  de  se  succéder,  ne  put  supporter  ce  der- 
nier coup,  et  tomba  évanoui  sur  le  corps  d'Irrady. 

Lorsqu'il  rouvrit  les  yeux  ,  il  se  trouva  couché  sur  un 
riche  tapis,  dans  une  tente  élégante.  Le  docteur  Uumfries 
et  miss  Eva  se  tenaient  debout  à  ses  côtés. 

—  Le  voilà  qui  reprend  ses  sens  !  cria  celle-ci  ;  de  grâce, 
parlez-lui ,  mon  père  ! 

Le  docteur  avait  fait  une  étude  particulière  des  nombreux 
dialectes  hindous  ,  et  pouvait  converser  facilement  avec  les 
habitants  de  la  plupart  des  pioviuces.  Il  adressa  la  parole  à 
Tollar,  d'abord  en  ouriga,  qui  se  parle  sur  la  côte  d'Orissa, 
puis  en  carnalo.  en  malabar,  en  maratte,  et  enfin  en  langue 
gaura ,  usitée  dans  le  Bengale.  C'était  celle  que  parlait  le 
jeune  garçon  ,  et  il  réjioudit  à  toutes  les  questions  du  doc- 
teur ;  mais  à  mesure  qu'il  parlaii  ,  le  souvenir  de  ce  qui 
s'était  passé  lui  revenait  plus  distinct,  et  les  sanglots  l'inter- 
rompirent lout-à-coup. 

M.  Dumfries  tâcha  en  vain  de  le  consoler.  Tollar  de- 
manda avec  instance  à  revoir  les  restes  de  sa  mère  et  à  lui 
rendre  lui-même  les  honneurs  funèbres. 

—  Je  ne  pourrai  point,  dit-il  en  pleurant,  faire  conduire 
son  cadavre  au  son  des  instruments,  ni  le  placer  sur  un 
bûcher  avec  le  riz ,  les  fruits  ,  le  bétel  et  la  fienle  de  vache 
consacrée  ;  celte  pompe  est  réservée  aux  premières  castes 
et  aux  morts  opulents  ;  mais  du  moins  je  veux  l'envelopper 
dans  son  plus  riche  vêtement ,  et  la  déposer  de  mes  mains 
dans  la  terre;  ce  sera  le  dernier  service  qu'elle  recevra  de 
son  fils. 

Le  docteur  re.specla  ce  désir  pieux,  et  lais.sa  aller  le  jeune 
Indien,  en  l'avertissant  seulement  qu'il  voulait  le  revoir 
:ipiès  la  cérémonie  funèbre. 

Tollar  revint  au  bout  de  deux  heures,  pâle  et  abattu. 

—  fout  est  achevé  ,  dit-il  à  M.  Dumfries  d'une  voix 
sourde  ;  ma  mère  est  allée  recevoir  la  récompense  du  bien 
qu'elle  a  fait. 

—  Et  loi ,  tu  restes  seul  ?  demanda  le  doclcur. 

—  Seul ,  répondit  li-  jeune  garçon. 

—  Tu  n'as  pas  même  un  protecteur  ? 

—  Personne. 

—  Kli  bien  !  je  t'en  tiendrai  lieu,  repiit  M.  Dumfries  avec 
lioiilé;  à  parlir  d'aujourd'hui  lu  es  de  ma  maison. 

La  suite  à  itnc  autre  livraison. 


SUR  LE  BEAU  ET  LE!  DOM. 
Traduit  du  pbilosuphe  suédois  Egehstrow. 

Lcj  philosophes  anciens  qui  soutenaient  que  les  maux 
n'ont  point  de  réalité,  rendaient  témoignage  par  cette  doc- 
trine à  la  bienfaisance  de  la  nature  qui  nous  a  destinés  au 
bonheur.  La  vie  humaine  est ,  en  effet,  remplie  de  biens  ; 
et  pour  ne  parler  que  de  ceux  dont  la  source  est  en  nous- 
mêmes ,  notre  cœur  n'est-il  pas  le  chef-d'œuvre  de  la  bonté 
divine ,  et  n'est-ce  pas  une  grâce  ineslimable  que  Dieu  nous 
a  faite  en  nous  rendant  capables  de  goûter  le  sentiment  du 
bien  ,  du  beau  ,  du  vrai? 

Nous  sommes  tous  faits  pour  aimer  ce  qui  est  bien.  .\usm, 
toutes  les  fois  que  l'on  est  témoin  d'une  bonne  action ,  ou 
que  l'on  remarque  de  la  bonté  dans  une  personne  ,  on  en 
est  attendri;  on  en  éprouve  une  joie  qui  est  sans  doute  , 
après  celle  d'être  bon  ou  de  faire  du  bien  soi-même,  la  plus 
douce  que  l'on  puisse  éprouver  eu  ce  monde. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  non  plus  personne  qui  ne  soit  nalu- 
rellemeut  touché  de  l'amour  du  beau.  La  vue  des  belles 
choses  nous  frapp'' ,  nous  plaît,  nous  attire  ,  par  le  rapport 
secret  qui  existe  entre  l'âme  humaine  et  tout  ce  qui  porte 
les  caractèies  de  la  beaulé. 

Le  sentiment  du  vrai  est  aussi  une  qualité  commune  à 
tous  les  esprits  par  le  bienfait  de  la  nature ,  qui  a  formé 
heureusement  notre  intelligence  pour  être  charmée  de  la 
vérité. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  jouissance  de  ces  pliii- 
sirs  purs ,  qui  embellissent  la  vie  ,  soit  accordée  égalemcnl 
à  tous  les  hommes.  La  vue  d'une  belle  peinturi' ,  ou  de  tout 
autre  bel  ouvrage  de  l'art,  ne  cause  pas  autant  de  plaisir  à 
un  ignorant  qu'à  une  personne  dont  l'esprit  est  cultivé;  celle- 
ci  y  découvre  des  traits  de  beauté  auxquels  l'ignorant  est 
insensible,  qu'il  n'aperçoit  même  pas,  à  cause  de  la  yro- 
sièreté  de  son  goût. 

Mettez  le  livre  le  mieux  pensé  entre  les  mains  d'un  homma» 
qui  n'a  pas  exeicé  son  bon  sens  naturel  :  il  n'y  eniendia 
qu'un  petit  nombre  de  vérités,  les  plus  communes,  et  ne 
retirera  que  peu  de  plaisir  de  sa  lecture.  Donnez  le  même 
livre  à  un  homme  d'esprit,  tiui  a  en  lui,  par  le  don  de  la 
ivalure  et  par  l'elTet  de  l'étude  ,  les  semences  de  toutes  les 
vérités  :  il  ne  laisse  rien  échapper  de  ce  que  l'auteur  a  voulu 
dire  ;  il  le  suit  dans  les  détails  et  l'ensemble  de  son  ouvrage  , 
et ,  entrant  à  fond  dans  sa  pensée ,  il  forme  avec  lui  comme 
une  société  de  raison ,  par  l'intelligence  des  mêmes  Idées , 
ce  qui  est  la  source  d'un  des  plus  vifs  plaisirs  de  l'esprit. 

Il  en  est  ainsi  d'une  bonne  action  :  tous  ceux  qui  la  voient 
faite  ne  peuvent  s'empêcher  d'eu  être  touchés;  mais  peu 
de  personnes  son(  capables  d'en  apprécier  toute  la  valeur, 
et  d'en  recevoir  toute  la  joie  que  cette  vue  doit  donner  ; 
celles-là  seulement  qui,  ayant  en  elles-mêmes  le»  germes 
de  tout  ce  qui  est  bien  ,  entrent  dans  les  sentiments  du 
bienfaiteur,  s'unissent  à  lui  par  le  cœur  ,  et  se  réjouissent 
de  sa  belle  action  par  une  secrète  confiance  de  pouvoir  l'I- 
miter. 

Je  parle  ici  d'une  action  qui  a  une  cerlalne  grandeur , 
en  sorte  qu'il  n'est  personne  qui  ne  la  remarque  ;  mais  il  y 
a  des  traits  de  bonté  qui  consistent  en  une  honnêteté  et  une 
politesse  bienveillante ,  en  des  attentions  douces ,  dont  l'ha- 
bitude (ait  le  charme  de  la  société  huinainc  :  ces  traits  du 
bonté,  qu'un  mot,  qu'un  regaril,  que  l'accent  de  la  voix  , 
l'expression  du  visage  ,  sullisent  pour  faire  sentir ,  ne  tou- 
chent pas  beaucoup  de  monde  :  ceux  qui  ont  le  cœur  assez 
délicat  pour  s'y  laisser  pénétrer  sont  en  petit  nombre.  Ce 
sont  les  personnes  d'un  caractère  doux.  On  n'est  pas  si 
sensible  au  plaisir  de  découvrir  de  la  ijonlé  en  quelqu'un  , 
on  n'a  pas  le  cœur  si  ouvert  aux  moindres  impressions  du 
bleu,  qiinnd  on  n'est  pas  soi  même  poité  à  la  douceur  et 
à  la  bonté. 

C'est  ainsi  que  la  justice  est  unic.à  li  hieiilai-vaiicc  dai.s 
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l'ouvrage  de  la  nature  :  elle  nous  fait  sentir  d'autant  plus 
vivement  In  douceur  de  voir  faire  le  bien  ,  le  jjlaisir  de  con- 
sidérer les  belles  choses  ,  de  lire  les  bons  ouvrages ,  que 
nous  avons  nous-mOuics  une  plus  grande  bonté,  le  tjoût 
plus  délicat,  l'esprit  plus  cultivé. 

Mais  on  va  voir  ici  un  autre  trait  de  la  bonté  el  de  la  sa- 
gesse divine. 

J'ai  dit  que  le  goût  exercé  du  beau  et  la  connaissance 
étendue  de  la  vérité  sont  des  fruits  de  l'étude,  qui  a  porté 
h  la  perfection  les  dispositions  d'un  heureux  naturel.  L'é- 
ducalion  sert  aussi  à  nous  rendre  bons  et  sensibles  ;  mais 
ia  nature  y  travaille  principalement ,  comme  si  le  sentiment 
de  la  bonté  était  une  qualité  plus  propre  et  plus  essentielle 
à  l'iiomme  que  le  goût  des  arts  et  de  la  science. 

Il  semble,  en  effet,  à  bien  considérer  les  suites  admira- 
bles de  cette  vertu  ,  que  Dieu  ait  eu  pour  dessein  ,  en  l'im- 
primant en  nous  par  des  traits  si  forts,  d'en  faire  le  lien 
de  la  société  humaine.  Il  est  certain  que  si  la  bonté  fût 
lestée  entière  dans  notre  cœur,  la  paix  régnerait  dans  le 
monde  ,  il  n'y  aurait  pas  de  plus  sûr  fondement  de  la  bonne 
harmonie  entre  les  honimcs.  Qui  est  capable  de  sentir  les 
Rrâces  el  les  bienfaits,  sait  aussi  les  reconnaître.  On  ne 
\errait  donc  point  d'exemple  d'ingratitude,  et  par  là  le 
plaisir  de  faire  le  bien  demeurerait  si  pur  que  chacun  y  cé- 
derait, en  sorte  que  les  relations  humaines  seraient  rame- 
nées au  commerce  de  l'amitié. 

Je  ne  fais  point  ici  le  rêve  d'une  société  impossible  à  réa- 
liser. Ce  serait  un  état  qui,  ayant  pour  principe  la  bonté 
cl  l'amitié ,  imiterait  cxacicment  l'ordre  de  la  famille.  Or, 
l'est  celui  pour  leijuel  le  genre  humain,  à  bien  regarder  son 
origine,  est  nalurellement  le  plus  propre,  puisque  nous 
voyons  qu'il  est  sorti  d'une  seule  famille  d'où  11  a  tiré  tous 
SCS  senlinients.   Ainsi  ce  qui  se  voit  dans  iiiic  famille  bien 


unie  ,  où  le  père  est  bon  envers  ses  enfants ,  où  les  enfants 
sont  touchés  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  leur 
père  ,  où  les  frères  s'entr'aident  nmluellement  avec  amour, 
est  l'image  où  parait  en  petit  la  beauté  de  l'état  parfait  au- 
quel Dieu  a  destiné  les  hommes.  Ce  fut  pour  les  rappeler  à 
cette  institution  divine  de  la  société  que  Jésus-Christ  vint 
offrir  a  la  terre  en  sa  personne  le  modèle  de  la  bonté , 
et  répandre  partout  sa  doctrine ,  contenue  en  ces  mots  : 
«  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  »  qui  excitaient  le  monde 
à  la  paix ,  à  la  concorde.  Par  sa  grâce ,  il  rendit  plus  vives 
les  pures  jouissances  du  bien  ,  el  renouvela  dans  les  âmes 
la  source  de  la  justice  naturelle.  L'homme  bon  trouva  sa 
récompense  sur  la  terre  dans  sa  bonté  même  ;  le  méchant, 
au  contraire,  privé  de  la  joie  que  procure  le  sentiment  de 
la  bonté  des  autres,  ne  connut  pas  ce  qui  fait  la  plus  grande 
douceur  de  la  vie  humaine. 


VUE  l'I'vISE  DANS  LE  POIIT  D'AMSTERDAM. 

La  gravure  que  nous  donnons  ici  reproduit  un  tableau  qui 
a  été  remarqué  a  la  dernière  exposition  du  Musée  d'Anvers. 
Cette  petite  composition,  d'un  peintre  français,  appartienl 
par  son  stjle  à  la  nouvelle  école  hollandaise,  qui  s'applique 
surtout  aux  marines.  La  parfaite  exactitude,  le  soin  minutieux 
du  détail ,  sont  les  qualités  ordinaires  de  cette  école  ;  el  ici , 
bien  qu'aucun  rivage,  aucun  monument  ne  serve  i  préciser 
le  lieu  choisi  par  le  peintre  ,  la  coupe  seule  el  la  mâture  des 
navires  signalent  la  Hollande  aux  yeux  les  moins  exercés. 

Le  peintre  a  eu  surtout  pour  but  de  plaire  aux  amateurs 
exercfés  :  il  eût  rendu  facilement  sa  toile  plus  intéressante 
pour  le  public  s'il  eût  voulu  montrer  quelques  parties  du 
port  d'Amsterdam  ,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  beaux 
q\ii  soient  au  monde.—  I.'a?pcct  de  ce  port  est  magniliqiic  : 


(Bàtimeuts  lioUandai     —Vue  piisL  duib  le  poit  d  Aiiistudam.  — Tableau  cl  dessin  de  Colicsos.  ) 


cl  lorsque  le  vent  d'est ,  chassant  les  brouillards  épais 
qui  couvrent  la  Hollande  pendant  plus  de  huit  mois  de 
l'année  ,  permet  enfin  au  soleil  d'illuminer  de  ses  rayons 
les  llols  de  la  mer,  le  spectacle  qu'on  a  devant  les  yeus 
semble  vraiment  magi(iue.  En  se  p!a(;ant  au  centre  de  la 
haute  digue,  on  a,  d'un  coté,  le  golfe  do  J'Y  et  les  nom- 
breux moulins  i  vent  qui  couvrent  ses  cotes;  en  face,  les 
beaux  quais  de  la  ville ,  les  mille  clochers  aigus  de  ses 
églises,  les  canaux  interrompus  de  loin  eu  loin  par  les  lignes 
noires  des  ponts  et  des  bascules  ;  i>artoul ,  autour  de  soi , 
des  myriades  de  vaisseaux  pavoises  de  mille  couleurs  diffé- 
rentes ;  cnOn  les  superbes  chantiers,  l'arsenal  de  l'ami- 


rauté cl  le  vaste  h6tcl  de  la  Compagnie  des  Indes  bornent , 
de  l'autre  cùté,  ce  magnifique  tableau.  —  Quoique  le  port 
d'.\nisterdam  soit  bien  déchu  de  son  antique  splendeur  M 
ne  serve  plus  d'cntiepôl  i  loul  le  commerce  du  monde  , 
on  aura  néanmoins  idée  de  l'activité  el  du  mouvement  qui 
doivent  y  régner  encore  ,  quand  on  saura  qu'il  y  entre  par 
an  plus  de  3  000  navires. 


ri'RKAtJX  D  AlîONSF.MKNT  ET  DK  VKXir  , 

rue  Jacob ,  '60 ,  près  de  la  rue  des  IVtils-Augustins. 
Iinjiiiiidie  de  l;our;;oi;iie  cl  MarliucI,  rue  Jaculi,  3o. 
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PIONNIERS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD. 
(  Premier  article.  ) 


(  Ilultc  Je  |iiaiiniers  amcricaiiis.  —  Dessin  Je  M.  Saiut-Aiil. 


Les  œuvres  ilc  Coopcr  ont  familiarisé  les  lecteurs  euro- 
péens avec  les  liabituJcs  e:  les  mœurs  des  liarilis  aventu- 
riers qui  ont  envahi  les  solitudes  des  Etats-Unis  et  chassé 
devant  eux  les  tribus  indiennes  et  les  bêtes  sauvages.  Cepen- 
dant on  est  encore  loin  généralement  de  se  faire  une  Idée 
exacte  des  dangers  ,  des  f.itigucs  et  de  la  nature  ingrate 
des  travaux  qu'impose  le  détrichemcnt  de  ces  déserts  im- 
menses qui  s'étendent  des  derniers  foyers  de  la  civilisation 
à  la  mer  Pacifique.  Nous  nous  proposons  de  donner  sur  ce 
sujet  quelques  détails  extraits  de  correspondances  et  de 
documents  publiés  par  les  colons  eux-mêmes.  Cooper  n'a 
écrit  que  leur  roman  :  ils  écrivent  leur  histoire ,  et  le  simple 
récit  de  leurs  luttes  contre  la  nécessité  a  souvent  presque 
autant  d'intérêt  que  les  fables  ingénieuses  de  l'émule  de 
Walter  Scott. 

Remarquons  d'abord  l'imposant  spectacle  que  présente 
cette  vaste  émigration  de  la  race  saxonne  :  on  dirait  un  mou- 
vement instinctif  qui  la  pousse  à  occuper  tout  le  continent 
de  l'Amérique  septentrionale.  Sur  une  ligne  de  plus  de 
1  COO  kilomètres  (  ZiOO  lieues  ),  depuis  les  déserts  qui  sont 
la  propriété  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'IIudson  jusqu'au 
golfe  du  Mexique  et  aux  limites  de  la  Californie ,  un  flot  de 
population  parti  de  l'Angleterre  s'avance  incessamment  avec 
une  progression  fatale,  dans  la  proportion  d'un  demi-degré 
par  an. 

Des  différences  1res  caractéristiques  distinguent  les  pion- 
Tom  XII.  — Mars  1844. 


nicr«.  Au  sud  ,  sur  le  territoire  des  Etats-Unis ,  ce  sont 
pour  la  plupart  des  hommes,  pleins  d'âpreté  et  de  rudesse  , 
qui  vivent  sur  leurs  domaines  à  peine  défrichés  dans  une  in- 
dépendance presque  sauvage.  Exposés  à  chaque  instant  aux 
attaques  des  Indiens,  ils  sont  toujours  armés  de  poignards, 
de  pistolets,  souvent  de  carabines  ,  dont  ils  se  servent  mal- 
heureusement quelquefois  contre  d'autres  adversaires  que 
les  Peaux-Rouges  ou  les  bètes  de  la  foret.  Ces  mœurs  bru- 
tales régnent  sur  toutes  les  frontières  des  plus  jeunes  Etats 
de  l'Union  ,  du  Missouri ,  de  l'Arktansas,  etc.  Ces  émigrés 
sont  d'intrépides  et  adroits  chasseurs  plutôt  que  des  culti- 
vateurs et  de  pacifiques  pionniers. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  nord ,  dans  le  voisinage  des 
grands  lacs.  On  n'a  pas  i  y  lutter  contre  les  Indiens,  qui  ont 
disparu  de  cette  partie  du  continent  américain  ,  ou  qui 
ont  dépouillé  insensiblement  leur  nature  sauvage  au  coii- 
tact  de  la  population  qui  les  entoure.  Les  mœurs  y  sont 
douces,  sévères,  laborieuses.  Tel  est,  par  exemple,  le  ca- 
ractère des  Etats  qui  avoisinent  les  grands  lacs  ,  et  particu- 
lièrement du  Haut-Canada.  C'est  dans  cette  dernière  pro- 
vince que  l'on  peut  le  mieux  étudier,  quoique  sur  une  petite 
échelle,  les  instincts  civilisateurs  et  la  persévérante  indus- 
trie des  pionniers. 

Il  y  a  cinquante  ans ,  le  Haut-Canada  ne  comptait  pas  un 
seul  habitant  ;  aujourd'hui  sa  population  s'élève  à  près  de  cinq 
cent  mille  Smes.   On  sait  que  l'Angleterre  déverse  chaque 
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année  une  partie  de  son  excès  de  population  indigente  dans 
l'Am(!riqiie  du  Nord,  mais  on  se  tromperait  si  l'on  croyait 
que  les  malheureux  que  la  faim  exile  chaque  année  du 
Hoyaumc-Lni  forment  une  partie  importante  des  éléments 
de  l'œuvre  de  colonisation  que  l'Angleterre  poursuit  dans  le 
Canada,  lisse  rendent  presque  tous  dans  les  Etats  de  l'Cnion, 
où  le  prix  élevé  des  salaires  leur  assure  des  moyens  d'exi- 
stence bien  plus  immédiats  et  plus  considérables  que  ce  que 
produisent  les  piemières  années  du  défrichement  des  bois. 
Les  véritables  pionniers  ,  anglais  ou  américains ,  appartien- 
nent aux  classes  moyennes.  Dans  le  Haut-Canada,  ce  sont 
de>  officiers  de  l'armée  ou  de  la  marine  britannique  qui  re- 
çoivent du  gouvernement  des  concessions  de  terre;  ce  sont 
des  artisans  aisés  et  des  laboureurs  possédant  un  petit  capital; 
ce  sont,  en  un  mol,  des  hommes  habitués  au  travail,  et  qui 
connaissent  assez  le  prix  de  l'indépendance  et  du  bien-être 
pour  ne  pas  craindre  de  les  aclicler  trop  chèrement. 

Les  voyageurs  qui  traversent  les  parties  depuis  longtemps 
défrichées  et  cultivées  du  Haut-Canada  ou  des  Etats  du 
nord-ouest,  admirent  la  fertilité  du  sol ,  le  bon  état  de  la 
culture,  les  habitations,  simples  ,  mais  commodes  et  abon- 
damment pourvues  de  tout  ce  qui  sert  aux  nécessités  de  la 
vie  et  contribue  au  bicn-èlre  de  l'houime  civilisé.  Ils  sont 
frappés  de  ce  tableau  charmant,  qui  ne  respire  que  le  calme 
et  le  boithcui  ;  les  merveilles  du  résultat  obtenu  leur  cachent 
les  peines  et  les  efforts  qu'ils  ont  coûtés.  Ils  oublient  que 
ces  biens ,  celte  prospérité  ,  cette  aisance  ,  sont  le  fruit  de 
plusieurs  années  des  privations  les  plus  dut  es  et  des  épreuves 
les  plus  pénibles.  Itieu  n'est  plus  rude,  en  effet,  que  les  pre- 
mières années  de  la  vie  des  pionniers.  Qu'on  se  représente 
un  mari ,  sa  femme ,  le  plus  souvent  de  jeunes  enfants , 
Isolés  au  milieu  des  forêts ,  éloignés  des  villes  et  de  toute 
habitation  ,  dans  une  contrée  qu'aucune  route  ne  traverse, 
seprocuianl  avec  beaucoup  de  peines  les  provisions  les  plus 
grossières,  manquant  souvent  dans  l'hiver,  durant  des 
semaines  entières,  du  plus  strict  nécessaire  et  même  de 
pain  :  tel  est  le  sort  de  la  plupart  des  pionniers  au  début 
de  leur  carrière  aventureuse.  C'est  dans  de  misérables  ca- 
banes, qui  uc  sont  guère  qu'un  hangar  formé  de  troncs 
d'arbres  bruts  dont  ou  remplit  les  intervalles  avec  de  la 
mousse  et  de  la  boue,  que  les  pionniers,  même  les  plus 
aisés,  passent  les  premiers  temps  de  leur  établissement,  et 
même  souvent  plusieurs  années.  Le  tout  est  fait  de  troncs 
fendus  avec  la  hache  et  grossièrement  juxtaposés;  la  lumière 
n'y  pénètre  que  par  l'ouvertuie  qui  sert  de  porte  et  de  pas- 
sage à  la  fumée  de  l'àtre ,  formé  de  quelques  pierres  plates 
rangées  en  cercle.  C'est  dans  ces  huttes,  qui  prennent  le 
nom  de  hanty,  ou  de  log-house,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  grossièrement  construites,  que  se  continent ,  souvent 
péle-mèle  avec  les  bestiaux,  des  familles  qui  ont  joui  de  tous 
les  agréments  de  la  civilisation  la  plus  avancée.  L'espérance 
et  les  joies  pures  de  la  vie  domestique  sont  leur  consolation. 
Au  milieu  des  misères  et  des  souffrances  de  celte  existence, 
on  voit  les  femmes  anglaises  et  américaines  déployer  la 
force  d'âme  qu'elles  ont  puisée  dans  leur  première  éducation 
et  dans  les  graves  enseignements  d'une  religion  sévère, 
n  J'ai  souvent  rencontré ,  dit  M.  de  ïocqueviilc  ,  jusque  sur 
les  limites  du  désert ,  de  jeunes  femmes  qui ,  après  avoir  été 
élevées  au  milieu  de  toutes  les  délicatesses  des  graudes  villes, 
étaient  passées  sans  transition  de  la  riche  demeure  de  leurs 
parents  dans  une  hutte  mal  fermée  au  sein  d'un  bois.  La 
fièvre,  la  solitude  ,  l'ennui ,  n'avaient  point  brisé  les  ressorts 
de  leur  courage.  Leurs  traits  semblaient  altérés  et  llélris, 
mais  leurs  regards  étaient  fermes.  Elles  paraisiaient  à  la  fois 
tristes  et  résolues.  » 


SI  tu  as  peur  de  celui  qui  le  commande ,  épargne  celui  qui 
t'obilU  Maxime  arabe. 


ENTHÉE  DE  HENf^I  IV  DANS  PARIS. 

Le  tableau  du  baron  Gérard ,  dont  le  sujet  était  l'entrée 
de  Henri  IV  dans  Paris  ,  causa  une  grande  sensation  à  l'é- 
poque où  il  fut  exposé  au  salon  du  Musée.  Chacun  admirait 
à  l'envi  la  couleur,  le  dessin  et  surtout  lacouiposilion  de 
cette  vaste  toile.  Quant  à  la  vérité  historique  de  celle  pein- 
ture, on  s'en  cnquérait  peu  ;  l'allusion  politique  entrait  pour 
beaucoup  dans  le  succès.  Il  eût  été  cependant  utile,  même 
alors,  de  montrer,  en  évoquant  les  Mémoires  contempo- 
rains, que  le  tableau  de  Gérard  ne  représentait  pas  exacte- 
ment les  faits  tels  qu'ils  s'étaient  passés  en  réalité.  L'entrée 
fut  moins  pacifique  et  moins  pompeuse. 

«Le  lundi  21  mars  159i ,  les  Hespagnols  et  les  Seize, 
avertis  d'une  inrelligence  et  d'une  agitation  qui  se  pratiquoit 
dans  la  ville  à  leur  ruine  et  préjudice,  vinrent  trouver  M.  de 
Brissac ,  pour  lui  en  donner  avis  et  le  prier  d'y  donner 
ordre  promplement.  M.  de  Brissac  leur  répondit  qu'il  en 
avoit  reçu  l'avis  avant  eux.  —  Laissez-moi  faire,  ajoula-l-11; 
reposez-vous  sur  moi,  alin  que  je  donne  mes  ordres.  Seu- 
lement tenez-vous  cois ,  afin  de  ne  réveiller  ceux  dont  je 
veux  me  saisir.  Dès  demain  matin  vous  verrez  beau  mé- 
nage, et  les  politiques  (les  royalistes)  bien  étourdis.  » 

M.  de  Brissac  travaillait  pour  le  roi,  et  cherchait  à  don- 
ner le  change  à  ses  ennemis.  Ou  publia  ces  deux  vers  à  ce 
sujet  : 

A  la  ville  de  Paris ,  peu  avant  sa  réduction. 

Paris ,  tu  ei  perdu  ;  ton  gouverneur  Brissac 
|i(leUera  tou  uavire  et  ait  bris  et  au  sac. 

A  la  nutme ,  retourné  ,  après  sa  réduction. 

Prends  courage,  Paiis  ;  tou  gouverneur  Brissac 
Sauvera  tou  navire  et  du  brit  et  du  sac. 

«  M.  de  Brissac  se  servit  de  cet  avis  pour  être  toute  la 
nuit  sous  les  armes ,  visitant  les  portes  où  il  avoil  mis  des 
soldats  et  des  corps-de-garde,  en  montrant  beaucoup  d'ar- 
deur et  d'inquiétude.  11  se  délivra  avec  soin  de  quelques 
Espagnols  que  le  duc  de  Felis  lui  avoit  donnés  pour  l'es- 
corter dans  ses  rondes,  avec  ordre  de  se  jetter  sur  lui  et  de 
le  tuer  au  premier  bruit  et  mouvement  qui  seroit  entendu. 
Les  Seize  coururent  aussi  une  bonne  partie  de  la  nuit,  et 
furent  en  armes  au  quartier  de  l'Université. 

n  Dès  celte  nuit,  jjlusieurs  bons  habitants  de  Paris,  qui 
tenoient  le  parti  du  roi,  furent  avertis  que  le  roi  dcvoit  en- 
trer à  minuit  par  une  ou  deux  portes  de  la  ville,  et  ils 
étoient  priés  à  cet  effet  de  descendre  dans  la  rue  avec  armes 
et  écharpe  blanche.  Les  loyalistes  s'empaièrenl  du  pont 
Saint-Michel  à  quatre  heures  du  matin  ,  et  placèrent  des 
sentinelles  aux  avenues  des  rues.  Les  Espagnols  et  les  Na- 
politains, en  apprenant  celte  levée  de  boucliers,  s'armèrent 
dans  leur  corps-de-garde,  près  la  porte  Bussy.  Les  gens 
qu'ils  euvoyoienl  à  la  découverte  étoient  saisis  par  les  roya- 
listes, qui  les  retenoient  dans  leurs  lignes  et  privoieut  ainsi 
les  étrangers  de  toutes  nouvelles. 

•  Cependant  le  peuple  s'assembloit,  et  quand  quelque 
ligueur  sorioit  de  sa  muison,  on  s'emparoit  de  sa  personne. 
>  Le  mardi  22  mars  159i,  i  sept  heures  du  matin,  le  roi 
Henri  IV  entra  dans  Paris  i)ar  la  même  porte  que  le  feu  roi 
en  étoit  sorti  pour  aller  a  Saint-Cloud,  où  il  reçut  le  coup 
de  la  mort  de  la  main  du  moine  Jacques  Clément.  —  El  fut, 
dit  Pierre  de  L'Estoile  dans  son  Journal,  la  ville  réduite  en 
son  obéissance  sans  sac  et  effusion  de  sang ,  fors  de  quel- 
ques lansqueuels  qui  voulurent  mener  les  mains,  el  deux 
ou  trois  bourgeois  de  la  ville,  la  vie  desquels  le  roi  dit  de- 
puis a\oir  le  désir  d.'  racheter,  s'il  eût  été  en  sa  puissance, 
de  la  somme  de  cinquante  mille  écus,  pour  laisser  un  sin- 
gulier témoignage  à  la  postérité  que  le  roi  avoit  pris  Pari» 
sans  le  meurtre  d'un  seul  bouime. 
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•  Etant  dans  la  rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  de  la  barrière 
(des  Sergents),  il  demanda  au  maréchal  de  Matignon, 
comme  s'il  ertt  été  étonnt'  de  se  voir  dans  une  telle  ville,  au 
milieu  d"un  si  grand  peuple,  s'il  avoit  donné  bon  ordre  à  la 
lïortc ,  et  qu'il  y  regardât  bien.  Puis  ,  ayant  avisé  un  soldat 
qui  preiioit  par  force  du  pain  sur  un  boulanger,  y  courut 
lui-même  et  voulut  le  tuer. 

11  Passant  devant  les  Innocents,  et  s'y  étant  arrêté  avec  sa 
troupe,  fut  vu  un  homme  à  la  fenêtre  d'une  maison  qui  fait 
le  coin,  lequel ,  la  tête  couverte,  regarda  longtemps  Sa  Ma- 
jesté sans  faire  seulement  semblant  de  la  saluer.  Enfin  , 
voyant  qu'on  commcncoii  à  en  murmurer,  ferma  la  fenêtre 
et  se  retira.  Ce  qu'ayant  été  rapporté  au  roi,  s'en  prit  à  rire, 
et  cependant  défendit  très  expressément  qu'on  n'eût  à  en- 
trer dans  ladite  maison  pour  y  fâcher  ou  molester  per- 
sonne. 

»  Etant  arrivé  sur  le  pont  Notre-Dame,  et  oyant  tout  le 
peuple  crier  si  alaigrement  :  Vive  le  roi  !  ce  dernier,  le  roi, 
dit  ces  mots  :  —  Je  vois  bien  que  ce  pauvre  peuple  a  été 
tyrannisé.  Puis,  ayant  mis  pied  à  terre  devant  rét;lise  Notre- 
Dame  ,  étant  porté  de  la  foule,  ses  capitaines  de  ses  gardée 
voulurent  faire  rclirer  le  peuple  ;  il  les  en  garda,  disant  qu'il 
aimoit  mieux  avoir  plus  de  peine  et  qu'ils  le  vissent  à  son 
aise.  —  Car  ils  sont,  dit-il,  alfamés  de  voir  un  roi. 

11 1.e  même  fait  s'étoit  reproduit  quelques  mois  aupara- 
vant. En  jouant  un  jour  à  la  paume  dans  Saint-Oenys,  le 
roi  avisa  tout  plein  de  femmes  de  Paris  dans  la  galeiie,  qui 
avoient  envie  de  le  voir,  et  qui  ne  pouvoient  à  cause  de  ses 
archers.  Henri  commanda  aux  archers  de  s'éloigner.  Alors 
l'une  de  ces  femmes  commença  5  dire  à  sa  voisine  :  —  Ma 
commère,  est-ce  là  le  roi  dont  on  parle  tant,  qu'on  nous 
veut  bailler  ?  —  Oui,  dit-elle ,  c'est  le  roi.  —  Il  est  bien  plus 
beau  que  le  nôtre  de  Paris  (duc  de  Mayenne) ,  répondit- 
elle  ;  il  a  le  nez  bien  plus  grand. 

»  A  son  arrivée  au  Louvre,  Henri  fit  aussitôt  publier  par 
la  ville  une  dOclaralion  arrêtée  deSenlis,  le  20  mars,  par 
laquelle  il  pardonnoit  à  tout  le  monde,  même  aux  Seize. 

11  Sur  les  trois  heures  après  midi ,  le  duc  de  Feria ,  avec 
les  garnisons  étrangères  .  sortit  de  Paris  par  la  porte  Saint- 
Dcnys,  au-dessus  de  laquelle  se  trouvoit  uue  fenêtre  où  le 
roi  put  se  placer  pour  les  voir  passer.  Le  duc  de  Keria  le 
salua  à  l'espa^inolc  ,  comme  on  disoit,  c'est  à-dire  grave- 
ment. De  quoi  le  roi  se  moqua,  et  le  contrefaisoit  après  fort 
plaisamment. 

.1  La  femme  d'un  soldat  espagnol,  en  sortant  de  Paris, 
demanda  à  »oir  le  roi.  Après  qu'on  le  lui  eut  montré,  elle 
s'écria  :  —  Je  le  vois  !  Je  prie  à  Dieu ,  bon  roi,  que  Dieu  te 
donne  toute  prospérité.  El  de  moi,  étant  en  mon  pays,  et 
quelque  part  que  je  sois,  je  te  bénirai  toujours,  et  célèbre- 
rai  ta  grandeur,  la  bonté  et  ta  clémence.  » 

La  couleur  de  ce  récit  est  bien  différente  de  celle  qui 
brille  dans  le  tableau  de  Gérard.  On  n'y  rencontre  encore 
nullement  cette  solennité,  cette  elfusion  officielle  que  le  pein- 
tre a  répandue  dans  son  œuvre;  et  quelques  rixes,  suivies 
de  la  mort  de  lansquenets  et  de  bourgeois,  ensanglantèrent 
ce  jour  d'oubli  et  de  pardon. 

On  voit  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  sur  l'un  des  pan- 
neaux d'une  des  croisées  de  la  chambre  de  Sully,  une  pein- 
ture de  l'époque  ,  qui  reproduit  l'entrée  de  Henri  IV  dans 
Paris.  L'action  a  lieu  sur  la  rive  droiie  de  la  Seine.  Des 
cavaliers  royalistes  qui  précèdent  le  roi  poursuivent  les  li- 
gueurs et  les  précipitent  dans  la  Seine.  Devant  la  porte, 
l'un  des  magistrats  de  Paris  présente  au  roi  les  clefs  de  là 
Tille  ;  et  ce  dernier,  à  cheval,  se  baisse  et  tend  la  main. 

Des  MM  entrelacés  décorent  les  panneaux  du  cabinet  de 
Sully.  Des  érudits  ont  préti-ndu  que  ces  emblèmes  se  i  atta- 
chaient à  Marie  de  Médicis  ;  mais  il  y  a  plus  d'apparence 
que  ces  M\l  entrelacés  se  rapportaient  à  Marie  de  Cossé  , 
duchesse  de  La  Meilleraie.  Ces  MM  sont  réunis  par  un  crois- 
sant d'argent  moucheté  de  noir,  qui  sont  les  armes  du  ma- 


réchal de  La  Porte  Meilleraie  ;  et  il  est  à  présumer  que  la 
maréchale  avait  fait  de  la  chambre  de  Sully  son  cabinet  ou 
son  boudoir. 


LES  COPnOLITES. 

Rien  ne  paraît  plus  digne  de  curiosité  en  histoire  natu- 
relle que  ce  qui  jette  de  la  lumière  sur  ces  anciens  ani- 
maux que  nous  ne  connaissons  que  par  leurs  débris  fos- 
siles, et  nous  les  montre  vivant  et  agissant  sur  notre  pla- 
nète de  la  même  manière  que  les  animaux  actuels.  Chaque 
jour  une  étude  plus  attentive  de  délails  jusqu'alors  négligés 
ou  incompris  vient  enrichir  de  quelque  nouveau  monument 
les  trésors  de  l'érudition  géologique  ;  et  rien  n'est  si  bas  en 
apparence,  ou  si  vulgaire  par  rapport  au  temps  présent, 
qui  ne  prenne  de  suite  ,  s'il  s'agit  de  ces  époques  reculées, 
un  intérêt  des  plus  élevés ,  à  cause  de  la  grandeur  des  ques- 
tions que  soulève  la  contemplation  des  périodes  primitives 
de  la  terre.  Outre  les  ossements  fossiles  dont  nous  avons 
plusieurs  fois  parlé  ,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  si- 
gnaler, dans  ce  recueil,  la  découverte  des  traces  laissées 
à  la  surface  du  globe  par  les  pas  de  ces  animaux  dont  1 1  race 
est  éteinte  depuis  tant  de  siècles  ;  et  ce  n'est  pas,  en  effet, 
un  médiocre  plaisir  pour  des  esprits  sérieux  de  remonter 
ainsi  tout-à-coup  au  sommet  des  temps,  jusqu'à  pouvoir  en 
quelque  sorte  assister  par  les  yeux  de  l'esprit  aux  courses 
et  aux  ébats  des  êtres  qui  ont  occupé  h  :crre  si  longtemps 
avant  nous,  et  qu'il  n'a  jamais  été  donné  à  aucun  œil  humain 
d'apercevoir.  Nous  essaierons  d'enseigner  aujourd'hui  com- 
ment, en  profitant  de  certains  indices,  bien  méprisables  à  ce 
qu'il  semblera  peut-être  avant  réflexion,  ou  est  parvenu  à  con- 
quérir une  science  loul-à-fait  inattendue  sur  la  manière  dont 
se  nourrissaient  dans  les  mers  primitives  ces  antiques  pré- 
décesseurs de  l'animalité  actuelle  ;  c'est-à-dire  que  nous  don- 
nerons quelques  indications  sur  les  corps  singuliers  trouvés 
en  si  grande  abondance  dans  certaines  localités  ,  et  que  les 
géologues  ont  désignés,  afin  sans  doute  qu'il  fût  permis  d'en 
parler  noblement,  sous  le  nom  de  coprolites.  C'est  de  ces 
corps  qu'un  savant  géologue  a  dit  très  justement  :  <i  Le 
temps,  qui  rép.ind  de  la  dignité  sur  tout  ce  qui  échappe 
à  son  pouvoir  destructeur,  fait  voir  ici  un  singulier  elTet 
de  son  influence  :  ces  substances  si  viles  dans  leia-  origine  , 
rendues  à  la  lumière  après  tant  de  siècles,  deviennent  d'une 
haute  iui])ortance  ,  car  elles  servent  à  remplir  un  nouveau 
chapitre  dans  l'histoire  du  globe,  i 

Si  je  disais  tout  franchement  que  certains  fonds  de  mer, 
recouverts  maintenant  par  des  milliers  de  mètres  de  sable 
et  d'autres  sédiments  qui  s'y  sont  successivement  accu- 
mulés, sont  parsemés  des  excréments  des  animaux  qui  ont 
jadis  vécu  dans  les  eaux  qui  les  recouvraient ,  et  que  ce  sont 
ces  résidus,  si  utiles  pour  la  connaissance  des  mœurs  des 
animaux ,  qui  portent  le  nom  de  coprolites ,  trouverait-on  le 
sujet  trop  peu  élevé  pour  consentir  à  s'y  arrêter  davantagi^? 
Certes,  cette  légèreté,  pour  les  savants  du  moins,  aurait 
été  inexcusable  et  de  grand  dommage.  On  sait,  en  effet,  que 
les  parties  dures  des  jinimaux,  telles  que  les  os  et  les  co- 
quilles, éiant  les  plus  résistantes,  sont  aussi  à  peu  près  les 
seules  qui  soient  parvenues  à  se  conserver  fidèlement  à  tra- 
vers tant  de  siècles,  après  s'être  fossilisées,  c'est-à-dire  chan- 
gées en  matière  calcaire  ou  siliceuse  ;  cependant  ces  parties , 
si  caractéristiques  qu'elles  soient,  ne  suffisent  pas  pour  nous 
donner  sur  les  êtres  auxquels  elles  ont  appartenu  toutes  les 
connaissances  désirables.  En  nous  faisant  connaître  les  for- 
mes de  leurs  organes,  elles  nous  font  à  la  vérité  connaître 
la  nature  de  leurs  actions,  et  de  là  nous  pouvons  conclure, 
par  induction  ,  la  nature  de  leur  régime,  et  achever  ainsi 
l'esqui.sse  de  leur  histoire  ;  mais  ce  régime  ,  coté  si  essentiel 
des  mœurs  dos  animaux  ,  nous  n'y  arrivons  toutefois  ,  de 
celte  manière,  que  par  des  mouuinents  détournés.  Les  co- 
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piolilcs  nous  fouinisscnt  au  contraire  un  chemin  tout  direct. 
Par  ces  matériaux,  bien  que  les  iiilestins  des  anciens  êtres  se 
soient  bientôt  décomposés  et  perdus  après  leur  mort,  nous 
apprenons  quelle  était  la  constitution  de  ces  organes  fonda- 
mentaux ,  quelles  analogies  générales  ils  présentaient  avec 
ceux  des  espèces  actuellement  vivantes,  quels  étaient  leurs 
dimensions  ,  leurs  contournements  ,  même  les  vaisseaux 
répartis  à  la  surface  de  leurs  membranes  ;  par  eux ,  bien 
que  les  mâclioires  éparses  dans  les  profondeurs  du  globe 
ne  soient  plus  capables  d'accuser  d'elles-mêmes  aucune 
sympatliie  pour  leurs  anciennes  proies,  nous  découvrons 
quelles  étaient  ces  proies,  nous  allons  les  étudier  dans  leurs 
squelettes  fossiles  ensevelis  à  côté  des  coprolitcs,  nous  les 
replaçons  en  quelque  sorte  entre  ces  dents  puissantes  qui  les 
ont  jadis  broyées  avec  tant  d'acharnement  et  de  férocité  ;  par 
CUV,  en  un  mot,  notre  imagination  aperçoit,  à  travers  l'im- 
mensité des  siècles,  les  êtres  d'autrefois  se  partager  par  grou- 
pes, se  poursuivre  dans  les  eaux,  et  animer  par  toutes  sortes 
de  tableaux  le  théâtre  des  premiers  âges. 

C'est  M.   Duckland,  l'un  des  plus  illustres  géologues  de 
l'Angleterre,  qui  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  ces  no- 


dules singuliers ,  qui  n'ont  cessé  depuis  lors  de  fournir  à 
l'observation  scientifique  un  champ  plein  d'intérêt.  Ils  of- 
frent en  général  l'apparence  de  cailloux  oblongs ,  dont  la 
longueur  est  le  plus  ordinairement  de  deux  à  quatre  pouces 
sur  un  ou  deux  de  diamètre.  Leur  couleur  est  le  gris  cen- 
dré parfois  mêlé  de  noir  ;  quelquefois  ils  sont  entièrenicn'. 
noirs.  Leur  substance  offre  une  texture  terreuse,  compacte, 
pareille  à  de  l'argile  durcie  ,  et  leur  cassure  est  polie  et  lui- 
sante ;  ils  sont  susceptibles  de  prendre  un  beau  poli ,  et 
comme  ils  sont  comiuunémcnt  formés  à  l'extérieur  par  une 
lame  contournée  en  spirale,  ou  peut  en  tirer  parti  comme 
ornement.  C'est  ce  qui  est  d'usage  en  Angleterre,  où  ces 
nodules  sont  fort  connus  depuis  longtemps  à  cause  de  leur 
abondance  ,  et  où  les  joailliers  ,  particulièrement  à  Edim- 
bourg, avaient  imaginé  d'en  faire  des  tables,  desserre-pa- 
piers ,  et  divers  petits  bijoux  qu'ils  désignaient  sous  le  nom 
de  pierres  d'escargot ,  beelk-sloncs ,  se  persuadant,  à  cause 
de  l'enroulement  en  spirale  ,  qu'elles  provenaient  de  quel- 
que animal  de  cette  espèce. 

Ce  contournemeut  est  pourtant  ce  qui  peut  servir  à  mettre 
sur  la  voie  de  l'origine  des  coprolitcs.  En  effet,  eu  exa- 


(Snuelctte  J'im  Iclityosaure,  qui  piisenle  dans  la  cavité  entourée  par  les  cotes  des  écailles  et  des  os  de  poissons  non  digérés  et  passés  par 
la  pélrifualion  à  i'ctat  de  coproliles.  Celte  masse  de  copiolites  parait  avoir  conservé  la  forme  de  Pestomac  de  l'auimal ,  et  fait  voir 
toute  retendue  de  sou  volume,  bien  que  par  l'aplalissemcul  le  fossile  soit  un  peu  amplifié.  )  , 


minant  la  constitution  des  intestins  chez  le  requin  et  plu- 
sieurs autres  espèces  de  poissons  voraccs,  on  s'aperçoit  que 
la  nature,  afin  de  ménager  la  place  occupée  dans  l'intérieur 
du  corps  de  ces  animaux  par  cet  organe ,  qui ,  en  raison 
de  leur  voracité  doit  cire  fort  développé  ,  leur  a  donné  une 
disposition  en  spirale.  Celte  obscrvalion  intéressante  avait 
déjà  été  faite  par  Locke ,  d'après  diverses  pièces  de  la  col- 
lection analomique  de  Lcyde.  l'oley  avait  relevé  la  même 
chose  avec  beaucoup  de  sagacité.  «  Dans  cet  animal ,  dit-il 
en  parlant  d'une  espèce  de  requin,  l'intestin  est  droit  d'un 
bout  à  l'autre;  mais  cet  intestin  droit,  et  par  conséquent 
court ,  n'est  réellement  qu'un  conduit  contourné  en  lire- 
bouchon  ,  et  ce  n'est  qu'après  maintes  circonvolutions  et  en 
suivant  une  route  en  réalité  fort  longue  que  la  substance 
alimentaire  arrive  ù  son  point  de  sortie.  »  En  deux  mots, 
l'intestin  ,  par  suite  de  la  lame  contournée  en  siiiralc  qui  le 
coupe  dans  son  intérieur,  présente  une  structure  analogue 
à  la  vis  d'Archiniède.  C'est  ce  qui  se  voit  aisément  en  mou- 
lant rintesiin  d'un  poisson  de  ce  genre  avec  du  plâtre  ou 


toute  autre  substance  ;  et  le  moule  ainsi  obtenu ,  outre  son 
contournemcnt  en  spirale,  offre  naturellement  à  sa  surface 
les  impressions  des  petits  vaisseaux  qui  tapissent  l'organe. 
C'est  ce  bourrelet  contourné  qui ,  poussé  peu  à  peu  dans 
le  gros  intestin  d'où  il  est  ensuite  rejeté  au-dehors ,  donne 
naissance  par  ses  fragmentalions  successives  aux  coprolitcs. 
«  Leur  forme ,  dit  M.  Buckland  ,  est  ù  peu  de  chose  près 
celle  que  produit  un  ruban  d'une  certaine  étendue  que  l'on 
forcerait  de  pénétrer  obliquement  dans  un  tube  par  une  ou- 
verture latérale  :  ce  ruban  ,  forcé  d'avancer  dans  l'intérieur 
du  tube  ,  y  formerait  une  suite  de  cônes  enroulés  les  uns 
sur  les  autres  ;  et ,  après  un  certain  nombre  de  tours ,  si  l'on 
continuait  de  pousser  en  avant  le  ruban  ,  les  cônes  en  ques- 
tion venant  à  sortir  par  l'autre  extrémité  du  tube  offriraient 
une  disposition  tout-à-fait  analogue  à  celles  des  coprolitcs. 
C'est  de  cette  façon  que  l'on  peut  concevoir  qu'une  lame  de 
substance  coprolitique  a  pu  se  contourner  sur  elle-même  en 
une  série  spirale  de  cônes  successifs  au  moment  de  son  pas- 
sage de  l'intestin  grêle  dans  la  partie  voisine  du  gros  intes- 
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(Coprolile  du  lias  de  L)me-Régis,  moiiliaiu  l'enroulement  en  spirale  de  la  (Autrescoprolitesde  I.yme,  indiqiianl  les  rides 

lame  de  substance  osseuse  digérée,   et  le  levctemcnt  de  la  surface  parles  im-  furlenient  prononcées,  tpii  pio>icuncut  de  lu  pies- 

pressions  des  vaisseaux  et    des  replis  iiiteslinaut.   Sur   le  coté   on  aperçoit  une  sion  musculaire  des  intestins.  ) 

écaille  du  Phvlidophorus  limbatus.  Celle  écaille  est  une  de  celles  qui  cousti- 
tueut  la  ligue  latérale  par  où  passe  le  mucus  qui  va  de  la  tète  dans  toute  la  lon- 
gueur du  corps.  —  La  même  écaille,  amplifiée  et  vue  par  sa  face  interne  et  externe,  est  icpréseulée  de  chaque  colé  de  la  fijurc. 
a  est  un  crocliet  du  bord  supérieur,  qui  est  reçu  dans  nue  entaille  du  bord  inférieur  de  l'écaillé  siluce  au-dessus  de  celle-ci ,  coric.s- 
pondant  à  A.  t  est  le  tranchant  dentelé  du  bord  postérieur,  perforé  en  e  pour  le  passage  du  conduit  innqucux.  d  est  «n  tube  situé  à 
la  surface  interne  de  l'écaillé ,"«t  destiné  à  diriger  et  proléger  ce  conduit.  —  La  même  écaille,  vue  par  la  face  evtcnic.  La  portion  la 
plus  petite,  indiquée  par  la  Icllre  d,  est  la  racine  osseuse  qui  forme  le  bord  antérieur  de  l'écaillc;  l'autre  partie  est  iccouveilu 
d'émail. 


V^ 


(Coprolile  trouvé  dans  le  ter-  (Autre    coprolile    du    même  (  Coprolites  trouvées  dans  la  craie  ,  et  provenant  du  pois- 

rain    de    lias  ,    renfermant    des  teiTain  ,  renfermant  des  os  non  sou  nommé  luleido  Copri.  Ces  coprolites ,  à  cause  de  leui 

écailles  du  poisson  nommé  Da-  digérés  d'un  petit  Ichtyosaure.  )  forme,  avaient  été  prises  pendant  longtemps  pour  des  coiics 

pedium polituin.)  de  inéléie  pétrifiés.  ) 


(Coupe  longitudinale  d'un  coprolile  trouvé 
dans  la  craie,  monti  ant  comment  la  lame  de  sub- 
stance coprolitique  s'enroule  en  spirale  autour 
d'elle-même.  ) 


(Coupe  transversale,  laissant  voir  l'enroule- 
ment interne  de  la  lame  de  matière  coprolitique. 
C'est  proprement  la  pierre  d'escargot  d'Edim- 
bou.g.) 


(Intestin  d'une  Roussette,  injecté  avec  du  ciment  romain,  et  montrant  la  disposition  en  spirale  de  l'organe 
et  les  impressions  vasculaires  de  la  surface.  ) 


tin.  Les  coprolites  ,  ainsi  formés,  tombèrent  dans  la  boue 
molle  amassée  au  fond  de  la  mer  ;  et  lorsque  cette  bouc  vint 
à  se  consolider  plus  tard  pour  former  le  schiste  et  la  pierre, 
ils  y  subirent  une  pétrification  tellement  complète  que, 
pour  b  dureté  et  la  beauté  du  poli ,  ces  corps  singuliers 


peuvent  rivaliser  avec  les  marbres  les  plus  recliercliés.  » 
Non  seulement,  donc,  de  l'étude  des  coprolites  on  peut 
déduire  la  forme  spirale  de  rinleslin  grélc  chez  les  animaux 
auxquels  ces  productions  se  rapportent,  cl  dont  on  rencon- 
tre les  osïcments  fossiles  dans  les  mômes  couches,  mais  on  y 
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trouve  des  traces  qui  permettent  de  juger  la  forme  des  vais- 
seaux les  plus  ténus  et  des  plus  minces  replis  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  la  surface  interne  de  l'intestin. 
Ces  traces  se  composent  d'une  st!rie  d'impressions  el  de 
rides  qui  sillonnent  la  superficie  des  coprolites ,  et  qui  ont 
dû  s'y  imprimer  durant  leur  passage  à  travers  les  circon- 
volutions du  canal  aplati  de  l'intestin.  C'est  ce  qu'il  est  aisé 
de  voir  sur  les  échantillons  que  nous  avons  fait  représenter. 

Enfin  ,  quant  aux  notions  fournies  sur  le  régime  des  ani- 
maux par  les  coprolites,  il  est  aisé  de  concevoir  d'où  elles  se 
tirent.  Il  suffit  de  considérer  ces  corps  avec  un  peu  d'ailentlon 
pour  y  découvrir  des  débris  non  digérés  qui  suffisent  à  un 
œil  exercé.  C'est  encore  ce  que  font  aujourd  luii  les  natura- 
listes sur  les  espèces  vivantes,  quand  ils  examinent  les  ma- 
tières contenues  dans  l'estomac  d'un  animal  fraîchement  tué, 
afin  de  déterminer,  sans  avoir  eu  besoin  de  l'épier  pour  le 
prendre  sur  le  fait ,  de  quels  objets  il  se  nourrit.  U  est  clair 
qu'il  suffit  d'un  seul  osscment  ou  môme  d'une  seule  écaille 
pour  déterminer,  par  comparaison  avec  les  fossiles  connus , 
à  quel  animal  ce  léger  débiis  apparlient.  Le  docteur  ISuck- 
land  rapporte  qu'ayant  montré  à  un  savant  naturaliste  de 
Ncufchàtel.M.  Agassiz,  uncoprolile  trouvé  dans  les  calcaires 
de  la  formalion  du  lias  ,  celui-ci  y  découvrit  sur-le-champ 
une  petite  écaille  qui  y  était  collée  sur  le  côié,  et  décida  tout 
de  suite  non  seulement  que  c'était  une  écaille  de  l'espèce  de 
poisson  aujourd'hui  perdue ,  nommée  photidophorus  lim- 
balus ,  mais  quelle  était  la  place  précise  que  cette  écaille 
occupait  sur  le  corps  de  l'animal  ,  ce  qui,  vérification  faite 
sur  un  fossile  de  ce  pliolidopborus ,  se  trouva  parfaitement 
exact.  D'autres  coprolilrs, au  lieu  do  renfeinicr  des  écailles, 
présentent  de  petits  osscjuents  presque  intacts,  ce  qui  est 
im  indice  de  plus  de  la  voracité  des  animaux  dont  ils  pro- 
viennent. C'est  même  par  là  que  l'on  a  appris  que  ces  énor- 
mes plésiosaures,  qui  habitaient  la  mer  en  si  grand  nombre 
lors  du  dépôt  des  terrains  secondaires,  étaient  chargés  de 
se  tenir  eux-mêmes  dans  un  équilibre  convenable  de  popu- 
lation ,  les  gros  dévorant  les  plus  petits. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  les  formes  des  coproliles  doi- 
vent être  aussi  variées  que  celles  des  animaux  dont  ils  pro- 
viennent. 11  reste  donc  à  déterminer  à  quelle  espèce  se 
rapporte  chaque  espèce  de  coprolile,  et  c'est  une  question 
dont  on  ne  viendrait  sans  doute  jamais  à  bout,  si ,  à  force 
de  recherches  et  d'attention,  on  ne  finissait  par  trouver 
des  individus  qui,  saisis  brusquement  par  la  mort,  ont  gardé 
dans  leur  inléricur  des  coprolites  qui  s'y  sont  fossiliés 
avec  eux.  C'est  ainsi  que  l'on  a  découvert  que  certains 
coproliles  sont  originaires  des  ichtyosaures  el  des  plésio- 
saures; d'autres  de  divers  poissons ,  tous  d'animaux  car- 
nassiers; et  l'on  comprend,  en  elTet,  qu'il  n'y  a  que  des 
résidus  de  la  digestion  des  os  qui  aient  assez  de  solidité 
pour  pouvoir  se  conserver  et  se  pétrifier. 

On  s'aperçoit,  depuis  que  l'attention  a  été  éveillée  sur 
ces  fossiles  singuliers,  qu'il  s'en  trouve  dans  presque  tous 
les  pays  et  tous  les  terrains  de  sédiment.  C'est  en  Angle.- 
terre  que  l'on  a  d'abord  signalé  leur  présence,  il  y  a  luic 
dizaine  d'années ,  et  depuis  lors  leur  étude  n'a  cessé  de 
se  poursuivre  en  l'rame  ,  en  Allemagne  ,  en  Russie  ,  aux 
Etats-Unis.  Nulle  part  il  ne  paraît  s'en  être  accumulé  en 
quantité  plus  considérable  que  dans  certaines  localités  de  la 
Grande-lîretagne  ,  qui  formaient  vraisemblablement  autre- 
fois des  fonds  de  golfes,  propres  à  la  multiplication  des  rep- 
tiles marins,  u  .Sur  la  crtle  de  l.ynie-ltegis,  dit  M.  liuckland, 
les  coprolites  sont  tellement  abondanis  qu'on  les  trouve  en 
certains  points  disséminés  dans  le  lias  ,  comme  le  sont  les 
pommes  de  terre  dans  le  sol  ;  et  ils  sont  encore  plus  com- 
muns dans  le  lias  de  l'embouchure  de  la  Savcrne,  où  ils 
se  rencontrent  ainsi  dispersés  dans  toule  l'étendue  de  cou- 
rbes de  plusieurs  lieues  carrées ,  et  mêlés  en  si  grande 
((uantilé  avec  des  dents  cl  des  débris  roulés  d'ossemenis 
de  reptiles  el  de  poissons ,  que  nous  en  pouvons  conclure 


que  cette  région,  jadis  le  fond  d'une  ancienne  mer,  fui, 
pendant  un  espace  de  lempstrès  prolong('  un  réceptacle  où 
se  déposèrent  les  ossements  et  les  produils  excrémcntitieU 
des  animaux  qui  l'babilaient.  o 

Il  y  a ,  en  effet ,  une  dernière  conséquence  à  tirer  de  fa 
présence  et  de  la  disposition  des  coprolites,  el  ce  n'est  pas 
celle  qui  offre  le  moins  d'intérêt  au  philosophe  :  c'est  que 
les  animaux  dont  on  trouve  les  restes  dans  les  entrailles  de 
la  lerre  n'ont  point  passé  sur  ce  ^obe  dans  une  crise  tumul- 
tueuse et  inslanianée,  mais  qu'ils  y  ont  accompli  leur  vie 
el  s'y  sont  succédé  de  la  mêine  manière  que  ceux  qui  y  ha- 
bitent aujourd'ui.  Ainsi,  c'est  un  argmnent  de  plus,  ei  des 
plus  considérables,  en  f.iveur  delà  réalité  des  animaux 
dont  nous  découvrons  les  dépouilles  fossiles.  Ce  ne  sont  ni 
des  jeux  de  la  nature,  ni  des  produits  d'une  création  exu- 
bérante et  entassant  coup  sur  coup,  en  même  temps  que 
les  couches  de  terre,  ses  produiis  anssilôl  morts  que  nés. 
Les  êtres  dont  nous  voyons  là  les  squelettes  ont  accompli 
régulièrement  leur  existence,  el,  ensevelis  couche  par  couche 
dans  les  sédiments  de  la  mer,  les  ossuaires  qui  se  sont  ainsi 
formés  atteignent  des  épaisseurs  de  plusieurs  milliers  de 
mèlres.  Quelle  immensité  de  siècles  ne  faut-il  donc  pas  voir 
en  avant  de  l'histoire  de  l'homme,  et  lui  servant  pour  ainsi 
dire  de  préface  !  Voilà  la  conclusion  que  tire  le  philosophe 
de  ces  corps  d'une  origine  si  vile  :  tant  il  est  vrai  que  la 
science,  en  éclairant  tout ,  anoblit  tout. 


lillAMPSINITE 

ET    IF.S    FILS   DE    L'ABCHITECTF.. 

Le  roi  d'EgypIe  llbampsinile,  qui  vivait  environ  1250  ans 
avant  Jésus-Cbrisl ,  avait  accumulé  d'immenses  trésors. 
Pour  les  mettre  en  silrelé  ,  il  fit  élever  un  (•difice  de  pierres 
dont  un  des  murs  élail  hors  de  l'enceinle  de  son  palais. 
L'architecte  chargé  de  la  consiruclion  sut  disposer  une 
des  pierres  avec  tant  d'art,  qu'un  seul  homme  pouvait  fa- 
cilement la  déranger  el  s'introduire  ainsi  dans  le  bâtiment. 
Quelque  temps  après  que  le  roi  y  eut  fait  porter  ses  trésors, 
l'architecte  tomba  dangereusement  malade  ,  et ,  semant  sa 
fin  approcher,  il  révéla  son  secret  à  ses  deux  fils;  il  leur 
désigna  clairement  la  pierre,  leur  indiquant  la  manière 
dont  on  pouvait  la  faire  mouvoir,  et  ajouta  qu'avec  une 
grande  prudence  ils  se  verraient  maîtres  des  richesses  du 
monarque. 

L'architecte  étant  mort ,  ses  deux  fils  ne  lardèrent  pas  à 
se  rendre  de  nuit  au  palais  ,  trouvèrent  la  pierre  désignée, 
la  déplacèrent  facilement,  et  emportèrent  des  sommes  con- 
sidérables. Ils  répétèrent  ce  manège  plusieurs  fois;  si  bien 
qu'un  jour  le  roi,  étant  allé  visiter  son  trésor,  fut  fort  étonné 
de  voir  à  moitié  vides  les  vases  où  il  le  renfermait.  Il  ne 
savait  à  qui  s'en  prendre  ,  car  tout  était  exactement  fermé  , 
el  il  avait  trouvé  intact  le  sceau  royal  mis  sur  la  porte.  Ne 
pouvant  faire  porter  ses  soupçons  sur  personne ,  il  fit  placer 
des  jiiéges  autour  des  vases  qui  conlenaienl  ses  richesses. 
La  nuil  suivante,  les  voleurs,  comme  d'habitude,  pénéirèrent 
dans  l'édifice  ;  mais  l'un  d'eux  ,  s'élant  approché  d'un  vase, 
tomba  dans  un  piège  :  après  de  vains  efforts  pour  s'en  dé- 
barrasser, il  appela  son  frère  qui  faisait  le  guel ,  el  le  supplia 
de  lui  couper  la  tête  à  l'instant,  de  peur  qu'on  ne  le  rc- 
connill  et  qu'il  ne  l'enlrainilt  ainsi  dans  son  malheur.  Celui  - 
ci,  ayant  d'abord  liésité,  se  rendit  ensuite  à  ses  raisons , 
remit  soigneusement  la  pierre,  et  retourna  chez  lui  avec  la 
lête  de  son  frère. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  roi  visita  son  tré- 
sor; sa  surprise  fut  exlrème  à  l'aspect  du  voleur  jiris  au 
piège  cl  décapitée  elle  redoubla,  lorsque,  malgré  ses  re- 
cherches, il  ne  put  découvrir  par  quel  endroit  ou  avait  pu 
s'iuiroduire  dans  le  bâtiment.  U  imagina  alors  de  faire  pen- 
dre le  cadavre  à  la  muraille  extérieure  ,  cl  plaça  des  gardes 
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alentour  avec  ordre  de  lui  amener  ceux  qui  paraîtraient 
émus  de  cet  alTreux  spectacle. 

Cependant  le  voleur  survivant,  rentré  chez  lui,  avait  été 
mal  accueilli  par  sa  mère,  qui,  ayant  appris  que  le  cadavre 
mutilé  de  son  fils  était  e\p  jsé  publiquemeut,  ordonna  au 
frère  du  mort  de  le  lui  rapjiorter,  avec  menaces,  s'il  n'y 
réussissait  pas,  d'aller  le  dénoncer  au  roi.  Le  fils,  malgré 
toutes  ses  supplications,  n'ayant  [ni  parvenir  à  fléchir  sa 
mère  ,  prit  son  parti  en  homme  résolu. 

Il  chargea  d'outrés  remplies  de  vin  quelques  ânes  qu'il 
chassa  devant  lui  jusqu'à  l'endroit  ou  était  suspendu  le  ca- 
davre de  son  frère;  li  il  délia  le  col  de  plusieurs  outres,  puis, 
à  la  vue  du  vin  qui  s'échappait  en  abondance  de  tous  côtés, 
11  poussa  de  grands  cris  et  feignit  le  plus  grand  désespoir. 
Les  gardes  accoururent ,  espérant  bien  faire  leur  profit  du 
vin  répandu.  Le  jeune  homme  alors,  paraissant  en  proie  à 
la  plus  violente  colère,  accabla  les  gardes  d'injures;  pour- 
tant, comme  ceux-ci  cherchaient  à  le  consoler  de  sa  mésa- 
venture ,  il  s'apaisa  ;  et  pour  les  remercier  de  ce  qu'ils 
l'avaient  aidé  à  arrêter  ses  ânes  et  à  fermer  ses  outres,  il 
leur  donna  du  vin  ,  et  même  sur  leurs  instances  il  finit  jiar 
s'asseoir  au  milieu  d'eux  ,  et  leur  fournit  si  largement  à 
boire,  que,  le  soir,  les  gardes,  complètement  ivres,  s'endor- 
mirent du  plus  profond  sommeil.  Dès  que  la  nuit  fut  assez 
avancée  ,  le  prétendu  ànier  détacha  le  cadavre  ,  le  chargea 
sur  un  de  ses  ûues,  et,  pour  se  moquer  des  gardes,  leur 
rasa  à  chacun  la  joue  droite ,  et  s'en  retourna  chez  sa  mère. 
Le  roi  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  ,  entra  dans  une 
étrange  colère  ;  mais  voulant  à  toute  force  découvrir  le  vo- 
leur, il  fit  placer  sa  (ille  dans  un  lieu  public  et  annonça  qu'il 
la  donnerait  en  mariage  i  celui  qui  pourrait  répondre  d'une 
manière  satisfaisante  aux  questions  qu'elle  lui  poserait.  Or, 
la  princesse  avait  ordre  de  demander  à  chacun  quelles 
étaient  les  actions  les  plus  méchantes  et  les  plus  bubliles 
qu'il  eût  commises;  et  s'il  s'en  trouvait  un  qui  se  vantât 
d'avoir  enlevé  le  cadavre  du  voleur,  elle  dev.iit  l'arrêter  et 
ne  pas  le  laisser  échapper.  Mais  le  fils  de  l'architecte,  devi- 
nant la  peusée  du  roi ,  voulut  se  montrer  plus  habile  que 
lui.  Il  coupa  près  de  l'épaule  le  bras  d'un  homme  uou\el- 
lenient  mort,  et  l'ayant  mis  sous  son  manteau  ,  il  alla  le 
soir  trouver  la  jeune  fille  :  à  ses  questions  ,  il  répondit  que 
la  plu>  méchante  action  qu'il  eût  jamais  faite  c'était  d'avoir 
coupé  la  tête  à  son  frère,  et  que  la  plus  subtile  était  d'avoir 
enlevé  son  cadavre  aux  soldats  qui  le  gardaient.  La  prin- 
cesse aussitôt  se  jeta  sur  lui  et  voulut  l'anêter;  mais  conuue 
ils  étaieut  dans  l'obscurité  ,  il  lui  tendit  le  bras  du  mort 
qu'elle  saisit,  puis,  ayant  ouvert  rapidement  la  porte,  il 
lâcha  le  bras  et  se  sauva. 

A  la  nouvelle  de  tant  de  ruse  et  de  hardiesse ,  la  colère 
de  lUiampsinitc  se  changea  en  admiration.  11  fit  publier 
dans  toutes  les  villes  de  son  royaume  que  ,  bien  loin  de 
punir  le  coupable ,  il  le  comblerait  de  richesses  s'il  vou- 
lait se  présenter  à  lui.  Le  voleur  se  fia  à  sa  parole  et  ne 
s'en  trouva  pas  mal ,  car  le  roi  lui  donna  sa  fille  en  mariage, 
«  le  regardant  comme  le  plus  habile  de  tons  les  hommes, 
parce  qu'il  eu  savait  plus  que  tous  les  Kgyptieus,  qui  sont 
eux-mêmes  plus  ingénieux  que  tous  les  autres  peuples.  « 

L'historien  grec  Hérodote  ,  auquel  nous  avons  emprunté 
cette  hisloiri'  ,  bien  digne  de  figurer  parmi  les  contes  des 
MiAcel  une  Suits ,  la  tenait  lui-même  des  prêtres  d'K- 
gypte. 


LES  FEES  DE  LOC-IL-DU. 


Lor.-Il-Du  est  un  bourg  de  lîrctagne  qu'environnent  des 
landes  arides  et  où  la  roche  perce  la  terre;  mais  autrefois 
Loc-ll-Du  était  une  vallée  verte,  placée  entre  les  montagnes, 
comme  U'  uid  du  buuvreuU  entre  les  branches  desséchées 


du  vieux  chêne  :  c'était  là  qu'habitaient  les  fées  du  pays, 
gouvernées  par  la  hlanche  Arma. 

Arma  avait  le  visage  si  doux  ,  que  ,  seulement  à  la  voir, 
on  se  sentait  heureux  de  vivre  :  le  feu  de  ses  yeux  ressem- 
blait aux  lueurs  de  la  lune  et  le  son  de  sa  voix  à  un  chant 
de  jeune  lillc  dans  le  lointain.  EJle  était  vêtue  d'une  robe 
verte  tissue  avec  les  fils  de  la  Vierge  ,  et  elle  portait  à  cha- 
que doigt  une  pierre  précieuse  qui  jetait  l'éclat  d'une  étoile. 
Arma  avait  un  palais  de  cristal  au  sommet  de  la  mon- 
tagne; elle  avait  cent  fées  soumises  à  ses  ordres,  et  une 
faucille  d'or  avec  laquelle  elle  pouvait  transformer  tout  ce 
qu'elle  louchait  ;  cependant  Arma  n'était  point  heureuse  , 
car  ses  désirs  étaient  sur  la  terre. 

Un  soir,  elle  appelle  les  fées  de  Loc-ll-Du ,  dispersées  dans 
le  vallon.  Au  cri  qu'elle  joue,  on  les  voit  toutes  accourir 
comme  nue  volée  de  tourterelles.  Arma  était  appuyée  contre 
un  pommier  aux  fruits  rouges,  portant,  mêlée  à  ses  cheveux, 
une  couronne  de  guy. 

—  Que  veut  notre  dame  ?  dirent  les  fées  toutes  d'une 
voix  ;  que  demande-t-elle  pour  que  la  soirée  lui  semble 
courte  ?  Devons-nous  tresser  des  paniers  de  jonc  et  les  rem- 
plir de  fli'urs,  ou  bien  désire-t-elle  que  nous  dansions  sur 
l'herbe  fine,  portant  chacune  sur  la  tête  un  vase  de  cristal 
rempli  d'eau  (1)?  l'aul-il  Irapper  à  la  porte  de  pierre  des 
Korigans  et  leur  ordonner  de  déployer  leurs  rondes  sur  la 
bruyère,  en  chantant  les  jours  de  la  semaine  ?  Est-il  temps 
de  descendre  à  la  mer  pour  s'asseoir  sur  les  vagues  comme 
sur  des  chevaux  marins? 

Mais  la  belle  Arma  releva  la  tète  et  dit  lentciuent  : 
—  Ce  que  je  souhaite,  ce  n'est  ni  la  mer,  ni  les  Korigans, 
ni  la  danse,  ni  les  fleurs,  car  j'ai  le  cœur  malade  du  côté  de 
la  joie  ;  ce  que  je  souhaite ,  ce  n'est  rien  de  ce  que  peut  me 
donner  ma  puissance;  mais  c'est  l'amour  du  fils  de  Pen-I'iu, 
le  seigneur  de  Trc-Garantcz. 

u  Qui  de  vous  a  vu  l'en-Hu  quand  il  parcourt  les  grèves 
sur  son  cheval  bruu?  Sa  chevelure  ressemble  à  deux  ailes 
de  corbeaux  reployées ,  et  tout  ce  qu'il  regarde  semble  êtie 
fait  pour  le  servir,  tant  son  visage  est  fier  et  beau. 

»  Voilà  longtemps  que  mes  yeux  ont  distingué  Marc-Pen- 
l'iu  parmi  les  hommes  et  que  mon  amour  le  protège.  Quand 
il  revient  la  nuit  par  les  pentes  rapides,  j'envoie  les  Kori- 
g.ms  pour  balayer  devant  lui  les  pierres  qui  pourraient  faire 
trébucher  son  cheval  ;  quand  il  parcourt  la  dune  sablon- 
neubc  sous  la  chaleur  du  jour,  j'appelle  les  uuées  pour 
qu'elles  étendent  leur  ombre  sur  son  front. 

Il  C'est  moi  qui  ai  semé  les  lleuis  d'or  qui  poussent  dans 
les  fentes  du  donjon  ,  sous  la  fenêtre  de  Marc;  c'est  moi 
qui  tresse  ses  filets  de  pèclic,  (jui  soig:ic  ses  lévriers  de 
chasse,  qui  distribue  le  soIcjI  et  la  rosée  à  ses  moissons. 
Toutes  ses  joies  lui  viennent  de  moi,  et  cepeudaul  Marc 
est  sans  reconnaissance  pour  la  fée  de  Loc-ll-Du. 

1)  Marc  a  écouté  la  parole  des  jeunes  solitaires  venus  d'ili- 
bernie;  il  a  oublié  les  dieux  de  ses  pères  pour  un  neuve  m 
dieu  qu'il  uomaie  Christ  ;  Marc  passe  avec  dédain  devant 
les  cliênes  sacrés ,  ou  les  pierres  longues  (2),  et  la  tendresse 
d'une  fée  est  sans  charme  pour  lui. 

"  Mais  voici  qu'il  s'est  assis  sur  la  mousse  à  l'entrée  du 
bois  de  hêtre  ;  j'ai  touché  ses  paupières  de  ma  faucille  d'or 
et  il  s'est  endormi.  Venez  donc  toutes ,  ô  vou'^  qui  m'obéis- 
sez  ,  afin  que  nous  le  transportions  dans  le  palais  de  cristal 
que  j'habite  au  haut  de  la  montagne  et  qu'il  y  devienne  mon 
époux  de  choix.  » 

Toutes  les  féos  applaudirent  Arma  et  se  précipitèrent  avec 
elle  vers  la  clairière  où  dormait  Marc.  Il  était  étendu  sous 
un  buisson  d'aubépines  ,  non  loin  d'une  pierre  sacrée  ;  son 
manteau  brun  lui  servait  de  couche.  A  le  voir  ainsi  inmio- 
bile  dans  sa  force  et  son  agilité,  on  eût  dit  un  jeune  loup 
sommeillant  à  l'entrée  de  sa  tanière. 

(i)  Cause  brelouue  cucore  eu  usage  dans  le  dernier  siècle. 

(l)    iUn-Ui.. 
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Les  fées  s'abattirent  tout  autour,  comme  des  oiseaui  de 
mer  et  se  mirent  à  clianter  en  ctucur  : 

—  Janvier  pour  la  neige  ,  février  pour  les  glaçons  ,  mars 
pour  la  grélc,  avril  pour  les  bourgeons,  mai  pour  l'herbe 
verte,  juin  pour  les  fenaisons,  juillet  pour  les  œufs  éclos, 
août  pour  les  moissons,  septembre  pour  les  brouillards,  oc- 
tobre pour  les  aquilons,  novembre  pour  les  grands  ruis- 
seaux ,  décembre  pour  les  frisions  (1). 

Et  tout  en  chantant,  elles  avaient  saisi  le  manteau  sur 
lequel  dormait  Marc-1'cn-Uu  et  elles  remporlaicnt  dans  les 
aiis ,  vers  la  montagne  ou  s'élève  le  palais  de  cristal  ;  mais 
voilà  que  le  jeune  gentilhomme  s'éveille  et  qu'il  reconnaît  la 
reine  des  fées  de  Loc-U-Du.  Alors  il  s'écrie  : 

_  Que  veux-tu  de  moi ,  belle  Arma  ? 

Arma  répondit  : 

—  Dors ,  Pcn-Ru  ,  dors ,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  dans 
mon  palais ,  au  haut  de  la  montagne  ;  alors  tu  te  réveilleras 
pour  m'aimcr  et  vivre  heureux  comme  mon  époux. 

Mais  Pcn-P.u  dit  d'une  voix  ferme  : 

—  Cela  ne  peut  être.  Arma,  car  lu  es  une  divinité  païenne, 
et  moi  je  suis  chrétien.  Laisse-moi  donc  retourner  au  ma- 
noir où  mon  père  m'attend. 

La  fée  reprit  : 


—  Tu  ne  sais  pas  quels  bonheurs  te  sont  réservés,  Marc  ; 
je  te  donnerai  ma  part  de  royauté  et  mes  droiu  sur  tout  le 
monde  des  esprits. 

—  J'aime  mieux,  répliqua  Pen-Uu  ,  la  couronne  d'étoiles 
que  Dieu  donne  à  ses  élus  et  une  place  dans  son  paradis. 

—  Tu  mangeras  comme  les  rois  de  la  terre ,  tu  boiras 
dans  l'or  des  vins  délicieux. 

—  Je  préfère  le  pain  noir  et  l'eau  des  fontaines  que  le 
signe  de  la  croix  a  bénits. 

—  Tu  seras  vêtu  de  velours  et  de  pierreries. 

—  Je  veux  garder  la  chemise  de  crin  que  portent  les  soli- 
taires chrétiens  et  qui  fait  les  bienheureux. 

En  parlant  ainsi,  l'cn-Ru  prit  une  sainte  relique,  en  forme 
de  croix ,  qui  ne  le  quittait  point,  et  dit  : 

—  Voici  de  quoi  vaincre  tous  vos  talismans. 

Arma  voulut  frapper  la  relique  de  sa  faucille  d'or,  mais 
la  faucille  se  brisa ,  et  Marc-Pen-Ru  continua  : 

—  Celle  que  je  toucherai  de  cette  relique  sera  forcée  de 
me  laisser. 

Alors  Arma  cria  aux  fées  de  l'emporter  plus  haut;  et 
quand  les  forêts  et  les  villages  ne  parurent  plus  que  commf 
des  points  noirs,  elle  dit  : 

—  Maintenant ,  Marc  ,  tu  ne  peux  te  servir  de  ta  relique , 


{  Le  Vi-i-s  Av  T.oc-ll-Du.  ) 


car ,  si  nous  te  laissions ,  tu  roulerais  dans  l'ablmc  et  tu 
mourrais. 

Marc  répondit  : 

—  Heureux  ceux  qid  meurent  dans  la  foi;  Dieu  les  re- 
cevra dans  sa  gloire. 

A  ces  mots  il  toucha,  l'une  après  l'autre,  de  sa  relique  , 
toutes  les  fées ,  qui  s'envolèrent  avec  un  cri  ;  de  sorte  que  le 
manteau ,  n'étant  plus  soutenu ,  roula  dans  l'espace  comme 
un  flocon  de  neige,  et  Marc-Pen-Ku  avec  lui. 

Or,  c'est  depuis  ce  temps  qu'Arma  et  toutes  ses  fées  ont 

(r)  Chant  des  fii-s  brctonnci ,  d'dpios  l.i  liailitlnn. 


quitté  Loc-Il-Du  ;  que  les  forêts  sont  devenues  des  landes 
arides  et  les  prairies  des  ravins  dépouillés.  Seulement,  au 
fond  du  \  al ,  on  voit  encore  trois  pierres  rongées  de  mousse 
sur  lesquelles  rampent  des  chênes  dont  un  enfant  peut 
cueillir  les  glands  et  que  l'on  appelle  la  tombe  de  Marc- 
Pen-Uu. 


BCREADX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Marlinel,  rue  Jacob,  3o. 
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(L'ii  rav^agc  Jii  r.uiuUlkaiiJ ,  Ujiis  rilindouslaa.  ) 


Le  Bundclkaiid,  aulrofois  l'une  des  provinces  de  l'Alla- 
Iial)ad  indi-pendanl,  s'élcnd  depuis  l'Agrali  jusqu'au  Malwa. 
La  plus  grande  partie  de  ce  Icrriloirc,  en>aliie  par  les  An- 
glais, est  aujourd'hui  comprise  dans  la  présidence  de  Cal- 
ciUla.  lîanda ,  capitale  du  pays,  est  située  sur  la  rivière 
Kianc.  Une  des  forteresses,  celle  d'Adji-Gur,  est  remar- 
quable par  sa  pjsilion.  Construite  sur  une  roche  escarpée, 
lir.iiie  de  près  de  300  mètres  ,  ses  murs  suivent  les  contours 
irréguliers  du  plateau  le  plus  élcvc.  Avant  l'invasion  an-ilaise 
quelques  hommes  avaient  toujours  suffi  pour  la  défendre  ; 
ils  n'avaient  qu'à  détacher  des  fragments  du  rocher  et  à  les 
laisser  tomber  sur  leurs  ennemis. 

Le  paysage  du  Kundelkand  est  d'une  grande  beauté:  la 
végétation ,  riche  et  vigoureuse,  s'y  harmonise  admirable- 
ment avec  des  restes  de  temples  et  de  tombeaux  qui  témoi- 
gnent encore  du  goût  et  de  la  magnificence  de  l'Inde  anti- 
que. Les  sites  sont  d'une  variété  enchanteresse.  Souvent  le 
voyageur,  après  avoir  traversé  de  sombres  défdés,  des  ravins 
profonds  entre  des  montagnes  disposées  des  deux  côtés  en 
terrasses  et  surmontées  de  ruines  ,  arrive  soudainement  de- 
vant une  vaste  plaine  où  de  belles  eaux  calmes  et  pures  ré- 
TuME  XII.—  AvRir   .3;;. 


(léchissent  toutes  les  splendeurs  du  ciel.  Plus  loin,  il  traverse 
d'immenses  forêts  dont  le  silence  est  seulement  troublé  de 
temps  à  autre  par  les  bâillements  épouvantables  des  tigres, 
les  hurlements  des  loups  ou  le  sifflement  des  serpents.  Ln 
voyage  nocturne  dans  ces  contrées  offre  à  chaque  pasdescou- 
trastes  qui  produisent  dans  l'àmc  les  impressions  d'une  per- 
pétuelle féerie.  Kien  n'approche  de  la  beauté  des  nuits  dans 
rilindoustan,  dit  le  missionnaire  Perrin.  Le  ciel  est  constam- 
ment émaillo  de  milliers  d'étoiles  ;  \iiie  lumière  douce  et 
tranquille  permet  de  distinguer  la  plupart  des  objets.  Aussi 
arrive-t-il  souvent  que  Ton  dérobe  la  nuit  entière  au  som- 
meil, sauf  à  se  dédommager  le  lendemain  pendant  les  ar- 
deurs du  jour.  Le  soleil ,  en  changeant  l'aspect  de  la  nature, 
quelquefois  l'embellit  encore,  mais  en  même  temps  il  éclaire 
les  tristes  scènes  d'une  civilisation  déchue.  Il  semble  que 
tout,  devrait  inviter  au  calme  et  au  bonheur  sur  ce  sol 
fertile  qui  se  couvre  presque  de  lui-même  de  fruits  et  de 
moissons,  et  qui  recèle  dans  son  sein  des  mines  de  diamants, 
rivales  de  celles  de  Golcondc.  .Mais  un  seul  fait  montre  à 
l'observateur  étranger  que  l'homme  ne  sait  point  y  proliler 
de  ces  libéralités  de  la  divine  providence.  On  voit  leshabi- 
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tants  toujours  aiim's  ;  le  labouinur  conduil  sa  cliarruc  sans 
quitter  son  sabre,  sa  lance  ou  >oii  mousquet.  L'ignorance, 
la  misère,  l'esclavage,  les  dissensions  intestines  exercent 
leurs  ravages  depuis  plusieurs  siècles  sur  ce  beau  pays. 
D'un  séjour  de  délices  l'anarchie  a  fait  un  lieu  de  souf- 
frances. 


DES  ANIMAUX  DESÏUUCTEL'IiS. 

Lorsque  l'on  considère  la  multitude  d'animaux  destruc- 
teurs qui  ne  vivejit  sur  la  terre  qu'en  sacrifiant  chaque  jour 
<'i  la  conservation  de  leur  existence  une  nuillilude  d'autres 
êtres ,  on  se  trouve  quelquefois  porté  à  s'étonner  de  cet  élat 
de  guerre,  qui ,  loin  de  pouvoir  se  rapporter  à  un  principe 
aibilraire  de  méchanceté,  se  présente,  puisqu'il  est  tout 
ujlurel ,  comme  ordonné  par  Dieu  même.  Mais  lorsque  l'on 
rélk'chil  plus  attentivement  à  cette  ordonnance,  on  ne  tarde 
pas  à  l'admirer  comme  un  trait  de  providence  et  de  bonté. 
En  effet ,  puisque  c'est  une  loi  de  la  vie  de  s'user  par  l'exer- 
cice des  organes  et  d'arriver  ainsi  à  une  fin,  on  ne  peut  de- 
mander à  la  nature,  comme  adoucissement  à  cette  inviolable 
loi,  qu'une  exécution  qui  soit  le  moins  douloureuse  possible. 
C'est  à  quoi  semblent  précisément  destinés  les  animaux  car- 
nassiers. La  mort  la  plus  douce  ,  remarque  à  ce  sujet  un  na- 
turaliste anglais,  M.  Buckland,  est  celle  que  l'on  attend  le 
moins;  et  bien  que ,  pour  des  raisons  morales  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  nous  ,  nous  demandions  à  Dieu  de  nous  éviter 
une  mort  subite ,  il  n'en  esi  pas  moins  vrai  que  ,  pour  les 
animaux,  elle  est  la  plus  désirable.  Les  douleurs  de  la  ma- 
ladie et  de  la  décrépitude,  qui  sont  les  précurseurs  ordi- 
naires de  la  mort,  quand  elle  est  amenée  par  le  dévelop- 
pement de  la  vieillesse,  c'est-à-dire  de  l'usure  des  organes, 
ne  sont  susceptibles  d'allégement  que  dans  l'espèce  hu- 
maine. Nous  avons  en  effet ,  eu  nous ,  toutes  sortes  de  prin- 
cipes de  consolation  et  d'espérance,  et  c'est  même  dans 
l'état  de  douleur,  que  s'exerc'  nt  parmi  nous  les  senllnients 
les  plus  élevés  et  les  sympathies  les  plus  tendres.  Mais  chez 
les  animaux  ,  rien  de  semblable,  l'oint  de  tendresse  ni  d'é- 
gards pour  ceux  qui  sont  faibles  ou  cassés  par  les  années.  La 
vie ,  prolongée  jusque  dans  la  \icillesse,  n'est  plus  pour 
eux  qu'une  série  de  souffrances  et  de  misères.  Si  donc  la 
viiilles^e,  au  lieu  d'avoir  place  dans  leur  vie,  s'y  trouve  con- 
stamment supprimée  par  une  mort  anticipée,  c'est  un  in- 
contestable bienfait.  Tout  ce  qui  est  faible,  infirme,  cassé, 
est  bientôt  délivré  du  mal ,  et  le  monde  ne  se  trouve  occupé 
que  par  des  êtres  doués  de  toutes  leurs  facultés  et  jouissant 
pleinement  de  tous  les  biens  de  l'existence  qui  leur  a  éié  dé- 
partie. Si  pour  un  grand  nombre,  la  vie  est  courte,  du  moins 
est-elle  heiueuse  ;  et  la  douleur  momentanée,  causée  par  la 
surprise  de  la  mort,  n'est  plus  qu'un  mal  léger,  dès  qu'on  la 
compare  à  la  douceur  des  jouissances  dont  ellr  vient  sus- 
pendre le  cours  avant  qu'il  ne  se  corrompe. 

Ainsi  donc,  le  globe  ne  peut  paraître  un  théâtre  naturel 
de  guerre ,  en  prenant  ce  nmt  dans  le  sens  que  lui  donnent 
les  terribles  usages  des  nations  ,  que  si  l'on  ne  porte  pas  sa 
vue  jusque  dans  l'économie  générale  des  animaux.  Au  con- 
traire, si  l'on  réfléchit  aux  conditions  d'ensemble,  on  voit 
bientôt  tous  les  cas  où  le  mal  paraît  s-e  montrer  gratuitement 
rentrer  dans  un  système  général  d'adoucissement  des  obliga- 
tions de  la  terre.  Les  races  carnivores  ,  loin  de  se  présenter 
comme  d'inexplicables  légions  de  bourreaux ,  deviennent 
une  véritable  source  de  bienfaits  pour  les  races  herbivores 
soumises  à  leur  empire.  Et  non  seulement  elles  paraissent 
bicnfaisantis  par  le  côté  que  nous  venons  de  dire,  mais 
elles  le  sont  encore  par  un  autre  non  moins  important  et  non 
moins  digne  de  l'admirable  prévoyance  du  Créateur.  C'est 
le  contrôle  que  ces  rares  exercent  sur  le  développement  des 
antres.  Sans  ce  mode  de  réduction  ,  chaque  race  ,  aban- 
donnée à  elle-même  ,  finirait  par  s'accroître  à  un  tel  point 
que  les  individus,  trop  entassés,  ne  tiouveraient  plus  à  se 


nourrir,  et  la  famille  des  herbivores,  désolée  par  la  famine, 
n'offrirait  plus  qu'ime  réunion  d'êtres  en  souffrance.  Ainsi 
les  carnivores  sont  le  remède  contre  la  mort  par  la  faim , 
et  contre  un  mal  plus  cruel  encore ,  la  vie  avec  la  faim.  Les 
malades,  ceux  qui  s'estropient,  ceux  qui  tombent  dans  la 
faiblesse  de  l'âge ,  ceux  qui  dépassent  la  mesure  de  la  po- 
pulation fixée  par  les  convenances  de  la  nature,  tous  ces 
êtres,  devenus  étrangers  au  bon  ordre,  sont  immédiatement 
enlevés.  Et  eji  mêjuc  temps  qu'ils  sont  ainsi  délivrés  des 
maux  qui  les  menaçaient  et  dont ,  par  leur  concurrence  ,  ils 
menaçaient  les  autres,  leurs  cadavres  servent  de  récom- 
pense aux  meurtriers  leurs  bienfaiteurs,  eu  même  temps  que 
la  place  qu'ils  laissent  vacante  accroît  comme  un  heureux 
héritage  le  bien  des  êtres  de  même  espèce,  ])lcins  d'années  et 
de  santé,  qui  leur  survivent. 

La  Providence ,  comme  un  de  nos  collaborateurs  en  a  déjà 
fait  la  remarque  dans  ce  recueil,  ne  s'est  pas  contenléi'  d'éta- 
blir ce  moyen  général  de  police,  mais  elle  a  doué  ses  agents 
des  instrunienis  et  des  instincts  les  plus  propres  à  l'exécu- 
tion la  plus  prompte  et  la  moins  douloureuse  de  ses  desseins. 
Plus  les  armes  dont  elle  a  doué  les  carnivores  sont  acérées 
et  puissantes ,  plus  la  passion  qui  les  anime  est  énergique  et 
violente  ,  plus  est  évidente  sa  sollicitude  à  l'égard  des  her- 
bivores ,  puisqu'elle  ne  fait  par  là  que  leur  préparer  les  plus 
sûres  conditions  de  la  mort  subite.  Ainsi  elle  commande  à  la 
vie  de  s'arrêter  partout  où  sa  continuation  pourrait  entraîner 
un  désordre  quelconque,  en  même  temps  qu'elle  l'arrèle  par 
l'acte  le  plus  simple,  et  en  faisant  de  cet  te  suspension  un  bien- 
fait pour  celui  qui  la  cause  et  pour  celui  qui  en  est  le  sujet. 

C'est  à  l'aide  de  ce  plan  admirable  que  la  surface  de  la 
terre,  les  profondeurs  de  la  mer,  les  régions  de  l'air  se  trou- 
vent occupées  par  des  milliards  de  créatures  qui  ignorent 
la  misère  et  la  mort,  la  maladie  et  la  vieillesse ,  et  dont  le 
bien-être  se  soutient  avec  régularité  aussi  longtemps  que  la 
vie.  Pendant  le  petit  nombre  de  jours  auxquels  se  prête  la 
constitution  de  leurs  organes,  ils  s'acquittent  avec  entraîne- 
ment des  fondions  pour  lesquelles  ils  ont  été  faits  ;  et  la  vie 
pour  chacun  d'eux ,  suivant  la  belle  expression  du  natura- 
liste que  nous  avons  cité,  n'est  qu'un  festin  continuel  au  sein 
de  l'aboiidance.  Vient-elle  enfin  à  s'arrêter,  cette  perte 
n'e^l  qu'une  compensation  bien  faible  pour  la  dette  con- 
tractée par  eux  envers  le  fonds  commun  destiné  à  la  pro- 
duction des  corps  organisés. 

Aussi  voit-on  toutes  les  classes  d'animaux  présenter  leurs 
destructeurs  spéciaux.  A  côté  des  carnassiers  proprement 
dits  ,  qui  se  rapportent  aux  niamniifères  ,  l'observateur 
trouve  les  oiseaux  de  proie  pour  les  poissons,  les  pois- 
sons carnivores  pour  les  poissons  ,  même  certains  ser- 
pents qui,  par  leur  poursuite  des  batraciens,  peuvent 
être  regardés  comme  faisant  la  police  dans  leur  classe.  La 
même  disposition  se  retrouve  dans  les  rangs  inférieurs, 
même  chez  les  zoophytes,  qui  sont  destructeurs  à  l'égard 
de  cerlains  infusoires  qu'ils  cngloulissent.  Mais  c'est  surtout 
chez  les  insectes  qu'elle  est  digne  de  remarque ,  car  c'est 
là  ,  toute  proportion  gardée,  que  l'on  peut  bien  s'imaginer 
de  retrouver  pour  la  férocité  les  vrais  représeutanis  des 
tigres  et  des  lions.  Non  seulement  les  destructeurs  main- 
tiennent ainsi  la  loi,  chacun  dans  sa  classe  ,  mais  ils  y  veil- 
lent aussi  chez  les  autres,  et  même  il  est  bien  à  remarquer 
que  la  différence  des  tailles  n'y  fait  rien.  Tout  est  si  bien  lié 
dans  le  système  général  des  animaux,  que  les  plus  forts  peu- 
vent se  trouver  dans  la  dépendance  des  plus  faibles.  Con 
sidérons  ces  insectes,  qui,  attachés  aux  végétaux,  les  atl»- 
qucnt  dans  leurs  liges,  dans  leurs  racines,  dans  leurs  semen- 
ces ,  et  servent  eux-mêmes  de  nourriture  à  d'autres  insectes 
mieux  armés ,  qui ,  à  leur  tour,  sont  assujettis  i  devenir  la 
pâture  d'animaux  parasites  souvent  d'une  petitesse  eilrême  : 
qui  ne  voit  avec  im  peu  d'attention  que  ces  derniers  animal- 
cules ,  qui  sendjlent  au  premier  abord  avoir  si  peu  de  rap- 
ports avic  les  animaux  des  classes  supérieures,  en  ont  au 
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tonlraiie  de  très  réels.  Ils  ne  peuvent  se  mulliplicr  qu'il 
n'eu  lésulle  une  diniinuliou  coirespondaule  dans  les  in- 
sectes carnassiers  auxquels  ils  s'altaclient  ;  les  insectes  lier- 
Ijivores  que  ceux-ci  travaillaient  sans  cesse  i  réduire  se 
développent  donc  d'amant;  par  suite,  les  végélaux  qu'ils 
ont  pour  mission  de  ronger  cèdent  la  place  à  d'autres 
espèces  ,  et  par  conséquent  les  populations  de  grands  qua- 
drupèdes, qui  vivaient  ^ur  ces  végélaux-là,  pourront  tomber 
pour  un  temps  plus  ou  moins  lonç;  dans  la  pénurie  et  l'a- 
uioindrissement.  Ainsi  le  contre-coup  de  ces  cliélifs  des- 
tructeurs se  fkra  en  quelque  sorte  sentir,  d'anneau  en  anneau, 
dans  toute  la  chaîne  des  animaux  ,  car  il  est  évident  que  des 
mammifères  herbivores  l'action  se  iransmcl  immédialemenl 
jusqu'aux  carnassiers  du  uitme  ordre.  C'est  surtout  dans 
l'êlat  de  nature  qu"il  faut  suivre  ces  admirables  cnchaine- 
menls,  car  la  main  de  l'homme  change  tout ,  et  dans  son 
agriculture,  il  retourne  pour  ainsi  dire  toutes  choses  à  sa 
guise.  Mais  avançons-nous  vers  ces  immenses  déserts  de 
verdure  de  rAmérique  ou  de  l'Asie  :  voilii  un  si  petit  ani- 
mal qu'il  est  presque  imperceptible;  les  énormes  troupeaux 
de  gazelles  ou  de  bisons  le  foulent  uv.k  pieds,  sans  s'être 
seulement  jamais  doutés  de  sa  présence  :  qu'il  vienne  cepen- 
dant à  trouver  des  circonstances  favorables  à  sa  mullipli- 
catiou,  un  air  devenu  moins  sec  par  des  ilébordemenls  de 
rivières  et  des  stagnations,  ou,  tout  à  l'opposé,  nu  air  moins 
humide,  enfin  quoi  que  ce  xnl  de  nouveau,  bicnlôl  ces 
orgueilleux  troupeaux,  réduits  à  un  régime  plusslricl.  res- 
seniirout  à  leurs  dépens  les  ellets  de  la  prospérité  dans  une 
pauvre  famille  qui  leur  semblait  si  peu  digne  d'égards  et  qui 
leur  était  au  fond  plus  redoutable  qu'une  (nniille  de  lions. 
Ainsi  tout  est  connexe  dans  les  élablissemeiits  de  la  nature, 
et  rien  no  peut  y  être  estimé  petit ,  parce  qu'il  n'est  rien,  si 
jielil  que  cela  paraisse  en  soi-même,  (|ui  ne  soit  suscepli- 
ble  de  prendre  parfois,  par  l'elfel  de  ses  rel.Tlions,  une  in- 
calculable grandeur. 

Mais  la  nature,  dans  l'organisation  de  ses  légions  de  des- 
tructeurs, n'a  pas  seuh  ment  visé  èi  se  débarrasser  des  chairs 
\i>antes  en  excès,  elle  a  dd  avoir  la  même  allcnlion  à  l'é- 
gard des  chairs  mortes ,  dont  la  présence  ,  en  raison  des 
miasmes  qu'elles  exilaient,  n'est  pas  moins  contraire  au  bon 
ordre  que  la  surabondance  des  vivants.  C'est  à  ([uoi  elle  aef- 
feclivcuient  pourvu  parl'instilutiondeceriainesracesdonées 
des  instincts  et  des  organes  convenables  à  cet  emploi.  Klie  en 
a  établi  partout  :  parmi  les  mammifères,  les  loups,  les  hyènes, 
les  chacals;  parmi  les  oiseaux,  les  corbeaux  ,  les  vautours, 
même  les  aigles;  parmi  les  poissons,  cette  multitude  d'es- 
pèces ,  qui,  répandues  par  bancs  innombrables,  semblent 
n'avoir  d'autre  office  que  de  neltoj  er  continuellement  le  fond 
de  la  mer.  .Mais  c'est  surtout  parmi  les  insectes  que  cette  dis- 
position de  voirie  paraît  propre  à  exciter  vivement  l'admira- 
lioii  de  ceux  qui  aiment  à  étudier  dans  ses  moindres  détails 
ie  gouvernement  de  l'univers.  Qui  peut  songer  à  une  carcasse 
abandoimée  sans  se  représenter  aussitôt  les  vers  qui  la  ron- 
gent et  se  dépêchent  d'en  purger  la  terre  :  mais  ce  qui  est 
au-dessus  de  toute  idée,  c'est  la  piomptitudc  avec  laquelle, 
dès  que  quelque  circonstance  extraordinaire  y  oblige ,  la 
nature  sait  éveiller  et  appeler  à  elle  toute  la  main-d'œuvre 
que  son  service  demande.  Qui  ne  croirait  que  je  tombe  dans 
le  paradoxe  ou  l'hyperbole ,  si  je  disais  que  ,  griicc  à  ses 
arrangements,  trois  mouches  suffisent  pour  dévorer  le  ca- 
davre d'un  bœuf  plus  vile  qu'un  lion  ?  Je  craindrais  peut- 
être  de  ra\ancer,  si  je  n'a\ais  pour  moi  l'autorilé  de  l.inné 
qui  a  pris  la  peine  d'en  faire  le  calcul.  Il  se  trouve  ,  en  elfet , 
qu'une  seule  famille  de  la  mouche  carnassière  (  mufca  car- 
naria  )  donne  naissance  à  vingt  mille  œufs ,  qui ,  pourvu 
que  la  nourriture  ne  leur  manque  pas ,  accomplissent  à  l'iii- 
slani  leur  développement.  Au  bout  de  vingt  quatre  heures, 
ces  vini;t  mille  larves  ont  tellement  opéré  ([uc  le  poids  de 
chacune  d'elle  a  anguicnté  de  deux  cents.  Après  (jualre 
jours  de  ce  régime,  elles  on'  ^ileini  le  terme  de  leur  crois- 


sance ,  et  s'apprêtent  à  enfanter  à  leur  tour.  Ainsi ,  voilà  en 
un  clin  d'oeil  .six  cents  millions  de  mouches  tirées  du  néant , 
el  ne  demandant  que  le  moyen  de  servir  et  de  se  multi- 
plier encore.  Que  l'on  meltc  maintenant  en  balance  avec  cet 
effroyable  tourbillon  un  animal  qui  ne  sait  guère  manger 
qu'une  trentaine  de  livres  de  chair  dans  sa  journée  ,  et  l'on 
jugera  sans  peine  de  quel  cOté  la  tâche  doit  être  conduite  le 
plus  tôt  à  son  ternie.  La  mouche  carnassière  n'est  même  pas 
une  exception.  Piéauniur  a  calculé  qu'un  seul  aphis  produi- 
sait en  cinq  générations  six  milliards  d'individus,  et  ces  ani- 
maux produisent  en  une  seule  saison  jusqu'à  vingt  généra- 
lions.  Que  l'on  fasse  le  compte  total  et  l'on  trouvera  de  ces 
nombres  inimaginables  devant  lesquels  l'esprit  demeure 
confondu  comme  devant  l'infini.  Dans  le  corps  le  plus  petit 
et  dont  l'entretien  lui  demande  le  moins  de  dépense  ,  la  Jia- 
turc  tient  donc  enfermée,  comme  en  réserve,  la  puissance  de 
destruction  la  plus  prodigieuse  :  c'est  une  épée  qui  se  dé- 
ploie ou  se  remet  à  volonté  dans  le  fourreau  ;  gigantesque 
quand  elle  en  est  sortie,  portative  et  réduite  pour  ainsi  dire 
à  rien  quand  elle  y  est  rentrée.  Ménagère  admirable  dans 
ses  l'coiiomies,  qui,  pour  répondre  à  la  disconlinuilé  de  ses 
travaux,  ne  prend  charge  d'ouvriers  que  dans  les  moments 
de  presse,  et  les  licencie  dès  qu'elle  n'a  plus  besoin  de  leurs 
services  ;  et  qui ,  non  moins  admirable  dans  sa  bonté .  ne 
s'adresse  pour  cet  objet  qu'J  des  ouvriers  constitués  de  telle 
sorte  qu'ils  puissent  mourir  de  faim  sans  douleur,  comme 
on  s'endort. 


DK  1/KM1>L0I  nies  PROCÉDÉS  MECANIQUES 

DANS    l'art    DD    dessin. 
(Picmicr  article.  ) 

Dessin  à  ta  silhouclh:  —  Si  l'oi!  en  croit  lanlique  tra- 
(lilion  que  la  Grèce  nous  a  transmise  et  que  le  talent  de 
plus  d'un  peintre  a  popularisée  de  nos  jours,  on  trouvera 
la  trace  de  l'application  de  procédés  mécaniques,  h  l'art  du 
dessin ,  dans  l'origine  même  de  cet  art.  On  peut  ,  en  effet , 
r.inger,  parmi  les  produits  de  ce  genre  de  procédés,  le  trait 
charbonné  à  la  main  sur  les  contours  d'une  ombre  portée, 
qui  fut  ,  dit-nn,  le  premier  poi  Irait. 

Ce  moyen  grossier,  quoique  ne  pouvant  offrir  que  des 
produlls  imparfaits,  n'a  probablement  jamais  été  complé- 
lemcnt  abandonné  :  les  portraits  à  la  silhonetle  (1)  en  font 
foi  ;  mais  les  objets  auxquels  il  s'applique  sont  eu  si  pclit 
nombre  qu'il  n'a  jamais  dil  fournir  à  l'art  qu'un  secours 
imparfait,  même  lorsqu'il  a  élu  employé  par  des  mains 
habiles  et  exercées. 

Dessin  sur  un  tableau  transparent.  —  rniir  avoir  quel- 
que portée,  un  procédé  mécanique  doit  permeitre  au  dessi- 
nateur de  fixer  sur  son  tableau  non  pas  seulement  le  con- 
tour extérieur  des  objets,  mais  encore  lous  les  points  de 
leur  partie  visible.  Il  était  donc  naturel  que  l'on  chercliAt 
à  aider  la  main  des  artistes  par  tine  invcnlicm  moins  gros- 
sière et  moins  limitée  que  celle  dont  les  résiillnis  les  pUn 
élevés  sont  les  portraits  à  la  silhouette. 

La  première  trace  d'une  invention  de  ce  genre  se  trouve 
dans  divers  écrits  de  la  i\\\  du  quinzième  el  du  commonce- 
nient  du  seizième  siècle.  Léonard  de  Vinci,  lirainante  et  cn- 
suilc  Lomazzo  d'après  ces  deu\  grands  arlisles ,  parlent  de 

(i)  I.'iiyinologic  de  celle  iléuominatioii  est  beaucoup  pins  rc- 
rcnlc  que  raiicicunclé  de  l'invcnlion  uc  pourrait  lu  faire  supposer. 
Suivant  Mercier  (  Tableau  <le  Paria,  t.  I),  c'e^lM.  de  Silhoncllc, 
conliôleur  général  dus  finances  sons  Louis  'X.V,  qui  ,i  donné  sou 
nom  ,i  ce  genre  de  peinture.  La  rêimlalion  de  caprilé  que  eu 
personnage  .ivail  avant  d'arriver  à  ces  fonelious  lomlja  précipi- 
lamnieiil.  u  Dè.s  lors  tout  parut  n  lit  sil/nmeiic ,  et  son  nom  ne 
larda  pas  à  devenir  riilicn'.e.  Les  modes  portèrent  à  dessein  unK 
enqireiiUe  de  sérliercsso  el  de  mc-<|nineric  :  les  snrlouts  u'avaicnl 
point  de  plis,  les  eulotles  poini  de  poilus,  ele.  Les  portraits  à  la 
silhonellc  furent  des  visages  tirés  de  pnfil  nu-  du  papier  noir, 
d'apréj  l'ombre  de  la  cliaiidellc  sur  une  feuille  do  papier  blanc.  » 
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(lc^sincr  sur  une  vitre  en  suivant  avec  un  pinceau  enduit  de 
louleur  les  divers  linéaments  des  objets,  tels  qu'ils  appa- 
raissent à  un  œil  qui  regarde  à  travers  la  vitre  ,  en  se  tenant 
constamment  au  même  point.  On  a  même  cité,  à  propos 
d'un  piocédé  qui  vient  d'acquérir  une  certaine  célél)rité , 
et  dont  nous  comptons  parler  avec  quelque  détail  ,  le  pas- 
sage suivant  de  Bramante,  qui  prouve  que  le  verre  n'a  pas 
été  la  seule  substance  employée.  «La  troisième  manière 
n  de  dessiner  consiste  à  mêler  la  règle  avec  la  pratique,  et 
Il  clic  s'obtient  à  l'aide  d'un  verre  ou  d'une  gaze  sur  la- 
»  ([iiclle  on  trace  les  objets  qui  sont  aperçus  au  tjavprs.  » 
Albert  Durer ,  dans  un  ouvrage  de  géométrie  pratique  et 
de  perspective,  publié  à  Nuremberg  en  1525  (1),  entre  dans 


des  détails  assez  circonstanciés  au  sujet  de  cette  manière  de 
dessiner  sur  un  tableau  transparent.  Notre  fig.  1,  extraite  de 
son  livre,  montre  que  cet  illustre  artiste  avait  fait  exécuter, 
pour  l'application  de  celte  idée  si  simple  et  si  naturelle,  un 
appareil  parfaitement  ordonné,  bien  en  proportion  et  sans  au- 
cune complication  inutile.  L'immobilité  de  la  vitre  et  de  l'o- 
culaire ,  cl  cependant  la  possibilité  de  placer  celui-ci  à  une 
hauteur  et  dans  un  alignement  convenable  ,  par  rapport  au 
plan  du  tableau,  ressortent  à  l'inspection  seule  de  la  figure. 
Cet  appareil  a  encore,  à  notre  avis,  un  autre  avantage; 
c'est  qu'il  donne  aux  personnes  les  plus  étrangères  à  l'art 
du  dessin  et  aux  malliématiques  une  notion  très  nette  et 
très  exacte  du  principe  fondamental  de  la  perspective  et  de 


ses  piincipales  conséquences.  Quelques  minutes  d'exercice 
sur  un  appareil  do  ce  genre  ,  ou  même  sur  une  simple  vitre 
de  croisée,  feront  comprendre  que  la  pcrspcclice  d'un  objet 
n'est  autre  chose  que  la  suite  des  points  où  le  plan  du  ta- 
bleau est  percé  par  les  lignes  droites  menées  de  tous  les 
points  de  l'objet  à  l'œil. 

Machine  perspective  d'Albert  Durer.  —  Au  reste,  un 
autre  procédé  mécanique  imaginé  par  Albert  Durer,  et  de- 
ciitdansle  même  ouvrage  à  la  suite  du  précédent,  rend 
encore  ce  principe  plus  palpable  ,  s'il  est  possible,  ou  plutôt 
en  est  une  application  eu  apparence  plus  immédiate.  Notre 
figure  2  est  la  reproduction  de  celle  d'Albert  Durer.  F.n  voici 
l'explication  : 

On  fixe  perpendiculairement  à  une  table  un  clifissis  muni 
d'un  volet  mobile  auquel  est  appliqué  le  papier  destiné  à  rc- 

(i)  Le  tilre  <le  cel  uuvia-c  est  :  AmhM'ci'tws  lier  mcssttng 
mil  dcm  zIrcAcl  iin.l  n^Iii  sclujt,  clc. 


cc\oir  la  perspective  d'un  objet  posé  sur  la  lablo.  Imus  "» 
anneau  fixé  i  la  muraille  en  avant  du  cliùssis,  ou  fait  passer 
un  cordon  tendu  par  un  conlrepoids  d'un  <  oté  de  l'anneau, 
et  de  l'autre  côté  par  la  main  d'un  aide.  S'agil-il  d'obtenir 
sur  le  pallier  la  perspective  d  un  des  points  de  la  guitare  , 
on  ouvre  le  volet ,  on  amène  le  cordon  à  travers  le  châssis , 
et  tandis  que  la  main  de  l'aide  tire  le  coidcui  sur  le  point 
à  déterminer,  le  maître  fait  glisser  le  long  des  rainures  pra- 
tiquées dans  le  châssis  deux  fils  qui  y  sont  mobiles,  de  ma- 
nière à  se  croiser  constamment  à  angle  droit,  cl  il  amené 
successivement  ces  deux  fils  en  contact  avec  le  cordon. 
L'aide  lâche  alors;  on  ferme  sans  obstacle  le  volet,  et  le 
papier  se  trouve  appliiiué  contre  les  deux  fils,  de  telle  sorte 
que  le  point  où  ils  se  croisent  est  précisém'Mit  celui  qu'on 
voulait  représenter.  Il  est  facile  de  marquer  ce  point  sur 
le  tableau  avec  uu  crayon;  et  ca  faisant  les  mêmes  opé- 
rations pour  un  nombre  de  points  suffisant ,  ou  obticn- 
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drail  la  pcrspcclivc  d'un  obj(>l  convcnablempiil  rapproche.  1  premier,  comme  entraînant  bien  plus  de  longueurs  et  ne 
Mais  ce  second  proci!<lc  est  cvidennnenl  très  inférictir  au  |  s'appliquant  que  dans  des  circonstances  beaucoup  plus  res- 


(F'S-   »•) 


troinics.  —  Aussi  parail-il  n'avoir  jamais  élé  régulièrement 
employé,  tandis  que  l'autre  Ta  élé  jus(iu'à  no!rc  époque  , 
cl  le  sera  pr(i|)aljlcment  longlcmps  encore,  ne  fùtcc  tpic 


comme  un  jeu  instruclif  destine  à  familiariser  les  enfants 
avec  l'art  du  dessin. 

!if(irl:ine  nrrsperlire  (h  )Vrc!K  —  Parmi  les  appaiciis 


(r-.b-.  3.) 


purement  m('caniqiies,  le  plus  remarquable  que  l'on  puisse 
liler  après  les  précédents,  en  suivant  l'ordre  chronologique, 
est  assurément  celui  qu'imagina  W'ren  ,  le  célèbre  archiiccte 


figure  3  donne  une  représentation  exacte  de  cet  appareil 
et  permet  d'en  saisir  immédiatement  le  jeu. 

Le  châssis  TT  fixé  solidement  dans  une  direrlion  pc  pin- 


de  Saint-Paul  de  Londres,  né  en  1632,  mort  eu  1723.  No'.rc  '  diculairc  à  une  table  horizontale,  en  muni  d  un   pap;cr 
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tendu  sui-  lequel  on  veut  dessiner  le  paysage  que  présente 
la  gauche  de  la  figure.  B  esl  l'oculaire  que  l'on  peut  hausser 
ou  baissera  volonté  le  long  de  la  tige,  et  celle-ci  peut,  à 
son  tour,  être  portée  à  gauche  ou  à  droite.  V  est  une  pointe 
dont  est  armée  une  grande  règle  assujettie  à  se  mouvoir 
toujours  parallèlement  à  elle-mêaie  le  long  du  châssis  ver- 
tical T  r.  Pour  obtenir  ce  constant  parallélisme,  et  pour  pcr- 
mellrc  en  même  temps  à  la  règle  ,  soit  de  monter  et  de 
descendre  sans  dévier,  soit  de  glisser  vers  la  gaurhe  ou 
vers  la  droite,  en  restant  à  la  même  hauteur,  on  a  suspendu 
cette  règle  au  châssis  par  deux  cordons  d'égale  longueur. 
Ces  cordons  sont  attachés  l'un  à  l'autre  sous  la  règle;  en- 
suite ils  passent  sous  les  poulies  placées  aux  extrémités  de 
celte  règle,  puis  chacun  d'eux  passe  encore  sur  deux  autres 
petites  poulies  ou  roulettes  que  l'on  aperçoit  dans  la  ligure, 
et  ils  viennent  enfin  aboutir  tous  deux  à  un  contrepoids  0, 
placé  en  arrière  du  châssis,  et  assujetti  à  y  glisser  dans  im 
tuyau  ou  dans  une  rainure  dont  les  deux  côtés  sont  indi- 
qués sur  notre  figure  par  deux  ligues  faiblement  pointillées 
au  milieu  du  châssis.  Le  contrepoids  est  d'ailleurs  établi  de 
manière  à  être  à  peu  près  en  équilibre  avec  la  règle,  de 
sorte  que  le  plus  léger  effort  suffit  pour  la  faire  monler  ou 
descendre,  ou  pour  la  mouvoir  à  gauche  ou  à  droite,  tout 
en  conservant  son  parallélisme. 

Cela  posé,  appliquons  l'oeil  sur  l'oculaire  B,  et  faisons 
mouvoir  la  règle  dune  manière  continue,  afin  de  suivre 
avec  la  pointe  P  les  linéaments  du  paysage  ou  des  figures 
que  nous  voulons  représenter.  11  est  clair  que  le  crayon  I 
dont  est  munie  notre  grande  règle  tracera  sur  le  châssis 
un  hait  ideniique  à  celui  que  la  pointe  P  aura  parcouru  dans 
l'espace  ;  nous  esquisserons  donc  les  figures  les  plus  com- 
pliquées ,  les  perspectives  les  plus  délicates ,  sans  même  êire 
obligés  de  regarder  l'ouvrage  que  fait  le  crayon  I ,  comme 
à  notre  insu. 

Treillis  à  carrcaua:  —  Quanl  au  principe,  la  machine 
de  Wren  est  irréprochable.  11  est  fatile  de  voir  qu'elle 
donne  des  résultats  conformes  au  principe  fondamental  de 
la  pcrspeclivc  que  nous  avons  énoncé  i>lus  haut;  elle  les 
donne  immédiatement  sur  le  papier,  sans  exiger  ni  calque 
ni  iranspcnt:  elle  n'est  ni  coûteuse,  ni  difficile  à  établir. 
Cependant,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  l'installalion, 
elle  n'ollre  p;is  toute  la  commodité  désirable.  Aussi  n'a- 
t-ellc  probablement  été  jamais  beaucoup  employée  :  on 
préférait  comme  plus  simple,  moins  coûteux  ,  plus  facile  à 
transporter  et  à  installer,  un  simple  treillis  à  carreaux  for- 
més par  des  lils  croisés  à  angles  droits  et  partageant  le 
cadre  en  carrés  bien  égaux  entre  eux.  L'o'il  étant  appliqué 
constamment  au  même  point  au-devant  de  ce  treillis,  le 
paysage  se  trouve  décomposé  en  autant  de  carrés  qu'en 
renferme  le  cadre;  et  si  l'on  a  divisé  son  papier  en  un  même 
nombre  de  petits  carrés  égaux,  la  difficulté  sera  singulière-' 
ment  amoindrie,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'opérer  successi- 
vement dans  chacune  des  divisions. 

Ce  procédé  est  tout-àfait  analogue  à  celui  que  les  gra- 
veurs emploient  encore  aujourd'hui  pour  la  réduction  d'un 
grand  tableau  ;  il  offre  aussi  quelque  ressemblance  avec  la 
méthode  de  partager  le  plan  d'une  grande  ville  en  car- 
reaux, auxquels  on  arrive  par  des  lettres  ou  par  des  numé- 
ros d'ordre  dans  deux  sens  perpendiculaires  l'un  à  l'autre, 
lorsqu'il  s'agit  d'y  trouver  une  rue  désignée  dans  la  légende. 
Quoiqu'il  perde  en  rigueur  et  en  élégance  ce  qu'il  gagne  en 
simplicité,  celte  dernère  qualité  est  si  précieuse  qu'il  ne 
sera  probablement  jamais  complètement  abandonné. 


h\  JUNÏt:  DE  l'HANKLlN. 
(Voy.  i83S,  p.  23o,  2Î7.) 

Isolé  de  sa  famille,  I-'ranklin  avait  senti  le  besoin  de  l'asso- 
ciation. Il  fonda  une  sorte  de  club  qui  servit  de  modèle  à  ces 


sociétés  d'éducation  qu'on  trouve  partout  aujourd'hui  dans 
les  litats-Liiis  et  la  Grande-Bretagne. 

«  Je  réunis,  dit-il,  la  plupart  des  gens  instruits  de  ma  con- 
naissance en  un  club  dont  le  but  était  de  nous  éclairer  mu- 
tuellement. .Nous  le  nomndoiis  la  Junte ,  et  nous  nous  as- 
semblions les  vendredis  soir.  Le  règlement  que  je  rédigeai 
prescrivait  à  chaque  membre  de  proposer  à  son  tour  une 
ou  plusieurs  questions  sur  quelque  point  do  morale ,  de  po- 
litique ou  de  sciences  naturelles,  pour  en  faire  l'objet  de 
la  discussion  de  la  société ,  et  de  lire  une  l'ois  tous  les  trois 
mois  un  essai  de  sa  composition  sur  tel  sujet  que  bon  lui 
semblerait,  ^os  discussions  devaient  avoir  lieu  sous  la  direc- 
tion d'un  piésident ,  et  être  conduites  dans  un  véritable 
esprit  de  recherche  cl  de  vérilé  ,  sans  amour  de  controverse 
et  sans  ambitionner  de  triomphes.  Pour  empêcher  qu'on  ne 
s'échauffât,  toute  expression  dogmatique,  toute  contradic- 
tion directe  furent,  au  bout  de  quelque  temps,  déclarées 
marchandise  de  contrebande,  et  prohibées  sous  peine  de 
quelques  légères  amendes.  » 

llien  ne  peint  mieux  les  préoccupations  constantes  de 
Franklin  que  les  vingt-quatre  demandes  par  la  lecture  des- 
quelles devait  s'ouvrir  chaque  séance  de  la  Junte.  Elles 
sont  indiquées  à  la  suite  de  cet  article.  Parmi  les"  premiers 
membres  du  club  ,  nous  trouvons  un  copiste  expédilion- 
naire  ,  un  vitrier  et  un  cordonnier  mathématiciens  ,  un 
arpenteur-vérificateur,  un  menuisier,  excellent  mécani- 
cien ,  quatre  ouvriers  imprimeurs ,  un  jeune  homme  de 
riche  famille,  Robert  Grâce,  et  un  commis  de  négociant, 
William  Colcman.  Franklin  dit  de  ce  dernier  que  leur 
amitié  dura  jusqu'à  sa  mort,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
et  que  l'existence  du  club  se  prolongea  presque  aussi  long- 
temps. 

«  Ce  fut ,  ajoula-t-il ,  la  meilleure  école  de  sciences  ,  de 
morale  et  de  politique  qui  existât  dans  la  province.  Car  ces 
questions,  qui  étaient  lues  huit  jours  avant  l'ouverture  de 
la  discussion  ,  nous  forçaient  de  lire  avec  attention  les 
ouvrages  qui  s'y  rapportaient ,  afin  de  nous  mettre  en  état 
d'en  mieux  parler.  ^OHs  y  acquérions  aussi  de  meilleures 
habitudes  de  conversation,  tout  é'.ant  ealcidé  pour  empê- 
cher que  nous  puissions  nous  blesser  les  uns  les  autres.  » 

Questions  prcliminaircs  à  faire  d  chaque  ràinton 
de  la  Junte. 

Avez-vous  lu  ce  matin  les  questions  que  voici ,  afin  d'exa- 
miner ce  que  vous  pourriez  présenter  à  la  Junte  à  ce  sujet  ? 

1.  -Vvez-vous  rencontré  dans  vos  dernières  lectures  quel- 
ques passages  remarquables  ou  de  nature  à  être  communi- 
qués à  la  Junte  ,  particulièrement  en  histoire,  en  morale  , 
en  poésie,  physique,  voyages,  arts  mécaniques  ou  autres 
parties  des  connaissances  humaines  ? 

2.  Quelle  histoire  utile  à  raconter  eu  cojiversation  avez- 
vous  lue  nouvellement  ? 

3.  Kst-il  à  votre  connaissance  quedernièremenl  un  citoyen 
n'ait  pas  fait  honneur  à  ses  affaires,  et  qu'avez-vous  appris 
des  causes  de  ses  embarras  ? 

li.  Venez-vous  d'apprendre  qu'un  citoyen  ait  prospéré  et 
par  quels  moyens  ? 

5.  Venez-vous  d'apprendre  comment  un  homme  actuel- 
lement riche,  d'ici  ou  d'ailleurs,  est  arrivé  à  la  fortune  ? 

C.  Savcz-vous  que  l'un  de  nos  compatiiotes  ait  récem- 
ment fait  quelque  bonne  action  digne  d'être  estimée  et  imi- 
tée,—  ou  bien  ail  commis  quelque  erreur  dont  nous  devions 
être  informés  et  garantis  ? 

7.  Quels  malheureux  effets  de  l'intempérance  venez-vous 
d'observer  ou  d'apprendre?  Quels  effets  de  l'imprudence, 
des  passions,  de  quelque  autre  vice  ou  extravagance  ? 

8.  Quels  heureux  effeis  de  la  tempérance,  de  la  prudence, 
de  la  modération  ou  de  quelque  autre  vertu  ? 

9.  Vous  on  quelqu'un  de  vos  amis  venez-vous  d'être  ma- 
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lades  ou  blessés?  et  dans  ce  cas  ,  à  quels  remèdes  avcz-vous 
eu  recours ,  et  quel  résuilat  ont-ils  produit  ? 

10.  Connaissez-vous  quelqu'un  qui  doive  ,  sous  peu  de 
jours,  faire  un  voyage  de  terre  ou  de  mer,  et  savez-vous 
que  l'on  ait  occasion  de  faire  quelque  envoi  par  celte  entre- 
mise ? 

11.  Pensez-vous  maintenant  à  quelque  olijet  dans  lequel 
la  Junte  puisse  rendre  service  à  l'iuinianité,  à  son  pays,  à 
ses  amis ,  à  ses  membres  ? 

12.  Avez-vous  apprisqu'il  soit  arrivé  dans  cette  ville  quel- 
que étranger  de  mérite  depuis  notre  dernière  réunion  ? 
Qu'avez-vous  appris  ou  observé  de  son  caractère  ou  de  son 
mérite  ,  et  pensez-vous  qu'il  soit  au  pouvoir  de  la  Jnnic  de 
l'ob  iger  et  de  l'encourager? 

lo.  Connaissez-vous  quelque  jeune  lionimede  mérite  qui 
commence  et  soit  nouvellement  établi  ,  et  qu'il  soit  au  pou- 
voir de  la  Junte  d'encourager  de  quelque  manière? 

1/|.  Venez-vous  d'observer  dans  les  lois  de  votre  pays 
quelque  défaut  dont  il  sérail  à  propos  de  provoquer  l'amen- 
dement de  la  part  des  b'gislateurs,  et  connaissez-vous  quel- 
que loi  profitable  dont  il  manque  ? 

15.  Venez  vous  d'observer  quelque  enipièlemcnl  sur  les 
justes  libertés  du  peuple  ? 

16.  Quelque  individu  vient-il  d'allaquer  votre  réputalion, 
et  que  peut  faire  la  Junle  pour  la  défendre  ? 

17.  Y  a-l-il  quelqu'un  dmit  l'amitié  vous  fasse  faute  cl 
vous  puisse  être  procurée  par  la  Junle  ,  on  par  quelqu'un 
de  ses  membres  ? 

18.  Venez-vous  d'apprendre  que  la  répulalinu  d'un  des 
membres  de  la  Junte  ait  été  attaquée,  et  qu'avez-vous  fait 
pour  la  défendre  ? 

19.  Avez-vous  reçu  de  quelqu'un  une  injure  dont  il  soit 
au  pouvoir  de  la  Junte  de  vous  procurer  le  redressement  ? 

20.  Comment  la  Junte,  ou  quelqu'un  de  ses  membres  , 
peut-elle  vous  aider  dans  vos  honorables  desseins  ? 

21.  ."Vvez-vous  actuelleuienl  quelque  affaire  d'imporlance 
dans  laquelle  vous  pensiez  que  les  avis  de  la  Junte  puissent 
vous  rendre  service  ? 

22.  Quels  avantages  venez-vous  de  recevoir  de  quelque 
personne  non  présente  ? 

23.  Y  a-t-il  quelque  problème  en  matière  d'opinion  ,  de 
justice  ou  d'injustice  que  vous  eussiez  présentement  discuté 
avec  plaisir  ? 

24.  Voyez-vous  dans  les  règlements  et  procédés  de  la 
Junte  quelque  chose  hors  de  propos  qui  ait  besoin  d'être 
amendé  ? 


ENTRER  DE  L'AMBASSADEUR  DE  FRANCK  A  VKMSE, 
EN- 1682. 

Le  23  septembre  1G82  ,  M.  Anidot ,  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  fit  son  entrée  publique  dans  celte  ville. 
Il  partit  de  son  palais  sur  les  deux  heures ,  dans  ses  gon- 
doles ,  avec  plusieurs  gentilshommes  de  sa  suite  ,  quelques 
officiers  de  sa  maison  ,  et  cinquante  autres  gentilshommes, 
parmi  lesquels  six  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
sujets  de  la  république.  Dix  ou  douze  riches  marchands  fran- 
çais ,  établis  à  Venise,  avaient  été  invités  par  billets  à  faire 
partie  du  cortège. 

Des  cinq  gondoles  de  l'ambassadeur,  les  trois  premières 
étaient  ornées  de  sculptures  et  toutes  dorées.  La  première, 
que  nous  représentons  p.  112,  était  magnifique.  M.  Berrin 
avait  fait  à  Paris  le  dessin  de  la  broderie  ,  el  des  brodeurs 
parisiens  l'avaient  exécutée.  Le  dessin  de  la  sculpture  était 
l'œuvre  d'un  Français  habitant  alors  à  Venise,  M.  Doriguy, 
fils  du  peintre  du  roi  qui  avait  exécuté  la  plupart  des  ou- 
vrages de  peinture  du  château  de  Vincennes. 

Aux  quatre  coins  de  celle  gondole,  qui  coûta  seule  plus 
de  dix  mille  livres,  quatre  figures  assises  représentaient  des 
Vertus  désignées  chacune  par  leurs  symboles  :  la  Vigilance, 


par  une  lampe  el  un  coq  ;  la  Fidélité,  par  un  chien  ;  la  Dis- 
crétion, par  une  clef  placée  sur  ses  lèvres  ;  l'Eloquence,  par 
un  caducée  et  une  ruche  d'abeilles.  Les  quatre  esclaves 
portant  l'impériale  de  la  gondole  figuraient  les  quatre  Vices 
opposés  à  ces  Venus.  Sur  la  proue  ,  deux  autres  figures ,  la 
Paix  et  la  Justice,  se  tenaient  embrassées.  Deux  génies  les 
protégeaient  contre  la  Discorde,  sous  l'image  d'un  dragon 
servant  d'armement  et  de  fer  à  la  gondole.  Un  troisième 
génie,  celui  de  la  France,  armé  d'un  bouclier  sur  lequel  était 
un  soleil ,  semblait  combattre  et  chasser  le  dragon. 

La  partie  supérieure  de  la  gondole  était  couverte  d'un  ve- 
lours cramoisi,  rehaussé  d'une  broderie  d'or  m:ignifi(|ue  par 
le  dessin  comme  par  le  travail  ;  la  doublure  el  les  rideaux 
étaient  riches  à  proportion;  et  tout  ce  qui,  dans  l'inté- 
rieur, n'était  pas  revêtu  d'élolTe,  éiait  peint  de  fleurs  à  fond 
d'or.  Les  ferrures,  tant  de  la  proue  que  do  la  poupe,  étaient 
de  vrais  chefs-d'œuvre  de  ciselure.  Le  dragon  seul  n'avait 
pas  coûlc  moins  de  huit  cents  écus. 

L'ambassadeur  moulait  celte  gondole  avec  son  secrétaire 
d'ambassade  et  quelques  gentilshommes  français;  la  se- 
conde élail  occupée  par  les  genlilshommes  de  sa  maison  ; 
la  troisième  par  ses  pages ,  la  quatrième  et  la  cinquième  par 
ses  valets  de  pied.  Les  autres  personnes  du  cortège  sui- 
vaient dans  leurs  gondoles  ,  toutes  à  quatre  rames  ,  à  cause 
de  la  longueur  de  la  dislance  à  parcourir. 

M.  Amelol  se  rendit  en  cet  ordre  à  huit  kilomètres  de 
Venise,  à  l'île  du  Saint-Espril.  Il  y  trouva  un  appartement 
que  la  République  lui  avait  fait  meubler.  Là  il  reçut  d'a- 
bord les  complimeiils  de  l'ambassadeur  de  l'empereur,  en 
même  temps  que  ceux  du  nonce.  De  son  côté,  le  chevalier 
Federico  Cornaro,  ancien  ambassadeur  de  Venise  à  la  cour 
d'Espagne,  choisi  par  le  Sénat  pour  aller  recevoir  M.  Amelol, 
était  parti  du  couvent  de  Saint-Georges  !\lajeur,  à  la  téle 
de  soixante  des  sénateurs  les  plus  considérables,  el  s'était 
dirigé  vers  l'ilc  du  Saint-Espril.  Ses  gondoliers  portaient 
une  livrée  magnifique:  ils  étaient  velus  de  velours  bleu, 
orné  d'un  1res  riche  galon  d'or. 

L'église  de  l'île  duSaint-Espiil  élail  le  lieu  hubiluellenieni 
consacré  à  ces  entrevues.  Pendant  que  les  sénateurs  s'assem- 
blaient sur  le  rivage  à  mesure  qu'ils  débarquaient,  pour 
marcher  en  corps  et  suivant  l'ordre  de  leur  ancienneté,  le 
chevalier  Cornaro  fit  demander  audience  par  un  secrétaire 
de  la  chancellerie  en  robe  violette.  La  réponse  reçue,  il  sortit 
de  sa  gondole ,  et  se  mit  en  marche ,  suivi  des  soixante  sé- 
nateurs s'avançant  deux  à  deux,  en  robes  rouges,  avec  l'élole 
de  velours  à  grandes  H^urs.  L'élole  du  chevalier  était  de  bro- 
card d'or,  insigne  dislinclif  de  ceux  qui  avaiinl  éié  ambas- 
sadeurs. 

Les  valels  de  pied  el  les  pages  de  M.  Amelot  formaient  la 
haie  du  côlé  de  l'église,  à  la  porte  de  laquelle  le  secrclaire 
de  l'ambassade,  accompagné  des  gentilshommes  de  l'am- 
bassadeur, vint  recevoir  le  chevalier  Cornaro.  Après  l'avoir 
complimenté,  il  se  mil  à  sa  gauche  et  le  conduisit  jusqu'au 
milieu  de  l'église,  oii  l'ambassadeur  était  venu,  du  haut  de 
celle  église  et  à  petits  pas,  à  sa  rencontre.  Les  compliments 
d'usage  échangés  par  l'envoyé  de  Venise  en  iialicn  el  par 
l'ambassadeur  en  français ,  le  chevalier  donna  la  droite  à 
celui-ci  et  le  conduisit  dans  sa  gondole  ;  chaque  sénateur 
fil  la  même  chose  à  l'égard  des  personnes  du  cortège  de 
l'ambassadeur,  vêtues  ce  jour  là  d'un  justaucorps  de  cou- 
leur, tout  couvert  d'ime  broderie  d'or  el  d'argent.  Les  deux 
premières  gondoles  de  M.  Amelot  suivirent  a  vide  ;  les  pages 
el  les  valels  de  pied  remplissaient  les  autres.  Comme  le 
temps  élail  beau,  la  mer  élail  couverte  de  nombreuses  gon- 
doles peuplées  de  speclateurs,  la  plupart  en  masque  ;  l'am- 
bassadeur de  l'empereur  el  celui  d'Espaune  furent  de  ce 
nombre. 

A  peine  le  cortège  eut-il  fait  un  mille,  qu'on  rencontra 
une  péotle  (espèce  de  grande  gondole  fort  en  usage  !>'jr 
la  nier  Adrialique),  riuiiliiile  par  des  rameurs  habillés  à 
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rarméniennc  ,  et  cliargcc  d'Arabes ,  (rAniu-niens  et  tle 
Persans.  Ils  précédaient  de  deux  cents  pas  les  gondoles, 
brûlant  des  parfums  que  le  vent  portail  vers  elles,  et  an- 
nonçant, au  son  des  fanfares  de  six  trompettes,  la  venue 
d'un  nouvel  ambassadeur.  Celle  galanlerio  avait  été  ima- 
BJiiiic  par  un  sieur  llouplis,  marchand  persan,  eu  mémoire 
el  reconnaissance  d'un  procès  important  que  le  roi  de  France 
lui  avait  fait  gagner  quelques  années  auparavant. 

On  arriva,  dans  l'ordre  ci-dessus  indiqui',  au  palais  de 
l'ambassadeur,  qui,  suivant  l'usage,  ne  descendit  de  la  gon- 
dolequeledernier.  L'envoyé  véuilicn  et  les  sénateurs  l'ayant 
conduit  jusque  dans  sa  salle  d'audience  ,  M.  Amelot  ramena 
le  chevalier  Cornaro  jusqu'à  la  rive  où  stationnait  sa  gon- 
dole, et  se  retira  cnsuiic  sur  la  porte  de  son  palais,  pour 
remercier  les  sénateurs  à  mesure  qu'ils  passaient.  A  peine 
fut-il  rentré  qu'il  fit  ouvrir  ses  appartemenls  à  tout  le 
monde.  Cliaciuc  entrée  d'ambassadeur,  en  elïet ,  nirltait 
loule  la  ville  en  joie.  Ces  jours  étaient  ceux  que  les  nobles 
appelaient  d'indulgence  plénière ,  parce  qu'ils  avaient  la 
liberté  d'entrer  dans  la  maison  de  l'ambassadeur  de  France 
et  de  s'entretenir  avec  ses  gens ,  ce  qui  ne  leur  était  permis 
que  dans  ces  occasions.  I/affluence  fut  extraordinaire.  Les 
appartements,  somptueusement  décorés,  resplendissaient 
de  lumières.  Les  violons  se  faisaient  entendre  dans  la  salle 
d'audience,  et  il  n'y  avait  presque  aucune  pièce  où  l'on  ne 
trouvât  des  concerts  particuliers.  Les  confitures  sèches  cl 
jCs  eaux  fraîches  de  toutes  sortes  furent  servies  en  abon- 
dance par  les  pages  et  les  ofllcicrs  de  la  maison ,  jusqu'à 


onze  heures  du  soir  ;  on  en  but  plus  de  quinze  mille  verres. 

Le  lendemain  2Z|,  sur  les  huit  heures  du  malin,  le  même 
chevalier  Cornaro  et  les  mêmes  sénateurs  vinrent  reprendre 
M.  Amelot,  et  le  conduisirent  à  sa  première  audience  pu- 
blique. Chaque  sénateur  marchait  ù  côté  du  gentilhomme 
qu'il  avait  mené  le  jour  précédent.  On  se  rendit  ainsi  à  la 
petite  place  Saint-Marc;  et  après  avoir  traversé  la  grande 
cour  du  palais,  au  milieu  d'une  foule  immense  de  peuple, 
on  monta  lentement  l'escalier  qui  conduit  au  collège.  L'am- 
bassadeur en  trouva  les  portes  ouvertes,  et  aussitôt  qu'il 
parut,  le  doge  se  leva,  el  avec  lui  les  sénateurs,  qui  se  dé- 
couvrirent. .^L  Amelo! ,  en  habit  de  cérémonie  des  maîtres 
des  requêtes,  c'est-à-dire  en  robe  de  satin  unie,  avec  un 
chapeau  à  cordon  d'or  et  les  gants  à  frange  dor,  fit  les  neuf 
révérences  ordinaires;  trois  en  entrant,  la  première  au 
doge  el  les  deux  autres  à  ses  conseillers  ;  trois  au  milieu  de 
la  salle,  et  les  trois  dernières  au  pied  du  tribunal.  Puis  il 
monta  à  la  droite  du  doge.  Là  ,  s'étant  assis  et  découvert ,  il 
lui  présenta  ses  lettres  de  créance ,  qu'un  secrétaire  du  col- 
lège lut  à  haute  voix.  Ensuite  il  prononça  sa  harangue,  que 
le  même  secrétaire  redit  toute  en  italien  ;  et  le  doge  ayant 
répondu  en  peu  de  mots,  M.  Amelot  se  retira ,  en  répétant 
les  mêmes  neuf  révérences  qu'il  avait  faites  en  entrant. 

L'ambassadeur,  de  retour  dans  son  palais,  reconduisit  le 
chevalier  Cornaro  et  remercia  les  sénateurs  comme  le  jour 
précédent.  Il  reçut  peu  après  le  présent  du  doge,  consistant 
en  douze  grands  bassins  de  confitures  sèches,  deux  bassins 
d'huîtres  de  l'Arsenal,  et  quantité  de  bouteilles  de  plusieurs 


(Gondole  de  l'ambassadeur  fiançais  k  Veiiiïe  en  16S2.—  Dessin  liir  de  la  collertion  Je  M.  le 


aller  Hennin.  ) 


sortes  de  vin.  Il  donna  à  dîner  à  tout  son  cortège,  cl  sur  les 
trois  heures  après-midi  les  portes  de  son  palais  furent  de 
nouveau  ouvertes  à  tout  le  monde.  Les  concerts  de  la  veille 
recommencèrent,  et  les  rafraîchissements  furent  servis  avec 
/a  même  profusion. 


LE  VOYAGElTv  DANS  UN  MOULIN  A  SCIIT,. 

J'étais  tranquille  ,  assis  ,  là-bas,  dans  le  )noulin  :  je  re- 
gardais le  jeu  des  roues,  et  les  eaux  couler. 

J'étais  comme  en  un  rêve  ;  je  regardais  la  blanche  scie  ; 
elle  se  frayait  un  long  chemin  à  travers  un  sapin. 

Le  sapin  me  semblait  vivant ,  et,  tremblant  de  tous  ses 
nerfs ,  en  sons  plaintifs  il  me  disait  : 


«  Tu  arrives  ici  à  lemps  ,  ô  voyageur  !  car  c'est  pour  loi 
que  celle  blessure  m'est  faite  au  cœur. 

»  Quand  tu  auras  encore  marché  un  peu  de  lemps ,  c'est 
pour  toi  que  ce  bois  deviendra  un  lit  de  repos,  dans  le  sein 
de  la  terre.  » 

Je  vis  tomber  quatre  planches  ,  mon  canir  se  serra;  je 
voulus  balbutier  un  mol,  la  roue  ne  tournait  plus. 

JfSTIN    KCRXKR. 


Bt;r,KAL'X  D'AnONNEMrNT  ET  DR  VKNTK  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Potits-Augustlns. 
Imprimerie  de  P.mir?ov'ne  el  Mariinel,  nie  Jaeoh,  3o. 
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LOUPIAC. 


L  orouMi 


(Eglise  de  l.oiipiac,  Ji'iiaricmeiit  do  la  Gironde.) 


Commencé  il  y  a  douze  ans ,  notre  tour  de  Fiance  est 
encore  bien  loin  de  sa  lin.  Nous  avançons  lentement ,  à 
l'avciilure  ,  comme  en  une  promenade  pUitôt  qu'en  un 
voyage.  P.ien  ne  presse ,  à  vrai  dire  :  nous  n'épuiserons  pas 
les  merveilles  ,  les  curiosités  sans  nombre  ,  les  œuvres  re- 
marquables de  l'art  et  de  la  nature  qui  à  chaque  pas ,  sur  le 
sol  de  notre  beau  pays,  s'oiïrent  à  nos  regards.  Longti^mps 
les  gravures  n'ont  reproduit  qu'un  choix  des  monununis 
célèbres  dans  les  grandes  villes.  En  retrouvant  partout  cl 
toujours  les  mêmes  édifices  ,  on  a  pu  s'habiluer  à  croii'e 
qu'il  n'y  avait  en  France  rien  de  plus  ou  presque  rien  qui 
méritât  l'altcnlion.  Dans  cette  sorte  d'inventaire  que  nous 
avons  entrepris  ,  et  qui  est  déjà  de  beaucoup  plus  étendu 
qu'aucun  autre  ouvrage  jusqu'ici  publié  ,  nous  espérons 
contribuer  à  détruire  ce  préjugé.  Les  grandes  routes  In- 
struisent ;  mais  il  y  a  aussi  profit  et  agrément  à  suivre  les 

TosiE  XII.  —  .\vRir  tS;;. 


petits  sentiers.  On  sort  d'une  ville  :  à  droite  ou  à  gauche 
se  présente  un  chemin  étroit,  sinueux,  verdoyant;  on  s'y 
engage ,  et  après  quelques  heures  de  marche  il  est  rni  e 
que  l'on  n'arrive  pas  devant  quelque  vue  ,  quelque  monu- 
ment digne  d'intérêt.  Kn  architecture  surtout,  les  sujets 
de  dessin  abondent.  Le  royaume  était  autrefois  couvert  de 
manoirs  ,  d'églises ,  de  chapelles  ,  de  couvents  ;  le  temps  et 
les  révolutions  n'ont  pas  tout  détruit.  On  se  ferait  difficile 
ment  une  idée  de  la  quantité  de  petits  bourgs,  de  petits 
villages,  de  hameaux  ,  de  métairies  isolées,  qui  possèdent 
sans  le  savoir,  et  sans  qu'on  le  saclie  ,  des  restes  précieux 
pour  l'homme  de  goût  aussi  bien  que  pour  l'artiste.  Ln  voici 
un  nouvel  exemple  pris  dans  une  humble  commune  du  Midi. 
Le  village  de  Loupiac  est  situé  sur  un  petit  plateau  en- 
touré de  coteaux  couverts  de  vignes  assez  renommées,  h  peu 
de  distance  des  bords  de  la  Garonne  ,  en  face  de  Barsac  bât. 
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sur  l'antre  rive ,  et  à  un  kilomèue  de  Cadillac.  Nous  ne  con- 
naissons aucun  fait  historique  important  qui  se  soit  passé 
dans  la  comuiune  de  Loupiac;  il  est  à  pri^sunier  que  la  ville 
de  Cadillan,  sa  voisine,  résidence  des  puissants  ducs  d'f:pcr- 
non,  l'a  eu  tout  temps  éclipsée.  On  remarque  cependant  à 
l'intérieur  du  villag;e  quelques  traces  d'incendie,  et  le  clo- 
cher a  été  forlilié  dans  des  temps  modernes:  peut-être  i 
répo((uc  des  guerres  de  religion  Loupiac  a-t-il  été  assiégé 
et  en  partie  hrùlé. 

Le  plan  de  l'église  était  une  croix  latine  avant  qu'on  eût 
construit,  il  y  a  cent  ans  à  pou  près,  un  bas-côté  qui  nial- 
lieureusement  a  détruit  la  symétrie.  Le  clocher,  carré,  s'é- 
R've  au-dessus  du  chœur.  Le  rond-point  est  un  peniagnne 
aux  angles  duquel  sont  trois  colonnes  à  demi  engagées  ;  les 
deux  étages  ont  des  fenêtres  borgnes  et  un  soubassement  ; 
les  corbeaux  qui  soutiennent  la  corniche  sont  ornés  avec 
goût. 

La  porte  de  la  façade  se  compose  de  trois  arcades  en  re- 
trait,  soutenues  sur  des  colonnes  dont  les  chapiteaux  sont 
formés  d'entrelacs  et  de  feuillages.  Au-dessus  de  la  porte , 
trois  niches  reposant  sur  une  frise  à  entrelacs  ,  forment 
une  galerie  feinte  ;  les  archivoltes ,  couverts  d'une  profusion 
d'ornements,  reposent  sur  des  colonnettes  dont  les  chapi- 
teaux sont  ornés  de  sujets  assez  curieux  :  sur  le  premier, 
du  côlé  du  nord,  oii  a  sculpté  des  cœurs  ailés  et  des  têtes 
de  loup;  sur  le  second,  commun  à  deux  colonnes,  on  voit 
un  ange  jouant  du  violon  ,  un  agneau  aiié ,  et  dont  la  tête  , 
surmontée  d'une  croix  et  entourée  d'une  auréole ,  semble 
disputer  un  livre  à  nu  personnage  cornu  et  dont  le  corps 
se  termine  en  queue  de  poisson  ;  derrière  l'agneau  ,  sont 
plusieurs  oiseaux  de  proie  dont  les  serres  s'enfoncent  dans 
sa  laine;  sur  le  chapiteau  suivant,  commun  aussi  à  deux 
colonnes,  on  a  figuré  la  Fuite  en  Egypte  ,  la  Vierge  montée 
sur  un  âne  ,  saint  Joseph  ,  un  bâton  à  la  main ,  au  milieu 
l'Enfant  Jésus,  et  deux  personnages ,  dont  l'un  tient  sous 
son  bras  un  tonneau  et  à  la  main  droite  une  coupe  que 
prend  saint  Joseph.  Sur  le  quatrième  chapiteau,  des  oiseaux 
béquettent  une  pomme  de  pin.  Au-dessus  de  cette  galerie, 
des  bas-reliefs  enfermés  dans  un  seul  cadre  représentent, 
au  nord,  Adam  et  Eve;  au  milieu,  la  Cène;  et  au  midi, 
l'agneau  mystique  entre  deux  anges.  La  corniche  à  tète  de 
clous  cit  soutenue  par  des  consoles  aussi  sculptées  avec 
goût;  on  y  remarque,  entre  autres  sujets,  un  homme  por- 
tant un  poisson,  et  une  femme  couronnée  dont  le  corps  se 
termine  en  diux  queues  de  poisson. Tous  ces  ornements 
servent  de  décorations  ù  im  avant-corps  d'un  mèire  de 
saillie  ,  à  côté  duquel  sont  d^ux  niches  très  élevées  ;  le  fron- 
ton de  cet  avant-corps  est  placé  au  milieu  d'un  autre  grand 
fronton  surmonté  d'une  croix  de  même  époque  que  l'église. 
La  largeur  totale  de  la  façade  est  de  5'", 79,  la  hauteur  totale 
de  l'avant-corps  est  12"',û8,  la  hautcin-  de  la  grande  arcade 
de  la  porte  de  5"',o7,  et  celle  du  rond-point  est  de  8  ",99. 

A  l'intérieur,  la  nef,  sans  orucments  et  lambrissée,  est 
éclaiiée  par  trois  petites  fenêtres  en  plein  cintre  de  chaque 
côté  ;  l'arc  du  sanctuaire ,  en  ogive ,  s'appuie  d'un  côlé  sur 
les  chapiteaux  romans  de  deux  colonnes  rapprochées  et  à 
demi  engagées  et  coupées  par  un  cordon  orné  d'un  bas- 
relief  représentant  les  Chrétiens  livrés  aux  bêtes  ;  de  l'autre 
côté  est  la  cage  de  l'escalier  du  clocher,  qui  fait  saillie  dans 
le  chœur.  Au  fond  on  a  placé  un  catafalque  de  mauvais  goût, 
qui  masque  le  fond  du  sanctuaire ,  dont  les  pans  correspon- 
dant aux  trois  pans  du  milieu  de  l'abside  sont  séparés  par 
j  deux  colonnes  rapprochées  et  ornées  comme  celles  de  la 
façade  ;  au  mdieu  de  ces  pans  s'ouvraient  trois  petites  fe- 
nêtres qiu  éclairaient  le  prêtre  pendant  le  service  divin; 
aujourd'hui  c'est  la  partie  la  plus  obscure  de  l'église. 

Le  clocher  menace  ruine.  La  (.oinmission  des  monuments 
historiques  de  la  Gironde  sollicite  du  gouvernement  quel- 
ques secours  ixiur  le  réparer.  Si  l'on  tarde  à  les  accorder,  le 
clochertOMilvra,  endnnimngora  le  reste  de  l'édifice.  Ouelqne 


maçon  de  bonne  volonté  ,  en  se  bâtant  de  reconstruire ,  dé- 
truira sans  malice  les  derniers  vestiges  d'art ,  et ,  avant  peu 
d'années ,  le  petit  village  aura  perdu  son  seul  ornement. 
C'est  la  fin  malheureuse  réservée  à  beaucoup  d'anciens  mo- 
numents civils  et  religieux.  Si  nous  ne  pouvons  rien  pour 
conjurer  leur  ruine  ,  nous  aiderons  du  moins  à  conserver 
leur  mémoire. 


LES  BERGERS  EN'  FRANCE. 

Les  vallées  de  tout  le  versant  français  des  llautes-.Mpcs 
nourrissent  d'innombrables  troupeaux  de  bêtes  à  laine,  mais 
seidement  pendant  à  peu  près  six  mois  de  l'année.  Aux  ap- 
proches de  la  mauvaise  saison,  qui  commence  de  très  bonne 
heure  sur  les  pâturages  élevés  des  Hautes-Alpes,  des  bandes 
de  moutons  chassés  par  le  froid  et  la  disette  descendent  des 
monlasnes,  et  vont  chercher  à  vivre  dans  la  Basse-Provenre 
et  le  Bas- Languedoc ,  le  long  du  littoral  de  la  Méditerranée  , 
où  l'on  ne  connaît  point  les  rigueurs  de  l'hiver.  Ces  émigra- 
tions périodiques  sont  ce  qu'on  nomme  tran.^humance. 

Aussitôt  après  les  vendanges,  les  bergers  des  troupeaux 
transbumans  parcourent  les  fermes  et  vont  s'assurer  d'un 
parcours  suffisant  pour  faire  vivre  leurs  moulons.  Dans  toute 
la  partie  maritime  du  Var,  les  herbes  d'hiver,  comme  on 
diten  IMovence,  se  louent  aux  bergers  des  Hautes-Alpes  au 
prix  de  quatre  francs  par  hectare.  Le  berger  retourne  en- 
suite dans  ses  montagnes,  toujours  à  pied,  alTublé  d'un 
énorme  manteau  brun,  ordinairement  troué  et  rapiécé, 
même  quand  son  propriétaire  ne  manque  pas  d'argent  pour 
s'en  procurer  un  neuf.  Une  culotte  courte  en  velours  brun, 
un  feutre  â  larges  bords,  et  une  paire  de  guêtres  de  gros  cuir 
montant  jusqu'aux  genoux,  complètent  son  accoutrement. 

Après  un  ou  deux  jours  de  repos,  le  berger  se  remet  en 
route,  conduisant  plusieurs  centaines  de  montons,  soit  seul, 
soit  en  compagnie  de  sa  femme.  Un  âne  porte  le  bagage  ;  il 
est  rare  que  ce  ménage  nomade  soit  accompagné  d'un  chien. 

Les  bêtes  à  laine  n'appartiennent  jamais  toutes  au  berger 
qui  les  fait  transhumer  :  le  plus  grand  nombre  lui  est  confié 
au  prix  modique  de  six  à  sept  francs  pour  les  six  mois  que 
dure  la  transhumance;  sur  cette  rétribution,  il  faut  qu'il 
paie  le  loyer  des  parcours  ;  mais  les  agneaux  à  naître,  et  il 
en  naît  toujours  beaucoup,  sont  partagés  entre  lui  et  le 
propriétaire  ;  c'est  son  principal  profit. 

Le  voyage  est  lent  et  di.Ticile.  Les  communes  situées  sur 
la  route  des  moutons  transbumans  les  font  escorter  par  leurs 
gardes  champêtres,  pour  qu'ils  ne  s'écarlent  pas  du  chemin 
qui  leur  est  nccordi"  :  car  ces  animaux  alTamés  dévoreraient 
tout  sur  leur  passage. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  la  traushuniauce,  le  ber- 
ger vit  dans  la  famille  de  l'un  des  fermiers  dont  ses  mou- 
tons parcourent  les  terres.  11  y  est  traité  en  général  avec 
beaucoup  d'égards;  mais  on  n'a  pour  lui  qu'une  considé- 
ration crain  ive,  ou  le  croit  sorcier. 

Les  bergers  sédentaires  ont  une  existence  toute  dilTérente 
de  celle  des  bergers  iranshumans.  Prenons  pour  exemple 
la  condition  d'un  berger  dans  une  grande  ferme  de  ia  Bri* 
ou  de  la  Beauce.  Il  tient  le  premier  rang  parmi  les  serviteurs 
attachés  à  l'exploitation ,  il  va  de  pair  avec  le  premier  valet 
de  charrue;  ses  gages  varient  de  cinquante  à  cent  franc», 
outre  de  nombreux  profits  sur  les  agneaux  et  la  vente  des 
moutons;  profits  légitimes,  consacrés  par  l'usage.  Il  a  pour 
compagnons  assidus  ses  chiens,  toujours  élevés  et  dressés 
par  lui,  qui  ne  connaissent  que  lui  et  n'obéissent  qu'à  lui. 

La  grande  utilité  du  troupeau,  dans  les  pays  de  grande 
culture,  consiste  à  consommer,  pour  les  convertir  eu  viande 
et  en  engrais,  des  produits  impossibles  à  recueillir  sou» 
toute  aulre  forme,  tels  que  les  herbes  croissant  le  long  des 
chemins  et  sur  les  champs  moissonnés ,  ou  les  dernières 
pousses  des  prairiea  naturelles  et  artificielles,  trop  c^'urte» 
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pour  être  fauchées.  C'est  au  berger  5  juger  des  besoins  et 
de  la  consommation  journalière  de  son  troupeau  ,  pour  ne 
rien  laisser  perdre  de  ce  qui  peut  servir  à  la  nourriture  des 
béies  à  laine ,  sans  gaspillage  et  sans  prodigalité.  Il  doit 
aussi  connaître  tous  les  soins  à  donner  aux  brebis  mères  et 
aux  jeunes  agneaux,  et  l'époque  du  sevrage  des  agneaux. 
C'est  encore  lui  qui  décide  du  moment  opportun  pour  la 
tonle  des  bêles  à  laine,  pour  le  lavage  à  dos,  pour  l'engrais- 
sement des  moutons  destinés  à  la  boucherie  ;  il  doit  savoir, 
en  tâtant  la  croupe  et  les  flancs  d'un  mouton  ,  son  degré 
d'engraissement,  et  à  très  peu  près  son  poids  net  en  graisse 
et  en  viande  ,  qui  décide  de  sa  valeur.  Tout  cela  suffit , 
comme  on  voit ,  pour  lui  donner  assez  à  penser  au  milieu 
de  son  oisiveté  apparente  ;  et  c'est  cet  exercice  continuel  de 
sa  réflexion  qui  lui  donne  sur  les  paysans  une  supériorité 
de  sagacité  ,  source  de  sa  réputation  de  sorcellerie. 

Pendant  la  saison  du  parcage,  le  berger  couche  dans  une 
petite  cabane  contenant  un  lit  composé  d'une  paillasse  et 
d'un  bon  maielas  :  c'est  là  qu'il  dort  sous  la  garde  de  ses 
chiens.  La  cabane  du  befger  est  posée  sur  trois  roues  qui 
permettent  de  la  déplacer  facilement  chaque  fois  que  le 
parc  anx  moutons  change  d'euiplacenienl.  In  bon  fusil 
double,  une  paire  de  pistolets  et  une  bonne  provision  de 
munitions  de  guerre  mettent  le  berger  en  état  de  braver, 
avec  le  secours  de  ses  cliiens,  les  attaques  des  loups  et  celles 
des  malfaiteurs.  La  profession  de  berger  est,  dans  les  pays 
de  grande  culture  ,  une  source  d'aisance  pour  ceux  qui 
l'exercent  avec  intelligence  et  probité.  Si  l'on  dressait  une 
statistique  des  bergers  en  France ,  elle  révélerait  probable- 
ment de  nombreux  exemples  d'une  longévité  peu  commune 
et  dépassant  de  beaucoup  la  moyenne  de  la  durée  ordinaire 
de  l'existence  chez  le  reste  des  hommes. 


Quelquefois  la  nuit ,  nie  réveillant,  la  lune  m'apparaissait 
à  demi-cachée  dans  un  nuage  blanchâtre.  Je  la  voyais ,  se 
levant  peu  à  peu  ,  revêtir  les  coteaux  de  sa  moelleuse  lu- 
mière, en  envelopper  le  silence  de  la  nature  assoupie.  Tout 
se  taisait,  excepté  mon  cœnr;  seul  il  veillait  pour  bénir  celui 
qui,  n'oubliant  aucune  de  ses  créatures,  suspend  par  un 
doux  repos  les  faligues  de  l'homme,  et  protège  ,  sous  la 
feuille  qui  l'abrite  ,  le  sommeil  du  petit  oiseau. 

Discussions  criliquet  et  pentéet  diverses. 


LES  INDIENS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  HORD. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  sauvages  jouissent  jamais  de 
cette  vie  simple,  égale,  modérée,  qui  est,  dit-on,  celle 
de  la  nature,  tandis  qu'au  contraire  elle  ne  peut  être  que 
le  bienfait  d'une  civilisation  très  avancée.  Le  voyageur 
.Simpson  ,  pendant  un  séjour  qu'il  fit  au  milieu  de  peu- 
plades indiennes  de  l'Amérique  du  Nord,  fut  fiappéde  voir 
que  leur  manière  de  vivre,  au  moral  comme  au  physique, 
n'était  qu'une  suite  de  contrastes  et  d'exiès  continuels.  Ils 
passent  subitement  d'une  longue  torpeur  à  une  agitation 
violente,  d'une  placidité  voisine  de  l'incrlie  5  des  emporte- 
ments alfrcux.  Quelquefois,  pendant  plusieurs  heures,  ils  se 
gorgent  de  nourriture  jusqu'à  se  rendre  incapables  d'aucun 
mouvement  :  ils  ne  cessent  de  manger  que  pour  dormir,  et 
à  leur  réveil  ils  recommencent  à  engloutir  les  mets  les  plus 
indigestes  sans  pouvoir  assouvir  leur  voracité.  D'autres  fois 
on  reste  des  jours  entiers  sous  leurs  tentes  sans  voir  le 
moindre  apprêt  de  repas,  sans  surprendre  le  moindre  sym- 
ptôme de  faim.  Ils  supportent  les  rigueurs  extrêmes  du 
froid  sans  paraître  en  soufl'rir;  souvent  au  contraire,  pen- 
dant la  saison  la  plus  douce,  lorsqu'une  chaleur  tempérée 
semble  les  inviter  à  soi  tir  de  leurs  habitations  et  à  jouir  du 
pur  spectacle  de  la  nature,  ils  restent  paresseusement  ac- 
cioui)is  autour  de  brasiers  dont  un  Kniopéeii,  même  à  la 


dislance  de  plusieurs  pas  cl  au  plus  fort  de  l'hiver,  ne  pour- 
rait supporter  la  dévorante  ardeur.  Ce  genre  de  vie  n'est 
assurément  naturel ,  ni  à  la  manière  des  animaux  ,  ni  à  celle 
des  peuples  agriculteurs.  La  nourriture  et  le  feu  sont  à  peu 
près  les  seules  jouissances  de  ces  sauvages  :  i  s  en  abusent 
plus  que  s'ils  avaient  seulement  de  l'instinct  :  ils  savent 
moins  s'en  assurer  la  durée  et  le  retour  que  s'ils  faisaient 
usage  de  l'intelligence  la  plus  vulgaire.  Le  sauvage  est  placé, 
non  pas  comme  Hercule,  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  mais 
entre  les  animaux  cl  l'homme,  entre  une  vie  inférieure  et 
une  vie  supérieure  qui  ont  l'une  et  l'autre  leur  somme  de 
biens  et  de  maux.  Mais  la  liberté  du  clioi\  se  restreint  de 
plus  en  plus  chaque  jour  pour  le  sauvage  :  la  civilisatioi] 
l'enveloppe  et  incessamment  rétrécit  son  cercle  :  il  faut  qu'il 
se  décide  à  devenir  homme  ou,  hélas  1  à  disparaître  de  la 
surface  de  la  terre. 


LES  BALLADES. 


Les  premiers  enseignements  de  l'enfance  sont  les  chants 
qui  l'endorment  en  son  berceau;  peut-être  ont -ils  sur 
tout  le  reste  de  la  vie  une  influence  mystérieuse  ,  toujours 
sentie  bien  que  la  cause  en  demeure  ignorée.  C'est  de  la 
mère  (  hélas  !  trop  souvent  de  la  nourrice  ou  de  la  bonne) , 
murmurant  à  demi-  voix  derrière  le  rideau  d'un  petit  lit . 
que  la  faible  créature,  dont  la  pensée  commence  à  se  for- 
mer à  mesure  que  les  organes  se  complètent ,  prend  chaque 
soir  de  précoces  leçons.  Ainsi  dans  la  cage,  l'oiseau  captif 
étudie  des  mélodies  inconnues,  et  se  forme  jusqu'à  un  lan- 
gage en  écoutant  dans  l'ombre  les  sons,  les  mots  qui  lui 
sont  répétés. 

L'enfant  puise  dans  les  noëls,  dans  les  cantiques,  ses  pre- 
mières sensations  pieuses,  et  la  religion  vibre  avec  l'har- 
monie dans  son  cœur  doucement  ému.  L'histoire  lui  arrive 
tout  d'abord  attrayante  dans  les  complaintes  rimées  de 
Geneviève  ,  de  Joseph  ,  dans  les  légendes",  à  refrains  amu- 
sants ,  de  Marlborougli  et  du  roi  Dagobert.  Les  premières 
lueursdeson  imagination  s'allument  àlalanternedes  Esprits 
follets ,  aux  chansons  des  lutins,  aux  ballades  des  fées. 

Je  crois  que  plus  d'une  riche  imagination  ,  féconde  en 
association  d'idées,  tira  sa  direction  de  ces  premiers  récits 
chantés  ;  je  crois  que  pi  us  d'un  mouvement  noble  et  grand  , 
plus  d'un  élan  héroïque,  ont  eu  leur  source  éloignée  dans 
ces  premières  impressions. 

Les  peuples  out,  comme  l'individu,  leur  enfance  et  leur 
maturité  :  à  eux  aussi  il  a  fallu  des  chants,  des  hymnes 
pieux,  des  chansons  guerrières  et  de  beaux  longs  récits 
rimes.  Peut-être  trouverait -on  dans  les  anciennes  mélo- 
dies qui  bercèrent  une  nation  le  secret  de  sa  grandeur, 
de  son  courage,  la  cirf  des  vertus  et  des  vices' qui  for- 
ment son  caractère  national.  La  morale  même  devient  plus 
impressive  pour  la  jeunesse  d'un  peuple  ,  quand  elle  se 
formule  en  récits  et  qu'elle  emprunte  à  l'imagination  les 
vives  couleurs  qui  la  peuvent  graver  dans  la  pensée.  J'en- 
tendais avec  plaisir  naguère  un  sage,  un  philosophe  at- 
tribuer les  contes  de  revenants  et  de  loups-gaious  de  nos 
pères  au  désir  de  placer  d'infrancli'issab:es  barrières  au- 
tour de  la  maison  paternelle,  et  de  préserver,  par  la  crainte 
de  l'inconnu,  l'enfant,  l'adolescent,  la  jeune  lille,  pour  les- 
quels la  meuace  d'un  danger  réel  n'eût  été  qu'un  attrait. 
C'est  dans  ce  genre  de  préservatifs  que  nous  classerons  la 
ballade  suivante,  recueillie  par  Waltcr  Scott,  qui  l'enten- 
dit chanter  en  entier  à  un  tenancier  ou  sous-fermier  de 
Traquairitnotc.  La  légende  a  cours  dans  toute  l'Ecosse , 
où  l'on  donne  aux  jeunes  lilles,  comme  un  charme  contre 
les  tentatives  du  ravisseur  au  pied  fourchu,  la  verveine  et 
les  herbes  cueillies  la  veille  de  la  Saint-Jean.  La  catastrophe 
delà  ballade  et  les  brutales  apostrophes  du  démon ,  une 
fois  (lu'il  est  sûr  de  sa  proie,  olfrent  assurément  un  talis- 
man [ilus  silr. 
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LE  UOIO.N   ET  LA   JEUNE   MÈRE. 

BALLADE    ÉCOSSAISE. 

Sous  la  figure  et  les  armes  brillantes  d'un  noble 
chevalier,  lu  Démon  apparut  devant  une  jeune 
châtelaine.  Remise  de  son  effroi ,  elle  lui  dit  : 

—  Où  étes-vous  allé  pendant  sept  longues  an- 
nées et  plus  ?  —  Je  reviens  à  mes  premiers  ser- 
ments, ceux  que  vous  avez  reçus  jadis. 

—  Paix  !  ne  parlez  plus  de  vos  serments;  au- 
jourd'hui je  suis  épouse. 

Il  se  détourna  silencieux ,  puis  revint  ;  une 
larme  obscurcissait  son  œil.  — Jamais  je  n'eusse 
foulé  la   terre  d'Irlande ,  si  ce  n'avait   été  pour 


Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'épouser  la  fille  d'un  roi, 
loin  ,  bien  loin  par-delà  les  mers  ;  il  n'a  tenu  qu'à 
moi  d'épouser  une  royale  dame,  si  ce  n'avait  été 
pour  toi. 

—  Si  tu  n'as  pas  épousé  cette  royale  fille,  lu 
n'en  peux  blâmer  que  toi-même.  Que  ne  l'épou- 
sais-tu  .'  Ne  sais-tu  pas  bien  que  je  ne  suis  pas  fille 
de  rois .' 

Le  chevalier  insista  et  feignit  une  douleur 
qu'il  ne  ressentait  pas  au  fond  du  cœur.  La  jeune 
femme,  tremblante,  fascinée,  lui  dit- 

—  Mais  s'il  me  fallait  abandonner  un  tendre 
époux  ,  et  mes  deux  petits  innocents ,  mes  ché- 
ris, où  metirais-tu  ta  fugitive  ,  et  comment  l'em- 

mcncrais-tu .' 

—  J'ai  sept  vaisseaux  sur  les  mers,  sept  vais- 
seaux chargi'5  d'or;  le  huitième  m'attend  sur  la 
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nve  avec  ses  viugl-qnatie  matelots ,  et  il  resonne 
(le  musique  et  de  joyeux  coucerts. 


Elle  presse  contre  son  sein  ses  petits  innocents  ; 
elle  baise  leurs  jones ,  elle  baise  leur  menton  : 
—  Oh!  soyez  heureux  ,  mes  cliers  petits,  je  ne 
vous  reverrai  plus  jamais  ! 


Elle  avait  mis^on  pied  sur  la  nef,  et  elle  n'y 
voyait  aucun  maiin  ;  les  voiles  étaient  de  soie ,  et 

les  mais  d'or  bruni. 


Elle  n'a  pas  navigue  une  lieue ,  une  seule , 
une  lieue  ou  tout  au  plus  trois ,  que  sa  figure  s'est 
attristée  et  cpie  son  œil  s'est  assombri. 


Les  mais ,  semblables  à  l'or  bruni ,  ne  se  cour- 


bent pas  sur  les  vagues  houleuses  ;  les  voiles  de 
soie  ne  se  gonflent  pas  à  la  brise  de  terre,  à  U 
brise  de  l'est. 


Ils  n'ont  pas  navigué  une  lieue,  tnie  seule,  une 
lieue  ou  tout  au  plus  ti'ois,  qu'elle  découvre  le 
pied  fourchu  qui   passe,  et  elle   pleure  amère- 


—  Oh  !  retenez  vos  larmes ,  et  taisez  -  vous , 
dit-il  ;  je  n'ai  (pic  faire  de  vos  plaintes.  Ke  pleurez 
plus  ,  et  je  vous  montrerai  les  lis  qui  croissent  sur 
les  lives  de  l'Italie. 


—  Oh  !  quelles  sont  ces  collines  là-haut ,  ces 
belles  cimes  sur  lesquelles  l'éclat  du  soleil  est  si 
doux.-*  —  Là  sont  les  frontières   du  ciel,    dit-il, 

du   ciel  que  tous   ne  gagnerez 

pas. 


—  Oh  !  quels  sont  ces  ro- 
chers si  affreux  que  couvrent  les 
glaces  et  les  frimns?  —  Là  sont 
les  montagnes  de  l'enfer,  dil-il , 
oii  vous  et  moi  nous  nous  len- 
duiis. 


El  voilà  qu'elle  se  tourne ,  le 
repaide  ;  il  grandit,  et  loujoius  il 
lui  semble  plus  grand  ;  les  mâts 
ibi  rapide  natire  ne  sont  pas  si 
hauts  que  lui. 


Les  nuages  s'épaississent  ;  le 
vent  s'élève  et  mugit;  l'écume 
salée  rejaillit  juscjuau  front  de  la 
dame  ;  et  ,  sur  les  eaux  rugis- 
sautes,  des  esprits  blancs  comme 
la  neige  hurlent  ;  Malheur  1  mal- 
heur! 


Il  frappe  le  mat  de  pcrrofpu  t 
de  la  main,  le  mât  de  htiiie  du 
genou  ;  il  brise  eu  deux  l'esquif 
léger ,  et  la  dame  tombe  au  fond 
des  mers. 


TOLL.-VR  L'INDIEN. 

KOCTELLE. 

(Suite.  —  Voy.  p.  Ga,  78,  93.) 


Si. 

Le  docteur  Dumfiics  était  un  de  ces  agents  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  que  les  Anglais  désignent  habituellement 
sous  le  nom  de  civiliens  pour  les  distinguer  des  employés 
militaires.  Il  remplissait  à  Calcutta  des  fonctions  impor- 
tantes, et  y  jouissait  d'une  opulence  presque  princièrc. 

Son  hôtel,  bâti  dans  le  quartier  de  Cliowringi ,  était  une 
sorte  de  palais  orné  d'un  double  péristyle  à  colonnades 
grecques ,  et  d'un  fronton  de  marbre  sculpté.  Il  était  pré- 
cédé d'une  esplanade  de  gazon  rafraîchi  par  plusieurs  pièces 
d'eau  sur  lesquelles  s'épanouissaient  les  calices  rouges  du 
lotus,  et  adossé  à  un  jardin  immense  tout  diapré  de  jasmins 
blancs,  d'ixores  aux  touffes  pourprées ,  et  de  ces  char- 
mantes fleurs  du  tochambaga  dont  les  femmes  hindoues 
ornent  leurs  cheveux. 

L'intérieur  n'était  pas  moins  magnifique.  Les  murs,  par- 
tout revêtus  du  stuc  indien  ,  dont  le  marbre  lui-mCmc  ne 


peut  égaler  l'cSclat  (1) ,  éiaicnl  en  outre  décorés  par  des 
peintures  et  des  statues  cliireraent  achetées  en  Italie.  Des 
lapis  de  rerse  aux  merveilleuses  nuances  s'étendaient  par- 
tout sous  les  pieds  ;  des  meubles  de  laque ,  de  porcelaine , 
d'ivoire,  fournis  par  la  Chine  ou  le  Japon,  garnissaient  tous 
les  appartements  et  étaient  confiés  aux  soins  de  cent  vingt 
domestiques  revêtus  des  différentes  livrées  indiquant  leurs 
fonctions.  D'énormes  sunkas  ('2),  toujours  en  mouvement, 
agitaient  l'air  intérieur,  tandis  que  les  brises  du  dehors  ar- 
rivaient fraîches  et  parfumées  à  travers  les  stores  de  racine 
de  kmtskoits  (3)  sans  cesse  humectés. 

Le  docteur  laissa  son  train  d'éléphants  à  quelques  milles 
de  Calcutta,  oit  ces  animaux  ne  sont  point  reçus ,  et  y  entra 
en  palanquin  avec  sa  fille. 

Tollar,  qui  ne  connaissait  que  les  villes  de  l'intérieur, 

(i)  U  est  composé  de  chaux,  de  blanc  d'œuf  et  de  sucre. 

(2)  Eventails  gigantesques  qui  descendent  du  plafond. 

(3)  .-indropogoit  muricaitn. 
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fut  émeiveillé  à  la  vue  de  celte  capitale  des  possessions  bri- 
tanniques. 

L'aspect  de  Calcutta  offre,  en  effet,  quelque  chose  de  sin- 
gulièrement curieux  par  la  réunion  des  races,  des  croyan- 
ces et  des  civilisations  différentes  qui  s'y  rencontrent  et 
vivent  cùte  à  côte  sans  se  confondre.  On  y  trouve  ,  pour 
ainsi  dire,  des  écliantillons  do  tous  les  peuples  de  l'Asie, 
depuis  le  Turc  et  le  TouHRouse  jusqu'au  Japonais.  Cepen- 
dant la  population,  qui  est  de  six  cent  mille  âmes  ,  se  com- 
pose surtout  d'Hindous,  de  Chinois,  d'Arabes,  de  Persans, 
de  Malais,  de  Juifs  et  d'Anglais.  Les  religions  dominantes 
sont,  comme  dans  tout  l'Hindoustan,  le  brahmanisme,  le 
bouddhisme,  le  mahonictisme,  et  le  culte  du  soleil. 

C'est  de  Calcutta  que  la  Compagnie  domine  la  plus  grande 
partie  de  l'Inde  en-deçà  du  Gange  ,  par  le  moyen  de  gou- 
verneurs, de  nababs  (princes  mongols)  ou  de  rajahs  (prin- 
ces hindous),  toujours  surveillés  par  un  résident  anglais. 

Le  docteur  Dumfrics  avait  d'abord  attaché  ToUar  au  ser- 
vice de  son  jardin  ;  mais  le  jeune  garçon  n'y  rcsia  point 
longtemps.  Quelcjucs  mois  liii  suffirent  pour  apprendre  la 
langue  de  ses  nouveaux  maîtres,  et  il  ne  larda  point  à  s'en 
faire  remarquer  par  son  iulelligence,  son  zèle  et  sa  recon- 
naissance. 

Miss  Eva  surtout  semblait  être  pour  lui  une  divinité  bien- 
faisante à  laquelle  il  rendait  un  culte  silencieux.  Il  devinait 
ses  désirs  au  moindre  geste,  et  les  avait  satisfait»  avant 
qu'elle  eût  eu  le  temps  de  les  exprimer.  IMalheureusemenl 
ce  dévouement  amenait  des  empiétements  continuels  sur 
les  fonctions  des  serviteurs  particuliers  de  la  jeune  fille,  qui 
s'en  plaignirent  amèrement  ;  de  sorte  que  le  docteur  fui 
obligé,  pour  tout  concilier,  d'attacher  le  jeune  Indieu  au 
service  de  miss  Eva  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  volière. 

Voulant  en  même  temps  faire  dégrossir  cet  esprit  inculte 
mais  pénétrant,  il  adressa  Tollar  à  un  des  gourous  de 
Calcutta.  Le  jeune  garçon  prit  rang  parmi  les  enfants  de 
l'école,  occupés  à  chanter  tout  haut  leurs  pouranas  (extraits 
des  livres  sacrés),  à  répéter  le  syllabaire,  ou  à  écrire  sur  le 
sable,  devant  la  porte,  les  lettres  de  l'alphabet  indien.  Mais 
il  eut  bientôt  épuisé  la  science  du  maître.  Le  docteur  l'a- 
dressa alors  à  un  bralime  employé  de  la  Compagnie,  et  qui 
avait  perdu  ses  i)réjugés  de  castes  dans  une  longue  fréquen- 
tation avec  les  Européens. 

lliro  expliqua  à  Tollar  les  principaux  passages  des  Védas, 
lui  lit  lire  les  Apologues  d'Holopadésa,  et  l'inslruisit  dans 
les  différents  dialectes  littéraires.  Enfin  le  docteur  Uimifries, 
qui,  en  donnant  au  jeune  garçon  cette  instruction  indienne, 
avait  espéré  s'en  faire  quelque  jour  un  aide  utile,  atteignit, 
au  bout  de  peu  de  temps,  le  but  désiré,  et  put  l'employer  à 
prendre  des  notes  on  à  imn-^crirc  d'anciens  manuscrits ,  au 
profit  de  ses  propres  études. 

Cependant,  en  acceptant  ces  nouvelles  fonctions,  Tollar 
demanda  comme  une  grùce  de  continuer  ses  soins  à  la  vo- 
lière de  miss  Eva.  Cette  volière,  insensiblement  peuplée  par 
ses  soins,  agrandie  sur  ses  demandes,  ornée  d'arbres,  de 
plantes,  de  fontaines,  était  devenue  une  des  merveilles  de 
Calcutta  et  une  des  joies  de  miss  Dumfries.  C'était  là  qu'elle 
passait  les  meilleures  heures  de  sa  journée,  respirant  le  par- 
fum  de  ses  fleurs,  causant  avec  ses  oiseaux,  répondant  à  leurs 
chants  par  des  chants  encore  plus  doux;  heureuse  dans 
cette  arche  gazouillante  et  fleurie  où  la  crc'alion  semblait 
avoir  réuni  toutes  ses  grâces  innocentes,  et  n'entendant 
même  pas  les  flots  du  monde  qui  grondaient  alentour. 

Tollar  assistait  à  ce  paisible  bonheur,  témoin  silencieux 
ttravi.  Depuis  qu'il  avait  perdu  sa  mère  ,  miss  Eva  était 
1  unique  but  de  toutes  ses  pensées  et  de  tontes  ses  actions. 
D'elle  seule  lui  venait  la  tristesse  ou  la  joie;  elle  était  à  la 
fois  tout  son  présent  el  tout  son  avenir. 

Quel  autre,  en  effet, s'intéressait  ù  lui?  Ne  devait-il  point 
i  miss  Eva  de  vivre  comme  un  homme ,  lui  que  le  hasard 
de  la  naissance  condamnait  à  vivre  comme  une  brûle?  .^c 


lui  avait-elle  pas  seule  tenu  lieu  de  famille?  Il  pensait  bien 
quelquefois  aux  confuses  recommandations  murmurées  par 
sa  mère  au  moment  de  la  mon,  à  cette  demi-roupie  d'or 
qu'il  portait  toujours  suspendue  sur  sa  poitrine ,  et  à  ce 
tadin  Kallu  dont  les  révélations  devaient  changer  son  sort; 
mais  tons  les  efforts  tentés  pour  découvrir  ce  dernier  avaient 
été  inutiles,  et  il  en  était  venu  à  se  demander  si  les  der- 
nières paroles  d'Irrady  devaient  être  réellement  regardées 
comme  une  révélation  interrompue  par  la  mort,  ou  comme 
une  des  folles  el  incohérentes  inspirations  de  l'agonie. 

S  5- 

Un  soir,  le  docteur  Dumfries  l'ayant  chargé  de  rapporter 
à  Bundoo  un  manuscrit  qui  lui  appartenait ,  il  prit  le  che- 
min de  la  Ville-Noire  et  arriva  au  quartier  habité  par  les 
riches  babous  (1),  à  l'exiréniité  duquel  se  trouvait  la  de- 
meure du  marchand.  Il  était  encore  loin  de  celle-ci  lorsque 
le  bruit  d'un  orchestre  indien  lui  arriva  distinctement.  Il 
reconnut  le  son  de  l'espèce  de  violoncelle  appelé  sarcnguy, 
et  du  nagassarana  ou  hautbois,  mêlé  à  ceux  du  tourli  (2), 
du  vina  (3)  et  de  i'hoëzah  (i)  ;  par  instants  même  mugissait 
le  galhank,  monstrueux  tambour,  dont  le  retentissement 
fait  trembler  les  maisons  ,  et  que  Ion  ne  peut  mettre  en 
mouvement  sans  une  autorisation  spéciale. 

Tollar  comprit  que  Bundoo  donnait  un  natchi  (5)  en 
l'honneur  de  quelques  amis. 

En  effet ,  il  aperçut  la  maison  du  marchand  ouverte 
comme  à  l'époque  du  Dourga-Poujah  (6),  et  des  domesti- 
ques debout  dans  la  première  pièce  pour  recevoir  les  visi- 
teurs et  les  asperger  d'eau  de  roses.  Tollar,  qui  n'avait  ja- 
mais vu  de  fête  de  ce  genre,  profita  du  désordre  inséparable 
d'une  pareille  réunion  pour  s'approcher  de  la  vaste  salle 
où  se  trouvaient  les  invités,  et  dans  laquelle  une  portière 
entr'oiiverte  lui  permit  de  regarder.  Elle  était  tapissée  de 
soie,  soutenue  par  des  colonnes  de  stuc,  et  au  fond  s'élevait 
une  galerie  dans  laquelle  les  femmes  assistaient  à  la  fêle 
sans  être  vues.  Les  rijjn-d/fnù's*venaienl  de  commencer 
leurs  danses.  Elles  élaiont  vêtues  de  grandes  robes  brodées 
d'argent,  de  larges  pantalons,  el  d'écharpes  dont  elles  te 
drapaient  de  mille  manières.  Leur  ballet  était  une  sorte  de 
pantomime  à  mouvements  cadencés,  mais  assez  lents,  en- 
trecoupés de  poses,  d'élans  et  de  passes  gracieuses.  Lors- 
qu'elles eurent  achevé,  les  dévè-dassis  furent  introduites. 

Bien  que  ce  ne  fût  point  la  coutume  de  les  laire  paraître 
dans  les  natchés,  Bundoo  les  avait  fait  venir  sur  la  demande 
de  quelques  Européens  invités  à  sa  fêle.  Les  dévé-dassis 
sont  choisies  fort  jeunes  par  les  prêtres,  qui  les  marquent 
du  sceau  du  temple  avec  un  fer  rouge,  leur  enseignent  à 
lire,  à  écrire,  à  chanter,  à  danser,  et  s'en  servent  dans  leurs 
solennités  religieuses.  Lorsqu'un  riche  luden  désire  les 
avoir  pour  une  fête,  il  les  loue  à  la  pagode  qui  les  enlretienl, 
et  dont  elles  restent  la  propriété  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
perdu  leur  jeunesse  et  leur  beauté.  Les  prêtres  hindous  les 
renvoient  alors  dans  leurs  castes,  où  elles  se  marient. 

Les  dévé-dassis  appelées  par  Bundoo  étaient  au  nombre 
de  quatre,  enveloppées  du  pagne  rayé  el  portant  la  courte 
jupe  entourée  de  grelots  d'or.  Leur  danse  libre  et  abandon- 
née fit  courir  un  frémissement  de  joie  dans  l'assemblée  ;  et 
lorsqu'elles  se  retirèrent ,  cinquante  mains  s'avancèrent 
pour  jeter  à  leurs  pieds  les  casches  cl  les  roupies. 

D'autres  (livcrlissements  succédèrent.  On  vit  paraître 
tour  à  tour  des  chanteuses,  des  jongleurs,  des  devineresses, 
qui  captivèrent  longtemps  l'attention  de  l'assemblée,  cl 
firent  oublier  l'heure  à  Tollar.  11  en  fui  enfin  averti  par  le 

(i)  Nobles  indiens.  —  (ï)  Musette.  —  (3)  Guitare. 

(0  nmiboni-  de  hascuie.  —  (5)  Fête  i>ai'liculicre. 

(0)  I>|>eei'  de  caïuaval  (|iii  se  cêlèbic  du  7  au  lo  oclobi-c  dans 
le  quaiiiei-  indien  de  Calcutta,  el  pendant  lequel  les  demeures  des 
riches  uiarcliands  siiut  ouvertes  à  toutes  les  persouues  bien  vituej. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


119 


départ  de  quelques  uns  des  invités,  et  songea  à  regagner 
riiôtel  de  son  maître. 

Comme  il  traversait  le  premier  vestibule,  un  pénitent  à 
l'air  sauvage  passa  devant  lui,  reconduit  par  Bundoo;  tous 
les  serviteurs  du  marchand  se  rangèrent  à  son  passage  avec 
des  signes  de  respect. 

—  Quel  f  st  ce  joghis  ?  demanda  Tnllar  au  kansamas  du 
marchand ,  qui  se  trouvait  près  de  lui 

—  Pour  être  joghis  ,  il  faut  appartenir  h  l'une  des  doux 
premières  classes .  observa  le  maître  d'hfitcl ,  et  coUii-ci  est 
né  dans  la  dernière. 

—  C'est  un  simple  tadin  ? 

—  Oui. 

—  D'où  vient  alors  la  considération  que  lui  montre 
Bundoo? 

—  Des  services  que  lui  rend  le  pénitent  en  accomplissant 
pour  lui  les  dévolions  les  plus  difficiles. 

—  Le  tadin  est  donc  un  grand  saint  ? 

—  Si  grand  ,  qu'il  arrivera  à  être  un  riclû. 

—  Et  lu  l'appelles?... 

—  Kalhi. 

Le  jeune  Indien  lit  un  pas  en  arrière. 

—  Kallu!  répéta- 1- il;  est-ce  hien  ainsi  que  tu  l'as 
nommé  ? 

—  Sans  doute. 

—  Le  tadin  Kallu? 

—  Oui. 

—  C'est  le  nom  que  ma  mère  a  prononcé.  Je  veux  le 
voir  ! 

—  Il  habite  le  ichaouvadi  de  la  grande  pagode  de  Chiva. 

Tdllar  n'en  écouta  pas  davantage,  el  courut  au  lieu  dési- 
gné. Le  lad.n  n'y  avait  point  reparu  ;  et  après  plusieurs 
heures  dinuliles  recheiclies ,  le  fils  d'Irrady  fut  obligé  de 
revenir  à  l'hôlcl  sans  avoir  rien  découvert. 

Dès  le  lendemain  il  fit-  part  de  sa  rencontre  à  miss  Eva  , 
qui  pria  sur-lcchamp  son  père  de  voir  Bundoo  pour  savoir 
où  l'on  pourrait  trouver  Kallu  ;  mais  le  marchand  répondit 
qu'il  étiiit  parti  pour  un  pèlerinage  qui  devait  durer  plu- 
sieurs mois. 

Ce  départ  ajournait  nécessairement  jusqu'à  l'hiver  l'ex- 
plication que  Tollar  pouvait  espérer.  Le  docteur  tâcha  de 
l'encourager  à  la  patience  ;  puis,  comme  l'époque  de  se 
rendre  à  sa  résidence  d'été  était  venue,  il  l'expédia  en 
avant  a»ee.  jne  partie  de  ses  bagages  et  de  ses  domes- 
tiqoM,  La  suite  à  une  autre  livraison. 


ECOLE  Si?  GRA'/ORE  POUR    LES  JEDNES   FILLES  ,   A   LONDRES. 

On  a  ouvert  récemment  dans  l'institution  de  Soramersct- 
House  ,  à  Londres  ,  une  école  de  gravure  sur  bois  pour 
•es  jeunes  filles.  Cette  fondation  parait  se  rattacher  à  un 
plan  général  conçu  dans  l'intérêt  des  femmes  sans  for- 
lune.  Persuadés  que  la  misère  et  l'oisiveté,  volontaire  ou 
forcée,  entraînent  avec  elles  plus  de  souffrances  et  plus 
de  dangers  encore  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes  ; 
persuadés  que  les  vices  des  femmes  sont  plus  funestes  à  la 
société  que  ceux  des  hommes;  les  fondateurs  veulent 
donner  aux  femmes  des  moyens  de  travail  à  l'aide  d'in- 
stitutions gratuites  où  on  leur  enseignera  certaines  prof  s- 
sions  qui  conviennent  à  leur  sexe.  Il  est  incontestable, 
qu'abandonnées  à  leurs  seules  forces ,  les  femmes  ne  sont 
pas  en  état  de  soutenir  la  concurrence  du  travail  avec  les 
hommes.  Il  faudrait  pouvoir  leur  réserver  exclusivement 
certaines  branches  de  l'art  ou  de  l'industrie  :  mais  les  prin- 
cipes de  la  liberté  ne  le  permeitcnt  pas.  four  parvenir  au 
but  utile  el  moral  que  l'on  se  propose  ,  il  faut  donc  recourir 
à  des  nioyins  indirects.  Le  bienfaitdes  institutions  analogues 
•I  celle  qu'on  vieni  de  créera  Sommerset-House  serait  d'éga- 
liser, auiant  que  possible  ,  les  chances  des  deux  seies,  en 
rendant  l'appreu  issage  plus  facile  et  moins  onéreux  aux 


femmes.  C'est  une  avance  de  plusieurs  années  qu'on  leur 
donne.  Les  hommes  n'auront  encore  que  trop  d'avantages 
sur  elles  par  la  supériorité  de  leur  force  et  par  le  nombre 
plus  considérable  des  professions  qu'ils  peuvent  exercer. 


MAISONS  EN  BOIS  POUR  L'.MGÉRIE  , 

CONSTRCITES  A  EU  ,  PAR  M.   PACKA5I. 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  établissement  en 
Algéjie,  nos  soldats  n'ont  eu  d'autre  logement  que  des 
lentes  ou  des  hàtimenls  en  terre,  couverts  de  jonc  ou  de 
paille.  La  nature  el  l'insuffisance  même  de  ces  ab  is  ont 
grossi  le  chiffre  des  malades  et  accru  les  ravages  de  la  ma- 
ladie. L'humanité  réclamait  des  améliorations  qui  sont  une 
dette  du  pays  envers  l'armée.  Dos  crédits  considér.ibles 
demandés  chaque  année  depuis  1838  par  le  gouvernement 
et  votés  par  les  Chambres ,  ont  permis  de  pourvoir  à  ces 
dépenses  d'ulilité  publique.  Aussi  sur  tous  les  points  défi- 
nitivement occupés  dans  les  trois  provinces  d'Alger,  d'Oran 
et  de  C.onstanline,  des  travaux  de  baraquement  ont-ils  été 
exécutés  par  les  soins  du  génie  et  de  l'administration  mili- 
taire pour  compléter  le  casernement  des  troupes ,  et  con- 
struire les  magasins,  les  hôpitaux,  qui  doivent  assurer  à 
l'armée  son  bien-èlre  uintôriel  et  les  soins  dus  aux  blessés, 
aux  malades,  que  le  foii  de  l'ennemi,  les  fatigues  ou  l'in- 
salubrité du  pays  atteignent  dans  ses  rangs. 

Toutefois ,  sur  les  points  nouvellement  occupés ,  sur  ceux 
où  les  colons  vont  s'établir  et  fonder  des  entreprises  agri- 
coles,  il  n'est  pas  toujours  possible  d'élevor  sur-le-champ 
des  constructions  permanentes  on  pierres  ot  en  maçonnerie, 
soit  que  les  matériaux  manquent  cm  même  les  ouvriers.  La 
sollicitude  de  l'administration  a  dû  naiurellemi-nt  chercher 
les  moyens  de  remédier  à  ce  grave  inconvénient  par  des 
conslruclions  provisoires,  et  c'est  dans  ce  butqued.'s  mai- 
sons en  bois  oui  été  consiruites  dans  le  grand  Otablisement 
industriel  créé  à  Eu  par  M.  l'ackam ,  pour  êlre  envoyées 
toutes  faites,  mais  démontées,  en  Algérie. 

Ces  maisons,  dont  le  prix,  lorsqu'elles  sont  mises  en 
place,  est  de  3  300  fr.,  peuvent  être  employées  à  plusieurs 
usages,  et  servir  soit  de  magasins,  soit  de  logement  pour 
des  troupes,  pour  des  officiers  ou  pour  trois  familles  de 
colons.  Onze  sont  à  l'essai  depuis  le  mois  de  décembre 
18i3  à  Tonès,  où  on  leur  a  donné  lesdestinalions  suivantes  : 
casernement  d'infirmiers,  1;  bibliotlièque,  1  ;  lo^emcnl  et 
bureaux  du  commandaiit  de  la  place,  1  ;  bureaux  du  dépôt 
du  6'  léger,  1  ;  logement  des  olliciers  du  génie,  1;  bureaux 
de  plusieurs  officiers  conipiables ,  1  ;  logement  des  officiers 
de  la  garnison ,  5.  L'expérience  seule  apprendra  si  ces 
maisons  sont  en  élai  de  résister  à  l'inQuence  des  pluies  tor- 
rentielles, ainsi  qu'aux  ardeurs  d  un  soloil  tropical. 

La  baraque  a  10  mètres  de  longueur  sur  6  de  largeur 
dans  œuvre  ;  sa  hauteur  entre  les  deux  planchers  est  de 
3™, 02,  et  sa  hauteur  totale,  du  dessous  du  cadre  du  plan- 
cher inférieur  jusqu'au  dessus  du  fallage,  est  de  5  ",35. 

Le  plancher  de  foulée,  comme  les  autres  parties  de  la 
baraque,  est  porté  par  un  bàlis  composé  de  deux  longe- 
rons ,  de  quatre  traverses  et  d'une  cntre-loise  ;  les  longe- 
rons supportent  les  faces  verticales  ;  les  deux  traverses 
exlrêines  supportent  les  pignons,  et  les  deux  autres  les 
cloisons  intérieures  ;  enfin  l'entre-toise  relie  entre  elles  les 
traverses  et  mainùenl  leur  écariement.  Les  diverses  pièces 
composant  le  bâtis  sont  assemblées  au  moyen  de  boulons 
â  vis  et  écroux;  les  traverses  portent  avec  elles  et  à  de- 
meure des  tasseaux  sur  lesquels  reposent  les  lambourdes 
des  panneaux  du  plancher:  les  doux  intérieures  poitent 
égaUment  à  leur  face  supéiieuro  un  tas>eau  contre  lequel 
viennent  se  fixer  les  deux  cloisons  transversales;  ces  tas- 
seaux s'enlèvent,  quand  la  baraque  ne  doit  pas  être  divisée 
en  trois  compartiments. 
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Ainsi  disposé,  le  bâtis  ci-dessus  offre  six  cases;  cliacunc 
d'elles  est  remplie  par  deux  panneaux  égaux ,  en  tout  douze 
pour  la  surface  totale  du  plancher.  Cliaque  panneau  se  com- 
pose de  quatre  lambourdes  et  vingt  planclics  assemblées  à 
rainures  et  languettes,  et  varlopées  à  leur  face  supérieure. 

Le  bâtis  du  plancher  de  foulée  est  établi  sur  des  cliantiers 
de  0"','25(le  hauteur,  afin  de  le  préserver  de  l'iiumidilé 
du  sol  et  de  faciliter  le  travail  d'assemblage. 

L'intérieur  de  la  baraque  peut  au  besoin  être  divisé  en 
trois  compartiments  égaux,  au  moyen  de  cloisons  transver- 
sales faites  en  planches  de  0°,16  de  largeur  sur  0'",027 
d'épaisseur,  assemblées  à  rainures  et  à  languettes,  engagées 
parle  haut  dans  une  coulisse  fixée  à  l'entrait  de  la  ferme, 
cl  maintenues  par  le  bas  contre  un  tasseau  cloué  sur  la  tra- 
verse correspondante  du  bâtis  du  plancher. 

La  face  nord  se  compose  de  trois  bâtis  recouverts  de  plan- 
ches imbriquées  de  C^OSS  d'épaisseur,  sur  C^jlG  de  lar- 
geur; le  purcau  est  de  la  moitié  de  la  largeur  de  la  planche. 
Chaque  bâtis  se  compose  de  quatre  montants,  une  semelle, 
un  chapeau  et  deux  traverses;  la  traverse  inférieure  à  la 
hauteur  des  croisées  dont  elle  forme  les  appuis  ,  et  la  su- 
périeure au-dessus  des  croisées  dont  elle  forme  les  linteaux. 
La  hauteur  des  appuis  est  de  0'°,y8  au-dessus  du  plancher  ; 
les  croisées. ont  1"',02  de  hauteur  et  0",82  de  largeur; 
elles  sont  fermées  par  un  simple  châssis  vitré  à  coulisses  , 
cl  garnies  de  neuf  carreaux  de  vitre. 

Les  deux  panneaux  extrêmes  de  la  cloison  extérieure  de 
la  face  sud  sont  en  tout  semblables  i  leurs  correspondants 


de  la  face  opposée.  Pour  fermer  le  coniparliment  central,  on 
établit  deux  panneaux  laissant  entre  eux  le  vide  de  la  porte 
dont  le  dessus  est  fermé  par  un  petit  panneau  de  remplis- 
sage. La  porte  a  2  mètres  de  hauteur  et  0",  82  de  largeur 
entre  tableaux.  La  traverse  supérieure,  formant  le  linlcau 
des  croisées,  forme  également  celui  de  la  porte. 

A  l'aide  des  boulons,  on  peut  resserrer  les  assemblages 
qui  deviennent  lâches ,  démonter  et  remonter  les  pièces 
sans  inconvénient,  tandis  que  les  assemblages  de  menui- 
serie joueraient  par  le  retrait  des  bois  et  que  les  tenons 
courraient  risque  d'être  brisés. 

La  clôture  de  chaque  pignon  se  compose  de  deux  pan- 
neaux inférieurs  laissant  entre  eux  le  vide  de  la  porte ,  dont 
le  dessus  est  fermé  par  un  petit  panneau  de  remplissage , 
et  de  deux  panneaux  supérieurs  de  forme  triangulaire. 
Chacune  des  portes  des  deux  pignons  et  les  petits  panneaux 
de  remplissage  sont  en  tout  semblables  à  ceux  de  la  face 
sud. 

Le  plancher  de  tête  est  supporté  par  un  bâtis  dont  le 
cadre  sert  de  sablière  à  l'édifice.,  et  dans  lequel  sont  assem- 
blées huit  traverses  ou  soUves  correspondant  chacune  à  l'un 
des  montants  des  panneaux  des  longs  côlés.  Le  plancher, 
en  planches  de  0",10  de  largeur  sur  0"',027  d'épaisseur, 
5  rainures  et  languettes,  et  varlopées  sur  la  face  inférieure 
seulement ,  est  percé  de  trois  trappes  correspondant  aux 
trois  compartiments.  Les  traverses  de  ce  plancher  sont  sou- 
tenues par  deux  poieaux  et  un  entrait  correspondant  à 
chacune  di's  fermes  de  la  toiture,  ainsi  que  par  deux  moises 


(  Maisons  en  bois  pour  l'Algérie  ,  consiniites  à  Eu.) 


fixées  contre  lesdiis  poteaux  et  posées  dans  le  sens  de  la 
-ongucur  de  la  baraque.  La  sablière,  formant  le  cadre  du 
bàlis  du  plancher  de  tête  ,  s'assemble  sur  les  chapeaux  des 
panneaux  verticaux  au  moyen  de  boulons. 

Le  faîte  repose  aux  deux  extrémités  sur  les  montants  des 
panneaux  triangulaires  des  pignons. 

La  couverture  se  compose  de  vingt  et  un  panneaux  nu- 
mérotés ,  de  deux  dimensions  différentes  ,  les  extrêmes  du 
n°  1  au  n"  lU,  et  les  intermédiaires  du  n°  15  au  n°  21. 

Les  combles  sont  éclairés  et  aérés  par  trois  lucarnes  re- 
couvertes de  la  manière  dont  l'indique  notre  gravure. 

Un  auvent  de   l^.bO  de  saillie,  furm.'   pnr  If  pri)I"nge- 


mcnt  de  la  toiture  de  cette  face ,  règne  sur  toute  la  longueui 
de  la  face  sud,  et  procure  de  l'ombre  aux  habitants  de  la 
baraque. 

Chacun  des  trois  compartiments  de  la  baraque  est  p.iurvu 
d'une  échelle  ordinaire  pour  monter  dans  la  partie  coircs- 
pondantc  du  comble.  Dans  le  cas  où  les  baraques  «ont 
habitées  par  des  colons ,  ceux  ci  ont  à  exécuter  eux  iii>  .i  :>s 
les  séparations  de  leurs  greniers  respectifs. 

BlRE.^UX  d'.^BONNRMKNT  KT  DP.  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elits-Augustins. 
Impriiucrie  de  Bourgogne  cl  Martinet,  rue  Jarob,  3o. 
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rnEMlÈHES  EXPOSITIONS 

DES   PRODIIIS    DE    l'INDISIRIE    FKANÇAISE. 
(Voy.  iS34,  [i.   i3S;  -.SJg,  p.  lïr,  199,203,2:7.) 


La  picmitic  cxposilion  des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise fut  annoncée  par  une  circulaire  de  M.  François  de 
Ncufcliûteau,  ministre  de  l'intérieur,  on  date  du  9  fructidor 
an  VI  (  26  août  1798  )  :  elle  devait  se  lier  à  l'anniversaire  de 
la  fondation  de  la  république  ,  fctc  célébrée  le  1"  vendé- 
miaire ('22  ou  23  septembre)  do  cliaque  année,  et  se  renou- 
veler annuellement.  Un  jury,  nommé  par  le  gouvernement, 
était  chargé  de  parcourir  les  places  attribuées  à  chaque  in- 
dustrie ,  dans  un  local  fourni  par  l'Etat ,  et  de  choisir  les 
douze  fabricants  ou  manufacturiers  qui  lui  paraîtraient  mé- 
riter d'être  signalés  à  la  reconnaissance  publique  ,  dans  la 
fête  du  1"  vendémiaire. 

Les  conditions  exigées  des  industriels  français ,  pour  cire 
admis  à  cette  espèce  de  concours,  se  réduisaient  aux  sui- 
vantes :  justifier  de  leur  qualité  par  la  présentation  de  leur 
patente;  n'exposer  en  vente  que  des  produits  de  leur  in- 
dustrie. 

L'exposition  eut  lieu  au  Cliamp-de-Mars ,  où  l'on  con- 
struisit soixante  arcades  ou  portiques ,  pour  recevoir  les 
produits  des  artistes  et  des  manufacturiers.  Ces  arcades 
furent  disposées  en  un  parallélogramme,  ou  carré  long, 
autour  d'une  place,  et  au  centre  on  éleva  un  temple  en 
l'honneur  de  l'Industrie. 

Le  troisième  jour  complémentaire  an  vi  (  19  septembre 
1798),  l'exposition  publique  fut  ouverte  avec  solennité.  A 
dix  heures  du  matin,  le  ministre  de  l'intéiieur  se  rendit  à 
la  maison  du  Chanip-dc-Mars,  et  de  là  au  lieu  de  l'ex- 
position par  le  milieu  du  cirque.  Cette  marche  était  ré- 
glée ainsi  qu'il  suit  :  1°  L'école  des  trompettes  ;  2"  un  dé- 
tachement de  cavalerie;  3"  deux  pelotons  d'appariteurs; 
4°  des  tambours;  5°  musique  militaire  à  pied  ;  G"  un 
peloton  d'infanterie  ;  7"  les  hérauts  ;  8°  le  régulateur  de  la 
fête  ;  9°  les  artistes  inscrits  pour  l'exposition  ;  10"  les  mem- 
bres du  jury  ;  11°  le  bureau  central  ;  12°  le  ministre  de  l'in- 
térieur; 13°  un  peloton  d'infanttrie. 

Le  jury  était  composé  de  .AIM.  Darcct.  membre  de  l'In- 

TuME  Xir.  — Avril  1844. 


stitut;  IMolard,  membre  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers; Chaplal ,  membre  de  l'Institut  ;  Vicn  ,  id.,  peintre  ; 
Gillet-Laumont,  membre  du  conseil  des  Mines  ;  Duquesnoy, 
de  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine  ; 
Ferdinand  Borthoud  ,  horloger,  membre  de  l'Institut;  Gal- 
lois, homme  de  lettres,  associé  de  l'Institut. 

Le  luinistre  et  le  cortège  firent  le  tour  de  l'enceinte  con- 
sacrée à  l'exposition,  et,  comme  le  temple  de  l'Industrie 
n'était  point  entièrement  terminé ,  le  ministre  se  plaça  sur 
un  tertre ,  et  prononça  un  discours. 

A  celte  exposition  ,  on  trouva  réunis  presque  tous  les 
genres  de  travaux  exécutés  dans  les  manufactures  ou  dans 
les  ateliers.  Les  Bréguet,  les  Lcmaire,  les  Lenoir  ,  les  For- 
lin,  etc.,  y  envoyèrent  deschefs-d'iruvie  dans  l'horlogerie 
et  dans  les  instruments  de  précision  ;  les  La  Uochofoucauld , 
les  Boycr-Fonfrède  ,  les  Delaitre ,  les  Détrey,  les  Jullicn  ,  les 
Gombert,  etc.,  firent  voir  quelles  améliorations  s'étaient 
déjà  introduites  dans  la  fabrication  des  cotonnades ,  des  fils 
et  étoffes  de  coton,  des  cotons  cardés  et  filés  par  des  ma- 
chines, des  bonneteries.  Les  Dihl  et  Guerhard,  les  Lcbon, 
les  Désarnod,  les  Potier,  indiquèrent  le  degré  de  perfeclion- 
nement  que  nous  atteindrions  un  jour  dans  les  porcelaines, 
dans  les  cristaux  et  autres  objets  de  l'économie  domestique. 
Les  Clouel,  les  Payen,  exposèrent  leurs  produits  chimiques, 
agents  indispensables  aux  succès  de  presque  tous  les  objets 
manufacturés.  Les  Didot,  les  Ilerhan  ,  soumirent  à  l'appro- 
bation du  public  les  ouvrages  stéréotypés  de  nos  meilleurs 
auteurs ,  ou  imprimés  d'une  manière  admirable.  Enfin  ,  les 
établissements  soutenus  par  le  gouvernement  prouvèient 
que  la  gtierre  punique  faite  à  la  nation  française  n'avait  point 
tari  la  source  des  encouragements  et  des  secours  pécuniaires, 
donnés  pour  la  production  de  ces  chefs-d'œuvre  de  goût  mis 
à  la  disposition  de  la  munificence  ntitionale. 

Celte  exposition  surpassa  toutes  les  attentes,  et  dut  ex- 
citer déj.'i  chez  nos  rivaux  une  juste  et  inquiète  jalousie , 
quoiqu'une  partie  peu  coii'^idérablc  de  la  France  y  eût  con- 
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coiiiu.  Les  fcibricanls  éloignés  n'avaient  pu  être  instruits  en 
temps  utile,  et  sur  quatre-vingt-dix-huit  déparlcments  dont 
la  France  se  composait  alors,  seize  seulement  envoyèrent 
des  produits  et  fournirent  cent  dix  exposants.  La  seconde 
et  la  troisième  exposition  eurent  lieu  en  septembre  180i  et 
1802,  sous  le  ministère  de  M.  Cliaptal,  dans  la  grande  cour 
du  Louvre  ,  où  furent  élevés  cent  quatre  portiques  d'arclii- 
teclure  romaine.  Elles  durèrent ,  l'une  six  ,  et  l'autre  sept 
jours. 

En  1798,  contraint  par  les  règlements  ,  le  jury  ne  put  ac- 
corder les  distinctions  du  premier  ordre  qu'à  douze  manu 
facturiers  ou  artistes,  à  treize  les  mentions  honorables  ou 
distinctives  du  second  ordre. 

En  1801,  le  jury  décerna  quatre  genres  de  récompenses: 
des  médailles  d'or,  des  médailles  d'argent,  des  médailles 
de  bronze,  et  des  mentions  honorables.  Il  décida,  en  même 
temps,  qu'il  plaçait  au  rang  des  médailles  d'or  et  d'argent 
les  distinctions  du  premier  et  du  second  ordre  accordées 
en  1798. 

Le  jury,  en  1802,  distribua  20  médailles  d'or,  31  d'argent 
et  Zi2  de  bronze. 

La  quatrième  exposition  n'eut  lieu  qu'eu  septembre  1806, 
après  un  intervalle  de  quatre  années ,  sous  le  ministère  de 
M.  de  Cliampagny.  L'emplacement,  proportionné  à  la  quan- 
tité d'objets  qu'on  devait  exposer,  fut  pris  cette  fois  sur  la 
place  de  l'hôtel  des  Invalides,  où  l'on  construisit  cent  vingt- 
quatre  portiques  ,  auxquels  furent  annexées  onze  salies  de 
l'administration  des  ponts  et  chaussées,  alors  installée  dans 
le  voisinage.  Le  jury  décerna  des  distinctions  de  cinq  or- 
dres :  27  médailles  d'or  ;  G'ô  médailles  d'argent  de  première 
classe;  53  médailles  d'argent  de  seconde  classe,  équiva- 
lentes aux  médailles  de  bronze  des  expositions  précédentes; 
321)  mentions  honorables,  el  /li  simples  citations.  Le  pu- 
blic fut  admis  à  jouir  pendant  vingt-quatre  jours,  du  25 
septembre  au  19  octobre,  du  spectacle  national  de  cette 
quatrième  exposition. 

Le  nombre  des  exposants ,  toujours  croissant  à  chaque  cx- 
posilion  nouvelle,  une  seule  exceptée,  était  ù  la  neuvième, 
(  en  1839  ),  trente  fois  plus  considérable  qu'il  ne  Tavalt  été 
à  l'origine.  En  effet , 

La  première  exposition  a  réuni    110  e\posanls  en  1798. 

La  deuxième,  220  1801. 

La  troisième ,  5û0  1802. 

La  quatrième ,  1 422  1806. 

La  chiquième  ,  i  6C2  1819. 

La  sixième,  1648  1823. 

La  septième ,  1  795  1827. 

La  liuilième  ,  2  Û47  183Û. 

La  neuvième ,  3  381  1839. 


A\uuer  ses  défauts  quand  on  en  est  repris,  c'est  modes- 
tie; les  découvrir  à  ses  amis,  c'est  ingénuité,  c'est  con- 
fiance ;  mais  les  aller  prêcher  à  tout  le  monde  si  l'on  n'y 
prend  garde,  c'est  orgueil.  CoxFCCiis. 


CfL\NT  DU  BEUCEAU. 


Dors,  lils  de  mon  cœur,  toi  qui  es  ma  vie,  fcime  bien  tes 
jolis  petits  yeux.  Tout  est  serein,  tout  est  silencieux  comme 
la  tombe.  Iiors  en  paix,  jo  chasse  les  mouches  lui»  de  loi. 

Le  II  nips  1  ^l  encore  doré  i)Our  loi.  Plus  tard,  hélas  !  plus 
tard  il  n'en  sera  plus  ainsi.  Quand  les  soucis  entoureront 
ton  lit,  cher  enfant,  alors  tu  ne  dormiras  plus  si  iranquille- 
ment.  Les  anges  du  ciel,  charmants  comme  loi,  planent  sur 
ton  berceau  et  te  sourient  douccmenl.  l'iiis  lard  ils  vien- 
dront enciirc,  mais  pour  essuyer  tes  larmes. 

Dors,  lils  de  mon  cœur.  La  nuit  descend;  ta  mère  est 
assise  près  de  toi  et  veille.  Qu'il  soit  tard  ou  malin  ,  enfant 
bien  aimé  ,  l'amour  d'une  mère  ne  s'endorl  jamais. 


UN  CHEMIN  DE  FER  AMEIUCAI.N. 

UNE    VILLE    MANCFACTIRIÈRE    DES    ÉTATS-IMS. 

Endurcis  par  le  speclacle,  devenu  ,  hélas  !  trop  habituel, 
de  la  misère  des  classes  manufacturières  en  Europe  ,  nous 
acceptons  ces  maux  comme  les  suites  obligées  d'un  grand 
mouvement  commercial ,  d'un  vaste  développement  de  ci- 
vilisation. Il  y  a  cependant  des  contrées,  plus  favorisées  que 
les  nôtres ,  il  est  vrai ,  mais  où  la  production  de  !a  richesse 
s'allie  à  la  moralité,  au  bien-éire  du  travailleur;  où  des  ma- 
nuficturicr.s  prennent  au  sérieux  la  responsabilité  de  la  vie, 
de  la  santé ,  des  mœurs  de  la  population  ouvrière  qu'ils 
emploient.  Quand  de  pareils  exemples  ne  serviraient  qu'à 
élargir  notre  point  de  vue ,  qu'à  nous  montrer  les  réformes 
possibles  et  praticables,  ils  seraient  cerlainemenl  utiles. 
Nous  ne  saurions  avoir  un  meilleur  guide  dans  une  excur- 
sion de  ce  genre  que  Charles  Dickens,  écrivain  qui  a  peint 
avec  tant  de  vérité  les  souffrances,  les  veitus  et  les  vices 
du  pauvre. 

«  Ce  fut,  dit-il,  en  me  rcndmt  de  Boston  à  Lowell  que  je 
fis  connaissance  pour  la  première  fois  avec  un  chemin  île 
fer  américain. 

n  II  n'y  a  point  de  voilures  de  première  etde  seconde  classe, 
de  diligences  et  de  wagons  comme  en  Angleterre  el  eu 
l'rance ,  mais  seulement  la  voitcrc  des  hommes  et  celle  des 
femmes.  La  principale  différence  que  j'y  aie  vue,  c'est  que 
dans  la  première  tout  le  monde  fume  ,  et  que  personne  ne 
fume  dans  la  seconde.  Comme  un  blanc  ne  voyage  jamais 
avec  un  noir,  il  y  a  aussi  le  wagon  des  nègres ,  peint  de  cou- 
leur sombre  par  défércnie  pour  les  occupants,  sorte  de  vaste 
caisse  incommode  et  mal  laite ,  dans  le  genre  de  celle  où 
s'embarqua  Gulliver  en  quillant  le  royaume  de  Brobdignag. 
En  somme ,  le  départ  se  compose  d'un  grand  vacarme  ,  de 
beaucoup  de  tangage  et  de  roulis,  de  la  vue  d'un  long  mur 
sans  fenêtre,  d'une  locomotive,  de  cris  ,  de  silllemcnls  et 
du  son  d'une  cloche. 

»  Les  voilures  ressembleni  en  g  and  à  de  vieux  omnibus 
mis  à  la  réforme  ;  elles  tiennent  trente,  quarante,  cinquante 
personnes.  Les  sièges,  au  lieu  de  s'étendre  d'un  bout  à  l'au- 
tre, sont  placés  en  travers;  il  y  a  place  pour  deux  sur  chacun  ; 
ils  régnent  des  deux  côtés  de  la  caravane.  Un  étroit  passage, 
ménagé  au  milieu ,  aboutit  à  une  porte  aux  deux  extrémités. 
Un  poêle  alimenté  de  charbon  de  bois  ou  de  bouille,  cl  pres- 
que toujours  chauffé  au  ronge  ,  occupe  le  centre  de  la  voi- 
lure. La  chaleur  est  inlolérable,  et  vous  voyez  l'air  chaud 
osciller  entre  vous  et  les  objets  comme  le  fantôme  de  la 
fumée. 

1)  Beaucoup  de  maris  qui  accompagnent  leurs  moiiiés 
prennent  place  avec  elles  dans  la  voiture  des  dames  ;  beau- 
coup de  ces  dernières  aussi  voyagent  seules  ;  car  une  femme 
peut  aller  d'un  bout  à  l'autre  des  Etats-Unis  avec  la  certi- 
tude d'être  irailée  partout  de  la  façon  la  plus  polie  et  la 
plus  courtoise.  Le  conducteur  ,  garde  ou  receveur,  comme 
il  plaira  l'appeler,  ne  porte  point  d'uniforme.  Il  se  promène 
du  haut  en  bas  de  la  voiture  à  sa  fantaisie ,  en  sort  s'il  veut , 
s'appuie  contre  la  porte  les  deu^  mains  dans  ses  poches  , 
vous  dévisage  si  vous  êtes  étranger,  ou  lie  conversalion 
avec  les  voyageurs.  Vn  nombre  immense  de  journaux  cir- 
culcnl ,  peu  sont  lus.  Chacun  parle  à  son  voisin  ,  à  vous  , 
à  lout  autre  vers  qui  il  se  scnl  attiré.  Si  vous  êtes  Anglais  , 
votre  inlerlocuteur  s'informe  si  ce  chemin  de  fer  ne  res- 
semble pas  aux  chemins  de  fer  d'Angleleriv.  Vous  dites  : 
Non.  —  Il  répond  :  Oui  ?  en  manière  d'inlerrogalion  ,  et 
demande  en  quoi  consistent  les  différences.  Vous  les  éuu- 
méroz  une  à  une,  cl  à  chacune  et  à  toutes,  il  répond  :  Oui? 
(toujours avec  un  point  d'interrogation.)  Alors  il  se  hasarde 
à  penser  que  l'on  ne  voyage  pas  si  vile  en  Angleterre. 
Vous  répliquez  que  :  Si  ;  cl  il  dit  encore  :  Oui  ?  (  toujours 
avec  point  d'inierrogalion;)   mais  il  est  évi^lenl  qu'il  n'en 
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croit  lien.  Après  iiiic  longue  pause,  il  remarque,  s'adres- 
sant  en  partie  à  vous  ,  en  partie  à  la  pomme  de  sa  canne , 
que  «les  Yankees,  autrement  dit  les  Américains,  passent 
pour  un  peuple  qui  va  de  l'avant  !  »  A  quoi  vous  dites  :  Oui  ; 
et  il  fait  écho,  mais  affirmativement  cette  fois.  Si  vous 
baissez  une  glace  pour  regarder  le  paysage ,  il  vous  annonce 
que  derrii^re  cette  colline  ,  à  trois  milles  et  quelque  chose 
de  la  prochaine  station ,  il  y  a  une  ville  convenable ,  dans 
un  site  piquant.  11  compte  que  c'est  là  que  vous  vous  ren- 
dez. Votre  réponse  négative  entraîne  nécessairement  une 
série  de  questions  sur  le  but  de  votre  voyage ,  sur  la  route 
que  vous  devez  suivre,  prononcée  toujours  à  l'américaine 
raout.  Quelque  part  que  vous  alliez,  vous  apprenez  inva- 
riahlenient  que  vous  n'y  pourrez  arriver  sans  d'immenses 
difficultés,  sans  de  formidables  périls  ,  et  que  les  belles  et 
grandes  choses  à  voir  sont  dans  une  tout  autre  direction. 

»  Si  une  dame  prend  à  gré  la  place  d'un  voyageur,  le  mon- 
sieur qui  l'accompagne  en  donne  aussitôt  avis  à  ce  dernier, 
qui  s'empresse  de  céder  poliment  son  siège.  De  vives 
discussions  s'engagent  sur  la  politique,  les  banques  com- 
merciales et  les  cotons.  Les  gens  paisibles  évitent  la  ques- 
tion de  la  présidence,  attendu  qu'une  nouvelle  élection 
devant  avoir  lieu  plus  ou  moins  prochainement ,  les  partis 
sont  fort  animés. 

'1  11  y  a  rarement  plus  d'un  tracé  de  deux  rails  ,  excepté 
quand  une  nouvelle  route  s'embranche  sur  la  principale. 
Le  chemin  est  donc  fort  étroit  et  la  vue  très  bornée,  surtout 
au  fond  des  tranchées.  A  fleur  du  sol ,  le  pays  est  d'une 
grande  uniformité  :  pendant  plusieurs  milles,  vous  voyez 
fuir  une  suite  d'arbres  rabougris,  les  uns  abattus  par  la 
hache, d'autres  renversés  par  le  vent,  quelques  uns  à  demi 
déracinés  que  soutiennent  leurs  voisins  ;  d'énormes  souches 
gisent  ejifouies  dans  le  marécage  ;  plusieurs  y  pourrissent 
et  se  dissolvent  en  une  multitude  de  copeaux  spongieux. 
Le  terrain  se  compose  en  entier  de  ces  fragments  vermou- 
lus; chaque  mure  d'eau  stagnante  est  recouvrite  d'une 
croûte  de  poussière  végétale.  Ce  ne  sont  de  tous  côtés  que 
troncs  d'arbres,  branches,  souches,  passant  par  tous  les 
degrés  du  déclin  et  de  la  décomposition. 

i>Tout-à-coup  vous  traversez  en  quelques  rapides  minutes 
un  pays  découvert  où  reluit  au  soleil  un  brillant  lac ,  un 
étang  aussi  vaste,  aussi  large  que  plus  d'une  belle  rivière 
anglaise ,  mais  si  petit  ici  qu'à  peine  a-t-il  un  nom.  Vous 
commencez  i  entrevoir  dans  le  lointain  une  ville  avec  ses 
maisons  nettes  et  blanches,  ses  frais  portiques,  son  église 
etvson  école  toutes  pimpantes,  neuves,  et  tirées  à  quatre 
épingles;  mais  rrrr  !  à  peine  les  avez-vous  aperçus  que  tout 
disparaii.  Le  sombre  riileau  se  tire  encore  une  fois  à  vos 
côtés;  les  arbres  rabougiis  reviennent:  les  troncs  renversés, 
les  souches  pourries  succèdent;  l'aspect  est  si  fort  le  même 
qu'on  croirait  marcher  à  reculons. 

1)  Le  convoi  s'arrête  à  une  station  au  milieu  des  bois,  où  il 
parait  aussi  impossible  que  quelqu'un  puisse  avoir  la  moin- 
dre fantaisie  de  descendre,  qu'il  semble  peu  probable  de 
trouver  dans  ces  déserts  un  être  humain  prêt  à  monter. 
Le  train  franchit  la  barrière  à  laquelle  il  n'y  a  point  de 
porte,  point  d'inspecteur,  point  de  signal;  rien  qu'une 
arcade  de  bois  à  peine  dégrossi ,  sin-  laquelle  ou  lit  :  Quand 
la  cloche  sonne,  regardez  venir  la  locomotive  !  Celle-ci 
souffle ,  rugit ,  reprend  sa  course  haletante  ,  plonge  dans  la 
forêt ,  ressort  au  grand  jour ,  fait  résonner  sous  son  poids 
les  frêles  arcades ,  tonne  sur  la  terre  ferme  ,  pas^e  comme 
un  trait  sous  le  pont  de  bois  qui  intercepte  la  lumière  une 
seconde,  un  clin  d'o'ii,  réveille  tout  à-coup  les  échos  en- 
dormis de  la  priu'ipale  rue  d'une  gramle  ville  ,  et  se  préci- 
pite enfin  au  plus  fort  de  la  mêlée,  suivant,  tète  baissée,  le 
milieu  delà  roule.  Là,  des  artisans  travaillent  de  leur  métier, 
des  gens  se  montrent  sur  le  seuil  des  portes ,  aux  fenêtres 
des  maisons;  de  petits  garçons  jouent  aux  billes  et  enlèvent 
leurs  cerfs-volants;  les  hommes  fument,  les  femmes  parlent, 


les  enfants  se  traînent  à  quatre  pattes  ;  des  pourceaux  fouil- 
lent la  fange,  des  chevaux  indomptés  se  cabrent  et  ruent 
à  quatre  pas  des  rails.  Là  ,  au  milieu  de  ce  \ivant  tumulte, 
le  dragon  qui  vomit  l'eau  et  le  feu  court  avec  son  train 
de  chars,  lançant  dans  toutes  les  directions  une  pluie  d'étin- 
celles brûlantes.  Tonnant,  sifflant,  mugissant,  haletant, 
le  monstre  altéré  s'arrête  enfin  sous  une  large  voûte  pour 
boire  ;  les  curieux  s'amassent  alentour ,  et  vous  avez  le 
temps  de  respirer  ! 

"J'étais  attendu  à  lastationde  Lowell  par  un  gonlilliommc 
qui  prend  une  purt  active  à  la  direction  des  importantes 
manufactures  de  cette  ville.  Me  confiant  à  son  obligeance  , 
je  me  dirigeai  aussitôt  avec  lui  vers  le  quartier  de  la  ville 
où  sont  situées  les  fabriques,  but  principal  de  ma  visite. 

»  Quoique  encore  mineure,  car,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe,  cette  cité  manufacturière  ne  compte  pas  vingt  et 
un  ans  d'existence  ,  la  ville  de  Lowell  est  grande,  riche  , 
peuplée.  Des  signes  de  jeunesse  qui  attirent  les  yeux  tout 
d'abord  lui  prêtent  un  caractère  étrange  assez  amusant  pour 
un  nouveau  débarqué  de  l'ancien  monde.  C'était  par  un  sale 
jour  d'hiver,  et  rien  dans  la  ville  ne  me  paraissait  vieux, 
sauf  la  boue  amoncelée  dans  quelques  endroits  jusqu'à  la 
hauteur  du  genou  ,  et  qui  avait  peut-être  été  déposée  là  lors 
du  retrait  des  eaux  après  le  déluge.  Ici,  une  église  de  bois 
toute  neuve,  n'ayant  ni  clocher  ni  peinture  ,  resseiubluit ,  à 
s'y  méprendre,  à  une  énoriue  caisse  sur  laquelle  on  n'avait 
pas  encore  mis  d'adresse.  Plus  loin,  c'était  un  grand  hôtel 
dont  les  murs  el  les  colonnades  étaient  si  minces,  si  cassants, 
si  légers,  qu'on  eût  dit  un  château  de  cartes.  J'eus  grand 
soin  de  retenir  mon  souffle  en  passant,  et  je  tremblai  à  la 
vue  d'un  ouvrier  sorti  d'une  des  lucarnes  du  toit ,  de  peur 
que,  frappant  étourdiment  du  pied,  il  n'écrasât  l'édifice  et 
ne  croulât  avec  lui.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  rivière  qui  met 
les  roues  en  mouveiuent  (car  toutes  les  fabriques  de  Lowell 
ont  l'eau  pour  moteur  ),  qui  n'emprunte  un  aspect  neuf  aux 
frais  bâtiments  de  briques  rouges  et  de  bois  peints  qu'elle 
mire  dans  ses  ondes;  c'est  une  jeune  rivière  aussi  turbu- 
lente, aussi  étourdie,  aussi  bouillonnante  avec  ses  murmures 
et  ses  cascades,  qu'on  la  peut  désirer  en  ce  pays  nouveau. 
On  jurerait  que  chaque  boutique  de  boulanger,  d'épicier,  de 
relieur,  el  de  toute  autre  espèce  de  négoce,  vient  d'ouvrir 
pour  la  première  fois.  Les  pilons  et  les  mortiers  d'or  qui 
brillent,  comme  enseigne,  sur  les  volets  du  droguiste  pa- 
raissent sortir  tout  frais  moulus  de  chez  l'orfèvre  Lorsque 
je  vis  au  coin  d'une  rue  nn  enfant  âgé  de  quelques  semaines 
au  cou  de  sa  nourrice ,  je  me  surpris  à  me  demander  naïve- 
ment d'où  il  pouvait  venir,  n'imaginant  pas  qu'il  eût  pu 
naître  dans  une  ville  à  peine  née  elle-même. 

!•  Il  ya  différentes  manufactures  à  Lowell  ;  chacune  appar- 
tient à  une  corporation,  selon  la  phraséologie  américaine  ; 
en  Angleterre,  nous  dirions  à  une  compagnie  d'aclionnaires 
ou  de  propri''laires.  J'en  ai  visité  plusieurs,  entre  autres 
iHie  fabrique  de  tissus  de  laine,  une  manufacture  de  lapis  , 
une  lilaiurc  de  coton.  J'en  ai  examina' attentivement  chaque 
partie  ;  je  les  ai  vues  en  pleine  activité,  dans  les  conditions 
ordinaires,  sans  que  rien  fût  prépiré  ou  c.iché,  telles  enfin 
qu'elles  fonctionnaient  tous  les  jours.  J'ajouterai  qoe  je  con- 
nais bien  nos  villes  manufacturières  d'Angleterre;  que  j'ai 
visité  de  même,  à  l'improviste,  et  dans  le  pins  grand 
détail  ,  plusieurs  fabriques  de  Manchester  et  antres  lieux,  i 
La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


insToinp:  du  costume  en  frange. 

(Voy.  p.  5;,.) 
DOtIZIÈME  SIÈCLE. 

Jlarbe.  —  Au  douzième  siècle,  la  barbe  régnait  encore 
en  France.  Pointue  d'abord  et  placée  à  rexlrémilé  du  nu  n- 
ton,  elle  se  modifia  insensiblemeni  ;  quelques  uns  la  réuni- 
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( r.ourijoois  el  \iiisan«.  —  D'ainès  'Wllleiiiiii.  ) 
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iTiit  pour  la  seconde  fois  avec  les  mouslaclies  ,  de  manière 
à  encadicr  la  boiiclie  ;  le  plus  grand  noniLuc  se  conlema  de 
ne  point  raser  la  lèvre  inférieure  ,  et  pour  la  troisième 
f  lis  parurent  en  France  les  barbes  en  toupet.  Celle  mode 
disparu!  sous  le  règne  de  Louis-le-Jeunc  ;  les  moustaclies 
furent  elles-niL-nies  sup|iriniées.  Les  historiens  contempo- 
rains remarquent  qu'il  n'y  eut  plus  que  les  habitants  des 
campagnes,  ou  ceux  qui,  ayant  fait  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  ,  dé^iraient  en  conserver  les  marques ,  qui  conservè- 
rent leur  barbe.  Tous  les  mentons  étaient  rasés  lorsque  le 
douzième  ^iècle  expira. 

Les  statuts  des  ordres  religieux ,  établis  ou  réformés  pen- 
dant les  douzième  et  treizième  siècles,  déterminent  quand 


et  comment  les  moines  doivent  couper  leur  barbe.  Cette 
opération  se  faisait  tous  les  quinze  jours  depuis  l'équinoxe 
d'hiver  jusqu'à  l'équinoxe  du  printemps,  et  tous  les  dix 
jours  pendant  le  surplus  de  l'année. 

Les  religieux  laïcs  ou  frères  convers  étaient  assujettis  à 
des  règles  plus  sévères  :  ils  ne  pouvaient  se  raser  qu'une 
fois  chaque  mois.  La  manière  dont  ils  devaient  se  raser  le 
visage  et  la  tète  différait  de  celle  prescrite  aux  autres  reli- 
gieux. Le  convers  qui  s'écartait  de  la  forme  voulue  était 
condamné ,  pour  la  première  fois ,  à  ne  manger  que  du  pain 
et  à  ne  boire  que  de  l'eau  pendant  quatre  samedis  consécu- 
tifs; et  en  cas  de  rechute,  ù  la  prison. 

Costume  de  Loui.f  VII.  — La  figure  de  Louis  VII,  dit  le 


(Templiers.  — D'après  Mifliez.) 


Jeinie,  dont  nous  donnons  un  dessin,  est  empruntée  au  cé- 
lèbre manuscrit  de  Du  i'illet;  c'est  la  copie  de  la  statue  qui 
décorait  la  tombe  de  ce  monarque,  à  l'abbaye  de  Barbeau. 
Cette  statue  était  coloriée  et  dorée ,  et  les  couleurs  adoptées 
par  Du  Tillet  pour  chaque  parlie  du  vêtement  sont  exacte- 
ment les  mêmes  que  celles  de  la  statue.  Le  costume  de  ce 
I)rincc  est  conforme  i  tout  ce  que  l'on  connaît  de  ce  genre. 
On  remarque  seulement,  sur  la  manche  de  la  tunique  de 
dessous ,  à  l'endroit  du  coude ,  une  pièce  brodée ,  de  forme 
quadrangulaire,  terminée  par  de  petites  pattes.  La  large 
bande  ornée  qui  traverse  le  buste  sous  le  manteau  scr.ible 
•Mre  une  première  ceinture  placée  très  haut  et  d'uni'  ma- 
nière inusitée. 

Costumes  de  femmes  et  d'hommes  de  différentes  condi- 
tions.— Lévesque  de  La  Ravalière  a  publié,  dans  le  I.  XVIII 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  ,  quelques 
bas-reliefs  d'ivoire  représentant  divers  sujets  cmprtmiés  à 
un  roman  de  chevalerie.  Les  figures  portent  le  costume 
adopté  sous  Louis-Ie-Gros  :  on  y  voit  une  reine  avec  une  robe 
boutonnée  par  devant  ;  les  manches  le  sont  aussi  depuis  le 
coude  jusiiu'à  la  maiu  ;  le  manteau  ,  ouvert  par  côtés  ])oiir 
y  passer  les  bras,  est  garni  d'un  grand  collet  qui  laisse  le 
haut  de  la  poitrine  découvert,  et  se  termine  par  deux 
grandes  pointes.  Les  robes  des  autres  femmes  ne  diffèrent 
do  celle  de  la  reine  qu'en  ce  qu'elles  ne  son!  pas  ouvertes 


par  devant;  quelques  robes  ont  une  double  manche;  celle 
de  dessus  s'élargit  en  descendant ,  et  se  termine  au  haut 
de  l'avant  -  bras.  Plusieurs  femmes  n'ont  qu'un  simple 
ruban  autour  de  la  tète.  Les  dames  de  la  cour  portent  ce 
ruban  garni  de  fleurs  ou  de  lleurons  ;  plusieurs  ont  de 
plus  une  espèce  de  mentonnière,  et  d'autres  un  claqur- 
orcille,  coiffure  dont  les  bords  étaient  pendants.  Celles  qui 
sont  dans  la  foule,  parmi  le  peuple,  ont  im  voile  ou  un 
chaperon.  r:)an3  ces  mêmes  bas-reliefs,  l'habit  des  hommes 
ne  diffère  de  celui  des  femmes  qu'en  ce  qu'il  ne  descend 
qu'à  mi-jambes.  Leur  chaperon  ,  fe>timué  quelquefois  par 
le  bas ,  couvre  leurs  épaules  et  le  haut  de  la  poitrine ,  et  ils 
ont  un  bonnet  par-dessous. 

Costumes  militaires.  —  Les  chevaliers  portent  une 
jaque  de  mailles  qui  couvre  les  bras  et  les  jambes  ;  ils 
portent  aussi  une  cotte  d'armes  qui  tombe  jusqu'aux  ge- 
noux ;  une  grève  ou  plaque  de  métal  couvre  le  devant  de 
leurs  jamb's;  leur  casque  est  garni  d'une  visière;  leur 
lance,  terminée  par  une  espèce  de  trèlle  et  ornée  d'une 
llamnie,  est  du  genre  de  celles  qu'on  api)elait  courtoise?, 
La  jaque  de  mailles  avait  quelquefois  uu  capurlinn  de 
même,  sur  lequel  on  mettait  un  casque  rond  lait  comme 
une  calotte  profonde. 

Le  piéton  arbalétrier  que  nous  publions  est  tiré  d'un  an- 
cien monument  contemporain.  11  est  revêtu  d'une  de  C'S 
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jaques  de  cuir  de  cerf,  espace  de  justaucorps  que,  plus 
tard,  Louis  XII  fit  piendre  aux  francs-nrcliers.  Ces  jaques, 
bourrées  entre  les  toiles  ou  l'étofTe  dont  elles  étaient  com- 
posées, s'appelaient  aussi  hucque,  et  gambessoiis  ou  pam- 
beson.  Le  chaperon,  cisque  ou  bonnet  de  mailles  ,  servant 
d'armure  de  tiHc ,  et  auquel  on  donnait  également  le  nom 
de  chapeau  et  de  chapelet ,  est  d'une  seule  pièce ,  ainsi  que 
le  gorgerain.  Une  robe  sans  manches ,  passée  par-dessus 
le  justaucorps,  s'arrête  à  mi-jamhes.  Une  arbalète  com- 
plète riiabillement  de  ce  fantassin.  Le  concile  de  Latran 
défendit ,  en  1139  ,  l'usage  de  l'arbalète.  Louis-le- Jeune  se 
conforma  à  cette  décision,  et  on  ne  reprit  celle  arme  que 
sous  Philippe-Auguste. 

Les  Templiers  ,  ou  chevaliers  de  la  milice  du  Temple  , 
institués  au  commencement  du  douzième  siècle  par  des 
croisés  français,  portaient  un  habit  et  un  manteau  blancs, 
d'abord  sans  croix,  puis  ornés  d'une  croix  rouge.  En  temps 
de  guerre,  ils  élaieut  cuirassés,  avec  une  robe  bliniclie  el 
un  manteau  par-dessus  la  cuirasse.  Leur  coiiïiire  ordiuaire 
était  une  espèce  de  petiie  capuce.  Les  écuyers,  frères  ser- 
vants ou  domestiques  n'avaient  que  des  manteaux  noirs; 
et  s'ils  n'en  trouvaient  point  de  noirs,  ils  devaient ,  d'a- 
près les  statuts  de  l'ordre,  les  porter  de  l'étoffe  que  four- 
nissait le  pays  où  ils  étaient,  mais  de  couleur  commune. 

Costume  des  laboureurs.  —  Au  douzième  siècle  ,  le  vê- 
tement principal  des  laboureurs  est  le  sayon,  qui  no  passait 
pas  les  genoux.  Mais  la  plupart  d'entre  eux  mettent  par 
dessus  un  surtout  ample  et  court,  de  forme  variée,  et 
dont  les  noms  devaient  varier  comme  la  forme.  Chez  l'un, 
ce  surtout ,  pourvu  d'un  capuchon  ,  ressemble  exactement 
au  bardocuculle  gaulois;  chez  l'autre,  ce  vêtement,  fans 
ouvertures  latérales  et  sans  manches,  est  la  chasuble  pri- 
mitive, casula,  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  enveloppait 
l'homme  comme  une  petite  maison.  Or ,  cette  espèce  de 
fourreau,  dont  les  vicissitudes  de  la  mode  firent  abandon- 
ner l'usage  aux  seuls  ecclésiastiques  dans  l'exercice  des 
fonctions  du  sacerdoce,  était  primitivement,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  delà  domination  romaine  ,  commun  à  toutes  les 
classes  de  la  société.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  le  re- 
trouver au  douzième  siècle  chez  des  habitants  de  la  cam- 
pagne, enclins,  comme  on  sait,  à  se  transmettre  leurs  habi- 
tudes de  génération  en  génération  pendant  des  siècles. 

Le  chapiron  et  autres  ornements  de  tète.  —  Le  cha- 
peron était  un  ornement  de  tète  dont  quelques  auteurs 
font  remonter  l'origine  jusqu'aux  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Mole  au  contraire,  dans  son  histoire  des  Modes 
françaises,  pense  que  cet  ajustement,  adopté  par  l'un  et 
l'autre  sexe ,  ne  parut  en  France  que  vers  le  douzième 
siècle  :  il  succéda  aux  chapes,  dont  il  n'était  qu'un  dimi- 
nutif, ou  plutôt  dont  il  faisait  partie.  Cette  coiffure  fut 
longtemps  à  la  mode  ;  el  l'on  voit  dans  le  roman  de  la  Rose, 
qu'on  disait  deux  tètes  dans  un  chaperon ,  comme  ou  dit  à 
présent  deux  tètes  dans  un  bonnet.  Les  dames  de  qualité 
avaient  des  chaperons  de  velours;  les  autres  des  chaperons 
de  drap.  Plus  un  homme  était  élevé  en  dignité  ,  plus  il  don- 
nait d'ampleur  à  son  chaperon  el  le  surchargeait  de  four- 
rures. Les  personnes  sans  titres ,  sans  qualité ,  portaient  des 
chaperons  étroits  ,  pointus  et  non  fourrés. 

La  cornette  était  presque  toujours  attachée  au  chaperon  : 
c'était  une  espèce  de  béguin  de  toile,  long  d'environ  6S  cen- 
timètres, uni  et  découpé  :  il  servait  ù  serrer  le  chaperon 
autour  de  la  tète ,  et  à  l'assujettir  soit  sur  le  bonnet ,  soit 
sur  le  mortier. 

Le  mortier  fut  unedts  premières  coiffures  dont  les  grands 
et  le  peuple  firent  usage.  Peu  à  peu  sa  forme  changea  ,  et 
les  ducs,  les  barons,  les  présidents  furent  les  seuls  qui  le 
conservèrent  en  quelque  sorte  dans  toute  son  intégrité. 

L'aumusseet  le  bonnet,  ou  barrette,  étaient  plus  ou  moins 
justes  à  la  tète ,  plus  ou  moins  aplatis,  et  communs  aux  ec- 
clésiastiques et  aux  laïcs. 


C'était  une  marque  de  deuil  de  porter  le  chaperon  ravalé 
ou  rabattu  sur  le  dos  sans  fourrure.  L  i  cornette  se  roulait 
autour  du  cou  et  se  projetait  par  derrière.  C'est  sans  doute 
pour  cette  raison  que  les  gens  de  robe  dans  le  deuil  ont, 
plusieurs  siècles  durant,  porté  un  large  morceau  d'étoffe 
divisé  en  deux  parties  inégales  ;  imitation  imparfaite  du 
chaperon  déployé  et  de  l'extrémité  de  la  cornette  rejetée 
par  derrière. 

Ces  divers  ajustements,  commodes  pendant  l'hiver,  étaient 
mis  à  l'écart  pendant  l'été.  On  prenait  alors  des  ornements 
de  tête  plus  agréables  et  plus  légers,  tels  que  les  couronnes, 
les  chapels  ou  chapelets  ;  on  avait  même  recours  à  la  fri- 
sure ,  en  se  bornant  toutefois  a  rouler  l'extrémité  des  che- 
veux. 

Aumôniéres.—  L(ts  escarcelles  (du  mot  italien  «carce/Ia, 
bourse  ),  appelées  aussi  aumôniércs ,  parce  qu'on  y  mettait 
les  aumônes  l\  distribuer,  étaient  portées  suspendues  ou  fixées 
à  la  ceinture  par  des  ganses,  des  courroies  ou  des  chaînettes. 
L'usage  eu  est  fort  ancien  ,  puisque  le  moine  d'.\n;;o  ilême, 
historien  de  Charlemagne,  parle  de  l'aumônière  d'or,  pera 
peregrinalis  aurca  ,  que  l'on  suspendit  par-dessus  les 
habits  impériaux  de  ce  monarque,  lorsqu'on  le  descendit 
dans  le  tombeau.  Mais  il  est  certain  que  cet  usage  devint 
surtout  universel  à  l'époque  des  croisades.  L'escarcelle  était 
alors ,  comme  on  sait,  un  des  insignes  par  lesquels  se  dis- 
tinguaient les  pèlerins  de  la  Terre-Sainte,  el  nul  voyageur 
d'outre-mer,  pèlerin  ou  croisé,  n'aurait  entrepris  son  pé- 
rilleux voyage,  avant  d'avoir  reçu  des  mains  d'un  prêtre 
la  croix ,  l'escarcelle  et  le  bourdon.  Les  rois  eux-mêmes  se 
conformaient  à  cette  obligation  ,  et  Du  Cange  (  Pisseriation 
sur  l'escarcelle  et  le  bourdon  des  pèlerins)  a  extrait  des 
historiens  une  foule  de  passages  qui  établissent  la  réalité  de 
ce  fait.  C'était  à  Saint-Denis  que  les  rois  prenaient  l'escar- 
celle de  pèlerin  ,  sporla  peregrinationis,  avec  l'oriflamme 
et  le  bourdon,  lorsqu'ils  partaient  pour  la  Terre-Sainte.  Des 
pèlerins,  l'usage  de  l'escarcelle  passa  aux  bourgeois,  aux 
nobles ,  à  toutes  les  classes  de  la  société  ,  se  prolongea  sans 
interruption  pendant  plusieurs  siècles,  el  ne  cessa  guère  qu'à 
la  fin  du  seizième. 


TOLLAR  L'INDIEN. 

HOUTELI-B. 

(Suite.  —  Voy.  p.  61,  78,  gi,  117.) 

5  6. 

La  plupart  des  routes  de  l'Inde  sont  moins  des  routes 
que  des  directions  suivies  par  les  voyageurs.  Tracées  par  le 
passage  des  caravanes  sans  avoir  été  soumises  à  aucun  tra- 
vail préalable  cl  sans  être  l'objet  d'aucun  entretien  ,  elles 
sont  toujours  désagréables,  souvent  difEciies,  et  quelque-fois 
complètement  impraticables  pour  les  chariots  :  aussi  le 
docteur  avait-il  renoncé  à  ces  derniers,  et  n'employail-il 
que  des  bêtes  de  somme  pour  les  transports  nécessités  par 
son  changement  de  résidence.  Les  plus  lourds  bagages 
étaient  placés  sur  des  éléphants,  devant  lesquels  marchait 
un  Indien  qui ,  de  la  voix ,  leur  indiquait  la  direction  ,  les 
avertissait  des  obstacles  ou  des  ornières,  tandis  que  sur 
leurs  cous  étaient  assis  les  mahouts  (cornacs  \  chargés  de 
leur  faire  presser  le  pas  au  moyen  de  l'aiguillon ,  ou  de  les 
arrêter  en  les  frappant  sur  le  nez.  Derrière  venaient  les 
chameaux,  puis  les  chevaux  montés  par  les  domestiques  du 
docteur. 

ToUar  s'était  chargé  de  conduire  le  poney  de  miss  Eva  ; 
mais  il  .s'aperçut  bientôt  que  sa  frêle  monture  ne  pouvait 
suivre  le  reste  de  la  caravane  ,  et  dès  le  second  jour  il  dut 
se  décider  à  se  laisser  devancer  et  à  cheminer  seul. 

L'aspect  du  pays  qu'ils  traversaient  était  bien  propre,  du 
reste ,  à  le  dédommager  de  cette  lenteur  forcée.  A  droite 
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coulait  un  des  bras  du  Gange,  parsemé  d'ilcs  verdoyantes  et 
sillonné  par  les  voiles  des  barques  indiennes  ,  tandis  qu'à 
gauche  s'élevaient  les  montagnes  couvertes  de  forêts  som- 
bres. Dans  l'intervalle  ,  la  plaine,  richement  cultivée,  était 
entrecoupée  de  nombreuses  aidées  ;  et,  de  loin  en  loin,  une 
pagode ,  assise  entre  son  étang  et  son  bosquet  de  tamari- 
niers, montrait  ses  toits  ornés  et  faisait  entendre  le  combou 
de  ses  bi  anies. 

t'n  jour  que  Tollar  passait ,  au  petit  pas  de  son  cheval , 
devant  un  de  ces  temples,  un  cavalier  sortit  tout-à-coup 
du  petit  bois  qui  longeait  le  chemin,  et  l'aborda  en  lui  adres- 
sant les  souliaits  de  bonheur  qui  accompagnent  le  sahit 
indien. 

C'était  un  homme  de  moyen  âge ,  aux  vêlements  gros- 
siers, à  la  peau  ridée  par  le  soleil  ;  et  sans  les  trois  raies  de 
son  front,  qui  annonçaient  un  adorateur  de  Vichnou,  oii 
l'eût  pris  pour  un  de  ces  bohémiens  de  l'Inde  connus  sous 
le  nom  de  mahométans  zinganes. 

Ses  manières  mêmes  eussent  pu  confirmer  ce  soupçon. 
il  était  gai,  causeur,  et  tous  ses  mouvements  indiquaient 
une  résnluiion  singulière.  Son  cheval,  vif  comme  lui,  quoi- 
que maigre  et  petit,  n'avait  pour  tout  harnais  qu'une  corde 
et  un  vieux  lapis.  Sur  la  croupe  était  attaché  un  paquet  peu 
volumineux  auquel  pendait  une  gourde  d'arrak. 

Le  nouveau  venu  se  familiarisa  bientôt  avec  Tollar,  au- 
quel il  apprit  qu'il  se  nommait  Lantou  et  qu'il  se  rendait  à 
Patna  pour  uii  pèlerinage;  il  ne  tarda  pas  à  apprendre  éga- 
lement ce  qu'était  le  jeune  homme  et  oii  il  allait.  Tout  en 
l'interrogeant ,  il  tournait  autour  de  lui,  semblait  soupeser 
(le  l'œil  son  bagage  et  estimer  sa  monture.  Tollar  commença 
à  entrer  en  iléliance.  Il  savait  le  pays  infesté  de  ces  bandits 
appelés  thags  qui  suivent  les  voyageurs  sous  prétexte  d'a- 
bréger la  roule  par  la  causerie,  et  qui,  au  moment  où  ils  s'y 
attendent  le  moins,  leur  jettent  au  cou  un  nœud  coulant , 
les  renversent  de  cheval  et  les  dépouillent.  Pour  comble 
d'embarras,  le  jour  allait  tomber.  Ils  étaient  encore  loin  du 
Ichaouvadi  où  l'on  pouvait  s'arrêter,  et  une  partie  de  la 
route  devait  nécessairement  se  faire  de  nuit  en  compagnie 
de  Lantou ,  dont  les  allures  devenaient  de  plus  en  plus  in- 
quiétantes. 

Le  jeimc  Indien  ne  savait  à  quoi  se  déterminer,  lorsqu'un 
grand  bruit  de  voix  et  de  chevaux  arriva  tout-à-coup  jus- 
qu'à lui.  Espérant  que  ce  pouvait  être  une  caravane  ,  il 
pressa  le  pas  de  son  poney,  tourna  un  fourré,  et  arriva  de- 
vant un  campement  de  cipajes. 

Tout  le  monde  sait  que  l'on  donne  ce  nom  aux  Indiens 
enrégimentés  par  la  Compagnie  ,  qui  n'a  presque  point 
d'autre  armée.  Les  cipayes,  armés  à  l'européenne,  exercés 
d'après  notre  tactique,  et  commandés  par  des  ofliciers  an- 
glais, ont  cependant  un  aspect  particulier  qui  leur  ôte  toute 
ressemblance  avec  nos  soldats.  Malgré  leurs  habits  rouges , 
à  revers  jaunes  pour  les  cavaliers,  et  à  brandebourgs  blancs 
pour  les  fantassins,  il  y  a,  dans  leurs  coiffures  de  earlon  en- 
tourées d'un  turban,  dans  leurs  pantalons  ne  descendant  que 
jusqu'aux  genoux,  dans  leur  allure  surtout ,  quelque  chose 
(le  barbare  qui  révèle  leur  origine.  On  sent  que  cette  armée 
ne  porte  point  ses  armes  et  ne  suit  pas  son  instinct,  l-^lle  a 
appris  noire  art  militaire ,  mais  elle  ne  le  sent  pas  ;  ce  sont 
des  machines  de  guerre  moulées  à  l'européenne  plut(jt  que 
des  soldats  européens.  U  y  a  d'ailleurs  dans  la  constitution 
même  de  ces  coips  un  empêchement  à  ce  qu'ils  puissent 
jamais  prendre  l'esprit  militaire  de  notre  armée:  tous  sont 
mariés,  et  se  font  suivre  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
f.uils;  chaque  ca\ aller  a,  de  plus,  deux  palefreniers,  le  ca- 
ratlaire,  qui  soigne  son  cheval  et  lui  fait  cuire  des  lentilles, 
et  Vbcrliaire,  chargé  d  aller  chercher  l'herbe  qu'il  doit  ar- 
racher brin  à  brin. 

Le  détachement  rcnconlré  par  Tollar  était  composé  de 
vingt  cavaliers,  qui ,  avec  leurs  familles  et  leurs  serviteurs, 
formaient  une  troupe  de  plus  de  cent  personnes.  Le  jeune 


Indien  témoigna  l'intention  de  passer  la  nuit  dans  ce  bi- 
vouac, malgré  les  sollicitations  de  son  compagnon,  qui  vou- 
lait le  faire  poursuivre  jusqu'à  un  tchaouvadi  encore  éloigné 
de  quelques  milles.  Lantou,  voyant  qu'il  débridait  son  po- 
ney, parut  hésiter  s'il  resterait;  mais  il  se  décida  enlin  à  le 
quitter,  et  continua  brusquement  son  chemin  sans  prendre 
congé. 

Tollar  repartit  le  lendemain  ,  et  atteignit,  sans  nouvelle 
rencontre ,  la  résidence  d'été ,  où  miss  Eva  était  iléjà  arri- 
vée avec  son  père ,  et  où  il  reprit  ses  occupations  habi- 
tuelles. 

L'une  des  plus  ordinaires,  lorsque  AI.  numfries  ne  l'em- 
ployait point  à  copier  de  manuscrit ,  éiait  la  recherche  des 
oiseaux  destinés  à  la  volière  de  miss  Eva.  Tollar  parcourait 
dans  ce  but  les  rives  du  Gange  et  les  forêts ,  s'exposant  à  la 
rencontre  des  crocodiles,  des  tigres  et  des  boas ,  sans  autre 
arme  qu'un  poignard  malais  caché  dans  sa  ceinture. 

Un  malin  que  le  docteur  attendait  quelques  amis  et  ne 
pouvait  lui  préparer  de  travail,  il  descendit  jusqu'au  fleuve, 
qui  baignait  les  murs  du  jardin,  et,  montant  dans  un  mas- 
soiili  (l)  léger  dont  il  se  servait  pour  ses  excursions ,  il 
gagna  un  point  de  l'autre  rive  qu'il  n'avait  pas  encore  vi- 
sité. Miss  Eva  était  souffrante  depuis  quelques  jours,  et  le 
jeune  Indien  en  cherchait  plus  ardemment  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  plaire  et  la  distraire  de  sou  mal. 

Api  es  avoir  attaché  sa  barque  d'écorce  au  rivage  ,  il  tra- 
versa les  fourrés  de  roseaux  qui  le  bordaient ,  et  arriva  à  la 
forêt  qu'il  avait  aperçue  de  l'autre  rive.  Elle  était  presque 
entièrement  composée  de  tecks  ou  de  pounas,  dont  le  feuil- 
lage formait  une  sorte  de  dôme  gigantesque.  Au-dessous 
s'étendaient  de  longues  voûtes  sombres,  entrecoupées  de 
clairières  fleuries. 

Tollar  s'enfonça  sous  ces  arcades  ombreuses  avec  une 
sorte  d'hésitation.  Mille  rumeurs  étranges  bruissaient  amour 
de  lui.  A  chaque  instant  une  antilojje,  un  cerf  ou  un  tau- 
reau sauvage,  effrayé  de  son  approche,  bondissait  dans 
l'ombre  et  s'enfuyait  vers  les  lieux  les  plus  touffus.  Le  jeune 
Indien  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  eu  tort  de  s'engager  sous 
ces  ombrages,  et  que  ses  recherches  y  seraient  inutiles.  Les 
arbres  étaient  si  élevés  qu'une  balle  de  mousquet  n'eût  pu 
en  atteindre  le  sommet ,  et  les  clianls  di  s  oiseaux  qui  y 
avaient  déposé  leurs  œufs  n'arrivaient  que  confus  et  affai- 
blis comme  s'ils  fussent  venus  des  nuages.  Il  chercha,  en 
conséquence,  à  retourner  en  arrière;  mais  les  traces  de  ses 
pas  étaient  déjà  effacées  sur  l'herbe  fine  de  la  forêt.  Il  s'é- 
gara au  milieu  des  mille  routes  qui  s'cntre-croisaient ,  crut 
se  reconnaître,  s'égara  de  nouveau,  et  finit  par  perdre  toute 
direction. 

Les  heures  s'écoulèrent  en  vaines  recherches  pour  trou- 
ver une  ibsuc.  Le  jour  allait  baisser;  la  fatigue  et  la  fainj 
commençaient  à  se  faire  sentir  :  l'ollar  comprit  que  s'il  ne 
réussissait  |)Oint  à  regagner  le  Gangi!  il  était  perdu.  Cher- 
chant donc  à  s'orienier  sur  les  rayons  du  soleil  couchant,  il 
fit  un  dernier  effort,  poursuivit  sa  roule  à  travers  tous  les 
obstacles,  et  arriva  enlin  à  la  lisière  de  la  forêt. 

Mais  ses  forces  étaient  complètement  épuisées;  il  fut 
obligé  de  se  laisser  tomber  à  terre,  et  y  resl.i  quelque  temps 
dans  un  état  de  langueur  qui  ressemblait  à  un  évanouisse- 
ment. 

Cependant  le  vent  frais  qui  venait  du  fleuve  finit  i)ar  le 
ranimer;  il  redressa  la  tête  et  chercha  à  se  reconnaître.  A 
sa  droite  se  trouvait  le  fourré  de  roseaux  qu'il  avait  traversé 
le  matin;  à  sa  gauche,  une  pagode;  et  devant,  le  fleuve, 
sur  lequel  flottait  luie  grande  bar(|ue  dont  on  carguait  les 
voiles.  Cette  vue  lui  rappela  le  massouli  qu'il  avait  laissé 
attaché  au  rivage.  Il  allait  se  relever  pour  le  rejoindre, 
loisqu'un  bruit  de  voix  qui  retentit  à  quelques  pas  l'arrêta. 
Deux  hommes  venaient  d'arriver  aux  bords  de  l'étang  de  la 

(i)  Bateau  d'ccorce. 
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pagode  ,  et  Tollar,  (jni  n'iHait  stîparé  d'eux  (pic  par  la  toiiiïc 
de  roseaux  qui  le  cachait,  crut  les  cnleiidre  prononcer  le 
nom  du  docteur  Dumfries.  Etonné,  il  se  souleva  sur  ses  ge- 
noux, écarta  doucement  les  roseaux,  et  resta  stupéfait  à  la 
vue  du  tadin  Kallu  et  de  l'aventurier  Lantou.  Celui-ci  par- 
lait vivement  selon  son  habitude,  et  semblait  adresser  au 
fakir  une  prière  pressante. 

—  Songe  à  la  récompense  que  tu  as  reçue  de  moi,  disait- 
il  au  tadin  ;  il  y  avait  en  argent  et  en  pierres  précieuses  de 
quoi  te  rendre  riche  pour  le  reste  de  tes  jours. 

—  Et  penses-tu  que  je  ne  l'aie  point  gagnée?  répliqua 
Kallu  avec  emphase.  J'ai  visité  pour  toi  le  lotus  du  monde, 
lîénarès,  hâtie  sur  la  pointe  du  trident  de  Chiva  ,  et  j'ai  fait 
neuf  fois  le  tour  de  son  temple  en  mesurant  l'espace  avec 
ma  poitrine  ;  j'ai  assisté  i  la  fêle  de  Kali,  un  fer  rouge  dans 
chaque  main  et  la  langue  percée  d'un  poignard  ;  enfin  je  me 
suis  fait  enterrer  jusqu'à  la  ceinture  au  grand /terdouar  (1) 
d'Ellora  :  je  suis  resté  la  trois  jours,  n'ayant  d'autre  défense 
contre  les  oiseaux  du  ciel  que  le  mouvement  de  mes  pau- 
pières. 

—  C'est  bien,  interrompit  Lantou  d'un  air  satisfait,  de 
telles  pénitences  doivent  expier  tout  mon  passé;  mais  j'en 
veux  une  qui  puisse  racheter  le  présent. 

—  Tu  persistes  donc  dans  ton  projet? 

—  Plus  que  jamais.  Toutes  mes  précautions  sont  prises  : 
j'ai  avec  moi,  dans  cette  barque,  trente  lascars  bien  armés, 
et  les  serviteurs  de  l'Anglais  sont  à  la  fête  de  Mourcbeda- 
had  ;  il  n'y  a  ù  la  résidence  que  des  femmes  qui  prendront 
la  fuite. 

—  Et  quand  comptes-tu  attaquer  sa  demeure? 

—  Dès  qu'il  fera  nuit. 

—  Les  portes  seront  fermées. 

—  J'ai  un  plan... 

Ici  Tollar  cessa  d'entendre;  les  deux  interlocuteurs  s'é- 
taient remis  à  marcher,  et  s'éloignèrent. 

Mais  ce  qu'il  avait  appris  était  suffisant.  En  toute  autre 
occasion,  il  eût  regardé  la  rencontre  de  Kallu  comme  un 
bienfait  du  ciel,  et  n'eût  songé  qu'à  obtenir  de  lui  les  révé- 
lations annoncées  par  sa  mère  ;  cette  fois,  il  n'y  pensa  mOme 
pas  :  le  danger  que  courait  le  docteur,  et  surtout  miss  Eva, 
l'absorba  tout  entier.  Il  se  releva  vivement,  se  glissa  avec 
l)récaulion  au  milieu  du  fourié  de  roseaux  ,  et  tâcha  de 
gagner  le  fleuve  sans  être  aperçu. 

11  fut  assez  heureux  pour  arriver  à  l'endroit  même  où  il 
était  débarqué  le  matin,  et  pour  y  retrouver  son  massouli. 
Cependant ,  comme  il  était  en  vue  des  pirates  et  qu'il  crai- 
gnait d'éveiller  leur  défiance,  il  alTecta  de  ne  montrer  au- 
cun empressement,  et  détacha  sa  barque  du  rivage  avec 
une  sorte  de  nonchalance  indilTércnte.  Mais  au  moment  où 
il  allait  pousser  au  large,  une  voix  forte  l'appela,  le  massouli 
fléchit  soui  le  poiils  d'un  nouveau  passager,  et  il  se  trouva 
en  face  de  Lantou  qui  venait  de  saisir  un  des  avirons. 

Son  premier  mouvement  fut  de  reculer  en  portant  la 
main  à  son  poignard  malais. 

—  Eh  bien  1  s'écria  le  pirate  avec  un  éclat  de  rire ,  est-ce 
que  tu  ne  reconnais  pas  tes  anciens  compagnons  de  route  ? 

—  Parfaitement,  balbutia  Tollar,  comprenant  aussitôt 
qu'il  fallait  avoir  l'air  de  tout  ignorer. 

—  J'espère  que  tu  n'as  point  oublié  notre  rencontre  sur 
la  route  de  Calcutta. 

—  Ni  notre  brusque  séparation  au  campement  des  ci- 
payes. 

—  Ah  !  oui ,  reprit  Lantou,  qui  sentit  le  besoin  de  s'ex- 
cuser; j'étais  irrité  de  ton  obstination;  mais  où  vas-t»  main- 
tenant? 

—  Chez  mon  niaîlre. 

—  De  l'autre  côié  du  fleuve...  alors  nous  passerons  en- 
semble. 

(.)  Fùtc. 


Il  s'assit,  à  ces  mots,  près  du  jeune  Indien,  et  se  mil  à 
ramer. 

Il  y  eut  un  assez  long  silence.  Tollar  observait  le  pirate , 
dont  il  cherchait  à  deviner  les  intentions  ;  celui-ci  se  tourna 
tout-à-coup  vers  le  jeune  homme  : 

—  Tu  ne  sais  point  où  je  vais?demanda-t-il  gaiement. 

—  Non  ,  répondit  Tollar. 

—  Chez  ton  maître. 

—  Toi  ? 

—  Je  sais  qu'il  a  besoin  d'un  cornac  pour  ses  éléphants, 

—  El  tu  viens  l'offrir? 

—  Oui. 

—  Je  doute  que  le  docteur  t'engage  sans  te  connaître. 

—  Il  ne  refusera  pas ,  du  moins  ,  de  m'essayer ,  observa 
Lantou,  et  je  n'en  demande  pas  davantage. 

Tollar  comprit  que  le  pirate  voulait  seuleiucnt  s'introduire 
dans  la  demeure  du  docteur  afin  de  la  livrer  a  ses  compli- 
ces :  c'était  là  sans  doute  le  plan  qu'il  avait  confié  au  tadin, 
cl  dont  le  jeune  homme  n'avait  pu  entendre  la  révélation. 
Mais  un  heureux  hasard  avait  mis  celui-ci  à  même  de  faire 
tourner  contre  Lantou  son  propre  stratagème;  il  résolut 
d'en  profiter. 

Le  massouli  venait  d'aborder.  Tollar  en  relira  les  avirons, 
conduisit  son  compagnon  à  la  résidence ,  et  le  laissa  dans 
une  des  salles  basses  en  lui  recommandant  de  l'attendre. 

Il  courut  aussilôt  à  l'appariement  du  docteur,  et  apprit 
qu'd  était  parti  avec  ses  hôtes  pour  la  ville  voisine,  d'où  il 
ne  devait  revenir  que  le  lendemain.  Il  descendit  rapidement 
aux  salles  de  service;  mais  les  domestiques  indiens  qui 
n'avaient  point  été  emmenés  par  leur  maître  avaient  profité 
de  son  absence  pour  prendre  un  congé  :  il  trouva  seule- 
ment quelques  servantes  qui  lui  annoncèrent  que  miss  Eva 
était  plus  souffrante  et  venait  de  se  mettre  au  lit. 

Tollar  désespéré  ne  savait  à  quoi  se  décider,  lorsque  deux 
des  pions  rentrèrent.  Il  leur  raconta  rapidement  ce  qui  lui 
était  arrivé,  leur  expliqua  ce  qu'il  fallait  faire;  puis  tous 
trois  entrèrent  dans  la  salle  d'attente  où  se  trouvait  Lanlou, 
le  saisirent  et  le  garrottèrent. 

Un  d'eux  monta  aussitôt  à  cheval  pour  avertir  le  doc- 
teur, tandis  que  l'autre  montait  sur  la  terrasse  afin  de  faire 
sentinelle,  et  que  Tollar  gardait  le  prisonnier. 

La  fin  à  une  prochaine  laraison. 


—  Un  savant  Irlandais  vient  de  calculer  que  si  toute  Tcau 
des  courants  qui  arrosent  l'Irlande  était  employée  comme 
moteur  dans  les  travaux  de  mécanique  et  de  fabrication,  elle 
donnerait  une  force  égale  à  celle  de  4  015  3"20  chevaux. 


Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la  même  chose,  elle  nous 
aircctcrail  peut-être  autant  que  lis  objets  que  nous  voyons 
tous  les  jours.  El  si  un  artisan  était  sûr  de  rêver  toutes  les 
nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  est  roi,  je  crois  qu'il  serait 
presque  aussi  heureux  qu'un  roi  qui  rêverait  toutes  les  nuits, 
douze  heures  durant,  qu'il  est  artisan.  Mais  parce  que  les 
songes  font  tout  diflérents  et  se  diversifient,  ce  qu'on  y  voit 
afl'ccte  bien  moins  que  ce  qu'on  voit  en  veillant,  à  cause  de 
la  continuité,  qui  n'est  pourtant  pas  si  continue  et  égale 
qu'ell"  ne  change  aussi,  mais  moins  brusquement ,  si  ce 
n'est  rarement,  comme  quand  on  voyage;  cl  alors  on  se 
dit  :  11  me  semble  que  je  rêve;  car  la  vie  est  un  songe  un 
peu  moins  inconstant.  Pascal. 


BcnKAix  d'aboxnf.mem  et  de  vente, 
rue  Jacob  ,  oO,  près  de  la  rue  des  Pclils-Augustins. 


it  Marliiict,  rue  Jaculi,  3o, 
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(  Vue  de  Mostaganem  dans  la  pio^ 

La  vîl/c  (le  Slostaganem  ,  l'une  dos  pins  imporlanles  de  la 
pruvinrc  d'Oinn  ,  silnée  h  cnviion  1  800  mènes  de  la  nmr, 
est  bâtie  sni'  les  bords  d'nn  ravin  ,  an  fond  diiqnel  coule  une 
sonice  abondante.  Elle  se  compose  de  deux  villes,  Mostaga- 
nem  et  Matemore  (en  arabe,  Matmoura],  qui  ont  cbacune 
une  enceinte,  et  sont  séparées  par  un  riche  vallon  couvert 
de  jardins.  Malcniore  est  en  quelque  sorte  la  citadelle  de 
Moslaganeni.  Au  sud  ,  on  voit  les  ruines  d'une  troisième 
ville  ,  et  au  nord ,  au-delà  du  ravin  ,  colins  d'une  quatrième 
(aujourd'liui  Tijdid).  Un  fort,  construit  du  cùlé  de  la  partie 
de  la  ville  la  moins  considérable  et  que  nous  avons  appelé  le 
fort  de  l'Est,  est  une  espèce  de  polygone.  Au  sommet  d'nn 
mamelon  escarpé  qui  domine  la  plage  s'élève  le  marabout 
de  Sidi-Mazonf. 

On  trouve  dans  Jlostaganem  une  grande  quantité  de  fon- 
taines ,  tandis  qu'à  Matemore  on  est  obligé  d'aller  puiser 
l'eau  dans  les  aqueducs;  mais  presque  toutes  les  maisons 
ont  des  puiis. 

I.a  population  musulmane  et  juive  de  Mostaganem  est 
généralement  industrieuse.  Les  femmes  brodent ,  pour  les 
Arabes,  des  bonnets  dont  la  ville  fait  un  grand  commerce 
avecrintérieur.  Les  hommes  sont  tous  artisans,  cultiva- 
teurs ou  commerçants  :  ils  fabriquent  principalement  des 
tapis,  des  couvertures,  des  haïks  (  tuniques  de  laine  ),  et 
de  la  bijouterie.  Sous  le  rapport  commercial,  cette  ville 
peut  acquérir  une  grande  importance.  C'est  à  Mostaga- 
nem que  tendent  naturellement  à  affluer  les  produits  des 
vallées  du  Cliélif.  Les  Arabes  s'y  rendent  de  préférence  à 
cause  de  la  proximité  :  ils  y  amènent  des  bœufs  et  des  mou- 
tons ;  ils  prennent  en  échange  des  calicots,  dos  foulards,  des 
soieries,  des  mouchoirs  de  coton  et  des  toiles  imprimées, 
de  la  soie ,  dos  verroteries ,  de  la  quincaillerie  et  des  bon- 
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née  d'Oran.  —  Uessui  de  Ynng.  ) 

nets  brodés.  Les  premiers  chevaux  indigènes  dont  no.is 
ayons  pu  faire  l'acquisilion  ont  paru  sur  le  marché  de  cette 
ville.  L'absence  d'un  port  esl  sans  doute  un  sérieux  obstacle 
à  l'evporlalion  comme  à  rimportation  ;  mais  le  voisinage  de 
celui  d'Arzew  permet  d'y  enlreposer  les  marchandises  des- 
tinées pour  .Mostaganem  ,  ou  les  produits  achetés  sur  ce 
marché. 

Le  territoire  de  Mostaganem  était  couvert  autrefois  d'une 
population  nombreuse  ,  de  plantations  et  de  cidlures ,  do 
villes  et  de  villages.  Oua'id  '^  p'ii^  sera  ad'ermie  ,  il  sera 
possible  d'y  créer  des  centres  de  colonisation  européenne, 
et  d'y  rétablir  les  grandes  exploitations  agricoles  qu'y  fon- 
dèrent, au  seizième  siècle,  nu  grand  nombre  de  familles 
maures  ,  altirées  par  la  ferlilité  du  sol.  La  culture  du  colon 
fut  à  celte  époque  importée  avec  succès  dan'rcette  partie  dir 
l'Algérie.  Les  villes  de  Moslagancin ,  dc  Tijdid  ,  de  Tijdida 
et  de  Mazagran  ,  dont  la  domination  sarrazine  avait  jelé  les 
premiers  fondenienls ,  comptaient  ensemble  à  cette  époque 
une  population  d'environ  iO  000  âmes,  et  ne  tardèrent  pas 
ù  s'enrichir  par  le  commerce.  Les  invasions  espagnoles ,  les 
incursions  des  Arabes,  l'incurie  ou  l'avidité  des  gouverneurs 
turcs,  paralysèrent  dans  la  suite  ce  mouvement,  et,  en 
1830,  au  moment  dc  la  prise  d'Alger,  les  habitants  du  ter- 
ritoire de  Mostaganem  produisaient  à  peine  les  objets  né- 
cessaires à  leur  consommation. 

Les  chroniques  musulmanes  font  remonter  au  douzième 
siècle  la  fondation  de  la  partie  arabe  de  Mostaganem.  Gou- 
vernée d'abord  par  le  chef  sarrazin  Vousouf,  elle  serait  en- 
suite tombée  aux  mains  d'un  autre  chef,  Ahmed-el-Abd  , 
dont  les  descendants  auraient  conservé  cette  possession  jus- 
qu'au seizièmi'  siècle,  où  les  Turcs  s'en  emparèrent,  sous 
le  commandcnient  de  Ivhaïr-Eddin,  surnommé  Barberousse. 
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Ce  dernier  agrandit  son  enceinte ,  la  fortifia  ,  et  de  ce  temps 
date  l'imporlancc  de  Moslagaiiem. 

Maîtres  d'OriD ,  les  Espagnols  avalent  déjà  fait  plusieurs 
excursions  jusqu'à  Mazagran,  lorsqu'on  1558,  sur  le  rap- 
port du  comte  d'Alcaudcle ,  le  conseil  de  guerre  de  Madrid 
autorisa  l'expcditloD  depuis  longtemps  projetée  contre  Mos- 
laganeui.  A  rapproche  de  l'armée  espagnole  ,  les  habitants 
de  Mazagran  se  réfugitrent  à  Mostagauem  ;  le  comte  d'Al- 
caudcle occupa  leur  ville,  fit  ahaltre  son  portail  de  mar- 
bre ,  et  en  fabriqua  des  boulets  pour  les  pierriers  qu'il 
avait  amenés.  Le  Dey,  informé  de  cette  attaque ,  envoya 
des  troupes  au  secours  de  la  population  de  Mostaganem  ; 
l'année  espagnole  fut  mise  en  pleine  déroute,  et  le  comte 
d'AIcaudete  lui-même  perdit  la  vie  dans  ce  combat.  Depuis, 
les  Espagnols  ne  firent  plus  aucune  leniative  contre  Mos- 
laganein. 

A  i'éjiOtjue  de  là  coiiquète  d'Alger,  des  Tuics  et  des  Kou- 
loiiglis  d'Ariew,  de  Mazagran  et  de  Mostaganem  se  retirè- 
ieht  dans  la  foi-tcresse  de  cette  dernltre  ville  :  ils  étaient  au 
iiciiiihre  de  1200;  Us  y  furent  rejoints  par  157  Tui-cs  de  la 
iiiilicë  algéHenne  venus  d'Oran,  après  que  les  troupes  fran- 

I  aises  éiiieiil  firis  possession  de  celte  place.  Les  Arabes, 
exciiés  }i;ir  les  agents  de  l'empereur  de  MaiOc,  firent  tous 
leurs  elloils  pour  délci-miner  la  garnison  à  livrer  la  ville; 
!\icisiàganeHi  H'oiivrit  point  ses  poi-léS  et  continua  de  se  dé- 
fciidre.  l'eiidant  lariiiée  1832  et  les  six  prciiiieis  mois  de 
Ji>'33  ,  ^Inslagàrietii  ,  dont  lès  déTenseurs  recevaient  une 
solde  régulière  de  la  France,  ne  cédèienl  point  aux  alla(|iies 
réitérées  des  Arabes,  non  plus  qu'aux  suggestions  iJ'Ahd- 
el-Kader,  jifsqu'àii  moment  où,  craignant  de  voir  cette  vill.i 
tomber  àii  puivoir  de  l'eiitiemi,  le  général  Desiiiicliels  alla 
l'occiljjcr  {28  Jiiliiét  1833  j  cl  y  plaça  une  garnison  fran- 
çaise. On  trouva  dans  la  place  et  les  forts  trente  pièces  de 
canon  et  une  très  grande  quantité  de  munitions  de  guerre 
de  toute  espèce. 

La  population  de  Mostaganem  a  dû  être  jadis  foil  consi- 
dérable. En  1830,  à  en  juger  par  l'étendue  de  la  ville,  com- 
parée aux  habitudes  du  pays,  elle  pouvait  être  évaluée  à 
15  000  habitant!,  néduite  5  5  ou  i  000  en  1837,  elle  ne  se 
composait  plus  à  la  fin  de  t83'J  que  de  1  Zi23  nuisulmans, 
/|0G  Israélites  et  282  chrétiens.  Elle  s'est  depuis  sensible- 
ment augmentée.  D'après  les  derniers  recensements,  les 
indigènes  y  étaient  au  nombre  de  3  002,  savoir:  2  398  Mii- 
.WO  Israélites  et  105  nègres ,  Iniulis  que  la  population  euro- 
péenne, qui  comptait  !i  peine  261  Individus  à  la  lin  de 
décembre  18i0,  s'élevait,  au  30  seplcuil're  18i3,  à  2  095 
individus,  dont  720  français,  Zi7  Anglais,  1103  Espagnols, 
loi  Italiens,  66  Allemands,  et  5  Polonais. 

Des  travaux  considérables  ont  été  exécutés  à  Mostaganem 
par  le  génie  militaire.  Des  redoutes  ont  éié  construites  et 
fortifiées;  un  aiuip  de  cavalerie,  placé  sous  les  murs,  a 
été  entouré  d'un  fossé;  on  a  élevé  un  mur  d'enceinte  fer- 
mant le  ravin  et  joigninl  Mostaganem  et  le  fort  de  l'Est ,  ce 
dernier  à  Malemore  ,  et  Matemore  5  .Mostaganem  :  des  ca- 
sernes et  un  hôpital  complètent  l'établissement  militaire  de 
cette  ville.  Elle  s'est  aussi  considérablement  étendue  depus 
18i3  :  la  partie  de  l'ancienne  enceinte,  du  côté  de  la  route 
de  Mazagran,  a  été  démolie  ,  et  de  belles  constructions  s'é- 
lèvent sur  cet  emplacement  et  formeront  plus  tard  le  quar- 
tier européen. 

,Sidi-Ahined-Ben  Vou.ssef ,  marabout  trts  vénéré  de  Mi- 
lianali,  qui  a  laissé,  sur  toutes  les  tilles  de  la  légencc 
d'Alger,  des  sentences,  devenues  bientôt  des  dictons  popu- 
laires,  a  dit,  en  parlant  de  Mostaganem,  ville  de  luxe  et 
de  ricliessc  ;  u  Mostagauem,  dont  les  habitants  se  hâtent  de 
»  relever  les  talons  de  leurs  beighali  pour  courir  plus  vite 

II  après  un  bon  morceau.  »  Les  belghah  sont  les  larges  pan- 
toufles jaunes  que  les  gens  rirlies  portent  par-dessus  leurs 
a'itres  souliers,  et  qu'ils  ne  chaussent  pas  habituellement. 


l'.VE  IIL.SE  CIIAI'.ITAIÎLE. 

Le  bailli  de  Kaido  avait  fondé  un  asile  pour  les  orphelins. 
Une  année  où,  suivant  son  usage,  il  prononçait  un  dis- 
cours en  faveur  de  ses  petits  protégés,  il  crut  s'apercevoir 
que,  malgré  toutes  les  ressources  de  son  éloquence,  l'appel 
qu'il  faisait;!  la  charité  de  ses  auditeurs  ne  produisait  qu'une 
médiocre  impression  sur  leurs  âmes.  Il  avait  déjà  tant  de 
fois  employé  le  même  pathétique!  Cependant  il  en  était  à  ia 
péroraison  ,  et,  si  elle  manquait  son  effet ,  il  avait  tout  liiii 
d'appréhender  que  la  quête  ne  fût  peu  fructueuse.  Alors  il 
imagina  une  ruse  oratoire  qui  mérite  dé  re  citée  :  elle  pinit 
servir  à  d'autres  qu'à  lui  dans  des  circonstances  analogues. 
»  .Messieurs,  dit-il  sérieusement,  j'ai  toucirf  vos  cœurs,  je 
le  sens,  je  le  vois.  L'attention  dont  vous  m'avez  honoré, 
l'émotion  que  je  lis  sur  vos  visages  ,  tout  me  prouve  que 
j'ai  atteint  mou  but  au-delà  même  de  mes  espérances  :  je 
n'ai  qu'une  crainte ,  celle  d'avoir  été  trop  loin  ,  d'avoir  sur- 
excité votre  charité,  tic  l'avoir,  pour  ainsi  dire  ,  contrainte 
à  de  trop  grands  sacrifices.  .Mbri  devoir  est ,  maintenant , 
de  tempérer  les  dispbsitioiis  généreuses  où  vous  êtes,  de 
peur  que  ,  plus  tard,  vous  n'ayez  à  me  reprocher  d'atoir 
surpris  vos  dons.  Il  est  bon  d'être  généreux  ,  mais  il  est 
plus  beau  encore,  plus  nécessaire  d'être  juste.  C'est  une 
part  de  votre  superOu  ,  c'est  uue  part  minirrie  de  vos  écono- 
mies que  je  vous  demande,  rien  de  plus.  Ciii  va  commencer 
la  quête.  Je  supplie  en  grâce  ceux  qui  sont  au-dessous  de 
leurs  affaires ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  payer  leurs  dettes  , 
de  ne  iieii  mettie  dans  la  bourse.  «  La  quête  commença  , 
et  pas  nit  seul  aiiditeur  ii'bsa  refuser  son  obole.  Jamais  la 
ieceiie  ii'aiait  été  plus  abondante. 


L'N  CHEMIN  DE  FEP.  AME1!ICAL\. 

INE    VILLE    MANDFACTCRIÉRE   DEj    ÉT.1TS-CNIS. 

(Suite  et  fin.  — Tov.  p.  122.) 

LES  OUVIiliîKES. 

u  Comme  j'entrais  dans  une  des  manufactures  de  Lovvcli,le 
dincr  finissait,  et  les  ouvrières  retournaient  à  l'ouvrage  ;  elles 
se  pressaient  en  foule  sur  les  marches  de  l'escalier,  tandis 
que  je  montais.  Elles  étaient  jeunes  et  bien  vêtues ,  mais 
pas  plus  élégamment ,  selon  moi ,  que  ne  le  comportait  leur 
situation.  J'aime  à  voir  les  classes  les  plus  humbles  de  la 
société  soigner  leur  mise  et  leur  extérieur,  et  même  se  pa- 
rer, si  elles  en  ont  fantaisie ,  des  modestes  joyaux  qui  sont 
à  leur  portée.  J'encouragerai  loujoui  s  dans  toute  personne 
à  mon  service  ce  genre  d'orgueil,  comme  faisant  partie  de 
la  dignité  humaine  et  du  respect  de  soi-même,  sans  me 
laisser  émouvoir,  sans  changer  de  point  de  vue,  parce  que 
de  misérables  femmes  attribuent  leur  chute  à  l'amour  de  la 
toilette.  Tout  aussi  bien  douterais-je  de  la  salutaire  infiuence 
du  dimanche  sur  le  témoignage  tant  .soit  peu  suspect  d'un 
meurtrier  enfermé  à  Newgate,  qui  confesserait  avoir  eu  des 
velléités  de  crime  dans  ce  saint  jour. 

)i  J'ai  dit  que  ces  jeunes  filles  étaient  toutes  bien  vêtues,  ce 
qui  sou.s-cntend  une  extrême  propreté.  Elles  portaient  des 
chapeaux  de  paille,  de  bonnes  mantes  chaudes  ou  des  châles. 
Leurs  pieds  étaient  préservés  de  riiumidité  par  des  soques 
et  des  claques.  Il  y  avait  dans  la  luanufacture  même  des  en- 
droits réservés  exprès  pour  y  déposer  ce  qu'elles  quittaient 
en  entrant,  sans  risque  que  ce  fill  dérobé  ou  sali  ;  des  arran- 
gements commodes  leur  permettaient  de  sela\erle  visage  et 
les  mains.  Elles  avaient  en  général  l'air  sain  et  bien  portant  : 
ce  n'étaient  point  de  malheureuses  créatures  dégradées, 
de  misérables  bêtes  de  somme,  mais  des  femmes  d'une  te- 
nue décente,  ."^i  j'eusse  vu  dans  un  de  ces  ateliers  ^et  j'avoue 
que  je  l'ai  cherché  et  d'un  œil  scrutateur,  mais  en  vain};  si 
j'eusse  vu,  dis-Je  ,  une  tille  maniérée,  alTeclée,  se  piquant 
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de  bonnes  façons,  aussi  ridicule  en  un  mol  que  mon  imagi- 
n.iUon  pouvait  se  la  figurer,  je  n'aurais  eu  qu'à  évoquer  la 
tjisic  contre  -  partie,  celles  que  j'fl!  vues  désordonnées, 
dégoûtantes ,  flétries  ,  pour  reporter  mes  yeux  sur  ce  con- 
traste avec  bonheur  ;  mais  je  ne  fus  pas  mis  à  cette  épreuve. 

»  Les  salles  où  elles  travaillaient  élaienl  aussi  bien  rangées 
et  aussi  agréables  à  \oir  qu'cUes-mOmes.  Sur  le  rebord  de 
quelques  fenêtres  croissaient  des  plantes  vertes  disposées 
avec  goût  pour  adoucir  l'éclat  du  jour.  Il  >  avait  partout 
autant  d'air,  de  propreté,  de  comfort,  que  pouvait  l'ad- 
mettre la  nature  des  occupations.  Dans  un  si  grand  nombre 
de  femmes ,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  atteint  vingt  ans  , 
il  est  naturel  de  supposer  qu'il  s'en  trouvait  de  délicates  et 
de  frêles  en  apparence  ;  j'en  remarquai  en  elfct  quelques 
unes;  mais  je  déclare  solennellement  que  parmi  la  foule 
que  je  vis  ce  jour-là  dans  les  manufactures,  je  ne  me  rap- 
pelle pas  une  seule  ligure  jeune  qui  m'ait  laissé  une  im- 
pi  cssiun  pénible  ;  pas  une  jeune  tille,  obligée  de  gaguer  sou 
pain  quotidien  par  mi  travail  niauiicl ,  que  j'eusse  voulu 
retirer  de  ces  atelieis  si  j'en  avais  eu  le  pouvoii'. 

"  Elles  babiient  des  maisons  où  elles  sont  logées  et  nour- 
ries en  commun.  Les  propriétaires  des  manufactures  veillent 
avec  un  soin  particulier  à  ce  que  ces  inaisuns  soient  tenues 
par  des  gens  dont  la  réputation  et  les  antécédents  soient  à 
Pabri  de  tout  soup(;on.  Une  plainte  des  pensionnaires  contre 
l'Iiotesse  enliaino  une  investigation  scrupuleuse,  .s'il  y  a 
vraiment  lieu  à  .•■évir ,  on  lui  retire  ses  droits,  et  une  per- 
sonne plus  digne  prend  sa  place.  Quelques  enlanls  sont  em- 
ployés dans  les  fabriques  de  Lowcll,  mais  en  minorité.  Les 
lois  de  l'Etat  défendent  de  les  tenir  au  iravail  plus  de  neuf 
mois  dans  l'année,  et  ordonnent  que  les  trois  antres  mois 
soient  consacrés  à  leur  éducation.  De  nombreuses  écoles  leur 
sont  ouvertes;  il  y  a  aussi  des  églises  et  des  cliapelles  de 
dillérenti's  sectes,  afin  que  les  jeunes  ouvrières  puissent 
suivre  le  culte  dans  lequel  elles  ont  été  élevées. 

11 A  une  petite  distance  des  fabricpies,  sur  le  point  le  plus 
salijbre,  et  dans  le  plus  beau  site,  est  l'IiOpilal  des  ouvrières 
ou  la  pension  des  malades.  C'est  la  |>lus  belle  niaisoji  du 
pays  ;  elle  avait  été  bâtie  ,  dans  le  principe,  pour  un  riche 
négociant  qui  comptait  y  dcmeuier.  Ainsi  que  l'institution 
de  Boston,  elle  n'est  point  partagée  en  dortoirs,  mais  di- 
visée eu  chambres  commodes  ,  rcnrerniaiit  chacune  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  de  bien-étru ,  même  chez  soi.  Le  prin- 
cipal médecin  habite  sous  1^:  même  toit,  et  les  malades  se- 
raient membres  de  sa  propre  famille  qu'ils  ne  pourraient 
être  mieux  traifés  et  soignés  avec  plus  d'égards  et  de  dou- 
ceur. La  peiisioi)  pour  chaque  malade  est  de  trois  dollars  ou 
douze  shellings  çJ'Angleterrc  par  scmaiiie  ;  piais  il  n!y  a  n^s 
d'cxçmjile  qii'une  jeune  lille  employée  par  |'uiie  des  corpo- 
rations ait  été  exclue  faute  de  pouvoir  payer.  Il  csi  vrai  qui: 
l'argent  lie  jeur  man(|uç  pas.  Au  mois  do  juillet  18.'tl  ,  ni:iU 
cenf  ^o|xi)nti;-(jix-jm)t  ouvrières  avaient  des  fonds  à  la  caisse 
d'épjifyiif ,  et  le  Iptaj  fie  ce  (lé|)of  t|e  leurs  éçpnoiiijcs  luon- 
lail  à  Cl  nt  iiiille  iluliars  pii  vingt  mille  livres  sterling,  cinq 
cei)t  niilic  IVancs  aigtn}  de  t'iancç. 

.1  J'ai  Uois  autres  faits  à  citer,  qui  surprendront  encore 
plus  mes  lecteurs  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique. 

«  Le  premier,  c'est  que,  dans  la  plupart  des  pensions  où 
vivent  les  ouvrières,  il  y  a  un  piano  acheté  à  frais  comniuiis. 

»  Le  second ,  c'est  que  presque  toutes  ces  jeunes  lillcs  sont 
abonnées  à  des  bibliothèques  circulantes,  où  se  trouve  un 
choix  de  bons  livres. 

Il  Le  troisième,  c'est  qu'elles  ont  fondé  un  journal  pério- 
dique intitulé  :  Ihe  Lowell  O/feriny ,  ou  IVecucil  d'articles 
originaux,  exclusivement  écri;s  par  les  femmes  employées 
dans  les  fabriques  ;  lequel  recueil  est  dûment  imprimé  , 
publié  et  vendu,  comme  en  témoignent  quatre  cents  bonnes 
et  subsianliellcs  pages  que  j'ai  rapportées  de  Lowcll,  et  lues 
d'un  bout  à  l'autre. 

"  La  plupart  des  lecteur»,  scandalisés  de  ces  innovations , 


s'écrieront  toat  d'une  voix  :  —  Quelle  absurdité  !  Et  si,  diffé- 
rant d'avis  arec  eux,  je  m'avise  de  leur  demander  pour- 
quoi ;  ils  me  répondront  infailliblement  :  —  Parce  que  de 
pareils  passe-temps  sont  au-dessus  de  la  condition  de  ces 
ouvrières.  A  quoi  je  prendrai  la  liberté  de  répliquer  à  mon 
tour  :  —  Quelle  est  donc  cette  condition  7 

»  Le  travail  :  assurément  elles  la  remplissent  ;  elles  tra- 
vaillent aux  fabriques  environ  douze  heures  par  jour,  ce 
qui  s'appelle,  je  crois,  travailler,  et  assez  ferme  aussi.  Mais, 
dira-t-on  peut-Cire,  leur  situation,  leur  rang  dans  le  monde, 
leur  inierdiseut  ces  sortes  d'amusements.  —  Sommes-nous 
bien  sûrs  que  dans  la  vieille  Europe ,  en  Angleterre  ,  en 
France  ,  nous  ne  nous  fassions  pas  une  idée  du  rang  des 
classes  laborieuses  plutôt  d'après  ce  qui  est,  que  d'après  ce 
qui  devrait  être.  Ne  les  voyons-nous  pas  telles  qu'elles  sont , 
non  telles  qu'elle»  peuvent  devenir?  Je  crois  qu'en  scru- 
tant nos  consciencfs,  nous  découvririons  que  les  pianos  , 
Us  bibliothèques  circulantes ,  et  même  le  Lowell  Ojfering , 
nous  scandalisent  pjiis  par  leur  nouveauté  qne  par  leur 
atteinte  à  la  morale. 

u  Quant  à  moi ,  je  ne  connais  pas  de  situation  où, entre  la 
lâche  du  jour  lidèlcmcnt  remplie  et  celle  du  lendemain 
joyeiisèmenl  attendue,  il  ne  soit  loisible  de  se  livrer  à  quel- 
que passe-temps  honnête  et  favorable  au  développement  de 
l'esprit.  Je  ne  sache  point  d'élat  que  l'ignorance  rende  plus 
supportable  à  celui  qui  l'exerce,  et  plus  sûr  pour  celui  ijui 
en  est  hors  ;  je  ne  connais  point  de  classe  qui  ait  le  droit 
de  s'arroger  le  monopole  de  l'instniclion  mutuelle,  du  per- 
fectionnement de  soi-même  ,  des  délassements  de  rinlelll- 
gence,ou,  du  moins  ,  je  n'en  connais  pas  qui  ait  main- 
tenu longtemps  sou  terrain  avec  de  pareilles  préleii lions. 
A  bon  entendeur ,  salut  ! 

Sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte  que  les  articles  sont 
écrits  par  des  ouvrières  après  les  fatigants  travaux  de  la 
journée  ,  je  dirai  que ,  comme  produciloQ  littéraire ,  le  Lo- 
well 0/fering  me  parait  jiouvoir  rivaliser  avec  beaucoup 
de  keepsake  anglais.  Plusieurs  nouvelles  ont  Irait  aux  fa- 
briques et  à  celles  qui  y  travaillenl.  11  y  a  plaisir  à  y  voir 
mises  en  honneur  des  habitudes  d'abnégntioii ,  d'ordre,  do 
contentement,  à  y  voir  enseigner  des  doctrines  libi raies  i-t 
bienveillantes.  Un  vif  sentiment  des  beautés  dont  la  nature 
est  si  prodigue  daiis  les  vastes  soljtiiijes  oCf  ces  jeunes  filles 
ont  passé  leur  enfance,  anime  ces  pages  et  y  fait  circuler 
un  air  vivifiaiif  <:(  salubie.  Ou  y  iroiivc  Irè^  peii  cfîailii- 
sions  aux  beaux  hal)it5,  aux  grands  mariages,  ^uj  (ii.lies 
deineures.  à  l,|  vie  du  grand  inonde,  qijoiqjjg  joj  jjjcKires 
d'uiie  bibliq|lièq|ie  circulante  (jq5|enl  fjjvqriser  cps  goûts. 
Quelques  ptr.soijiiçç  ppiirraicnt  se  fpruiajifpf  {Jp|  signalprss 
prétentieuses  de  plusieurs  arliclcs  :  les  beaqj  noms  y  abon- 
dent, inais  c'est  i|np  inode  an'iéripaine.  Une  panjo  du  peu- 
vujr  législatif  du  ijijssacjiusotls  a  pqijr  nniqijo  fpijtljui}  do 
fCjiiplaçer  les  noms  laids  paf  do  n|jis  jpli? ,  à  |()P|ijfp  que 
les  enfants  revpienf  et  anioniloii^  le  goj^f  5iirqjj|iii  fjp  leurs 
parent>.  Ces  c|iangen!çnis  cuiitaul  (pii  pçj|  ilp  pjjRSB  ou  à 
peu  près  rien,  tie.s  yingiaiiies  (jp  ij^rja|jjips  se  pjjijjigpnf  so- 
leuuellcmcnt,  pcuflani  p|Hqi)psp5||p|j,  p')i'îiHj)|)(  ||:gïp|')uas, 
Bévélinas ,  etc. 

'  On  dit  que,  lors  de  la  visite  à  Lowell  du  général  Jackson 
OH  du  général  Ilarrison  (je  ne  sais  plus  lequel ,  mais  piu 
importe)  ,  le  héros  du  jour  fil  trois  millesct  demi  (une  lieue 
et  quart)  entre  nue  haie  déjeunes  ouvrières  toutes  chaus- 
sées de  bas  de  soie  cl  armées  de  parasols;  mnis  la  pire 
conséquence  qui  pût  en  résulter  étant  une  hausse  subite  de 
tous  les  parasol*  cl  de  tous  les  bas  de  soie  à  vendre  ,  et 
peutôtre  la  faillite  de  quelque  hardi  spéculateur  de  la 
Nouvelle -Angleterre  qui  accapara  celle  denrée  à  tout  prix 
dans  l'espoir  d'une  demande  qui  ne  vint  pas,  je  n'altaclic 
qu'une  médiocre  importance  à  ce  fait. 

"  D*ns  cette  courte  descripiion  de  Lowell  et  de  la  sails- 
faciion  que  jiy  trouvai ,  et  que  crt:c  ville  manufaclurièr'j 
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ne  pouvait  iiianqiier  d'olTrir  à  un  étranger  que  préoccupe 
viveruoiit  lo  sort  présent  et  futur  des  travailleurs  anglais,  j'ai 
soigneusenicnl  évité  d'établir  une  comparaison  entre  ces  ma- 
nufactures et  celles  de  raiicien-mondc.  Une  foule  de  circon- 
stances dont  rinûucnce  pèse  depuis  des  années  sur  notre 
système  maiu;fHi;liuier  n'existent  point  ici.  A  vrai  dire,  il 
M'y  a  point  à  I.owoli  de  jjopulation  manufacturière;  car  ces 
jeunes  ouvrières  (  lillcs  pour  la  plupart  de  petits  fermiers  ) 
viennent  des  autres  lilats,  passent  un  certain  nombre  d'an- 
nées emplojées  dans  les  fabriques,  puis  retournent  au  pays. 
>i  Le  contraste  serait  terrible,  car  ce  serait  celui  du  bien 
et  du  mal,  de  la  lumière  avec  les  plus  sombres  ténèbres.  Je 
m'en  abstiens,  parce  qu'il  inc  semble  juste  de  m'en  abste- 
nir ;  mais  je  n'en  conjure  que  plus  ardemment  ceux  dont  les 
yeux  s'arrêteront  sur  ces  pages  de  faire  une  pause  et  de 
réflécbir  à  la  différence  qui  existe  entre  cette  ville  et  tant 
d'alTieux  repaires  bantés  par  la  misère,  le  désespoir  et  la 
mort  !  je  les  conjure  de  se  rappeler,  s'ils  en  peuvent  trouver 
le  temps  au  milieu  des  luttes  et  des  querelles  politiques, 
qu'il  y  a  de  puissants  efforts  à  faire  pour  combattre  tant  de 
maux,  pour  conjurer  tant  de  souffrances  et  de  dangers  !  que 
l'beure  en  est  venue  ,  et  que  le  temps,  qu'ils  laissent  écbap- 
pcr,  fuit  sans  retour.  » 

Les  compagnies  qui  se  pai  lagcnt  l'indusliie  de  la  ville  de  Lowel 
sont  au  aunibre  de  neuf,  el  leur  rapilal  ropjéscnlc  G  65o  ooo  pias- 
tres. Outre  les  cliic|  mille  jeunes  filles  einpknées  comme  ouvrières, 
il  y  a  I  5i 2  liomnics  allaclios  aux  manufacinrcs.  Ils  produisent 
par  an  3g  170040  vards  un  aunes  de  drap,  cl  lissent  iï  256  400 
'ivres  de  coton. 

Le  salaire  des  fileuscs  cl  des  tisseuses  s'élève  par  semaine  à 
piastres  là  cents.  En  déduisant  i  p.  s.ï  c.  poiu'  ".c  logement  el 
■  nourriture,   il  Icui  reste  un  bèm'fi'r  ik  t  .le  i   p.  •,(>  c,   mon- 


naie du  pays.  Cliacpie  tisseuse  de  coton  est  cliaigce  de  deux  mé- 
tiers,  <pii  confeclionneut  3o  incIres  chacun. 

Les  rcglenicnts  exigent  que  les  ouvrici-s  s'abstieiincut  du  jeu, 
de  la  boisson,  de  tout  désordre,  sous  peine  d'élic  chassés.  \a  mo- 
ralité des  jeunes  fdles  est  irréprochable  :  éloignées  de  leurs  fa- 
milles, elles  se  coutrolcnl  et  se  sonlicnnenl  mulucllemcnl. 

Trois  mille  enfants  a|i|iartcnant  aux  ouvriers  de  Lowel  suivent 
les  écoles  et  y  reçoivent  nu  evcellent  inseigncuienl  primaire. 


Lies  ANGUILLES  DE  CO^L\C.ailO 
Ariostc  appelle  les  habitants  de  Comaccbio 

Gente  dcsiosa 

Clie  il  inar  si  turbi  c  sieno  i  venti  atroci. 

Il  Un  peuple  avide  de  voir  la  mer  tourmentée  cl  les  vents 
»  furieux.  11 

Est-ce  donc  une  race  de  marins  aventureux,  de  bardis  pi- 
rates, d'insulaires  barbares  épiant,  sous  leurs  rocbers,  les 
navires  que  la  tempête  jette  sur  les  récifs,  el  impatients  de 
s'en  disputer  les  débris  ?  Non  ,  la  péripbrasc  de  l'Ariostc  ne 
renferme  pas  un  avis  si  tragique.  Vous  pouvez  aborder  sans 
crainte  à  Comaccbio.  Les  mœurs  y  sont  paisibles  et  liu- 
maines.  Les  babilanls,  presque  tous  pèclieurs  et  marchands 
d'anguilles,  n'aiment  la  tempête  qu'à  une  certaine  époque 
de  l'année  où  elle  est  favorable  à  leur  industrie 

Comaccbio  est  une  ville  de  l'Etat  ecclésiastique,  située  \\ 
Ix  kilomètres  de  l'Adriatique  et  à  k'-X  de  Ferrare ,  au  milieu 
d'une  lagune  séparée  de  la  mer  par  une  étroite  bande  de 
terre  que  traverse  un  canal.  Cette  lagune  est  comme  un  vaste 
étang  où  les  habitants  de  Comaccbio  attirent  el  pèchent  cha- 
que anni'i^  une  quantité  incroyable  d'anguilles. 


Suivant  li'iir  grosseur,  ces  anguilles  ont  différents  noms. 
Lorsqu'elles  pèsent  trois  livres  ,  on  les  appelle  tura/W/i; 
quatre  li\res,  anijn'dïuz-.i:  i-\w\,  rucche ;  au-delà  iin'iyd'o- 
raineiiti. 

De  tous  les  engins  dont  l'on  fait  usage  pour  les  prendre, 
le  plus  commun  et  le  plus  curieux  esl  le  laroricro ,  sorte 
de  i-<.byrinthe  ingénieux ,  dont  notre  première  gravure  peut 
donn. .  quelque  idée. 

La  laguno  est  semée  d'un  nombre  considérable  de  pe- 
lilcs  lies  :  an  milieu  de  chacune  d'elles  est  un  lavoriero. 
iidinaiicnu'iil  .  on  y  bàlil  deux  cabanes  ;  l'une  est  babilcc 


pai  les  pécheurs,  l'autre  renferme  les  divers  ustensiles  de 
la  pèche. 

C'est  au  mois  d'août  que  l'on  construit  le  lavoriero,  et 
c'est  eu  automne  que  les  anguilles  viennent  se  pitndre  au 
piège.  Les  nuits  sont  obscures  ;  la  mer  est  orageuse  ;  les  Ilots 
se  piécipitenl  à  travers  le  canal  dans  la  lagune  et  chassent 
devant  eux  les  buratclli ,  anguillazzi ,  rocclie ,  migliora- 
menti  el  autres,  qui ,  se  culbutant  contre  les  îlots  comme 
de  petites  armées  en  déroule,  rciicontrent  les  fossés, 
y  pénètrent  bon  gré  mal  gré,  et  se  trouvent  en  face  des  per- 
fijes  forlilicnlious  d'osier  que  surveillent  les  pêcheurs.  Indi- 
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quer  lousles  secrets  arlinccs  de  cette  nasse  compliqucSe  sérail 
une  entreprise  plus  ingrate  et  certes  moins  récréative  que  la 
(Jescriplion  du  palais  cncliantc  d'Arniide,  auquel  cependant 
un  poète  de  Coniaccliio  prétend  qu'elle  a  servi  do  modèle. 
Il  suflira  de  dire  que  ces  claies  traîtresses ,  mobiles  et  stule- 
uicnt  juxtaposées  les  unes  contre  les  autres ,  cèdent  et  s'en- 


tr'ouvrent  à  la  moindre  pression  de  TanguiUe  pour  la  laisser 
entrer,  mais  se  referment  ensuite  sous  le  poids  de  l'eau  , 
de  manière  à  ne  plus  la  laisser  sortir.  Elles  sont  aussi  tres- 
sées plus  ou  moins  sjrossièrement,  de  telle  sorte  que  les  an- 
guilles emprisonnées ,  en  cherchant  à  fuir,  se  classent  et  se 
divisent  pour  aiubi  dire  d'elles-mêmes  dans  les  divers  com- 


(  Intérieur  d'une  fabriciuc  d'anguilles  niaiinées ,  à  Coiiiacrliio.  ) 


partinicnls  suivant  leurs  dijnensions  ;  chacun  de  ces  com- 
pai  liments  a  un  ou  plusieurs  noms,  et  a  inspiré  nombre  de 
pages  au  signor  Gaetano  Farinelli ,  auteur  d'une  Histoire 
de  Comacchio  en  quatre  volumes.  Nous  renvoyons  à  cet 
ouvrage  consciencieux  les  amateurs  de  l'art  utile  de  la 
pèche  ;  l'espace  nous  manquerait  pour  satisfaire  pleinement 
ici  leur  curiosité  technologique. 

Une  fois  prises ,  et  tirées  hors  de  l'eau  à  l'aide  de  petits 
lilets  ou  de  petits  paniers  ronds  dont  quelques  uns  sont  li- 
gures, dans  la  première  gravure,  près  de  l'une  des  cabanes, 
les  anguilles  sont  transportées  à  la  ville,  oi'i  sans  retard  on 
se  met  en  devoir  de  les  saler  ou  de  les  mariner. 

L'opération  qui  consiste  à  les  dépecer  et  à  les  rolir  est  re- 
présentée dans  notre  seconde  gravure  avec  une  fidélité  qui  ne 
laisse  presque  rien  à  faire  au  texte.  Comme  un  sacrificateur 
antique,  le  lagliatore  armé  de  sa  hachette  qu'il  appelle  man- 
Jirtriiio  ,  coupe  chaque  anguille  en  plusieurs  morceaux  ou 
morcUi.  On  jette  ces  tronçons  dans  un  baquet  rempli  d'eau. 
In  autre  personnage,  Vinspicdalorc ,  les  en  retire  et  les 
embroche  avec  une  prestesse  qu'on  a  peine  à  imaginer  :  il 
dispose  ordinairement  les  tronçons  en  croix.  On  place  en- 
suite broches  sur  broches  devant  une  immense  cheminée, 
cl  une  jeune  fille,  au  risque  de  subir  elle-même  le  supplice 
des  anguilles,  louriie  chacune  des  tiges  de  fer  tour-à-tour 
avec  une  rapidité  égale  à  celle  de  l'inspiedatore.  Cette  jeune 
fille  a  aussi  son  nom  élégant  :  c'est  la  donna  da  fogara. 
Lorsque  les  anguilles  sont  cuites  à  point ,  on  porte  les  bro- 
ches au-dessus  d'une  auge  (  zorno  dii  pesce  colto  )  des- 
tinée à  recevoir  l'iuiilc  :  une  autre  jeune  (111e  préside  à  ce 


dernier  tiavail,  et  elle  reçoit  de  l'un  des  détails  de   son 
emploi  le  nom  de  la  ragazza  da  panicrc. 

Ce  n'est  là  ,  du  reste,  qu'une  préjjaralion  à  la  marinade. 
Pour  compléter  le  tableau,  il  faudrait  conduire  le  lecteur 
dans  une  autre  chambre,  où  il  verrait  la  mozzina,  année 
de  ciseaux,  coupant  la  partie  de  l'arête  laissée  à  nu  par  le 
retrait  de  la  chair  pendant  la  cuisson,  tandis  qu'une  autre 
jeune  fille,  Viitibaritalricc,  dispose  tous  les  tronçons  en 
couches  régulières  au  fond  des  barils,  qu'elle  abandonne  en- 
suite aux  soins  d'un  individu  chargé  de  verser  sur  le  tout 
un\inaigre  sali'  que  l'on  nomme  vinaigre  noir.  Mais  nous 
croyons  avoir  conduit  assez  loin  l'imagination  du  lecteur 
dans  la  voie  de  ces  détails  culinaires;  elle  achèvera  bien  sans 
nous  l'histoire  des  pauvres  anguilles  de  Coniaccliio. 


'lOLLAi;  L'INDIEN. 


(Fin.  —  Voy.  p    Gî 


lîG.) 


La  nuit  était  venue,  une  de  ces  belles  nuits  de  l'Inde, 
égayées  de  douces  lueurs  et  rafraichies  par  un  vent  em- 
baumé. La  barque  des  pirates  était  toujours  à  la  même 
place,  silencieuse  et  immobile  ;  aucun  bruit  ne  s'élevait  de 
la  campagne,  et  tout  semblait  calme  dans  la  résidence  d'été. 

Lantou  ,  abattu  et  gariollé  à  l'iriiproviste  .  comme  nous 
l'avons  raconté  plus  haut,  axait  d'abord  voulu  luotesler; 
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mais  quelques  mots  de  Tollar  lui  ayant  fait  comprendre  que 
sou  projet  était  découvert,  il  se  tut  jusqu'à  ce  que  le  jeune 
homme  se  trouvât  seul  avec  lui.  Tournant  alors  de  son  côlé 
un  ngard  farouche  : 

—  Tu  crois  être  sauvé  ,  lui  dit-il  ;  mais  ne  le  réjouis  [las 
trop  d'avoir  pris  un  dus  tigres  au  piège,  car  lis  autres  jic 
sont  pas  loin. 

—  Je  le  sais,  répondit  Tollar  :  aussi  ai-je  envoyé  cher- 
cher du  renfort;  et  nous  serons  bientôt  en  état  d'aller  les 
attaquer  jusque  dans  leur  tanière. 

—  Vous  n'en  auiez  pas  le  temps. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Ton  maître  ne  peut  arriver  ici  qu'au  milieu  de  la  nuit. 

—  Eh  bien? 

—  Dan.s  quelques  instants,  la  résidence  sera  en  notre 
pouvoir. 

--C'est ce  qu'il  faudra  voir! 

—  C'est  ce  que  lu  verras  lout-ù-l'lieure  ;  et  alors,  mal- 
lieur  à  qui  m'a  trahi  ! 

Tollar  haussa  les  épaples. 

—  Tu  voudrais  m'elTrajer,  dit-il.  Mais  pense  plutôt  à  toi, 
Lautou  ;  ca|',  quoi  qu'il  arrive,  lu  es  entre  mes  mains  un 
olai;e  et  une  sauvegarde.  Si  tes  compagnons  osent  pénétrer 
ici  ,  ils  ne  te  re|roiiveronl  pas  yjyaut. 

l.anlou  leyarda  le  jeune  homme  :  ses  traits  avaient  une 
expression  de  fermeté  résolue  qui  le  frappa.  Il  y  eut  une 
pause. 

—  Kt  quelle  récompense  espères-tu  pour  celle  lidéjilé  à 
ton  maître?  demanda  enlin  le  pirate. 

—  Aucune  autre  que  sa  reconnaissance  ,  répondit  'l'fjllar. 

—  Eh  bien  !  moi ,  je  te  propose  la  richesse  ,  reprif  vjve- 
ment  Lantou  ;  dénoue  ces  liens,  fuis  avec  nous,  et  la  moijié 
du  butin  est  à  loi  seul! 

Tollar  sourit  dédaigneusenicnl. 

—  Songe  à  l'avoir  avant  de  parler  de  son  partage,  dit- il. 

—  Veux-tli  davantage? 

—  Silencç  !  interrompit  le  jeune  Indien  qui  prêtait  l'o- 
reille depuis  un  instant ,  et  qui  s'approcha  de  la  fenèlre. 

—  .\insi  lu  refuses!  cria  Lantou  avec  rage,  tu  veux  nie 
livrer.  .Mi  !  si  je  n'avais  pas  été  surpris,  s'il  me  restait  une 
arme,  si  je  pouvais... 

11  s'inlerronipit  tout-à-coup.  Son  gardien  était  penché 
sur  le  balcon  de  la  galerie,  et  piclait  l'oreille;  mais  à  un 
mouvement  qui  se  lit  derrière  lui  il  retourna  la  tête  :  le  pi- 
rate avait  réussi  à  débarrasser  une  de  ses  mains. 

Tollar  s'élança  pour  le  retenir,  et  une  lutte  acharnée 
s'engagea.  Lantou  avait  saisi  le  jeune  homme  du  bras  qui  se 
trouvait  libre,  et  s'elTorçait  de  l'élouITer  dans  une  éircinte  dés- 
espérée; mais  Tollar,  remplaçant  la  force  par  la  souplesse, 
réussit  à  se  dégager,  et  il  se  rejeta  en  arrière,  laissant  dans 
la  main  de  son  adversaire  une  partie  de  sou  pagne  avec  le 
cordon  de  soie  (|ui  retenait  à  son  cou  la  demi-rou|)ie  d'or. 

A  la  vue  de  celle-ci,  Lantou  poussa  un  cri  et  demeura 
immobile. 

—  Arrête!  dit-il  à  Tollar  qui  avait  levé  son  poignard; 
arrête  et  réponds!...  qui  t'a  donné  celle  pièce  d'or? 

—  Que  t'importe? 

—  l'.êponds,  malheureux,  il  le  faut...  Irrady... 

—  Tu  sais  le  nom  de  ma  mère!  s'écria  Tollar  stupéfait. 
Lanlou  le  regarda  les  yeux  étincelants. 

—  Ta  mère!  répéta-1-il  ;  c'est  donc  vrai?...  Où  est-elle 
maintenant? 

—  Morte. 

—  Q)uedis  tu? 

—  Morle  il  y  a  six  ans,  sur  la  roule  de  Calcutta  où  clic 
se  rendait. 

—  El  où  je  l'alteiulais. 

—  Toil 

—  Dans  une  aidée  que  dcvail  lui  indiquer  l'  ladiii  Kallu. 
>-  En  ellct. 


—  Et  c'était  i)0ur  l'en  avertir  que  je  lui  avais  envoyé 
cette  moitié  de  roupie. 

—  .Se  peut-il  ? 

—  lîegarde  !  regarde  ! 

Il  fouillait  dans  son  pagne,  et  montra  un  second  fragment 
qui,  rapproché  du  premier,  complétait  la  pièce  d'or. 

—  Ainsi,  c'était  toi  que  ma  mère  cherchait  1  reprit  Tollar 
saisi;  mais  qui  cs-lu  donc  alors? 

—  Ne  l'as-lu  pas  deviné  ?  je  suis...  ton  père. 

Le  cri  que  poussa  le  jeune  Indien  fut  un  mélange  de  sur- 
prise, de  doute  et  de  terreur.  Il  demeura  un  instant  comme 
pétrtiié  devant  le  pirate  qui  lui  tendait  la  main;  mais  les 
paroles  de  celui-ci  l'arrachèrent  à  ce  saisissement ,  en  lui 
rappelant  tous  les  souvenirs  du  passé  de  manière  à  ne  per- 
mettre aucun  doute.  Eperdu,  il  .se  hâta  de  dénouer  les  fjcns 
du  captif,  qui  se  releva  çl'uu  bond. 

—  Irrady  morte!  répéta-l-il  en  parcoura|)l  |a  gal);|ip^^ec 
agitation  ;  Brahma  a  été  bon  pour  elle...  Mainteni)i!( ,  sans 
doute,  elle  jouit  du  bonheur  (|ue  lui  a  gagné  son  eiuiatiqn. 
Mais  toi,  lu  es  vivant,  je  t'ai  relrqiivé  ;  j'ai  uii  lils! 

11  avait  entraîné  Tollar  près  de  la  lampe,  et  le  i'(:gar({ait 
avec  un  égarement  mêlé  de  douleur  et  de  joie;  le  jefine 
Indien  restait  troulilé  et  balbiitianl. 

—  Oui  .  c'est  lui,  fppril  LauUni  comme  s'il  se  pa}li|!l  à 
lui-mêii()e  ;  mais  dai)^  quel  étal  !  serviteur  d'un  étranger, 
vivant  du  tf^yail  de  sç§  mains!  Ah  !  ton  esclavage  i(c  du- 
rera pas  plus  longlei])])^.  Cette  nuit  commencera  niie  nou- 
velle exislencc  pour  Ifjj  |  demain  lu  sera§  libre  et  riphc. 

—  Moi?  dit  Tollij|-  jjlqiiné. 

—  Oui,  enfant.  Ils  m'avaient  enlevé  tout  ce  que  ig  m^^é- 
dais  ;  mais  depuis  dix  années,  j'ai  su  retrouver  plus  (|p  |^jf 'is 
que  je  n'en  avais  perdu. 

—  Et  par  quel  ujijyen?  demanda  Tollar  avec  liorroui  ; 
par  le  pillage  et  le  meurtre. 

—  Je  les  ai  rachetés,  interrompit  rapidement  Lanlou  ;  le 
ladin  a  accompli  a  mon  intenlion  les  plus  saints  pèlerinages, 
et  ses  dévolions  m'ont  purilié.  .Sois  dpiip  sans  crainte,  et 
songe  seulement  à  proliler  de  ce  que  j'ai  acquis.  Celte  nuit 
est  heureuse  entre  toutes;  car,  outre  que  je  l'ai  retrouvé, 
elle  peut  doubler  notre  richesse. 

—  Non,  dit  rapidement  T(illar,  vous  renoncerez  à  votre 
projet. 

—  Moi  épargner  un  étranger,  un  mangeur  de  vaches  (1), 
quand  j'ai  élé  sans  merci  pour  les  vrais  croyants!  tu  ne 
peux  l'espérer. 

—  Je  vous  en  conjure... 

—  Tais-toi  !  inlerrompit  Lantou  qui  s'était  approché  de 
la  fenêtre  et  lit  entendre  un  cri  particulier  auquel  on  ré- 
pondit du  dehors. 

—  Ils  sont  là  !  s'écria  Tollar  en  tressaillant. 

—  Ils  n'attendaient  que  le  signal. 

—  Mais  .songez  que  le  docteur  est  i)révenu... 

—  Il  arrivera  trop  tard. 

—  Vous  serez  poursuivis... 

—  Nous  avons  les  moyens  de  fuir... 

—  Ueconnus  ! 

—  Mes  compagnons  ne  laisseronl  derrière  eux  ricii  de 
vivant. 

—  Dieu  ! 

—  C'est  une  loi  à  laquelle  je  dois  me  soumeltre  moi- 
même...  Tiens-toi  donc  près  de  moi ,  car  voici  les  lascars. 

—  Ali!  il  faudra  d  abord  qu'ils  l'orcenl  les  portes. 

—  Ils  n'en  auront  pas  besoin  ;  regarde. 

Tollar  avança  la  tète  hors  de  la  fenêtre  ,  cl  aperçut  une 
coUuine  de  llammcs  qui  s'élevait  des  édifices  inférieurs.  Il 
ne  put  rclenir  un  cri. 

—  Le  feu  esl  notre  meilleur  ami.  observa  Lanlou  iran- 
quillemenl;  il  nous  ouvre  le  chemin. 

(i    Nom  que  les  Iiulieus  Jonncnl  aux  Kuropieni. 
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F.t ,  se  pencliant  à  la  fcnèlre  : 

—  l'iir  la  galerii-,  compagnons,  njoiita-t-il,  vite,  vite! 
Tout-à-coiip,  Tollar  aperçut  une  douzaine  d'hommes 

aiinés  qui  montaient  à  l'aide  des  colonnes  conduisant  à  la 
galerie  voisine.  Le  souvenir  d'Eva  traversa  sa  pens(5e 
comme  un  éclair  ;  c'élait  là  qu'elle  habitait  !  Il  s'élança  vers 
la  porte  ,  traversa  en  courant  les  corridors  qu'il  connais- 
sait, et  arriva  à  l'appartement  de  la  jeune  fille,  qu'il  trouva 
évanouie  entre  les  mains  de  ses  femmes. 

Tonte  hésitation  pouvait  lui  coûter  la  vie.  Il  écarta  hrus- 
quement  celles-ci,  enleva  miss  Dumfrics  dans  ses  bras,  et 
se  précipita  vers  la  galerie  opposée  à  celle  que  les  pirates 
avaient  escaladée;  mais  comme  il  en  atteignait  l'extrémité, 
les  flammes  lui  barrèrent  le  passage.  Il  voulut  revenir  sur 
ses  pas  ;  les  clameurs  des  la<icars  le  forcèrent  à  chercher  une 
trolsièine  issne ,  d'où  il  fut  de  nouveau  repoussé  par  l'in- 
cendie. Ainsi  cerné  par  le  feu  et  par  les  pirates  ,  il  erra 
éperdu  de  corridor  en  corridor,  voyant  à  chaque  instant  se 
resserrer  l'espace  qu'il  pouvait  parcourir.  Il  allait  enfin  se 
précipiter  à  travers  hs  flammes,  presque  sans  espiûr  de 
salut ,  lorsque  des  cris  mêlés  de  coups  de  feu  se  firent 
entendre.  Une  troupe  d'hommes  venait  d'attaquer  l'entrée 
otcu|iéc  par  les  lascars,  et  le  jeiun"  Indien  reconnut  le  doc- 
teur à  leur  Icle. 

Ce  secours  inespéré  lui  ôla  toute  incertitude.  Envelop- 
pant Eva  dans  ses  bras  de  manière  à  lui  servir  de  bouclier, 
il  se  précipita  à  la  rencontre  de  ses  libérateurs. 

Les  pirates  s'étaient  dispersés,  fuyant  chacun  par  l'issue 
la  plus  prochaine.  Tollar  entendait  déjà  la  voi\  du  docteur 
Dumfries  appelant  sa  fille:  il  l'apercevait  de  loin,  lorsqu'une 
ombie  passa  brusquemont  près  de  lui,  et  au  même  instant 
il  se  sentit  frappé  au-dessous  de  l'épauh'.  Il  se  détourna; 
une  lueur  d'incendie  éclaira  le  visage  de  Lantoii,  qui  le 
reconnut  et  recula  égaré. 

Pans  ce  moment  le  docteur  numfries,  qui  venait  de  pa- 
raître à  la  porte  de  la  salle ,  s'élança  vers  sa  fille.  En  la 
voyant  évanouie  et  sanglante  ,  il  s'arrêta  avec  un  cri;  mais 
Tollar  le  rassura  du  geste  ,  et ,  déposant  dans  ses  bras  la 
jeune  fille  : 

—  Ne  crains  rien,  iriaitfe  ,  balbulia-t-il ,  c'est  mon  sang. 
Et  il  tomba  aux  pieds  du  docteur. 


Le  lendemain,  le  ladin  Kallu  et  le  chef  de  pii-.iles  Lanloii 
se  trouvaient  encore  réunis  dans  une  des  anses  les  plus  so- 
litaires du  Gange,  à  quelques  milles  au-dessous  de  la  rési- 
dence d'été  du  docteur  Dumfries.  A  leurs  pieds  était  un 
cadavre  qui,  livré  aux  eaux  sacrées  du  fleuve,  stion  l'usage 
indien,  venait  d'être  apporté  lA.  Ce  caddvre  éiait  celui  de 
Tollar,  le  saiiveur  de  niiss  Eva. 

Au  loin  ajjparaissaît  éiicorc  la  barque  nioliléc  par  les 
lascars  qui  descendait  rapidement  le  (lange. 

—  Ainsi  tu  as  pris  congé  de  tes  compagnons?  dit  Kallu 
aprJ§  ilH  assci  long  silence. 

Laritbii  fil  nu  signe  anirniatif. 

—  Et  ^uets  sont  tes  projets  ? 

—  Je  n'en  ai  plus. 

—  Tu  es  donc  décidé  à  jouir  désormais  tranf|uillement 
de  ce  que  tu  as  acquis? 

Lantou  lui  jeta  un  regard  farouche. 

—  Ce  que  j'ai  acquis  est  entre  tes  mains  et  entre  celles  de 
ceux  qui  sont  partis ,  répondit-il. 

—  Tu  n'as  rien  garde  ? 

—  A  quoi  bon?  l'enses-tu  que  je  veuille  aller  habiter 
quelqu'une  de  vos  villes,  au  risque  d'être  reconnu  et  de  me 
voir  appliquer  les  lois  de  Manon  ?  Vivre  ainsi  toujours  sous 
la  menace,  ce  serait  mourir  chaque  jour. 

—  Tu  t'en  efl'rayais  moins  autrefois. 

—  Tarée  qu'autrefois  je  comptais  sur  Irrady  et  sur  mon 
fils,  dit  Lantou  d'une  voix  sourde;  mais  maintenant  je  suis 


seul,  mes  entreprises  ne  peuvent  plus  profiler  à  personne  : 
aussi  je  veux  en  linir. 

En  achevant  ces  mots,  il  se  baissa  ,  et,  prenant  plusieurs 
vases  de  terre  réunis  par  une  corde  de  colon  ,  il  se  les  atta- 
cha au  cou.  Le  fakir  le  regarda  faire  sans  remuer. 

—  Tu  as,  au  moins,  bien  accompli  hier  pour  moi  la  pé- 
nitence promise?  demanda  encore  le  pirate. 

Kallu  fit  un  signe  aflirmatif. 

—  Alors  je  n'ai  rien  à  craindre  du  jugement  de  Para- 
Brahma,  reprit  Lantou,  et  je  puis  me  pn'senter  à  sa  justice. 
Un  brame  m'a  rasé  ce  malin  sur  le  bord  de  la  barque,  et 
m'a  répété  que  chacun  de  mes  cheveux  qu'il  laissait  tomber 
dans  le  fleuve  m'assurait  mille  années  de  paradis.  Je  vais 
les  réclamer  à  la  Trimorli. 

A  ces  mots  ,  il  traîna  le  ca:lavre  de  son  fils  jusqu'à  «u 
peiit  promontoire,  l'embrassa  étroitement,  et  se  précipita 
avec  lui  dans  le  fleuve  (1). 


J'ai  connu  des  hommes  ayant  de  bonnes  qualités,  qui 
étaient  très  utiles  aux  autres,  mais  sans  utilité  pour  eux- 
mêmes  :  comme  une  montre  solaire  sur  la  façade  d'une 
maison  ,  qui  indique  les  heures  aux  voisins  et  à  ceux  qui 
passent ,  mais  non  au  propriétaire.  Swift. 


BALLET  DU  MAI 

DAXSIÎ  A  VERSAILLES,  EX   1763. 

Pendant  le  carnaval  de  l'année  1763,  le  roi  et  la  reine 
donnèrent  cinq  grands  bals  dans  la  salle  de  spectacle  du 
château  do  Versailles.  Le  duc  de  Duras ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  en  exercice,  en  lit  les  honneurs 

Indépendamment  des  danses  d'usage  où  figurèrent  plu  ■ 
sieurs  princes  du  sang  et  la  jeunesse  la  plus  brillanle  de  la 
cour,  on  exécuta  des  ballets  mythologiques  et  champêtres 
désignés  sous  ces  titres  dans  les  programmes  :  tes  Saisons , 
les  Eléments ,  les  Provençaux ,  une  Noce  de  village  ,  te 
Mai  Itamand.  Ce  dernier  ballet ,  plus  panlomime  ,  plus  eu 
action  et  plus  composé  que  les  précédents ,  représentait  des 
haljilanls  d'un  canton  de  Flanilrcs,  plantant  un  mai  devant 
le  chàteaii  d'un  seignetir  de  ce  pays.  Les  acteurs  formaient 
deux  coij)s  de  ballet,  l'un  composé  du  seigneur ,  avec  sa 
famille  ,  les  Seigneurs  ci  daines  de  sa  compagnie  ,  et  toute 
sa  suite;  l'àiitre,  des  habitants;  avec  un  l)ourgnicslre  à 
leur  tête.  La  salle  du  bal  représeiitail  la  scène  convenable 
a  cette  action  :  un  thateau  antique  dans  le  foiid,  du  genre 
des  anciens  édifices  rfc  i^'landres,  et  la  partie  où  l'on  dansait, 
ornée  de  verdure  èi  de  fleurs.  Voici  quelle  était  la  distri- 
biitioii  des  persoiih'àgèl  dansants  :  le  seignetif,  le  marquis 
dé  Serdii  ;  un  seigneur  de  sa  compagiiic ,  le  iiiarquis  d'Ava- 
rai  ;  le  fils  du  seigneur,  le  comte  de  Lavair  la  fille  du  sei- 
gneur, la  comtesse  d'Esflarbès  ;  tint  dame  de  là  cour  du 
seigneur,  la  marquise  de  lîraiicas  ;  la  gouvernante  ,  la  du- 
chesse de  Mazarin  ;  le  bourgmestre,  le  marquis  de  Vaii- 
dreuil;  garçonsdu  villageou  paysans  flamands,  le  duc  de  l'ron- 
sac,  le  marquis  de  Duras,  le  comte  de  Uabodange,  le  vicomte 
de  Chabot ,  le  comte  de  Coigny,  le  chevalier  de  Coigny  ; 
filles  (lu  village  ou  Flamandes  ,  la  marquise  de  lîezons,  la 
baronne  de  Wasseberg ,  la  duchesse  de  Cossé  ,  la  marquise 
d'Avarai,  la  vicomtesse  de  lîeaune  ,  la  marquise  de  l'.o- 
chambeau;  six  pages  vêtus  à  l'antique  et  à  la  flamande;  sym- 
phonistes. 

Deux  pages  ,  portant  chacun  un  faucon  sur  le  poing ,  ou- 
vraient la  marche.  Après  eux,  paraissait  le  seigneur,  suivi 

(  i)  Ces  suicides  sont  fréqucnU.  En  mourant  dans  le  Galice  ,  les 
Indiens  croient  assurer  leur  félicité  future.  Les  vases  de  terre  «pi 'ils 
s'allaeheiit  autour  du  cou,  se  remplissant  d'eau  des  qu'ils  sont  dans 
le  fleuve,  le«  aident  à  se  noyer  plu<  vile  et  plus  sûiemeut. 
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de  (leu>.  autres  pages,  dont  l'un  portait  sa  rondaclic  et  Tautrc 
son  dpée.  I.c  jeune  seigneur,  sa  sœur,  avec  la  gouvernante , 
entraient  à  la  suite  avec  deux  autres  pages,  dont  l'un  por- 
tait un  arc  et  l'autre  une  lance.  Le  bourgmestre,  vêtu  de 
noir  et  dans  le  costume  des  portraits  de  Van  Dyk  et  de  lieui- 
brandt,  était  suivi  des  paysannes  flainandcs  cl  des  sim- 
plioaistcs. 

Le  soigneur,  avec  sa  faïuiUe  et  sa  cour,  a'iait  prendre 
place  au  fond  de  la  salle.  Quelques  garçons  du  village  fai- 
saient groupe  au  milieu  ;  d'autres  posaient  derrière  des 
gradins  de  gazon.  On  apportait  ensuite  le  mai  :  les  paysans 
llamauds  qui  le  portaient  avaient  des  maillets  et  des  coins 
pour  le  planter.  Le  bourgmestre  ,  après  avoir  fait  ranger 
les  filles  du  village  en  demi-rond,  ordonnait  aux  syiuplio- 
nistcs  de  coiiimencer  une  sérénade  en  l'honneur  du  sei- 
gneur ,  pendant  laquelle  les  garçons  élevaient  le  mai  ,  qui 
était  orné  de  guirlandes  de  fleurs  par  étages.  Les  filles  du 
village  conduisaient  en  dansant  le  bourgmestre  ù  un  siège 
préparé  auprès  du  mai ,  en  face  de  la  cour.  Dès  qu'il  y  était 
assis  ,  les  garçons  flamands  et  les  fdies  formaient  ensendile 
plusieurs  danses  autour  du  mai. 


Le  bourgmestre  se  levait,  allait  iuviler  le  seigneur  à 
danser  avec  sa  compagnie,  et  retournait  gravement  repren- 
dre sa  place.  Le  seigneur,  sa  famille  et  sa  compagnie  dan- 
saient des  entrées  conformes  à  la  dignité  de  leur  caractère. 
Puis  les  danseurs  formaient  quatre  groupes  aux  quatre 
coins  de  la  salle. 

f^es  pages  s'approrhaient  du  mai ,  en  détachaient  de  très 
longues  guirlandes  de  Heurs,  allaient  occuper  les  quatre 
angles  et  le  milieu  de  la  salle  de  chaque  côté ,  en  tenant  et 
soulevant  les  extrémités  des  guirlandes,  ce  qui  formait  i\n 
baldaquin  gracieux.  Sur  des  allemandes  que  jouaient  les 
symphonistes,  le  seigneur  allait  inviter  les  dames  du  bal  .'i 
danser,  en  leur  présentant  les  hommes  de  sa  cour.  Les  (illes 
du  village  choisissaient  des  cavaliers  dans  le  bal,  et  tous 
ensemble  dansaient  sous  le  baldaquin  de  fleurs.  La  danse 
était  interrompue  par  des  couplets  adressés  au  seigneur,  et 
dont  les  assistants  répétaient  en  chœur  le  refrain. 

Après  la  ronde,  les  garçons  et  les  lillcs  obligeaient  le  bourg- 
meslre  à  danser  seul  une  entrée.  Celui-ci  engageait  bientôt 
le  seigneur  et  sa  cour  à  danser  avec  lui.  Les  garçons  et  les 
lilles  formaient  un  rond  alentour.   Un  groupe  ;;éiii'ral  de 


(  Bal  du  Mai,  donné  à  Versailles  pendant  le  carnav.il  de  l'année  17 03.  —  D'après  une  esLimpe  de  l'époque.) 


lous  les  personnages  terminait  le  ballet ,  et  figuiait  deux 
tableaux ,  l'un  d'après  \Vou\verinans  ])our  les  Flamands  de 
qualité,  l'autre  d'après  Téniors  pour  les  villageois. 

Ce  ballet  eut  un  grand  succès.  Lxécuté  avec  goftt  dans 
ses  didérents  caractères,  il  fut  redemandé  et  dansé  trois 
fois  dans  la  même  mut.  11  était  de  la  compesiiion  du  sieur 
de  liesse,  comédien  ordinaire  du  roi  au  Ilié.'itre  Italien  ,  el 


du  sieur  Lani ,  maître  des  ballets  de  l'Aradémie  royale  de 
musique. 


Bl'HKAtJT  D'aBO.VSKJIENT  TT  ni:  VKXTF, , 

rue  Jacob  ,  00,  près  de  la  rue  des  IVlits-Angiistins, 
Iniprime'.ie  île  Pour^ogiie  et  Martinet,  nie  Jaeol),  3o, 
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ALI-PACIIA. 


(Tomlioaii  irAll-P:icl„i  ,  A,m< 

«  Un  visir  est  un  lionime  couvert  do  pelisses ,  assis  sur  un 
n  baril  de  poudre,  et  qui  a  peur  d'une  élîncelle.  »  Lorsque 
Ali-Paclia  prononçait  ces  paroles,  il  était  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  sa  puissance.  Kils  d'un  pauvre  aga  de  'l'é- 
pèlini,  il  s'était  élevé  par  son  courage,  son  intelligence,  mais 
aussi  par  sa  ruse  et  par  sa  cruauté,  ù  l'un  des  premiers  rangs 
de  la  hiérarchie  musulniane.  De  son  palais  de  Janina  ,  sur 
les  bords  du  beau  lac  Acbérusie ,  où  il  jouissait  avec  faste 
d'iminenses  richesses,  fruit  de  ses  rapines  et  de  sa  tyrannie, 
il  régnait  sur  l'F.pirc  ,  l'Acarnanie,  les  montagnes  du  Pinde, 
/a  l'hocide,  une  partie  de  l'F.tolie,  de  la  Thcssalie  et  de  la  Ma- 
cédoine. Le  sultan  lui  donnait  dans  les  firmans  le  surnom  de 
Lion  (arstan).  Bonaparte ,  au  début  de  sa  glorieuse  carrière, 
l'avait  remarqué  et  l'avait  voulu  faire  entrer  dans  les  plans 
de  sa  politique.  Les  journaiix  de  Paris  publiaient  des  lettres 
du  paclia  de  l'Epirc  au  général  de  l'armée  d'Italie.  Le  perfide 
Ali  exprimait  pour  une  révoluliou  qu'il  ne  comprenait  pas 
une  sympathie  monteuse  :  il  se  déclarait  le  disciple  fidèle 
do  la  religion  des  Jacobins;  mais  peu  de  temps  ajuès  il 
trahissait  la  France  ;  cl  l'Angleterre ,  dont  il  servait  par  oc- 
casion les  intérêts  ,  lui  prodiguait  à  son  tour  les  louanges. 
Nelson  arrêtait  sa  (lotte  au  milieu  de  la  mer  Lgée  et  envoyait 
complimenter  celui  qu'il  appelait  «  le  héros  de  l'ICpire.  » 
Pendant  les  longues  guerres  de  l'empire  ,  son  alliance  avait 
<5té  recherchée  presque  par  tous  les  souverains.  Au  milieu 
des  révolutions  que  subissaient  les  royaumes  chrétiens  et 
la  Turquie  elle-même,  il  savait  non  sculetuent  préserver 
mais  augmenter  son  inlluencc  et  son  autorité.  .Son  nom  était 
populaire  en  Europe.  Les  illuslres  voyageurs  qui  parcou- 
raient la  Grèce  ou  le  Bosphore  no  nian'iuaiont  point  do 
T..M£XII.—  M*i  iSsi. 


visiter  Ali-Pacha.  Lord  lîyron  ,  dont  tonte  supériorité  in- 
lellectuolle  ou  matérielle  excitait  vivement  la  curiosité  , 
se  montra  plus  empressé  de  voir  le  souverain  de  Janina  que 
d'admirer  Cunslantinople.  Il  eut  plusieurs  entrevues  avec 
Ali- Pacha  en  1809  ,  et  il  a  donné,  dans  le  second  chant  de 
Childe  Ilarold,  une  description  brillante  de  la  cour  du  tyran 
de  l'Epire.  On  trouve  aussi  dans  ses  Mémoires  une  lettre  à 
sa  mère,  où  il  raconte  sos  impressions  moins  poi'tiqucniont 
mais  avec  autant  d'esprit. 

»  J'ai  traversé,  dit-il,  l'inloiienr  do  l'Albanie  pour  aller 
visiter  le  pacha.  Je  suis  allé  à  Tebolen  (Topelini),  palais 
de  plaisance  de  Sa  llautesse ,  où  j'ai  demeuré  trois  jours. 
Le  nom  du  pacha  est  Ali,  et  il  passe  pour  «n  homme 
d'une  grande  habileté  :  son  lils  Véli-Pacha,  pour  qui  il 
m'a  donné  une  lettre  de  recommandation,  commande  en 
Morée,  et  jouit  d'une  grande  inlliunce  en  Egypie  ;  bref, 
Ali  est  un  des  hommes  les  plus  puissants  de  l'empire  turc. 
Quand  j'arrivai  à  Janina,  sa  capitiile  ,  après  un  voyage  de 
trois  jours  à  travers  les  monlognes  ,  dans  un  pays  do  la  plus 
agreste  beauté,  j'appris  qu'il  était  on  Uhrie,  avec  son  ar- 
mée ,  à  assiéger  Ibrahim-Pacha  dans  la  forlcressn  de  Bérat. 
Il  avait  su  qu'un  Anglais  de  dislinclion  venait  visiter  ses 
Etals,  et  il  avait  laissé  des  ordres  pour  qu'à  mon  arrivée; 
on  me  préparât  une  maison  ,  et  qu'on  me  fournit  gratis  loul 
ce  qui  me  serait  nécessaire.  J'ai  fait  quelques  cadeaux  aux 
esclaves,  mais  on  n'a  pas  soufTert  que  je  payasse  rien  de  co 
qui  s'est  consommé  che?;  moi.  J'ai  monté  les  chevaux  du 
visir,  et  j'ai  été  voir  ses  palais  et  ceux  de  ses  pctils-fils  :  ils 
sont  splondidos ,  mais  trop  ornés  d'ur  et  de  soie.  Je  suis 
allé  aussi  par  los  niontagui'S  (U-  '/.il/a  ,  village  qui  a  un  nio- 
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nasliîre  grec  dans  le  plus  beau  sile  que  j'aie  jamais  vu, 
excepté  l'intra  ,  en  roruigal.  Au  bout  de  neuf  jours  ,  je  suis 
arrivé  à  Tebclen.  Noire  voyage  s'est  prolongé,  parce  que  les 
routes  avaient  été  coupées  par  les  torrents  qui  tombent  (les 
montagnes.  Je  n'oublierai  jamais  la  singulière  scène  qui 
s'offrit  à  nous,  ou  entrant  dans  la  cour  du  palais  ,  ù  cinq 
heures  de  l'après-midi ,  comme  le  soleil  descendait  i  l'iio- 
rizon.  A  quelque  différence  de  vèleiiicnt>  prôs ,  ce  spectacle 
me  rappela  tout  le  système  féodal ,  et  la  description  que  fait 
Waltcr-Scolt ,  dans  le  Lai  du  dernier  ^lénesliel  ,  du  clià- 
teau  de  Branl.sonie.  Les  Albanais,  avec  leur  costimie  le 
plus  magniliquc  du  monde,  composé  d'une  large  jupe  blan- 
che, d'un  suriout  brodé  d'or,  d'un  justaucorps  et  d'une 
veste  de  velours  cramoisi ,  couverte  de  galons  d'or  disposés 
avec  un  goût  infini,  et  formant  toutes  sortes  d'arabesques  et 
de  dessins  variés,  leurs  pistolets  el  leurs  poignards  montés 
en  argent  ;  les  Tarlares,  avec  leurs  liauls  bonnets  pointus  ; 
les  Turcs,  avec  leurs  larges  pelisses  el  leurs  turbans;  les 
soldats  et  les  esclaves  noirs,  tenant  des  chevaux  ;  les  pre- 
miers, groupés  dans  une  immense  galerie  ouverte  ,  formant 
la  façade  du  palais;  les  autres,  réunis  dans  une  espèce  de 
cloître  an-dessus  ;  deux  cents  coursiers  caparaçonnés,  prêts 
h  partir  au  moindre  signal  ;  des  courriers  cnliaiil  et  sortant 
avec  dos  dépêches;  le  relentisscnient  des  cymbales  ,  le  cri 
de  jeunes  garçons  annonçant  l'heure  du  liant  du  minaret , 
et  l'apparence  bizarre  du  palais  lui-même  ;  tout  formait 
pour  l'o'il  d'un  étranger  l'ensemble  le  plus  beau  et  le  plus 
pittoresque.  Je  fus  conduit  à  un  apparlenient  superbe,  et 
le  secrétaire  du  pacha  vint  savoir  des  nouvelles  de  ma  sané, 
i  la  mode  turque.  Ali  me  reçut  le  lendemain.  J'avais  un 
uniforme  complet  d'officier  d'état-major  el  un  magnifique 
sabre.  La  salle  était  pavée  de  marbre;  une  fontaine  jaillis- 
sait au  milieu,  et  l'apparicmenl  était  entouré  d'ottomanes 
écarlales.  Le  visir  me  reçut  debout ,  grande  distinction  de  la 
part  d'un  musulman  ,  et  me  lit  asseoir  à  sa  droite.  J'ai  pris 
poilr  mon  usage  particulier  un  interprète  grec;  mais  celle 
fois,  un  médecin  d'Ali  nommé  Femlario,  et  qui  compre- 
nait le  latin  ,  en  fit  les  fonctions.  La  première  demande  du 
pacha  fut  :  Pourquoi,  si  jeune,  j'avais  quille  mon  pays? 
(Les  Turcs  n'ont  pas  la  moindre  idée  d'un  voyage  de  pur 
agrément.  )  Il  ajouta  ensuite  que  le  minisire  anglais,  le  ca- 
pitaine l'eake  ,  lui  avait  dit  que  j'étais  d'une  grande  famille  ; 
et  il  me  chargea  de  ses  respects  pour  ma  mèi  e  :  je  vous  les 
transmets  donc  au  nom  d'Alil'acha.  Il  me  dil  qu'il  était 
sûr  que  j'é;ais  un  homme  de  qualité,  parce  que  j'avais  les 
oreilles  petites  ,  les  cheveux  frisés,  et  les  mains  petites  et 
blanclies.  Il  ne  me  cacha  pas  que  ma  tournure  et  mon  cos- 
tume Ini  plaisaient.  Il  me  pria  de  le  considérer  comme  un 
père  tant  que  je  serais  en  Turquie ,  m'assurant  qu'il  me  re- 
garderait comme  son  fils.  De  fait,  il  m'a  traité  en  enfant, 
m'envoyant  vingt  fois  par  jour  des  amandes,  des  sorbels  , 
des  fruits  et  des  confitures.  11  m'engagea  à  le  visiter  sou- 
vent, et  de  préférence  le  soir,  parce  qu'il  avait  plus  de  loisir. 
Je  me  retirai  après  qu'on  nous  eut  donné  du  café  et  des 
pipes.  Je  le  revis  trois  autres  fois.  Il  est  bizarre  que  les 
Turcs,  chez  lesquels  il  n'existe  ni  dignités  héréditaires  ni 
grandes  familles,  excepté  celles  des  sultans,  fassent  tant  de 
cas  de  la  naissance  ;  car  je  remarquai  que  ma  généalogie 
passait  avant  mon  titre.  >• 

Puuquevillo,  qui  a  été  longtemps  consul  à  Janina,  Ilob- 
Iiouse,  Smart  Hughes,  ont  aussi  donné,  dans  leurs  descrip- 
tions de  la  cour  d'Ali,  une  haute  idée  de  son  luxe  el  de  sa 
puissance.  Mais  h  l'époque  nicmc  de  sa  plus  grande  prospé- 
rité ,  lorsque  sa  renommée ,  sa  richesse  et  les  nombreux 
alliés  qu'il  s'était  assurés  semblaient  lui  permetlre  d'espérer 
une  vieillesse  et  une  fin  tranquilles,  Ali  n'avait  cependant 
que  peu  de  confiance  dans  l'avenir  :  sa  pelisse  d'honneur 
posait  lourdement  sur  lui,  et  il  craignait  l'étincelle.  Si 
habile  qu'il  fût  à  déjouer  les  projets  hoslilis  de  ceux  que 
lu  lavaient  aliénés  ses  injustices  et  ses  cruautés,  si  persé- 


vérant et  si  impitoyable  qu'il  fût  dans  ses  vengeances,  il 
n'ignorait  pas  qu'incessamment  on  ourdissait  des  trames 
contre  lui.  En  vain  ses  sicaires  déguisés  parcouraient  la 
Grèce,  l'Asie-Mineure  ;  en  vain  il  entretenait  une  police  se- 
crète même  à  Constanlinople  :  il  suffisait  qu'un  seul  ennemi 
inlelligent  el  déterminé  réu-.sll  à  lui  cchaj)per  pour  qu'il 
vil  changer  toute  sa  fortune.  Cet  homme  se  rencontra. 
Pacho-ney,  dépouillé  de  ses  biens  par  Ali  el  chassé  de  Ja- 
nina, parvint,  après  des  efforis  inouïs,  à  former  ù  Cons!an- 
linople  une  conjuration  redoutable.  Il  inspira  au  sultan 
des  soupçons  contre  l'ambition  du  pacha  de  l'F.pire;  il 
intéressa  sa  cupidité  en  lui  moiilranl  comme  une  proie 
facile  les  trésors  enfouis  à  Janina  et  à  Tepelini.  Ali,  inquiet 
et  irrilé,  tenta  de  faire  assassiner  l'aclio  Boy  ;  l'un  des  as- 
sassins fut  pris,  cl  Ali  reçut  l'ordre  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  Constanlinople.  Il  pressentit  le  péril  et  re- 
fusa d'obéir  :  dès  lors  sa  perle  fut  résolue.  Une  armée  cou- 
duile  d'abord  par  Pacho-Bey,  ensuite  par  Kourschid-Mélié- 
met-Pacha,  vinl  l'as-^iéger  dans  sa  capitale.  Il  résista  long- 
temps. Plus  d'une  fols  il  découriigea  ses  ennemis;  mais  la 
trahi-.on  lui  enleva  l'appui  de  ses  alliés  el  d'une  partie 
de  sa  famille.  Après  dciix  années,  il  fui  obligé  d'aban- 
donner la  ville  el  le  palais  de  Janina  pour  se  retirer  dans 
la  ciladelle.  C'était  son  dernier  refirge  :  il  y  cumballit  long- 
temps encore;  mais  entin,  soil  lassitude  et  découragement, 
soit  politique  malheureuse  et  espérance  aveugle  ,  il  se  livra 
à  ses  ennemis.  Voici  comment  la  dernière  scène  de  la  vie 
d'Ali-Pacha  a  été  racontée  par  un  de  ses  biographes  (1): 

U  Ali ,  renfermé  dans  le  cliàieau  du  Lac  avec  un  petit 
nombre  d'hommes  déterminés  à  mourir,  fil  déclarer  à 
Kourscliid  que  son  intention  éiait  de  mettre  le  feu  à  deux 
cents  milliers  de  poudre  el  de  se  faire  sauter.  C'était  une 
résolution  sérieuse.  Jour  et  nftit,  un  Turc  appelé  Sélini  se 
tenait  dans  le  magasina  poudre,  une  mèche  allumée  à  la 
main,  el  prêt  a  y  metire  le  feu  au  premier  signal  de  son 
maîlro.  Les  trésors  d'Ali  élaient  amoncelés  sur  les  barils. 

»  Kourscliid  eut  recours  à  la  ruse.  11  parvint  à  persuader 
à  Ali  que  le  sultan  lui  accordait  son  pardon  à  la  condition 
qu'il  ferait  sa  soumission.  Il  l'attira  ainsi  dans  l'Ile' du  Lac. 

«  Ali  ne  tarda  pas  à  se  ropenlir  de  cette  confiance ,  que 
peut  expliquer  seulement  l'exlrémilé  où  il  était  réduit. 
Kourscliid  lui  demanda  de  donner  des  ordres  pour  que 
Sélim  eût  à  remeltre  la  mèche  allumée. 

»  Ali  repondit  qu'en  parlant  de  la  citadelle  ,  il  avait  re- 
commandé à  Séiim  de  n'obéir  qu'à  son  ordre  vcibal,  qu'une 
injonclion  écrile  n'aurait  aucun  effet  sur  ce  fidèJc  serviteur, 
et  qu'il  fallaii  par  conséquent  le  laisser  aller  lui-même  in- 
timer cet  ordre. 

»  Kouischid  refusa  prudemment  à  Ali  de  lui  rendre  la 
liberté. 

»  Après  de  nouvelles  et  de  longues  inslances,  Ali,  sou- 
tenu par  une  dernière  espérance,  tira  de  son  sein  la  moitié 
d'une  bague  dont  l'aulre  moilié  était  dans  les  mains  de 
Sélim.  «  Allez,  dii-il,  préseniez-lui  ceci,  et  ce  féroce  lion  se 
Il  changera  en  timide  et  obéissant  agneau.  »  V.n  elTet,  à  la 
vue  de  ce  signe  convenu,  Sélim  se  proslerna,  éteignit  la 
fatale  mèche,  el  fut  aussitôt  poignardé.  La  garnison,  ùqui 
on  déroba  la  connaissance  de  ce  meurtre  ,  informée  de 
l'ordre  qu'avait  donné  .Mi-Pacha,  arbora  aussitôt  le  pavillon 
impérial  et  fut  relevée  par  un  autre  corps  de  troupes. 

11  II  était  alors  midi,  el  Ali-Pacha,  retiré  dans  l'île  du 
Lac,  éprouvait  un  affreux  battement  de  cœur,  sans  pour- 
tant que  ses  traits  fussent  altérés  par  l'agitation.  Dans  ce 
moment  solennel,  il  montrail  une  contenance  ferme  et  cou- 
rageuse au  milieu  de  ses  officiers,  la  plupart  défaits  ou  ac- 
cablés. De  fréquents  bâillements  qu'il  ne  pouvait  réprimer 
témoignaient  seuls  de  son  appréhension  impatienlc.  Il  por- 
tait quelquefois  ses  regards  sur  le  poignard,  les  pistolets  et 

(i)  M.  de  Beaudiamp. 
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le  tioiiiblon  dunt  il  élait  armé.  Il  se  tenait  assis  en  face  de 
la  polie  d'enliOe  de  la  salle  des  conférences.  Vers  (.inq 
Iwines  après  midi,  on  vit  arriver,  avec  un  visage  sombre, 
llassan-Paclia ,  Omer-Cty  Brioni ,  le  séliclar  de  Kourscliid- 
Paclia,  el  quelques  autres  chefs  de  l'armée  turque  avec  leur 
suite.  A  leur  aspect,  Ali  se  lève  avec  l'impétuosité  delà 
jeunesse  ,  la  main  sur  ses  pistolets  de  ceinture.  «  Arrêtez! 
>i  que  m'apportez-vous?  crie-t-il  à  Hassan  d'une  voix  lon- 
»  nante.  —  Le  lirman  de  Sa  llaulessi'  ;  connaissez-vous  ces 
»  sacres  caractères?  —  Oui,  et  je  les  révère.  —  Sounieltez- 
»  vous  donc  au  destin  ;  f.iiles  votre  prière  à  Dieu  et  au  pro- 
»  pliète  :  votre  tète  est  demandée.  —  Ma  tcle ,  réplique  Ali 
»  avec  fureur,  ne  se  livre  pas  si  aisément.  »  Ces  mots,  dits 
rapidement,  sont  accompagnés  d'un  coup  de  pistolet  dont 
la  balle  brise  la  cuisse  de  Hassan.  Aussi  prompt  que  l'é- 
clair, Ali  tire  deux  autres  coups  de  pistolet  qui  tuent  deux 
de  ses  adversaires.  Déjà  il  tenait  en  joue  son  Ironiblon  rem- 
pli de  clicvrolines,  lorsque  le  sélictar,  dans  la  mêlée  (les 
affidés  d'Ali  défendaient  leur  maître  avec  fureur),  le  perce 
d'une  balle  clans  l'abdomen.  Une  autre  balle  lui  traverse  la 
poitiinc,  et  il  tombe  en  criant  à  un  de  ses  sicaires  :  «  Va, 
»  cours,  ami!  va  tuer  sur-le-cliamp  la  pauvre  Vasiliki,  afin 
>i  qu'elle  ne  devienne  point  l'esclave  de  ces  chiens.  »  A 
peine  a-t-il  achevé  ces  mots  qu'il  expire,  après  avoir  tué 
ou  blessé  quatre  des  principaux  officiers  de  l'armée  tur- 
que (1).  Sa  têle  fut  séparée  de  son  corps,  embaumée,  et 
expédiée  à  Conslanlinople  par  Kourschid.  Le  sullau  la  fit 
porter  au  sérail  et  la  montra  au  divan  assemblé  ;  on  la  pro- 
mena en  triomphe  dans  toute  la  capitale.  On  l'exposa  en- 
suite au  dessus  de  la  grande  porte  du  sérail,  avec  cette 
iuscriplion  :  «  Voici  la  tète  de  Tepelenli  .\li-Paclia,  traître 
"  à  son  cul  te  et  à  son  souverain.  Les  seclaleurs  de  l'islamisme 
»  sont  enlin  délivrés  de  son  astuce  et  de  sa  tyrannie.  » 


KOIÎÊT  PÉTUIFIÉE  DE  POUTLA.ND. 

Dans  l'île  de  Portland,  près  de  la  côte  d'Angleterre  ,  se 
trouve  un  des  monuments  les  plus  curieux  des  révolutions 
lin  jjlobecldc  la  tranquillité  avec  laquelle  elles  se  sont  quel- 
qiKiuis  effectuées.  C'est  une  foret  de  l'ancien  monde,  dont 
les  arbres  sont  encore  en  place  avec  toutes  leurs  raciues, 
riaus  le  sol  même  où  ils  ont  autrefois  végété,  et  qui ,  pétri- 
liéc  par  l'aclioii  des  eaux  qui  sont  venues,  à  une  certaine 
époque,  l'inonder,  s'est  mainlenuc  jusqu'à  nous  dans  un 
étal  de  conservation  si  parf,iile,  que  les  botanistes  peuvent 
venir  y  étudier  comme  dans  une  de  nos  forêts  actuelles. 

Le  sol  végétal ,  épais  de  douze  à  dix-liuit  pouces  ,  repose 
sur  un  fond  de  roche  ralcaire.  Il  est  d'une  couleur  noire 
ou  brun-foncé ,  et  contient  une  grande  proportion  de  ma- 
tière végétale  décomposée,  comme  celui  que  Ton  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  nos  forêts.  Sa  substance  est  une 
argile  mêlée  de  cailloux.  Les  arbres,  disséminés  sur  cette 
couche ,  dans  laquelle  ils  tiennent  par  leurs  racines  enfon- 
cées même  parfois  dans  le  fond  de  roche  situé  au-dessous  , 
se  trouvent  à  la  distance  qui  s'observe  ordinairement  entre 
les  arbres  dans  les  bois  d'une  bonne  venue.  Ils  sont  en  gé- 
néral rompus  à  la  hauteur  d'un  à  trois  pieds  :  on  en  voit 
cei.cndanl  q'ii  s'élèvent  à  plus  de  six  pieds.  Les  troncs, 
brisés  eux-mêmes,  sont  épars  sur  le  sol,  dans  lequel  ils  sont 
plus  ou  moins  enterrés.  Ces  fragments  ont  rarement  plus 
de  trois  à  quatre  pieds  ;  mais  en  mettant  bout  à  bout  ceux 
qui  se  correspondent,  on  reforme  des  troncs  entiers  d'une 
longueur  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  avant  aucune  rami- 
iicalion.  Ces  troncs,  analysés  avec  soin  dans  leurs  carac- 

(i)  D'après  une  relation  publiée  à  Conslautinople,  Ali  n'aurait 
pas  vendu  si  chèrement  sa  vie.  Kourschid-AIéhcinel-Pacha,  après 
quelques  inslauts  d'euircliun  avec  Ali,  l'aurait  traitreuscmeiil 
poignardé,  et  d  ne  se  serait  engagé  de  lutte  qu'après  sa  niorl. 


tères  extérieurs  et  leur  structure  interne,  se  trouvent  ap- 
partenir à  des  arbres  pe^i  dilféreiits  des  pins  araucarias,  qui 
ne  croissent  aujourd'hui  que  dans  l'hémisphère  austral  et 
sous  un  climat  plus  chaud  que  le  nôtre  .  mais  d'une  espèce 
particulière  toutefois,  espèce  qui  ue  se  rencontre  plus  parmi 
les  végétaux  qui  vivent  sur  notre  globe.  Aux  pieds  de  ces 
grands  arbies  se  voient  des  troncs  beaucoup  plus  courts  et 
d'une  nature  toute  différente.  Si  la  Flore  des  contrées  les 
plus  lointaines  ne  nous  était  maintenant  connue,  la  forme 
de  ces  pièces  pourrait  nous  étonner.  Elles  ressemblent  eu 
effet ,  d'une  nianière  générale,  à  un  artichaut  ou  à  un  ana- 
nas. Mais  en  les  comparant  avec  les  troncs  des  plantes  de 
la  famille  des  c\cadées,  leur  analogie  avec  ces  derniers  ne 
peut  laisser  aucune  incertitude.  Elle  se  soutient  non  seule- 
ment surla  conliguralion  extérieure  ,  mais  sur  la  manière 
dont  naissent  les  bourgeons  entre  les  écailles  laissées  à  la 
surface  du  tronc  par  les  feuilles  tombées,  et  sur  la  struc- 
ture interne  de  la  lige ,  qui  offre ,  comme  chez  les  cycadées 
actuelles,  un  cercle  de  fibres  ligneuses  convergentes,  com- 
pris entre  deux  musses  de  tissu  cellullaire.  Ainsi  il  n'y  a 
point  de  doute  que  Ion  ne  soit  là  sur  une  ancienne  forêt  de 
végétaux  plus  ou  moins  analogues  à  nos  pins  araucarias  et 
à  nos  cycas. 

Celle  famille  des  cycas  est  intéressante  par  le  rôle  quelle 
a  joué  dans  le  développement  de  la  végélalion  de  l'ancien 
monde.  Elle  n'est  plus  représentée  aujourd'hui  sur  le  globe 
qui;  par  deux  genres  :  le  genre  zamia  el  le  genre  cycas  pro- 
premcnl  dit.  Les  principales  localités  où  on  rencontre  ces 
singuliers  végétaux  sont  :  rAniérique  miiridionale,  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  Madagascar,  les  Indes,  les  Moluques,  la 
Nouvelle-Hollande;  on  en  trouve  aussi  hors  de  l'hémisphère 
austral,  à  la  Chine  el  au  Japon.  Autrefois,  comme  ou  le  voit 
par  l'exemple  dont  il  s'agit  ici ,  et  par  bien  d'autres  ,  ces  vé- 
gétaux croissaient  en  abondance  sous  le  ciel  de  l'Europe.  Ou 
en  trouve,  en  effet,  de  nombreuses  traces  dans  les  depuis 
formés  sur  le  territoire  de  notre  conliuent  durant  la  période 
secondaire,  et  les  botanistes  m  ont  reconnu,  iiarini  les  débris 
découverti  jusqu'à  présent,  trente-neuf  espèces  différentes. 
Une  propriété  très  remarquable  de  ces  plantes  est  do  tenir  en 
quelque  sorte  le  milieu  eiUre  les  palmiers,  dont  elles  se  raj)- 
proclienl  |)ar  la  manière  dont  s'implantent  leurs  feuilles  et 
par  l'ensemble  de  leur  configuration  exiérieure;  les  coni- 
fères, qui  ont  dans  leur  structure  interne  certains  caractères 
analogues;  enfin  les  fougères  dont  les  feuilles  se  déroulent 
hors  des  bourgeons  de  la  même  manière.  Il  y  a  là  un  rapport 
qui  sert  d'anneau  de  jonction  entre  des  familles  que  l'on  est 
porté  à  juger  à  première  vue  bien  étrangères  les  unes  aux 
autres,  et  qui  peut  donner  matière  à  bien  îles  réflexions  sur  le 
développement  primitifdes  différences  dans  le  règne  végétal. 
Celle  preuve  si  manifeste  du  changement  de  climat  qu'ont 
éprouvé  nos  contrées  depuis  les  temps  qui  ont  précédé  l'é- 
tablissement des  hommes  sur  la  terre ,  n'est  pas  le  seul 
motif  qui  recommande  la  foret  de  Portland  à  l'allentiou  des 
penseurs.  Ces  troncs  d'arbres,  qui  offrent  un  rapport  si  par- 
fait tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  avec  les  plantes  des 
mêmes  familles  du  monde  actuel,  ne  renfermenl  plus  une 
seule  parcelle  de  substance  végétale.  Ils  se  sont  entièrement 
changés  non  point  en  houille ,  mais  en  pierre.  Leur  sub- 
stance est  une  pierre  i  feu  d'une  teinte  plus  ou  moins  fon- 
cée, mais  assez  translucide  pour  laisser  distinguer  toutes  les 
fibres  de  l'ancien  végétal ,  Iranchées  les  unes  des  autres  par 
des  différences  de  nuances.  Ainsi ,  molécule  à  molécule  ,  ces 
troncs  d'arbres  ont  réellement  disparu,  remplacés  par 
une  matière  siliceuse  insinuée  peu  à  peu  dans  leurs  pores  ; 
si  bien  que  nous  ne  voyons  vraiment  plus  que  leur  contre- 
façon. C'est  un  des  plus  beaux  exemples  de  pétrification 
que  l'on  puisse  citer  et  par  la  perfection  de  ses  résultats 
et  par  son  étendue. 

Mais  c'est  surlout  par  les  réflexions  qu'elle  inspire  sur  la 
variabilité  de  la  surface  de  la  lerre,  que  celte  forêt  se  re- 
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coinmande.  Variubilili;  des  cli 
mais,  el  en  mCmc  lemiis  vaiia- 
bililé  de  la  gôogrnpliio ,  voili 
ce  qu'elle  aUeslc  par  les  plus 
éclalanls  témoignages.  lùielTcI, 
de  ce  que  le  fond  de  loclic  qui  la 
suppoile  est  formé  de  calcaires 
marins  remplis  de  coquilles 
marines,  il  faut  conclure i|u'a- 
vantla  période  à  laquelle  re- 
monte la  végétation  de  ces  ar- 
bres, cette  partie  du  sol  de 
l'Angleierre  était  enfoncée 
sous  les  eaux  de  la  mer.  A 
une  certaine  époque ,  ce  fond 
de  mer  s'est  donc  soulevé;  il 
s'y  est  déposé  une  couche  de 
terre  argileuse  mêlée  de  cail- 
loux ,  vraisemblablement  par 
l'cll'et  des  fleuves  qui  vcr.saient 
leurs  eaux  boueuses  sur  ces 
bas -fonds.  lînlin  le  sonléve- 
nicnt  s'est  achevé,  le  pays  s'est 
trouvé  porté  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  des  semences  s'y  sont 
répandues,  y  ont  germé,  y  ont 
donné  naissance  à  de  gramls 
arbres  dont  il  est  aisé  de  mesu- 
rer l'àgc  d'après  le  iiombri'  de 
leurs  couches  ligneuses.  Pro- 
bablement plusieurs  généra- 
tions d'arbres  semblables  s'y 


{.■Iraucuni  cillI  ,  m  l'.ii  di  I  ilu  de  Norfolk  ,  donnant  idi'C 
par  sa  stiucluit  dts  (ondciii  de  1  .iikilu  njouJe,  et  parli- 
culièremeut  de  cluv  de  la  fuict  de  Portland.  ) 


sont  succédé  ;  et  même  l'on 
peut  voir  en  quelques  point» 
que  le  terrain  a  suhi  à  plu- 
sieurs reprises  de  petites  os- 
cillations ,  car  on  observe  jus- 
qu'à trois  couches  de  terre 
végétale  avec  des  troncs  de 
cycadécs,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  couches  de 
sédimeuis  marins.  Mais  ce 
dernier  phénomène  n'a  ou 
lieu  toutefois  que  sur  des  es- 
paces comparalivement  res- 
treints, et  à  ce  que  l'on  peut 
croire  siu'  des  points  qui  ap- 
partenaient à  l'ancien  littoral 
et  que  le  moindre  mouvement 
sullisait  pour  mettre  au  dessus 
ou  au-dessous  de  la  mer. 

Après  ôtre  demeuré  au- 
dessus  des  eaux  pondant  un 
certain  intervalle  ,  ce  pays  de 
forêts  y  est  rentré,  lin  clfct , 
on  observe  que  le  sol  végétal 
est  recouvert  sur  une  certaine 
hauteur  par  un  dépôt  de  feuil- 
lets marneux  renfermant  des 
coquilles  d'eau  douce.  11  y  a 
donc  eu  un  temps  où  la  forél, 
envaliie  piir  l'eau  ,  est  deve- 
nue le  fond  d'un  lac  ou  d'un 
estuaire  situé  à  l'embouchure 
de  quelque  grand  fleuve.  C'é- 


(  l'iilaise  (le  Pbrdaud  ,  montrant  la  ronolie  de  terreau  noir  mèlc  de  railloux  dans  Ia(|uello  sont  inqilantoes  les  couifcres  et  les  e\eadces 
de  l'aneieune  forél.  On  y  \m\  aussi  les  fragments  de  troncs  de  conifères  conciles  çà  el  là,  et  les  feuillets  de  marne  d'eau  douce  (|ui 
se  sont  déposés  sur  le  hinl.  ) 


ir  (  Tronc  d'arbre    fossile    entouré  d'ondulations  coueenlriciucs  du 

Icnain  ,  qui  paraissent  se  raiipurter  à  une  époque  où  le  terrain 
cl.iil  dclN'nqie.  ) 


,ali    dnnlu.n.   .In   (.iLtiJtles  mcgalop/i^Uus 
!..  fiundi  1'oUl.md  ) 
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talent  CCS  eaux  douces  qui,  en  mènic  temps  qu'elles  nour- 
rissaient les  coq'jillcs  donl  on  observe  les  restes  au-dessus 
des  troncs,  ddposaient  les  feuillets  de  marne  calcaire  et 
siliceuse  qui  constituent  le  revêtement  dont  il  s'agit.  Ainsi, 
il  faut  se  reprOsenler  la  foret  inondée,  un  beau  jour,  par  des 
eaux  qui  l'envahissent  d'une  manière  permanente,  à  la  suite 
d'un  abaissement  général  du  sol  :  les  arbres  ne  tardent 
pas  à  périr;  leurs  troncs,  dans  la  partie  demeurée  au-dessus 
des  eaux  ,  pourrissent  peu  à  peu  et  tombent  par  fragments 
dans  le  lac  où  ils  s'ensevelissent  à  moitié  dans  le  sol  ra- 
molli. On  trouve  même  des  traces  positives  de  ce  lamol- 
lisscment  du  sol  de  la  forêt.  Autour  de  certains  troncs,  on 
voit  la  terre  soulevée  en  bourrelets  circulaires,  comme  il 
s'en  produirait  autour  d'un  arbre  planté  dans  une  terre  molle 
et  dont  ou  ébranlerait  successivement  le  tronc  dans  tous 
les  sens.  Cet  ébranlement  devait  naturellement  se  produire 
par  les  vents  ,  daiis  la  foret  de  l'ortland  ,  lorsque  jcs  arbres 
s'élevaient  encore  au-dessus  des  eaux,  et  par  conséquent 
l'elfet  en  question  peut  être  pris  pour  un  monument  po- 
sitif de  cette  époque.  C'est  alors  sans  doute  que  s'est  opérée 
la  pétrification  des  souclies  qui  devaient  évidemment  de- 
meurer droites  dans  toute  la  profondeur  de  l'eau  ,  et  celle 
des  fragments  de  bois  mort  qui  tombaient  à  fond  ;  la  trans- 
formation en  matière  siliceuse  s'explique  aussi  très  sim))le- 
meiit  par  la  nature  des  eaux  qui  imprégnaient  tous  ces  bois, 
puisque  ces  mêmes  eaux  donnaient  lieu  à  des  déjiùts  de 
marne  siliceuse. 

Mais  ce  n'est  pas  le  tout  ;  voici  quo  l'abaissement  du  sol 
continue,  les  coquilles  d'e m  douce  disparaissent  ;  les  dépôts 
cbaiigent  de  nature  ,  et  se  ri'niplissent  de  coquilles  marines. 
Le  lac  s'est  donc  enfoncé,  el  la  nier  y  a  fait  irruption.  L'a- 
biiisscment  augmente,  et  les  couches  parsemées  de  coquilles 
marines  s'accumulent  les  unes  sur  les  autres,  non  pas  sur 
quelques  pieds,  mais  sur  une  telle  hauteur  que  la  masse 
totale  de  ces  dépôts  a  plus  de  deux  mille  pieds  d'éjiaisseur. 
Ainsi ,  voilà  ce  pays  descendu  en  masse  à  plus  de  deux 
mille  pieds  de  profondeur  dans  la  mer,  et  que  l'on  imagine 
pendant  combien  de  ti^mps  en  voyant  tant  de  dépôts.  Et 
aujourd'hui  le  voilà  relevé!  Une  partie  des  terrains  qui  re- 
couvraient la  forêt  a  été  déblayée  par  les  courants  ;  elle  est 
ressorlie  de  l'abîme;  elle  se  dessine  sur  la  tranche  d'une 
falaise,  et  livre  à  la  lumière  le  secret  de  ces  étoiiiianlcs 
révolutions  de  l'ancien  moudo.  On  conçoit  aisément  qu'à 
travers  tant  de  mouvements ,  il  ait  dû  se  faire  bien  des  dis- 
locations dans  celle  portion  de  pays,  et  qu'elle  ne  se  soit 
pas  soulevée  tout  d'une  pièce.  Aussi  voit-on  qu'eu  plusieurs 
points  le  sol  de  la  forêt  s'est  incliné  considéiablcmcnt  de- 
puis l'époipie  où  elle  végétait;  et  il  est  aisé  de  le  icconnaîtrc 
d'une  uiaiiière  iucoiileslablc,  en  observant  que  les  troncs 
tout  en  demcuiant  implantés  perpendiculairement  dans  le 
sol  ,  sont  cependant  inclinés  tous  di'  la  même  manière  par 
rapport  à  la  verticale.  Le  sol  de  la  forêt  eût- il  été  primiii- 
vemcnt  Incliné  comme  il  l'est  aujourd'hui ,  les  arbres  ne  s'y 
seraient  pas  moins  développés  verticalement. 

Ouellc  était  au  juste  l'étendue  de  cet  ancien  pays?  Il  for- 
mail  vraisemblablement  une  île;  mais  il  y  a  de  grandes 
diflicullés  à  en  déleriniiier  au  juste  les  limites,  en  raison  des 
terrains  qui  se  sont  déposés  par-dessus  et  ne  laissent  percer 
le  sol  primilif  que  sur  quelcpies  piiiiils.  Toutefois  on  a  re- 
connu des  traces  de  l'ancien  sol,  non  seulement  dans  l'île  de 
l'ortland,  mais  sur  la  cote  d'Angleterre  et  jusqu'en  l'rance 
dans  les  environs  de  Rotilogne.  Au  fond  le  phénomène  n'em- 
brasse donc  qu'un  espace  d'une  valeur  assez  médiocre  compa- 
rativement à  la  surface  totale  de  la  terre  ;  et  l'on  peut  même 
dire  qu'il  se  passe  encore  aujourd'liui  des  choses  du  même 
genre,  car  à  la  suite  des  irembleuionts  de  terre,  on  voit  sou- 
vent des  localités  d'une  étendue  considérable,  situées  nu 
voisinage  de  la  mer,  s'enfoncer  au-dessous  des  eaux,  ou, 
au  contraire,  des  fonds  de  mer  s'élever  et  se  couvrir  bientôt 
de  végéi,iu\. 


LITTÉI'.ATUI'.E  DU  DIX-.SEPTIKME  .SIÈCLE. 

J.-I'.  CAMLS,  ÉVÉOLE  DE  BEI.I.KV. 

C'est  à  peu  près  entre  les  années  1617  el  l(i2!i,  de- 
puis la  mon  de  Concini  jusqu'à  ravénemcul  définitif  de 
Uicbclieu,  dans  l'intervalle  marqué  parla  faveur  du  duc 
de  Luync  et  par  les  premiers  pas  du  gouvernement  de 
Louis  XIII ,  que  se  déclara  la  grande  vogue  des  romans. 
Dans  ce  court  espace  de  temps  se  firent  jour,  ù  côté  de 
i'-Isfréeded'Urfé  (1)  et  après  elle,  quelques  livres  curieux, 
co?i)posés  par  des  esprits  qui  n'attendaicul  pour  ainsi  dire 
qu'un  signal ,  et  qui  se  trouvaient  tout  prêts.  l'ius  lard  vint 
la  série  des  imitateurs  qui  avaient  eu  le  temps  d'étudier  le 
modèle;  mais  il  y  eut  plus  d'originalité  véritable  dans  les 
romans  qui  parurent  sur  la  foi  des  premiers  succès.  Nous 
voudrions  tirer  de  l'oubli  quelques  unes  de  ces  productions 
souvent  fort  iinportantes  par  l'induence  qu'elles  ont  eue 
sur  la  société  et  sur  ses  chefs.  Nous  commencerons  aujour- 
d'hui par  dessiner  la  physionomie  d'un  des  romanciers  les 
plus  remarquables  de  cette  époque  pleine  d'intérêt. 

Honoré  d'Urlé  fréquenta  en  Savoie  saint  Erançois  de  Salles, 
et  l'on  rapporte  que  se  promenant  avec  le  saint  au  bord  du 
lac  d'Annecy,  il  se  comparait  à  lui,  et  disait  qu'il  avait  fait 
de  l'Aslrce  le  bréviaire  des  courtisans,  comme  lévèque 
avait  fait,  dans  son  livre  de  Vlnlroduclion  à  la  vie  déco'.e, 
le  bréviaire  des  gens  de  bien.  Il  y  avait  là  un  autre  prélat, 
l'évêque  de  Celley,  qui  réclama  sa  place  dans  la  comparai- 
sou  ,  et  qui  se  piqua  d'avoir  écrit  un  autre  bréviaire  ,  celui 
des  halles.  Le  digne  homme  qui  parlait  ainsi  est  beaucoup 
plus  connu  aujourd'hui  par  l'intéressanl  ouvrage  qu'il  a 
écrit  sur  l'esprit  et  la  vie  de  saint  François  de  Salles  ,  que 
par  les  produclions  singulfùres  et  nombreuses  qu'il  se  van- 
tait d'avoir  accommodées  au  goilt  plaisant  de  son  époque. 
11  s'appelait  Jean-Pierre  Camus,  obtint  les  honneurs  de 
l'épiscopat  à  trente  ans,  s'élatil  recommandé  au  choix  de 
Henri  IV  par  son  ardeur  à  ramener  les  protestants  et  à  com- 
battre les  moines  :  il  fut  sacré,  en  KiO'J,  cvêque  de  Belley 
par  saint  François  de  Salles.  Après  avoir  rempli  ses  fonc- 
tions pendant  vingt  ans  avec  un  dévouement  cl  une  acti- 
vité infatigables,  eu  1G29  il  s'en  démit  volontairement,  et 
s'élant  choisi  un  successeur  avec  l'agrément  du  roi ,  il  se 
retira  en  Normandie  dans  l'abbaye  d'Aunay,  de  l'oidre  de 
Cîleauy,  que  Louis  XIII  lui  avait  donnée  en  acceptant  sa 
démission.  Il  'fut  tiré  de  sa  retraite  pour  de  nouvelles 
œuvres  qui  firent  éclater  son  humililc  autant  que  son 
zèle.  François  de  Ilarlay,  archevêque  de  lïouen ,  croyant 
que  la  Providence  lui  envoyait  à  dessein  ce  saint  homme, 
le  força  à  prendre  l'administration  de  sou  diocèse  avec  le 
litre  de  vicaire  général.  Quoiqu'il  eût  été  évèquc,  Camus 
ne  refusa  pas  ce  titre  plus  modeste  ;  mais  il  quitta  bicntôl 
les  fonctions  qui  s'y  trouvaient  attachées  pour  se  retirer  i 
Paris,  à  l'hospice  des  Inciuablcs  ,  et  pour  s'y  dévouer  tout 
entier  aux  pauvres.  11  y  mourut  eu  l(i52,  âgé  de  soixante- 
dix  ans ,  au  momint  où  l'on  expédiait  à  Home  les  bulles 
pour  confirmer,  malgré  lui,  sa  nomination  ù  l'évêché 
d'Arras. 

Ce  prélat,  connu  par  sa  |iiété  ,  ne  l'élait  guère  moins  par 
sou  esprit.  Les  recueils  du  temps  sont  pleins  de  ses  bons 
mois  :  un  des  meilleurs  est  la  réponse  qu'il  lit  au  cardinal 
Hiehclieu,  lorsque  ce  prélal,  pressé  lui-mêmeparles  moines, 
l'engageait  à  ne  plus  répanilre  contre  eux  les  flots  continus 
de  sa  bile.  «Je  ne  trouve  aucun  antre  défaut  en  vous,  lui 
>-  dit  le  cardinal ,  que  cet  acharnement  que  vous  avez  contre 
I)  les  moines;  sans  cela, je  vous  canoniserais.—  Plût  àDieu  , 
»  répondit  aussitôt  l'évêque  de  ndley,  que  cela  pùl  arriver, 
1)  nous  aurions  l'un  et  l'autre  ce  que  nous  souhaitons.:  vous 
i>  seriez  pape  cl  je  serais  saiul.  »  11  n'eût  pas  été  de  son 
siècle  ,  si  dans  toutes  ses  réparties  il  avait  aussi  bien  gardé 
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lis  limilos  de  la  convenance  et  du  goût.  Dans  les  sermons 
qu'il  prècliait  fiéqiiemmenl  à  Paris  ,  et  qui  élaicnt  fort  coti- 
riis,  il  avait  souvent  des  saillies  qui  se  semaient  de  l'élo- 
quence burlesque  dos  prédicateurs  de  la  ligue. 

Un  jour  qu'il  prêchait  aux  Incurables,  le  friue  du  roi  , 
Gaston,  duc  d'Orlé.ins,  qui  avait  souvent  conspiré  contre 
l'Ktat ,  et  avait  sauvent  subi  les  condjmnalions  et  le  par- 
don ,  vint  pour  l'écouter.  L'orateur,  après  s'être  interrompu, 
crut  devoir  faire  un  compliment  an  prince ,  et  s'y  prit  ainsi  : 
..  Monseigneur,  dimanche  dernier  je  prêchai  le  iriomiihe 
).  de  Jésus-Christ  ù  Jérusalem ,  vendredi  sa  mort ,  hi^r  sa 
»  résurrection,  et  aujourd'hui  je  dois  prêcher  s  m  pèleri- 
»  na^'e  à  Kniuiai'is  avec  deux  de  ses  disci))les.  J'ai  vu  ,  mon- 
»  sel'j:neur,  Votre  Allesse  royale  dans  le  lucmc  élat  :  je  vous 
"  ai  vu  triomphant  dans  celte  ville  avec  la  reine  Marie  de 
>.  Médicis,  votre  mcue;  je  vous  ai  vu  mort  par  des  arrêts 
»  suus  un  ministre  ;  je  vous  ai  vu  ressuscité  par  la  bonté  du 
Il  roi,  voire  frère,  et  je  vous  vois  aujourd'hui  en  pèlcri- 
»  nage.  D'oii  vient,  monseigneur,  que  les  grands  princes 
>.  se  irouNCUl  sujets  à  ceschangcmcnis?  Ah  !  monseigneur, 
..c'est  qu'ils  n'écoutent  que  les  flatteurs,  et  que  la  vérité 
I)  n'entre  ordiuairemeni  dans  leurs  oreilles  que  comme'  l'ar- 
•.  geiit  entre  dans  les  colfres  du  roi ,  un  pour  cent.  » 

Ce  dernier  Irait  s'adressait  directement  à  M.  l'.djhé  de 
La  lUvière,  insigne  llalleur,  et  à  M.  Ttihœuf,  alors  inten- 
dant des  linances,  qui  accompagnaient  le  prince.  Une  autre 
fois,  l'évéque  de  Helley  s'adiessant ,  dans  un  autre  sermon, 
au  même  duc  d'Orléans,  qui  était  placé  entre  M.  d'i-mery 
et  .\L  de  Cullion ,  intendants  des  finances,  lit  une  sortie 
encore  plus  hardie.  Il  la  déguisa ,  il  est  vrai ,  dans  cette 
exclamation  équivoque  qu'il  avait  l'air  d'adresser  ù  la  croix  : 
i.  Ah  !  monseigneur,  quand  je  vous  vois  entre  deux  lar- 
).  rons,  ctc  ..  Cela  fut  remarqué  par  une  grande  partie  de 
l'asscnibl.îe  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire.  Monsieur,  qui 
dorm.iil,  se  réveillant  eu  sursaut,  demanda  ce  que  c'était. 
"  Ne  vous  inquiétez  pas  ,  lui  dit  M.  de  Bullion  eu  lui  mon- 
»  tranl  M.  d'Emery ,  c'est  à  nous  deux  qu'on  parle.  » 

Mais  de  tous  les  bons  mots  du  digne  évêque,  le  plus  joli 
est,  sans  contredit,  celui  dont  il  fit  précéder  un  de  ses 
sermons  à  .Notre-Dame,  et  qui  a  été  ensuite  répété  sous 
tontes  les  formes.  «  Messieurs,  dit-il ,  on  recommande  à  vos 
»  charités  une  jeune  demoiselle  qui  n'a  pas  assez  de  bien 
»  pour  faire  vœu  de  pauvreté.  >. 

^on  content  de  parler  spirituellement  ,  ce  personnage 
original  écrivait  beaucoup.  Le  Père  Niccron  a  donné  le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  qui  vont  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingt-six.  Le  croirait-on  ?  dans  ce  nombre  on  compte  cin- 
quante romans  sur  le  titre  desquels  on  trouve  écrit  tout  au 
long  le  nom  de  M.  l'évcquc  de  Belley.  Le  bon  évêque  voyant 
qu'on  ne  lisait  plus  que  liftions,  en  voulut  écrire  aussi  pour 
prêcher  sous  celte  forme  nouvelle  les  vérités  de  la  morale. 
C'est  en  1619  ou  1620,  l'année  où  paraissait  le  second  volume 
âciÀsIrée,  qu'il  commença  lui-même  cette  série  inattendue 
de  .ses  œuvres  pieuses.  Jus-tju'alors  il  n'avait  guère  publié 
en  douze  ans  qu'une  vingtaine  de  livres  contenant,  sous 
des  litres  divers  ,  les  homélies  qu'd  avait  prononcées.  Il 
débuta  dans  sa  carrière  nouvelle  par  la  Mémoire  de  Darie, 
où  se  voit  l'idée  d'une  dévolieiisc  vie  cl  d'une  religieuse 
murl.  C'e.^l  une  histoire,  en  elTet ,  toute  dévole  encore  cl 
d'une  simplicité  extrême;  elle  fut  immédiatement  suivie 
par  Âgathonphile,  ou  les  ilartyrs  siciliens,  oit  se  décou- 
vre l'art  de  bien  aimer  pour  antidote  aux  déshonnc'les 
a/l'eclioris.  Mais  bientôt  h'  martyrologe  et  la  légende  ne 
suflisant  plus,  l'auteur  entra  en  plein  dans  les  goûts  du 
monde  profane,  et  l'on  vit  en  peu  d'années  sortir  de  sa 
plume  :  Aristandre,  histoire  germanique.  Julie,  histoire 
parisienne.  Palombe,  histoire  catalane.  Ijthygène ,  ri- 
gueur sarmatique.  Daphnide,  histoire  aragonaisr.  Cleo- 
rate,  histoire  française-espaijnole.  Diolrcphe,  histoire 
valeiitine.  Aloph  ,  histoire  française.  Damaris ,  histoire 


allemande.  Régule,  histoire  bclgique,  ctc.  Puis  après  les 
ron-.ans,  les  nouvelles  sous  le  litre  de  :  les  Occurrences 
remarquables ,  les  Éccnemcnis  singuliers  .Ls  Spectacles 
d'horreur,  t'Amphilhédlrc  sanglant,  le  liouquet  d'his- 
toires agréables,  le  Pentagone  historique  montrant  en 
cinq  façades  autant  d'accidents  signalés,  etc. 

Les  litres  de  ces  romans  disent  assez  quelle  était  la  sin- 
gularité de  l'esprit  de  l'auteur  ;  leur  publication  n'occupa 
guère  que  douze  ans  de  sa  vie  ,  depuis  1U20  jusqu'en  163'2. 
L'excellent  évêque  s'y  propose  toujours  un  but  moral.  Or- 
dinairement il  peint  de  louables  actions  ;  mais  1res  souvent 
aussi  il  se  hasarde  à  en  peindre  d'alîreuses.  Dans  VÂris- 
tandrc,  par  exemple,  il  venl  corriger  des  passions  eu  mon- 
trant l'horreur  de  leurs  excès,  et  il  ne  fait  lias  dilTiculié 
d'accumuler  dans  celle  intention  autant  de  noirceurs  qu'il 
en  faudrait  aujourd'hui  pour  faire  les  frais  d'un  feuilleton. 
Dans  Palombe,  histoire  catalane,  il  ne  craint  pas  non  plus 
de  pousser  la  peinture  des  vices  i  l'extrême  ;  et ,  à  travers 
les  péripéties  d'une  action  bien  nouée  et  fort  intéressante  , 
il  fait  figurer  tous  les  dérèglements  qui  sont  aujourd'hui 
l'ornement  nécessaire  des  romans  à  la  mode;  mais,  du 
moins,  il  fuit  triompher  un  caractère  vertueux  qui  ramène 
peu  à  peu  les  méchants  par  ses  beaux  ex.mples  et  par  ses 
honnêtes  paroles.  Parmi  beaucoup  de  sujets  que  l'imagi- 
nation épuisée  de  nos  romanciers  pourrait  emprunter  avec 
succès  à  l'évéque  de  Belley,  nous  avons  surt..ut  leaiarqué 
Diotrèphc,  histoire  valent ine.  Bien  n'est  plus  joli  que 
l'idée  et  le  plan  même  de  celle  nouvelle,  dont  il  semble 
qucdéjà  on  ailvudes  imitationsdans  nos  livrcsel  au  théâtre 
même.  Selon  un  usage  dont  ^Valler  .Scott  a  lieureasement 
tiré  parti  dans  la  Jolie  Fille  de  Perth  ,  le  jour  de  Saini- 
Valentin  on  lirait  autrefois  au  sort  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Europe  pour  donner  aux  jeunes  feiumes  un  cavalier 
qui ,  pendant  toul  le  reste  de  l'année,  avait  le  privilège  de 
les  accompagner  à  l'église,  dans  les  promenad /s,  dans  le 
monde.  L'auteur  suppose  que  deux  jeunes  ménages  pleins 
de  vertu  et  unis  par  l'amitié  ,  en  se  s  luinettant  à  cet  usage, 
font  innocemment  un  échange  à  peu  près  semblable  5  celui 
qu'on  peut  voir  aussi  dans  le  célèbre  roman  de  Gœthe  , 
Ottiiie,oules  Affinités  électices.  Mais,  inse.isiblemeut , 
par  des  nuances  et  des  dégradations  bien  ménagées,  de 
celte  plais;interie  qui  paraîl  sans  danger,  dérivent  les  incon- 
vénients les  plus  gravcsclle  trouble,  heuri'usemenl  arrêté  ù 
temps  ,  des  jeunes  époux.  C'est  un  tableau  déiical qu'envie- 
raient peut-être  aujourd'hui  les  plus  habiles.  Ce  qui  m  mque 
à  l'évéque  de  Belley,  c'esl  un  style  digne  de  ses  idées,  par- 
fois charmantes ,  et  de  ses  bonnes  inlenlions.  N'épargnant 
pas  les  mauvaises  plaisanteries  dans  ses  sermons ,  il  s'en 
est  encore  moins  fait  fauledans  ses  rom  ms.  N'él.iit  c('i  abus 
du  g.'iire  burlesque ,  on  serait  lente  de  lui  reprocher  d'avoir 
trop  bien  réussi  dans  on  genre  qui,  en  tout  autre  temps, 
aurait  élé  incouipalible  avec  les  fonctions  dont  il  était  re- 
vêtu. 

ftMA.NCII.ATlON  DES  NOIRS. 

Dans  les  diverses  îles  que  nous  avons  visitées,  cl  où  l'es- 
clavage des  noirs  est  aboli ,  les  planteurs  se  Irouvenl  pécu- 
niairement soulagés  d'une  manière  très  sensible  depuis  qu'ils 
n'ont  plus  à  leur  charg.:  la  p.)rtion  improductive  des  esclaves 
qu'une  cause  ou  une  auii  e  réduisait  h  l'incapacité.  Dans 
(|uelques  circonstances,  elle  économie  est  égale  à  la  nioilié 
des  frais  d'exportation  de  l'ancien  régime.  Un  planteur 
qui  avait  300  esclaves  auxquels  il"  était  forcé  de  fournir  la 
nourriture,  levètemenl,  le  coucher,  les  ustensiles  de  mé- 
nage et  les  .secours  de  la  médecine,  sans  compter  les  blancs 
qu'il  était  oblig''  d'employer  poir  la  surveillance,  l'.icbat 
des  fouets  et  l'enlrelieu  des  cachots,  ce  planicnr  csl  au- 
jourd'hui aM'ranchi  de  tontes  ces  cliai'ges.  Au  lieu  de  lous 
ces  fr.iis,  il  n'a  plus  à  payer  que  cent  travaillcuis  libres, 
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et  bientôt,  au  moyen  des  ouvrages  faits  à  reiitrcpiise  , 
grâce  aux  machines  et  ù  des  procédés  plus  expédilifs ,  ce 
noml)re pourra  se  réduire  J GO  ou 70.  Ainsi,  dans  son  compte 
d'exploitation,  la  part  de  la  dépense  est  réduilo  presqu'en 
nicnic  proportion  que  les  soucis  et  les  tribulations  auxquels 
il  était  en  proie.  «  Eu  égard  au  bénéfice  même,  nous  disait 
Il  un  planteur,  j'aime  mieux  faire  60  tierçons  de  café  seule- 
"  lement  sous  la  liberté,  que  120  sous  le  régime  de  l'escla- 
»  vage.  »  J.  J.  GUR^EV,  Un  hiver  aux  Anlillvs. 


MAIUACK  DE  IIE.NIU  IV  AVEC  AIAKIE  DE   MÉDICIS; 

Ar.RIVi'lE  DK  CETTE  l'HINCESSE  EN  FRANCE. 

l'eu  de  temps  après  la  mort  de  Henri  III ,  Henri  IV  ayant 
obtenu  de  Ferdinand  ,  grand-duc  de  Toscane,  des  avances 
considérables  d'argent,  avait  promis  d'épouser   la   nièce 
de  ce  dernier,  Marie  de  Médicis.  Celle  princesse,  née  le 
2G  août  1573,  et  dont  le  portrait  avait  été  apporté  au  roi 
de  France  par  Jérôme  de  Gondi,  était  alors  d'une  grande 
beauté.   Les  négociations  interrompues  pendant  jilusieurs 
années  furent  reprises  lorsque  le  divorce  de  Henri  l\  avec 
Marguerite  de  Valois  eut  été  prononcé  le  2i  septembre 
1599.  Bien  que  le  roi  de  France  fût  alors  débiteur  du  giand- 
duc  pour  deux  millions  d'écus  d'or,  il  lui  demanda ,  comme 
jdol ,  une  somme  de  quinze  cent  mille  écus.  Ferdinand  s'of- 
jfensa  d'une  pareille  exigence,  et  les  négociations  auraient 
I  été  rompues  si ,  ramené  à  des  soniiments  plus  dignes,  Henri 
■n'eût  pas  ab.iissé  ses   prélcnlions.   Enfin,  d'un  commun 
'  accord  ,  la  dot  fut  fixée  à  six  cent  mille  écus  :  le  contrat  fut 
j  signé  à  Florence ,  le  25  avril  IGOO ,  et  le  mariage  ,  célébré 
î  par  procureur,  le  5  octobre.  Le  13,  la  nouvelle  reine,  partie 
de  Florence  ,  s'embarqua  à  Livourne  pour  Marseille  ;  elle  y 
arriva   le  3  novembre  ,  s'y  arrêta  plusieurs  jours,  et  che- 
mina de  fête  en  fêle  jusqu'à  Avignon  ,  où  elle  fit  son  entrée 


le  19  novembre,  accompagnée  de  deux  mille  cavaliers  qui 
avaient  été  au-devant  d'elle.  -.  Celte  ville ,  dit  rEstoilc,  s'est 
distinguée  par  la  pompe  des  arcs  de  triomphe  et  des  théâtres 
élevés  en  certaine  distance  dans  les  rues  par  où  la  reine 
pa^sa ,  ornés  magnifiquement  et  chargés  de  devises  et  d'em- 
blèmes à  la  louange  du  roy,  de  la  reine  et  de  la  France.  »  — 
"  Tous  ces  arcs ,  théâtres  et  rencontres,  ajou:e  l'aima  Cayet, 
cioicnt  rapportés  sur  le  nombre  sept ,  nombre  que  les  Avi 
gnonnais  estiment  beaucoup  pour  être  leur  ville  toute  sep- 
ténaire :  il  y  a  7  palais,  7  paroisses,  7  couvents  anciens  , 
7  monastères  do  nonnains,  7  hôpitaux.  7  collèges,  7  portes. 
Sur  ce  nombre  sept ,  ils  représentèrent  une  infinité  de  belles- 
recherches  en  chaque  arc  et  rencontre  enrichis  de  belles 
et  ingénieuses  inscriptions  que  la  royne  et  tonte  la  cour 
Irouvoient  merveilleusement  bien  faicis.  —  .fean-François 
Suarez,  pour  le  clergé  d'Avignon,  fit  à  la  reine  nue  belle 
harangue,  lui  souhaitant  avant  l'an  révolu  un  dauphin 
aussi  sage  et  vaillant  que  le  roi,  cl  la  reine  répondit  : 
Pregale  Iddio  ,  accio  mi  faccia  queHa  (jrazia.  —  I,c  len- 
demain, les  Avignonnais  en  corps  de  ville  firent  présent  ù 
Sa  Majesté  de  cent  cinquante  médailles  d'or,  auxquelles 
étoit  relevé,  d'un  côlé,  l'image  de  la  royne  au  naturel,  cl 
de  l'antre  le  portrait  de  la  ville  d'Avignon  en  perspective  ; 
et  en  d'autres  l'image  du  roi ,  qu'ils  lui  préseiilèrenl  de- 
dans une  belle  et  rare  coupe  l'aile  d'une  noix  d'Inde,  en- 
châssée en  argent.  i> 

Après  s'être  arrêtée  trois  jours  dans  Avignon ,  la  reine 
partit  pour  se  rendre  à  Lyon,  où  elle  arriva  le  2  décembre. 
Ce  fut  laque  Ilenii  IV,  qui  ne  la  rejoignit  que  le  9  du  même 
mois ,  la  vit  pour  la  première  fois  :  les  deux  époux  se  sen- 
tirent, dès  l'instant  où  ils  se  virent,  peu  de  sympathie  l'un 
pour  l'autre.  La  reine  iie  ressemblait  plus  guère  au  portrait 
qui  avait  été  fait  d'elle  dix  ans  auparavant.  Elle  était  grosse 
de  taille  et  de  figure;  ses  youx  étaient  grands,  mais  ronds 
et  fixes.   Alarie  avait  les  manières  peu  gracieuses,  nulle 


^^^>,A_      1'    f    î    ,    , 


(Fiilri'i'  lU'  Maiic  ilc  Mi-dicis  à  Avignon,  l'ii   iGoo.  —  Char  orné,  d'après  luie  ancienne  estampe.) 


gaieté  dans  l'esprit,  un  caractère  acariâtre  et  obstiné;  de 
plus  son  éducation  lui  inspirait  de  l'éloignemenl  pour  le 
roi ,  qu'elle  regardait ,  malgré  sa  conversion  ,  comme  un 
hérétique,  et  qui,  d'ailleurs,  était  beaucoup  plus  âgé 
qu'elle  :  aussi,  peu  de  jours  après,  Henri  repartit  pour 
Paris,  laissant  sa  femme  continuer  seule  son  voyage. 


C'est  à  la  honte  des  religions  et  des  gouvernements  que 
l'on  voit  d'un  côlé  tant  de  pauvreté,  d'autre  côlé  tant  de 

supeilluilé  et  di-  luxe. 


Si  l'on  calculait  les  dépenses  tont-i-fait  vaines  et  super- 
flues dans  un  pays ,  et  si  l'on  en  faisait  la  base  d'un  impôt 
ou  une  contribution  charitable  ,  il  y  aurait  plus  de  maisons 
d'asile  que  de  pauvres,  plus  d'écoles  que  d'écoliers,  cl  l'on 
pourrait  encore  épargner  de  grosses  .sommes  pour  les  dé- 
penses générales  de  la  nation.  Gi'ili.alme  Penn. 

BÏREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTF,  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  relit.s-Auguslins. 


I.npri 


ilo  Iknir"Oi;iic  et  .Mailim-t,  rue  Jacob,  io. 
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nmcrieiir  lU-  la  maison  J'un  manclaiiii,  à  Pckin.  ) 


Le  peuple  chinois  n'est  plus  cnlouré  de  ce  mystère  iinpé- 
nélialile  qui  scmlilait  devoir  le  tenir  séparé  éternellement 
des  autres  peuples  comme  la  terre  Test  des  autres  planètes. 
Depuis  quelques  années  surtout,  riîurope  a  fait  de  larges 
brèches  à  la  grande  muraille  ,  et  des  regards  profanes  pé- 
nètrent aujourd'hui  de  plus  d'un  côté  dans  le  célesle  Em- 
pire. Chaque  jour  se  présentent  de  nouvelles  occasions  de 
mieux  connaître  ce  singulier  pays.  Nous  ferons  part  succes- 
sivement à  nos  lecteurs  de  ce  que  révéleront  di'  plus  cu- 
rieux les  voyages  et  les  ambassades.  Aujourd'hui  nous  em- 
pruntons les  détails  suivants  à  l'ouvrage  de  Pierre  Dobel , 
intitulé  :  Sept  années  en  Chine. 

«  Les  demeures  des  riches  chiuois  se  composent  d'un 
grand  nombre  de  chambres  spacieuses  et  bien  éclairées  par 
des  croisées  ouvertes  du  côté  de  la  façade ,  et  plus  rare- 
ment sur  les  côtés  de  la  maison.  Elles  sont  situées  au 
milieu  de  grands  et  beaux  jardins  ornés  avec  un  art  inlini  ; 
le  terrain  est  accidenté,  et  des  cascades,  des  kiosques,  des 
ponts,  des  sentiers  et  d'autres  embellissements  y  répandent 
la  variété.  L'art  de  disposer  les  jardins  d'agrément  est  cer- 
tainement poussé  beaucoup  plus  loin  en  Chine  qu'ailleurs. 
Parmi  les  moyens  que  les  Chinois  mettent  en  usage  pour 
tromper  le  promeneur  sur  l'espace  qu'il  peut  parcourir,  les 
sentiers  .sinueux  qu'ils  font  serpenter  de  mille  manières  sont 
au  premier  rang.  Viennent  ensuite  les  labyrinthes  formés 
par  un  nombre  infini  d'asiers  d'espèces  différentes,  et  dispo- 
sés de  manière  à  former  des  chemins  qui  s'entrecroisent,  de 
façon  qu'il  est  souvent  dilDcile  d'en  sortir  sans  un  guide. 
Ton»  XII.  —  M.i  1844. 


Les  Chinois  ont  une  prédilection  particulière  pour  les  asters, 
et  ils  cultivent  cetîe  Heur  avec  beaucoup  de  succès.  Parmi 
les  diverses  espèces  d'asters,  il  s'en  trouve  une  qu'ils  con- 
sidèrent comme  un  manger  exquis  ;  elle  est  de  la  grandeur 
d'une  rose  ordinaire  ,  de  couleur  bkinclio ,  et  ù  longues  éla- 
mines  pendantes. 

»  Rien  ne  réalise  mieux  les  jardins  enchantés  d'.Madin 
que  la  vue  d'un  jardin  chinois ,  éclairé  de  verres  de  cou- 
leur, tandis  qu'il  fait  nuit  et  qu'un  grand  nombre  d'as- 
ters, disposés  artistcment  autour  d'une  pièce  d'eau,  re- 
maillent de  leurs  couleurs  variées.  » 


AF.ROST.\TS    ET    AÉRONEFS  (1), 

NOUVEAUX    rRISCIPFS 

DE   I.A   NAVIGATION   AKRIF.NNE. 

De  l'air  vous  parcourrez  les  champs. 
Bfhaitger,  Mon  âme. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  les  frères  Moutgolfier 
firent  connaître  au  public  le  moyen  de  s'élever  dans  l'atmo- 
sphère à  toute  hauteur ,  ce  fut  en  France  et  dans  l'Europe 
entière  une  grande  émotion.  Un  instant  on  put  croire  que 
le  problème  de  la  navigation  aérienne  était  résolu ,  et  que 


(i)  Vuy.,   iS33,  p. 
de  I.ana. 


AéroMalioii  ;   iSj;,  p.  S,  le  Ballon 
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l'homme,  en  s'empaianl  du  domaine  de  l'air,  achevait  d'en- 
tier en  pleine  possession  de  l'empire  qui  lui  a  été  dévolu 
sur  ce  globe. 

Déjà  l'imagination  est  frappée  ù  la  vue  du  marin  qui 
conlie  sa  vie  à  un  frêle  navire ,  et  s'ouvre  an-dessus  des 
abîmes  de  l'Océan  un  chemin  vers  des  contrées  lointaines. 
Hue  serait-ce  donc  que  parcenrir  à  son  gré  les  vastes  ré- 
îîions  de  l'air  !  tantôt  voir  au  loin  sous  ses  pieds  rouler  l'un 
sur  l'autre  en  silence  ces  nuages  gigantesques,  ces  mon- 
tagnes mobiles  que  la  chaleur  du  jour  soulève  ù  l'iiorizon  ; 
èlre  balancé  mollement  dans  un.e  région  de  paix  et  de  lu- 
mière, et  de  celte  hauteur  dominer  la  tempèle  et  la  foudre  ! 
ou  bien,  quand  la  nue  s'ouvrirait  aux  regards,  voir  passer 
rapidement  et  fuir  les  villes  et  les  campagnes,  et  les  fleuves 
et  les  mers,  et  les  monts  couronnés  de  leurs  vertes  forets 
(lU  de  leurs  neiges  cterut-lles;  et  puis,  après  quelques 
heures  d'un  voyage  sans  fatigue,  descendre  doucement 
dans  quelque  riant  vallon  de  l'Italie  ou  de  la  Grèce  ! 

Ce  rêve  si  charmant,  chacun  put  le  faire  sans  folie  le 
21  novembre  1783  ,  lorsque  le  direclenr  du  Musée  royal , 
l'ilàtre  Desrosiers,  accompagné  du  major  d'infanterie  niar- 
((uis  d'Arlaudi's,  se  fut  élevé  sur  un  aérostat  entièrement 
libre,  donnant  ainsi  au  monde  le  premier  spectacle  d'un 
voyage  aérien.  On  put  le  faire  surtout  lorsque  les  physiciens 
Chai  les  et  Hubert  eurent  substitué  à  Tair  échauffé  des  monl- 
golfièies  l'enii>lui  beaucoup  plus  sûr  du  gaz  hydrogène. 

Quant  aux  sensations  grandioses  réservées  à  l'aéronaule, 
ce  que  nous  venons  d'Indiquer  n'a  rien  d'exagéré.  Ecoutez 
(iuyton  Murveau,  l'un  des  trois  commissaires  de  l'Acadé- 
mie de  Dijon ,  dans  le  procès-verbal  de  son  ascension  du 
25  avril  i78'i,  signalant  celte  mer  de  nuages  qui  semblait 
couler  sovs  /(x  navigateurs  tt  les  isoler  de  la  terre...  Et 
phis  loin  :  «  Le  soleil  commençant  à  baisser  nous  donna  le 
11  spectacle  d'un  superbe  parélic...  A  six  heures  ,  le  soleil 
"  étant  à  la  hauteur  de  10°  au-dessus  de  l'horiton  ,  un  se- 
«  cond  soleil  vint  se  placer  tout-à-coup  à  6"  à  peu  près  du 
Il  premier,  et  semblait  lui  disputer  le  droit  do  nous  éclairer  ; 
"  il  était  composi'  de  plusieurs  cercles  conceniriques,  dis- 
II  p. ses  sur  un  fond  d'ui;  blancheur  éblouissante,  et  les 
Il  circonférences  de  ces  cercles  étaient  nuancées  de  plusieurs 
»  couleurs  faibles  comme  un  arc-en-ciel  qui  s'elTace.  « 

Ou  me  iiermeltra  aussi  de  ciler  quelques  fragments  de  la 
relation  du  voyage  aérien  de  MM.  Biol  et  Gay-Liissac: 

1'  Noi!s  parûmes  du  jardin  du  Conservaloire  des  arts  ,  le 
G  fructidor  an  xii  (août  180i),  à  10  heures  du  malin  ,  en 
présence  d'un  petit  nombre  d'amis... 

■>  Nous  l'avouerons,  le  premier  moment  où  nous  nous 
élevâmes  ne  fut  pas  donné  à  nos  expériences  ;  nous  ne  pûmes 
qu'admirer  la  beauté  du  spectacle  qui  nous  environnait. 
Notre  ascension  lente  et  calculée  produisait  sur  nous  cette 
impression  de  sérénité  que  l'on  éprouve  toujours  quand 
oii  est  abandonné  à  soi-même  avec  des  moyens  sûrs.  Nous 
cuteiidions  encore  les  encouragements  qui  nous  étaient  don- 
nés ;  mais  nous  n'en  avions  pas  besoin  :  nous  étions  par- 
faitement calmes  et  sans  la  plus  légère  inquiétude. 

> ...  Nous  arrivâmes  bientôt  dans  les  nuages  :  c'étaient 
comme  de  légers  brouillards  qui  ne  nous  causèrent  qu'une 
faible  sensation  d'humidité.  Noire  ballon  s'élant  gondé  en- 
tièrement ,  nous  ouvrîmes  la  soupape  pour  abandonner  du 
gaz,  et  en  même  temps  nous  jetâmes  du  lest  pour  nous 
élever  plus  haut.  Nous  nous  trouvâmes  aussiiôt  au-dessus 
des  nuages,  et  nous  n'y  rentrâmes  qu'en  descendant. 

"Ces  nuages  vus  de  haut,  nous  parurent  blanchâtres 
comme  lorscju'on  les  voitdc  la  surfacede  la  terre;  ils  étaient 
tons  exactement  â  la  même  élévation  ,  et  leur  surface  supé- 
rieure, toute  mamelonnée  et  ondulante,  nous  offrait  l'aspect 
d'une  plaine  couverte  de  neige. 

»  Nous  nous  tron\ions  alors  vers  2  000  mètres  de  hau- 
teur... 

•  Vers  'ITlk  mètres,  nous  observâmes  les  animaux  que 


nous  avions  emportés  ;  ils  ne  paraissaient  pas  souffrir  de  la 
rareté  de  l'air...  Le  thermomètre  marquait  13°  centigrades. 
Nous  étions  très  surpris  de  ne  pas  éprouver  de  froid  ;  au 
contraire ,  le  soleil  nous  échauffait  fortement.  Nous  avions 
ôté  les  ganis  que  nous  avions  mis  d'abord ,  et  qui  ne  nous 
ont  été  d'aucune  utilité.  Notre  pouls  était  fortement  accé- 
léré :  celui  de  M.  Gay-Lussac,  qui  bat  ordinairement  62  pul- 
sations par  minute,  en  battait  80;  le  mien,  qui  donne 
ordinairement  79  pulsations,  en  donnait  111  ;  celte  accé- 
lération se  faisait  donc  sentir  pour  nous  deux  à  peu  près 
dans  la  môme  proportion.  Cependant  notre  respiration  n'é- 
tait nullement  gênée  ;  nous  n'éprouvions  aucun  malaise  , 
et  notre  situation  nous  semblait  extrêmement  agréable.  » 
{Moniteur  du  12  fructidor  an  xii.)  (1) 

Conirairemcnt  aux  espérances  qu'on  dut  concevoir  dans 
l'origine,  la  navigation  aérienne  est  encore  dans  l'enfance, 
etledix-huiliènie  siècle  a  laissé  ce  grand  problème  inachevé. 
C'est  beaucoup  sans  doute  que  d'avoir  procuré  à  l'individu 
les  moyens  de  quitter  la  terre  et  de  s'élever  à  des  hauteurs 
jusque  là  inaccessibles.  Mais,  dans  cette  élévation  sublime  , 
si  l'homme  ne  possède  aucun  moyen  de  se  conduire  et  de 
se  gouverner,  il  deviendra  bientôt  le  triste  jnuel  du  vent. 

Descendre  à  volonté  en  perdant  du  gaz,  remonter  en  je- 
tant du  lest,  voilà  les  seules  manœuMes  qui  soient  à  la 
disposiliou  de  l'aéronaute.  Je  me  hàle  d'ajouter  que  c'est 
assez  pour  le  soustraire  à  la  double  chance  de  se  voir  en- 
traîné par  un  veni  contraire,  ou  bien  d'être  porté  à  terre 
en  un  lieu  défavorable,  seuls  dangers  qu'on  ait  vraiment 
a  redouter  lorsqu'on  est  à  bord  d'un  aérostat  bien  construit  : 
aussi  a-l-on  peut-être  lieu  de  s'étonner,  vu  l'étal  actuel  de 
l'art  aérostaiique ,  que  les  voyages  aériens  soient  encore 
aussi  peu  pratiqués  dans  l'intérêt  de  la  science,  ou  même 
dans  un  intérêt  de  pur  agrément.  —  Quoi  qu'il  en  soit  , 
l'important  serait  de  pouvoir  à  son  gré  se  diriger  vers  un 
point  déterminé  de  l'horizon. 

Pourquoi  ce  problème  essentiel  de  l'aéronaulique  seinble- 
t-il  déjà  relégué  avec  les  chimères  de  la  quadrature  du 
cercle  ou  du  mou^ement  perpétuel,  ces  écueils  fameux 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  ?  Voilà  ce  que  nous  avons 
voulu  expliquer  ici ,  au  moins  d'une  façon  sommaire,  pré- 
cisément parce  que  nous  aurons  ensuite  à  présenter  sur  ce 
sujet  quelques  vues  toutà-fait  nouvelles. 

Exercer  contre  l'air  ambiant  une  action  propre  à  entraî- 
ner le  déplacement  de  1  aérostat,  lelle  est  l'idée  qui  se  pré- 
senta tout  d'abord,  et  la  seule  à  laquelle  on  se  soit  arrêté 
jusqu'ici.  Mais  un  peu  de  rédexion  suffit  pour  comprendre 
que  celte  idée  implique ,  au  moins  dans  l'état  aituel  de  la 
mécanique,  une  radicale  impossibililé  pratique.  Non  pas, 
certes,  qu'il  soit  impossible  ou  niêiiie  seulement  difficile  de 
produire  le  mouvement  au  sein  d'un  fluide.  Le  mécanisme 
des  bateaux  à  hélice,  dont  le  public  a  été  entretenu  récem- 
ment ,  et  qui  déjà  fonctionne  avec  succès  sur  un  ou  deux 
navires  de  l'Etat,  ce  mécanisme  est  entièrement  plongé 
dans  l'eau  ,  à  la  dillérence  des  autres  bateaux  à  vapeur  dont 
les  roues  cesseraient  de  produire  aucun  effet  si  elles  étaient 
entièrement  submergées.  Qu'une  hélice  à  vastes  surfaces 
soit  donc  adaptée  à  l'aérostat,  que  l'axe  de  cette  hélice 
puisse  acquérir  une  grande  vitesse ,  et  le  système  en  rece- 
vra une  impulsion  puissante.  L'ingénieur  l'aucion  ,  qui  le 
premi'-r  a  proposé  l'application  de  l'hélice  à  la  navigation 
fluviale  ou  maritime ,  n'a  pas  manqué  d'insinuer  que  son 
hélice,  animée  par  une  force  sullisante ,  procurerait  le 
moyen  de  s'élever  dans  l'air  et  de  s'y  conduire  (  voir  son 
livie  intitulé  :  T/ieorie  de  la  vis  d'Archiméde  ,  Paris, 
1768);  seulement  il  resterait  à  créer  cette  force  suffisante! 

Lorsque  l'aucton  écrivait ,  le  moyen  de  se  soutenir  sans 

(i)  Les  lecteurs  du  Magasin  pitioraqur  n'ont  pas  oublié  le 
récit  intéressant  Au  vo\ai;e  de  M.  Grecii ,  parli  de  Londi-es  i 
quatre  heures  du  soir,  et  débarquant  au  milieu  du  duché  de  Nas- 
sau, il  sept  heures  et  demie  du  leudemain  matin.  (iR;o,  p.  17*.) 
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effort  au  milieu  de  ralmosphère  n'avait  pas  encore  été 
imaginé.  En  1830,  M.  iXavier,  dans  son  rapport  à  l'Aca- 
démie des  sciences  sur  les  moyens  d'imiter  le  vol  des  oi- 
seaux, reconnail  que  le  moyen  le  plus  avantageux  d'utiliser 
la  force  de  riiomme  porté  par  l'aérostat  serait  de  lui  faire 
tniiruer  rapidement  des  roues  armées  d'ailes  obliques  , 
disposées  à  peu  près  comme  les  ailes  des  moulins  à  vent, 
ce  qui  rentre  absolument  dans  l'idée  de  Paneton.  (Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences ,  tome  XI.  )  C'est  aussi 
le  genre  de  moteur  que  le  célèbre  Meunier,  oflicierdu  génie, 
membre  de  l'ancienne  Académie  des  sciences,  avait  indiqué 
dès  l'origine  de  l'aéronautique,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'analyse  de  son  Mémoire  sur  les  aéroslats,  donnée  par 
-M.  Ferry  dans  le  n°  de  septembre  1826  de  la  Revue  ency- 
clopédique. 

Mais,  je  le  répète,  la  difficulté  n'est  pas  d'imaginer  un 
mécanisme  capable  de  réagir  sur  l'air  ambiant  ;  elle  est  lout 
entière  dans  le  peu  de  force  que  développent  nos  plus  puis- 
sauts  moteurs  eu  égard  à  leur  poids.  Faites  attention  au 
volume  considérable  que  doivent  avoir  déjà  les  aréoslats 
lors  même  qu'ils  n'ont  à  soutenir  qu'un  poids  médiocre 
comme  celui  de  deux  ou  trois  voyageurs  avec  leurs  instru- 
ments. Cependant  s'ils  devaientporler  un  moteur  capable  de 
quelque  effet  sensible,  leur  volume  s'en  accroîtrait  dans  une 
proportion  énorme,  el  par  suite  la  résistance  de  l'air  devien- 
drait insurmontable.  De  suite  on  est  donc  réduit  aux  seules 
forces  des  voyageurs  eux-mêmes;  el,  en  effet,  rbonimc 
est  encore  de  tous  les  agents  connus  ci'lui  qui,  à  poids  égal, 
est  capable  de  produire  le  plus  grand  travail  continu.  Eh 
bien  !  sa  force ,  toute  proportion  gardée ,  est  tellement  infé- 
rieure à  celle  des  oiseaux,  que  «  fût-il  maitre  de  dépenser 
11  dans  un  temps  très  court  toute  la  quantité  de  force  mus- 
n  culairc  qu'il  dépense  ordinairement  en  huit  heures  de 
i>  travail ,  faculté  qu'il  est  bien  loin  de  posséder ,  il  pourrait 
11  chaque  jour  se  soutenir  dans  l'air  pendant  une  durée  de 
11  cinq  minutes  seulement.»  —  Cette  simple  vue,  que  M.  Xa- 
vier appuie  de  preuves  décisives  dans  le  rapport  déjà  cité  , 
fait  assez  compiendre  que  dans  l'aréoslat  où  le  poids  de 
l'homme  est  à  la  vérité  détruit,  sa  force  serait  encore  bien 
insuffisante  pour  produire  la  locomotion.  «  L'aérostat,  dit 
>>  M.  Navier,  ne  pourraitétre  maintenu  immobile  (par  l'effort 
»  de  l'aéronaute)  contre  un  vent  dont  la  vitesse  dépasserait 
»  deux  mètres  et  demi  par  seconde,  vitesse  très  faible,  puis- 
»  que  c'est  à  peu  près  celle  qui  permet  aux  moulins  à  vent 
11  de  commencer  à  travailler.  » 

A  la  vérité,  on  a  espéré  quelquefois  rendre  l'aérostat  plus 
facilement  dirigeable  en  lui  donnant  une  forme  allongée 
dans  le  sens  de  la  Incomotinn.  Alalbeureusement  cette  idée, 
qui  a  été  mise  en  avant  dès  l'origine  de  l'aéronautique,  et 
qu'on  a  renouvelée  dans  un  projet  annonce  à  Paris  il  y  a 
quelques  années,  est  sujette  à  une  grave  difficulté.  .Sans 
aucun  doute  la  forme  en  question  donnerait  lieu  à  une  ré- 
sistance moindre;  mais  un  ballon  allongé  tendrait  par  lui- 
même  à  se  placer  dans  la  situation  où  sa  plus  grande  lon- 
gueur serait  verticale,  au  lieu  que,  pour  la  réussite  des 
piojels  en  question,  il  faudrait  le  maintenir  horizontal. 
Pour  obtenir  ce  résultat ,  on  n'a  pensé  jusqu'à  ce  jour  qu  au 
lest  provenant  du  poids  de  l'équipage  enlevé  par  le  ballon  ; 
mais  c'était  là  un  moyen  très  insuffisant,  à  cause  de  la 
faiblesse  relative  de  ce  poids.  Peut-cire  avancerait-on  celte 
partie  du  problème  en  faisant  usage  de  ce  que  j'appellerai 
un  contre-lest,  c'est-à-dire  en  plaçant  le  ballon  principal 
entre  l'équipage  qui  lui  est  inférii'ur,  et  im  moindre  ballon 
qui  lui  serait  supérieur  :  le  ballon  principal  de  forme  al- 
longée, le  plus  petit  ou  supérieur  de  forme  sphérique  ; 
les  deux  étant  liés  ensemble  de  manière  à  former  un  sys- 
tème rigide  ou  à  peu  près  rigide ,  le  ballon  supérieur,  par 
sa  force  ascensionnelle,  pourrait  concourir  avec  le  poids  de 
l'équipage  à  maintenir  le  ballon  principal  dans  une  situation 
convenable. 


Quoi  qu'il  en  soit ,  la  force  à  produire  par  l'équipage  pour 
obtenir  la  locomotion  demeurerait  toujours  très  grande  ;  de 
sorte  qu'il  parait  bien  qu'on  doit  s'en  tenir  à  cette  conclu- 
sion de  M.  Navier  dans  son  rapport  déjà  cité  :  «  Nous  pen- 
1)  sons  que  la  création  d'un  art  de  la  navigation  aérienne  , 
11  dont  les  résultais  pourraient  être  utiles  et  présenter  autre 
n  chose  qu'un  spectacle ,  est  subordonnée  à  la  découverte 
u  d'un  nouveau  moteur  dont  l'action  comporterait  un  ap- 
.1  pareil  beaucoup  moins  pesant  que  ceux  qu'exigent  les 
i>  moteurs  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  n 

Ce  que  nous  aurons  à  dire  ne  va  nullement  à  rencontre 
de  celle  opinion  du  savant  ingénieur,  allindii  que  nous  ne 
nous  sommes  pas  posé  le  problème  de  la  navigation  aé- 
rienne dans  les  mêmes  termes  que  lui. 

Dans  l'étal  actuel  de  larl  une  seule  chance  s'offre  à  l'aé- 
ronaulc  qui  veut  atteindre  une  région  déterminée,  chance 
très  rare  et  1res  précaire. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  qu'il  e\isle  souvent , 
à  des  hauteurs  diverses  de  l'atmosphère,  des  courants  de 
direction  différente  ou  même  tonl-à-fail  opposée.  Ouehiue- 
fois ,  au-dessus  d'une  région  calme  ,  il  existe  un  vent  très 
sensible,  ou  bien  inversement.  Le  P.  Cotte ,  dans  son  inilé 
de  Météorologie,  mentionne  ce  fait  d'observation  vulgaire, 
que  souvent  les  girouettes  de  nos  édifices  accusent  une  di- 
rection du  vent  différente  de  celle  des  nuages.  Souvent  aussi 
des  couches  de  nuages  dont  l'élévation  n'est  pas  la  même 
marchent  dans  des  directions  croisées.  Celte  existence  de 
courants  supérieurs  est  admise  aussi  dans  le  traité  mo- 
derne de  Météorologie  par  Kaemtz,  récemment  traduit  par 
M.  Ch.  Martins  (voir  p.  28).  .Mais  à  cet  égard  les  relations 
des  aéronautes  sont  infiniment  précieuses,  parce  qu'ils  ont 
pu  reconnaître  l'existence  de  certains  calmes  on  de  certains 
courants  que  rien  n'aurait  pu  manifester  aux  autres  obser- 
vateurs. Je  renverrai  principalement  le  lecteur  au  rapport 
de  Guyton  },\w\t!La  (Description  de  l aérostat  de  l'A'U- 
démic de  Dijon,  p.  liS).  Son  ascension  du '25  avril  178'i 
se  fait  par  un  vent  très  impétueux  d'ouest-nord-ouest  ;  il 
s'élève  dans  une  région  parfaitement  calme,  et  il  reliouve 
àla descente  la  même  rapidité  de  vent.  — Puis  à  l'ouvragede 
Faujas  de  Saint-Fonds  [Description  des  expériences  de  la 
tnachine  de  Montgolfier;  Paris,  chez  Cachez,  1783  ;  aux 
pages  292  et  suivantes,  il  est  fait  mention  de  l'élévation 
d'une  montgolfière  qui  eut  lieu  à  Lyon.  <>  La  machine,  s'éle  - 
u  vaut  avec  rapidité,  fut  portée  du  côté  delà  r('('c;lorsqu'.lle 
11  eut  parcouru  invirou  un  quart  de  lieue  dans  celte  dircc- 
11  lion  ,  elle  se  trouva  élevée  à  la  bailleur  des  nuages,  el  lut 
»  chassée,  comme  eux,  du  coté  du  nord;  couliniiatil  a  s'é- 
«  lever,  elle  obéit  au  venl  d'est-sud-est  qui  régnait  dans  c'itc 
11  région.  11  Ainsi  Guylon  avail  observé  une  région  calme  au- 
dcssusd'un  couranl  déterminé  ;  el  à  Lyon  on  a  pu  constater 
l'cxisieiice  de  Irois  couranls  superposés.  Enfin  ,  dans  l'his- 
lorique  du  voyage  aérien  de  Hoherlson  à  Hamhouig,  je  noie 
ce  passage  :  c  L'existence  d'un  couranl  supérieur  qui  a  di- 
11  rigé  deux  fois  l'aérostat  vers  la  pleine  mer  n  empêché  les 
11  voyageurs  de  s'élever  aussi  haut  qu'ils  l'avaient  projc :é.  » 
(Collection  du  Moniteur,  an  xii.) 

Le  lecteur  me  pardonnera  sans  doute  ces  citations  en 
raison  de  l'importance  du  phénomène  qu'il  s'agit  de  con- 
stater. 

Donc,  si  la  couche  d'air  où  l'a 'ronan  le  se  trouve  ne  le  porte 
pas  virs  la  région  qu'il  \eul  altiindre,  ou  bien  si  elle  le 
porte  vers  quelque  région  où  la  descente  serait  dangereuse, 
il  ne  lui  reste  plus  qu'à  s'élever  ou  à  s'abaisser  dans  res|)oir 
de  rencontrer  quelque  courant  favorable  :  el  c'est  à  cela 
quese  borne  aujourd'hui  tout  l'art  de  la  navigation  aérienne, 
si  toulcfois  on  peut  dire  que  cet  art  existe. 

Mais  cette  manœuvre  même  de  monter  ou  descendre  i^ 
volonté,  celle  manœuvre  abrège  esscnliellenient  la  durée 
du  voyage,  puisqu'elle  exige ,.coiniiie  nous  l'avons  dit.  soit 
une  perte  de  lest  pour  gagner  de  la  haulcut.  soit  une  pi'rie 


148 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


de  gaz  pour  s'abaisser.  Meunier  avait  tenlé  de  parer  à  ces 
inconvénients  par  nn  moyen  très  ingénieux  ,  consistant  à 
augmenter  à  volonté  le  poids  de  l'aérostat,  et  pour  cela  il 
faisait  comprimer  de  l'airdans  une  capacité  suffisamment  ré- 
sistante; ou  bien  àdiminuerce  poids  en  donnant  issue  à  l'air 
antérieurement  comprimé.  Mais  ce  moyen,  dont  on  se  fera 
une  idée  précise  par  la  description  qu'en  adonnée  M.  Ferry 
(  Reoiie  encyclopédique  ,  1826) ,  pèche  toujours  par  le  dé- 
faut essentiel  de  demander  à  Paéronaute  un  énorme  travail. 
L'emploi  des  ballons  mélalliquesdont  M.  Marcy-Mongc  vient 
d'exposer  un  spécimen  à  la  curiosité  intelligente  du  public 
parisien,  aurait,  suivant  son  auteur,  entre  auues  avan- 
tages ,  celui  de  procurer  sans  perle  de  gaz  et  par  de  simples 
forces  naturelles  ,  non  pas  la  descente  à  volonté  de  l'aé- 
roslat,  mais  au  moins  sa  descente  à  des  époques  prévues 
à  l'avance,  et  qui  dépendraient  de  l'écliaullement  plus  ou 
moins  grand  des  couches  atmosphériques  aux  di\ erses 
heures  de  la  journée.  Ce  serait  li  sans  doute  im  progrès 
véritable,  parce  qu'on  pourrait  faire  des  relâches  à  terre, 
et  ensuite  remonter  sans  avoir  rien  perdu  de  la  force  as- 
censionnelle ;  mais  l'aérostat  métallique  n'apporterait  aucun 
moyen  nouveau  pour  la  direction  des  ballons ,  qui  est  le 
problème  final  de  l'aéronautique. 

J'ai  voidu  aujourd'hui  exposer  seulement  l'état  actuel  de 
la  questioi/  et  ses  difficultés;  ce  que  je  résume  en  deux 
mots  :  c'est  qu'on  n'a  connu  jusqu'ici  que  le  ballon  perdu. 
Dans  un  prochain  article ,  j'enseignerai  à  construire  le  véri- 
table AKF.osTAT,  c'csl-5-diie  le  ballon  slutionnaire ,  ré- 
clamé depuis  longtemps  pour  les  progrès  de  l'art  militaire 
et  de  la  météorologie.  Je  donnerai  ensuite  les  principes  de 
rétablissement  de  I'.u'ronef,  ou  ballon  libre  dirigeable  ù 
volonté  ;  non  pas  dirigeable  avec  la  même  pn'cision  qu'un 
cabriolet  sur  une  grande  route ,  ou  uu  canot  sur  la  rivière  ; 
mais  enfin  dirigeable  dans  des  circonstances  déterminées  et 
dans  une  certaine  mesure  (1). 


STATUES  DU  TOMBEAU  DE  L'EMPEKEUU  MAXIMILIEN. 

TllKODORIC  ET  ARTHL'15. 

Nous  avons  déjà  parlé  (  voy.  1839  ,  p.  286  )  du  tombeau 
élevé  ,  au  milieu  du  seizième  siècle  ,  à  Innshruck  ,  dans  l'é- 
glise de  Sainte- Croix ,  en  l'honneur  de  l'empereur  Maxi- 
niilien  ;  nous  mcitons  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs deux  des  vingt-liuil  statues  de  bronze  qui ,  autour  de 
ce  beau  monument,  représentent  l'élite  des  grands  guerriers 
du  moyen-âge  et  de  la  maison  d'Autriche. 

L'église  de  Sainte-Croix  fut  bâtie  depuis  l'année  1553 
jusqu'en  l'année  1563  ,  eu  exécution  des  dernières  volontés 
de  l'empereur  Ferdinand  1",  qui  voulait  accomplir  lui- 
nicmc  le  vœu  de  Maximilien,  son  aïeul.  Les  bas-reliefs  de 
marbre  appliqués  sur  la  caisse  du  tombeau  furent  exé- 
cutés, de  1563  jusqu'en  1566,  par  des  ouviiers  des  bords 
(lu  Uhin  et  des  Pays-Bas.  La  figure  de  l'empereur  qui  sur- 
monte le  monument  fut  coulée  en  1582  par  un  artiste 
italien,  Louis  de  Duca ,  de  Cèfalu  en  Sicile.  Mais  les  vingt- 
liuit  statues  qui  sont  rangées  des  deux  côtés  du  tombeau  , 
entre  les  hautes  colonnes  rouges  où  s'appuie  la  voûte  de 
l'église  ,  avaient  été  commencées  du  vivant  môme  de  l'em- 
pereur Maximilien,  en  1513;  elles  furent  achevées  sous  le 
règne  de  Charles-QuinI,  en  1535.  Elles  appartiennent  donc 
au  commencement  du  seizième  siècle  ;  et  elles  sont  sans 
contredit  un  des  ouvrages  les  plus  étonnants  de  l'art  alle- 
mand à  cette  époque.  Elles  furent  moulées  par  George 
Ld'ftlcr,  qu'on  appelait  aussi  Laiminger,  qui  habitait  sur  la 
frontière  occidentale  du  'l'yrnl,  au  bord  du  Khin  ,  à  Feld- 

(i)  Les  iiou\eau\  Principes  de  la  navigaliuii  néricnnc  ont  été 
roinniiMil(|ué.s  à  la  Siiciété  pliilomalii|uc ,  dans  sa  sé.inrc  du  li 
avril  I.S.U. 


kirch.  Le  père  de  cet  artiste,  célèbre  lui-même  ,  avait  déjà 
obtenu  des  lettres  de  noblesse  de  l'empereur  Frédéric  IV. 
Le  fils  fut  nommé  armurier  de  l'empereur  Charles-Quint 
en  1527,  avec  100  florins  d'appointement  ;  il  commença  dès 
lors  à  séjourner  à  Innshruck,  où  il  fut  aidé  dans  le  travail  de 
nos  statues  par  ses  fils  Jean  et  Elle.  Mais  la  fonte  fut  dirigée 
par  les  fondeurs  que  l'empereur  avait  établis  dans  ses  ate- 


liers de  Miihlen,  et  qui  se  nommaient  Etienne,  Mclchior  et 
Bernard  GodI. 

Les  deux  statues  que  nous  avons  fait  dessiner  représen- 
tent, sous  un  costume  élégant  mais  peu  fidèle  ,  deux  grands 
héros  de  l'histoire  du  moyen-âge.  Celui  ([ui  réfléchit,  ap- 
puyé sur  une  niasse  d'arme  ,  et  à  demi-penché  ,  c'est  Théo- 
doric ,  le  grand  roi  des  Oslrogolhs ,  qui ,  à  la  fin  du  cin- 
quième siècle  ,  vainquit  le  premier  barbare  établi  sur  le 
trône  des  empereurs  d'Occident ,  et  conçut  la  pensée  de 
relever,  au  profit  de  son  peuple  nouveau  ,  l'antique  puis- 
sance du  peuple  romain.  Celui  qui ,  la  main  sur  la  poignée 
de  son  épée,  semble  tendre  toute  sa  personne  comme  son 
regard  vers  un  but  lointain,  c'est  Arthur,  ce  roi  des  Bre- 
tons ,  (jui ,  au  commencement  du  sixième  siècle  ,  soutint 
la  nationalité  des  dernières  races  celtiques  contre  le  choc 
des  races  teutoniqucs,  et  qui  ,  chanté  par  les  bardes  gallois 
après  sa  fin  mystérieuse,  mérita  de  devenir,  aux  siècles 
suivants,  le  modèle  et  le  roi  imaginaire  de  la  chevalerie 
chrétienne.  L'espèce  de  méditation  que  l'artiste  a  prêtée  à 
Tliéodoric,  l'exaliatioii  qu'il  a  diuinéc  à  Arthur,  convien- 
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ncnt  parfdilemeat  à  ces  deux  personnages.  Mais  sous 
ces  beaux  vclemeols  de  fer  que  les  Lœmer  copiiïreiil  sans 
doute  dans  les  magasins  des  armures  impériales,  on  a  de 
la  peine  à  reconnaître  les  rois  d'un  siO)clc  où  le  costume 
était  encore  tout  antique.  On  serait  peut-être  aujour- 
d'hui plus  soigneux  de  conserver  les  vraisemblances  exlé- 


lirurcs;  mais  il  serait  dilTicilc  de  faire  respirer  aussi  ai- 
sément une  masse  de  fer,  et  d'en  ajuster  les  parties  avec 
autant  de  naturel  et  de  goùl.  F-u  clTet ,  quoique  le  visage  de 
CCS  statues  soit  seul  et  presque  à  peine  découvert,  on  sent 
la  vie  circuler  fOus  les  armes  dans  tout  leur  corps.  Vn 
tour  de  force  plus  grand  encore  a  réussi  aux  mêmes  ar- 
tistes dans  la  statue  de  Tliéodobcrt ,  duc  de  Bourgogne , 
à  qui  ils  ont  même  couvert  la  ligure  avec  une  énorme  vi- 
Mi'^rc  ,  et  qui  cependant,  par  les  proportions  bien  conçues 
de  sou  corjis,  vous  laisse  doiner  tonte  sa  personne,  et  per- 
met même,  par  le  caractère  riche  et  pesant  de  l'armure  qui 
l'accable  sans  le  l'aire  plier,  de  préjuger  jusqu'aux  dispo- 
sitions intérieures  de  son  esprit.  Ce  sont  des  cllets  remar- 
quables et  rares. 


.\sriccT  GEor.uArmnit:  de  i.Ar.ALi.i;  iiumitivi:. 

I.e  sol  de  la  Gaule  parait  axoir  été  revêtu   priuiilivemcnt 
de  vastes  et  puissantes  forcis.   Aux  plus  anciennes  époques 


de  notre  histoire  sur  lesquelles  l'anliquilé  classique  laisse 
tomber  de  loin  en  loin  quelques  lueurs,  on  trouve  encore 
cette  antique  foret  maîtresse  et  reine  du  sol  qu'elle  n'a  cède 
que  par  lambeaux  i  l'agriculture.  Ses  massifs  séculaires 
renaissant  de  leurs  propres  débris,  comme  on  le  voit  en- 
core dans  les  régions  inexploitées  des  Alpes,  couvraient 
alors  sans  interruption  les  lignes  de  nos  montagnes  cen- 
trales si  déboisées  aujourd'liui.  «  La  région  cébennique,  dit 
un  ancien  géographe  grec,  est  toute  hérissée  de  lorêls  sau- 
vages depuis  la  mer ,  où  elle  s'abaisse ,  jusqu'au  Ubodan 
(libône)  qui  en  bat  les  pieds.  »  Le  pin  paraît  avoir  régne 
presque  exclusivement  sur  les  versants  méridionaux  de  cette 
ligne  des  Cévenncs,  à  partir  du  Ouercy  et  du  l'ioucrgue.  Dans 
les  régions  méridionales  des  Vosges  ,  dans  le  Jura  ,  c'était 
le  chêne  et  les  essences  septentrionales  qui  domuiaicnt.  Les 
anciens  actes  désignent  sous  les  noms  de  siillus  Jiirensis, 
saillis  Vosagus,  ces  chaînes  boisées  oii  l'homme  ne  s'a- 
venturait qu'avec  défiance  de  vallée  en  vallée.  Le  cri  des 
bêtes  sauvages  s'y  mêlait  seul  au  bruit  ih's  vents  ou  dos  eaux 
primitives;  et  bien  des  siècles  après ,  dit  im  historien,  aux 
premiers  temps  de  notre  histoire  ,  le  seul  bruit  humain  qui 
troublât  encore  leurs  solitudes  était  le  tumulte  barbare  des 
chasseurs. 

Lorsque  l'on  quilt.ùt  les  montagnes ,  les  forêts  s'éclair- 
cissaient  un  pou.  lîrégoire  de  'l'ours  désigne  soi'.s  le  nom  ca- 
ractéristique de />/(ii'nt'4-  boisées  ces  vastes  clairières  semées 
de  bouquets  et  de  massifs  que  rappellent  de  loin  la  Sologne 
actuelle  et  le  liocage  vendéen.  .Mais,  de  distance  en  dislancc, 
l'antique  forêt  reparaissait  sous  des  noms  divers  :  c'était  dans 
le  centre  de  la  Oaule  (  Uourbonnais,  lîerry) ,  la  grande  forêt 
Leccenna  ;  dans  le  pays  de  Toitiors  ,  la  forêt  d'Kdébole  ;  de 
la  Loire  à  la  Saône  ,  la  forêt  du  Perche  ,  «  la  plus  grande  de 
toutes  les  forêts  de  la  Gaule  lugdunaise  si  boisée  ,  u  et  vingt 
autres  qui  n'ont  laissé  que  leur  nom  aux  pays  qu'elles  ont 
couverts  :  l'.iuge ,  l'Arrouagc,  la  Bresse  ou  Brosse,  la  Brie, 
la  Sologne  ,  etc. 

Soitqu'cllc  n'aitélé  peuplée  qu'à  uneépoque  plus  récente, 
soit  que,  attirées  par  le  climat  riant  et  le  sol  déji  cultivé  du 
Midi ,  les  anciennes  populations  n'y  aient  fait  que  de  courtes 
étapes ,  la  région  septentrionale  de  la  Ciaule  semble  mar- 
quée plus  vivement  qu'aucun  autre  point  de  notre  sol  de 
ce  caractère  primitif.  «  Le  pays  des  Morins,dit  un  géographe 
du  premier  siècle,  ceux  des  Alrébates,  dos  Méuapiens  et 
des  Eburons,  ne  formaient  pour  ainsi  parler  qu'une  forêt 
continue.»  Les  populations  celtiques  eu  habitaient  les  clai-  ■ 
rières  et  se  retiraient  à  l'approche  de  l'ennemi  dans  les 
fourrés  marécageux  ,  dont  elles  dofondaieiit  les  abords  au 
moyen  de  branches  entrolacées  et  de  vastes  abattis  d'arbres 
que  les  Celtes  appelaient  comhres,  d'un  mot  resté  dans  notre 
langue.  Knlrc  les  frontières  des  nenies  (ceux  de  Ucims)  et 
la  rive  gauche  du  Bliiu,  cette  grande  forêt  de  la  Oaule 
belgique  prenait  le  nom  parliculicrdc  Ar-duin  ou  Ar-dueune 
(la  profonde),  sous  lequel  ou  la  retrouve  aux  premiers 
siècles  de  notre  histoire.  Elle  était  déjà  éclaircie  et  mutilée 
par  les  défrichements  que  régularisent  ,  à  partir  du  sixième 
siècle  ,  les  abbayes  d'alentour.  La  forêt  des  Ardonucs ,  dans 
son  état  primitif,  ne  couvrait  pas  moins  de  quarante  ou 
cinquante  leuges  (mesure  des  Celtes) ,  et  ses  lignes,  clair- 
semées il  est  vrai,  entre  les  essaris  (î)  qui  s'étendent  tous 
les  jours,  couronnent  encore  Ji  d'assez  grandes  distances 
les  borges  de  la  vallée  de  la  Meuse  et  celles  de  ses  affluents. 
Sous  les  solitudes  ou  dans  les  clairières  des  antiques  fo- 
rets que  nous  venons  dé  décrire ,  coulaient  i  pleins  bords 
les  neuves  de  l'ancienne  Ciaule.  Le  Bhodan  ,  ce  torrent  que 
des  torrents  grossissent,  courait,  comme  un  trait  d'arc, 
de  T,yon  au  golfe  de  Narbonne  ,  tandis  que  le  plus  septen- 
trional de  ses  allluenls,  la  Sagaune  (Saône),  l'antique  .\rar, 
la  rivière  indécise  des  Séquanes  ,  laissait  douter,  du  temps 

^ I )  Tirrcs  ilêfiicln'cs. 
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de  César,  comme  aujourd'hui,  dans  quel  sens  coulent  ses 
eaux.  Nos  fleuves  du  versant  océanique,  la  Garomne,  la 
Ligere  ou  Liere  (Allier),  la  Géobenne  ou  Géon,  qui  a,  comme 
.'Arar,  échangé  son  nom  antique  contre  celui  de  Séquane 
(Seine),  la  Sornene  (Somne,  Somme),  la  Mose  ouMeuse, 
le  llhein  ,  offraient  déjà  les  différences  tranchées  qui  les 
distinguent  soit  par  la  direction  et  la  forme  de  leurs  vallées, 
soit  par  la  teinte,  le  volume  et  la  rapidité  de  leurs  eaux. 
Mais  tous  étaient  marqués  de  caractères  communs,  en 
harmonie  avec  la  nature  primitive  qui  les  entourait.  Leurs 
urnes  étaient  plus  abondantes,  leurs  amiients  plus  nom- 
breux el  plus  riches  sur  un  sol  boisé  et  par  conséquent 
humide,  et  leurs  eaux  roulaient,  avec  la  liberté  et  1j  vio- 
lence des  temps  primitifs,  dans  des  vallées  que  personne  ne 
songeait  à  leur  disputer.  Ces  atterrissements  irréguliers, 
fléau  de  nos  rivières,  que  la  science  combat  encore  sans  suc- 
cès, se  produisaient  sans  obstacle  au  sein  des  fleuves  qu'ils 
dominaient  bienifit,  s'y  étendaient  d'année  en  année,  s'y  cou- 
vraient,en  attendant  quelque  nouveau  caprice  des  eaux, 
d'une  végétation  épaisse.  Arrètéesetdivisécspar  ces  obstacles 
auxquels  s'ajoutaient  sur  les  bords  des  amas  de  roseaux  ou 
d'algues,  les  arbres  tombés  des  rives  ou  ai  rachés  des  penies, 
les  eaux  allaient  de  l'une  à  l'autre  de  leurs  garriques  (berges) 
se  frayant  de  nouveaux  bras ,  se  cherchant  do  nouveaux 
lits.  Avant  que  les  riches  monastères  des  bords  de  la  Loire 
n'aient  élevé  cettcdouhle  digue,  devenue  la  roule  royale,  qui 
resserre  le  fleuve  des  deux  côtés,  et  qui  est  restée  sous  l'in- 
vocation de  Motre-Dame-des  Levées,  le  fleuve  s'épandait 
sans  lit  tracé  dans  une  vallée  de  plusieurs  lieues  de  largeur, 
quittant,  reprenant,  ensablant  à  son  gré  ses  rivages.  On 
s'explique,  en  généralisant  cette  observation,  l'existence 
de  ces  immenses  marais,  disparus  en  partie,  qui  couvraient 
des  cantons  entiers  dans  le  nord  de  la  Gaule ,  dans  le  pays 
des  Ménapieiis,  par  exemple,  oii  César  ne  pénétrait  qu'en 
jetant  devant  lui  des  digues  et  des  ponts.  Le  lit  des  eaux 
secondaires,  dans  les  terres  basses  principalement,  s'ob- 
sti  liait,  comme  celui  des  fleuves,  de  mille  manières  et 
par  mille  causes,  et  les  eaux  sans  issues,  grossies  par  les 
pluies  de  longs  hivers,  se  déversaient  au-dessus  de  leurs 
rives  sur  de  vastes  terrains  qu'elles  ne  quittaient  plus. 

il  semble  pourtant,  d'après  diverses  inductions,  que  ce 
soit  aux  bords  des  eaux  que  se  sont  formés  les  premiers 
établissements  et  les  premiers  centres  de  société.  Les  vallées 
des  fleuves  ont  partout  acrvi  de  route  aux  migrations  et  aux 
conquêtes  ;  leurs  alluvions  déboisées  souvent,  toujours  fer- 
tiles ,  offraient  aux  troupeaux  leurs  prcmieis  pâturages, 
aux  charrues  leurs  premiers  guérels.  Des  volées  d'oiseaux 
aquatiques,  des  oies,  des  cygnes  ,  refoulés  aujourd'hui 
dans  les  régions  septentrionales  de  riîuropc,  animaient  leurs 
eaux  poissonneuses.  C'est  enirc  le  culte  des  eanx  et  celui 
des  hauteurs  qui  les  dominent ,  de  la  forêt  qui  couronne 
ces  hauteurs,  du  vent  violent  qui  en  bat  les  cimes,  que 
semblent  flotter  les  premières  religions  topiques  de  noire 
pays.  Il  fallait ,  dans  l'intérieur  des  terres ,  que  les  forêts 
séculaires  tombassent  snus  l'action  de  la  race  humaine 
niullipliée,  et  les  espaces  découverts  qui  les  séparaient 
étaient  loin  d'être  toujours  fertiles.  Dans  l'est ,  la  pierre 
couvrait,  comme  aujourd'hui,  les  collines  de  la  presqu'île 
arémorikainc  maritime),  royaumcdesgenetsetdes  bruyères. 
Le  millet  cioissait  à  peine  sur  les  grèves  de  l'Arémoriqnc 
inférieure ,  dont  les  habitants ,  dans  les  landes  des  Tarbells , 
recueillaient  pour  vivre  la  résine  des  pins  et  les  huîtres  de 
leur  rivage.  Tontes  les  champagncs  (plaines)  étaient  loin 
d'être  également  fertiles,  et  celle  au  nom  di'.  laquelle  une 
triste  épithètc{l)  est  restée  attachée  ne  présentait ,  comme 
aujourd'hiu  ,  que  des  collines  crayeuses  aux  eaux  blanchû- 
tres  comme  le  sol  qu'elles  détrempent  (l'Aube,  Alba).  Dans 
nos  provinces  centrales ,  de  longues  zones  de  sable  à  peine 

(i)  L»  Champagne  pouilleuse. 


revêtues  de  celle  grêle  verdure  que  recherchent  les  mou- 
tons, sillonnaient  le  sol  sous  le  nom  de  berries,  berrics  de 
sablon ,  comme  les  appelle  Joinville,  et  leur  nom  est  resté  à 
une  de  nos  provinces  où  elles  sont  communes ,  le  Berry. 

Aux  lieux  où  l'homme  avait  trouvé  le  sol  naturellement 
découvert,  comme  dans  ceux  où  il  avait  été  forcé  de  l'essar- 
ter par  le  fer  et  la  flamme ,  les  prairies  paraissent  avoir  do- 
miné :  elles  dominent  toujours  dans  les  pays  de  culture 
récente.  Dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France ,  leur  herbe 
épaisse  et  haute,  mêlée  de  broussailles  et  de  piaules  li- 
gneuses ,  rivalisait  de  vigueur  et  se  confondait  sur  quelques 
points  avec  les  taillis  des  clairières.  La  plus  ancienne  ri- 
chesse des  tribus  paraît  avoir  été  l'élève  des  troupeaux.  La 
Gaule  du  nord  élevait  des  chevaux  célèbres  dont  le  poil 
long  et  la  robe  claire  frappaient  les  voyageurs  du  Midi. 
Dans  le  centre  et  dans  l'est,  les  troupeaux  des  Mags  ou 
villages  celtiques,  erraient,  la  clochette  au  cou  ,  conduits 
par  des  pâtres  aussi  sauvages  qu'eux,  sur  le  territoire  in- 
divis encore  des  tribus,  broutant,  le  vent  au  dos,  l'herbe 
humide  des  grands  prés  ou  les  jeunes  pousses  des  taillis. 
On  trouve  dans  les  lois  barbares  de  nombreuses  traces  de 
ces  usages  d'une  époque  antérieure,  et  quelques  uns  d'entre 
eux,  celui  des  dépaissances  communales,  parexemple,  ont 
traversé,  sans  en  être  notablement  altérés,  le  régime  féo- 
dal et  les  révolutions  récentes  qui  ont  renversé  ce  régime. 
A  une  époque  assez  récente  de  noire  histoire  ,  les  trou- 
peaux des  populations  méridionales  remontaient  en  trans- 
humance dans  le  Nord,  et  venaient  chercher,  l'été  ,  dans  les 
hautes  Cévennes,  dans  la  Bresse,  dans  la  Sologne,  à  peu 
près  inhabitées  encore,  l'herbe  et  la  fraîcheur.  Les  forêls 
elles-mêmes  avaieni  leurs  troupeaux,  qu'elles  conservèrent 
longtemps  dans  le  moyen-âge.  Les  porcs  à  demi  sauvages 
en  défonçaient  le  sol  et  se  nourrissaient  de  leurs  truffes  et 
de  leurs  glands.  Une  grande  tribu  de  l'Est,  les  Séquancs , 
s'élait  enrichie  par  ce  genre  d'industrie.  Ses  salaisons,  re- 
cherchées des  gourmeis  el  des  marchands  du  Sud,  s'expor- 
taient jusqu'en  Ilalie.  Les  anciennes  médailles  des  Séquanes 
portent  fréquemment  au  revers  l'effigie  du  porc  ou  du  san- 
glier ,  et  la  finale  de  leur  nom  se  retrouve  avec  une  fidélité 
bien  singulière,  si  elle  est  foriniti',  dans  le  nom  populaire 
d'une  des  parlies  les  plus  savoureuses  de  la  viande  du 
porc  (1). 

Dans  quelques  cantons  pourtant,  l'agriculture  l'empor- 
lait  sur  le  pâturage  ,  el  le  sol  régulièrement  cultivé  pro- 
duisait toutes  les  céréales  indigènes  ou  acclimaiées  sur 
notre  sol.  On  citait  surtout  les  terres  des  Alrchates  (ceux 
de  l'Arlois),  les  plaines  découverles  de  la  lîeauce  et  des 
Carniilcs  (ceux  du  pays  Cliartrain) ,  les  terres  du  plateau  de 
Langres,  que  sillonnait ,  dit  le  poète  ,  le  soc  luisant  des  Lin- 
gons  ,  les  champagnesou  plaines  de  Châlons  el  de  Tours  ; 
la  Lémane  ou  Arvernie  inférieure,  revêluc  de  moissons 
comme  la  haute  Arvernie  de  forêts,  el  à  laquelle  les  Bar- 
bares de  race  germanique  trouvaient ,  à  cause  de  sa  fécon- 
dité sans  doute  ,  un  grand  charme  de  beauté.  Les  plaines 
des  Tolo*ates  (ceux  de  Toulouse),  les  terres  des  Santons 
(ceux  de  Saintes)  et  <le  la  basse  Aquitaine  étaient  célèbres 
aussi  par  la  richesse  du  sol  et  la  perfection  de  la  culture. 
Ces  terres,  nmeublécs  depuis  longtemps,  que  les  Celtes 
désignaient  dans  leur  langue  sous  les  noms  de  brogues,  de 
guérels,  (warcc,warq,  terres  labourées'),  étaient  irop 
précieuses  pour  être  abandonnées  comme  les  clairières  ou 
les  prairies  au  libre  parcours.  Des  bornes  ou  pierres  de  li- 
nuies  (  bonnier,  mesure  agraire ,  borne) ,  que  le  génie  nais- 
sant de  la  propriété  a  sanciifiées  partout,  séparaient  les 
terres  mesurées  ou  partagées  par  aripennes  (arpans,  autre 
mesure  celtique).  Nous  n'avons  que  de  vagues  inductions 
sur  l'étendue  el  la  culture  de  ces  guérels  primitifs,  coinmc 

(i)  C'est  des  mots  lai  1ns  cutis,  cmaneut ,  que,  par  contraction, 
on  fait  onlinaircmcnt  dériver  celui  de  couenne. 
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sur  la  condition  et  les  rapports  des  classes  probablement 
distinctes  qui  les  possédaient  ou  les  cultivaient.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que,  en  les  marquant  de  ce  caractère 
de  stabilité  et  de  durée  ,  qui  semble  le  premier  pas  fait 
au-dehors  de  la  vie  sauvage  ,  elles  donnèrent  une  certaine 
supériorité  de  civilisation,  sinon  de  force,  aux  tribus  dont 
elles  étaient  le  dornaine ,  et  aux  petites  sociétés  qui  se  for- 
mèrent dans  ces  tribus. 

Bacchus,  disait  une  traduction  antique,  poursuivant 
Géryon  (le  génie  des  mœurs  et  de  la  vie  sauvages),  entra 
dans  la  Giiule,  barbare  encore,  en  remontant  le  grand  fleuve 
dont  les  Grecs  ttnaient  alors  les  bouches.  Il  trouva  asile 
chez  les  gens  de  la  Bourgogne  actuelle,  et  leur  laissa  en 
souvenir  de  l'bospiialilé  qu'il  en  avait  reçue  im  cep,  souche 
de  toutes  les  vignes  qui  revêtent  aujourd'hui  leurs  coteaux. 
La  vigne,  s'il  faut  en  croire  les  assertions  de  la  science,  est 
une  production  indigène  de  notre  sol ,  et  elle  parait  avoir, 
dès  la  plus  haute  antiquité  ,  couvert  de  ses  ceps,  sauvages 
encore,  les  pentes  des  Cévennes  et  des  Alpes  pennines,  les 
berges  de  l'Allier  et  de  la  Garonne,  ainsi  que  les  coteaux 
des  Bituriges.  Ces  greffes  étrangères  la  fécondèrent  au  moins, 
et  elle  donnait  déjà  au  sud  des  Cévennes  et  de  la  Durance  , 
dans  les  premières  années  de  notre  ère ,  ces  vins  épais  et 
chauds  que  les  Gaulois ,  h  l'imitation  des  Romains ,  savaient 
fortifier  ou  adoucir.  Quelques  siècles  plus  tard  ,  on  trouve 
la  vigne  répandue  et  en  plein  rapport  sur  tous  les  points  du 
solde  la  Gaule,  dont  elle  semble  une  des  plus  anciennes 
richesses.  Le  vase  ingénieux  qui  a  presque  partout  dépos- 
sédé les  outres  classiques  est  celtique  d'origine  comme  de 
nom  {lunna,  tonne,  tonneau).  Il  est  indiqué  sous  ce  nom 
dans  les  documents  du  sixième  siècle. 

On  a  remarqué  dans  les  régions  encore  inhabitées  de 
l'Amérique,  auxquelles  devait  ressembler  la  Gaule  primitive 
noyée  de  marais  et  couverte  de  forèis  vierges,  que  la  tein- 
péraiure  y  est  plus  excessive  à  latitude  égale  que  dans  les 
pays  civilisés  de  l'ancien  continent.  Le  Canada,  par  exem- 
ple, sous  la  même  latitude,  a  des  hivers  plus  froids  et  des 
étés  plus  cliaudsque  la  France.  L'if,  qui  semble  aujourd'hui 
un  arbre  méridional ,  était  commun  alors  dans  les  forêts  du 
centre  et  du  nord  de  la  Gaule  .  où  sa  sève  servait  à  empoi- 
sonner les  flèches.  On  voit  souvent  chez  les  plus  anciens  de 
nos  historiens  nationaux,  chez  Grégoire  de  Tours,  par 
exemple ,  au  cœur  de  l'hiver ,  sur  le  bord  de  la  Loire  el  de 
l'Allier,  les  arbres  dépouillés  reprendre  brusquement  leur 
verdure ,  nouer  leurs  fleurs  et  même  leurs  fruits  sous 
l'action  de  chaleurs  imprévues.  La  vigne  réussissait  au 
moyen-âge  bien  au-delà  de  la  limite  où  s'arrête  aujourd'hui 
sa  culture.  1 1  est  souvent  question  de  vignes  dans  les  chartes 
de  donations  du  Beauvoisis  et  de  la  Picardie.  La  Picardie 
et  l'Ile-de-France,  sous  les  premiers  Valois,  fournissaient 
encore  les  vins  de  la  table  royale.  Il  y  avait  à  la  même 
époque,  dans  les  montagnes  du  Vivarais,  dans  des  terrains 
élevés  de  300  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  des 
vignes  productives.  Il  n'y  croîtrait  pas  un  grain  de  raisin 
aujourd'hui.  Il  semblerait  résulter  de  tous  ces  faits  que  les 
chaleurs  étaient  pins  grandes  en  France  jadis  qu'elles  ne 
le  sont  à  pr''sent,  si  d'autres  faits  ne  prouvaient  d'une  ma- 
nière tout  aussi  concluante  que  le  froid  y  était  en  même 
temps  plus  intense.  «  Froid  comme  un  hiver  des  Gaules ,  » 
disait-on  en  Italie,  pour  donner  une  idée  de  la  tempéra- 
ture la  plus  rigoureuse;  et  César  remarquait,  en  elfet ,  que 
les  hivers  de  l'ile  de  Bretagne,  adoucis  par  la  température 
égale  de  la  nier,  étaient  moinsdurs  que  les  noires.  Les  fleuves 
les  plus  rapides  de  notre  pays,  le  Rhin,  par  exemple  ,  se 
couvraient  l'hiver  de  glaces  si  épaisses  que  les  armées  et 
les  chariots  le  tr,iversiiient  comme  sur  un  pont.  Enfin  ,  on 
trouvait  en  France  beaucoup  d'espèces  animales  particu- 
lières aujourd'hui  à  des  latitudes  plus  septentrionales  :  le 
bison  et  l'urus ,  espèce  de  bœuf  sauvage  qui  n'existe  plus 
qu'en  Litbuaaie  ;  le  castor,  dont  on  rencontre  encore  quel- 


ques individus,  mais  isolés,  dans  le  Gardon  et  le  Rhône,  et 
le  cygne  enfin,  qu'il  faut  aller  chercher  aujourd'hui ,  pour 
le  trouver  indigène,  jusqu'en  Suède,  et  qui  animait  alors  de 
ses  blanches  volées  le  cours  solitaire  de  quelques  uns  de  nos 
fleuves ,  de  la  Somme  et  de  la  Seine,  par  exemple. 

.■Vinsi  tout  a  changé  d'une  manière  lente,  inaperçue,  mais 
réelle  ,  sur  le  sol  que  nous  foulons;  les  furets  séculaires 
achèvent  de  tomber,  les  fleuves  sont  contenus,  les  marais 
disparaissent,  le  climat  lui  même  se  modifie  ;  la  mer  seule 
n'a  point  cédé  à  l'homme  la  ceinture  de  rochers  et  de  dunes 
qu'elle  bat  dipuis  des  siècles ,  comme  si  Dieu  eût  voula 
nous  rappeler  que  notre  action  cesse  sur  le  cadre  de  ce  ta- 
bleau changeant.  L'hoinme ,  à  sa  première  apparition  sur 
notre  sol,  l'a  trouvée  maîtresse  des  deux  vastes  golfes  qui 
entament  à  l'ouest  et  au  sud  ses  grèves  sablonneuses.  Comme 
au  premier  jour  de  la  création,  le  soleil  aussi  resplendit,  des 
Pyrénées  aux  Alpes,  sur  les  glaciers  de  ces  lignes  solennelles 
que  Dieu  seul  peut  aplanir,  parce  que  seul  il  a  pu  les  élever. 


rSE  PRESSE  DE  MUSICIENS  SOL'S  RICHARD  III.  V 

Richard  III  aimait  passionnément  la  musique.  Lorsqu'il 
n'était  encore  que  duc  de  Glocester,  il  entretenait  près  de 
lui  une  troupe  de  musiciens.  Parvenu  au  tiône,  il  donna 
de  grands  encouragements  à  l'art  musical.  Mais  les  progrès 
n'en  étant  pas  assez  rapides  à  son  gré  ,  il  eut  recours  à  des 
mesures  arbitraires  et  violentes  qui  indisposèrent  à  la  fois 
contre  lui  le  clergé  et  le  peuple,  et ,  du  i  este,  n'eurent  point 
tout  le  succès  qu  il  en  attendait.  Le  16  septembre,  seconde 
année  de  son  règne  (iiSi) ,  il  rendit  l'ordonnance  suivante  : 

«  Richard ,  etc.  A  tous  nos  sujets ,  tant  spirituels  que  tem- 
porels, qui  liront  ou  entendront  ces  lettres,  salut.  Nous 
vous  faisons  savoir  que ,  plein  de  confiance  en  notre  fidèle 
et  bien-aimé  serviteur,  John  Melyonek  ,  un  des  gentils- 
hommes de  notre  chapelle,  et  connaissant  toute  son  habi- 
leté et  sou  savoir  dans  la  science  de  la  musique ,  nous  lui 
avons  permis ,  et  par  les  présentes  nous  lui  donnons  licence 
et  autorité,  pour  toute  l'étendue  de  notre  roynume,  aussi 
bien  dans  les  églises  cathédrales,  collèges,  chapelles,  maisons 
religieuses,  et  autres  endroits  privilégiés  el  jouissant  de  fran- 
chises que  partout  ailleurs  ,  notre  collège  royal  de  Windsor 
excepté  ,  d'appréhender  et  saisir  pour  nous  et  en  noire  nom 
tous  les  hommes  et  enfants  habiles  dans  le  chant  ou  autre- 
ment experts  dans  la  science  de  la  musique  qu'il  pourra 
trouver  et  qu'il  jugera  capables  et  en  état  de  nous  servir. 
C'est  pourquoi ,  etc.  A  Notingham  ,  le  x»  j  jour  de  septem- 
bre ,  seconde  année  de  notre  règne.  »  (Harl.,  ms.  n"  433.  ) 


Si  tu  choisis  un  ami,  que  ce  soit,  comme  une  épouse, 
pour  la  vie.  Mais  souviens-toi  du  proverbe  aniique  :  «  Ami 
jusqu'aux  autels,  »  et  ne  passe  jamais  les  bornes  de  la  vertu 
pour  obliger  un  ami  :  autrement  ce  serait,  non  plus  une 
amitié,  mais  une  confédération  vicieuse. 

L'avare,  l'homme  colère,  orgueilleux  ou  jaloux,  le  grand 
parleur,  ne  peuvent  être  que  de  mauvais  et  faux  amis. 
GuiLi.Ai'ME  Penh. 


PAUL  JOVE. 


L'histoire,  dont  les  hommes  de  notre  siècle  sont  assez 
disposés  à  croire  qu'ils  ont  seuls  reçu  le  génie ,  fut  un  des 
genres  littéraires  que  la  renaissance  mit  le  plus  promptiment 
en  honneur.  Les  grands  événements  dont  le  seizième  siècle 
fut  témoin  remuèrent  fortement  l'esprit  des  contemporains. 
Les  trois  nations  qui  prirent  la  plus  grande  part  aux  guerres 
héroïques  de  cette  époque,  l'Italie,  l'Espagne,  la  France,  m 
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passionntreni  aussitôt  pour  le  récit  des  clioscs  qu'elles  ac- 
complissaient :  trop  savantes  déjà  et  trop  raffinées  pour  se 
plaire  aux  narrations  souvent  sèches  et  presque  toujours 
sans  art  des  chroniques,  elles  essayèrent  d'écrire  l'histoire, 
non  plus  comme  une  succession  d'accidents  séparés  et  in- 
cohérents ,  mais  comme  un  enchaînement  de  causes  et 
d'effets  rapprochés  par  la  pensée  et  racontés  avec  tous  les 
ornemenls  de  l'art  antique.  Tite-Live  était  le  grand  modèk; 
qu'on  se  proposait  de  copier,  et  dont  on  imitait  les  beaux 
tableaux  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Sous  François  I", 
la  France  interrompit  la  série  de  ses  Mcmoi/'es,  qu'elle  de- 
vait reprendre  sous  le  règne  suivant,  et  elle  produisit,  à 
l'imitation  des  Décades  de  l'historien  romain,  les  Ogdoadcs 
du  seigneur  Du  BcUay-Laugeay ,  gouverneur  du  Piémont 
pour  le  roi,  conseiller  de  la  couronne,  et  protecteur  de  Ra- 
belais. Fn  Espagne,  sous  Charles-Quint,  on  vit  paraître  les 
Annales  de  Florian  de  Occampo,  qui ,  composées  d'un  ra- 
mas de  fables  contées  par  les  anciens,  furent  suivies,  sous 
Philippe  II,  des  .Annales  plus  véridiques  d'Ainbrosio  i\Io- 
ralcs,  de  Geroniiuo  Zurila  ,  et  du  grand  corps  d'histoire  de 
Mariana.  L'Ilalio  eut,  au  milieu  d'une  foule  d'autres,  Gui- 
chardin  et  Paul  Jove. 

Paul  Jove  était  né  en  lZiS3 ,  en  Lombardie ,  sur  les  bords 
du  lac  de  Côme.  Il  exerça  d'abord  la  profession  de  médecin, 
qui  était  l'une  des  plus  savantes  de  ce  temps  ,.et  qui  con- 
duisait alors  à  toutes  les  études.  Epris  de  Tite-Live,  il  eut 
l'idée  d'en  appliquer  la  méthode  et  la  langue  au  récit  des 
grandes  choses  dont  il  était  spectateur  ;  mais  il  se  proposait 
une  autre  récompense  que  l'estime  de  la  postérité,  il  dési- 
rait se  rendre  considérable  parmi  les  vivants  en  leur  faisant 
marchander  son  approbation  et  ses  éloges.  Lorsque  Léon  X 
eut  entendu  quelques  livres  de  son  Histoire  et  l'eut  ^li^e 
publiquement  5  côté  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  P„ul 
Jove,  investi  par  ce  suffrage  souverain  du  droit  de  distii- 
i)uer  la  gloire  et  la  honte,  vendit  sa  plume  à  ceux  qui  pou- 
vaient la  payer  richement.  Il  reçut  d'abord  l'évèché  de 
Nocera  .  au  diocèse  de  Naples ,  des  mains  de  Léon  X.  qui 


(Paul  Jove.) 

donnait  ainsi  lui-même  l'exemple  de  la  condescendance 
aux  passions  mercantiles  de  l'historien.  Ce  fut  à  qui  s'em- 
presserait alors  d'enrichir  le  flatteur  mercenaire  de  son 
siècle.  Il  allait  lui-même  au-devant  de  ceux  qui  n'osaient 
pas  assez  compter  sur  sa  vénalité  ;  et  il  demandait  sans 
honte  le  tribut  ,  tendant  la  main  pour  recevoir  des  confi- 
tures ou  un  cheval  di'  quoique  petit  tyranneau  italien,  aussi 


bien  que  pour  toucher  les  pensions  de  Cliarlcs-Quinl  cl  de 
François  I".  11  avouait  ensuite  lui-même  qu'il  avait  deux 
plumes,  l'une  d'or,  l'autre  de  fer,  pour  traiter  les  princes 
selon  les  faveurs  qu'il  en  recevait.  La  vivacité  de  ses  récits 
lui  faisait  presque  pardoinicr  son  indigne  cffionleric  ;  et 
aujourd'hui  encore,  si  on  lit  ses  livres  avec  défiance,  on  ne 
peut  les  lire  sans  intérêt.  lien  perdit,  au  sac  de  Roiue,  une 
partie  qui  n'était  pas  imprimée  et  qu'il  ne  voulut  point  re- 
faire. .Son  Histoire  se  présenta  ainsi  mutilée  5  ses  contem- 
porains ;  ce  fut  une  ressemblance  de  plus  avec  les  livres  des 
anciens  qu'il  passait  pour  avoir  égalés.  Il  mourut  en  1552, 
à  Florence,  sous  le  règne  du  grand-duc  Côme  de  Médicis, 
dont  il  élait  venu  accroître  la  domesticité. 

Paid  Jove  dépensait  d'une  manière  magnifique  l'argent 
qu'il  accumulait  par  ces  honteux  moyens.  Au  bord  du  beau 
lac  de  Côme  qui  l'avait  vu  naître  ,  il  avait  acheté  une  villa 
oi'i  il  avait  fait  bâtir  une  bsbitalion  somptueuse.  Au  centre 
de  celte  maison  ,  il  avait  établi  un  musée  où  il  iravaillail 
entouré  des  ouvrages  des  grands  artistes  de  son  siècle;  il  y 
avait  surtout  rassemblé  une  colleclion  précieuse  des  por- 
traits des  célébrités  contemporaines.  Cette  collection,  dont 
il  n'avait  pas  seul  eu  l'idée,  et  que  tant  d'autres  personnages 
avaient  aussi  tentée  dans  cette  époque  enthousiaste,  était 
une  des  grandes  affaires  de  sa  vie  et  un  des  sujets  habituels 
de  sa  correspondance.  On  trouve  cette  préoccupation  mêlée 
aux  impudentes  sollicitations  de  sa  vénalité  dans  la  lettre 
suivante  qu'il  écrit  à  Mario  Equicola,  et  que  j'extrais  de  la 
Correspondance  des  artistes  italiens,  publiée  à  Florence  en 
ISiO. 

"  Très  honoré  messire  .Mario,  comme  la  libéialité  ne  se 
»  reconnaît  pas  moins  à  la  confiance  avec  laquelle  on  de- 
»  mande  qu'à  la  facilité  avec  laquelle  on  donne,  j'oserai 
n  réclamer  une  seconde  fois  ce  portrait  du  poète  Carméli'.e 
»  que  j'ai  déjà  obtenu  une  fois  de  votre  grâce  ;  et  comme 
»  j'ai  demandé  aussi  le  vôtre  de  la  main  du  Costa,  je  ne  veux 
»  pas  l'obtenir  avant  que  je  vous  aie  moi-même  envoyé  le 
»  mien,  que  vous  avez  soUici'é  dans  une  de  vos  aimables 
»  lettres.  Toutefois ,  je  ne  veux  pas  que  vous  songiez  à  le 
B  placer  ostensiblement  dans  voire  musée  avant  que  mon 
»  Histoire  soit  publiée  et  rende  témoignage  que  je  ne  suis 
"  pas  tout-à-fait  inepte  à  l'étude  des  bonnes  lettres.  Dans  le 
I)  loisir  dont  je  jouis  maintenant  à  Venise,  je  polis  le  prc- 
•  mier  livre,  où  sont  consignés  les  immortels  exploits  de 
»  votre  libéral  et  vaillant  roi  ,  le  marquis  François,  et  où 
Il  vous  comprendrez  clairement  comment  je  parlerai  bien- 
II  tôt  du  marquis  actuel  Frédéric,  patron  de  tous  les  liom- 
n  mes  excellents,  et  à  qui  je  vous  prie  de  me  recommander. 

Il  De  Venise ,  le  dernier  de  février  15i3. 

»  Votre  serviteur,  Pallo  Jovio.  » 

Avec  quelle  impudence  ce  mendiant  s'enveloppe  du 
manteau  de  la  générosité  !  mais  avec  quelles  savantes 
transitions  il  arrive  à  avertir  Equicola,  sujet  et  courtisan 
des  marquis  de  Mantoue ,  qu'il  est  sur  le  point  de  citer  au 
tribunal  de  la  postérité  ses  petits  princes  gratuitement  dé- 
corés par  lui  du  titre  de  rois  !  Ce  sont  ces  exemples  que  l'in- 
fâme Arélin  perfectionna  et  surpassa  encore.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  juger  seulement  d'après  de  pareils  misérables  les 
mœurs  du  siècle  de  Léon  X.  Pour  en  donner  une  idée  juste 
et  complète  ,  nous  essaierons  quelque  jour  d'opposer  au 
portrait  de  Paul  Jove  celui  de  Guicbardin ,  qui  représente 
l'honnête  homme  aux  prises  avec  tous  les  embarras  et 
toutes  les  révolutions  où  l'Italie  perdit  sa  liberté  et  sa 
gloire. 


BCREAOX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VESTE, 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  J'ctiis-Augustins. 


Imprimerie  de  Eo 
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ÉTUDES  D'Ar.CHITECTLT.E  EN  Fr.ANCE, 
NOTIONS  RELATIVES  A  L'AGE  ET  AC  STÏLE  DES  MOMMEXTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE  NOTRE  HISTOIRE. 
(  Voy.  les  Tables  des  années  pi'écéclentes.  ) 

ÉPOQUE  DE    LX    RENAISSANCE. 
(Suite.  —  A'oyez  1843,  p.  49,  121,  iQ^.  29:  «'  ^9'-) 

RÈGNE    DE  CHARLES   IX. 


(Pabis  desTiiileii 


Partie  centrale  telle  qu'elle  fut  exécutée  par  Philibert  Delor 


En  dëcriv.Tnt  précédemment  les  œuvres  de  Rullant ,  de 
I.escot  et  de  Pliilibert  Delorme,  nous  nous  sommes  proposé 
d'exposer  les  difTérenls  styles  qui  caraclérisent  la  renaissance 
sous  les  W'gnes  de  François  l"  et  de  Henri  II.  Sous  le  règne 
de  Cliarlcs  IX,  qui  n'est  réelleinenl  qu'une  des  phases  du 
long  régne  de  Catherine  de  Médicis  ,  Tinfluence  que  cette 
princesse  ilaiieiine  avait  exercée  sur  le  goilt  de  notre  archi- 
tecture contribua  à  maintenir  les  artistes  dans  la  même 
direction.  Catherine  ne  se  conteiilait  pas  de  protéger  et 
d'encouraj;er  les  arts,  c'était  souvent  elle-même  qid  traçait 
les  plans  et  donnait  les  proportions  des  bâtiments  dont  elle 
ordonnait  la  construclion.  Dans  la  dédicace  que  Philibert 
Delorme  lui  fait  de  son  Traité  d'architecture,  il  s'exprime 
ainsi  :  1.  Madame .  je  voy  de  jour  en  jour  l'accroisscmeiit  du 
n  grandissime  plaisir  que  Voire  Jlajesté  prend  'd  l'architec- 
»  ture,  et  comme  de  plus  en  plus  votre  bon  esprit  s'y  ma- 
»  nifestc  et  reluit ,  quand  vous-même  prenez  la  peine  de 
11  portraire  et  esquiclier  les  bastimenls  qu'il  vous  plaît  com- 
"  mander  esire  faits,  sans  y  omettre  les  mesures  des  lon- 
•>  gueurs  et  largeurs,  avec  le  déparlement  des  logis  qui  vé- 
»  ritablement  ne  sont  vulgaires  et  petits ,  ains  fort  excellcnis 
>'  et  plus  que  admirables  :  comme  entre  plusieurs  est  celuy  du 
»  palays  que  vous  faictes  bâtir  de  neuf  en  Paris  près  la  porte 
Tome  XII.  —  Mw  i8.;4. 


ï  neufve,  et  le  Louvre  maison  du  roy.  Lequel  palais  je  con- 
»  duis  de  votre  grâce  suivant  les  dispositions,  mesures  et 
»  commandements  qu"il  vous  plaît  m'en  faire,  etc..  »  Le  pa- 
lais dont  il  s'agit  ici  est  le  palais  desTuileries,  le  plus  impor- 
tant des  édifices  construits  sous  le  règne  de  Charles  IX. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  (  voy.  18'|3,  p.  299  ),  ce 
palais  devait  avoir  nue  tout  autre  étendue  que  celle  ù  la- 
quelle il  fut  réduit  ;  néanmoins ,  tel  qu'il  fut  exécuté  et  en 
se  le  représentant  dans  son  élat  primitif,  r'est-à-dire  avant 
les  adjonctions  et  les  modifications  qui  y  furent  faites  pos- 
térieurement, il  doit  être  considéré  comme  un  des  exemples 
les  plus  intéressants  de  notre  renaissance. 

La  fondation  des  Tuileries  date  de  lôGù.  La  partie  cen- 
trale de  la  façade  de  ce  palais  ayant  été  complètement  dé- 
naturée, nous  l'avons  reproduite  telle  qu'elle  était  dans 
l'origine.  Le  dôme  spbérique  qui  existait  alors  servait  de 
couronnement  à  la  cage  d'escalier  qui  occupait  le  milieu  du 
bàiiment;  l'escalier  était  tournant,  la  rampe  était  suspendue 
et  laissait  un  espace  vide  au  milieu:  il  paraît  que  Delorme 
avait  déployé  dans  l'appareil  de  cet  escalier  toute  son  habileté 
dans  l'art  du  trait  ou  de  la  coupe  des  pierres.  Ce  dôme,  par 
sa  forme,  ses  dimensions  et  les  détails  de  .son  arcbiteciure, 
s'harmonisait  beaucoup  mieux  avec  les  corps  de  b.Mimenis 
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adjacents,  qui  d'ailleurs  ont  (également  subi  dp  notables 
niodificatlons ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  notre  dessin. 
L'ensemble  de  la  façade  sur  le  jardin  ,  telle  qu'elle  fut 
exécutée  par  Fliilibert  Delorme,  se  composait  du  pavil- 
lon central ,  de  deux  portiques  couverts  de  terrasses  et 
surmontés  d'un  étage  en  mansardes,  et  se  terminait  par 
deux  corps  de  bâtiments  percés  de  trois  fenêtres  à  cbaque 
étage  et  décorés  de  deux  ordres  d'architecture.  Les  clian- 
gemenls  et  agrandissements  qui  furent  faits  au  château 
des  Tuileries  après  Delorme,  sous  les  rtgnes  de  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  furent  successhement  exécutés 
sous  la  direction  de  Ducerceau,  Dupérac,  Levau  et  Dorbay. 
Philibert  Delorme  semble  avoir  voulu  résumer  dans  l'ar- 
cliitecture  du  château  des  Tuileries  la  plupart  des  principes 
dont  il  développe  la  théorie  dans  ses  ouvrages.  C'est  parli- 
culiirenient  dans  l'ordonmince  des  portiques  du  rez-de- 
chaussée  que  l'architecture  de  Delorme  mérite  d'être  étu- 
diée ;  c'est  là  que  cet  architecte  fit  l'application  d'un  genre 
particulier  de  colonnes  et  de  pilastres  divisés  par  tam- 
bours. La  véritable  colonne  devrait,  en  effet,  être  mono- 
lithe ,  et  toutes  les  fois  que  la  nature  des  matériaux  obli- 
geait les  anciens  à  se  départir  de  ce  principe  et  à  faire 
des  colonnes  composées  de  plusieurs  assises,  ils  ont  toujours 
cherché  à  diminuer  le  nombre  des  joints;  et  par  la  perfec- 
tion qu'ils  apportaient  tant  dans  la  taille  que  dans  la  pose 
des  assises,  ils  parvenaient  autant  que  possible  à  les  dissi- 
muler à  la  vue.  Qi'and  il  s'agissait  de  colonnes  de  pierre  ils 
n'hésitaient  pas  à  les  revêtir  d'un  stuc  trfcs  fin  et  très  dur 
qui  avait  l'avantage  de  conserver  la  pierre,  d'en  remplir 
les  porosiiés,  et  ces  colonnes,  ainsi  enduites,  avaient  l'air 
d'être  d'un  seul  morceau.  Dans  le  mode  de  construction  en 
pierre  adopté  parles  modernes,  les  joints  restent  visibles  par 
suite  de  l'interposition  du  înorlicr,  et  l'emploi  du  stuc  n'étant 
pas  admis  ,  ces  lignes  horizontales  qui  coupent  les  colonnes 
produisent  le  plus  mauvais  elTet;  c'est  dans  le  but  de  remédier 
à  cet  inconvénient  que  Philibert  Delorme  eut  recours  i'i  un 
genre  d'ajustement  particulier,  voulant  ainsi  prouver  qu'un 
pouvait  concevoir  un  ordre  de  colonnes  divisé  par  assises 
sans  qu'il  pej  dit  rien  de  son  élégance  et  de  sa  richesse ,  lors- 
qu'on ne  pouvait  pas,  comme  il  l'avait  fait  au  château  d'Anct, 
exécuter  les  colonnes  à  l'aide  d'une  seule  pierre.  Mais  le 
mieux  est  de  laisser  parler  Philibert  Delorme  lui-même. 
Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  des  colonnes  employées 

à  la  décoration  des  Tuileries Lesdites  colonnes  seront 

»  au  nombre  de  soixante-quatre  du  côté  de  la  face  des  jar- 
»  dins ,  et  aura  une  chacune  deux  pieds  de  diamètre  par  le 
)i  bas,  jaçoit  qu'elles  ne  soient  toutes  d'une  pièce  pour  au- 
»  tant  que  je  n'en  pourrois  trouver  si  grand  nombre  ni  telle 
»  haulteur  qu'il  les  fault ,  si  promptement,  et  aussi  que 
»  l'œuvre  pourra  être  plustôt  faicte  que  les  colonnes  ne 
»  pourroient  être  recouvertes:  le.squelles j'ordonne  comme 
»  vous  les  verrez  et  avec  propres  ornements  pour  cacher 
)i  les  commissures,  qui  est  une  invention  que  je  n'avois  en- 
1)  core  veïie  ny  aux  édifices  antiques  ni  aux  modernes ,  ne 
»  encore  moins  dans  nos  livres  d'architecture.  11  me  sou- 
>)  vient  d'en  avoir  faict  faire  quasi  de  semblables  du  temps 
»  de  La  Majesté  du  feuroy  Henry,  en  son  cbàleau  de  Villiers- 
»  Coste-Hets,  au  portique  d'une  chapelle  qui  est  dedans  le 
»  parc,  et  se  trouvent  de  fort  bonne  grâce,  ainsi  que  vous 
»  en  pourrez  juger  par  la  figure  que  je  vous  en  donncray 
»  cy  après  ,  etc.  » 

Dans  uu  autre  passage  de  sou  ouvrage,  il  dit  au  sujet 
des  colonnes  engagées  qui  se  font  par  assises:  «  Toutefois, 
»  s'il  advient  que  l'architecte  ne  puisse  faire  ses  colonnes  de 
»  telle  grosseur  et  haulteur  qu'il  désire  ,  ne  trouvant  pierres 
»  à  propos  pour  les  longueurs  qu'il  luy  faudroil  ,  et  aussi 
»  pour  les  grosseurs,  ce  ne  luy  sera  déshonneur  ne  vitu- 
»  père,  mais  bien  proulit  pour  l'œuvre  (qui  en  sera  trop 
»  plus  forte  ),  s'il  fait  .ses  colonnes  de  pièces  et  par  assiettes 
u  comme  ont  fait  les  anciens  architectes,  qui  ont  ainsi  con- 


u  duict  les  dictes  colonnes  par  pièces  et  assiettes,  et  de 
))  mesmcs  liaulteurs  que  estoieni  les  carreaux  dont  ils  fai- 
»  soient  les  pans  de  murs  oti  estoient  les  colonnes  impar- 
'I  faictes  en  leur  rondeur.  Sur  cesle  raison  est  fondée  nostre 
«  invention  et  façon  des  colonnes  que  nous  appelions  fran- 
»  çoises,  et  se  font  et  conduisent  par  pièces  et  assiettes  avec- 
u  ques  tels  ornements  qu'on  voudra  pour  cacher  les  com- 
)i  inissures  ;  ainsi  que  de  présent  on  en  peult  voir  quelques 
»  unes  que  j'ai  faict  mettre  en  œuvre  au  palais  de  La  Ma- 
i>  jesté  de  la  Uoyne-Mère  à  Paris ,  et  en  verrez  cy  après  les 
11  desseings  sous  diverses  sortes,  u 

On  voit  avec  quelle  prédilection  Philibert  Delorme  parle 
de  ses  colonnes  qu'il  appelle  françaises.  Or,  tout  en  recon- 
naissant ce  qui  lui  appartient  dans  ce  genre  d'ajustcmi-nt  et 
en  rendant  ju^tice  au  goût  particuliir  qui  c iraclérise  l'or- 
nementation des  ordres  des  Tuileries ,  nous  devons  faire 
observer  que  ce  système  de  bossages  introduit  dans  l'ornc- 
mentation  des  colonnes  et  des  pilastres  avait  été  employé 
avant  Philibert  Delorme,  dans  cerlains  édifices  de  Florence; 
Vignole  en  avait  coinposé  plus  d'une  fois,  et  Serlio  en  avait 
donné  plusieurs  exemples  dans  ses  ouvrages  ,  sauf  la  diffé- 
rence que  le  goût  des  artistes  pouvait  apporter  dans  les 
détails  de  ce  mode  de  décoration.  L'antiquité  elle-même 
avait  fait  plus  d'une  applicaiion  du  même  principe. 

Si  nous  avons  cru  devoir  uous  arrêter  sur  ce  détail  d'ar- 
chitecture, ce  n'est  pas  seulement  parce  que  Philibert  De- 
lorme y  attachait  une  très  grande  importance,  mais  aussi 
parce  que  ce  style  caractérise  les  règnes  de  Charles  IX ,  de 
Henri  III ,  de  Henri  IV  et  Louis  XIH  ,  et  donne  à  l'architec- 
ture françai.se  de  cette  époque  une  physionomie  toute  par- 
ticulière. 

Outre  le  château  d'Anct  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment (  voy.  18Ù3,  p.  193),  et  celui  des  Tuileries  qui 
nous  occupe  en  ce  moment ,  Philibert  Delorme  avait  été 
chargé  de  la  construction  de  beaucoup  d'autres  édifices  de 
différents  genres ,  tels  que  le  tombeau  de  François  I*',  l'im- 
portant mausolée  destiné  à  la  sépulture  des  Valois,  le 
château  de  Saint-Maur  pour  le  cardinal  Du  Bellay,  celui  de 
Meudon  pour  le  cardinal  de  Lorraine  ;  en  outre ,  il  exécuta 
des  travaux  importants  aux  châteaux  de  la  Mueite,  de  Saint- 
Germain  ,  de  Madrid .  de  Fontainebeau ,  etc.  Il  ne  faut  pas 
oublier  de  citer  une  petite  construction  que  Philibert  De- 
lorme exécuta  à  Lyon,  sa  ville  natale,  en  1536.  Il  s'agissait 
de  mettre  en  coinmunication  deux  corps  de  bâtiments  par 
une  galerie  sans  diminuer  l'étendue  de  la  cour  d'un  liùiel 
appartenant  au  général  de  Bretagne  Etienne  Blllau  :  pour 
obtenir  ce  résultat,  Delorme  jette  hardiment  deux  trompes 
d'une  saillie  considérable  supportant  des  tourelles  réunies 
par  une  galerie  soutenue  elle  même  par  des  con.soles;  il 
semble  avoir  profilé  de  cette  circonstance  pour  se  jouer  de 
toutes  les  difficultés  de  la  coupe,  du  trait,  et  montrer  qu'il 
excellait  diins  la  .science  de  la  stéréotomie  :  il  sut  d'ailleurs 
décorer  celle  petite  construction  avec  le  goût  qui  car.icté- 
rise  toutes  ses  productions.  Cette  maison  existe  encore  rue 
de  la  Juivcrie.  11  exécuta  aussi  à  Lyon  le  portail  de  l'église 
de  Sainl-Mzier. 

Philibert  Delorme,  qui  avait  entrepris  de  régénérer  l'ar- 
chitecture en  France,  et  qui ,  tant  par  ses  œuvres  que  par 
ses  écrits  exerça  une  grande  influence  sur  la  direction  de 
l'art  au  seizième  siècle ,  mérite  d'être  classé  à  part  parmi 
les  artistes  de  la  renaissance  française.  Né  à  Lyon,  cette  an- 
cienne capitale  de  la  Lugdunaise  romaine ,  ce  fut  sans  dmite 
la  vue  des  ruines  antiques  que  possédait  sa  ville  natale  qui 
lui  inspira  le  désir  d'  entreprendre  .  dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  le  voyage  d'Italie  ,  dans  le  but  d'y  étudier  les  principes 
de  l'architecture  antique  sur  les  monuments  mêmes. 

Là,  il  trouva  pour  protecteur  Marcel  Cervin  ,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Marcel  II.  Itappelé  à  Paris  à  la  sollicitation 
du  cardinal  Du  Bellay,  il  fut  présenté  à  la  cour  de  Hemi  II, 
et  se  concilia  les  bonnes  grâces  de  Catherine  de  Médicis, 
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Aussitôt  après  la  mort  du  roi ,  il  fut  chargé  par  celte  reine 
du  moruiruent  destiné  à  la  sépulture  de  la  famille  des  Va- 
lois ,  di^ne  pendant  de  celui  que  les  Médi  is  se  faisaient  con- 
stj  i.ii  e  à  Florence.  Voici  comment  ce  monument  a  été  décrit 
pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIII. 

■■  Catherine  de  Médicis  ayant  singulièrement  aitné  son 
))  seigneur  et  époux,  voulut  encore,  après  sa  mort,  tesmoi- 
»  giier  cet  amour  en  luy  faisant  dresser  un  superhe  et  fas- 
1)  tucux  tombeau...  C"est  un  eddilice,  basiy  tout  joignant  l'é- 
1)  glise  Saint-Denis  et  hors  d'icelle .  dans  lequel  on  entre  par 
»  la  chapelle  de  Nosire-Damc-la-Blanclie  qui  est  dans  la  croi- 
»  sée  de  la  susdite  église.  Il  est  de  ri:.;ure  ronde,  à  deux  es- 
»  lages  ,  chacun  desquels  est  di\isé  en  six  petites  chapelles 
»  qui  sont  de  la  ligure  d'un  trèfle  ;  l'eslage  d'en  bas  est  sous 
»  terre,  ayant  ses  six  chapelles  bien  faites;  l'autre  est  dessus, 
»  dans  lequel  on  entre  comme  je  viens  de  dire.  Ce  basliment 
"  a  i8  pieds  de  large  dans  œuvre  (il  avait  environ  96  pieds  de 
»  diamètre  hors  œuvre),  orné  didans  et  dehors  de  grandes 
Il  colonnes  de  pierre  canelées,  et  entre  les  colonnes  de  belles 
»  niches  dans  lesquelles  il  devoil  avoir  des  statues  de  bronze 
Il  et  de  marbre.  Les  six  chapelles  de  l'eslage  de  dessus,  siu- 
»  lequel  on  marche,  sont  ornées  et  soutenues  chacune  de 
"  douze  colonnes  de  pierre  canelées ,  excepté  celle  qui  re- 
11  garde  l'orient,  de  laquelle  les  douze  culonnes,  ensemble 
»  leurs  bases  et  chapiteaux,  sont  de  marbre  canelées.  •> 

-\ous  ajouterons  qu'à  l'extérieur  les  ordres  des  colonnes 
étaient  dorique  et  ionique,  et  à  l'iiitérieur  corinthien  et 
composite  ;  le  tout  était  terminé  par  une  coupole  surmon- 
tée dune  lanterne.  Ce  monument,  qui  fut  démoli,  au  siècle 
dernier,  à  cause  de  l'état  périlleux  de  sa  construction,  n'est 
plus  connu  que  par  les  gravures  de  Marot. 

Lors  de  la  démolition  ,  les  colonnes  ont  été  transportées 
dans  les  magasins  de  LouiS- Philippe  d'Orléans,  et  plus  tard 
employées  duns  le  parc  de  Monceaux. 

Une  partie  des  marbres  primitivement  destinés  nu  mauso- 
lée inachevé  des  Valois,  et  qui  étaient  restés  a  Saint-Oeiiis, 
furent  donnés  par  Louis  XlUà  Marie  de  Médicis,  veuve  de 
Henri  IV,  pour  être  emplovés  au  Luvembourg. 

l'hilibert  Delorme  s'acquit  encore  une  grande  célébrité 
par  la  publicatioii  d'un  ouvrage  .lyaiit  pour  titre  :  youvellcs 
inventions  peur  bien  bâtir  à  petits  fiais.  Cet  ouvrage  con- 
tient, en  effet,  unnouveau  procédé  de  charpente.  Voici  ce  qui 
donna  naissance  à  cette  nouvelle  invention  ;  c'est  Delorme 
lui-même  qui  nous  l'apprend  :  »  Corume  je  considérois, 
>'  dit-il ,  la  nécessité  et  peine  qui  est  aujourd'hui  et  sera  dé- 
u  sonnais  pour  trouver  de  si  grands  arbres  qu'il  faut  pour 
)i  faire  poutres,  sabliers,  chevrons,  et  autres  telles  pièces  re- 
••  quiscs  pour  les  logis  des  princes  et  seigneurs,  davatitage 
1)  quejeprévoyois grande  défaillance,  non  seulement  dcsdils 
>'  grands  arbres ,  mais  aussi  des  moyens ,  tels  qu'il  faudroit 
»  pour  faire  les  couvertures  de  si  grands  logis ,  qui  m'a  fait 
»  peuser  de  Ion  .ne  main  comme  l'on  y  pourroit  remédier,  et 
i>  s'il  seroil  possible,  en  telle  nécessité,  trouver  quelque  in- 
•>  vcutiou  de  se  pouvoir  aider  de  toutes  sortes  de  bois,  el 
n  encore  de  toutes  petites  pièces  ,  el  se  passer  de  si  grands 
»  arbres  que  Ion  a  coutume  de  mettre  en  œuvre,  r. 

il  raconte  ensuite  comment,  en  ayant  parlé  à  table  chez  le 
ro! ,  Il  fut  accueilli  par  l'inCi  édulilé  des  assistants  ,  et  se  pro- 
posa de  ne  plus  parler  de  ses  projets  avant  de  les  avoir  mis  en 
praiiquc;  et  il  ajoute  :  u  Donc  j'en  fis  l'épreuve  au  château  de 
la  Muette  que  plusieurs  ont  vue,  et  eu  d'autres  lieux  selon 
la  façon  décrite  en  ce  présent  livre ,  laquelle  épreuve  se 
trouva  si  belle  et  de  si  grande  utilité  que  lors  chacun  déli- 
béia  en  faire  son  profit  el  s'en  aider,  voire  ceux  qui  l'avoient 
contredite  ,  moquée  el  débattue  ,  laquelle  chose  étant  venue 
aux  oreilles  du  roi  qui  avoit  vu  et  grandement  loué  ladite 
épreuve,  il  me  recommanda  d'en  faire  un  livre  pour  être 
imprimé ,  afin  que  la  façon  fût  intelligible  à  tous.  » 

Ce  procédé  de  charpente  ,  qui  est  connu  de  tous  les  con- 
structeurs, consiste  à  substituer  aux  fermes  de  charpente  des 


planches  sur  champ  réunies  entre  elles  par  des  liernes.  Ce 
système  de  construction  en  bois  a  l'avantage  de  l'économie 
et  de  la  légèreté ,  et  peut  s'appliquer  avec  succès  dans  les 
voûtes  et  les  combles  qui  n'ont  pas  un  grand  poids  à  sup- 
porter. 

Les  écrits  de  Philibert  Delorme  occuperont  toujours  tin 
rang  très  distingué  parmi  les  ouvrages  d'architecture  dus 
à  des  artistes  français.  Pour  les  bien  juger,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier l'époque  à  laquelle  ils  furent  publiés  ;  et  si  l'on  y  ren- 
contre quelques  erreurs,  ils  n'en  conlienneni  pas  moins  d'ex- 
cellents préceptes  qui  donnent  de  plus  une  juste  idée  de  la 
vole  tonte  nouvelle  dans  laquelle  commençait  à  s'engager 
alors  l'architecture  française. 

F.n  le  comparant  à  J.  bullanl  et  à  Pierre  Lescot ,  on  pour- 
rait peut-être  dire  que  Philibert  Delorme  n'avait  ni  la  pu- 
reté ni  la  simplicité  du  premier,  ni  la  correction  et  la  fé- 
conde imagination  du  second.  Mais  ù  tout  prendre ,  et  à 
défaut  de  documents  qui  nous  permettent  de  bien  juger  ses 
rivaux,  il  nous  semble  que  par  l'étendue  el  la  variété  de 
ses  connaissances,  par  ses  études  sur  l'antiquité  et  les  théo- 
ries qu'il  a  publiées  sur  son  art,  il  mérite  certainement  la 
grande  célébrité  dont  il  jouit  non  seulement  en  France  mais 
parmi  les  artistes  des  autres  contrées  de  l'Europe,  et  jus- 
tifie à  quelques  égards  ce  titre  de  prince  des  architectes  fran- 
çais qu'on  s'est  souvent  plu  à  lui  donner. 

Catherine  de  Médicis  professait  pour  Delorme  une  grande 
admiration,  et  elle  récompensa  ses  talents  avec  une  magni- 
ficence toute  royale.  11  fut  nommé  abbé  de  Saiiil-Eloi  de 
Noyon  et  de  Saint-Serge  d'Angers,  aumônier  et  conseiller 
du  roi.  Cette  profusion  de  faveurs  lui  suscita  des  envieux; 
le  poêle  Ronsard  fut  de  ce  nombre,  et  écrivit  coiitie  De- 
lorme une  satire  qui  a  pour  titre  :  la  Truelle  crossée.  De- 
lorme mourut  à  Lyon  en  1577  ;  on  ignore  la  date  précise 
de  sa  naissance. 

Tout  en  faisant  construire  son  palais  des  Tuileries  par  De- 
lorme, Catherine  de  Médicis  s'occupait  de  la  continuation 
du  Louvre  qu'elle  habitait  avec  son  fils,  et  qui  était  loin 
d'être  achevé.  La  partie  la  plus  importante  de  ce  palais, 
exécutée  sous  le  règne  de  Charles  l.\  ,  est  la  galerie  qui  s'a- 
vance perpendiculairement  sur  le  quai ,  et  dont  la  façade  se 
trouve  sur  le  jardin  qu  on  appela  depuis  le  jardin  de  Tln- 
fanle.  Celte  galerie  n'a\ait  alors  qu'un  rez-de-chaussée; 
elle  était  couverte  en  terrasse,  et  celle  lerriisse,  qui  était 
de  plain-picd  avec  les  apparloments  du  roi,  lui  servait  de 
promenade.  Ce  bâtiment  n'avait  alors  de  largeur  que  celle 
des  salles  du  Musée  des  antiques ,  qu'on  appelle  salle  des 
Empereurs  et  salle  des  Saisons,  et  la  galerie  se  trouvait  ainsi 
éclairée  par  des  fenêtres  des  deux  côtés.  L'aichiicclure  ex- 
térieure de  ce  corps  de  bàliiuent  mérite  d'être  citée  pour 
l'harmonie'de  ses  proportions  et  le  goût  de  ses  détails  :  on  y 
a  fait  usage  de  pilastres ,  divisés  par  assises  alternées  de 
pierre  et  de  marbre,  qui  sont  dans  le  même  principe  que 
ceux  de  Philibert  Delorme  aux  Tuileries  ,  sans  que  toutefois 
pour  cela  on  puisse  l'en  supposer  l'auteur.  On  ne  sait  pas  qui 
fut  rarchilccte  de  celte  partie  du  L(Mivre.  Selon  S.iuval,  un 
nommé  Chambiche  fut  chargé  des  travaux  exécutés  dans 
celle  partie  sons  Catherine  de  Médicis;  mais  ce  nom  n'est 
cité  nulle  antre  pari  :  te  qui  est  liors  de  doute,  c'est  que 
rarchiteclure  de  cette  galerie  est  entièrement  dilTércnte  de 
celle  du  Louvre  de  Lescot,  qui  certes  n'y  fut  pour  rien. 
Ouclques  uns  ont  voulu  l'attribuer  à  Dnccrccau  et  d'autres 
à  Bullant  ;  mais  en  la  comparant  avec  les  œuvres  de  ces 
deux  architectes,  il  est  impossible  d'y  trouver  aucune  ana- 
logie. Il  faut  cependant  le  reconnaître,  cette  ordonnance 
doit  être  l'œuvre  d'un  maître,  et  la  physionomie  tant  soit 
peu  ilalicnne  de  cette  construction,  celle  espèce  de  porti- 
que couvert  en  terrasse  qui  avait  peut-être  été  inspiré  à 
Catherine  par  le  souvenir  et  l'amour  de  son  pays  natal, 
pourrait  bien  avoir  été  l'œuvre  de  Serlio,  qui,  comme  on  sait, 
séjourna  longtemps  en  France.  Quant  aux  sculptures  qui 
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décorent  les  tympans  des  arcades,  elles  sont  de  IJailliélemy 
Prieur,  qui  avait  aussi  travaillé  à  Ecoucn. 

Ce  fut  Henri  IV  qui  fil  construire  un  premier  élaye,  afiu 
de  mettre  en  communication  les  appartements  du  Louvre 
avec  la  galerie  qu'il  faisait  achever  sur  le  quji.  Dubreuil , 
Porbus  et  Artlius  i-"lauiand  furent  chargés  de  peindre  les 
plafonds ,  et  Uunel  et  sa  femjue  d'exécuter  les  portraits  en 
pied  des  rois  de  France,  depuissaint  Louis  jusqu'à  Henri  IV, 
et  ceux  des  hommes  célèbres  de  leurs  règnes,  pour  la  décoia- 
tion  de  la  nouvelle  galerie  qui  surmonta  celle  de  Charles  IX. 
Quant  à  celle-ci ,  sa  décoration  intérieure  ,  telle  qu'on  la  voit 
aujourd'hui,  ne  fut  exécutée  qu'en  1660,  lorsqu'elle  fut  oc- 
cupée par  Anne  d'Autriche.  Les  sculptures  qui  décorent  les 
voûtes  sont  de  Michel  Anguier;  quoiqu'un  peu  maniérées 
dans  leurs  formes  et  dans  leurs  nouveautés,  elles  ne  man- 
quent pas  de  grâce  et  de  goût  dans  leur  ensemble.  Fran- 
çois l'ronianelli ,  élève  de  Pierre  de  Corlone  ,  fit  les  pein- 
tures. 

C'est  l'aspect  de  celle  partie  du  Louvre ,  lelle  qu'elle  était 
sous  Louis  XIU,  que  nous  avons  voulu  représenter  dans 
la  vue  que  nous  donnons  ici.  On  y  voit  la  galerie  de  Char- 
les i.\  surmontée  de  celle  de  Henri  IV;  à  dioite,  se  trouve 
une  partie  de  la  farade  du  Louvre  de  Lescot,  continuée 
par  Lemercier,  et  qui  fut  depuis  détruite  et  masquée  par 
Perrault;  et,  sur  le  devant,  un  resle  de  l'ancien  Louvre 
de  Philippe-Auguste  ,  dont  plusieurs  tours  subsistèrent  jus- 
qu'en l(iU9.  Il  devait  résulter  de  cet  assemblage  de  construc- 


tions de  styles  et  d'époques  différentes  un  effet  pittoresque 
très  séduisant,  et  de  plus,  par  la  vue  que  nous  en  donnons, 
on  peut  en  même  temps  juger  des  changements  opérés  de- 
puis dans  cette  partie  du  Louvre.  En  1662,  le  premier  étage 
bâti  par  Henri  IV  fut  détruit  par  un  Incendie  et  rebâti  tel 
qu'on  le  voit  aujourd'hui.  La  décoration  de  cette  nouvelle 
galerie  fut  alors  confiée  à  Lebrun,  qui  fit  quelques  tableaux  cl 
la  laissa  inachevée.  Les  sculptures  furent  entreprises  parGi- 
rardou,  Baltliazar  Massy  et  Thomas  Kegnauldm.  Ce  fut  alors 
que  celle  galerie  prit  le  nom  de  galerie  d'Apollon,  les  sujets 
de  peintures  choisis  par  Lebrun  devant  se  rapporter  à  la 
glorification  de  celte  divinité  m\  thologique.  La  construction 
de  la  galerie  d'Apollon  parait  avoir  été  très  négligc-e,  car 
aujourd'hui  elle  menace  ruine,  et  une  restauration  com- 
plète est  devenue  indispensable  :  elle  est  échafaudée  depuis 
quinze  ou  seize  ans  et  est  restée  dans  le  même  état  depuis 
celte  époque. 

Nous  pensons  que  c'est  ii-i  l'occasion  de  prouver  au  moins 
pour  un  détail ,  la  fausseté  d'un  fait  généralement  accrédité. 

On  sait  que  Brantôme  prétend  que  Charles  l.V  prit  part 
aux  scènes  de  la  Saint-Barthélcmy,  cl  que,  placé  à  l'une 
des  fejiélres  de  son  palais ,  il  eut  la  cruauté  de  donner  lui- 
même  l'exemple  du  massacre  en  tirant  sur  ses  sujeis  qui 
fuyaient  et  chejchaient  leur  salut  en  traversant  la  Seine. 

.■^ans  examiner  ici  quelle  peut  être  au  fond  la  vérité  de  ce 
fait,  et  s'il  doit  être  admis  ou  contesté,  nous  dirons  qu'il  est 
du  moins  certain  que  ni  le  pavillon  ni  la  fenêtre  où  l'on  a 


(  Vue  il'uiic  partie  du  Lou\rc  a»  bord  de  la  Seine,  aines  les  elioi 


elUs  qui  cm- 


-lit  lieu  >ou;  Henri  IV  et  I.uuis  XIII.  ) 


supposé  que  Charles  I\  élait  placé  n'existaient  alors  ;  cette 
partie,  qui  forme  adjonction  à  la  galerie  de  Charles  IX  , 
date  seulement  de  Henri  111  et  de  Henri  IV.  Elle  fut  faite 
dans  le  but  de  réunir  ce  corps  de  bàlimcnl  avec  la  galerie 
du  quai  commencée  par  Henri  II  et  finie  par  Henri  IV.  H  ne 
peut  y  a\oir  de  doute  a  cet  é:.;ar(l  :  dansLi  frise  de  l'extré- 
mité du  bâtiment  sur  le  jardin  do  l'Infante  on  voit  les 
chiffres  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées. 
Comme  autre  exemple  du  style  de  rarchiteclurc  du  rè- 


gne de  Charles  IX  ,  nous  présentons  le  tombeau  de  Henri  H 
et  de  Catherine  de  Médicis,  exécuté  du  vivant  de  cette  prin- 
cesse et  destiné  à  prendre  place  dans  le  grand  mausolée  de 
la  famille  des  Valois,  dont  nous  avons  donné  la  description 
plus  haut.  Ce  tombeau,  en  marbre  blanc,  est  décoré  de 
douze  colonnes  de  marbre  bleu  turquin.  Quelques  uns 
l'atlrihuent  ii  Philibert  Delormc,  d'autres  au  Primalice  ou 
à  Jean  liullant.  Dans  rincertilude  ou  l'on  est,  nous  cioyons 
cependant  pouvoir  dire  qu'on  ne  reconnaît  aucunement 
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dans  la  composition  du  tombeau  de  Henri  II  ni  le  slyle  ni  le 
goût  de  celui  de  François  1",  qui  est,  comme  on  sait,  de 
Delorrae,  et  nous  sommes  tics  disposés  à  croire  qu'il  n'en 
est  pas  l'auteur.  Les  sculptures,  qui  sont  admirables  ,  sont 


de  Germain  Pilon.  Les  lisjures  en  bronze  placées  aux  an- 
gles représentent  les  ([uatre  Vertus  cardinales.  Les  figures 
couchées  du  roi  et  de  la  reine  sont  exécutées  avec  un  sen- 
timciil  profond  qui  touche  le  spectateur. 


(Tombeau  de  Hciiii  II  et  de  Callierine  de  Mcdicis,  à  Saint-Denis.) 


AEHO.STATS    KT    AÉliO.NEFS  , 

NOUVEAUX  l'RIXCirES 

DE  LA  NAVIGA.TION  AÉRIENNE. 
(Suite.  —  Yoy.  p.  145.  ) 

Avant  de  prétendre  diriger  les  ballons  libres,  il  est  un 
problème  préliminaire  ,doiit  la  solution  aurait  déjà  une 
grande  utilité:  c'est  le  problème  de  mainlenir  contre  te 
tcnl  tes  battons  capliff. 

On  appelle  bidton  captif  un  aérostat  qui  est  retenu  par 
ime  ou  plusieurs  coi  des,  attachées  à  des  obstacles  fixes, 
ou  bien  manœuvrécs  par  des  hommes. 

Les  ballons  captifs  paraissaient,  dans  l'origine  de  l'Invcn- 
tion ,  devoir  rendre  de  grands  services  à  l'art  de  la  guerre 
et  à  la  météorologie.  Ainsi  il  paraissait  qu'un  aérostat,  de- 
meurant eu  communication  avec  le  chef  de  l'armée,  serait 
d'un  grand  secours  pour  cflcctuer  une  rccoîuiaissanco  mi- 
litaire, pour  éclairer  les  mouvements  de  l'ennemi,  pour 
étudier  les  ressources  et  les  moyens  de  défense  d'une  ville 
assiégée,  etc.;  et  chacun  peut  savoir  que  l'armée  du  Nord, 
en  1793  ,  renfermait  une  compagnie  daérostiers  dirigée 
par  le  colonel  Goulclle.  Cet  odicier  raconte  que,  dans  ses 
études  préparatoires  au  château  de  Mcudon  ,  il  avait  pu  , 
du  haut  de  son  aérostat  captif,  reconnaître  le  cours  de  la 
Seine  jusqu'à  .Meulan  ;  résultat  bien  sudisant  pour  donner 
une  idée  des  services  que  ce  mode  d'observation  pourrait 


rendre  s'il  était  convenablement  organisé.  —  Comment  la 
météorologie,  de  son  côté,  ne  tirerait-elle  pas  de  l'emploi 
des  ballons  captifs  un  avancement  rapide,  puisqu'elle  y  trou- 
verait le  moyen  d'étudier  les  phénomènes  de  température  , 
de  pression  barométrique,  d'électricité  ,  etc.  ,  qui  se  pro- 
duisent dans  le  cours  de  la  journée  à  toutes  les  hauteurs  de 
la  verticale  d'un  même  lieu?  Enfin  c'est  par  les  ballons 
captifs  qu'on  pourra  sans  doute  réaliser  quelque  jour  l'in- 
génieuse idée  de  Vacrostat  paratonnerre  et  paragréle. 

J'entrerai  à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 

On  sait  que  le  phénomène  du  tonnerre  ,  et  probablement 
aussi  celui  de  la  grêle,  dépendent  de  la  quantité  d'électricité 
que  les  nuages  orageux  transportent  avec  eux  dans  l'atmo- 
sphère. Cependant  comme  les  corps  terminés  en  pointe, 
s'ils  sont  en  même  temps  de  nature  métallique  ,  ont  la  pro- 
priété de  soutirer  l'électricité,  il  devient  manifeste  qu; 
présenler  de  tels  corps  à  dislance  convenable  d'un  nuai^e 
électrique,  c'est  un  moyen  assuré  d'annuler  ou,  sans  aucun 
doute  ,  d'amoindrir  indéliiiiuieiit  les  ellels  de  l'orage.  Aussi 
espérait-on  bien,  à  l'époque  de  rinvenliou  du  paratonnerre, 
que  l'élablissemenl  d'un  grand  nombre  de  semblables  ap- 
pareils sur  toute  la  surface  d'un  pays  ne  manquerait  pas 
de  diminuer  considérablement  le  nombre  des  orages  et  la 
grandeur  des  désastres  qui  en  sont  la  suite.  Mais  cet  es- 
poir ne  s'est  pas  réalisé.  Le  paratonnerre  ne  devient  efli- 
cacc  que  si  le  nuage  électrique  est  ù  une  assez  petite  dis- 
tance, et,  à  la  vérité,  cela  suffil  pour  qu'il  soit  ù  l'égard 
de  nos  édifices  une  excellente  sauvegarde  contre  les  effets 
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de  la  fondre.  Mais  la  plupart  des  nuages  orageux  sont  beau- 
coup irop  elL'vé>  pour  recevoir  des  paratonnerres  la  moindre 
inducnce.  Kaeuilz,  dans  son  Cours  de  météorologie,  combat 
par  des  obsrrvalions  précises  l'opinion  vulgaire  qui  attribue 
à  tous  les  nuages  orageux  une  faible  liauteur  (pag.  3(ii,  de 
la  iraduclion  de  M.  Marlins).  Ces  nuages  passent  donc  au- 
dessus  de  nos  villes  toutes  hérissées  de  paratonnerres  sans 
que  leur  charge  électrique  soit  diminuée,  et  par  conséquent 
sans  cesser  d'être  une  source  de  désastres  pour  les  cam- 
pagnes. De  sorte  qu'à  ^oir  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  , 
on  reconnaît  bientôt  que  l'homme  n'a  pas  encore  lout-à- 
fait  ravi  la  foudre  aux  deux  et  te  sceptre  aux  tyrans  , 
comme  l'avait  dit  prématurément  lexergue  des  médailles 
de  l'illustre  Franklin  : 


£'-</'iiit  ccclnfni 


■'7"'"""/"'  0' 


Cependant  imaginer:  qu'un  ou  plusieurs  ballons  aient  été 
élevés  à  une  hauteur  voisine  des  nuages  orageux  ;  armez- 
les  de  pointes  pour  soutirer  l'électricité;  enfin  maintenez 
une  communication  entre  eux  et  la  terre  p.ir  une  corde 
également  conductrice  lin  lluide  ;  par  là  vous  aurez  forcé 
vraiment  l'oiage  h  s"écouler  sans  fracas  ni  danger. 

Telle  csl  la  belle  idée  que  M.  Arago  a  proposée ,  il  v  a 
déjà  quelques  années  ,  et  .^ur  laquelle  le  ballon  métolliqne 
de  .M.  Marcy  Monge  a  rappelé  naturellenieni  rallciilion  du 
public. 

A  quoi  tient-il  dojic  que  ni  l'art  militaire,  Jii  l.i  météo- 
rologie, ni  la  pré\o\ance  publique  par  rapport  aux  biens 
de  la  terre,  ne  se  soient  pas  encore  approprié  la  mémorable 
invention  des  frères  Moulgolfier? 

Je  le  dirai  en  deux  mois  :  c'est  qu'il  n'y  a  pas  à  employer 
les  ballons  captifs  si  on  ne  sait  pas  les  maintenir  contre  le 
vent. 

L'air  est  calme  quelquefois  ;  mais  c'est  une  circonstance 
tare  et  qui  dure  à  peine  quelques  heures.  L'état  naturel  de 
l'atmosphère,  c'est  d'être  agité  par  le  vent.  Eh  bien!  la 
force  d'un  vent,  même  médiocre,  suffira  pour  porter  à  terre 
lout  ballon  captif. 

Ecoutons  d'abord  Guyton  Moi  veau  ,  rendant  compte  à 
r.\cadémie  de  Dijon  de  -a  première  ascension  avecChaus- 
sier  et  Bertrand ,  le  25  avriM784.  Au  départ,  les  aéro- 
nautcs  laissent  hier  quelques  vingtaines  de  toises  des  cordes 
de  retenue,  et  jusque  là  le  ballon  n'est  pas  encore  livré  à  Ini- 
raème  ;  il  est  encore  captif.  Cependant ,  à  cette  hanleur 
qui  domine  les  édifices ,  il  arrive  que  le  vent  est  assez  fort 
pour  rabattre  l'aérostat  vers  la  terre.  .Alors  les  amis  des 
aéronautes  s'effraient;  ils  s'obstinent  pendant  quelques  mi- 
nutes à  retenir  les  cordes,  et,  par  ce  zèle  peu  éclairé,  ils 
font  courir  à  Gnylon  et  à  ses  collègues  un  danger  véritable. 
«  ?(OUs  étions  ,  dit  .Morveau  ,  toujours  ramenés  contre  terre 
et  souvent  dans  une  situation  très  oblique.  » 

Une  seconde  ascension,  effectuée  par  les  mêmes  savants 
le  l'i  juin  de  la  même  année,  offre  une  circonstance  ana- 
logue dont  je  vais  donner  le  détail ,  parce  qu'elle  ren- 
ferme une  indication  très  précieuse  sur  un  nouvel  usage 
dont  les  ballons  captifs  seraient  susceptibles  si  on  savait  les 
maintenir  contre  le  vent. 

Après  être  restés  dans  l'air  pendant  environ  trois  heures , 
les  aéronautes  se  laissèrent  descendre  au  village  d'Elevaux  , 
à  quelques  lienes  de  Dijon.  Là  ,  après  avoir  pris  au  presby- 
tère uji  peu  de  repos,  ils  songèrent  à  effectuer  leur  retour. 
Leur  ballon  renfermait  encore  beaucoup  de  gaz  (|u'ils  dé- 
siraient bien  ne  pas  perdre  ;  car,  une  fois  revenus  à  Dijon, 
il  leur  serait  facile  de  produire  à  peu  de  frais  la  quantité 
de  gaz  presque  insignifiante  qu'ils  avaient  laissé  échapper 
pour  effectuer  leiu-  descente:  ainsi  ils  seraient  prêts  dès  le 
lendemain  pour  une  ascension  nouvelle.  An  contraire,  .s'ils 
ne  pouvaient  ramener  leur  ballon  au  point  de  départ  qu'a- 
près l'avoir  entièrement  vidé,  il  fallait  renoncera  donner 
une  suite  immédiate  à  leurs  travaux  ;  car  le  reinplissagc 


d'une  si  giandc  capacité  par  un  égal  volume  de  gaz  hydro- 
gène était  à  cette  époque  et  même  est  encore  d'un  prix 
considérable.  C'est  alors  qu'ils  songèrent  à  employer  leur 
aérostat  comme  ballon  captif. 

u  11  nous  vint  en  pensée  que  nous  pourrions  nous  faire 
mener  à  la  remorque  jusqu'à  Dijon...  Nous  y  avions  laissé 
les  appareils  tout  dressés,  et  des  matières  pour  remettre 
en  peu  d'heures  notre  ballon  au  même  état  qu"il  avait  été  le 
malin  :  il  nous  était  donc  facile  de  compléter  le  lendemain 
notre  expérience  sous  les  yeux  de  messieurs  les  souscrip- 
leni.s. 

"  Nous  partîmes  d'Etevaux  à  midi  et  demi ,  dans  celte 
réscilutimi  ;  nous  primes  la  route  de  Dijon  assis  dans  notre 
gondole  ;  quatre  habitants  d'Etevaux  tenant  nos  quatre 
cordes ,  et  quatre  autres  marchant  à  côté  de  nous  pour  sou- 
tenir la  gondole  qui  baissait  par  la  direction  qu'on  donnait 
aux  grandes  cordes  pour  tirer  le  ballon.  Nous  marchâmes 
ainsi  jusqu'à  la  hauteur  de  Courtenon  ,  c'est-à-dire  près  de 
deux  lieues  et  demie,  accompagnés  d'un  nombreux  cortège 
qni  ée  grossissait  à  mesure  que  nous  avancions,  et  recevant 
sur  toute  la  route  et  dans  les  villages  où  nous  passions  des 
témoignages  marqués  de  la  satisfaction  publique... 

»  Lorsque  nous  passâmes  sur  de  petits  ponts  vis-à-vl» 
Courtenon,  il  s'éle»a  de  ce  côté  un  vent  très  vif  qui  porta  le 
ballon  vers  le  nord.  Etant  arrêté  par  les  cordes,  cette  force 
tendait  à  le  coucher. . .  ;  tous  les  agrès  couraient  risque  d'être 
brisés  ;  la  soupape  s"ouvrit  plusieurs  fois  par  la  position  que 
prenait  le  ballon  et  qui  tendait  le  cordon  ;  il  fallut  snr-le- 
cliamp  désappareiller...  n 

Ce  fragment  du  rapport  de  Guyior.,  où  nous  voyons  trois 
aéronautes  remorqués  pendant  deux  lieues  et  demie  dans  un 
ballon  captif,  nous  enseigne  l'emploi  très  digne  d'intérêt  que 
ces  sortes  de  ballons  recevront  certainement  quelque  jour, 
et  qui  sera  de  mettre  à  la  portée  du  vidgaire  une  source  de 
sensations  aussi  agréables  que  nouvelles.  En  effet,  quelque 
peu  de  dangers  que  présente  la  navigation  aérienne  en 
ballon  libre  ,  un  bon  citadin  ne  s'aventurera  pas  facilement 
dans  une  récréation  qni  pourrait  le  condniie  à  descendre 
le  soir  au  milieu  des  champs  à  dix  ou  quinze  lieues  de  sa 
\ille;  mais  que  ce  ballon  soit  maintenu  à  une  assez  grande 
hauteur  pour  dominer  une  vaste  étendue  de  pays  ;  enfin, 
et  surtout,  qu'il  soit  garanti  contre  l'clTort  du  vent  qui  ten- 
drait à  le  coucher;  ces  conditions  étant  remplies,  on  \er- 
rait  bientôt  les  entrepreneurs  de  fêtes  publiques  offrir  aux 
Parisiens  une  disti  action  beaucoup  plus  attrayante  que  celles 
doht  ils  ont  disjiosé  jusqu'ici  :  ce  serait  la  promenade  en 
ballon. 

Si  les  armées  de  la  llépnbliqne  n'ont  point  adopté  délini- 
tivcmenl  les  aérostats  ,  c'est  à  l'absence  des  moyens  propres 
à  maintenir  les  ballons  contre  le  vent  qu'il  faut  l'attribuer, 
car  on  objecterait  en  vain  la  complication  des  appareils  né- 
cessaires à  la  production  du  gaz.  Le  ser\icc  d'un  acroslat , 
di'it-il  nécessiter  autant  d'équipage  que  le  service  de  deux 
pièces  d'artillerie  ,  ce  qui  est  douteux  ,  on  ne  comprend  pas 
que  cela  put  faire  une  difficulté  réelle.  La  vraie  difficulté, 
c'est  celle  qu'a  rencontrée  Coutclle  au  siège  de  Mayencc  et 
qu'il  a  signalée  dans  sa  notice  déjà  citée.  (  Revue  encyclo- 
péCique ,  septembre  18'26.  )  S'étaut  fait  élever  pour  recon- 
naître la  place,  il  pouvait  déjà  discerner  les  mouvements 
des  troupes  dans  l'intérieur  de  la  ville  assiégée.  Mais,  lout 
d'un  coup  le  vent  fraîchit ,  et  porla  trois  fois  de  suite  son 
aérostat  jusqu'à  terre,  en  le  faisant  tourner  autour  des 
poinis  d'attache,  de  tonte  la  longueur  des  cordes  de  rete- 
nue. \  chaque  fois  que  le  ballon  avait  touché ,  il  se  çelevait 
par  la  réaction  du  choc  avec  une  vilesse  extrême  ,  el ,  de 
suite  après,  il  était  de  nouveau  rabattu.  Naturellement,  il 
fallut  se  faire  descendre  et  abandonner  la  partie.  Mais  ce 
simple  récit  explique  assez  pourquoi  l'expérience  faite  à  la 
bataille  de  Fleurus  n'a  pas  été  renouvelée  dans  les  campa- 
gnes suivantes. 
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Qnnnt  à  l'idée  de  M.  Arago  sur  les  aérostats  para  grêles,  sa 
réalisation  n'est  pas  tant  subordonnée  à  la  ronstruclion  des 
ballons  métalliques  qu'à  la  solution  de  ce  problème  .'onda- 
nienlal  de  mainienir  contre  le  vent  les  ballons  captifs.  En 
elfct,  on  ne  pimrrait  pas  abandonner  l'aérostat  paragrèle  à 
liii-mcmc,  traînant  à  terre  sa  corde  conductrire  du  fluide 
électrique.  Entre  autres  inconvénients  il  y  aurait  que  le 
vent,  précurseur  d'un  orage  dans  la  campagne  de  Paris 
par  exemple  ,  pourrait  bien  avoir  poussé  les  aérostats  pré- 
servateurs jusqu'en  Belgique,  avant  que  ce  même  orage 
fût  prts  de  crever  sur  nous.  Cependant,  un  ballon  captif  tel 
qu'on  les  a  conçus  jusqu'à  ce  jour  serait  couché  à  terre  par 
le  vent,  ou  tout  au  moins  maintenu  fort  au-dessous  des  pa- 
ratonnerres ordinaires. 

Ainsi  nous  revenons  de  toutes  parts  à  la  même  question 
préalable.  C'est  qu'en  effet  la  furce  ascensionnelle  d'un 
ballon  captif,  quelque  grande  qu'on  la  suppose,  est  une  force 
essentiellement  limitée  et  fixe,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  varie 
pas  sensiblement  dans  la  durée  d'une  même  expérience.  Au 
contraire  la  force  du  vent  augmente  très  rapidement  avec  sa 
vitesse.  C'est  une  force  horizontale  qui ,  même  dans  les  cii'- 
conslancesd'un  vent  ordinaire,  arrivera  vite  à  surpasser  de 
beaucoup  la  force  ascensionnelle  du  ballon  ;  et  ainsi  elle 
reproduira  toujours  les  cllels  que  nous  avons  décrits. 

Je  n'ignore  pas,  d'ailleurs,  que  l'emploi  des  ballons  cap- 
tifs rencontre  une  autre  difficulté  qui  leur  est  commune 
avec  les  ballons  libres  ;  dilTiculté  signalée  par  les  premiers 
physiciens  qui  substituèrent  le  gaz  hydrogène  à  l'air  échauffé 
des  montgolfières;  dilEculté  qui,  après  soixante  a'inées, 
subsiste  encore  presque  entière.  C'est  la  difficulté  de  retenir 
le  gaz  dans  les  enveloppes  qui  servent  à  la  fabrication  des 
ballons  ordinaires.  Elle  est  telle  que  quelques  heures  suffi- 
sent pour  produire  une  grande  déperdition  de  gaz ,  et  par 
suite  de  force  ascensionnelle.  Je  ne  m'occuperai  point  de 
cette  difficulté ,  qui  n'est  pas  de  ma  compétence  ;  mais  je 
crois  que  désormais  il  n'y  en  aura  pas  d'autre  ;  de  sorte  que 
si  plus  tard  on  parvient  à  Libric;:  .1  dos  enveloppes  à  la  fois 
légères  et  capables  de  conserver  le  gaz  indéfiniment ,  de  ce 
moment  la  navigation  aérienne  sera  constituée. 

Le  progrès  de  la  mécanique  pourra  faire  trouver  un  jour 
quelque  moyen  jusqu'à  présent  inconnu  pour  maintenir  un 
ballon  captif  contre  la  force  horizontale  du  \ent.  Mais  dès 
ce  moment  il  en  est  un  qui  parait  susceptible  d'application 
et  que  je  proposerai  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  ce 
n'est  pas  une  idée  nouvelle,  au  moins  en  principe,  ni  à  pro- 
prement parler  une  invention.  Au  contraire,  c'est  une  idée 
connue  de  tout  le  monde  ;  car  il  n'est  pas  sans  doute  un  seul 
de  nos  lecteurs  qui  n'ait  concouru  ,  djns  un  âge  plus  heu- 
reux, à  la  conduite  ou  même  à  la  construction  de  ces  ma- 
chines élégantes  et  ingénieuses  que  la  force  même  du  vent 
élève  et  soutient  dans  les  airs,  qui  procurent  aux  écoliers 
une  récréation  si  aimable  ,  et  que  déjà  Franklin  leur  a  em- 
pruntées pour  constater  l'identité  de  la  foudre  avec  l'élec- 
tricité de  nos  laboratoires.  Je  dis,  en  un  mot ,  que  ,  pour 
atteindre  au  but  proposé,  il  suffira  de  combiner  avec  le  prin- 
cipe de  Vaérostat  celui  du  cerf-volant. 

Prenons  d'abord  celle  idée  dans  toute  sa  simplicité ,  et 
imaginons  qu'à  la  corde  de  retenue  et  au-dessous  du  ballon 
soit  attaché  un  véritable  cerf-volant  ;  n'cst-il  pas  manifeste 
qu'un  tel  appareil  s'élèvera  d'abord  avec  facilité  comme 
aérostat,  et  qu'ensuite  comme  cerf-volant  il  se  maintien- 
dra avec  une  facilité  égale? 

Notez  bien  qu'alors  comme  précédemment ,  le  ballon  sera 
sollicité  par  le  vent  et  de  la  même  manière;  de  plus,  l'im- 
pulsion exercée  sur  la  paroi  inclinée  du  cerf-volant  pro- 
duira deux  efforts,  dont  l'un  dans  le  sens  horizontal  ne 
ferait  à  la  vérité  qu'augmenter  la  tendance  du  ballon  à  se 
coucher  à  terre.  Mais  cet  effort  horizontal  ne  sera  pas  le 
seul  ;  il  sera  accompagné  d'une  nouvelle  force  ascension- 
nelle ;  de  cette  force  qui ,  dans  les  circonstances  ordinaires , 


est  employée  à  soutenir  le  poids  du  cerf-volant.  Et  comme 
C'Ile  force  ascensionnelle  varie  avec  la  vitesse  du  vent  de 
la  même  façon  précisément  que  la  force  horizontale,  elle 
ne  risque  pas  d'être  vaincue  par  elle.  Il  suffira  donc  que 
tout  l'appareil  se  maintienne  contre  le  vent  dans  le  cas  d'une 
vitesse  modérée  ,  et  on  comprend  que  cela  est  facile  à  réa- 
liser pourvu  qu'on  combine  convenablement  l'étendue  et 
l'inclinaison  du  cerf-volant...  Cela,  dis-je,  suffira  pour  que 
l'appareil  se  maintienne  ensuite  contre  toute  vitesse  ,  n'y 
ayant  de  limites  à  cet  égard  que  celles  résultant  du  plus 
on  du  moins  de  résistance  de  toutes  les  parties,  et  notam- 
ment de  la  résistance  dont  sera  susceptible  le  cordon  de 
retenue. 

Une  idée  si  simple  a  dû  se  présenter  déjà  plusieurs  fois 
à  l'esprit.  Et  en  effet,  lorsque  cette  idée  a  été  communiquée 
à  la  Société  philomatique  ,  M.  Peltier,  dont  les  recherches 
sur  l'électricité ,  et  notamment  sur  l'électricité  atmosphéri- 
que, sont  appréciées  de  tous  les  physiciens,  a  fait  savoir  que 
déjà,  à  sa  connaissance,  deux  personnes  avaient  attaché  à 
l'aérostat  de  véritables  cerfs-volants,  et  avaient  ainsi  main- 
tenu leurs  ballons  captifs  à  une  certaine  hauteur.  Ces  expé- 
riences antérieures  assurent  donc  l'efficacité  du  moyen  pro- 
posé. Mais  c'est  le  principe  du  cerf  volant  plutôt  que  le 
cerf-volant  lui-même  dont  nous  proposons  de  faire  emploi. 
Nous  décrirons  un  appareil  qui  ne  sera  pas  seulement  sus- 
ceptible de  se  maintenir  à  une  hauteur  fixe  comme  le  cerf- 
volant;  ou  pourra  manoeuvrer  cet  appareil,  c'est-à-dire  le 
faire  monter  ou  descendre  à  volonté  ,  sans  changer  la  lon- 
gueur de  sa  corde  de  retenue.  On  pourra  même  le  faire 
dévier,  de  côté  ou  d'autre,  de  la  direction  dans  laquelle 
soufUe  le  vent.  De  sorte  qui'  cet  appareil  deviendra  le  prin- 
cipe de  l'appareil  libre  et  dirigeable  auquel  nous  avons  ré- 
servé le  nom  d'AÉnoNEF. 

La  fin  à  une  prochaine  lirraixon. 


Nous  ne  devons  lire  que  pour  nous  aider  à  penser. 
Gibbon. 


On  ne  saurait  tromper  plus  dangereusement  les  hommes 
qu'en  leur  montrant  le  bonheur  comme  le  but  de  leur  vie 
terrestre.  Le  bonheur  ou  un  état  de  parfait  contentement 
n'est  point  de  la  terre ,  et  se  figurer  qu'on  l'y  trouvera  est 
le  plus  sCiv  moyen  de  perdre  la  jouissance  des  biens  mêmes 
que  Dieu  y  a  mis  à  notre  portée.  Nous  avons  à  remplir  une 
fonction  grande  et  sainte,  mais  qui  nous  oblige  à  un  rude 
et  perpi'tuel  combat;  et  pourtant  il  est  vrai  que  ce  combat, 
soutenu  constamment ,  est  la  sourie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  dans  cette  région  de  passage. 

Les  besoins  réels  une  fois  satisfaits ,  les  choses 

matérielles  contribuent  peu  au  bouheur  véritable,  et  y 
nuisent  souvent.  I.a  paix  du  cœur  en  est  le  fond,  et  cette 
paix  est  le  fruit  du  devoir  accompli  fidèlement,  de  la  modé- 
ration des  désirs  ,  des  saintes  espérances  ,  des  pures  affec- 
tions. Le  corps,  c'est  l'animal;  l'esprit,  c'est  l'homme. 
Défiez-vous  de  ceux  qui  n'ont  souci  que  du  premier,  qui 
vous  y  rappellent  sans  cesse,  tenant  tout  le  reste  en  oubli. 
Discussions  criligues  et  pensées  diverses. 


SALON  DE  lS!t!i.  —  PEINTURE. 

DÉCOCTERTE  DC  NOUVEAt-MONDE  PAR  CHRISTOPHE  COLOMB, 
Talilcaii  de  M.  Alexandre  Colib. 

"  Ce  fut  le  12  octobre  1492,  dit  Washington  Irving  (  Vie 
de  Colomb),  que  Colomb  contempla  pour  la  prem  ère  fois 
le  Nouveau-Monde.  A  1 1  vue  de  la  terre ,  il  donna  le  signal 
de  jeter  l'au'  rc  ,  de  mettre  en  mer  les  chaloupes  et  de  les 
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armer.  Il  entra  dans  la  sienne,  rcvèlu  d'un  riche  costume 
écarlate  et  portant  l'cîtendard  royal.  Maitiii-Alonzo  Pinzon 
Cl  Vincent  Joncs,  son  frère,  montèrent  en  même  temps  dans 
leurs  barques,  ponant  chacun  une  bannière  de  la  croix 
veite  aux  cliiffres  du  roi  et  de  la  reine. .. 

»  A  l'aspect  de  ces  vastes  forèis  et  de  ce  luxe  de  végéta- 
tion ,  Colomb  fut  transporté  d'enthousiasme;  à  peine  eut-il 
mis  le  pied  sur  le  rivage,  qu'il  se  jeta  à  genoux,  baisa  la 
terre  et  rendit  grâces  à  Dieu  en  versant  des  larmes  de  joie. 
Sou  exemple  fut  suivi  par  ses  compagnons.  ?e  relevant 
bientôt  apiès,  Colomb  lira  son  épéc ,  déploya  l'étendard 
royal,  et,  rassemblant  autour  de  lui  les  hommes  débarqués, 
il  prit  solennellement  possession  de  l'île  au  nom  du  roi  et 
de  la  reine  de  Castille,  et  lui  donna  le  nom  de  San-Salvador. 
Puis  ,  il  requit  tous  ceux  qui  étaient  présents  de  lui  prêter 
serment  d'obéissance  en  qualité  d'amiral  et  de  vice-roi  re- 
préseniant  Leurs  Majestés 

)>  Les  matelots  s'abandonnèrent  à  l'excès  de  la  joie,  se 
pressant  autour  de  Coiouib  et  lui  demandant  pardon  de 
leurs  outrages  récents 

1)  Les  naturels  de  l'ile,  elHayés  d'abord,  se  rapprochèrent 
par  degrés,  émerveillés  des  riches  vêtements  et  des  armures 


brillantes  des  Espagnols;  l'amiral  surtout  attira  leur  atten- 
tion par  sa  haute  stature  et  son  air  d'autorité  qui  décelaient 
le  chef.  " 

INos  lecteurs  se  rappelleront  avoir  vu ,  l'an  dernier,  dans 
ce  recueil ,  l'esquisse  d'un  autre  tableau  où  M.  Colin  a  re- 
présenté Christophe  Colomb  discutant  son  projet  devant 
le  conseil  de. Salamanque  (voy.  18i3,  p.  113).  M.  Colin  a 
suivi  le  grand  homme  dans  ses  pénibles  épreuves  et  l'a  con- 
duit au  but  où  il  trouve  sa  récompense.  Notre  esquisse  peut 
donner  une  idée  du  héros,  mais  non  malheureusement  de  la 
belle  expression  d'émotion  grave  et  de  profonde  reconnais- 
sance qui  respire  sur  sa  figure.  On  n'y  voit  point  l'enthou- 
siasme d'un  conquérant  qui  n'a  rêvé  que  la  gloire  et  dont 
l'orgueil  triomphe.  C'est  tout  à  la  fois  un  chrétien ,  un  sa- 
vant et  un  guerrier.  On  lit  sur  son  front,  dans  son  regard, 
le  souvenir  de  ce  qu'il  a  souffert,  le  sentiment  qu'il  doit 
sa  découverte  à  ime  puissance  supérieure  à  la  sienne,  et 
l'intelligence  de  la  grandeur  future  de  l'événement  qui 
commence.  Les  autres  figures  expriment  des  sentiments 
divers,  moins  élevés;  celles-ci  l'admiration  pour  Colomb, 
celles-là  une  cmiosité  avide  ou  peut-être  une  cupidité  fu- 
neste. Cet  exemple  d'un  peintre  qui  s'attache  pendant  pln- 


(  Salon  d 
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.sieurs  années  à  étudier  la  vie  d'un  seul  personnage,  nous 
paraît  rare  aujourd'hui  et  digne  d'Olre  proposé  aux  ar- 
tistes. La  plupart  des  grands  maîtres  ont,  toute  leur  vie, 
peint  à  peu  près  les  mêmes  figures  et  les  mêmes  scènes.  Ils 
ont,  pour  ainsi  dire,  incessamment  refait  un  seul  tableau, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  sont  parvenus  i  se  pénétrer  si  parfaite- 
ment des  caractères  qu'ils  ont  représentés  et  à  en  élever  si 
haut  l'expression;  leur  génie  eût  défailli  devant  l'incroya- 
ble variété  qu'embrassent  aujourd'hui  les  talents  les  plus 
ordinaires.  En  passant  continuellement  d'un  sujet  à  un 
autre,  en  parcourant  mus  les  âges,   loules  les  hisloires. 


tous  les  genres,  on  ne  fait  que  commencer  des  ëludes,  on 
n'approfondit  rien  :  on  ne  lixe  pas  sur  la  toile  des  êtres 
médités,  forts,  puissants,  qui  vivront  pendant  les  siècles; 
on  ne  trace  que  des  images  superficielles ,  légères  comme 
des  ombres,  et  qui  vivent  moins  que  ceux  qui  les  ont  créées. 


Bi;nEACx  d'abonnement  et  de  vente  , 
me  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-.^ugustins. 

Impiimerip  de  rmiri;o;;n('  d  M.irlinet,  rue  Jacob,  3o. 
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(Vue  dn  chilcaii  d'Oberwesel .  au  bord  du  Rhin.) 


La  ville  de  Wescl  est  sllu(Jc  à  UO  kilomètres  de  Cloves 
(10  lieues)  et  à  100  kilomUres  d'Aix-la-Cliapclle,  sur  la 
rive  droite  du  l'.liin,  à  Temboucliure  de  la  Lippe.  Ce  n'était 
qu'un  village  au  commencement  du  douzième  siècle  ;  au- 
jouid'hui  c'est  une  petite  citt-  populeuse,  animée,  prospore. 
Elle  ne  renferme  pas  moins  de  12  000  habitants,  et  le  com- 
merce qu'elle  entretient  avec  les  Pays-Bas  est,  dit-OM,  assez 
j  aciif  pour  que  chaque  jour  il  sorte  de  son  port  sur  le  Khiii 
un  navire  chargé  de  marchandises.  Les  beautés  de  la  nature 
dont  elle  est  entourée  tempèrent  à  quelque  degré  ce  qu'on 
trouve  ordinairement  d'aride  et  de  matériel  dans  la  physio- 
nomie des  villes  industrielles  qui  travaillent ,  souITlent  et 
fument  au  milieu  des  plaines.  D'ailleurs,  \Vesel  a  aussi  un 
certain  aspect  militaire  qui  lui  sied:  elle  est  défendue  par 
le  fort  Blficher,  qui  s'élève  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  et 
qui,  construit  par  les  Kranrais,  avait  élé  appelé  fort  Na- 
poléon. 

C'est  aux  dépens  d'une  de  ses  voisines,  suivant  l'usage,  que 
Tome  XII.  -  Mm  iS44. 


Wesel  s'est  agrandie.  Oberwesel ,  siluée  un  peu  plus  liau: 
sur  le  r.liin ,  était  autrefois  ville  impériale  ;  aujourd'hui  el  i' 
ne  renferme  pas  3  000  habitants.  Elle  est  dominée  par  mu- 
montagne  que  couronnent  les  ruines  d'un  vieux  château. 

«  En  remontant  le  lihin  ,  dit  M.  VIcîor  Hu^o ,  à  un  m  il'" 
de  Saint-r.oar  (le  mille  prussien,  comme  la  lejua  espa- 
gnole, comme  l'heure  de  marche  turque,  vaut  drux  licui-s 
de  France),  on  aperçoit  lout-à  coup,  à  l'écirlcmeiit  de  deux 
monlagnes,  une  belle  ville  féodale  répandue  à  mi-c6le  jus- 
qu'au bord  du  Uhin,  avec  d'anciennes  rues  comme  nous 
n'en  voyons  à  Pari»  que  dans  les  décors  de  l'Opéra  ,  qua- 
torze tours  crénelées  plus  ou  moins  drapées  de  lierre,  et 
deux  grandes  églises  de  l^i  plus  pure  époque  goliiique.  C'est 
Oberwesel ,  une  des  villes  du  l'.hin  qui  ont  le  plus  guer- 
royé. Les  vieilles  murailles  d'Oberwesel  sont  criblées  de 
coups  de  ranon  et  de  trous  de  balles.  On  peut  y  déchiiïrer, 
comme  sur  un  palimpseste ,  les  gros  boulets  de  fer  des  ar- 
chevêques de  Trêves ,  les  bi^^caîcns  de  Louis  XIV,  cl  notre 
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mitraille  révolu  lion  lia  Ire.  Anjonrd'Iiiii  Obcrwescl  n'est  plus 
qu'un  vieux  soldat  qui  s'est  fait  vigneron  ;  son  vin  rouge  est 
excellent. 

»  Comme  presque  toutes  les  villes  du  r.hin,  Oberwescl  a 
sur  sa  montagne  son  château  en  ruines ,  le  Scliœuberg ,  un 
des  décombres  le  plus  admirablement  écroulés  qui  soient 
en  Europe. 

»  L'excursion  de  Saint-Goar  à  Obcrwescl  est  pleine  d'at- 
trait. La  route  côtoie  le  liliin ,  qui  là  se  rétrécit  subitement 
et  s'élrangle  entre  de  hautes  collines.  Aucune  maison,  pres- 
que aucun  passant;  le  lieu  est  désert,  muet  et  sauvage.  De 
grands  bancs  d'ardoise  à  demi  rongés  sortent  du  fleuve  et 
couvrent  la  rive  comme  des  écailles  gigantesques.  « 


LA  TOQUEILLADE. 

La  superstition  du  mauvais  œil  existe  ou  a  existé  cliez 
presque  tous  les  peuples. 

Dans  riliudouslan  ,  les  Européens  appellent  toqiieiUade 
ce  privilège  prétendu  qu'ont  certains  Indiens  d'affecter  par 
leurs  regards  les  objets  qu'ils  fixent ,  et  de  déterminer  ces 
ohjels  à  se  modifier  à  leur  gré.  Mais  cliacun  de  ces  demi-sor- 
ciers n'atteint  pas  tous  les  objets  indifféremment  avec  sa  vue. 
Les  uns,  par  exemple,  tuent  les  poules  en  les  regardant; 
d'autres  1  codent  les  gens  malades  ;  d'autres  melteiiten  mou- 
vement telle  ou  telle  passion,  inspirent  subitement  la  culère 
ou  la  j.ilousie,  la  gaieté  ou  la  tristesse.  Enfin  il  y  en  a  qui 
d'un  coup  d'oeil  renversent  les  arbres  et  les  maisons. 

Un  missionnaire  était  occupé  à  faire  abattre  une  vieille 
église,  afin  d'en  construire  une  nouvelle.  In  pan  do  mu- 
raille résistait  aux  efforts  des  ouvriers  indiens.  L'un  d'eux 
se  prit  à  dire  au  missionnaire  :  u  Mon  père  ,  ali  !  si  uu  tel 
était  ici,  nous  n'aurions  pas  tant  de  fatigue.  Il  a  la  toqueil- 
lade,  la  muraille  s'écroulerait  d'un  seul  de  ses  regards,  a  Le 
missionnaire  sourit,  et  fait  venir  l'iiomine  dans  l'espérance 
de  guérir  les  ouvriers  de  leur  crédul  té.  L'homme  an  ive  , 
regai  de  fixement  la  muraille  ,  et  elle  tombe  à  l'instant  avec 
un  horrible  fracas.  Il  est  probable  que  les  ouvriers  avalent 
été  plus  fins  que  le  missionnaire. 

Les  Indiens ,  pour  prévenir  les  effets  de  la  loqueillade  , 
suspendent  des  amulettes  au  cou  de  leurs  enfanis  et  des  ani- 
maux. Ces  amulettes  sont  d'acier,  de  laiton,  d'or  ou  d'ar- 
gent; elles  sont  peu  épaisses,  de  forme  tiiangulaire,  et 
chargées  de  figures  d'idoles.  Leur  vertu  consiste  à  nrréler 
l'œil  du  sorcier  et  à  lui  ôler  la  faculté  de  regarder  au-delà. 
Afin  de  garantir  les  champs,  les  jardins,  les  maisons,  de  la 
funeste  influence  de  la  toqueillade,  on  place  sur  des  piques 
des  vases  de  terre  blanchis  avec  de  la  chaux  et  mouchetés 
de  taches  noires. 


INAUGURATION   DES  DUCS  DE  CA1U.\THIE. 

Les  formes  de  l'hommage  féodal  étaient  aussi  variables 
au  moyeu  •  âge  qu,;  les  coudilions  du  contrat  qui  liait  le 
seigneur  et  ses  vassaux.  Pendant  longtemp'î ,  la  prestation 
d'iiommage  s'était  bornée  ,  comme  aux  premiers  temps  de 
la  société  germanique,  à  la  manilesialion  de  rasscnliment 
général ,  qui  s'exprimait  par  des  cris  et  par  l'élévation  des 
mains.  C'était  en  plein  air,  dans  quelque  plaine  à  portée  du 
château  ou  du  bourg  seigneurial,  que  se  passiient  ces  scènes 
bruyantes  oubliées  aujourd'hui.  Les  vassaux  seuls  étaient 
tenus  au  serment ,  qu'ils  prêtaient  pour  eux  et  pour  leurs 
hommes ,  en  descendant  de  cheval  devant  le  seigneur,  cl 
en  plaçant  leurs  mains  dans  les  siennes,  quelquefois  en  lou- 
chant de  la  main  quelque  pièce  de  son  armure  ,  la  frange 
de  sa  robe  ou  le  bord  de  s(ui  chape. m.  11  était  rare,  à  celte 
époque,  que  le  peuple  pn  i)remenl  dit  jouât  d'autre  rôle 
dans  ces  si-èncs  qt  e  celui  de  spectaleiir.  Les  mœurs  féodales, 
en  substituant  paitoul  le  principe  de  l'hérédilé  k  celui  de 


l'élection,  qui ,  dans  l'indépendance  primitive  de  la  société 
germanique,  choisissait  les  chefs  de  guerre  et  sanctionnait 
le  droit  héréditaire  des  rois  à  des  conditions  réciproques  , 
avaient  graduellement  effacé  les  formes  destinées  à  le  rap- 
peler. Elles  se  conservaient  cependant  plus  ou  moins  alté- 
rées dans  quelques  cantons  retirés  de  l'Allemagne,  et  elles 
donnaient  à  la  cérémonie  de  l'inauguration  un  caractère 
particulier  de  solennité  et  d'intérêt.  L'inauguration  des  ducs 
de  Carinthic  était  une  sorte  de  drame  où  figuraient,  comme 
acteurs  principaux  ,  un  paysan  du  duché,  qui  doit  avoir  été, 
à  une  époque  antérieure,  le  manditaiie  réel  ou  le  repré- 
sentant du  peuple,  et  le  nouveau  duc  lui-même. 

«Aujourctà  l'heure  fixés  pourrinauguration  du  nouveau 
duc  et  pour  la  prestation  de  l'hommage  ,  disent  les  actes 
contemporains,  un  paysan  de  la  famille  des  Ediinger,  que 
l'on  appelle  dans  le  pays  le  paysan  du  duc ,  et  plus  fami- 
lièrement le  duc  de  Carintliie ,  prend  place  sur  le  siège  de 
marbre  de  Zollfeld,  où  doit  s'asseoir  le  titulaire  pour  en- 
trer en  possession.  Autour  du  siège  de  pierre  et  en  dehors 
do  la  balustrade  qui  l'entoure,  se  pressent  bruyamment  les 
gens  du  duché  dans  l'attente  du  nouveau  maître.  Le  duc 
porto  ce  jour-là  une  robe  grise  nouée  d'une  ceinture  rouge, 
et  en  bandoulière  uu  carnior  grossier.  Dans  la  poche  du 
carnier,  il  y  a  du  pain  ,  du  fromage,  des  instruments  d'agri- 
culture. Ses  pieds  sont  chaussés  de  sandales  nouées  de 
courroies  rouges  ;  il  porte  sur  la  Icte  le  chapeau  gris  des 
Wendes,  sur  les  épaules  un  manteau  gris  d'un  drap  gros- 
sier; il  tient  à  la  main  un  bâton  de  berger.  Deux  paysans 
libres  et  propriétaires  lui  servent  d'introducteurs.  Il  s'a- 
vance lentement  vers  le  siège  de  pierre ,  uu  taureau  noir 
à  sa  droite,  un  cheval  de  labour  à  sa  gauche,  et  derrière 
lui  nobles  et  chevaliers  en  habits  de  fête  et  en  brillant  équi- 
page balancent  les  armes  et  les  baimières  du  duché. 

»  Quand  la  procession  est  arrivée  au  pied  du  siège  de 
pierre,  du  plus  loin  que  le  paysan  apeiçoit  le  prince,  il  lui 
crie  dans  la  patois  du  pays  :  —  Qui  s'avance  là  d'un  air  si 
brave?  -^  C'est  le  maître  de  la  terre,  répond  la  foule.  Et 
le  paysan  reprend  :  ■ —  Est-il  juge  équitable?  A-t-il  à  cœur 
le  bien  de  sa  terre?  Est-il  ni'  libre  et  cbrétien  ?  —  Il  l'est 
et  il  le  sera,  répond  la  foule  tout  d  une  voix.  —  Eh  bien  ! 
moi,  Je  lui  demande  de  quel  droit  il  me  vient  chasser  de 
mou  siège  ?  Et  lecomtedeGœrî  répond  au  nom  du  duc  :  — 
Il  le  l'achète  soixante  fennige»;  ces  deux  bêtes  seront  à  loi 
aussi  bien  que  l'habit  du  prince;  ta  maison  deviendra  libre, 
et  tu  seras  exempt  de  tribut  et  d'impôt.  »  ,\lors  le  paysan 
donne  au  prince  un  petit  coup  du  revers  de  la  main  sur  la 
joue,  lui  recommande  de  nouveau  d'être  juste  envers  tous 
et  sans  distinction;  puis  il  descend  du  siège,  et  emmène 
avec  lui  l,e  taureau  et  le  cheval.  Alors  le  nouveau  duc  s'as- 
sied sur  le  siège  resté  vide  ;  il  brandit  en  tous  sens  une  épée 
nue,  et  promet  au  peuple  bon  droit  et  bonne  justice.  En 
signe  et  comme  garantie  de  sobriété ,  il  boit  dans  son  cha- 
peau gris  un  grand  coup  d'eau  fraîche  ,  puis  la  procession 
se  reitiet  en  marche.  Elle  s'achemine  vers  l'église  de  Saint- 
Pierre,  située  vers  une  colline  à  deux  traits  d'arc  du  siège 
de  marbre,  où  l'on  célèbre  solennellement  l'office  divin  , 
et  où  le  duc,  revêtu  de  ses  babils  seigneuriaux,  préside  à 
un  repas  splendide  sous  le  porche  même  de  l'église ,  au 
milieu  de  ses  nobles  et  de  ses  chevaliers,  n 

Au  leverde  table,  où  l'on  oubliait  quelquefois,  à  l'exem- 
ple du  maître  ,  l'engagement  symbolique  du  chapeau  rempli 
d'eau  pure ,  la  compagnie  se  rendait  au  bas  de  la  colline 
dans  une  grande  plaine,  au  milieu  de  laquelle  un  autre  siège 
était  dressé ,  et  où  commençait  le  second  acte ,  l'acte  pure- 
ment féodal  de  l'inauguration.  Leduc  s'asseyait  sur  le  siège, 
le  visage  tourné  vers  l'Orient,  et  jurait,  la  tête  découverte 
et  la  main  levée,  de  maintenir  les  droits  du  pays.  Il  fece- 
vail  alors  le  serment  d'hommage  et  partageait  les  fiefs  entre 
les  vassaux.  De  l'autre  côté  de  la  colline,  le  comte  de  Gœrï 
répartissait  les  fiefs  qui  relevaient  de  lui  à  tilre  de  comte 
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palatin  du  duché.  Suivant  un  usage  immémorial,  les  Giad- 
iiccker,  une  familledu  pays,  avaient  droit  de  faucher  sur  les 
terres  d'autrui  pendant  que  le  duc  siégeait  sur  le  Stùhs  ;  les 
voleurs  volaient  impunément,  et  les  Mordacter  pouvaient 
brûler  la  maison  de  leurs  ennemis,  en  cas  de  liaine  irrécon- 
ciliable ,  sans  que  la  justice  seiiineuriale  eût  rien  à  y  voir. 

Le  sermonaire  de  Leoben  faisait  remonter  au  temps  de 
Charlemagne  l'origine  de  celte  cérémonie  caractéristique  , 
et  quelques  uns  des  traits  que  l'histoire  y  signale  reportent 
involontairement  l'esprit  à  une  époque  plus  reculée  encore. 
A  partir  du  seizième  siècle,  elle  tomba  graduellement  en 
désuétude  ,  et  le  souvenir  ne  s'en  conservait  plus  que  chez 
les  historiens  nationaux,  qui  la  racontent  avec  une  sorte  de 
complaisance  ,  comme  un  signe  de  l'ancien  esprit  d'égaliié 
qui  régnait  dans  leur  pays. 


UN  ÉTKANGER  AU  SALON  DE  18ii. 

Lu  Florentin  vint  me  voir  le  mois  dernier.  Avec  ime  hon- 
nête et  aimable  confiance  ,  il  me  demanda  de  vouloir  bien 
être,  pour  quelques  jours,  son  cicérone  dans  Paris,  comme 
lui-même  avait  eu  l'obligeance  d'être  le  mien  dans  sa  Ijclle 
KIorence,  il  y  a  plusieurs  années.  Je  lui  proposai  tout  d'a- 
bord de  le  conduire  au  salon  du  Louvre. 

—  J'aurai  plaisir,  lui  dis-jc,  à  connaître  votre  avis  sur 
nos  peintres  et  nos  sculpteurs.  On  assure  que  l'exposition 
est  plus  faible  qu'elle  ne  l'est  habituellement.  Nos  artistes 
les  plus  renommés  n'ont  point  envoyé  de  leurs  œuvres  : 
Delaroihe  est  en  pèlerinage  aux  loges  de  llaphaël;  Del.icroix 
décore  de  compositions  neii\  es  et  hardies  la  bibliothèque 
de  nos  représeiilanls  ;  SchelTer  médite,  dans  sa  retraite,  un 
saint  Augustin  enfant  que  sa  mère  entretient  du  ciel,  et  deux 
nouvelles  scènes  de  Marguerite  ;  tngres,  avec  le  calme  et 
la  pnlience  du  gi'uie,  évoque  et  fait  sortir  des  muis  du  châ- 
teau de  Dampicrre  deux  grandes  visions  ,  le  Siècle  U'or  et 
le  Siècle  de  fer;  Decamps  et  quelques  autres  suivent  leur 
fantaisie.  Vous  les  connaissez;  vous  tiendrez  compte  de 
leur  absence,  et  vous  serez  indulgent. 

—  Je  ne  vous  promets  que  d'être  sincère,  me  répondit 
vivement  le  l^'lorentin.  Je  ne  pense  pas  que  l'un  soit  tenu 
envers  les  œuvres  d'art  au  Ion  de  la  galanterie  et  aux  jolies 
périphrases  de  la  civilité  qui  a  cours  dans  les  salons.  11  est 
peruiisde  direquc  le  sonnet  d'Oronte  est  mauvais  au  monde 
entier,  excepté  au  seul  Oronte.  'l'ous  les  artistes  ont  du 
talent  ;  c'est  un  principe  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  en  leiu- 
présence.  Dans  le  tête-à-téte  avec  leurs  toiles,  c'est  autre 
chose.  Où  pensera-t-on  librement ,  où  sera-t-on  véridique  , 
si  ce  n'est  dans  la  sainte  république  des  arts? 

Je  répondis  au  l'iorcntin  ([ue  je  pen-ais  comme  lui ,  et 
que  je  n'avais  garde  de  vouloir  lui  contester  son  droit  d'être 
sincère.  Nous  nous  dirigeàtnes  vers  le  Louvre.  En  mar- 
chant, il  me  demanda  si  le  nombre  des  œuvres  exposées 
était  considérable. 

—  Je  crois  que  l'on  en  compte  de  deux  à  trois  mille ,  lui 
drs-je.  C'est  la  propurlion  ordinaire  chaque  année. 

—  Deux  ou  trois  mile  !  Il  faudrait  huit  jours  au  moins 
pour  les  considérer  l'une  après  l'autre  à  loi-ir.  Quelle  fé- 
condité ! 

—  Ce  n'est  pas,  5  beaucoup  près  ,  ajoulai-je  avec  quelque 
satisfaction  ,  tout  ce  que  l'aris  produit  en  tableaux  et  en 
sculptiucs.  On  n'expose  pas  toutes  les  œuvres  qui  sont  pré- 
sentées ,  mais  seulement  celles  que  l'on  jui;e  dignes  de  cet 
honneur. 

—  Sage  précaution  ,  et  qui  prouve  l'c  lime  que  l'on  a  en 
Fiance  pour  le  public.  Voilà  qui  est  admirable  !  Ciiaque  an- 
née deux  ou  trois  mille  œuvres  d'art  dignes  des  honneurs 
d'une  exposition  au  Louvre  !  A  ce  compte  ,  depuis  quatorze 
ans  vos  artistes  ont  créé  trente  ou  quarante  mille  œuvres 
remarquables. 


—  Votre  admiration  va  un  peu  vite,  rcpris-je  dou- 
cement. Parmi  les  œuvres  exposées ,  il  s'en  trouve  de 
bonnes ,  de  médiocres  et  de  mauvaises  ;  les  bonnes  sont  en 
minorité. 

—  Je  ne  vous  comprends  plus.  Ne  m'avez-vous  pas  dit 
que  l'on  faisait  un  choix  :  on  ne  repousse  donc  que  ce  qui 
est  tout-à-fait  détestable?  Mais  comment  des  œuvres  mé- 
diocres et  surtout  mauvaises  paraissent-elles  dignes  d'être 
montrées  au  public?  Pourquoi  les  exposer? 

—  Pour  encourager  les  artistes. 

—  Quels  artistes?  Ceux  qui  sont  médiocres  et  mauvais? 
A  quoi  bon?  Il  faudrait  les  décourager  au  contraire. 

—  Ils  peuvent  devenir  bons. 

—  Attendez  donc  qu'ils  commencent  à  le  devenir.  Un 
encouragement  est  déjà  une  récompense ,  et  il  ne  faut  ho- 
norer dans  les  individus  que  ce  ([ui  honore  le  pays.  D'ail- 
leurs, entre  nous,  je  doute  que  jamais  un  bon  peintre  ait 
commencé  par  être  mauvais.  Dans  la  peinture  et  dans  la 
statuaire ,  comme  dans  la  poésie ,  les  essais  des  jeunes  gens 
qui  ont  une  véritable  vocation  pour  l'art  peuvent  trahir 
l'inexpérience  et  blesser  le  goût,  mais  ils  se  distinguent 
toujours  par  quelque  fond  sérieux  de  vérité,  de  sensibilité 
ou  d'enthousiasme.  A  travers  les  imperfections  de  leurs  œu- 
vres, on  sent  que  leur  cœur  a  fortement  palpité,  qu'ils  ont 
cédé  à  un  beau  mouvement  de  l'esprit,  et  tout  en  laissant 
beaucoup  à  désirer,  iisparviennent  à  captiver  et  à  émouvoir; 
on  devine  ce  qu'ils  seront  un  jour:  on  peut  sans  crainte 
leur  faire  quelque  avance  d'éloges  ;  ils  paieront  leur  dette. 
Mais  l'approbation  que  l'on  donne  aux  esprits  médiocres 
en  leur  ouvrant  sulenncllemcnt  les  portes  d'un  palais  dans 
la  capitale  d'un  grand  royaume,  me  parait  être  un  piège; 
c'est  les  attirer  plus  avant  qu'il  ne  faut  dans  une  carrière  où 
ils  n'ont  à  espérer  ni  considération  ni  aisance  ,  et  où  ils  ne 
seront  jamais  utiles  ;  c'est  embarrasser  le  pouvoir  de  sollici- 
tations qu'il  ne  peut  satisfaire  sans  injustice  et  sans  danger 
pour  le  goût  public.  l'ièglc  absolue  :  les  tableaux  médit crcs 
ne  sont  bons  à  rien.  Il  n'en  est  pas  des  œuvres  d'art  conuiie 
des  objets  d'utilité  matérielle  qui,  bons  ou  mauvais,  sint 
indispensables  ,  s'usent  et  se  remplacent  facilement  ,  et 
n'exercent  presque  aucune  inlluencc  sur  l'intelligence  et  sur 
la  moralité.  11  faut  des  meubles  à  la  portée  de  toutes  les 
fortunes;  mais  personne  n'a  sérieusement  besoin  d'un  mau- 
vais tableau  qui  durera  des  siècles  et  contribuerai  gùlerle 
goût  de  vingt  générations.  On  ue  sait  pas  combien  de  mil- 
liers d'enfants  sont  blessés  dans  leurs  plus  délicates  facultés 
par  la  vue  habituelle  de  barbouillages,  de  compositions  qui 
manquent  de  bon  sens,  ou  d'expressions  sans  dignité.  Leur 
naïve  et  droite  raison  ,  leur  sentiment  naturellement  poéti- 
que, tout  en  souffre,  tout  en  est  affecté,  altéié.  Lu  père  de 
famille  ne  saurait  prendre  trop  d'attention  au  choix  de  ses 
tableaux.  Pour  qui  ne  peut  acheter  une  boime  peinture,  une 
simple  esiptisse  gravée  ou  même  lithograpliiéc  d'api  es  un 
grand  maître ,  est  incomparablement  préférable  à  des  ta- 
bleaux sans  âme  et  sans  esprit.  Et  si  dans  l'intérieur  dis  fa- 
milles les  œuvres  médiocres  sont  dangereuses ,  combien  ne 
le  sont-elles  pas  plus  encore  dans  les  monuments  publics , 
dans  les  églises  ,  dans  les  palais,  où  elles  semblent  placées 
sous  l'approbation  et  en  quelque  sorte  sous  la  rcspouBabilité 
des  hommes  éclaiiés  qui  tiennent  en  main  le  gouvernail  de 
la  société,  en  telle  sorte  que  l'ignorant  peut  se  croire  tenu 
de  les  adnnrer  et  de  .s'en  former,  pour  ainsi  dire,  des  types. 
Dans  l'intérêt  de  l'éducation  publique,  il  faudrait  pouvoir 
détruire  tous  les  mauvais  tableaux;  du  moins  ne  faut-il 
pas  imprudemment  les  provoquer  1  naître  ?  Au  lieu  de  trois 
mille ,  exposez  cent  tableaux  ,  mais  qu'ils  fassent  honneur  à 
l'art,  et  ne  donne/,  point  de  primes  au  méchant  goût  et  à  la 
présomption. 

Cette  sortie  du  Florentin  me  causa  quelque  inquiétude 
sur  l'impiession  qu'il  allait  recevoir  en  parcourant  les  ga- 
leries du  Louvre.  Je  le  voyais  dans  une  disposition  d'esprit 
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(Salon  de  iS.',4.  Sinliitiirc.  —  L'invoralioii  à  la  noix.  —  Ce  l)a|ili-Ic- 
cille  eiï  niarlii'c  lilaiie  par  M.  Joi-ffroy,  {l'après  une  composition  de 
lit  l.Aj:Ami;.ï  ,  »crn  plaeé  dans  IVglise  Sainl-C.ciraaiii-IWnxcnois. 


à  se  montrer  sévère.  Je  cliercliui  a  le  ra- 
mener à  plus  de  bicn\cillancc. 

—  Peut-être,  lui  dis-jc,  rincouvénicut  de 
celle  exposition  annuelle  d'un  si  grand 
nombre  d'œuvres  médiocres  n'csl  pas  aussi 
grave  que  TOUS  le  supposez.  Le  jugement 
qui  les  admet  n'est  après  tout  qu'une  pre- 
mière épreuve  généreuse  ii  dessein.  Le  juge 
véritable  et  délinilif,  c'est  le  public.  Si  quel- 
quefois, pendant  les  premiers  jours  d'une 
exposition,  il  parait  hésiter,  bientôt  il  se 
(ixe,  il  dislingue  ce  qui  est  beau  et  dédaigne 
ce  qui  est  médiocre.  Ceux  qui  n'ont  point  sa 
faveur  ne  tardent  pas  à  s'en  apercevoir,  ei 
ils  ne  doivent  s'en  piendre  qu'à  eux-mêmes, 
s'ils  persistent  ù  suivre  la  carrière  difficile 
des  arts  en  dépit  de  l'opinion. 

—  Je  savais  bien,  me  répondit-il  d'un  ton 
radouci ,  que  le  public  parisien  a  un  excel- 
lent goût  :  vous  me  soulagez  ;  car,  à  vrai 
dire,  je  ne  sens  pas  le  mien  assez  sûr,  quoi- 
que un  peu  exercé  ,  pour  distinguer  facile- 
ment en  quelques  heures  parmi  deux  ou 
trois  mille  œuvres  nouvelles  ce  qui  mérite 
réellement  r;illeulion.  J'avoue  même  que 
ce  n'est  point  là  une  véritable  jouissance 
d'art. 

Avec  quelle  douce  sérénité  on  se  promène 
dans  un  musée  où  ne  sont  rassemblés  que 
(les  chefs-d'œuvre  d'anciens  maîtres!  Vous 
rappelez-vous  l'illi  (1)?  Li  point  de  doute, 
de  fatigue  ni  d'ellorl.  Les  grands  hommes, 
les  généralions  ont  jugé.  Vous  n'avez  à 
vous  défendre  contre  aucune  surprise  • 
vous  pouvez  admirer  en  toute  quiétude.  Ce 
n'est  point  que  le  goût  n'ait  encore  lieu  de 
s'y  exercer,  mais  seulement  dans  un  cercle 
choisi,  l'armi  les  œuvres  les  plus  parfaites, 
il  y  a  des  degrés.  Quel  niailre  n'a  ses  im- 
perfections? On  les  remarque,  mais  sans 
amertume  ,  sans  ennui  ;  quehiuefois  même 
on  les  aime  comme  il  arrive  d'aimer  une  fai- 
blesse dans  un  noble  caractère.  Corrcgc  csi 
un  peu  maniéré  ;  mais  quelle  grâce  !  Le  Tin- 
loret  est  emporté ,  tourmenté  ;  mais  quelle 
verve  et  quelle  force!  L'Albaiic  est  parfois 
i  trop  doux  ;  mais  qu'il  csl  aimable  !  Dans  ces 
sanctuaires,  l'àme  jouit  de  la  même  féli- 
cité ([u'en  présence  des  plus  grands  specta- 
cles (le  la  nature.  On  ne  compare  quVntiC 
le  sublime  et  le  beau  :  rien  d'absolument 
médiocre,  rien  de  prosaïque,  rien  qui  of- 
fense l'esprit,  rien  (|ui  abaÎNse  la  pensée 
et  la  refoule  à  terre,  l'nc  pure  et  noble  har- 
monie scniLle  sortir  de  tous  ces  cliefs-d'iru- 
\re  et  faire  vibrer  délicieusement  l'air  que 
l'on  respire.  On  est  entré  doucement  agité  et 
plein  d'atlenle  :  on  regarde  ,  on  s'émeut ,  et 
on  se  sent  élevé  par  enchantement,  sans 
trouble,  sans  secousse ,  et  si  vite,  si  haut, 
que  Ton  a  bientôt  oublié  les  mauvaises  pas- 
sions et  les  soucis  \  uigaires  du  dehors.  C'e>t 
tomme  une  autre  vie,charmanie,  poétique, 
religieuse,  qui  s'empare  de  vous  :  on  n'est 
déjà  plus  ici-bas;  on  se  croirait  déjà  pres- 
que là-haut. 

.Mais,  mon  ami .  au  conliiiiie,  quel  siij'  t 

(i)  la  galerie  du  pa'ais  Pilti ,  à  Flurcnce, 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


1C6 


d'iiicerlitiiilcs,  quel  labeur  qu'im  musée  trœiivres  coniem- 
poraines  où  le  médiocre  l'emporte  sur  le  bon  '.  Comment  ne 
pas  cil  e  exposé  i  de  trompeuses  alTeclions  !  Comment  ne  pas 
Olre  à  cliaquc  instant  froissé  !  Sur  un  goût  délicat,  un  pareil 
spectacle  produit  l'effet  d'un  concert  où  quelques  instru- 
mentistes seulement  auraient  le  sentiment  de  l'art,  tandis 
(jue  les  autres  briseraient  la  mesure,  détonneraient,  déchi- 
reraient les  oreilles  par  leurs  sons  discordants.  Dieu  !  quel 
désordre!  quille  souffrance!  Où  se  cacher?  où  fuir?  que 
lairc?  Ou  voudrait  tirer  à  soi  un  seul  instrument,  violon, 
harpe  ou  hautbois,  l'enlrainer  bien  loin,  dans  la  solitude, 
et  lui  dire  :  De  grâce,  laissons  ces  barbares!  C'est  toi,  toi 
seul  que  je  veux  entendre!  Qui  ne  préférerait  le  ramage 
isolé  du  plus  petit  chanteur  des  bois  au  vacarme  de  toute  une 
ménagerie  !  Oui ,  j'aime  mieux  mille  fois ,  à  l'écart ,  un  seul 
tableau  pur  de  vulgarité  et  où  luit  quelque  inspiration  ,  à  ces 
mélanges  malfaisants  qui  ne  scmbleut  exposés  à  la  lumière  du  I 


jour  que  pour  la  plus  grande  gloire  du  génie  de  la  médiocrité! 

Mon  cher  Florentin,  qui,  en  prononçant  ces  paroles,  avait 
gesiiculé  comme  à  Florence,  s'essuya  le  front  et  reprit  sur 
un  ion  plus  bas  :  —  Mais  lorsque  le  public  est  éclaire,  le  mal 
n'est  pas  bien  grand.  Je  me  serais  fié  assurément  aux  Athé- 
niens pour  juger  une  exposition  de  statues,  et  j'aurai  bien 
sincèrement  la  même  confiance  dans  le  public  parisien.  Il 
est  le  premier  juge  aujourd'hui  en  lîuiopc.  Entrons  donc, 
la  toule  nous  guidera  :  nous  n'aurons  qu'à  l'écouter  et  à  la 
suivre.  Nous  uous  arrêterons  là  où  elle  s'arrêtera  ,  et  nous 
passerons  sans  regarder  devant  les  toiles  qu'elle  n'estimera 
pas  dignes  de  son  attention.  Ce  sera  encore  un  assez  grand 
souci  de  choisir  entre  les  œuvres  qui  auront  mérité  son 
suffrage. 

Comme  il  achevait  ces  mois ,  nous  avions  franchi  la  der- 
nière marche  du  grand  escalier. 

La  suile  à  une  nuire  ticraison. 


(  Suluii  de  184;.  Piuitu 


-  Jtllu 
Je  la 


Jt>  Srcl.iiiais  après  la  li.ilaillo  dr  Doiizy,  par  M.  Félix  Puairroinux.  —  Esqiii: 
Clic  iMuiripalc  dii  tableau  ,  par  M.  Karl  Gimr.ctT.) 


«  Au  commencement  de  l'année  1588,  la  principauté  de 
Sedan  fut  envahie  par  les  troupes  de  tontes  nations  que  le 
duc  de  Guise  avait  rassemblées  en  Lorraine  sous  prétexte 
de  repiiusscr  les  prolcstants  d'Allemagne,  mais,  en  réalité, 
pour  agrandir  ses  possessions  et  maintenir  son  influence 
rivale  de  l'aulorité  royale.  Lue  jeune  lille  de  seize  ans  , 
Charlulk-  delà    Marck  .  élail    aliir>  piiurcs'c  de  Sedan   et 


duchesse  de  Bouillon.  Exaltés  par  le  danger  qui  menaçait 
leur  jeune  souveraine  et  le  duché ,  les  bourgeois  de  la 
ville  sortent  sons  la  conduite  du  sire  de  Nueil,  culbutent 
les  ironpcs  du  duc  de  finisc  a  Douzy,  et  ramènent  lUns 
leurs  murs  les  drapeaux  et  les  prisonniers  enlevés  à  l'en- 
nemi. Charlotte  de  la  Slarck  ,  suivie  des  magistrats  et  du 
cirrgé  calholiiiue  et  prolestant.  \int  rL-rcvoir  les  vainqueurs 
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aux  portes  de  la  ville.  (  Peïron  ,  Histoire  de  Sedan.  )  « 
M.  l'hilippoleaux  a  éli  IV-lcve  de  M.  Léon  Cogniel.  Sa  pein- 
ture se  fait  remarquer,  comme  celle  de  son  maitre,  par  beau- 
coup de  distinction  et  de  mesure  à  la  fois  dans  le  dessin  et  la 
couleur.  C'est  un  talent  consciencieux  qui  grandit  chaque 
année,  et  dont  le  public  éclairé  suit  avec  intérêt  le  dévelop- 
pement calme  et  prudent.  On  arrive  plus  sûrement  par  celle 
marche  régulière  et  persévérante  que  par  des  bonds  iné- 
gaux. Des  prétentions  exagérées  et  des  elforts  excessifs  au 
début  sont  le  plus  souvent  suivis  de  lassitude  et  de  décou- 
ragement. 


AEKOSTATS     ET     AÉliO>'EFS, 

HOUVEAUX   PRINCIPES 

DE  LA  NAVIGATION  AÉRIENNE. 
(Fin. —  Voy.  p.  145,  iSj.) 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  à  la  fin  de  l'article  précédent ,  ce 
qu'il  s'agit  de  combiner  avec  l'ai-rostat,  c'est  le  principe  et 
non  pas  précisément  la  forme  classique  du  cerf-volant. 

Imaginez  donc  une  voile  exactement  carrée ,  soutenue 
par  deux  vergues  égales  formant  les  diagonales  du  carré; 
ou  bien  une  voile  octogonale  avec  deux  vergues  de  plus  ; 
toutes  ces  veigues  sensiblement  arquées  pour  donner  plus 
de  prise  au  vent.  L'ensemble  offrira  à  peu  près  l'aspect  d'un 
parachute  à  la  Garnerin,  ou  plus  vulgairement  d'un  para- 
pluie. La  corde  de  retenue  de  l'appareil  est  attachée  au  croi- 
sement des  vergues,  dans  la  concavité  de  la  voile.  Une 
autre  corde  est  fixée  également  au  centre  delà  voile,  mais 
de  l'autre  coté,  du  côté  convexe;  la  longueur  de  cette  seconde 
corde  est  de  quekiues  mètres  seulement;  à  son  extrémité  se 
réunissent  plusieurs  des  cordages  du  lilet  qui  enveloppe  le 
ballon ,  et  c'est  ainsi  que  la  voile  est  réunie  au  ballon.  Le 
filet  supporte  d'ailleurs  une  nacelle,  comme  à  l'ordinoire. 

Cet  appareil,  étant  élevé  par  la  force  ascensionnelle  du 
ballon,  donnera  prise  au  vent  ;  de  sorte  que,  si  la  voile  est 
placée  dans  une  situation  analogue  à  celle  du  cerf-volant, 
elle  produira  nécessairement  lus  nièines  effets. 

La  queue  du  cerf-Yolant  des  écoliers  est  tirée  en  arrière 
par  l'ellort  du  vent;  par  là  elle  procure  au  cerf-volant  l'in- 
clinaison nécessaire  pour  que  tout  l'appareil  se  soutienne. 

Nous  assurerons  à  notre  voile  une  inclinaison  conve- 
nable en  fixant  le  bout  d'une  corde  à  l'extrémité  inférieure 
de  l'une  des  vergues,  extrémité  qui  sera  en  même  temps  le 
point  le  plus  bas  de  la  voile.  Nous  mettrons  l'autre  bout  de 
cette  corde  à  la  portée  de  l'aéronaute  qui  est  dans  la  na- 
celle. En  tirant  plus  ou  moins  cette  corde,  il  donnera  à  la 
voile  telle  intlinaison  qu'il  jugera  convenable  ;  et  pour  que 
son  effort  soit  plus  elBcace,  nous  ferons  passer  cette  corde 
de  manœuvre  sur  un  palan  fixé  lui-même  à  la  corde  prin- 
cipale qui  lie  le  filet  à  la  convexité  de  la  voile.  Ainsi  l'aé- 
ronaute pourra  peser  sur  cette  corde  de  tout  son  propre 
Iioids  réuni  à  celui  de  la  nacelle  ;  ce  qui  sera  bien  plus  que 
suffisant  pour  l'effet  qu'on  veut  obtenir... 

Déjà  notie  appareil  est  supéiieur  au  cerf-volant  ordi- 
naire, en  ce  que  nous  pouvons  approprier  l'inclinaison  de 
la  \oile  à  la  force  actuelle  du  vent;  mais  nous  pou\ons 
mettre  aussi  à  la  portée  de  l'aérouautc  trois  autres  cordes, 
ou,  en  termes  de  marine  ,  trois  autres  majiœuvres,  fixées 
par  leurs  autres  bouts ,  l'une  à  l'extrémité  supérieure  de  la 
vergue  précédente  ,  ce  qui  sera  le  point  le  plus  haut  de  la 
voile.  Je  désignerai  cette  manœuvre  par  le  numéro  2 ,  et 
par  3  et  i  les  deux  autres.  Celles-ci  seront  fixées  aux  deux 
extrémités  d'une  seconde  vergue,  aux  extrémités  de  la 
vergue  horizontale,  et  par  conséquent  aux  parties  latérales 
de  la  voile,  aux  points  où  sont  Us  oreilles  du  cerf-volant. 

Si  l'aéronaute  pèse  sur  ia  inaiiœu\re  u"  '2,  il  pourra  à  son 


gré  maintenir  la  voile  droit  contre  le  vent,  ou  même  l'in- 
cliner dans  un  sens  opposé  au  cerf-volant  ordinaire ,  c'est- 
à-dire  l'incliner  de  sorte  que  la  partie  supérjeui  e  de  la  voile 
soit  en  airicre.  Alors  l'effet  de  la  voile  sera  de  faire  des- 
cendre tout  l'appareil,  en  tournant  autour  du  point  où  le 
câble  de  retenue  est  fixé  à  terre.  Le  ballon  cjplif  se  cou- 
chera donc  à  terre  ;  mais  il  se  couchera  au  gré  du  pilote , 
et  non  au  gré  du  vent. 

Enfin,  si  l'aéronaute  pèse  sur  les  manœuvres  3  ou  â  ,  il 
inclinera  sa  voile  dans  un  sens  latéral,  de  la  même  façon 
que  le  marin  oriente  les  voiles  de  son  navire  en  tirant  con- 
venablement les  bras  et  les  écoules  (cordes  dont  un  bout 
est  fixé  à  l'extrémité  des  vergues). 

Par  cette  nouvelle  disposition,  l'effort  du  vent  fera  dévier 
tout  l'appareil.  C'est  ainsi  qu'un  bâtiment  à  l'ancre  dont 
toutes  les  voiles  sont  carguées  se  place  dans  le  lit  du  veut; 
mais  il  en  sort  si  quelque  voile  est  développée  et  présentée 
au  vent  dans  une  direction  oblique.  D'ailleurs  il  faut  bien 
faire  attention  que  déjà  ,  dans  la  situation  précédente  où 
notre  appareil  est  maintenu  simplement  de  la  même  ma- 
nière que  le  cerf-volant,  il  est  liors  du  lit  du  vent;  car  le 
lit  du  vent,  ce  serait  la  ligne  horizontale.  Notre  appareil 
sous  l'action  de  la  corde  n"  1 ,  ou  bien,  si  on  veut,  le  cerf- 
volant  ordinaire,  est  dévié  du  vent  à  cause  qu'il  s'offre  à 
lui  dans  une  direction  oblique.  Cette  première  sorte  de  dé- 
viation, commune  à  notre  aérostat  et  au  cerf-volant,  se  fait 
dans  un  sens  vertical;  mais  les  déviations  latérales  seront 
des  résultats  tout-à-fait  semblables  et  dépendants  d'une 
cause  analogue.  Seulement  il  est  manifeste  que  plus  la  dé- 
viation latérale  sera  grande,  plus  ou  perdra  de  hauteur. 

Ces  dispositions  très  simples  constituent  ce  que  je  de- 
mande la  permission  d'appeler  exclusivement  Vaérostat. 
J'arrive  maintenant  à  exposer  les  principes  de  Vaéronif. 

J'ai  eu  soin,  dans  le  premier  article  sur  la  navigation  aé- 
rienne, d'expliquer  pourquoi  c'est  une  tentative  chimérique 
de  vouloir  obtenir  la  locomotion  dans  l'air  au  moyen  d'une 
force  qu'on  développerait  au  sein  même  de  la  couche  dans 
laquelle  on  prétend  naviguer.  Mais  la  question  change  de 
face  si  on  se  propose  de  tirer  parti  de  quelques  forces  na- 
turelles extérieures  an  navire  aérien  ,  extérieures  même  à 
la  couche  d'air  où  il  est  plongé. 

Ces  forces  existent  :  ce  sont  les  courants  de  direction  di- 
verse qui  fréquemment  existent  à  la  fois  dans  ratmosphère, 
mais  à  des  hauteurs  différentes. 

Construisons  deux  ballons  que  nous  réunirons  par  un 
câble  de  retenue.  L'un  d'eux  aura  une  force  ascensionnelle 
plus  grande  que  l'autre  ,  assez  grande  pour  à  la  fois  attein- 
dre une  région  plus  élevée,  et  aussi  soutenir  tout  le  poids 
du  câble.  Ces  deux  ballons,  ainsi  liés  ensemble,  forment 
d'ailleurs  un  système  libre  dans  l'espace  ;  c'est  ce  système 
de  deux  ballons  conjugués  que  j'appelle  nne  aéronef. 

Supposons  d'ailleurs  l'existence  actuelle  d'un  courant  su- 
périeur, de  même  que  pour  la  navigation  à  la  mer  il  faut 
bien  supposer  l'existence  du  vent  lorsqu'on  ne  veut  pas 
placer  dans  le  navire  même  une  force  motrice. 

Le  ballon  supérieur  de  I  aéronef  aura  atteint  la  région  où 
règne  ce  courant,  tandis  que  le  ballon  inférieur  se  trouvera 
dans  une  région  calme.  Le  premier  obéira  donc  au  courant, 
mais  il  n'en  prendra  pas  toute  la  vitesse  comme  s'il  était 
isolé  ;  car  il  traîne  à  la  remorque  son  compagnon. 

Le  ballon  supérieur  sera,  par  rapport  à  l'inférieur,  comme 
un  ballon  captif  qu'on  retiendrait  à  terre,  non  pas  à  la  vérité 
en  un  lieu  lixe,  niais  en  cédant  progressivement  à  son  effort; 
car  le  ballon  inférieur  éprouve  une  résistance  à  se  mouvoir, 
puisque  nous  supposons  que  l'air  ambiant  est  en  repos  ; 
mais  toutefois  il  obéit  en  partie  au  mouvement  qui  lui  vieut 
d'en  haut. 

De  même  donc  que  le  ballon  captif  ordinaire  tend  à  se 
coucher  à  terre  par  l'effort  du  vent ,  ainsi  les  actions  hori- 
zontales que  nos  deux  ballons  conjugués  éprouvent  de  la 
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part  de  rair  tendraient  à  amoindiir  l'etTet  qui  provient  de 
la  différence  de  leurs  forces  ascensionnelles,  c'est-à-dire 
tendrait  à  les  remettre  de  niveau  ,  en  abaissant  le  ballon 
supérieur  et  relevant  l'inférieur. 

Cependant,  si  nos  ballons  tout  munis  de  voiles  semblables 
à  celle  que  nous  avons  décrite  pour  le  ballon  captif,  la  voile 
de  cliaque  ballon  fisée  au  câble  commun  et  tournant  sa 
concavité  versl'autrc  ballon,  il  est  clair  qu>-,  par  la  manœu- 
vre indiquée  n"  1  dans  l'explication  du  ballon  captif  (cc;te 
manœuvre  étant  exécutée  pour  le  ballon  supérieur  de  l'aé- 
ronef tandis  qu'on  appliquera  la  manœuvre  n°  2  au  ballon 
inférieur),  on. maintiendra  à  volonté  la  différence  de  ni- 
veau entre  eux;  au  contraire,  si  on  intervertit  l'ordre  de 
ces  manœuvres,  appliquant  la  manœuvre  n"  2  au  ballon  su- 
périeur et  la  manœuvre  n°  1  au  ballon  inférieur,  on  pourra 
les  ranger  presque  absolument  de  niveau.  Mais  de  plus,  en 
combinant  les  manœuvres  n""  3  et  û,  on  oblicndra  une  dé- 
viation latéiale  ;  on  pourra  donc  courir  vent  largue ,  sinon 
vent  de  travers:  ce  sera  vraiment  de  la  navigation  aérienne, 

de  rAÉROXAlTIQrE. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  les  proportions  qu'il  con- 
viendra de  donner  aux  diverses  parties  de  l'aérostat  ou  de 
l'aéronef.  Je  dirai  seulement,  sur  le  câble  de  retenue  du 
ballon  captif,  quelques  mots  qu'on  pourra  appliquer  au 
câble  qui  réunit  les  deux  ballons  de  l'aéronef. 

On  conçoit  avant  tout  qu'on  ne  doit  pas  prétendre  à 
maintenir  le  ballon  contre  un  vent  de  toute  vitesse,  pas 
plus  qu'à  la  mer  on  ne  conserve  debors  la  toile  du  navire 
dès  qu'il  fait  trop  tjros  temps.  Toutefois,  il  importe  d'appré- 
cier l'elTort  que  l'appareil  supportera  dans  la  circonstance 
d'uu  vent  délerminé ,  afin  de  savoir  la  résistance  et  par 
suite  le  poids  que  devra  avoir  le  câble  de  retenue;  car,  à 
défaut  de  celle  détermination  préalable  ,  on  pourrait  crain- 
dre que  le  poids  d'un  câble  de  longueur  même  médiocre 
n'atteignit  ou  même  ne  dépassât  la  force  ascensionnelle  dis- 
ponible. 

On  a  donc  supposé  le  cas  du  vent  que  les  marins  appel- 
lent bon  fraif,  doni  la  vitesse  est  de  9  mètres  par  seconde, 
qui  est  le  plus  favorable  à  la  navigation,  et  qui  exerce  par 
mètre  superficiel  une  pression  d'environ  11  kilogrammes. 
La  force  borizontale  de  ce  vent  sur  un  ballon  de  dix  mè- 
tres de  diamètre  serait  d'environ  850  kil.  L'ne  voile  d'en- 
Tergure  suffisante  pour  recevoir  par  choc  direct  celte  même 
Impulsion  de  850  kil.,  mais  qui  serait  inclinée  de  h5"  pour 
produire  l'effet  du  cerf-volant,  donnera  lieu  à  une  force 
horizontale  d'environ  AOO  kil.,  et  à  une  force  verticale  as- 
censionnelle aussi  de  /lOO  kil.  ."Supposons  d'ailleurs  que  ,  le 
poids  de  la  voile  et  de  la  nacelle  étant  soulenu,  il  reste  en- 
core au  ballon  une  force  ascensionnelle  propre  de  80  kil.  : 
la  force  ascensionnelle  totale  sera  donc  de  /i80  kil. 

.Sous  ces  diverses  conditions,  on  trouve  facilement,  par 
les  règles  élémentaires  de  la  mécanique,  que  le  câble  de 
retenue  aurait  à  supporter  un  effort  de  1  330  kil. 

Eh  bien  !  un  fil  de  fer  de  fabrication  supérieure ,  portant 
le  tiers  du  poids  qui  produit  la  rupture,  c'esl-à-dire  portant 
30  kil.  par  millimètre  de  section,  devrait,  pour  soutenir 
cette  charge  de  1330  kil.,  avoir  une  épaisseur  telle  que  son 
poids ,  par  centaine  de  mètres  courants,  serait  de  35  kil. 

Cependant  nous  disposons  d'une  force  ascensionnelle  de 
Û80  kil.,  sunisanle  pour  porter  1  370  kil.  d'un  tel  câble; 
mais  cette  longueur,  à  cause  de  Tinclinaison  du  câble  ,  ne 
répondrait  en  effet  qu'à  environ  450  mètres  d'élévation  de 
l'aérostat.  C'est  à  peu  près  six  fois  la  hauteur  du  l'an- 
théon. 

Ce  détail,  un  peu  aride,  était  indispensable  pour  assurer 
la  possibilité  pratique  du  système  proposé;  il  nous  fait  con- 
naître aussi  l'effort  considérable  qu'il  faudrait  exercer  pour 
tenir  fixe  le  point  d'atiache  du  câble  â  terre.  Mais  en  même 
temps  il  en  résulte  cette  conséquence  curieuse,  d'entrevoir 


que  dans  l'avenir  l'aérostaiion  ,  ou  aéronautique ,  pourra 
venir  en  aide  à  la  locomotion  sur  les  roules  de  terre,  et  sur- 
tout à  la  navigation  maritime. 

En  effet,  l'impulsion  horizontale  se  transmetlra  à  peu  près 
sans  diminution  au  point  d'attaché  du  câble,  c'est-à-dire  que 
la  force  horizontale  sera  en  ce  point ,  comme  à  la  hauteur 
de  l'aérostat,  de  1250  kil.  Or  il  est  manifeste  qu'on  pour- 
rait s'en  servir  pour  exercer  une  traction  ,  et  faire  ainsi 
marcher  un  navire  sur  l'eau  ou  une  suite  de  wagons  sur  un 
chemin  de  fer.  Celte  application  semblerait  d'autant  plus 
avantageuse  à  la  mer  que,  tout  en  déchargeant  le  navire  du 
p  lids  de  sa  mâture,  elle  permettrait  d'y  développer  une 
quantité  de  voiles  beaucoup  plus  grande  que  parle  gréemenl 
actuel  :  il  suffirait  d'adapter  au  navire  un  nombre  suffisant 
de  voilcs-aéroslats;  celles-ci  n'auraient  pas  besoin,  comme 
pour  la  météorologie,  d'une  grande  élévation,  de  sorte  que 
la  manœuvre  en  serait  faite  de  dessus  le  pont  comme  celle 
des  voiles  ordinaires.  Les  ballons  ne  portant  pas  de  nacelle 
el  n'ayant  à  soutenir  qu'une  faible  longueur  de  câbles,  on 
pourraU  sans  inconvénient  donner  à  ceux-ci  une  résistance 
beaucoup  plus  grande;  mais  celle  application  nouvelle  des 
aérostats  est,  plus  encore  que  toute  autre,  entièrement 
subordonnée  à  la  découverte  d'une  nature  d'enveloppe  qui 
garde  le  gaz  indéfiniment. 

Réstimé.  L'emploi  des  courants  supérieurs,  tel  qu'on  l'a 
expliqué,  place  désormais  l'.iéronautique  dansdes  conditions 
analogues  à  celles  de  la  navigation  maritime  à  voiles.  Car, 
tout  ainsi  qu'un  navire  à  voiles  reçoit  les  conditions  de  son 
allure  des  deux  milieux  dans  lesquels  il  est  à  la  fois  plongé, 
trouvant  dans  l'eau  son  soutien  et  dans  l'air  son  véhicule, 
ainsi  le  ballon  inférieur  de  l'aéronef  sera  soutenu  par  l'air 
qui  l'enloure  en  même  temps  qu'entraîné  par  le  courant 
supérieur,  le  second  ballon  étant  comme  la  voile  du  pre- 
mier. 

Bien  plus,  le  gouvernail,  celle  pièce  essentielle  dn  na- 
vire, et  qui  serait  tout-à-fait  sans  objet  dans  le  ballon  perdu, 
le  gouvernail  devient  applicable  immédiatement  à  l'aéronef. 
Car  chacun  des  deux  ballons  conjugués  ayant  une  vitesse 
différente  du  milieu  ambiant ,  et  trouvant  dans  le  câble  de 
retenue  un  point  d'appui  analogue  à  la  résistance  que  l'eau 
fait  éprouver  au  navire ,  pourra  déployer  ulilement  un  ap- 
pendice qui,  rompant  la  symétrie  du  système  par  rapport  à 
l'impulsion  du  vent,  concourra  avec  l'orientation  des  voiles 
à  ])rocurer  la  déviation  voulue ,  aidera ,  en  un  mot ,  à  gou- 
verner. (Le  lecteur  s'apercevra  que,  pour  ne  pas  surchar- 
ger la  figure  jointe  à  cet  article,  on  n'y  a  pas  représenté  les 
gouvernails  de  l'aéronef.  ) 

Dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  le  progrès  des  arts 
permettra  sans  doute  de  construire  le  ballon  locomoteur, 
c'est-à-dire  portant  en  lui-même  le  principe  de  son  mou- 
vement. Déjà  la  chimie  sait  emmagasiner,  sous  un  volume 
et  un  poids  minimes,  des  forces  prodigieuses.  Les  poudres 
explosives,  les  liquides  fulminants  de  nos  laboratoires,  sem- 
blent être  l'ébauche  des  moteurs  réelauiés  par  l'aéronau- 
tique, l'eut-èlre  aussi  l'homme  parviendra-t-il ,  à  force  de 
douceur  et  de  persévérance,  à  conquérir,  parmi  les  nom- 
breuses races  des  oiseaux  voyageurs,  quelque  serviteur  do- 
cile. Au  lieu  des  pesants  chevaux  que  la  poésie  el  la  pein- 
ture ont  attelés  au  chaiiol  du  Soleil,  cl  ([u'elles  font  ridicu- 
lement piaffer  sur  le  chemin  invisible  du  vent,  le  génie  de 
l'homme  attachera  à  son  char  aérien  le  cygne  qui  se  balance 
élégamment  dans  les  airs,  ou  bien  le  vigoureux  albatros  qui 
se  joue  dans  la  tempête  et  qui  pousse  son  vol  droit  à  l'en- 
contre  des  ouragans  les  plus  terribles...  Mais  alors  même  il 
sera  convenable  d'avoir  recours  à  la  force  des  courants  su- 
périeurs, tout  comme  il  convient  encore  de  faire  emploi  du 
vent  en  faveur  du  navire  qui  porte  à  ses  lianes  les  puissantes 
roues  de  l'ullon,  ou  qui  cache  sous  les  eaux  l'hélice  propul- 
sive de  l'aucton  el  de  Sauvage. 
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"V^  AÉROSTAT,  Ballon  maintenu  stationnaire  par  sa  voile.  —  "*CV  Pallon  raptlf  sans  voili' ,  rabattu  p.ir  le  vent. 
^Ç)^  AïnowEr,  Ballons  conjugués  se  dirigeant  à  l'aide  d'un  courant  supérieur. 
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GESNER. 


T.tti.AR'iSTRON&.LrûtN 

(ToHibcau  de  Geîiier,  à  Zurich.  —  Dusiii  de  M.  Karl  GiKiKDiT.  ) 


La  Grande  promenade  de  Zurich  c^l  baignée  par  deui 
rivières,  la  Limmat  el  le  Sihl,  et  se  termine  à  leur  con- 
fluent. Ce  double  rivage  qui  encadre  la  verdure,  le  mur- 
mure des  eaux  ,  leur  cours  brillant  et  rapide  que  l'on  en- 
trevoit de  tous  côtés  comme  un  fond  argenté  à  travers  les 
arbres  ,  de  riantes  perspectives ,  la  solitude ,  le  calme  , 
donnent  à  ce  lieu  des  charmes  dignes  de  l'imagination  du 
peintre  et  du  poète.  Gesner,  qui  était  l'un  et  l'autre,  avait 
eu  toute  sa  vie  une  prédilection  bien  connue  pour  ce  beau 
paysage.  Aussi  ce  fut  là  que  ,  d'un  avis  unanime ,  ses  con- 
citoyens, qui  tant  de  fois  l'avaient  rencontré,  au  détour 
des  vertes  allées,  absorbé  dans  ses  douces  méditations, 
résolurent  de  lui  élever  un  tombeau  lorsqu'il  leur  fut  en- 
levé en  1788,  i  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Une  souscrip- 
tion publique  fut  annoncée  à  l'Europe,  el  le  dessin  du  mo- 
nument fut  demandé  ù  un  sculpteur  suisse  alors  estimé , 
Alexandre  Trippcl. 

Gesner  n'avait  commencé  à  acquérir  de  la  célébrité  que 
dans  la  maturité  de  sa  vie.  Pendant  son  enfance  ,  son  pre- 
mier maître  lui  avait  trouvé  un  esprit  lourd  et  paresseux. 
Ce  n'était  qu'une  observation  superficielle  :  une  sensibilité 
excessive,  un  amour  exalté  de  la  nature,  s'étaient  bientôt 
fait  jour  sous  cette  apparence  trompeuse ,  et  avaient  entraîné 
Gesner  vers  la  peinture  et  la  poésie.  Mais  son  père  ,  ijui 
Tome  ■XII.—  Jli.>  iS;4- 


avait  des  idées  positives  et  sages,  le  destina  à  la  profession 
d'imprimeur-libraire  que  lui-même  exerçait.  Après  un 
séjour  de  plusieurs  années  à  Derlin ,  où  ses  essais  comme 
paysagiste  et  comme  poète  furent  médiocrement  encouragés, 
il  se  fixa  donc  à  Zurich  pour  y  continuer  l'industrie  de  son 
père.  Les  devoirs  de  son  état  ne  nuisirent  pas  à  son  g  .ùi 
pour  l'art.  Comme  les  Estienne  et  liichardsou  ,  il  se  fit 
l'imprimeur  et  l'éditeur  de  ses  propres  ouvrages.  Il  eut 
même  un  avantage  sur  eux  :  il  composa  et  grava  les  estam- 
pes et  les  vignettes  qui  ornèrent  ses  pastorales  et  ses  poè- 
mes. Les  critiques  du  poète  Ramier,  qu'il  avait  connu  i 
lierlin  ,  lui  avaient  persuadé  de  renoncer  à  écrire  en  vers  : 
il  adopta,  el  y  demeura  fidèle,  une  prose  cadencée  qu'il 
sut  élever  ù  un  degré  de  pureté  et  d'élégance  remarquables. 
Ses  premières  pastorales  n'eurent  point  une  grande  faveur 
dans  sa  patrie  :  elles  furent  mieux  appréciées  en  France  ; 
la  renommée  lui  vint  de  l'aris.  Sou  poème  de  Daphnis 
publié  en  1755  ,  ses  Idjlles  publiées  l'année  suivante,  le 
placèrent  immédialeuienl  au  premier  rang  dans  le  genre 
pastoral.  L'enthousiasme  des  littérateurs  et  des  cercles  pa- 
risiens se  propagea  avec  une  iiiervcillcusc  rapidité  dans 
toute  l'iùirope.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  Gesner 
n'cul  jilus  que  des  succès;  la  seconde  moitié  de  sa  vie  ne  fut 
qu'un  paisible  triomphe.  On  doiinn  des  traductions  do  ses 
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écrils  dans  toutes  les  langues.  Celle  du  poëme  de  la  Mort 
d'Abii,  qui  parut  en  1758,  eut,  en  Fiiince,  trois  éditions 
dans  la  même  année.  Tuigol  liaduisil  deux  clianis  de  ce 
poëme,  ainsi  que  le  premier  livre  des  Idylles  cl  le  l'remkr 
navigateur.  Diderot  traduisit  avec  verve  et  originalité  les 
contes  moraux  :  /<■*■  Deux  amis  de  Narbonne,  et  VEntre- 
tien  d'un  père  avec  ses  cnfanls.  Plusieurs  poètes,  et  parmi 
eux  le  gracieux  Léonard ,  se  déclarèrent  les  disciples  de 
Gesner.  Grinim ,  dans  sa  Correspondance  ,  n'était  que 
l'éclio  de  ses  contemporains  lorsqu'il  écrivaii  :  «  Gesner  a 
une  fraîcheur  et  une  douceur  de  (oloris  enchanteresses, 
une  touche  spirituelle  et  délicate ,  une  sensibililé  exquise. 
Ce  poète  a  uni  la  grâce  et  le  charme  avec  riionnèteté  : 
c'est  un  fait,  qu'on  est  meilleur  après  avoir  lu  ses  idylles; 
tant  il  est  vrai  que  les  genres  en  apparence  les  plus  fri- 
voles peuvent  contribuer  et  concourir  à  la  perfccllou  des 
mœurs!  Il  faut  lire  ces  idylles  dans  le  recueillement  et  le 
silence  de  la  nuit,  une  par  in\\\,  pas  davantage.  •>  On  com- 
para Gesner  à  Hésiode  et  àThéocrile.  Il  était  devenu  clas- 
sique dans  plusieurs  élablissemenls  d'iu^tructiou  publique. 
Les  femmes  l'appelaient  le  poète  de  la  nature,  le  poète  des 
âmes  sensibles.  Saint-Lambert  plaçait  ses  ouvrages  au  nom- 
bre de  ceux  qui  devaient  composer  la  bibliulhèque  de  sa 
fermière  d'Amsiead.  Dorât  lui  adressait  ces  vers  : 

Des  bois  mystérieux,  dçs  vallons  solitaires. 
Il  nous  fait  envier  le  U'auquille  buulicur, 
D'une  grâce  naive  ernb^llil  ses  bergères. 
Et  prèle  ii  ses  berger^  l(fs  veiius  de  son  cœur. 

Il  élail  naturel  que  dans  cet  engouement  universel  on 
\oulilt  allirer  Gesner  à  Paris.  La  duchesse  de  Clioiseul  eut 
la  singulièie  idée  d'olfrir  au  «  pucte  de  la  nature  »  une  place 
dans  les  gardes  suisses  ;  mais  Gesner  eut  le  bon  esprit  de 
rester  imprimeur-libraire  i  Zuilch,  et  de  préférer  ses  |  ro- 
menadessurie  l'iatz  auxdissserlationsd.ucaféProcopeetaux 
soirées  de  Madame  Geollriu  ou  de  madame  Du  Delfant.  Il 
avait  obtenu  pour  épouse  lu  fille  d'un  homme  estimable  et 
instruit,  le  conseiller  d'Elal  Heidegger,  et  il  vivait  en  paix 
entouré  de  sa  modeste  famille,  consacrant  les  loisirs  que 
lui  laissait  son  commerce  à  écrire  ou  a  peindre. 

Madame  de  Geulis,  qui  fit  un  voyage  en  âuis&e  veïs  1773, 
n'eut  garde  d'oublier  Gesner  lorsqu'elle  traversa  Zurich. 
Voici  le  curieux  récit  qu'elle  a  fuit  de  son  entrevue  avec 
l'auteur  de  la  Mort  d'Àbel. 

u  J'ai  vu  Gisner,  dit-elle:  c'est  un  bon  grand  homme 
que  Ton  admire  sans  embarras,  avec  qui  l'on  cause  sans 
prétentions,  et  que  Ton  ne  peut  voir  et  connaître  sans 
l'aimer.  J'ai  fait,  avec  lui,  une  promenade  délicieuse  sur 
les  bords  charmants  de  la  Sihl  et  de  la  Linimat.  C'est  là, 
m"a-l-il  dit ,  qu'il  a  u  rêvé  toutes  ses  idylles.  »  Je  n'ai  pas 
manqué  de  lui  faire  cette  question  oiseuse  que  l'on  fait  lou- 
jours  aux  auteurs  célèbres ,  afin  de  n'être  jamais  de  leur 
avis ,  quelle  que  soit  la  réponse.  Je  lui  ai  demandé  quel  est 
celui  de  ses  ouvragesqu'il  aime  le  mieux  ;  il  m'a  dit  que  c'est 
le  Iremier  navigateur,  parce  qu'il  l'a  fait  pour  sa  Iciume, 
dau'i  les  commencements  de  leurs  amours.  Cette  réponse 
m'a  désarmée  ,  cl  je  veux  aus»i  préférer  le  Premier  navi- 
gateur i  la  Mort  d'Abel. 

»  Gesner  m'a  invitée  à  l'aller  voir  dans  sa  maison  de 
campagne  ;  j'avais  une  extrême  curiosité  de  connaître  celle 
qu'il  a  épousée  par  amour,  et  qui  l'a  rendu  poète  ;  je  me 
la  représentais  sous  les  traits  d'une  bergère  charmante,  et 
j'imaginais  que  l'habitation  de  Gesner  devait  être  une  élé- 
gante chaumière,  entourée  de  bocages  et  de  (leurs,  que 
l'on  n'y  buvait  que  du  lait,  et  que,  suivant  l'expression 
allemande  ,  on  y  marchait  xur  des  roses.  J'arrive  chez  lui , 
je  traverse  un  petit  jardin  ,  unicpiemeut  rempli  de  carottes 
et  de  choux  ,  ce  qui  commence  à  déranger  un  peu  Ulis 
idées  d'églogues  et  d'idylles,  (pii  furent  loul-ù-fait  boule- 
\ersees,  eunitraut  dans  le  salon  .  par  une  fumée  de  tabac. 


qui  formait  un  véritable  nuage  ,  au  travers  duquel  j'aper- 
çois Gesner,  fumant  sa  pipe  et  buvant  de  la  bière,  à  cùlé 
d'une  bonne  femme  en  casaquin,  a\ec  un  grand  bonnet  à 
carcasse,  et  tricotant  :  c'était  madame  (iesner.  La  bon- 
homie de  l'accueil  du  mari  et  de  la  femme ,  leur  union  par- 
faite, leur  tendresse  pour  leurs  eufauts,  retracent  les  mœurs 
et  les  vertus  que  Gesner  a  clianlées  ;  c'est  toujours  uni- 
id\lle  et  Page  d'or,  non  en  brillante  poésie ,  mais  en  langue 
vulgaiic  et  sans  parure.  Gesner  dessine  cl  peint  supérieu- 
rement à  la  gou.iche ,  le  paysage  ;  il  a  peijit  tous  les  sites 
champêtres  qu'il  a  décrits.  Il  m'a  doimé  une  gouache  ra- 
vissante de  soii  ouvrage.  •• 

Cette  peinture  familière  est  assurémcnl  précieuse  et  vaut 
une  biogra|)hie.  On  ne  saurait  douter  que  Gesner  n'ait  dû 
en  partie  à  celte  simplicité  et  à  celte  honnêteté  de  sa  vie 
(lomeslique,  la  supériorité  de  ses  pastorales  sur  celles  d.s 
poêles  qui ,  voulant  célébrer  la  pureté  des  mœurs  cham- 
pêtres ,  demandaient  leurs  inspira  lions  aux  boudoirs  de 
Paris,  à  l'ivresse  des  petits  soupers,  ou  aux  féeries  de 
l'Opéra.  Gesner  ne  s'est  peut-être  pas  soutenu  lout-à-fail 
au  rang  où  le  dernier  siècle  l'avait  placé.  Mais  si  le  genre 
où  il  a  excellé  a,  pour  ainsi  dire,  passé  de  mode,  si  l'on 
ne  cherche  plus  l'idéal  du  bonheur  dans  les  bergeries  où  il 
l'a\ait  placé,  si  la  vérité  du  langage  qu'il  pièle  quelquefois 
à  ses  personnages  peut  être  aujourd'hui  contesiée,  il  reste 
encoie  à  notre  génération  un  souvenir  aimable  de  sa  sen- 
sibililé et  de  ses  descriptions  de  la  nature  :  ce  que  lui  a 
dicté  son  cœur  ne  périra  point;  ceux  d'enire  ses  imitateurs 
qui  n'avaient  de  rapport  avec  lui  que  par  l'imaginalion  et 
l'espiit  (lu  temps  sont  déjà  tombés  dans  l'oubli. 


MAISOXS  DE  TfiAVAIL  PULU  LES  PALVIIES. 

EN  IRLANDE. 

L'Angleterre  agit  à  l'égard  de  l'Irlande  comme  un  méde- 
cin égoi'sle  qui  ne  veut  pa.v  sincèremeiil  la  guérison  de  son 
malade.  Elle  refuse  d'appliquer  à  ce  niillieureux  pays  le 
remède  héroïque  qui  pourrait  le  sauver,  l'abuliiion  des  pri- 
vilèges aristocraliques  qui  écraseut  de  leur  poids  huit  mil- 
lions de  prolétaires.  Elle  se  contente  d'alléger  de  temps  à 
autre  ses  maux  dans  la  mesure  rigoureusement  nécessaire 
pour  l'empêcher  de  perdre  tout-à-fait  patience  et  de  ne 
plus  demander  conseil  qu'à  son  désespoir. 

"  On  peut  aflirmer,  dit  M.  Gustave  de  Beaumonl,  que  sur 
les  huit  millions  existants  en  Irlande,  il  y  en  a  la  moitié  qui 
n'ont  aucun  travail,  ou  n'ont  point  tout  le  travail  qu'il  leur 
faudrait  pour  soutenir  leur  existence.  »  [L'Irlande sociale, 
politique  et  religieuse.) 

Cette  évaluation  n'a  rien  d'exagéré.  Il  ré.sulle  d'une  en- 
quête sur  l'état  .social  de  l'Irlande,  faite  en  1835  par  ordre 
du  gouvernement  anglais  ,  que  près  de  trois  millions  d'Ir- 
landais sont  sujets  à  tomber  chaque  année  dans  un  déutl- 
meiit  absolu.  Mais  ces  trois  millions  sont  les  indigeuis  et  les 
mendiants  ;  il  faut  en  outre  compier  un  ou  deux  millions 
d'habitants  dont  la  condition  est ,  à  très  peu  de  chose  près, 
aussi  précaire. 

Jusqu'à  CCS  dernières  années,  cette  misère  de  la  moitié 
de  tout  i\n  peuple  ne  trouvait  quelque  soulagement  que  dans 
la  charité  privée.  Mais  pour  concevoir  l'impuissance  de 
cette  ressource ,  il  faut  se  rappeler  qu'il  n'existe  point  de 
(lasse  moyenjie  en  Irlande  ,  et  que  les  riches  propriétaires, 
résidant  presque  tous  hors  du  pays,  sont  entièrement  Jn- 
dilTérenls  à  la  détresse  du  peuple,  ou  même  sont  dans  un 
état  d'animadversiun  et  d'hostilité  ouverte  contre  la  classe 
la  plus  nombreuse.  La  bienfaisance  individuelle  n'éiait  donc 
exercée,  pour  ainsi  dire,  que  par  les  pauvres  entre  eux. 

Cependant  les  famines  qui  chaque  année  décimaient  la 
population,  la  fermentaiiou  des  esprits  qui  devenait  de  plus 
on  plus  menaçante,  obligèretit  le  l'arlemenl  à  imposer  de 
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force  à  l'arislocralic  le  devoir  d'appoiler  quelque  adoucis- 
sement aux  soutTrances  inouïes  dont  elle  est  la  cause  réelle 
et  permanente. 

En  juillet  1838  les  chambres  ont  .idopti'  une  loi  Intitulée 
litléralemenl  :  «  Acte  pour  le  sonlagement  plus  elTicace  du 
pauvre  délaissé  en  Irlande.  » 

Cet  acte  a  prescrit  la  construction  d'un  ceriaiii  nombre 
de  maisons  de  travail  ou  d'asiles  pour  les  indigents  dans 
chaque  comté,  et  a  mis  les  frais  de  leur  entretien  à  la 
charge  des  propriétaires. 

FJor^que  M.  Gustave  de  Benumont  publia  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité,  celle  loi  de  charité  venait  seulement  d'être 
promulguée.  On  la  considérait  généralement ,  en  .Angle- 
terre, comme  l'arche  de  salut  pour  l'Irlande  :  il  semblait 
à  quelques  bons  esprits,  trop  enlhousiastes  ,  qu'd  dût  suf- 
fire de  l'appliquer  pour  faire  disparaiire  la  misère,  amortir 
les  passions  politiques,  et  réconcilier  l'aristocratie  avec  le 
peuple.  M.  Gustave  de  Beaumont  donlail  avec  raison  qu'il 
fût  sage  d'attendre  de  celte  mesure  législative  d'aussi  grands 
b'cnfûils. 

Aujourd'hui  l'expérience  est  commencée;  elle  est  même 
déjà  assez  avancée  pour  qu'il  soit  possible  de  constater  dès 
à  présent  des  résultus  positifs:  ils  ne  sont  pas  à  la  hauteur 
des  espérances  exagi'iéos  que  les  législateurs  anglais  avaient 
conçues;  l'histoire  politique  de  l'Irlande  depuis  deux  ou 
trois  années  en  donm-  assez  la  preuve  ;  cependant  il  faut  re- 
connallre  qu'à  ne  considérer  celte  reforme  que  comme  un 
palliatif,  les  résultats  sont  plus  satisfaisants  que  les  écono- 
mistes impartiaux  n'avaient  cru  pouvoir  le  supposer. 

Les  maisons  de  travail  pour  les  pauvres  n'ont  pas  réussi 
eu  Angleterre  :  le  peuple  les  y  flétiit  du  nom  de  hnslilles. 
Leur  f<ume  extérieure  leur  donne  l'appareni  e  de  prisons: 
les  fenêtres,  pour  citer  un  seul  détail,  sont  éiroites,  très 
élevées,  et  disposées  de  manière  à  empêcher  les  pauvres  de 
regarder  au-deliors.  Mais  le  régime  intérieur  est  surtout 
impopulaire,  et  des  écrivains  dignes  de  confiance  ont  en 
grande  partie  justifié  les  plaintes  du  pauvre. 

En  Irlande  on  a  suivi  un  tout  autre  système.  On  n'y  a  pas 
élevé  des  maisons  de  travail  et  de  refuge  avec  le  désir  que 
personne  ne  vint  y  travailler  et  s'y  réfugier  :  on  s'est  au 
contraire  éitidié  ,-\  inspirer  de  la  confiance  à  la  population 
indigente,  en  ayant  soin  seulement,  comme  il  convenait,  de 
ne  lui  rien  promettre  qui  fût  de  nature  à  lui  faire  jamais 
préférer  la  charité  dans  un  élahlissemcnt  public  à  un  travail 
indépendant.  On  a  compris  que  c'est  précisémeul  parce  que 
l'on  ne  peut  point  lui  procurer  ce  travail  indépendant  qu'il 
a  fallu  lui  ouvrir  de  bonne  foi  un  asile  contre  la  misère  et 
en  même  temps eonlrc  le  vice  qui  nail  de  l'oisiveté. 

I,a  première  mesure  de  la  commission  chargée  en  Irlande 
de  pourvoir  à  l'exéruiion  de  l'acte  de  1838,  a  éié  de  fixer  le 
nombre  des  nuisons  de  travail  {tcork-hoiisea)  à  130. 

Les  consiructions,  entreprises  sans  délai ,  ont  été  pour- 
suivies avee  ime  g''néreuse  activité.  Plusieurs  maisons 
étaient  achevées  el  habiti'cs  en  1810;  au  mois  de  septem- 
bre 1853,  on  en  comptait  déjà  8.'i ,  renfermant  27  537  pau- 
vres ainsi  divisés  : 

5  Ù86  hommes  ,  —  9  134  femmes ,  —  G  134  garçons  au- 
dessous  de  quinze  ans,  —  5  308  jeunes  filles  au-dessous  de 
quinze  ans,  —  1475  enfants  au-dessous  de  trois  ans. 

Les  130  maisons  pourront  contenir  habituellement  92.860 
personnes,  cl.  s'il  e^i  nécessaire,  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable.  La  plupart  sont  construites  de  manière  à  loger 
chacune  de  200  à  900  pauvres;  quinze  ou  vingt  en  rece- 
vront chacune  de  1000  à  2  000. 

On  calcule  que  la  dépense  totale  de  ces  établissements 
s'élèvera  à  1  100  000  ou  1  200  000  livres  sterling  (28  ou  30 
millions),  ce  qui  donne  par  individu  une  somme  Inférieure 
à  celle  que  roflte  un  pauvre  en  Angleterre. 

Il  n'est  pas  eneore  possible  de  fixer  exactement  la 
movcnne  de  la  p'piilHiion  indigente  qui  profilera  du  bien- 


fait de  la  loi.  Il  est  probable  que  pendant  tous  les  étés  les 
maisons  de  charité  n'auront  presque  aucune  place  vacante. 
On  sait  que  chaque  année  tme  famine  générale  se  déclare  en 
Irlande  au  commencement  de  mrù  ou  de  juin,  lorsque  la 
provision  des  pommes  de  terre  est  épm"sée ,  et  ne  décroit 
que  vers  septembre  .  lorsqu'on  commence  à  récolter  les 
pommes  de  terre  nouvelles;  car  un  des  grands  inconvé- 
nients de  cet  aliment  unique  des  Irlandais  est  de  ne  pas 
pouvoir  être  conservé.  Dans  le  cours  des  autres  saisons,  le 
plus  grand  nombre  des  pauvres  préféreront  toujours  vivre 
du  peu  de  travail  qu'ils  pourront  trouver,  ou  de  riiospitalilé 
que,  dans  les  campagnes,  on  ne  leur  refuse  qu'à  la  dernière 
exlrémiié.  Li  pratiquée  de  la  charité  est  encore  considérée 
par  le  paysan  irlandais  comme  un  devoir  religieux;  il  ne 
cberelie  point  de  prélexle  pours'enalVranchir.  Une  affection 
profonde  uni!  les  familles.  Le  toit  paternel ,  si  misérable 
qu'il  soit,  le  sol  nalal ,  nicmc  aride  et  stérile,  ce  qui  est 
rare  dans  la  verte  Eriii,  sont  l'objet  d'im  amour  exalté 
surtout  pour  les  Irlandais  les  plus  malheureux.  S'ils  sont 
réduits  à  s'éloigner  temporairement  du  lieu  où  ils  sont  nés, 
ils  ne  renoncent  jamais  à  l'espérance  de  venir  y  terminer 
leur  vie.  Ils  ne  sauraient  s'exposer  sans  une  répugnance 
invincible,  sans  une  douleur  véritable,  à  mourir  loin  de 
leurs  parents  et  à  èlre  ensevelis  par  des  mains  étrangères. 
A  toutes  ces  causes  si  l'on  ajoute  l'esprit  d'indépendance 
naturel  au  peuple  irlandais,  on  comprend  qu'il  n'y  a  point 
de  raison  sérieuse  pour  craindre  rencombrement  dans  les 
maisons  de  travail.  Les  administrateurs  .  qui  connaissent 
bien  et  qui  apprécient  le  caractère  national,  ont  plutôt 
appréhendé,  à  l'origine,  tme  répulsion  trop  prolongée.  On 
raconte  que  les  directeurs  de  quelques  maisons  ,  étonnés  et 
allligés  du  peu  d'empressement  des  pauvres ,  eurent  re- 
cours, dans  leur  première  ardeur,  à  des  moyens  d'appel 
que  l'on  a  dil  réprimer  sévèrement.  L'un  d'eux,  dans  un 
comté  de  l'Ouest,  envoyait  recruter  les  pauvres  au  loin, 
ei ,  pourôter  à  la  maison  qui  lui  était  confiée  toute  appa- 
rence de  tristesse,  entretenait  à  ses  frais  devant  la  porte 
un  joueur  de  violon  ((ui  faisait  danser  les  enfants. 

Jusqu'à  présent  on  cite  peu  d'exemples  de  pauvres  valides 
qui,  trouvant  quelque  moyen  de  travailler  librement,  aient 
persisté  à  vouloir  demeurer  dans  les  maisons  de  travail. 
Ile  pauvres  mères  sont  presque  les  seuh  s  excepiions  :  elles 
veillent  prè-  de  leurs  enfanis,  qu'elles  ne  pourraient  point 
nounir  au-deliors. 

Le  p  rsonnel  d'une  maison  de  travail  est  ainsi  ilivisé  et 
appointé  : 

Le  clerc  de  l'Lnion  (1  '  reçoit  par  an  50  liv.  st.  (1250  L); 
le  directeur  de  la  maison,  40;  la  matrone,  25  à  30;  le 
maître  d'école,  20;  la  maîtresse  d'école,  14  ;  le  portier  (outre 
l'hahillenient)  .  10:  un  chapelain  de  l'Eglise  élahlie  ,  30  à 
40  ;  un  chapelain  de  lEglise  catholique  romaine,  50  à  00: 
un  chapelain  de  l'Kglise  presbytérienne,  20  à  30. 

Ces  appointements  sonl  suffis  mis  dans  ce  pays  si  pauvre, 
et  où  l'argent  a  beaucoup  plus  de  valeur  qu'en  Angleterre. 

ICxIérieurcmeni  ,  les  maisons  de  travail  ont  un  aspect 
simple  et  assez  agréable.  Elles  son!  construites  dans  le  style 
ancien  adopli'  pour  l'architecture  domesliqne,  el  que  l'on 
appelle  gothique  pir  opposition  aux  styles  grei-  et  italien. 
Les  murs  sont  peints  en  couleur  de  brique.  Les  préaux  sont 
spacieux.  Les  plans  sont  conçus  de  telle  sorte  qu'il  serait 
facile  d'agrandir  la  lotalilê  ou  seulement  quelques  parlies 
des  maisons  bi  les  ciri:oiislances  venaient  ù  l'exiger. 

Voici  quelle  est ,  en  général ,  l'ordonnance  d'une  maison 
de  travail  en  Irlande. 

La  première  partie  comprend:  au  rez  déchaussée ,  le 
logement  du  portier  et  les  salles  d'attente  où  sont  d'abord 

(i)  la  tavc  est  rt|iartie  eiUre  des  rirconscriplions  tcnilurialcs 
que  l'on  iippelli!  nnintis.  Chaque  |iriiirip<ile  ville  de  marche  csl  le 
rentre  d'une  union ,  qui  comprcud  ordinairement  un  rayon  de  dix 
mille<. 
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reçus  les  pauvres  qui  demandenl  à  cire  admis  ;  au  premier 
étage,  les  salles  où  Ton  interroge  les  pauvres,  avant  de 
prononcer  leur  admission  ou  leur  exclusion.  De  petites  cours 
sont  ménagées  autour  de  ce  premier  bâtiment  :  les  pauvres 
y  sont  visités  par  le  médecin  et  baignés  à  l'eau  froide  et  i 
l'eau  chaude.  Ils  ne  pénètrent  plus  avant  que  lorsqu'on 
s'est  assuré  qu'ils  ne  sont  pas  afTcctés  de  maladies  conta- 
gieuses. Ine  fois  admis  ,  on  leur  oie  leurs  vêtements  que 


l'on  soumet  à  une  fumigation  ,  et  on  les  revêt  du  costume 
de  l'établissement. 

La  seconde  partie  des  bâtimenls,  entourée  de  quatre  cours 
spacieuses,  comprend  :  au  centre  ,  les  logements  du  direc- 
teur et  de  la  directrice  ou  matrone;  alentour,  les  ateliers  de 
travail  (1),  les  écoles  séparées  pour  les  enfants  des  deux 
sexes,  la  salle  des  nourrices,  les  magasins,  les  salles  des 
vieillards  ;  au-delà  ,  les  cuisines ,  la  lavanderie  ;  au  premier 


(  Vue  à  vol  d'oiseau  d'une  maison  de  travail,  en  Ii-landc.  ) 


étage,  les  dortoirs.  Les  quatre  cours  ou  préaux  sont  destinés 
séparément  aux  hommes,  aux  femmes,  aux  garçons,  et 
aux  jeunes  filles. 

Lu  vasie  réfectoire  s'étend  transversalement  entre  deux 
cours  depuis  celte  seconde  partie  jusqu'à  la  troisième.  A 
l'extrémité  du  réfectoire  se  trouve  la  chapelle. 

La  troisième  partie  comprend  :  au  centre,  l'infirmerie  ; 
aux  deux  cotés,  les  logements  des  aliénés  ou  des  idiots,  et 
des  hangars.  Au-delà  sont  quatre  préaux  séparés  pour  les 
iTialade:;  hommes ,  les  malades  femmes ,  les  aliénés  ou  idiots 
hommes,  Ifs  aliénées  ou  idiotes. 

Enfin,  une  petite  salle  est  située  à  l'extrémité  du  bâti- 
ment et  fait  contraste  avec  le  logement  du  portier  et  les 
salles  d'attente  :  c'est  la  chambre  des  morts. 

Le  costume  des  femmes  consiste  en  une  jaquette  d'étoffe 
rayée,  une  jupe  de  lirelaine,  un  fort  jupon  de  coton  ,  un 
bonnet.  Celui  des  hommes  ,  en  une  redingote  et  des  cu- 
lottes de  gros  drap ,  un  chapeau  ou  bonnet.  Les  garçons 
portent  une  jaquette  et  des  pantalons  de  futaine,  un  bonnet 
de  drap  ou  de  laine.  Les  petites  filles  ont  un  fourreau  et  une 
jupe  de  colon  ,  un  bonnet,  et  une  jupe  de  tirciaine.  Chaque 
lit  est  garni  d'un  matelas  de  paille  ,  d'une  couverture,  d'un 
travcisui. 

La  nourriture  diffère  dans  les  maisons  de  travail  suivant 
la  condition  ordinaire  des  pauvres  dans  les  comtés  où  elles 
sont  situées.  On  évite  de  placer  les  pauvres  admis  dans  un 
état  supérieur  à  celui  de  l'habitant  de  la  campagne  qui  peut 
rigoureusement  subvenir  à  ses  besoins  par  son  travail. 

Le  pain  d'avoine  ,  les  pommes  de  terre ,  le  lait  de  beurre  , 
forment  le  fond  de  la  nourriture.  On  sert  aux  adultes,  cha- 
que jour,  deux  repas ,  excepté  dans  quelques  comtés  où 
l'usage  du  pays  est  de  faire  trois  repas.  Partout  les  enfants 
font  trois  repas.  On  sait  que  la  viande  est  un  mets  de  luxe 
inconnu  en  Irlande  :  les  paysans  les  plus  aisés  n'en  mangent 
qu'à  Noël.  Dans  la  maison  de  Dublin  ,  on  sert  de  la  soupe 
cl  quelquefois  du  riz. 

Les  règlements  inlerdisent  d'admettre  dans  les  maisons 
de  travail  :  les  enfants  non  orphelins,  si  leurs  parents  ne 
sont  eux-mêmes  dans  los  conditions  nécessaires  pour  être 
admis;  les  femmes  sans  leurs  maris ,  et  réciproquement. 
On  cherche  à  s'assurer  si  le  pauvre  qui  demande  asile  n'a 
point  un  patronage  ou  quelques  parents  eu  état  de  le  sou- 
tenir. Lorsqu'un  vieillard  a  des  enfanls,  on  fait  les  démar- 
ches nécessaires  poiu-  engager  ces  derniers  à  remplir  le 
devoir  filial. 


Les  voyageurs  s'accordent  à  louer  la  discipline  intérieure 
des  maisons  qu'ils  ont  visitées.  La  séparation  des  sexes, 
et  la  privation  des  liqueurs  fortes,  du  thé  et  du  tabac,  sont 
les  seules  mesures  auxquelles  les  pauvres  aient  eu  peine  à 
se  soumettre  ;  elles  sont  indispensables. 

On  espère  que  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  d'une 
partie  considérable  de  la  population  pauvre  dans  des  établis- 
sements aussi  sagement  dirigés  sera  une  occasion  de  lui  faire 
contracter  des  habitudes  d'ordre  et  de  propreté.  Les  écoles 
contribueront  en  même  temps  à  propager  les  éléments  de 
l'instruction. 

Un  fait  digne  d'être  signalé,  est  que  la  mortalité  dans  la 
classe  indigente  parait  devoir  être  relativement  beaucoup 
moins  considérable  à  l'intérieur  des  maisons  de  travail 
qu'à  l'extérieur. 

En  résumé,  l'expérience  autorise  à  croire  que  cette  in- 
stitution nouvelle  ,  sans  modifier  profondément  l'état  du 
pays,  apportera  du  moins  quelque  soulagement  à  ses  misères 
et  quelque  amélioration  à  ses  mœurs.  La  loi  de  1S38  re- 
parut avec  plus  d'égalité  les  charges  de  la  charité  publique; 
elle  fournit  les  moyens  de  mieux  étudier  les  causes  de  la 
pauvreté;  elle  permet  de  distinguer  l'indigence  honnête  de 
celle  que  la  paresse  et  le  vice  engendrent  rt  perpétuent  : 
elle  donne  le  droit  d'adresser  à  tout  in  lividu  qui  se  plaint 
ou  qui  mendie  cette  question  décisive  :  —  Pourquoi  n'allez- 
vous  pas  à  la  maison  de  travail?  C'est  un  droit  que  l'on 
n'a  pas  en  France,  où  l'on  sait  bien  que  les  bureaux  de 
bienfaisance  sont  loin  de  pouvoir  suilire  à  leur  lâche,  et 
où  il  existe  à  peine  quilques  dépôts  de  mendicité,  impar- 
faits, inconnus  du  public,  et  dont  le  nom  seul  justifierait 
presque  l'impopularité.  Il  y  a  longtemps  que  la  raison  et 
l'humanilé  souffrent  dans  notre  pays  de  l'incertitude  où 
l'absence  d'une  organisation  plus  complète  de  la  charité  lé- 
gale ou  publique  laisse  la  conscience  individuelle.  Un  pauvre 
tend  la  main  :  —  Pourquoi  ne  cherchez-vous  pas  du  tra- 
vail ?  —  Il  répond  :  Je  n'en  trouve  pas,  ou  Je  suis  incapable 
de  travailler.  —  Est-ce  vérité,  est-ce  mensonge?  Comment 
s'en  assurer?  Pendant  ce  doute,  un  agent  de  police  passe 
et  conduit  le  mendiant  en  prison.  Si  vous  avez  eu  pitié,  si 
vous  avez  donné  une  chétivc  aumône,  n'êtes-Tous  pas  nio- 

(i)  Il  fam  avenir  le  lecteur  que  l'on  travaille  peu  dans  ces 
maisons,  la  plus  grande  partie  des  paiivn-es  admis  étant  valéludi- 
naiies,  faibles,  trop  âgés  ou  lco|)  jeunes.  Il  en  est  de  ménic  en 
Angleterre,  le  nom  de  iin/vt-Aoïur  est  passe  dans  l'usajc;  celui 
de  maisons  de  rliarilé  on  asiles  conviendrait  mieux. 
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ralement  complice  de  ce  malheureux  que  l"on  traile  en  cou- 
pable ,  et  que  les  juges  condamneront  en  gémissant?  11  est 
douloureux,  il  n'est  pas  moral  de  sévir  si  durement  contre 
la  misère  suppliante  lorsque  l'on  ne  fait  pas  tout  ce  que  l'on 
doit  pour  la  soustraire  à  la  nécessité  de  descendre  dans  la 
rue.  Cependant  les  intentions  sont  bonnes  :  jamais  on  ne 
s'est  montré  plus  préoccupé  de  questions  pliilautliropiques ,  ' 
jamais  on  n'a  fondé  plus  d'associations  bienfaisantes.  Ce  qui 
manque  évidemment,  c'est  un  principe  général,  c'est  une 
vue  d'ensemble,  c'est  une  impulsion  supérieure,  éncrsique 
et  constante.  L'administration  hésite  entre  les  théories  ;  les 
magistrats  sont  contraints  de  se  retrancher  dans  le  texte  de 
la  loi  :  l'individu  agit  au  hasard;  sa  charité,  fatiguée  du 
doute,  se  repose  sur  la  charité  administrative.  Qui  soulTre  de 
celte  division  et  de  ces  retards?  l'indigent;  l'individu  qui 
devient  insensiblement  égoïste;  la  société  qui  est  respon- 
sable ,  et  qui  n'ignore  point  que  toute  injustice  commise  en 
son  nom  ,  toute  négligence  morale  ,  nuisent  à  son  perfec- 
tionnement, ralentissent  sa  marche,  et  préparent  des  dan- 
gers pour  l'avenir. 


I,E  CHATEAU  DE  VEr.SAlLLES. 
(Voy.  lerlaneldiffcrcnl.s  Vues,  iS37,p.  17:.) 

Louise-Marie  de  France,  fille  de  Louis  XV,  sœur  de  mes- 
dames Adélaïde ,  Victoire  et  Sophie,  avait  été  élevée  par 
l'abbessc  de  Fontevraull.  Son  caraclère  avait  retenu  de  cette 
éducation  des  habitudes  sérieuses  qui  s'accordaient  mal  avec 
la  frivolité  du  monde  au  milieu  duquel  elle  était  appelée  à 
vi\rc.  Le  faste  et  les  désordres  de  la  cour  ne  lui  avaient  ja- 


mais inspiré  que  de  l'ennui.  A  l'âge  de  trente-cinq  ans,  en 
1770,  elle  résolut  de  se  retirer  au  couvent  des  Carmélites 
à  .Saint-Denis,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Une 
dame  qui  avait  été  lui  rendre  visite  peu  de  temps  apri^s 
sa  sortie  de  la  cour,  lui  demanda  quelle  était  la  chose  à  la- 
quelle, dans  son  nouvel  élat,  elle  avait  le  plus  de  peine  à 
s'accoutumer.  — Vous  ne  le  devineriez  jamais  ,  lui  répondit 
madame  Louise  en  .souriant  :  c'est  de  descendre  seule  un 
petit  escalier.  Dans  les  commencements  ,  c'était  pour  moi 
un  précipice  effrayant;  j'étais  obligée  de  m'asscoir  sur  les 
marches,  et  de  me  traîner,  dans  cette  attitude,  pour  des- 
cendre. 

"  En  effet,  dit  un  auteur  contemporain  après  avoir  cité 
cette  anecdote  ,  une  princesse  qui  n'avait  jamais  descendu 
que  le  grand  escalier  de  marbre  de  Versailles,  en  s'appuyant 
sur  le  bras  de  son  chevalier  d'honneur  et  entourée  de  ses 
pages,  a  dû  frémir  en  se  trouvant  livrée  à  elle-même  sur  le 
bord  d'un  escalier  bien  roidc  en  colimaçon.  •> 

Ce  Irait  de  mœurs  suffirait  pour  donner  une  idée  du  genre 
de  vie  pompeux  et  factice  de  l'ancienne  cour.  11  est  évident 
que  madame  Louise,  malgré  sa  piélé  et  sa  bienfaisance, 
n'était  jamais  montée  à  la  mansarde  du  pauvre  :  l'étiquette 
ne  le  lui  aurait  pas  permis.  Née  dans  le  château  de  Versailles, 
elle  y  habitait  avec  ses  sœurs  l'appartement  des  Bains  (  au- 
jourd'hui la  salle  des  Maréchaux  1,  et  elle  n'en  sortait  ja- 
mais sans  être  escortée  de  dames,  de  chevaliers  d'honneur, 
depages,  d'écuyersetd'huissiersporlantlcsoir  degios  flam- 
beaux. Il  est  nécessaire  aussi  de  se  représenicr  cet  escalier 
de  marbre,  toujours  animé,  toujours  resplendissant  de  l'éclat 
des  lumières  et  de  celui  des  costumes  de  cour.  Il  ne  se  pas- 
sait guère  de  minutes  sans  qu'il  y  eût  sur  ses  degrés  des 


(L'IliCaiicr  Je  ni:::brc,  .lu  château  de  Veriailles.  ) 


rencontres  de  courtisans  chamarrés  de  dentelles,  de  dorures 
et  de  rubans,  s'arrétant  avec  leur  suite  pour  échanger  des 
salutations,  ou  se  rangeant  respectueusement  en  haie  sur  le 
passage  des  princes.  Il  y  avait  bien  un  peu  de  roture  au 
bas  des  marches,  mais  une  roture  parée  et  choisie.  Les  ves- 
tibules étaient  remplis  de  petites  boutiques  coqucltes,  bril- 
lantes, où  de  jeunes  marchandes  élégamment  vêtues  avaient 
le  privilège  de  vendre  aux  personnes  de  la  cour  mille  objets 
de  luxe  el  de  fantaisie.  Cet  usage  s'est  mufiilenu  jusqu'en 


17S9.  Que  les  temps  sont  changés  !  Maintenant  le  noble  es- 
calier est  presque  aussi  solitaire  et  silencieux  pendant  la  se- 
maine que  le  petit  escalier  des  Carmélites;  et,  le  soir  du 
dimanche ,  ses  marches  royales  ne  sont  couvertes  que  de  la 
poussière  de  la  bourgeoisie  et  du  tiers-état. 

Il  fiiul ,  du  reste  ,  se  garder,  lorsqu'on  lit  des  Mémoires 
sur  l'ancienne  cour,  de  confondre  l'escalier  de  marbre  avec 
le  grand  escalier.  C'est  de  ce  dernier  que  parle  l'élibicti 
l'en   1(571  '  dans  'a  Desriipliou  du   pnl  lis  de  \ersaillcs: 
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«  Lorsque ,  de  la  grande  cour,  on  a  passé  sous  un  portique, 
on  rencontre  le  grand  escalier.  »  Cet  escalier  desservait 
l'aile  droite  du  palais.  On  l'appelait  aussi  l'escalier  des  Am- 
bassadeurs. On  y  arrivait,  de  la  cour,  par  trois  portes  à  jour, 
en  fer  rirliomcnt  doré.  Des  talileaux,  des  colonnes  de  mar- 
bre ,  luiil  gr.indes  portes  de  bois  sculpté  et  doré ,  servaient 
de  (lécoralion  à  sa  partie  supérieure,  qui  était  éclairée  par 
un  toit  de  verre.  Le  grand  escalier  fut  détruit  par  ordre  de 
Louis  XIV,  et  depuis,  l'escalier  de  marbre  a  toujours  des- 
servi toute  la  partie  iniporlanlc  du  palais. 


La  paressiî  est  la  bêtise  du  corps,  et  la  bêtise  est  la  paresse 
de  l'esprit.  Seume. 


MICHEL. 

NOUVELLE. 


Deux  hommes  vêtus  de  blouses,  et  portant  sur  l'épaule  la 
bêche  et  la  pioche  des  terrassiers,  se  dirigeaient  vers  Vihraye 
en  suivant  la  lisière  du  bois  qui  sépare  cette  petite  ville  de 
Bouloire.  Le  soleil  venait  de  se  coucher,  l'air  était  froid,  et 
une  pluie  fine,  qui  commençait  à  tomber  sans  bruit ,  avait 
engagé  les  deux  paysans  à  abréger  la  route  en  prenant  k 
travers  les  taillis. 

Ils  venaient  d'atteindre  un  monticule,  et  ils  apercevaient 
déjà  de  loin  ,  dans  la  brume  ,  les  premières  Inmièrcs  de 
Vihraye,  lorsqu'ils  entendirent,  à  leurs  pieds,  nu  hrnit  de 
pas  et  de  voix. 

C'étaient  trois  enfants  qui  suivaient  le  fond  de  la  ravine, 
portant  ciiacnn  un  fardeau  de  bois  secs  ramassés  dans  les 
taillis  ei  liés  avec  des  foii;;êres.  Le  nom  du  comte  de  Morsin, 
prononcé  plusieurs  fois  par  eux,  frappa  les  deux  terrassiers 
et  leur  (il  prêter  l'oreille. 

—  Tiens,  c'est  bien  fait  qu'on  le  ruine,  disait  le  plus 
grand  ,  puisqu'il  est  si  dur  an  pauvre  monde  ! 

—  Et  son  garde  l'ierrc-Lnuis,  observa  la  peiiie  fille  qui 
suivait,  il  est  encore  plus  méchant  que  le  comte  f 

—  Je  crois  bien  !  il  y  a  huit  jours  ([u'il  m'a  battu. 

—  Toi ,  blondin  ? 

—  Parce  que  j'étais  entré  dans  un  des  fourrés  de  M.  de 
Morsin  pour  chercher  des  noisettes. 

—  Qnel  mal  çn  pouvait-y  lui  faire  ? 

—  C  est  ce  que  je  m'ai  tué  à  lui  demander. 

—  Et  qu'est-ce  qu'y  t'a  répondu  ? 

—  Y  m'a  répondu  des  coups  de  pied. 

—  En  v'ià  un  féroce  ! 

—  Oui ,  oui ,  reprit  le  premier  qui  avait  parlé  ;  mais  les 
gars  qni  vont  aller  ce  soir  dans  lès  plantations  du  comte  ne 
se  laisseront  pas  chasser  comme  ça. 

—  Est-ce  qu'ils  sont  beaucoup  ? 

—  Il  y  a  tous  ceux  de  Bonloire  ;  et  ils  ont  dit  qu'ils  cou- 
peraient jusqu'au  dernier  peuplier. 

—  Oh!  que  de  jolies  baguettes  ça  va  faire  !  s'écria  la  pe- 
tite fille. 

' . —  El  quelle  perte  pour  le  bourgeois  !  ajouta  le  petit 
garçon. 

—  Ça  lui  apprendra  à  être  moins  méchant. 

—  Oui  ,  peut-être  qu'il  renverra  Pierre-Louis... 

Les  enfants  venaient  de  tomner  le  ravin  ;  leurs  voix  se 
perdirent  dans  le  taillis.  Mais  ce  que  les  deux  terrassiers 
avaient  entendu  suflisait  ;  le  plus  jeune  s'arrêta  en  regardant 
son  compagnon. 

—  Eh  bien!  avez-vous  entendu  ce  projet  ?  s'écria- t-il  ; 
couper  les  vingt  mille  peupliers  que  il.  de  Morsin  a  plantés 
sur  les  bords  de  la  liraye  ! 

Le  plus  vieux  secoua  la  tête. 

—  Ça  devait  arriver,  Michel,  ditll  tranquillement  :  ceux 
de  Bouloire  ne  paidoiuieroiil  jamais  au  Sanglier,  comme  ils 


appellent  le  comte,  de  leur  avoir  pris  leur  commun  (1)  pour 
faire  son  défrichement.  Ils  lui  ont  déjà  abattu  ses  fossés  , 
ils  ont  mis  le  feu  à  ses  blés  ;  maintenant  ils  vont  faire  des 
fagots  avec  ses  plantations  :  ça  devait  anivei  ! 

—  C'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  que  ça  arrive,  au  con- 
traire !  s'écria  Michel.  Ou  ne  peut  souffrir  ça,  père  Tabé. 

Le  paysan  le  regarda. 

—  Est-ce  que  tu  es  parent  du  Sanglier,  par  hasard?  de- 
manda-t-il  ironiquement;  ou  bien  t'aurait-il  promis  du 
travail  pour  l'hiver? 

—  .le  ne  suis  point  son  parent ,  et  il  ne  m'a  point  promis 
de  travail ,  répliqua  Michel. 

—  Eh  bien  !  alors,  laisse  couler  l'eau  sous  le  pont,  puis- 
que ce  n'est  pas  loi  qui  fais  la  chose. 

—  Mais  je  ne  la  laisserai  pas  faire  non  plus,  père  Tabé;  on 
ne  peut  pas  permettre  la  ruine  d'un  homme  parce  qu'on  ne 
l'aime  pas. 

—  El  comment  veux-tu  l'empêcher? 

—  J'aveitirai  le  comte  de  veiller  à  ses  brochons. 

—  Eh  bien!  à  la  bonne  heure;  c'est  une  idée  ,  reprit 
Tabé  en  ricanant.  Nous  pourrons  aller  l'avertir  demain, 
quaiwl  le  coup  sera  fait  ;  ça  nous  procurera  le  plaisir  de  voir 
comment  il  aura  pris  la  cho^e. 

Michel  s'arrêia  court. 

—  Ne  plaisantez  pas  là-dessus,  père  Tabé  !  dit-il  résolu- 
ment :  j'aime  à  rire  comme  un  antre;  mais  ceci  n'est  pas 
une  farce  à  faire  :  il  faut  que  M.  de  Morsin  soit  prévenu  ce 
soir. 

—  0"oi,  tu  veux  que  nous  rebroussions  chemin  jusqu'au 
défrichement  ? 

—  Puisque  c'est  le  seul  moyen  d'empocher  la  chose! 

—  Merci  de  moi  !  faire  deux  lieues  par  un  temps  pareil  ! 
Je  n'en  suis  pas,  mon  petit. 

~  Eh  bien  !  j'irai  seul. 

—  Va  ,  garçon  ,  tu  en  seras  quitte  pour  un  rhumatisme. 

—  Tant  pis,  j'aurai  fait  ce  qu'il  faut. 

—  Pardine  !  reprit  le  vieux  paysan  d'un  ton  goguenard, 
tu  as  toujours  et''  une  bonne  pâte  d'homme,  loi,  de  la 
pâte  dont  on  fait  les  dupes  .  eh  !  eh  !  eh  ! 

—  Allons,  Tabé,  vous  allez  recommencer  1  interrompit 
brusquement  Michel ,  qui  rougit  malgré  lu'. 

—  Du  tout,  du  tout  !  reprit  celui-ci  mécli.iuimenl  ;  on  sait 
combien  tu  es  serviable  :  à  preuve  le  père  Malhureau ,  qui 
a  su  par  toi  qu'on  lui  volait  son  foin...  Malhenrensement , 
il  s'est  trouvé  que  c'était  sa  femme  ,  cl  elle  l'a  fait  chasser 
de  l:i  inaison. 

—  Ça  suffit... 

—  Et  Catherine  Higou,  qui  l'a  emprunté  les  gages  pour 
épouser  le  second  garçon  de  charme  ! 

^  l'inircz-vous  ? 

—  Sms  parler  de  celle  place  chez  le  gros  Georges,  que 
tu  espérais  avoir,  et  dont  lu  as  parlé  à  Adrien  ,  qui  s'est 
proposé  avant  toi,  et  qui  sera  accepté  ,  selon  louie  appa- 
rence. 

—  Allez  au  diable  !  s'écria  Michel  ;  il  ne  .s'agit  pas  de  ce 
que  j'ai  fait  :  voulez-vons  venir  au  défrichement? 

—  Non. 

—  Alors ,  bonsoir. 

Et  le  jeune  homme,  raffermissant  la  bèclie  et  la  pioche 
sur  son  épaule  ,  rebroussa  chemin  sans  vouloir  en  entendre 
davantage. 

L'action  de  Micliel  était  d'autant  plus  digne  d'éloges,  que 
lui-même  regardait  M.  de  Morsin  comme  un  homme  dur  et 
haïssable.  Sans  partager  l'animosilé  des  habitants  de  Bou- 
loire, qui  s'étaient  vus  ilépouillés  par  le  comte  d'un  vaste 
commun  qu'ils  croyaient  leur  propriété.  Michel  reprochait 
au  maître  du  défrichement  sa  brutalité  envers  les  ouvriers 


(  r  )  Terrain  appartcnaul  à  l.i  ( 
liithitants  envoient  paître. 


nuiie  ,  et  sur  lequel  tous  les 
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qu'il  employait  ,  sa  diiieté  à  Pëgaid  des  pauvres,  cl  la  ri- 
gueur dcspoliiiue  avec  laquelle  il  sévissait  contre  les  moin- 
dres alleiiilcs  portées  à  ses  droits.  Ses  exigences  ù  ce  sujet 
avaient  dérangé  toutes  les  habitudes  du  pays,  et  amené 
entre  lui  et  ses  voisins  une  multitude  de  contestations  pué- 
riles, mais  irritantes,  qui  avaient  (inipar  le  lendre  insup- 
portable à  tout  le  monde.  Michel  lui  même  s'était  trouvé 
partie  intéressée  dans  un  de  ces  procès,  qu'il  avait  perdu 
contre  le  comte,  et  il  en  gardait  le  souvenir  ;  niais  c'était  un 
esprit  droit,  qui  tenait  soigneusement  séparés  ses  principes 
de  SCS  passions,  ne  cherchant  jamais  à  se  donner  le  change 
à  lui-même.  Sun  premier  mouvement,  en  entendant  la  con- 
versation des  enfants  dans  la  ravine,  avait  été  de  se  réjouir 
du  désastre  qui  luenagait  M.  de  .\lorsin  ;  le  second  fut  de 
condamner  une  vengeance  sournoise,  qui  n'était,  en  défini- 
tive, qu'une  sorte  de  vol,  et  de  prévenir  le  comte  alin  qu'il 
pût  prendre  ses  précautions. 

Lorsqu'il  eut  quitté  Jean  Tabé ,  celui-ci  le  regarda  quel- 
que temps  desccn  Ire  le  coteau  ;  puis  ,  haussant  les  épaules 
d'un  air  narquois,  il  continua  sa  route  vers  Vibr.iye. 

A  quelques  heures  de  là,  une  douzaine  d'habitués  étaient 
réunis  dans  la  salle  basse  de  l'Epi  d'or,  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Vihraye,  les  caries  à  la  main,  la  pipe  à  la  bouche, 
et  des  pots  de  cidre  devant  eux.  Ils  allaient  recommcjicer 
une  nouvelle  partie  de  piquet ,  lorsque  Jean  Tabé  ,  qui  se' 
trouvait  parmi  les  joueurs,  avança  tout- à-coup  la  léte  vers 
l'escalier  qui  conduisait  à  l'étage  supérieur,  et  sembla  prêter 
l'oreille. 

—  Eh  bien  !  que  diable  écoules-tu  donc?  demanda  son 
voisin. 

—  Sur  mon  àiue  !  je  ne  me  trompe  pas  ,  dit  Tabé  ;  cette 
grosse  voix... 

—  Eh  bien  !  c'est  celle  du  Sanglier. 

—  Le  comte  est  en  haut? 

—  Avec  le  curé,  qu'il  a  fait  .ippelcr  pour  je  ne  sais  quelle 
pièce  de  lerrc  qu'il  veut  forcer  la  fabrique  à  lui  vendre. 

—  Oui,  oui,  interrompit  un  iroisiènie  inteilocuieur,  il 
espère  venir  à  bout  de  M.  Lorgil  comme  de  tant  d'autres; 
mais  il  s'est  mal  adressé  cette  fois. 

—  J'en  réponds;  chez  notre  curé,  la  tête  vaut  le  cœur, 
et  ce  n'est  pas  dire  peu. 

—  Ecoutez,  les  voici  qui  descendent. 

Le  curé  et  le  comte  venaient  ,  en  clTet ,  de  paraître  au 
haut  de  l'escalier. 

M.  de  Morsin  portait  un  habit  de  cheval,  tenait  une  cra- 
vache ,  et  ses  éperons  résonnaient  sur  les  marches. 

— -Vous  ferez  vos  réflexions,  monsieur  le  recteur,  dit-il 
d'une  voix  haute,  en  passant  devant  le  prêtre. 

—  Je  les  ai  faites,  répondit  doucement  celui-ci. 

—  J'ai  besoin  de  cette  prairie. 

—  Nous  aussi,  monsieur  le  comte. 

—  Vous  en  achèterez  une  autre ,  monsieur.  Croyez-moi , 
arrangeons-nous  à  l'amiable  ;  il  n'est  pas  bon  de  me  pous- 
ser à  bout. 

Le  prêtre  allait  répondre  ;  mais  à  la  vue  des  paysans  qui 
les  écoutaient,  et  dont  il  connaissait  les  mauvaises  disposi- 
tions contre  le  propriétaire  du  défrichement,  il  s'arrêta. 
Ce  dernier,  qui  ne  comprit  pas  la  cause  de  son  silence,  crut 
l'avoir  effiayé,  et  termina  brusquement  la  conversation  en 
ajoutant  qu'il  lui  laissai!  trois  jours  pour  prendre  un  parti. 

Tous  deux  étaient  arrivés  à  la  salle  basse  où  se  trou- 
vaient les  paysans,  et  le  comic  ordonna  de  préparer  son 
cheval.  M.  Lorgil  lui  observa  qu'il  était  bien  tard  pour  re- 
tourner au  défrichement. 

—  Avez-vous  peur  que  vos  paroissiens  ne  m'ass^sinent 
en  chemin?  demanda  le  comte  en  riant.  Par  le  ciel  !  qu'ils 
s'y  hasardent  ;  j'ai  mes  fontes  garnies... 

Et  comme  le  curé  voulut  repousser  une  pareille  suppo- 
sition : 

—  Oh  !  je  sais  que  l'on  me  déteste  dans  le  pays,  reprit 


M.  de  Morsin,  qui  promena  autour  de  lui  un  regard  de 
déli  ;  on  m'a  menacé  d'incendier  mes  moissons,  de  détruire 
mes  planlalioiis  ;  mais  qu'ils  y  viennent!... 

—  Us  y  sont  !  s'écria  une  voi.x  brusque  et  haletante. 
Tout  le  monde  se  retourna;   Michel  venait  d'ouvrir  la 

porte  de  l'auberge,  et  s'y  tenait  debout,  les  vêtements  en 
désordre,  ruisselants  de  pluie,  et  ses  outils  de  terrassier  sur 
l'épaule. 

—  Que  veut  dire  ce  rustre?  demanda  M.  de  Morsin. 

— 11  veut  dire,  répliqua  Michel,  dont  la  bonne  humeur 
habituelle  semblait  remplacée  par  une  irriialion  sérieuse, 
qu'il  vient  de  faire  deux  lieues  sous  la  pluie  pour  vous 
chercher  au  défrichement,  el  que,  parce  qu'il  a  voulu  rac- 
courcir le  chemin  en  prenant  par  les  luzernes,  il  a  man(|ué 
être  tué  par  votre  garde  champêtre. 

—  Comment!  s'écrièrent  les  paysans,  Pierre-Louis?... 

—  A  tiré  sur  moi ,  reprit  Michel  en  montrant  une  de  sis 
mains  que  le  plomb  avait  effleurée  ;  et  il  menaçait  de  rc- 
comuieucer  si  je  n'étais  parti. 

Une  clameur  d'indignation  s'éleva;  M.  de  Morsin  se  re- 
tourna d'un  air  hautain. 

—  Pierre-Louis  a  fait  son  devoir,  dit-il. 

—  Quoi,  monsieur  le  comte  ,  interrompit  le  curé,  vous 
auriez  ordonné  ?... 

—  D'envoyer  un  coup  de  fusil  à  quiconque  franchirait 
mes  clôtures.  Vous  connaissez  mes  principes ,  monsieur  : 
la  loi  pour  tous,  et  chacun  pour  soi. 

—  Sur  mon  salut!  je  ne  l'oublierai  pas,  s'écria  Michel. 
Que  je  sois  pendu  si  je  me  dérange  une  autre  fois  pour 
sauver  vos  peupliers! 

—  Mes  peupliers  !  répéta  M.  de  Morsin  ,  que  signifie?... 

—  Cola  signifie,  monsieur  le  comte,  qu'il  y  a  maintenant 
une  trentaine  de  faucilles  occupées  ù  en  faire  des  fagots. 

Il  raconta  alors  brièvement  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
par  les  enfants  qui  suivaient  l,i  ravine,  sa  coiwse  au  défri 
chement  pour  prévenir  M.  de  Morsin  ,  et  comment  Pierre- 
Louis  l'avait  forcé  à  s'éloigner. 

Le  comte  ne  voulut  pas  en  entendre  davantage  :  il  cou- 
rut à  l'écurie,  monta  à  cheval ,  et  partit  au  galop. 

—  Va  ,  va  ,  murmura  Tabé  avec  un  hochement  de  tête , 
quand  tu  arriveras,  l'ouvrage  sera  achevé. 

—  Ma  foi ,  il  ne  l'aura  point  volé,  répondit  un  des  pay- 
sans ;  le  S  inglier  sera  puni  par  où  il  a  péché. 

—  Oui,  reprit  Tabé,  qui  jeta  à  .Michel  un  regard  ironi- 
que; mais  ceci  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je  te 
disais  tantôt,  garçon.  Qu'as-tu  gagné  à  ton  bon  office  pour 
le  comte  ?  un  coup  de  fusil  qui  pouvait  te  tuer,  et  un  rhume 
dont  il  faudra  te  guérir. 

^D'où  vous  concluez  qu'il  eût  mieux  valu  pour  lui  ne 
pas  faire  son  devoir?  observa  le  curé  en  quitiant  la  porte 
où  il  s'était  arrêté. 

Le  paysan,  qui  le  croyait  parti,  tressaillit  et  parut  décon- 
certé. 

—  Excusez ,  monsieur  le  recteur,  balbutia-t-il,  je  ne  dis 
pas  cela. 

—  Mais  vous  le  pensez,  reprit  le  prêtre.  Vous  avez  trans- 
porté l'arithmétique  dans  la  nu)rale  ,  père  Tabé  :  pour  esti- 
mer le  bien,  vous  voulez  qu'il  vous  produise  plus  que  le 
mal,  et  il  faut  toujours  des  p. jHCÏ/OiVi;  à  votre  vertu. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  recteur,  observa  le  vieux 
terrassier  ;  je  sais  que  c'est  à  Dieu  de  payer  ceux  qui  ont 
fait  leur  devoir,  el  qu'il  ne  faut  pas  attendre  de  récom- 
pense ici-bas. 

—  Vous  vous  trompez,  père  Tabé,  il  y  a  pour  eux  une 
récompense  ;  seulement,  ce  n'est  point  celle  que  vous  sem- 
blez  désirer.  I.a  bonne  action  de  Michel  ne  sera  point  per- 
due ,  bien  qu'elle  ne  diii\e  lui  rapporter,  selon  toute  ajipa- 
rence,  ni  profit,  ni  gloire,  ni  reconnaissance. 

—  Mais  (pie  lui  rapportera-t-clle  donc  alors,  monsieur  le 
curé  î 
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—  Le  conlcnlemenl  de  lui-mèiiip,  el  l'osUme  des  autres. 
Le  vieux  terrassier  m  une  grimace. 

—  C'est  une  pauvre  monnaie  pour  payer  le  boulanger, 
murmura-l-il  ;  et  s'il  ne  doit  pas  gagner  autre  chose... 

—  Il  gagnera  encore  une  bonne  place  ,  interrompit  une 

voix. 

Les  paysans  se  retournèrent,  et  aperçurent  un  fermier 
assis  à  une  table  écartée;  il  avait  assisté  à  tout  ce  qui  vcnaii 
de  se  passer  sans  y  prendre  part. 

—  Tiens,  le  gros  Georges!  dirent-ils. 

—  Oui,  reprit  le  fermier  en  se  levant;  et  je  dis,  père 
Tabé,  sans  vous  offenser,  que  ce  jeune  gars  est  un  homme 
de  cœur  et  de  probité. 

—  Personne  ne  dit  le  contraire,  interrompit  le  vieil  ou- 
vrier. 

—  Si  bien  donc ,  continua  le  gros  Georges,  qiie  comme  je 
cherche  un  garçon  de  charrue  sur  ce  patron-là  ,  je  propose 
à  Michel  de  le  prendre  de  préférence  à  Adrien  ,  en  lui  don- 
nant dix  écus  de  plus  que  je  n'avais  promis.  Ça  va-t-il, 
garçon  ? 

-^Bien   volontiers,  monsieur  Georges!   s'écria  Michel 


—  Es-tu  prêt  à  me  suivre  ? 

—  Tout  prêt. 

—  Alors,  en  route;  je  t'emmène  dans  ma  carriole. 

Quelque  subite  qu'eût  été  la  proposition  du  fermier,  per- 
sonne ne  s'en  étonna  :  on  le  savait  prompt  en  toutes  choses, 
et  aussi  rond  dans  ses  affaires  que  dans  sa  personne.  On 
félicita  donc  Michel  ;  quelques  pots  de  cidre  furent  vidés  en 
l'honneur  de  son  engagement ,  puis  il  partit  avec  son  nou- 
veau patron. 

Lorsqu'ils  eurent  disparu  ,  le  curé  s'approcha  du  terras- 
sier ,  et ,  lui  frappant  doucement  sur  l'épaule  : 

—  Eh  bien!  que  pensez-vous  de  ceci?  dcmanda-t-il  en 
souriant  ? 

—  Ma  foi,  luoiisieiir  le  curé,  répliqua  le  paysan,  qui 
clierchait  évidejnmeiit  à  éluder  la  question;  je  pense  que 
cela  prouve  la  vérité  du  proverbe  qui  dit  :  Après  la  pluie  le 
beau  temps. 

—  Cela  prouve  encore  autre  chose  ,  père  Tabé. 

—  Quoi  donc,  monsieur  le  recteur? 

—  C'est  que  vous  vous  trompiez  tout-à-l'heure ,  et  qu'en 
définitive,  l'estime  des  autres  n'est  pas  toujours  une  mau- 
vaise monnaie  pour  payer  le  boulanger. 


Or.FÉVnERIE. 

cnoix  DE  l'église  D'OnVAL, 
Dùparlcmciil  du  Cher. 


Cette  croix  en  vermeil,  con- 
servée dans  la  petite  église 
d'Orval  ,  arrondissement  de 
Saint-Araand,  département  du 
Cher ,  a  été  donnée  comme 
reliquaire  par  saint  Louis  au 
seigneur  d'Orval.  C'est  du 
moins  l'origine  indiquée  dans 
une  inscripiion  gravée  sur  le 
pied  en  16G1.  .Sur  la  face  prin- 
cipale ,  on  voit  cinq  petites 
châsses  en  cristal.  La  figure 
du  Christ  est  mobile  ,  et  cou- 
vre une  autre  lolique.  Au  re- 
vers, sont  quatre  petits  reliefs 
en  argent  niellés  ;  un  cin- 
quième ,  qui  est  au  miliea  , 
contient  riios.ie.  La  hampe 
est  ornée  d'une  fleur  de  lis 
d  or  sur  fond  bleu  ;  aux  extré- 
mités du  croisillon,  on  a  ciselé 
un  château  fort  sur  fond  rou- 
ge :  ce  sont  sans  doute  les  ar- 
mes du  seigneur  de  Mont- 
r.oiid  et  dOrval. 

Le  comité  hi>torique  de 
1  instruction  publique,  auquel 
il.  Uazé ,  l'un  de  ses  corres- 
pondanis  ,  a  fait  connaître 
l'existence  de  cette  œuvre 
précieuse  d'orfèvrerie,  a  émis 
le  vœu  que  des  mesures  fus- 
sent pri-es  pour  en  assurer  la 
conservation. 


Cuni;At;\  d'aeonnemem  et  de  veme,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  dos  l'ctiis-Augustins, 


Inipimeric  Je  Koingogne  et  Marliiict,  riii-  Jaculj,  3o 
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LA   PLUKALITÉ  Dl^S  MOADL; 

PAU   FOSTENELLE. 


( Froiilispicc  de  brlniulilé  îles  mondes,  grave  par  Bernard  Picaud.  —  l'-dlUon  de  Hollande,  i:SC,.) 


En  1G8G  ,  lorsque  l'onlcnclle  fil  paraître  ses  entretiens 
sur  la  Pliiralilc  des  mondes,  \cs  grandes  ddcouvertes  des 
astronomes  modernes  n'étaient  point  sorties  encore  du 
cercle  des  savants.  Le  public  en  était  toujours  aux  anciennes 
idées  sur  le  syslcnie  du  monde.  La  terre,  immobile  au 
centre  de  l'univers,  voyait  tourner  autour  d'elle  le  soleil, 
les  planètes  et  les  étoiles,  qui  n'avaient  d'autre  but  que  de 
lui  distribuer  la  lumière  et  les  saisons.  Les  difficultés  de  cet 
arrangement,  désespérantes  pour  les  astronomes,  n'em- 
barrassaient guère  les  gens  du  monde,  qui  s'appuyaient 
ToKE  xir.  —  JiCT  iS;4. 


d'ailleurs  sur  l'autorité  des  livres  saints.  C'est  pour  dé- 
truire ces  erreurs,  pour  vulgariser  les  connaissances  dues 
aux  Copernic,  aux  Kepler,  aux  Galilée,  aux  Newton,  que 
Fontcnelle  écrivit  son  livre.  Cacbant  un  savoir  solide  et 
profond  sous  un  dialogue  spirituel,  il  a  montré  comment 
on  doit  attaquer  les  préjugés  et  présenter  les  vérités  nou- 
velles à  des  esprits  plus  disposés  à  croire  aux  traditions  bis- 
toriques  qu'aux  démonstrations  de  la  science.  Aussi  voyez 
que  d'art ,  que  de  ménagements  dans  ses  entretiens  imagi- 
naires avec  la  marquise  de  G***;  voyez  par  quelles  lentes 
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cl  lial)ilcs   induclions  il   l'arnÎMic   à   la  connaissance   des 
grandes  VL^iilds  de  la  nature. 

De  la  terre  où  nous  sommes,  lui  dit-il,  ce  que  nous 
apercevons  de  plus  éloigné  ,  c'est  ce  ciel  bleu  ,  celte  grande 
voûte,  où  il  semljle  que  les  étoiles  sont  allacliées  comme 
des  clous.  On  les  appelle  fixes,  parce  qu'elles  ne  paraissent 
avoir  d'autre  mouvement  que  celui  du  ciel,  qui  les  emporte 
avec  lui  d'orient  en  occident.  Entre  la  terre  et  cette  dernière 
voûte  des  cicux,  sont  suspendus  ,  à  différenles  hauteurs,  le 
.soleil  et  la  lune,  et  les  cinq  autres  astres  qu'on  appelle  pla- 
nètes (1) ,  Mercure,  Vénus,  Mar.s ,  Jupiter  cl  Saturne.  Ces 
planètes  n'étant  point  allacliées  au  même  ciel,  ayant  des 
motivemeiits  inégaux ,  .se  regardent  diversement  et  figurent 
diversement  ensemble  :  au  lieu  que  les  étoiles  fixes  sont 
toujours  dans  la  même  situation  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres. Le  cliariot ,  par  exemple ,  qui  est  formé  de  sept 
étoiles ,  a  toujours  clé  fait  comme  II  est ,  cl  le  sera  encore 
longtemps  ;  mais  la  lune  est  tantôt  proche  du  soleil ,  tantôt 
elle  en  est  éloignée,  et  la  même  cliose  arrive  aux  planètes. 
Voilà  comment  les  deux  se  montrèrent  à  ces  anciens  ber- 
gers de  Chuklée,  dont  le  grand  loisir  produisit  les  pre- 
mières observations,  qui  ont  clé  le  fondement  de  l'astro- 
nomie. —  Comme  les  mouvements  des  planètes  ne  sont 
pas  si  réguliers  qu'elles  n'aillent  tantôt  plus  vite,  tantôt 
lilus  Icnleuicnt ,  tantôt  en  un  sens,  tantôt  en  un  autre  ,  et 
qu'elles  ne  soient  quelquefois  plus  éloignées  de  la  terre, 
quelquefois  plus  proches,  les  anciens  avaient  imaginé  un 
grand  nombre  de  deux  de  cristal  et  de  cercles  différem- 
ment entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  par  lesquels  ils 
sauvaient  toutes  ces  bizarreries.  L'embarras  de  tous  ces 
cercles  était  si  graiid  que,  dans  un  temps  où  Pou  ne  con- 
naissait encore  rien  de  meilleur,  un  roi  de  Casiille,  grand 
mathématicien,  mais  apparemment  peu  dévot,  disait  que 
si  Dieu  l'eût  appelé  à  son  conseil ,  quand  il  fit  le  monde , 
il  lui  eilt  donné  de  bons  avis.  La  pensée  est  trop  hardie, 
continue  notre  auteur;  mais  je  vais  vous  exposer  un  sys- 
tème d'une  simplicité  charmante,  cl  qui  dispenserait  le  roi 
de  Casiille  de  donner  des  avis. 

Figurez-vous  un  Allemand  nommé  Copernic,  qui  fait 
main-basse  sur  tous  ces  cercles  dillerenls,  et  sur  tous  ces 
deux  solides  qui  avaient  été  imaginés  par  l'antiquité.  Il  dé- 
truit les  uns,  il  met  les  autres  en  pièces.  .Saisi  d'une  noble 
fureur  d'astronome,  il  prend  la  terre  et  l'envoie  bien  loin 
du  centre  de  l'univers  où  elle  s'était  placée,  et  dans  ce 
centre  il  y  met  le  soleil ,  à  qui  cet  honneur  était  bien  mieux 
di1.  Les  planètes  ne  tournent  plus  autour  de  la  terre ,  et  ne 
kl  renferment  plus  au  milieu  du  cercle  qu'elles  décrivent: 
si  elles  nous  éclairent,  c'est  en  quelque  sorte  par  ha.sard, 
et  parce  qu'elles  nous  rencontrent  en  leur  chemin.  Tout 
tourne  présentement  autour  du  soleil  :  la  terre  en  fait  au- 
tant ,  et  pour  la  punir  du  long  repos  qu'elle  s'était  attribué , 
Copernic  la  charge  le  plus  qu'il  peut  de  tous  les  mouve- 
ments qu'elle  donnait  aux  planètes  et  aux  deux.  Enfin  de 
tout  cet  équipage  céleste  dont  cette  petite  terre  se  faisait 
accompagner  cl  environner,  il  ne  lui  est  demeuré  que  la 
lune  qui  tourne  encore  autour  d'elle.  — J'aime  la  lune,  ré- 
pond la  marquise,  de  nous  être  restée  fidèle  lorsque  toutes 
les  planètes  nous  abandonnent.  Avouez  que  si  votre  Alle- 
mand eût  pu  nous  la  faire  perdre ,  il  l'aurait  fait  volonlicrs; 
car  je  vois  dans  tout  son  procédé  qu'il  était  bien  maliuten- 
lionné  pour  la  terre.  —  Copernic  lui-incmc  ,  reprend  Von- 
tenellc ,  se  défiait  fort  du  succès  de  son  opinion.  Il  fut  long- 
temps à  ne  la  vouloir  pas  publier.  Enfin  il  s'y  résolut,  à  la 
prière  de  gens  très  considérables  ;  mais  aussi  le  jour  qu'on 
lui  apporta  le  iiremier  exemplaire  imprimé  de  son  livre, 
savez-vous  ce  qu'il  fit?  Il  mourut.  Il  ne  voulut  point  es- 
suyer toutes  les  conlradiciions  qu'il  prévoyait ,  et  se  lira 

(i)  Les  découvertes  des  astronomes  niodeiiips  ont  porté  à  onze 
le  uombie  des  planètes  connues  de  noire  sysiémc,  non  roinpris 
leurs  satelUtu. 


babilement  d'affaire.  —  Ecoutez,  dit  la  marquise,  il  faut 
rendre  justice  à  tout  le  monde.  Il  est  sûr  qu'on  a  de  la  peine 
à  s'imaginer  qu'on  tourne  autour  du  soleil,  car  enfin  on  ne 
change  point  déplace,  et  on  se  retrouve  toujours  le  matin 
où  on  s'était  couché  le  soir.  Je  vois ,  ce  me  semble  ,  à  votre 
air,  que  vous  m'allez  dire  que  comme  la  terre  tout  entière 
marche...  —  Assurément ,  c'est  la  même  chose  que  si  vous 
vous  endormiez  dans  un  bateau  qui  allât  sur  la  rivière; 
vous  vous  retrouveriez  à  votre  réveil  dans  la  même  place 
et  dans  la  même  situation  à  l'égard  de  toutes  les  parties  du 
bateau.  —  Oui;  mais  voici  une  diiïérence  :  je  trouverais  à 
mon  réveil  le  rivage  changé  ,  et  cela  me  ferait  bien  voir  que 
mon  bateau  aurait  changé  de  place.  Mais  il  n'en  va  pas  de 
même  de  la  terre ,  je  retrouve  toutes  les  choses  comme  je 
les  avais  laissées.  —  .Non  pas ,  madame  ,  non  pas  ;  le  rivage 
est  changé  aussi.  Vous  savez  qu'au-delà  de  tous  les  cercles 
des  planètes  sont  les  étoiles  fixes;  voilà  voire  rivage,  et 
vous  pouvez  le  voir  changer  suivant  les  saisons,  c'est-à- 
dire  suivant  le  lieu  où  la  lerrc  nous  emporte  dans  le  cercle 
annuel  qu'elle  décrit  autour  du  soleil. 

Après  avoir  ainsi  convaincu  son  élève  du  mouvement  de 
la  terre ,  Fontenelle  arrive  par  degrés  à  lui  faire  avouer 
que  les  planèles  pourraient  bien  être  habitées.  Supposons, 
lui  dit-il ,  qu'il  n'y  ail  jamais  eu  nul  commerce  entre  Paris 
et  Saint-Denis,  et  qu'un  bourgeois  de  Paris,  qui  ne  sera 
jamais  sorti  de  sa  ville,  monte  sur  les  tours  de  Notre-Dame  , 
et  voie  .Saint-Denis  de  loin  :  on  lui  demandera  s'il  croit  que 
Saint-Denis  soit  habité  comme  Paris.  Il  répondra  hardi- 
ment que  non  ;  car,  dha-l-il,  je  vois  bien  les  habitants  de 
Paris,  mais  ceux  de  Saint- Denis,  je  ne  les  vois  point  ;  on 
n'en  a  jamais  entendu  parler.  Il  y  aura  quelqu'un  qui  lui 
représentera  qu'à  la  vérité  ,  quand  on  est  sur  les  tours  de 
Notre-Dame,  on  ne  voit  pas  les  habilants  de  Saint-Denis, 
mais  que  l'éloignement  en  est  cause  ;  que  tout  ce  qu'on  peut 
voir  de  Saint-Denis  ressemble  fort  à  Paris  ;  que  Saint-Denis 
a  des  clochers ,  des  maisons ,  des  murailles  ,  et  qu'il  pour- 
rait bien  encore  ressembler  à  Paris  pour  être  habité.  Tout 
cela  ne  gagnera  rien  sur  mon  bourgeois,  il  s'obstinera 
toujours  à  soutenir  que  Saint-Dmis  n'est  point  habité ,  puis- 
qu'il n'y  voit  personne.  Notre  Saint-Denis  c'est  la  lune,  et 
chacun  de  nous  est  ce  bourgeois  de  Paris,  qui  n'est  jamais 
sorti  de  sa  ville. 

Le  philosophe  fait  voir  alors  combien  la  lune  ressemble 
à  la  terre,  et  il  en  conclut  qu'elle  est  aussi  habitée.  La 
même  induction  lui  sert  à  peupler  toutes  les  planètes,  car 
si  la  lune  est  habitée,  pourquoi  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  cl  Saturne  ne  le  seraient-ils  pas  aussi?  Mais  ce  n'est 
pas  assez  encore;  après  avoir  énoncé  l'énorme  distance  qui 
nous  sépare  des  étoiles  lixes,  il  démontre  que  leur  lumière 
ne  saurait  être  un  rellet  de  celle  du  soleil,  qu'elles  doivent 
cire,  par  conséquent,  lumineuses  par  elles-mêmes,  et 
toutes,  en  un  mot,  autant  de  soleils.  L'imagination  de  son 
élève  s'ennamme  à  ces  mots  : 

Ne  me  irompé-jc  pas ,  s'écric-t-clle  ,  ou  si  je  vois  où  vous 
me  voulez  mener?  Les  étoiles  fixes  sont  autant  de  soleils, 
notre  soleil  est  le  centre  d'un  tourbillon  qui  tourne  autour 
de  lui;  pourquoi  chaque  élode  fixe  ne  sera-t-elle  pas  aussi 
le  centre  d'un  tourbillon  qui  aura  un  mouvement  autour 
d'elle?  Notre  soleil  a  des  planètes  qu'il  éclaire;  pourquoi 
chaque  étoile  n'en  aura-t-ello  pas  aussi  qu'elle  éclairera? 

Telle  est  clVeclivcuiont  la  conclusion  de  Fontenelle,  et 
son  aimable  interlocutrice  reste  confondue  à  l'idée  de  tant 
de  mondes  et  de  tant  de  créatures  diverses. 


Ln  droiture  du  cicur,  quand  elle  est  affermie  par  le  rai- 
sonnement ,  est  la  principale  source  de  la  justesse  de  l'es- 
prit :  un  h(Uinêle  homme  pense  presque  toujours  juste. 

J.-J.  ROCSSEAU. 
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LA  nOBE  DE  t.llAMBKE  DE  DIDEROT. 

Le  luxe  est  un  euiicmi  perfiile  qui  crordiiiaire  ,  dans  sus 
allaqucs ,  ne  donne  pas  touie  sa  force  du  premier  coup.  On 
croit  ne  lui  céder  que  d'une  semelle,  mais  ce  premier  a\ all- 
iage obtenu,  il  lui  en  faut  un  autre  et  qu'il  est  d'autant  plus 
difficile  de  lui  refuser  qu'en  réalitt!  la  défaite  est  déjà  com- 
mencée. Combien  d'imprudents  l'ont  appris  à  leurs  dépens! 
11  est  impossible  qu'une  splendeur  hors  de  proportion  avec 
les  ressources  s'insinue  dans  une  maison  ,  même  dans  le 
moindre  coin  ,  sans  que  bientôt  tout  ne  prenne  tendance 
à  se  mettre  à  l'unisson  avec  ce  seul  point  trop  brillant.  C'est 
un  jojau  qui  donne  moins  de  satisfaction  par  l'éclat  dont 
on  s'était  cru  assuré  au  commencement  de  savoir  toujours 
se  conlenter,  que  de  malaise  par  les  contrastes  qu'il  cause  et 
qui  font  i)rcndre  en  dégoût  tout  ce  qui  l'entoure.  Ainsi  l'on 
pensait  introduire  chez  soi  un  ami ,  et  il  se  trouve  en  défini- 
tive que  c'est  un  ennemi  qu'on  a  requ.  Il  gale  tout  le  logis, 
il  dépouille  de  leur  cliarme  ces  meubles  modestes  auxquels 
la  vue  était  faite  et  qui  retenaient  tant  de  souvenirs,  il  inspire 
la  passion  des  dépenses  démesurées,  il  met  à  la  gène,  il  prive 
de  l'essentiel,  il  cliasse  la  bonne  humeur,  il  ruine.  On  ne 
voulait  que  satisfaire  un  caprice  ,  oji  a  donné  dans  une  folie. 

C'est  une  petite  anecdote  de  la  vie  i;e  Diderot  qui  nous 
inspire  ces  réflexions.  On  sait  qu'il  était  fort  pauvre,  et  que 
l'Encyclopédie  ,  malgré  son  immense  succès ,  suflisait  tout 
juste  à  l'entretien  de  son  existence.  Il  n'en  était  pas  plus 
malheureux  ,  et  enveloppé  dans  l'ardent  tourbillon  de  ses 
idées,  il  vivait  dans  son  quatrième  étage  ,  plus  libre  et  aussi 
fier  qu'un  roi.  riecherclié  pour  sa  couversation  et  sa  renom- 
mée par  le  monde  le  plus  distingué  de  Paris,  il  trouvait  dans 
le  sans-façon  de  son  logis  les  mêmes  gages  de  calme  et 
d  indépendance  que  Diogène  dans  son  tonneau.  Ses  amis  le 
plaignaient  eu  considérant  sa  maison  ;  mais  il  était  loin  de 
trouver  juste  une  commisération  inspirée  par  des  meubles, 
cl  il  était  si  bien  fait  à  la  forme  de  son  intérieur  qu'il  ne 
songeait  pas  même  à  eu  changer.  Ayant  eu  occasion  de  ren- 
dre un  service  essentiel  à  madame  Geoffrin,  celte  dame 
qui  était  fort  riche  et  du  cercle  le  plus  intime  de  ses  amis , 
imagina  ,  pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  ,  de  pro- 
fiter d'une  absence  pour  le  déménager  et  lui  remplacer  ses 
vieilleries  par  un  mobilier  plus  digne.  Diderot ,  qui  ne  s'y 
attendait  pas ,  fut  tout  surpris  et  d'abord  euchanlé.  Mais  ces 
premières  améliorations  en  appelaient  d'autres  :  il  les  fit, 
et  de  réforme  en  réforme  tout  se  trouva  changé  jusqu'à  sa 
robe  de  chambre.  C'est  à  ce  coup  qu'il  éclata,  et  sa  doléancc 
est  si  pleine  de  sagesse  ,  d'esprit  et  de  gaieté,  qu'on  ne  sau- 
rait entendre  une  meilleure  leçon  à  ce  sujet. 

"  Pourquoi  ne  l'avoir  pas  gardée?  Elle  était  faite  à  moi; 
j'étais  fait  à  elle;  elle  moulait  tous  les  plis  de  mon  corps 
sans  le  gêner;  j'étais  pittoresque  et  beau  :  l'autre  roide  , 
empesée,  me  mannequine.  Il  n'y  avait  aucun  besoin  auquel 
sa  complaisance  ne  se  prêtât ,  car  l'indigence  est  presque 
l  lujours  officieuse  :  un  livre  était-il  couvert  de  poussière,  un 
de  SCS  pans  s'o'lTrait  à  l'essuyer;  l'encre  épaisse  refusait-elle 
de  couler  de  ma  plume,  elle  présentait  le  flanc.  On  y  voyait 
tracés  eu  longues  raies  noires  les  fréquents  services  qu'elle 
m'avait  rendus;  ces  longues  raies  annonçaient  le  liltéra- 
leur,  l'écrivain  ,  l'iiomme  qui  travaille  :  à  présent ,  j'ai  l'air 
d'un  riche  fainéant  ;  on  ne  sait  qui  je  suis. 

»  Sous  son  abri ,  je  ne  redoutais  ni  la  maladresse  d'un 
valet  ni  la  mienne,  ni  les  éclats  du  feu,  ni  la  chute  de  l'eau  ; 
j'étais  le  maître  absolu  de  ma  vieill  ;  robe  de  chambre;  je 
suis  devenu  l'esclave  de  la  nouvelle. 

»  Je  ne  pleure  pas,  je  ne  soupire  pas,  mais  à  chaque  in- 
stant je  me  dis:  Maudit  soit  celui  qui  le  premier  inventa 
l'art  de  donner  du  prix  à  l'étoffe  commune  en  la  teignant  en 
écarlale  !  Maudit  soit  le  précieux  vêtement  que  je  révère  ! 
Où  est  mou  ancien  ,  mon  humble ,  mon  coinmode  lambeau 
de  callemande  '. 


»  .Mes  amis,  gardez  vos  vieux  habits;  craignez  raitcints 
de  la  richesse;  que  mon  exemple  vous  instruise:  la  pau- 
vreté a  ses  franchises;  l'opulence  a  sa  gène.  0  Diogèue  ,  si 
tu  voyais  ton  disciple  sous  le  fastueux  manteau  d'Aristippe  1 
comme  tu  rirais!  0  Aristippe,  ce  manteau  fastueux  fut  pa;é 
par  bieu  des  bassesses  !  Quelle  comparais  (U  de  la  vie  molle , 
rampanle,  efféminée,  et  de  la  vie  libre  et  ferme  d'un  cy- 
nique déguenillé  !  J'ai  quille  le  tonneau  où  je  régnais 
pour  servir  sous  uu  tyran  !  Ce  n'est  pas  to :it ,  mon  ami  ; 
écoulez  les  ravages  du  luxe,  les  suites  d'un  luxe  con- 
séquenl. 

s  Ma  vieille  robe  de  chambre  était  une  avec  les  autres  gue- 
nilles qui  m'environnaient  :  une  chaise  de  paille,  une  table 
de  bois  ,  une  tapisserie  de  Bergame ,  une  planche  de  sapin 
qui  soutenait  quelques  livres,  quelques  estampes  enfumées, 
sans  bordure ,  clouées  par  les  angles  sur  cette  tapisserie  , 
entre  ces  estampes ,  trois  ou  quatre  plâtres  suspendus  for- 
maient avec  ma  vieille  robe  de  chambre  l'intelligence  la 
plus  harmonieuse.  Tout  est  désaccordé  ;  plus  d'ensemble  , 
plus  d'unité,  plus  de  beauté. 

»  Je  puis  supporter  sans  dégoût  la  vue  d'une  p:iy>aiine  ; 
ce  morceau  de  toile  grossière  qui  couvre  sa  tête,  celte  che- 
velure qui  tombe  sur  ses  joues,  ces  haillons  troués  qui  la 
vêlissenl  à  demi ,  ce  mauvais  cotillon  court  qui  ne  va  qu'à 
la  moitié  de  ses  jambes,  ces  pieds  nus  et  couverts  de  fange 
ne  peuvent  me  blesser:  c'est  l'image  d'un  état  que  je  res- 
pecte ;  c'est  l'ensemble  des  disgrâces  d'une  condition  né- 
cessaire et  malheureuse  que  je  plains  :  mais  mon  cœur  se 
soulève ,  cl  malgré  l'atmosphère  parfumée  qui  la  suit ,  j'é- 
loigne mes  pas  de  celte  courtisane  dont  la  coilVure  à  points 
d'Angleterre  et  les  manchettes  déchirées,  les  bas  blancs  et 
la  chaussure  usée  ,  me  montrent  la  misère  du  jour  associée 
à  l'opulence  de  la  veille. 

<■  Tel  eût  été  mou  domicile,  si  l'impérieuse  écarlale  n'eût 
tout  mis  à  son  unisson.  J'ai  vu  la  bergame  céder  la  muraille, 
à  laquelle  elle  était  depuis  si  longtemps  attachée ,  à  la  ten- 
ture do  Damas.  Deux  estampes  qui  n'étaient  pas  sans  mé- 
rite :  la  Chute  de  la  manne  dans  le  désert ,  du  Poussin ,  et 
lEsther  devant  Assiiérus,  du  même  :  l'une  honteusement 
chassée  par  un  Vieillard  de  llubens,  c'est  la  triste  Esther; 
la  Cliute  de  la  manne  dissipée  par  une  Tempête  de  Yernct. 
La  chaise  de  paille  reléguée  dans  l'antichambre  par  le  fau- 
teuil de  maroquin.  Homère,  Virgile,  Horace,  Cicéron  sou- 
lager le  faible  sapin  courbé  sous  leur  masse,  et  se  renfer- 
mer dans  une  armoire  marquetée,  asile  plus  digne  d'eux 
que  de  moi.  Une  grande  glace  s'emparer  du  manleau  de  ma 
cheminée.  Ces  deux  jolis  plâtres  que  je  tenais  de  l'amitié 
de  Falconnet ,  qu'il  avait  réparés  lui-même,  déménagés 
par  une  Vénus  accroupie;  l'argile  moderne  brisée  par  le 
bronze  antique.  La  table  de  bois  disputait  encore  le  terrain, 
à  l'abri  d'une  foule  de  brochures  et  de  papiers  entassés  pèle- 
mêle  ,  et  qui  semblaient  devoir  la  dérober  longtemps  à  l'in- 
jure qui  la  menaçait  :  un  jour  elle  subit  sou  sort,  et,  en 
dépit  de  ma  paresse ,  les  brochures  et  les  papiers  allèr<iit 
se  ranger  dans  les  serres  d'un  bureau  précieux. 

»  Instinct  funeste  (Us  convenances!  Tacl  délicat  et  rui- 
neux !  Coût  sublime  qui  changes  ,  qui  déplaces  ,  qui  édifies, 
qui  renverses,  qui  vides  les  coflVes  des  pères,  qui  laisses 
les  filles  sans  dot ,  les  (ils  sans  éducation  ;  qui  fais  tant  de 
belles  choses  et  de  si  grands  maux  ;  toi  qui  substituas  chez 
moi  le  fatal  et  précieux  bureau  à  la  table  de  bois,  c'est  loi 
qui  perds  les  nations  ;  c'est  toi  qui  peut-être  un  jour  con- 
duiras mes  effets  sur  le  pont  Saint-Michel ,  où  l'on  entendra 
la  voix  enrouée  d'un  crieur  dire  :  A  vingt  louis  une  Vénus 
accroupie.  » 

De  son  ancien  mobilier,  Diderot  n'avait  voulu  conserver 
qu'tm  vieux  tapis  de  lisière;  mais  il  l'affectionnait  par-dessus 
tout.  Cl  chaque  malin,  en  entrant  dans  son  riche  cabinet,  il 
y  jetait  les  veux  aliu  de  se  i  émettre  en  esprit  dans  sa  précé- 
dcnic  manière  lie  vivre,  ei  de  fc  tenir  prêt  à  reprendre  au 
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picmicrjoiir  sa  clièrc  pauvreté.  11  comparait  ce  précieux  lapis 
à  ces  sabots  qu'un  paysan,  clcvemi  ministre,  avait  voulu  gar- 
der clans  nn  colïre.  Tout  en  regretlant  tant  de  dépenses  aux- 
quelles il  s'élait  peu  à  peu  laissé  entraîner  pour  enrichir 
son  logis  ,  il  Ijénissait  les  remontrances  de  ce  vieil  ami  qui 
l'empècliait  par  une  leçon  continuelle  de  se  faire  illusion  et 
de  céder  aux  prestiges  de  l'orgueil  et  de  la  vanité.  Il  ne  per- 
dait cependant  pas  encore  toute  méfiance  de  lui-même. 
«  Ma  tète,  disait-il ,  ne  s'est  point  relevée;  mon  dos  est  bon 
et  rond  comme  ci-dcvanl;  c'est  le  même  ton  de  franchise; 
c'est  la  même  sensibilité  :  mon  luxe  est  de  fraîche  date  et 
le  poison  n'a  point  encore  agi.  Mais  avec  le  temps ,  qui  sait 
ce  qui  peut  arriver?  Qu'attendre  de  celui  qui  a  oublié  sa 
femme  et  sa  fille  ,  qui  s'est  endetté ,  qui  a  cessé  d'être  époux 
et  iJL-re ,  qui,  au  lieu  de  déposer  au  fond  d'un  coffre  fidèle 
i;nc  somme  ulile...  Ali!  saint  Tropliète,  levez  vos  mains 
au  ciel ,  priez  pour  un  aiiii  en  péril  ;  dilcs  à  Dieu  :  Si  tu 


vois  dans  les  décrets  éternels  que  la  richesse  coironipc  le 
cœur  de  Denis,  n'épargne  pas  les  clicfs-d'œuvre  qu'il  idolâ- 
tre ;  détruis-les,  et  ramène-le  à  sa  première  pauvreté  !  » 


BOnDEALX. 
(Deuxième  arlicle.  — Voy.  p.  73.  ) 

NOUVEAUX  QUARTIERS  DES  QCIXCOXCES. 

En  ces  lieux  où  de  paisibles  promeneurs  fument  leurs 
cigares,  où  les  enfants  crient,  clianlent ,  dansent,  trébu- 
clicnt  et  se  livrent  à  toutes  les  joies  de  leur  âge,  en  ces 
lieux  la  guerre  déploya  tous  ses  appareils.  Après  la  réunion 
de  la  Guyenne  à  la  France,  par  le  traité  du  19  octobre  l/i5o , 
Charles  VII ,  pour  s'assurer  de  l'obéissance  des  Bordelais 
(jui  lui  avaient  appris  une  première  fois  à  on  douter  ,  lit 


(  l'ovcioaux.  —  Vue  d'une  parlie  du  quai  devant  les  Quinconces  ,  qui  occupent  rcmpUicement  do  l'ancien  chàtciu  Ti'ompcllc.  ) 


ériger  eu  cet  endroit  un  cliâlcau  en  même  temps  que  celui 
de  JJd  ou  Dxifar.  En  1677,  sous  LouisXlV,  la  forteresse  de 
Charles  VII  fit  place  au  château  Trompetic  ou  Tropèyte , 
construit  d'après  les  principes  <le  Vauban;  les  piliers  du 
'riitclle ,  à  coup  sûr  un  des  plus  beaux  mouumenis  romains 
que  l'on  possédât  alors.  ?e  trouvant  dans  fesplauatle  du 
cliâlcau  ,  leur  destruction  fut  impitoyablement  ordonnée. 
A  son  tour  le  château  Trompette  a  disparu.  Des  letlres- 
palenles  de  1785  concédèrent  le  fort  à  Menguî  de  Mont- 
inirail,sous  la  condition  qu'il  ferait  construire  la  façade 
de  la  place  qui  (levait  occuper  le  milieu  de  l'emplacement  , 
ainsi  que  les  aboutissants  à  celte  façade  ;  mais  ce  projet  ne 
fut  point  exécuté.  En  1787  le  gouvernement  arrêta  la  dé- 
molition alors  entreprise,  et  résilia  la  vente.  Sous  l'empire, 
un  décret  du  25  avril  1808  ordonna  de  nouveau  la  démo- 
lition du  château  Trompelte. 

Mais  ce  ne  fut  qu'en  1810  qu'on  songea  sérieusement  à 
réaliser  des  embellissements  qui  aVaient  déjà  donné  lieu  à 
bien  des  projets.  En  deux  ans  la  démolition  fut  achevée  , 
et  le  22  janvier  1818  une  cérémonie  eul  lieu  pour  la  plan- 
talion  des  arbres.  Du  côté  du  port ,  au  milieu  d'une  vaste 
plate-forme,  deux  colonnes  rostralcs  de  20  mètres  d'éléva- 
tion supportèrent  les  statues  du  Commerce  cl  de  la  Navi- 
gation; quatre  proues  de  navires  soûl  engagées  dans  cha- 


cune d'elles;  de  chaque  côlé  de  la  plate-forme,  deux  éta- 
blissements de  bains,  fondés  par  un  des  hommes  dont  le 
nom  est  déjà  placé  au-dessous  de  celui  de  l'inlcndanl  de 
Tourny,  par  Balguerie  .Slultemberg,  ne  lardèrent  pas  à 
s'élever  d'après  les  plans  de  MAI.  Laclottc  et  Bonfin.  Ce  fut 
encore  Balguerie  qui  courut  le  plan  de  l'entrepôt  réel  dont 
les  vastes  magasins  occupent  un  terrain  au  nord-ouest  de 
l'esplanade  des  Quinconces ,  à  proximité  du  fleuve.  On  a 
critiqué  la  sévérité  de  cette  façade  percée  seulement  de  trois 
vastes  portes  et  de  deux  fenêtres  de  chaque  côlé.  Le  dessin 
en  a  été  donné  par  l'habile  ingénieur  du  pont  de  Bor- 
deaux, M.  Deschanips  père  ,  inspecteur-général  des  ponls- 
et-chaussées. 

MM.  Balguerie  et  Descliamps  (  leurs  vues  ont  souvent  été 
unies  dans  les  projets  d'ainélioration  de  Bordeaux  et  de  la 
province)  eussent  voulu  creuser  des  basVins  dans  le  terrain 
des  Quinconces  consacré  à  des  promffnadcs.  Il  y  a  peu 
d'années  encore  ,  un  projet  de  Itoc!;  ayant  été  proposé,  cet 
emplacement  fut  celui  qui  parut  réunir  le  plus  de  suf- 
frages. 

A  l'ouest  des  Quinconces  s'étend  sur  le  bord  du  fleuve 
le  quartier  des  Charirons,  dont  nous  donnons  une  vue. 

La  construction  du  pont  de  Bardeaux  ,  on  ne  permettant 
plus  aux  cnibarcalious  d'un  fort  tonnage  d'aller  stationner 
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c:i  Paliulalc,  a  fait  refluer  en  aval  de  ce  monument  toute 
la  population  commerciale  :  les  Chailrons  ont  donc  vu  leurs 
liabitilions  se  presser;  mais  la  conslruclion  des  quartiers 
des  Quinconces  a  aussi  désliéiité  en  partie  les  Cliarirons. 

Les  Cliartrons  tirent  leur  nom  d'un  monastère  de  char- 
treux qui  s'y  clablit  vers  138;;.  Le  monastère  de  Vauclain  , 
dans  le  diocè>e  de  Périgueux  ,  ayant  clé  dcvnstc,  par  suite 
des  guerres  entre  les  rois  de  l'rnnce  et  dWnglelcrre,  ces  re- 
ligieux se  réfngièrent  à  Bordeaux,  où  ils  furent  accueillis 
par  Pierre  de  Modêran  ,  notaire,  qui,  par  acte  du  5  sep- 
tembre 1383,  leur  donna  deux  chays  conligus  et  un  jardin 
siliic  dans  un  lieu  anciennement  appelé  Andtiola.  C'est  là 
que  ces  religieux  fondèrent  un  hospice  àil  des  Charlreiix. 
Pierre  de  Modcran  ne  borna  par  là  ses  largesses;  il  donna 
encore  aux  religieux  plusieurs  maisons  et  des  renies  qui 
furent  acce|)ti-es,  au  nom  du  couvent,  par  Pierre  de  V;\n- 
geras,  prieur   de  Vauclain,  et  Pierre  Bosco.  Ce  monas- 


tère subsista  jusqu'en  1650,  époque  à  laquelle  le  cardinal 
de  Sourdis  les  fixa  dans  le  monastère  qu'il  venait  de  faire 
élever  au  couf^hant  de  la  ville. 

Mais  de  même  qu'en  fait  de  commerce  on  doit  souvent , 
pour  se  former  une  opinion  avantageuse ,  se  borner  à  en- 
visager le  dehors  et  ne  pas  scruter  l'intérieur,  de  même, 
si  l'on  veut  conserver  une  opinion  avantageuse  du  quartier 
des  Chartrons,  on  ne  doit  pas  pénéirer  plus  avant.  Der- 
rière ce  beau  quartier  se  trouve,  en  elTcl,  un  vasie  marais, 
dont  l'état  laisse  bien  A  désirer,  et  sous  le  rapport  de  l'a- 
gricullure  et  sous  celui,  plus  important  encore,  de  la  salu- 
brilé. 

Le  droit  de  pacage  dans  ces  terrains  excita ,  au  quin- 
zième siècle,  de  bien  vives  querelles  entre  les  maire  et  ju- 
rais (le  C  irdeaux  et  !e  captai  de  Bucli.  Celui-ci  voulait 
empêcher  les  bourgeois  de  cette  ville  d"y  envoyer  pacager 
leurs  bestiaux  ;  il  fit  môme  saisir  plusieurs  animaux  ;  les 


(Bordeaux.  —  Vue  <l"n;ic  pavlio  de  la  rade  dtnant  l'Enlrepùl  réel.  —  Façade  des  Cliartrcns.  ) 


bourgeois  opposèrent  la  force  à  la  force ,  et  venaient  de 
saisir  le  bétail  appartenant  au  captai,  le  comlc  de  Longue- 
ville,  seigneur  de  Puypaulin,  lorsque  le  roi  d'Angleterre  , 
Henri  VI  ,  prévoyant  quelles  suiles  fâcheuses  pourraient 
avoir  ces  démêlés,  envoya  Jean,  seigneur  de  Duddeley, 
conseiller,  et  maître  Thomas  Kcnlo,  tous  deux  docteuis, 
en  qualité  de  commissaires,  avec  pouvoir  de  faire  les  trans- 
actions convenables  entre  les  parties.  11  en  était  alors 
comme  de  nos  jours:  on  savait  que  les  longueurs  sont  le 
meilleur  moyeu  de  calmer  l'irrilalion  des  esprits;  après 
.Tvoir  remis  les  animaux  saisis  aux  vrais  propriétaires,  on 
nomma  des  experts  pour  évaluer  les  dommages  dus  de 
part  et  d'autre.  L'article  le  plus  précis  est  celui  qui  met 
sous  la  main  du  roi  la  garde  des  prairies  en  question  ,  et  le 
droit  d'y  saisir  le  bétail.  L'histoire  de  l'huître  et  des  plai- 
deurs est  plus  ancienne  que  La  Foniaine. 

Ce  ne  fut  qu'un  siècle  plus  tard  que  des  travaux  d"utililé 
publique  furent  exécutés  :  un  Hollandais ,  Conrad  Gausscn , 
obtint  de  Henri  IV  l'autorisation  d'entreprendre  un  dessè- 
chement. C'est  à  un  étranger  que  la  ville  de  Bordeaux  est 
redevable  de  ne  plus  avoir  à  ses  portes  des  foyers  pestilen- 
li'ls  qui  donnèrent  lieu  à  ces  terribles  épidémies,  que  les 
chroniques  locales  désignent  sous  le  nom  de  pcsies. 


DHS  ir.IUGiVTlONS. 

Depuis  quelque  temps,  il  est  question  de  donner  à  l'ait 
et  à  la  pratique  des  irrigations,  en  France,  tout  le  dévelop- 
pement que  réclame  l'agriculture  et  que  comporlent  les 
disposilions  respectives  de  nos  montagnes  et  de  nos  plaines, 
ainsi  que  le  nombre  de  nos  cours  d'eau  et  la  mulliplicilé 
de  nos  sources. 

Par  la  nature  de  son  climat,  la  France  est,  dans  toute  son 
étendue,  propre  à  jouir  du  bienfait  des  irrigations;  il  est 
peu  de  localités  où  l'on  ne  puisse ,  avec  des  soins  et  des 
travaux  plus  ou  moins  importants,  livrer  des  terrains  à 
l'arro.sage;  la  plupart  de  nos  lecteurs  du  Magasin  trou- 
veront sans  doute  avec  plaisir  dans  ce  recueil  quelques 
documents  sur  la  matière  :  im  résumé  historique,  des  no- 
tions hydrauliques,  la  description  de  quelques  travaux  d'ai  I , 
rénumération  descriptive  des  principaux  canaux  d'arro'agc 
en  France  et  à  l'étranger,  enfin  l'énoncé  de  règles  géné- 
rales adoptées  par  les  agriculteurs,  tels  seront  les  sujets  d'un 
petit  non;bre  d'articles.  Notre  but  est  scidement  d'éveiller 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  nouvelle  branche  des 
travaux  publics  qui  peut  accroître  d'une  manière  incal&u- 
lablc  les  richesses  et  les  ressources  de  la  France. 

La  pratique  des  irrigations  remonte  aux  temps  les  plus 
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reculés;  elle  avait  même  jadis,  dans  l'agricullure,  un  double 
caracière  d'inipoi-lance  sociale  et  d'application  individuelle 
que  les  temps  modernes  ne  lui  ont  ([u'accidentcllcment 
reconnu.  Celte  dilléience  s'explique  par  la  situation  des 
civilisations  antiques,  placées  sous  d:^s  climats  cliauds  , 
tandis  que  de  nos  jours  le  foyer  principal  des  luuiitres  et 
des  richesses  s'est  porté  vers  le  .Nord. 

Paimi  les  pays  qui  ont  donné  à  l'agriculture  le  puissant 
concours  des  arrosai;es,  aucuji  ne  fut  aussi  favorisé  de  la 
nature  que  l'Egypte ,  célMjrc  dans  toute  l'antiquité  parla 
prodigieuse  fertilité  dont  les  crues  du  Ml  l'ont  dotée. 

Ce  fleuve  est  grossi  avscz  régulièrement,  à  cerlaiiies 
époques  de  l'année,  par  des  pluies  torrentielles,  et  ajjrès 
avoir  roulé  ses  (lots  entre  les  montagnes  et  les  collines  qui 
l'encaissent ,  il  vient  les  verser  dans  les  plaines  de  la  Basse- 
Egypte;  des  nilomèires  placés  surson  cours  mesuraient  jadis 
les  progrès  des  eaux  ;  lorsque  celles-ci  avaient  atteint  des 
lianteurs  déterminées,  on  les  laissait  entrer,  au  moyen  de 
coupures  aux  dignes,  dans  les  canaux  principaux  de  distri- 
bution établis  sur  les  deux  rives  du  fleuve  et  dirigés  vers  les 
montagnes  qui  bordent  la  vallée,  dont  ils  longeaient  ensuite 
la  base  en  .suivant  une  direction  parallèle  au  cours  du  Ml. 
Une  série  de  digues  élevées  en  travers  du  cours  des  canaux 
forçaient  successivement  les  eaux  à  s'élever  et  à  submerger 
les  terrains  placés  en  amont  (c'est-à-dire  en  avant)  de 
cliaque  digue.  On  ne  rompait  celle-ci ,  afin  de  laisser  arri- 
ver les  eaux  à  la  digue  inférieure,  que  lorsque  le  limon 
tenu  en  suspension  dans  les  e.:ux  avait  eu  le  temps  de  se 
déposer  sur  le  sol. 

On  voit  par  celte  description  succincte  que  l'irrigation  de 
l'Egypte  consistait  surtout  h  amener  sur  le  sol  le  limon  fer- 
tilisant du  Ml.  Cette  opération  se  pratique  dans  tous  les 
pays  où  l'on  peut  avoir  de  l'eau  trouble;  en  Itali(' ,  on  lui 
donne  le  nom  de  colinalcs  ,  et  en  Angleterre  celui  de 
icarping. 

Après  trois  mois  de  submersion  ,  les  Egyptiens  laissaient 
écliapper  toutes  les  eaux  en  coupant  les  dignes  inférieures; 
puis  il  sulTisaU  çu  quelque  sorte  de  gratter  la  terre,  qui 
pouvait  dès  lors  recevoir  la  semence  :  trois  récolles  suc- 
cessives chaque  année  témoignaient  assez  de  l'excellence  de 
celte  submersion. 

De  nos  jours,  l'Egypte  est  loin  de  pratiquer  les  submer- 
sions sur  une  échelle  aussi  gigantesque  et  d'une  manière 
aussi  régulière  qu'à  l'époque  des  Pharaons.  En  outre,  les 
dépôts  irréguliers  de  limon  oui  bouleversé  les  niveaux  des 
terrains;  le  lemiis  et  les  révolutions  ont  détruit  les  digues 
elles  canaux  ;  on  ne  peut  plus  espérer  de  retour  à  l'ancien 
ordre  de  choses  que  jiar  le  rétablissement  en  ce  pays  d'un 
gouvernement  régulier  et  durable ,  tel  que  poui  ra  être  celui 
de  Méhémet-.\li  et  de  ses  héritiers,  si  la  politique  euro- 
péenne ne  suscite  des  obstacles  jaloux. 

La  haute  Egypte  était  arrosre,  sinon  par  grandes  masses, 
du  moins  en  détail,  avec  des  machines  qui  élevaient  l'eau 
des  puits  ou  des  ruisseaux  ;  cl  il  paraît  que  ce  fut  dans  un 
de  ses  voyages,  au  sein  de  cette  contrée,  qu'Archiniède 
appliqua  au  service  des  irrigations  la  vis  qui  porte  son 
nom  ,  et  dont  nous  faisons  un  u^age  si  universel  pour  les 
épuisements. 

Chez  les  Cbinois ,  qui  paraissent  être  nos  prédécesseurs 
dans  toutes  les  pratiques  utiles ,  rarrosage  est  considéré 
depuis  un  temps  immémorial  comme  la  base  de  Tagricul- 
ture.  I.epays  est  sillonné  de  canaux  d'irrigation  ;  on  y  dirige 
le  cours  des  plus  petits  ruisseaux  et  des  sources,  de  manière 
à  les  déverser  sur  les  champs  ;  cl  partout  où  les  cours 
d'eau  sont  insuflisanls,  on  établit  des  barrages  pour  rete- 
nir les  eaux  pluviales  de  l'hiver  et  pour  former  des  lacs  arti- 
ficiels qui  se  consomment  durant  l'été.  Par  les  détails  qui 
suivent  on  verra  jusqu'à  quel  point  les  agriculteurs  chinois 
apprécient  l'utilité  des  arrosages.  Aux  cn\ irons  de  Ciinlon  , 
ils  changent  en  quelque  sorte  les  montagnes  en  plaines , 


moyennant  des  terrasses  dont  la  hauteur  et  la  largeur 
varient  selon  le  degré  de  la  penlc.  ils  placent  sur  les  ter- 
rasses les  plus  éle\ées  les  plantes  qui  supportent  le  mieux 
la  sécheres^e,  et  sur  les  plus  basses  1  s  plantes  (|ui  de- 
mandent le  plus  de  fraichcur.  Il  établissent  avec  les  eaux 
des  pluies  des  retenues  successives  de  terrasse  en  terrasse, 
de  telle  sorte  qu'après  avoir  humecté  les  cultures  supé- 
rieures ,  l'eau  descend ,  par  des  conduits  ingénieusement 
ménagés,  sur  les  cultures  inférieures  ,  où  les  plantes  pro- 
filent ainsi,  selon  leur  puMiion,  non  seulement  de  la  pluie 
reçue  directement,  mais  encore  des  égoullures  et  de  l'eau 
superflue  des  hauteurs.  Ils  ont  soin  de  faire  des  plaiitalions 
sur  l'arête  de  ces  terrasses,  qui  sont  élevées  de  1",50  Tune 
au-dessus  de  l'autre.  Ainsi  les  collines  présentent  à  l'œil 
charmé,  au  lieu  de  pentes  abruptes,  au  lieu  de  rochers  à 
nu  et  de  flancs  décharnés  par  les  eaux  lorrentueuses,  un 
amphithéâtre  de  fruits  et  de  moissons  coupés  par  des  gra- 
dins d'arbustes  et  de  vcidure. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  lîomains ,  l'agriculture  tirait 
également  un  grand  parti  des  irrigations;  on  retrouve  en 
Italie  des  vestiges  nombreux  de  travaux  d'art ,  d'aqueducs, 
de  barrages,  qui  étaient  destinés  à  diriger,  conduire  et  faire 
épancher  sur  les  prairies  les  eaux  d'irrigation.  Qui  ne  se 
rappelle  le  langage  mélaphorique  de  Virgile  dans  la  lutte 
des  deux  bergers  ! 

Lorsqu'après  les  Romains,  Us  Visigoths  se  furent  établis 
dans  la  Gaule  méridionale  ,  ils  signalèrent  leur  présence  pa^- 
des  travaux  d'irriga;ion  dont  la  plupart  existent  encore. 
C'est  à  eux  q  e  l'on  doit  la  plupart  des  nombreux  petits 
canaux  qui  vivifient  nos  prairies  au  pied  des  l'yrénécs  ; 
l'un  d'eux  porte  encore  le  nom  du  roi  Alaric. 

Parmi  les  peuples  du  moyen-âge,  aucun  n'allacba  plus 
d'inipurlance  aux  irrigations  que  les  Arabes.  Etablis  dans  les 
contrées  où  l'arrosage  pouvait  se  pratiquer  avec  le  plus  de 
succès,  ils  développèrent  en  Europe  celle  précieuse  res- 
source, continuant  et  agrandissant  les  travaux  des  Visigolhs 
en  Irance,  créant  en  Espagne  des  aqueducs  immenses  et  de 
gigantesques  barrages,  élaborant  des  règlements  extrême- 
ment remarquables  pour  l'usagi^  et  pour  la  distribution  des 
eaux.  Toutefois,  ces  travaux,  comme  ceux  qui  furent  exé- 
cutés dans  les  autres  possessions  des  .\rabes  ,  sont  plulùl 
intéressanls  par  leur  multiplicité  et  par  le  fait  de  Pintro- 
duction  d'arrosages  pariicls  au  sein  des  populations  agri- 
coles, que  par  leuis  ouvrages  d'arî. 

U'ailleurs  le  grand  et  dfTicile  problème  de  la  distribution 
des  eaux  d'une  mamèreconsdinlc,  régulière,  continitc,  en 
quanlilcs  délcrminéfS enUc  plusieurs  particuliers,  ce  grand 
problème  était  à  peine  poié,  à  peine  en  sciupçonnait-on  les 
dinkultés.  Tout  l'art  des  plus  habiles  se  bornait  à  diviser 
nn  volume  d'eau  en  parties  aliquotes  au  moyeu  dun  dcTer- 
soir  de  superficie,  —  Noas  reviendrons  spécialement  sur  ce 
problème,  dont  les  solutions  défeclueuses  ont  été  et  sont 
encore  la  source  des  procès  séculaires  et  m.iliipliés  dans  les 
pays  d'arrosages. 

C'est  dans  l'Italie  seplentriouiile  que  l'art  des  icrigatiuns 
a  eu  en  quelque  sorte  son  époque  de  renaissance  :  dans 
cette  contrée  si  favorisée,  il  s'est  constamment  développé 
et  agrandi;  la  science  y  est  venue  se  melire  au  service  de 
la  pratique ,  et  les  travaux  de  construction  et  d'art  spécia- 
lement appliqués  à  l'arrosage,  ont  pris  un  caractère  d'im- 
portance sociale  qui  rappelle  les  temps  de  splendeur  do 
l'Egypte  sous  les  Pharaons. 

Dès  la  fin  du  douzième  siècle  et  le  commencement  du 
treizième  ,  le  territoire  milanais  fut  doté  des  deux  grands 
canaux  encore  existants,  qui  di  rivent  du  Tessin  et  de  l'Adda, 
et  portent  à  eux  seuls  un  volume  d'eau  régulier  plus  con- 
sidérable que  celui  de  tous  les  canaux  d'arrosage  du  midi 
de  la  Erauce.  Ces  utiles  construct'ons  ont  fait  jouir  du  bien- 
fait.de  l'irrigation  près  de  100  000  hectares  de  cailloux  et 
de  grèves  sablonneuses  dont  la  valeur  en  a  été  aiasi  consi- 
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dérnblemcnt  accrue.  Les  écluses  irélaicnt  pas  encore  in- 
ventées, et  Tait  était  clans  Tenfance  :  il  a  donc  fallu  de 
grands  eiïoils  et  une  peisévérance  infatigable  pour  la  réa- 
lisation d'aussi  grandes  constructions  à  une  pareille  époque. 
<i  Pour  en  comprendre  la  réussite,  il  faut  se  rappeler,  s"é 
crie  M.  ringénieur  Nadault,  que  ces  canaux  sont  contempo- 
rains des  vastes  et  admirables  basiliques  chrétiennes,  et 
qu'ils  ont  eu,  comme  elles,  les  ouvrages  arab.-s  pour  mo- 
dèles, et  pour  créateurs  des  arclcilecles  religieux!  » 

Les  irrigations  du  territoire  milanais  furent  complétées 
sous  François  Sforze  par  l'ouverture  de  deux  autres  canaux 
pourvus  d'écluses. 

La  France  doit  à  un  membre  d'une  famille  iliilienne  fixée 
en  France,  à  Adam  de  Crapone,  né  à  Salon  eu  Provence,  en 
1519,  la  constri.ction ,  au  milieu  du  seizième  siècle,  du 
plus  grand  canal  d'irrigation  qui  ait  été  ouvert  sur  le  sol  de 
la  France. 

Ce  canal ,  qui  porte  le  nom  de  ?on  fondateur,  dérive  de  la 
Durance  ,  et  il  a  signalé  l'origine  de  tous  les  travaux  im- 
portants de  cette  nature  exécutés  en  Provence.  Malheu- 
reusement le  fondateur  de  cette  belle  entreprise,  moins 
favorisé  que  le  fut  plus  tard  Riquet ,  fut  ruiné  par  ses  com- 
pattiotcs,  dont  le  canal  devait  fai;c  la  richesse  ,  et  mourut, 
au  service  du  roi  de  France,  victime  du  poison  qi:e  lui  firent 
donner  ses  ennemis  juloux  de  ses  talents  et  de  sa  probité. 

Depuis  la  fin  du  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  l'Italie 
septentrionale  et  la  Provence  virent  s'ouvrir  sur  leur  sol 
une  foule  de  canaux  plus  ou  moins  importants.  Le  niaréi;lial 
de  Cossé-lirissac  ,  le  duc  de  Guise  ,  le  prince  de  Conti ,  le 
duc  de  Grillon,  se  mirent  à  la  tète  des  principales  entre- 
prises d'arrosage,  qu'ils  ne  purent  terminer  qu'en  partie  , 
et  oii  généralement  les  fondateurs  éprouvèrent  de  grandes 
pertes.  Les  dilTicultés  que  présentent  les  travaux  liydriu- 
liqucs,  mais  surtout  les  tracasseries  que  suscitent  toujouis 
les  propriétaires  voisins ,  ont  été  la  cause  de  tous  les  mé- 
comptes. 

C'est  sans  doute  aux  grandes  guerres  européennes  du 
commencement  de  ce  siècle,  et  à  l'épuisement  où  elles  ont 
mis  les  populations,  qu'il  faut  attribuer  l'indifférence  de 
l'Empire  et  de  la  liestauration  pour  les  travaux  d'irrigation. 
Mais  depuis  quelipies  années,  l'agriculture  s'est  réveillée 
de  sa  torpeur  ;  (pielques  particuliers  ont  pris  l'initiative  ,  et 
plusieurs  concessions  ont  été  octroyées  par  le  gouverne- 
ment,  soit  pour  reprendre  des  travaux  abandonnés,  soit 
pour  créer  des  travaux  nouveaux.  11  faut  espérer  que  ce 
n'est  qu'un  prélude,  et  que  bientôt  la  législature  provoquera 
les  ministres  réunis  des  travaux  publics  et  de  l'agriculture 
à  imprimer  un  élan  dont  il  n'y  aura  point  de  longtemps  à 
redouter  les  écarts. 


r.LAGIEl;  DE  SLLITELMA. 
(  Suède. ) 

Le  plus  grand  glacier  connu  de  la  Scandinavie  est  celui 
du  mont  Sulitelnia,  dans  les  Alpes  ou  Fyoell  du  Norrland 
septentrional.  C'est  à  lui  que  s'applique  par  excellence  le 
nom  d'Isbrade  (plancher  de  glace)  sous  lequel  les  Norvé- 
giens désignaient  ce  phénomène  de  la  nature  des  monta- 
gnes. On  le  voit  s'étendre  sin-  un  demi-mille  de  longueur, 
comme  un  revêtement  de  glace  qui  couvrirait  tout  le  flinc 
de  la  montagne.  Sa  surface  est  ondulée  ci  et  là  d'énormes 
aspérités  terminées  par  de  hautes  aiguilles  de  glace  qui 
affectent  des  formes  pyramidales,  et  elles  sont  séparées  par 
des  crevasses  larges  et  profondes  où  les  rennes  des  Lapons 
ont  plus  d'une  fois  péri.  Cette  masse  énorme  de  glace 
semble  tendre  ,  par  un  effort  consiant,  à  s'affaisser  ;  elle  est 
minée  inférieurenient  par  l'écoulement  des  eaux  de  neige 
qui  tombent  des  hauteurs  dans  les  cavités  du  glacier;  et 
comme  ses  prolongements  inférieurs  dépassent  de  plus  de 


200  mètres  la  limite  inférieure  des  neiges  étermUes,  l'action 
de  la  chaleur  terrestre  concourt  activement  à  la  fondre.  Ce 
mouvement  d'afl'aissemciit  est  si  marqué,  que  l'on  pint  de 
semaine  en  semaine  en  constater  le  progrès.  La  terre,  pro- 
fondément déirempée,  cède  sous  le  poidsde  l'énorme  masse 
qu'elle  supporte,  et  le  glacier  avance  lentement  en  dépla- 
çant les  pierres  et  lis  rochers  qui  l'entourent  en  manière 
de  rempart  boueux  et  noir,  dans  lequel  il  s'encadre.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  pression  qu'exerce  sur  le  sol 
une  masse  de  glace  comme  celle-là, -en  pensant  que  ces 
remparts  sont  formés  peut-être  d'un  millier  de  blocs  de 
roclicrs  de  plusieurs  cordes  de  diamètre,  qui  s'entassent 
en  pesant  sur  elle  et  s'étagent  les  uns  au-dessus  des  autres 
à  une  hauteur  considérable.  On  entend  d'une  manière  dis- 
tincte les  mouvements  d'affaissement  du  glacier;  il  crie  et 
craque  sans  cesse  ;  sans  cesse  les  hautes  aiguilles  de  glace 
s'écroulent  avec  fracas  et  s'abîment  dans  ces  crevasses  for- 
midables dont  les  soiîibres  ouvertures  semblent  les  bouches 
d'un  monde  inférieur.  L'ne  eau  noirâtre  découle  et  tombe 
avec  un  bruissement  monotone  de  toutes  les  fentes  du  gla- 
cier. Aucun  être  vivant  n'ose  approcher  de  ce  bord  maudit, 
et  toute  description  est  impuissante  à  rendre  ce  spectacle  de 
désolation.  L'on  est  parvenu  quelquefois  à  trouver  à  la 
surface  du  glacier  des  lignes  de  neige  durcie,  et  quelques 
explorateurs  hardis  ont  osé  tenter  celte  périlleuse  traversée 
en  s'armani  de  courage  et  de  pruden'e,  en  s'atlachaiit  les 
uns  aux  autres  au  moyen  d'une  corde  pour  secourir,  au 
besoin,  celui  des  voyageurs  qui  viendrait  à  glisser  dans 
quelque  abîme  recouvert  de  neige.  Ils  ont  eu  à  traverser 
un  revêtement  de  neige  durcie  et  glissante  d'un  demi-mille 
de  longueur  avant  d'atteindre  le  sommet  du  Fyœll ,  et  là, 
rien  ne  les  a  dédommagés  de  leurs  peines.  La  cime  de  la 
montagne  est  si  élevée  que  tout  ce  qui  l'entoure,  à  l'excep- 
tion des  pointes  de  rochers  les  plus  voisins,  était  enseveli 
dans  un  brouillard  immense.  Le  mot  saliluma,  dont  le  nom 
de  Sulitelnia  ne  semble  qu'une  altération  ,  signifie  ,  dans  la 
langue  finnoise  ou  laponne,  montagne  de  fête:  et  il  parait 
que  les  Fiiins  célébraient  jadis  des  sncrilices  sur  les  crêtes 
élevées  du  Fyœll  qui  domine  le  glacier,  et  sur  les  hauteurs 
voisines  du  Hogtidsberg. 


PERLF.  OFFERTE  A  LOFIS  XIV 

PAR  LN'  GEMII.FI0M1IE  GKXOIS. 

Un  gentilhomme  génois,  nommé  Gianetino  Someria  , 
offrit  en  présent  à  Louis  XIV,  le  9  juillet  16S6,  une  perle  du 
poids  de  cent  grains,  apportée  des  Indes  par  un  de  ses  pa- 
rents. Sa  forme  naturelle  représentant  assez  régulièrement 
le  buste  dun  homme,  depuis  le  dessous  des  épaules  jusqu'au 
jari  et,  on  avait  pris  soin  d'y  rapporter  les  autres  parties  en 
or  ém;iillé,  de  manière  .i  figurer  un  soldai  armé  de  toutes 
pièces.  Xotre  gravure  la  reproduit  avec  tous  les  riches  or- 
nements qui  l'accompagnaient;  en  voici  la  description: 

Le  corps  de  la  figure  représente  la  perle  suivant  sa  forme 
et  sa  grandeur.  La  tête  et  les  bras  sont  d'or  émaillé,  cou- 
leur d'arier,  à  petits  clous  d'or;  le  casque  et  le  panache, 
aussi  d'or  émaillé  et  enrichi  de  diamants;  l'écharpe  d'or, 
émailléc  de  bleu  et  parseun'e  de  fleurs  de  lis  d'or;  les  jain- 
bes ,  d'(u-  émaillé  et  couleur  d'acier  ;  la  pique  ,  d'or  avec  la 
pointe  d'un  seul  diamant  enchâssé  par  la  pointe.  Trois  gros 
diamants,  formant  parfaitement  une  fleur  de  lis,  sont  sur- 
montés d'une  couronne  d'or  tout  enrichie  de  diamants ,  au 
haut  de  laquelle  est  une  petite  fleur  de  lis.  Lu  ange ,  aus.si 
d'or  émaillé ,  et  portant  à  la  main  wtfi  trompette  ,  soutient 
la  fleur  de  lis  et  la  couronne.  Les  trophées  du  piédestal  sont 
un  timbre  avec  son  panache  enrichi  de  diamants ,  une  cui- 
rasse, un  bouclier,  un  autre  casque,  un  turban,  un  éten- 
dard à  la  pointe  duquel  se  trouve  nn  diamant ,  un  arc  ,  une 
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flèche  avec  une  pointe  de  diamant  comme  l'étendard,  un 
sabre,  un  fusil  dont  la  pierre  est  aussi  un  diamant,  et  un 
tambour.  Trente-deux  gros  diamants,  rubis  et  topazes  en- 
tremêlés ,  et  quatre  spbinx ,  séparés  entre  eux  par  des 
feuillages,  entourent  le  piédestal. 

Lorsque  cette  perle,  ainsi  montée,  fut  offerte  à  Louis  XIV, 
elle  était  placée  au  milieu  d'une  grande  corbeille  d'ar- 
gent, à  jour  et  à  feuillages,  du  travail  le  plus  délicat,  et 
exécutée  par  un  ouvrier  appelé  Cassinelli,  très  habile  dans 
ces  sortes  d'ouvrages.  Quatre  petits  pistolets  de  fdigrane 
d'argent  garnis  d'or,  posés  dans  les  quatre  coins  de  cette 
corbeille,  étaient  destinés  au  duc  de  Bourgogne  et  au  duc 
d'Anjou.  Sur  un  cartouche  volant,  on  lisait  ces  trois  vers 
du  Guarini,  gravés  en  leltrc  d'or: 

Piccolc  offerte  si  ;  ma  pero  tuli 

flic,  su  con  piiro  affello  il  ror  le  doua  , 

Auclie  il  ciel  non  le  sdegna. 

Et  au-dessous,  ces  mois  latins:  Sic  diis  thura  danlur 
{ l'encens  est  ainsi  offert  aux  dieux  ). 

Le  roi  parut  très  satisfait  du  présent,  et  toute  la  cour, 
après  lui ,  s'extasia  devant  cette  perle,  quoique  le  goût  de 
ses  ornements  fût  loin  d'être  irréprochable,  il.  de  Semeria 
reçut  à  cette  occasion  autant  d'éloges  que  s'il  eût  rendu 
quelque  service  signalé  à  la  France.  On  lit  dans  le  Mercure 
galant  de  septembre  1G8G  :  «  M.  de  Semeria  doit  tenir  à 
grande  gloire  d'avoir  eu  Ihonncur  de  présenter  au  roi  un 
ouvrage  de  la  nature,  auquel  ce  monarque  a  donné  le  nom 
de  sinrjrdier...  C'est  un  avantage  pour  la  république  de 


^ïï^-^J  '""  ^^^::L^d-^-\ 
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(Jovnii  offert  à  I.oins  XIV  en  ifiSfi.  —  n'aprcs  une 
ancienne  estampe.  ) 

Gênes,  qu'un  de  ses  sujets  ait  pu  faire  un  pareil  présent , 
et  qu'il  ait  été  reçu  avec  autant  de  bonté  que  le  roi  en  a  fait 
voir  en  l'agréant.  Elle  a  sujet  de  considérer  M.  de  Semeria 
et  tous  ceux  de  sa  fainillc  comme  des  personnes  qui  ont 
travaillé  pour  sa  gloire.  >> 


ÉTUDES  DE  TOPOGRAPHIE. 
(Voy.  1843,  p.  35o,  388.) 


Nous  avons  trouvé  dans  l'Espagne  un  pays  dont  la 
structure  géographique  a  un  caractère  particulier,  celui  de 
liantes  plaines.  La  llussic,  pays  de  plaines  basses  et  maré- 
cageuses, offre  toutes  les  circonstances  inverses  de  la  géo- 
graphie espagnole. 

Le  profil  que  nous  donnons  ici  figure  l'aspect  général  du 
pays  (l).  Comme  on  le  voit,  c'est  une  vaste  plaine,  basse. 


(Profil  delà  Russie  du  nord  au  sud,  d'après  Chappe  d'Auteroclie. 

—  B,  mer  lilanclie.  —  F,  Finlande.  —  P,  Sainl-Péter-sbourg. 

—  U,  les  Uvalli,  aux  sources  du  Volga. —  N,  mer  Noire.) 

renflée  vers  le  milieu ,  oij  elle  se  redresse  brusquement  vers 
les  sources  du  Volga  pour  former  un  plateau  peu  élevé , 
incliné  vers  le  sud,  et  qui  continue  les  plaines  du  nord, 
de  telle  sorte  que  cet  immense  pays  plat  est  composé  de 
deux  plaines  d'inégale  hauteur.  Le  revers  du  plateau  porte 
le  nom  général  d'Ccalli.  Ce  sont  de  faibles  collines  qui  se 
détachent  de  l'Oural  et  courent  au  sud-ouest  se  rattacher 
aux  Carpathcs ,  en  portant  les  noms  particuliers  de  monis 
Schemokonski ,  plateau  de  Valdaf,  monts  Volkonski,  etc. 
Les  sommets  les  plus  hauts  ont  à  peine  350  mètres.  La 
hauteur  du  plateau  à  .Moskou  est  de  120  mètres.  Les  Uvalli 
forment  un  gradin  par  lequel  on  s'élève,  en  allant  du  nord 
au  sud,  au  plateau  de  h  lîussie,  cl  ce  gradin  est  en  général 
irès  escarpé,  surtout  dans  la  partie  sud-ouest,  vers  Mied- 
neski  et  l'onari,  dans  les  environs  de  Wilna.  Le  baron 
Larrcy  ('2)  a  cité  les  hauteurs  de  .Miedneski  comme  l'un  des 
points  les  plus  élevés  de  la  Uussie. 

.\insi  les  Uvalli  partagent  la  Russie  en  deux  pentes  ou 
versants,  l'un  incliné  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  sud.  roii.s 
les  fleuves  qui  arrosent  ces  contrées  coulent  dans  des  ra- 
vins profonds,  comme  en  Espagne,  et  sillonnent  ces  plaine< 
d'une  infinité  de  coupures.  Il  a  été  facile,  dans  un  pays 
aussi  i)lat ,  d'établir  de  nombreux  canaux.  De  superbes  et 
nombreuses  communications  par  eau  donnent  au  commerce 
intérieur  de  la  P.ussie  une  grande  facilité ,  et  par  suite  une 
importance  considérable. 

Les  plaines  de  la  P.ussie  présentent  divers  aspects.  Au 
sud,  ce  sont  des  steppes  et  des  terres  fertiles;  à  l'ouest,  des 
marais  de  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées  ;  au  nord- 
ouest  ,  des  lacs  nombreux  ;  au  nord ,  de  vastes  déserts  al- 
icrnalivemcnt  marécageux  et  glacés  ;  au  centre,  des  plaines 
riches  et  fertiles;  çà  et  \'j,  d'immenses  forêts. 

C'est  dans  ces  vastes  plaines,  qui  forment  la  moitié  de 
l'I'.urope,  que  la  maison  de  Romanov  a  fondé  un  empire 
immense  et  cherché  à  réaliser  l'unité  des  .'^laves.  La  nature 
du  sol  favorise  cet  audacieux  projet.  Mais  rien  ne  défend 
l'Europe  contre  les  invasions  de  ces  nouveaux  conquérants. 
Comme  au  temps  de  Tacite,  rAllemagne  et  la  liussie  ne 
sont  séparées  que  par  la  crainte  réciproque  de  leurs  habi- 
tants :  Proprio  mctu. 

(i)  Le  premier  auteur  (|ni  ait  donné  des  profils  géograpIili|ucs 
avec  (les  cotes  de  hauteur  est  Chappe  d'Auteroclie,  dans  son  Yo)  âge 
à  Tobolsk. 

(i)  Mémoires  de  chirurgie  mililaire,  t.  IV. 


Bcr.K.wx  d'abonnement  et  de  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 

Imprimerie  de  Kourgognc  et  Mailinct ,  rue  Jacob,  3o. 
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CIUOUE  NATIONAL  DES  CHAMPS-ELYSÉES. 


(  Vue  du  (  irr|iie  natiorial  , 


Cl,amf,s-:;ltsie£.  ) 


En  1780,  un  dciiycr  anglais,  nommé  Astley,  ouvrit  dans 
.a  rue  du  faubourg  du  Temple  un  clablissemcnt  destiné  aux 
exercices  d'éqnilation.  C'était  un  spectacle  nouveau  à  Paris; 
il  excita  la  curiosité,  et  valut  au  fondateur  de  fructueuses 
recettes.  Deux  ou  trois  ans  après,  Astley  s'associa  Antoine 
Franconi,  chef  de  cette  famille  d'écuyers  dont  le  nom  est  de- 
venu européen. 

Antoine  Franconi  était  originaire  d'Italie.  11  naquit  à  Venise 
en  1738  ;  obligé  de  s'exiler  par  suite  de  la  condamnation  à 
mort  de  son  père,  qui  avait  tué  un  sénateur  en  duel ,  il  avait 
vingt  ans  quand  il  vint  en  France.  Contraint  de  se  créer 
des  moyens  de  vivre,  il  eut  recours  à  la  physique,  qu'il  avait 
cultivée  dans  sa  jeunesse,  et  ce  fut  coiume  physicien  qu'il  pa- 
rut devant  le  public.  11  s'appliqua  en  mèiue  temps  à  dresser 
divers  animaux,  et  obtint  un  grand  succès  à  Lyon  et  à  Bor- 
deaux. Dans  cette  dernière  ville  il  chercha  à  introduire  les 
combats  de  taureaux.  Ce  divertissement  barbare  fit  merveille; 
on  accourait  de  trente  lieues  à  la  ronde  pour  y  assister,  et 
Franconi  y  parut  lui-même  comme  acteur  principal.  Après 
avoir  exploité  les  provinces  du  midi  de  la  France  ,  Franconi 
vint  à  Paris  en  1783.  Mais  ses  animaux  savants  n'ayant  pas 
aussi  bien  réussi  auprès  des  Parisiens  que  les  exercices  d'é- 
qnilation d'Astley,  il  retourna  à  Lyon,  oii  rinlérèt  excité  par 
sa  ménagerie  s'affaiblit,  comme  à  Paris ,  à  coté  des  manœu- 
vres équestres  d'un  autre  écuycr  fameux,  Balpc,  à  qui  il 
avait  loué  son  cirque.  Loin  de  se  décourager,  Franconi  en- 
treprit de  lutter  avec  son  Iieureux  locataire  ;  il  acheta  des 
chevaux,  les  dressa  lui-même,  et  un  mois  après  il  rouvrit 
son  théâtre  aux  applaudissements  des  Lyonnais.  La  révolu- 
lion  interrompit  ses  représentations  ;  son  cirque  fut  détruit 
au  siège  de  Lyon  :  il  revint  à  Paris  en  1792,  et  reparut  au 
faubourg  du  Temple  avec  toute  sa  famille,  composée  d'é- 
cuyers et  d'écuyères. 

ToveXII.— Ji.N  1844. 


Vers  ISOO,  le  Cirque  de  Franconi  fut  transporté  dans  l'an- 
cien jardin  du  couvent  des  Capucines  ;  mais  le  percement  de 
la  belle  rue  ^apoléon  ,  aujourd'hui  rue  de  la  Paix ,  ordonné 
par  l'empereur,  l'obligea  bientôt  encore  à  déplacer  son  éta- 
blissement, qu'il  installa  en  1807  dans  une  nouvelle  salle. 
rueduMont-Thabor.  11  céda  alors  la  direction  de  son  théâtre 
à  ses  deux  fds,  Laurent  et  Minette,  qui  curent  l'idée  d'al- 
terner les  exercices  de  voltige  cl  d'équitation  avec  la  repré- 
sentation de  pantomimes  dont  la  mise  en  scène  dépassait 
tout  ce  qu'on  avait  vu  dans  ce  genre.  Par  suite  de  la  mode, 
on  pourrait  presque  dire  de  la  manie  qui  régnait  alors  de 
donner  ù  tout  une  couleur  antique ,  le  nouveau  cirque  fut 
appelé  Cirque  olympique  ,  comme  le  théâtre  de  l'impéra- 
trice avait  été  appelé  Oiléon.  La  construction  du  Trésor, 
rue  de  Hivoli ,  contraignit  encore  les  Franconi  à  quitter 
cette  salle,  et  ils  retournèrent  au  faubourg  du  Temple, 
ancien  emplacement  du  Manège  d'Astley.  Leur  nouveau 
théâtre,  construit  à  grands  frais  ,  devint  la  proie  des  flam- 
mes en  1826,  et  ce  fut  à  l'aide  de  nombreuses  souscriptions 
qu'ils  élevèrent  l'amphithéâtre  du  boulevard  où  se  trouve 
aujourd'hui  l'un  des  deux  spectacles  du  Cirque  national. 

Les  talents  decette famille  qui  a  parcouru  toute  l'Europe 
lui  ont  assuré  pendant  longtemps  une  véritable  prospérité 
et  une  grande  réputation.  Les  Franconi  ne  se  bornèrent  pas 
toujours  aux  exercices  équestres,  et  l'on  se  rappelle  avec 
quel  succès  ils  produisirent  sur  leur  scène  des  éléphants  et 
des  cerfs  dressés  avec  une  rare  habileté.  Antoine  Franconi 
mourut  en  183G  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  Ses  fds 
s'étaient  déjà  retirés  successivement ,  en  laissant  à  Adolphe 
Franconi ,  fils  adoptif  de  Minette,  la  direction  de  la  troupe. 
Mais  depuis  plusieurs  années  le  Cirque ,  qui  d'olympique  est 
devenu  national,  est  exploité  par  une  société.  M.  Adolphe 
Franconi  n'en  est  point  le  chef:  il  est  seulement  chargé  de 
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l'éducation  des  chevaux  et  de  la  misu  eu  sctne  des  panto- 
mimes; et  même,  dans  Tait  de  l'c-quiiation,  le  nom  de  Fian- 
coui  se  trouve  maiiitouant  éclipsé  par  celui  de  ii.uiclicr,  qui 
a  fait  une  révolutiou  dans  l'art  de  dompter  les  cliovaux.  Oh! 
vanité  des  gloires  de  ce  monde  !  On  ne  dit  pins  :  Allons  à 
Franconi;  ou  dit  :  Allons  au  Cirque.  Les  enfants  seuls  sem- 
blent vouloir  conserver  quelque  reconnaissance  à  la  mé- 
moire de  ceux  qui  amusèrent  leurs  pères;  ils  restent  fidèles 
au  nom  de  Franconi. 

L'administration  du  Cirque  a  eu  riieurousc  idée  de  scin- 
der son  spectacle  en  deux  parties  :  —  le  spectacle  d'hiver  au 
boulevard,  qui  a  le  privilège  d'allirer  la  foule  par  la  repré- 
senlaliou  de  fails  historiques  cuipruutés  de  préférence  à  la 
grande  épopée  impériale ,  —  et  le  spectacle  d'été  aux 
Champs-Elysées. 

La  nouvelle  salle  bâtie  pour  les  exercices  du  Cirque  a 
été  élevée ,  comme  toutes  les  constructions  des  Champs- 
Elysées,  sur  un  terrain  concédé  par  la  ville  pour  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  ;  ce  délai  une  fois  expiré ,  la  ville  a  le 
droit  d'acquérir  les  construciions  ou  de  les  faire  démolir. 

Ce  Cirque  a  été  construit  d'après  les  dessins  de  M.  lliltorf, 
arcliilecte  chargé  de  tous  les  travaux  des  Champs-Elysées  et 
de  la  place  de  Louis  XV.  Su  dispositiou  est  simple,  large  et 
commode  ;  la  circulation  y  est  facile.  Vue  à  travers  la  ver- 
dure, le  soir  surtout,  quand  l'intérieur  est  illuminé,  cette 
construction  produite  l'extérieur  uii  très  bon  cll'et;  peut- 
être  si  la  pariie  inférieure  eût  été  plus  ouverte,  l'aspect  eùt-il 
été  moins  sé\ère  ;  le  système  de  décoration  colorée  e^l  un 
peu  mesquin  et  n'a  pas  été  aijordé  avec  assez  de  franchise. 
En  souime,  l'ensemble  est  conçu  et  exécuté  avec  recherche 
cl  avec  goût;  les  sculpteurs  les  plus  distingués  n'ont  pas 
dédaigné  de  prêter  à  l'architecte  le  concours  de  leur  talent, 
et  l'on  y  voit  des  bas-reliefs  de  MM.  Uuret  et  Bosio  ;  le  fron- 
ton et  la  statue  équestre  qui  le  couronne  sont  de  M.  l'radier. 
Mais  c'est  surtout  i'inlérieur  du  Cirque ,  qui  fait  honneur  à 
M.  Ilittorf.  Ce  fut  assurément  une  agréable  surprise  lors- 
qu'à l'ouverture  du  Cirque  d'été  on  vit  ce  vaste  amphi- 
théâtre contenant  au  moins  iOOO  spectateurs,  tout  inondé 
de  lumière  et  décoré  avec  luxe.  La  vogue  du  Cirque  s'est 
aussitôt  déclarée  et  s'est  soutenue  jusqu'à  ce  jour.  Mais  le 
public  peut  devenir  inconstant  ;  il  commence  à  se  lasser  de 
voir  toujours  les  mêmes  exercices.  La  salle  du  Cirque  peut 
se  prêter  à  à  dill'érenls  genres  de  divertissements  :  il  serait 
nécessaire  de  s'imposeï  quelques  frais  d'invention  pour  cap- 
tiver la  curiosité  parisienne ,  toujours  plus  facile  à  entrete- 
nir qu'à  faire  renaître  lorsqu'une  fois  elle  s'est  éteinte. 


ÉPITAPHES  DANS  LES  CHAMPS  DES  MOKTS, 

A  C0XSTANTI^•01>LE  (1). 

Kpilaphc  de  l'amiral  Httssein-Pacha  ,  mort  en 
l'année  1218  de  l'hégire. 

IMeu  seul  est  éternel. 

Le  gouvernail  de  la  barque  de  son  âme  fut  dirigé  par  le 
bras  de  Dieu,  notre  commun  pilote,  vers  la  mer  de  l'auire 
monde.  Le  vaisseau  du  corps  de  ce  jjersonnage,  d'un  mérite 
éminent,  était  à  Tersana  (arsenal  de  Coustantinople)  aussi 
remarquable  que  l'est  une  lentille  sur  la  joue  d'une  per- 
sonne. Enliii  le  vent  de  la  destinée  ayant  mis  en  pièces  les 
vodes  et  brisé  le  navire ,  il  fut  submergé  dans  l'océan  de  la 
bouté  divine.  Alors  il  entendit  cet  ordre  :  llevicus  à  moi  ; 
ordre  que  le  Tout-Puissant  adresse  à  tous  ceux  qui  ont 
mené  ici-bas  une  vie  irréprochable  ;  et  il  se  dirigea  avec 
une  joie  extrême  vers  les  demeures  célestes.  Passant,  récite 
le  premier  verset  du  Koran  pour  l'àme  de  Hussein-Pacha  : 

(j)  Extrait  de  rouvra^c  de  Charles  Perlusier. 


sache  aussi  que  l'auteur  de  cette  épitaphe  est  Wassif,  et 
qu'il  fait  des  vœux  pour  que  le  paradis  soit  sa  demeure 

éternelle. 

Èpitaplie  d'un  enfant. 

Dieu  seul  est  immortel. 

Mon  enfant  chéri,  à  peine  né,  vient  de  s'envoler  dans  les 
jardins  du  paradis,  et  n'a  laissé  à  sa  mère  que  d'éternels 
regrets. 

Autre. 

Je  n'étais  encore  dans  ce  monde  qu'un  boulon  de  rose, 
et  j'ai  été  fané  par  le  destin  ;  mais  si  je  suis  sorti  des  jardins 
de  ce  monde,  c'est  pour  entrer  dans  ceux  du  paradis. 

Epitaphe  d'un  jeune  homme. 

Moissonné  par  la  mort  à  la  fleur  de  l'âge ,  je  laisse  un 
père  et  une  mère  chéris  qui  me  pleurent.  Ce  qui  me  cou- 
sole,  du  moins,  c'est  de  m'être  livré  ici-bas  à  l'élude  des 
belles-lettres,  puisque  j'emporte  l'espoir  de  devenir  un 
rossignol  du  paradis. 

Autre. 

0  mère  infortunée  !  pourquoi  ces  pleurs  et  ces  gémisse- 
ments? Dieu  l'a  ainsi  ordonné  ;  je  me  conforme  à  ses  ordres 
et  lui  abandonne  mon  âme.  Tout  ce  qu'il  nous  reste  à  faire, 
c'est  de  le  supplier  d'accomplir  mes  désirs  dans  le  ciel. 
0  toi  qui  passes  près  de  ma  tombe,  récite  un  verset  du 
Koran  pour  l'âme  dthrahim,  fils  du  porte-enseigne  Mous- 
tapba-Aga. 

Épitaphe  d'une  jeune  fille,  par  sa  mire. 

L'oiseau  de  mon  cœur  vient  de  s'envoler  vers  les  jardins 
du  paradis.  En  partant  il  a  laissé  dans  mon  cœur  un  vide 
éternel.  Le  destin  l'a  voulu  :  elle  n'a  vécn  que  treize  ans. 
Elle  avait  toute  la  grâce  et  toute  la  biauléde  la  fleur  nais- 
sante :  la  mort,  en  la  moissonnant,  m'a  tout  ravi.  Ciel! 
fallait-il  l'arracher  de  mon  sein  pour  lui  donner  un  nid  de 
pierre? 

Epitaphe  d'tin  uléma. 

L'homme  qui,  par  nature  ,  est  insouciant  et  faiblement 
disposé  à  faire  attention  aux  sépultures,  ne  peut  se  persua- 
der qu'il  sera  un  jour  enseveli  lui-même.  Récitez  un  verset 
du  Koran  pour  l'âme  du  muderris  Faïz-Ullah-Efreudi.  1228. 

Epitaphe  d'un  homme. 

Ce  que  je  te  demande,  passant,  c'est  une  prière.  Au- 
jourd'hui elle  m'est  utile  ;  elle  le  sera  demain  pour  toi.  lié- 
citez ,  passants,  le  premier  verset  du  Koran  pour  l'àme 
d'Ali-Aga ,  maître  tailleur. 

Autre. 

Dieu  tout-puissant ,  pardonne-moi  toutes  les  fautes  que 
j'ai  commises  sur  la  terre  ;  je  t'en  conjure  par  le  neuvième 
ciel  et  par  le  Koran.  0  vous  qui  regardez  ma  tombe,  récitez 
un  verset  du  Koran  pour  l'âme  d'Acbuied-Aga  ,  négociant 
égyptien. 


DES  CANAUX  DE  NAVIGATION. 
(  Suite.  —  'Voy.  1S44  ,  p.  67.  ) 

Dispositions  avantageuses  des  cours  d'eau  sur  le  terri- 
toire de  la  France.  —  -Nous  avons  indiqué  dans  un  pre- 
mier article  la  part  gloi  ieuse  que  notre  pays  peut  revendi- 
quer dans  l'histoire  des  progrès  de  la  navigation  intérieure. 
Il  faut  reconnaître,  du  reste,  que  nul  autre  en  Europe  ne 
présentait  une  disposition  lopographique  qui  appelât  da- 
vantage rétablissement  de  voies  artificielles  :  non  pas  que 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


187 


celles-ci  Uusseiil  exiger  de  médiocres  liavaux,  mais  parce 
que  les  dépenses  nécessaires  à  leur  ouverture  ne  pouvaient 
êlrc  mises  en  comparaison  avec  les  avantages  que  le  pays 
doil  en  recueillir. 

Le  plus  grand  géographe  de  Tantiquité ,  Strabon  ,  fait  ad- 
n)iral)lement  ressortir  celle  heureuse  disposition  des  fleuves 
qui  arioseiit  notre  territoire,  et  rimporlance  des  rela- 
tions commerciales  qui  étaient  déjà  établies  de  sou  temps 
(  commenceiiienl  de  l'ère  clirétieu ne)  entre  les  différents 
bassins. 

Cl  Toute  la  Gaule,  dit- il,  est  arrosée  par  des  fleuves  qui 
descendent  des  Alpes,  des  l'yrénées  et  des  Cévcnnes,  et  qui 
vont  se  jeier,  les  uns  dans  TOcéan,  les  autres  dans  la  Mé- 
diterranée. Les  lieux  qu'ils  traversent  sont,  pour  la  plu- 
part ,  des  plaines  et  des  collines  qui  donnent  naissance  à 
des  ruisseaux  assez  foris  pour  porter  bateau.  Les  lits  de 
tons  ces  fleuves  sont,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  si  heu- 
reusement disposés  par  la  nature  ,  qu'on  peut  aisément 
irausporler  les  marchandises  de  l'Océan  à  la  Méditerranée, 
et  réciproquemcul  :  car  la  plus  grande  partie  du  transport 
se  fait  par  eau,  en  descendant  ou  en  remoulant  les  lleiives, 
et  le  peu  de  chemin  qui  reste  à  faire  par  terre  est  d'autant 
plus  commode  qu'on  n'a  que  des  plaines  à  traverser,  le 
r.lione  surtout  a  un  avantage  marqué  sur  les  autres  fleuves 
pour  le  transport  des  marchandises,  non  sculeuicut  parce 
que  ses  eaux  communiquent  avec  celles  de  plusieurs  antres 
fleuves,  mais  encore  parre  qu'il  se  jette  dans  la  Médilcr- 
ranée  qui  l'eruporle  sur  l'Océan  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  parce  qu'il  traverse  d'ailleurs  les  plus  riches  con- 
trées de  la  (iaule 

Il  Une  si  heureuse  disposition  de  lieux,  par  cela  même 
qu'elle  semble  êlrc  l'ouvrage  d'un  élre  intelligent  plutôt 
que  l'eD"et  du  hasard ,  suflirait  pour  prouver  la  Providence  ; 
car  on  peut  remonlir  le  Rhône  bien  hiuit  avec  de  grosses' 
cargaisons  qu'on  transporte  en  divers  endroits  du  pays  par 
le  moyen  d'auires  fleuves  navigables  qu'il  reçoit  et  qui  peu- 
vent également  porter  des  bateaux  pesamment  chargés.  Ces 
bateaux  passent  du  Rhône  sur  la  Saône,  et  ensuite  sur  le 
Doubs  qui  se  décharge  dans  ce  dernier  fleuve  (Ij  :  de  là  ,  les 
iKarchandIscs  sont  transportées  par  terre  jusqu'à  la  Seine  , 
qui  les  porte  à  l'Océan  ,  à  travers  les  pays  des  Lexocii  et 
des  Cailles  (  les  habitants  des  rivages  méridionaux  et  sep- 
tentrionaux de  l'embouchure  de  la  Seine),  éloignés  de  l'île 
de  Bretagne  de  moins  d'une  journée. 

Il  Cependant  comme  le  Rhône  est  difficile  à  remonter  à 
cause  de  sa  rapidité,  il  y  a  des  marchandises  que  l'on  pré- 
fère porter  par  terre  au  moyen  de  chariots;  par  exemple, 
celles  qui  sont  destinées  pour  les  Arrerni  (les  habitants  de 
l'Auvergne },  et  celles  qui  doivent  être  embarquées  sur  la 
Loire,  quoique  ces  cantons  avoisinent  en  partie  le  r.bône. 
Lii  autre  molif  de  cette  préférence  est  que  la  route  est  unie 
el  n'a  que  huit  ccnls  stades  environ  (  150  kilomètres  ).  On 
eharge  ensuite  ces  marchandises  sur  la  Loire ,  qui  offre  une 
navigation  commode.  Ce  fleuve  sort  des  Cévennes  et  va  se 
jeter  dans  l'Océan. 

Il  De  Narbfinne  on  remonte  à  une  petite  distance  VAlax 
(  l'Aude  );  mais  le  chemin  qu'on  a  ensuite  à  faire  par  terre , 
pour  gagner  la  Garonne,  est  plus  long;  ou  l'évalue  à  sept 
ou  huit  cents  stades  (130  à  150  kilomètres).  Ce  dernier 
fleuve  se  décharge  également  dans  l'Océan.  » 

Mous  donnons,  pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  pas- 
sage ,  une  petite  cane  de  la  France  où  nous  avons  repré- 
senté ,  d'après  la  grande  carte  hydrographique  des  l'onts  cl 
Chaussées,  la  division  en  vingt-deux  bassins,  dont  voici  la 
désignation,  dans  un  ordre  facile  à  saisir: 

(i)  Il  y  a  prolwblement  quelque  erreur  dans  la  conslnidioii  de 
re  jiasiage  de  la  trailuction.  Les  baleanx  ne  devaient  pas  r|iiillcr  la 
Saône  pour  dirliargcr  le  plus  jués  possible  du  bassin  de  la  Seine  ; 
le  Doubs  ne  pouvait  leur  servir  qu'à  se  rapprocher  du  bassia  du 
Rhin. 


I  P>assin  de  la  Seiue. 

ï  de  la  Somme  et  des  côlcs  adjacentes 

3  de  l'Aa  et  des  côtes  de  Calais  et  de  Dunkerque. 

4  de  l'Escaut. 

5  de  la  Meuse. 

6  de  la  Moselle. 

7  du  Rliiu. 

8  du  Illiôuc. 

9  du  Vur  el  de  l'Argciis  avec  les  côtes  adjacentes. 

10  de  l'Aude  el  de  l'Hérault. 

1 1  de  l'Aglv  et  du  Tel  avec  les  côtes  des  P\rénées-Oiient. 

12  de  l'Adoiu-  el  des  côte^  jusqu'à  la  Bidassoa. 
i3  de  la  Leyre  et  de  la  côte  des  Laudes. 

i4  de  la  Garonue  (ou  Giioude). 

i5  de  la  Cliaienle  avec  la  Sevré,  la  Lay  cl  la  Veudée. 

iG  de  la  Loire. 

I-  de  la  vilaine. 

i8  du  F.lavel  et  des  rôles  du  Morbiliau. 

ly  de  l'Aune  el  des  côtes  du  Finistère. 

20  de  la  Kance  et  des  Côles-du-Nord. 

2  1  de  la  Séluue  et  des  côtes  de  la  Manche. 

22  de  l'Orne  et  des  côtes  du  Calvados. 


(  Fig.  I .  Carte  de  la  France  divisée  en  viugt-deux  bassins.  ) 

Il  est  clair  que  le  nombre  de  ces  divisions  pourrait  être 
de  beaucoup  augmenté ,  si  l'on  considérait  lous  les  cours 
d'eau  qui  se  rendent  directement  à  la  mer  comme  formant, 
avec  leurs  affluents,  des  bassins  parliculiers.  Aussi  la  sta- 
tistique officielle  du  nn'nislère  du  commerce  porte-t-elle  à  39 
le  nombre  des  bassins  entre  Jesquels  elle  partage  le  territoire. 
Mais  la  limite  à  laquelle  s'est  arrêtée  la  carte  des  Ponts  et 
Chaussées  paraît  lout-ù-fait  convenable. 

S'il  s'agissait,  au  contraire,  d'une  esquisse  à  grands  traits, 
on  pourrait,  à  la  rigueur,  regarder  toute  l'étendue  de  la 
France  comme  divisée  seulement  eu  cinq  grands  bassins, 
la  Seine ,  le  Rhin ,  le  Rhône ,  la  Garonne  et  la  Loire. 

Les  limiles  de  ces  nouvelles  (livi>ious  sont  encore  uii  peu 
arbitraires;  car  on  peut  rattacher  parfois,  avec  aulanl  de 
raison  ,  un  bassin  de  second  oïdie  à  l'un  ou  à  l'autre  des 
deux  bassins  du  prcmiej-  ordre  auxquels  il  est  contigu.  Kous 
avons  marqué  en  traits  plus  forts ,  sur  la  carte .  les  limites 
qui  nous  paraissent  les  meilleures  pour  les  cinq  grands 
bassins. 

Un  coup  (l'œil  sur  celle  figure  suffit  pour  apprécier  la 
justesse  des  vues  de  Strabon  ,  et  pour  comprendre  une  des 
causes  de  l'homogénéitc  cl  de  l'unité  de  la  nation  française  ; 
tout  observateur  impartial  rccoii naîtra  aussi  combien  est 
légitime  et  fondé  sur  la  nature  même  des  choses  le  senti- 
ment populaire  qui  n'a  cessé  de  protester  coatre  la  muli- 
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lalion  qu'a  subie  le  lerriloire  de  la  France,  et  de  réclamer 
les  frontières  jusqu'au  r.liin  et  jusqu'aux  jMpes. 

Klal  (le  la  navigation  intérieure  cl  tics  travaux  sous  la 
domination  romuinc.  —  Ou  voit,  d'après  les  passages  cités 
plus  haut ,  que  la  navigation  et  le  coiumerce  de  la  Gaule 
étaient  déjà  très  développés  peu  de  temps  après  la  conquête. 
El  même,  antérieurement  à  l'invasion  de  César,  la  naviga- 
tion du  Kliûne,  cette  grande  artère  de  la  province  romaine, 
avait  attiré  l'attention  des  généraux  qui  y  commandaient. 

Ainsi  c'est  au  célèbre  Marius  qu'il  faut  rapporter  l'iion- 
neur  d'avoir  entrepris  le  plus  ancien  travail  de  navigation 
artificielle  dans  les  Gaules.  Les  difficultés  que  les  enibou- 
cliures  du  rdiône  présentaient  déjà  à  la  navigation  le  dé- 
terminèrent à  creuser  un  canal  pour  faciliter  le  transport 
des  vivres  qu'on  lui  apportait  par  mer  pour  son  armée. 

D'Anville ,  en  comparant  les  indications  de  V Itinéraire 
maritime  ii]aL  topographie  actuelle  des  lieux,  a  fixé  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  la  position  de  ce  canal.  11  assigne 
une  longueur  d'environ  2i  kilomètres  au  canal  de  Marius, 
depuis  le  point  où  il  se  séparait  du  lîbône  jusqu'à  son  em- 
bouchure, désignée  sous  le  nom  de  Fossœ  marianœ  dans 
l'Itinéraire,  et  rcconnaissable  encore  aujourd'hui  au  nom 
de  Fos  que  porte  un  village  voisin  de  la  côte. 

Marius,  pour  récompenser  les  services  importants  que  les 
Marseillais  lui  avaient  rendus  contre  les  Embrons  ,  leur 
abandonna  ce  canal,  qui  les  enrichit  par  les  droits  qu'ils 
levèrent  sur  les  marchandises  qui  entraient  dans  le  Rhône 
cl  qui  en  sortaient. 


(Fig.  2.  Carte  Ai-  la  ligne  de  faîte  entre  les  bassins  de  la 
Moselle  et  de  la  Saonc.  ) 

Un  projet  remarquable  par  la  grandeur  du  but  qu'on  vou- 
lait atteindre  fut  conçu,  eu  l'an  58  de  notre  ère,  par  un 
autre  général  romain. 


Lucius  Vctns,  campé  sur  les  frontières  de  la  Germanie,  la 
quatrième  année  du  règne  de  Néron  ,  avait  l'intention  d'o- 
pérer la  jonction  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  du  Nord 
par  le  moyen  d'un  canal  entre  la  Moselle  et  la  Saône.  Mais 
le  conseil  perfide  qui  fut  donné  à  Velus  par  un  gouverneur 
de  la  Gaule-lîelgique  lui  fit  appréhender  la  jalousie  de  l'em- 
pereur, et  empè'ha  que  l'on  entreprit  le  travail. 

Du  reste,  quoique  la  distance  qui  sépare  les  sources  de 
la  Saône  et  de  la  Moselle  soit  peu  considérable ,  comme  on 
le  voit  sur  la  petite  carte  que  nous  donnons  ici  (fig.  2),  et 
qu'il  soit  peut-être  assez  facile  de  les  mettre  en  communi- 
cation par  des  tranchées  et  des  percements  suffisamment 
profonds,  nous  avons  peine  à  croire  qu'un  travail  de  ce 
genre  eût  rempli  le  but  que  l'on  se  proposait ,  sans  le  se- 
cours des  écluses.  11  aurait  fallu  que  le  canal  de  communi- 
cation fût  aliiuenté  par  un  volume  deau  assez  considérable 
et  que  la  pente  sur  chaque  versant,  à  partir  de  ce  canal, 
fût  assez  diminuée  pour  que  le  courant  fût  faible  et  la  pro- 
fondeur convenable  dès  l'origine  :  conditions  auxquelles  il 
aurait  été  bien  difficile  de  satisfaire. 

Nous  avons  d'autres  preuves  encore  du  soin  que  les  Ro- 
mains donnèrent,  dans  notre  pays,  à  la  navigation  inté- 
rieure. 

Dans  les  ruines  de  Saint-Estève  ou  de  l'ancienne  Tegna, 
on  a  trouvé  une  inscription  romaine  établie  en  l'honneur 
d'Adrien  par  les  nautonier-:  du  Rhône.  Sur  une  autre  in- 
scription ,  ces  nautoniers  sont  traités  de  compagnie  très 
distinguée  ,  splendidissimi  corporis  naularum  Rhodani- 
corum  et  Araricorum.  Ceux  de  Taris  avaient  fait  ériger  un 
monument  qui  fut  découvert  à  Notre-Dame  en  1710.  Ces 
nautœ  étaient  des  commerçants,  des  bateliers,  ou  peut- 
être,  comme  dit  Lalande,  l'amirauté  de  la  flotte.  La  Notice 
de  l'empire  fait  mention  des  flottes  qui  étaient  établies  dans 
la  Sambrc,  la  Seine,  le  Rhône  et  la  Saône,  et  y  avaient  leurs 
bassins.  Le  chef  de  la  fioltc  du  Rhône  {prœfectuf  classis 
Pumints  Illiodani)  résidait  à  Vienne  ou  à  Arles. 

Entreprises  du  moyen-âge.  Décadence  de  la  navigation 
fluviale.  —  Mérovée ,  le  chef  de  la  race  de  souverains  qui 
porte  son  nom,  creusa  le  canal  connu  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Merwe  [fossa  Merovei],  entre  la  Meuse  et 
le  Lek. 

Charlemagne  avait  conçu  aussi  une  entreprise  de  canali- 
sation intérieure  bien  remarquable  pour  son  temps,  u  Comme 
Cliarle  estoit  à  Ratisbonne,  dit  Mézeray  {Ilist.  de  France, 
année  793),  et  qu'il  avoit  fait  dresser  un  pont  sur  le  Da- 
nube pour  aller  dompter  les  Avarois  ,  on  luy  proposa  un 
dessein  qui  eust  apporté  de  grandes  commoditez  pour  cette 
guerre  et  à  l'advenir  pour  toute  rEuropo.  C'estoit  de  faire 
qu'il  y  eust  communication  entre  les  rivières  du  Rhin  et  du 
Danube,  par  conséquent  entre  l'Océan  et  la  mer  Noire,  en 
tirant  un  canal  de  la  rivière  d'Althmiihl ,  qui  se  descharge 
dans  le  Danube,  à  celle  de  Rednitz,  qui  se  descharge  par 
Bambcrg  dans  le  Mayn,  lequel  va  tomber  dans  le  Rhin  près 
de  Mayence.  A  qnoy  il  fit  travailler  par  grande  multitude 
d'ouvriers;  mais  les  pluycs  continuelles  remplissant  les  fes- 
sez et  esboulant  toirjours  la  terre ,  cmpeschèrenl  un  si  bel 
ouvrage.  « 

U  faut  ajouter  que  l'invasion  des  Sarrasins  et  la  réunion 
des  Saxons  et  des  Normands  oblig^rent  l'empereur  à  porter 
ses  troupes  dans  d'autres  provinces.  On  voit  encore  des 
vestiges  de  ce  canal  à  G  kilomètres  au  nord  de  Dettenheim  , 
à  i  ou  5  kilomètres  au  sud-ouest  de  Wcissembourg,  près  de 
laquelle  commence  le  Rednilz,  vers  le  village  de  Grabcn, 
dont  le  noiu  signifie  fosse.  Les  excavations  ont  30  mètres 
de  profondeur  et  100  mètres  de  large.  Joseph  Scaliger  parle 
de  ce  canal  dans  ses  Opuscules  :  "  Je  m'étonne  ,  dit-il ,  que 
nul  empereur  de  Germanie  n'ait  voulu  de  nouveau  repren- 
dre les  erres  de  Charlemagne ,  y  ayant  si  peu  d'intervalle 
entre  les  deux  rivières.  » 

Cependant  la  féodalité  se  constituait,  et  ,  ainsi  que  nous 
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l'avons  déjà  dit,  élendanl  sa  domination  sut'  les  cours  d'eau, 
clic  finit  par  entraver  presque  compléleinent  la  navigation 
intérieure.  «11  n'est,  dit  M.  Dutens  dans  son  excellente 
Histoire  de  la  navigation  intérieure  de  la  Franco,  à  laquelle 
nous  devons  la  plupart  des  détails  qui  précèdent,  il  n'est 
aucun  écrivain  qui  n'ait  gémi  de  ce  premier  envahissemeiU 
de  la  propriété  nationale,  et  des  empiétements  successifs  de 
l'intérêt  particulier  sur  l'intérêt  général...  Tous  se  sont 
réunis  pour  attribuer  à  ces  diirérenls  abus  la  décadence  et 
la  ruine  de  la  navigation  intérieure.  i> 

Aussi  plusieurs  de  nos  rois  prirent-ils  la  défense  de  la 
navigation  contre  les  anticipations  des  seigneurs  et  des  pro- 
))riétaires  de  moulins.  Charles  VI,  dans  une  ordonnance  de 
lévrier  1415,  avait  prescrit  des  mesures  pour  prévenir  ces 
atteintes  contre  le  domaine  public;  mais  l'intérêt  privé 
est  doué  d'une  ténacité  et  d'une  adresse  formidables  quand 
il  s'agit  pour  lui  d'empiéter  sur  la  propriété  de  l'Etat.  Aussi 
François  1"  fut-il  obligé  de  revenir  sur  le  même  sujet.  Son 
ordonnance  est  du  mois  de  mai  1520,  et  uniquement  appli- 
cable à  la  Seine  et  à  ses  affluents.  Malheureusement  cette 
nouvelle  ordonnance  ne  fut  pas  mieux  observée  que  la  pré- 
cédente. Le  témoignage  de  Scaliger  nous  apprend  que  moins 
de  cinquante  ans  après  les  choses  en  étaient  au  même  point. 

«  L'an  mil  cinq  cent  soixante  et  douze,  dit-il,  le  consiûl 
privé  du  roi  députa  des  hommes  experts  pour  visiter  toutes 
les  rivières  du  royaume,  cl  voir  celles  qui  pouvoient  porter 


bateaux  :  dont  ces  hommes,  retournés  de  cette  commission, 
déclarèrent  an  conseil  beaucoup  de  rivières  na\igablcs  qui 
auroient  été  toujours  inutiles.  C'est  pourquoi ,  par  arrêt  du 
privé  conseil,  il  fut  ordonné  que  les  écluses  de  moulins 
scroient  ouvertes,  et  tons  autres  empêchements  ôtés.  Quand 
ce  vint  à  l'exécution,  la  journée  de  la  Saint-Barlhélemy 
rompit  le  col  à  tontes  ces  entreprises ,  et  ainsi  les  rivières 
demeurèrent  inutiles  comme  auparavant  jusqucs  a  aujour- 
d'hui. 1) 

Mais  enfin  l'invenlion  des  écluses  à  sas  et  le  génie  de 
quelques  uns  de  nos  ingénieurs  et  de  nos  hommes  d'Etat 
allaient  mettre  à  profit  les  dispositions  naturelles  que  pré- 
sente notre  territoire.  On  entrait  dans  une  nouvelle  ère, 
signalée  par  une  longue  suite  d'études  et  de  travaux ,  et  où 
notre  époque  occupe  une  place  honorable.  C'est  le  récit  et 
la  description  dos  entreprises  qui  ont  établi  des  lignes  na- 
vigables entre  les  divers  bassins  de  la  France  que  nous  al- 
lons maintenant  aborder. 


COnSE.  —  AJACCIO. 


Ajaccio  est  située  sur  une  langue  de  terre,  vers  le  fond  cl 
au  nord  d'un  golfe.  Elle  s'élevait  d'abord  sur  une  petite  coi- 
line  où  l'on  apei-çoit  encore  les  restes  d'un  château  fort 
nommé  Castel-Vecchio ,  et  à  l'endroit  même  qu'avait  pri- 
mitivement occupé  VUrciniitm  dos  l'.omains    célèi)re  pir 


-^^' 


Jàata  u  Çe-La-Uj.  p. 
(■\'iie  du  port  d' Ajaccio.  —  Dessin  par  Morel-Fatio.  ) 
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ses  fabriques  de  poteries.  Les  miaMucs  qui  s'exhalaient  d'un 
luarais  voisin  ayant,  dit-on,  déterminé  les  habitants  à  s'é- 
loigner ,  la  nouvelle  ville  fut  construite  à  uu  mille  sud  de 
l'aucienne. 

Dès  le  sixième  siècle  ,  Ajaccio  était  le  siège  d'un  évèché 
qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui.  Elle  a  depuis  joué  un 
rôle  qui  n'a  pas  été  sans  éclat,  à  diverses  époques,  et  notam- 
ment dans  les  luttes  que  la  Corse  eut  à  soutenir  contre  Gênes. 
Son  plus  beau  titre  est  d'avoir  donné  le  jour  à  .Napoléon 
lîonaparte  :  aussi  a-t-clle  dans  ces  derniers  temps  élevé  un 
monument  à  sa  mémoire.  Celle  ville,  la  plus  jolie  et  la 
mieux  bâtie  de  l'île,  n'y  occupait  que  le  second  rang  avant 


l'instilulion  des  départements;  la  capitale  é  ail  IJastia.  Au- 
jourd'hui Ajaccio  est  le  chef-lieu  du  département  de  la 
Corse,  qui  comprend  l'île  entière. 

Le  port  oll're  un  bassin  spacieux  et  commode  ;  l'en- 
trée en  est  facile  aux  vaisseaux  de  tout  bord.  Les  pointes  de 
terre  dont  il  est  environé,  en  le  mettant  à  l'abri  des  vents 
et  de  la  mer,  en  font  un  lieu  sûr  de  refuge.  Lorsqu'il  s'y 
trouve  un  grand  nombre  de  bâtiments,  ils  se  divisent  ordi- 
nairement en  deux  parties,  et  se  placent,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs lour  dimension  ,  les  uns  près  de  la  ville  ,  et  les  autres 
à  peu  de  dislance  ,  dans  une  anse  où  ils  sont  abrités  contre 
h  s  vents  du  nord  par  une  ceiuluie  de  roches  qu'un  appelle 
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vulgairemont  scoglielli  ou  petits  rochers.  Les  escadres  les 
plus  consid('rablps  y  tiouvcraient  d'excellents  mouillages. 

Ce  port  est  l'un  des  plus  beaux  que  nous  poss(!'dions  dans 
)a  Métiiierranéc,  et  il  n'y  aurait  pas  de  position  plus  favo- 
rable pour  (îtablir  une  succursale  de  Toulon.  La  mer  y  est 
presque  toujours  calme.  Les  vents  du  sud  ,  les  seuls  dont 
elle  puisse  ressentir  l'influence,  y  régnent  rarement  et  sont 
d'ailleurs  peu  violents.  Cependant,  pour  plus  desùretd  en- 
core, on  a  établi  de  l'est  à  l'ouest  un  môle  de  250  mètres 
de  longueur,  derrière  lequel  les  bâtiments  de  commerce  sont 
cntitremcnl  à  couvert.  Mais  si  ce  port  laisse  peu  de  choses 
à  désirer  quant  à  son  étendue  et  sous  le  rapport  de  la  sé- 
curité dans  les  mauvais  temps,  on  regrette  d'y  voir  manquer 
des  forts  et  des  batteries  pour  le  protéger  en  cas  de  guerre. 
Une  seule  citadelle,  pbcée  à  l'entrée  du  cap,  en  défend 
l'entrée. 

Napoléon  voulait  établir  à  Ajaccio  un  arsenal  uiariliine 
de  preiniùre  classe.  Espérons  qu'un  jour  pourra  s'effectuer 
un  projet  dont  l'exécution  ferait  en  quelque  sorlede  la  Cor.^e 
le  Gibraltar  de  la  r'rance.  Mais  jusqu'à  présent ,  peu  de  tra- 
vaux ont  été  faits  pour  les  améliorations  que  ce  port  réclame. 
On  parle  cependant  de  la  construction  d'un  quai  dont  le 
cours,  en  longeant  toute  la  \illo,  unirait  les  quais  actuels 
au  iiiùie. 

Trois  routes  royales  débouchent  à  Ajaccio ,  cl  la  mettent 
en  communication  avec  l'intérieur  de  l'île.  L'une  d'elles  , 
celle  de  Bastia  ,  longe  la  cote  jusqu'au  fond  de  l'anse  :  c'est 
la  plus  fréquentée  ;  elle  sert  de  promenade  aux  habitants, 
et  présente  le  soir  l'aspect  le  plus  animé  :  propriétaires ,  la- 
boureurs ,  vignerons  ,  marins  ,  reviennent  par  celte  route 
des  campagnes  environnantes.  La  vue  dont  on  y  jouit  est 
des  plus  belles.  A  droite  s'étend  le  golfe  avec  ses  bâtiments 
à  l'ancre  cl  les  barques  de  pêcheurs  qui  rentrent  ;  â  gauche 
sont  des  vignobles,  des  bois  d'oliviers  et  de  citronniers; 
au  fond  se  prolongent  en  plusieurs  plans  des  monta- 
gnes sévères  au-dessus  desquelles  te  détache  le  beau  ciel 
d'iudie. 

.Malgré  les  avantages  iiiconli  .--tablesde  sa  position,  la  ville 
d  Ajaccio  manque  d'animation.  Sa  population  s'élève  à  peine 
à  dix  mille  âmes.  Son  con)nierce  est  presque  nul.  Il  ne  se 
compose  que  de  la  venic  de  l'huile  et  des  vins  de  son  terri- 
toire ,  du  corail  péché  sur  les  côtes  méridionales  de  l'ile ,  et 
de  ses  bois  qu'elle  exporte  en  petite  quantité.  Ses  importa- 
tions ne  consistent  absolument  que  dans  les  objets  néces- 
saires à  la  consommalion  locale.  Cet  étal  de  langueur  ne 
paraît  avoir  d'autre  cause  i;ue  rindillérence  des  habilanls 
pour  tout  ce  qui  est  agriculture  ou  industrie.  Leur  terri- 
toire serait  d'une  admirable  fertilité;  mais  telle  est  leur 
apathie,  qu'ils  en  abandonnent  la  culture  à  des  étrangers: 
aussi  la  plus  grande  partie  est-elle  encore  eu  friche.  Ne 
pourrait -on  pas  arriver  à  vaincre  leur  insouciance  et  i 
leur  inspirer  l'amour  du  travail ,  en  donnant  plus  d'encou- 
ragemenis  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  ? 


Er.r.Eur>s  et  puejugés. 

(  Voy.  les  Tables  des  aimées  prcccdeiites.  ) 
IlISTOti'.i:. 

:<  Lesliommes,  disait  il  y  a  vingt-deux  siècles,  le  plus 
))  grand  hisiorieu  de  la  Grèce,  Thucydide,  les  hommes  re- 
»  çoivcnl  indilTéremment  les  uns  des  autres,  sans  examen, 
n  ce  qu'ils  entendent  dire  sur  les  événements  passés,  même 
»  sur  ceux  de  Iciu-  propre  pays...  Tant,  pour  la  plupart, 
1)  dans  leur  indulence  à  rechercher  la  vériié,  tant  ils  aiment 
u  à  adopter  sans  examen  tout  ce  qui  se  présente  à  eux.  ■> 

Ces  paroles,  écrites  â  nue  époque  où  les  études  histori- 
ques commençaient  à  peine  ,  ne  Irouveiaicnl  encore  au- 
jourd'hid  qu'une  application  trop  fréquente.  Nous  avons 


déjà  signalé  quelques  unes  de  ces  erreurs  que  l'on  a  grand* 
peine  à  détruire.  Il  reste  à  en  signaler  beaucoup  d'autres. 
Quelques  exemples  choisis  dans  l'anliquilé  suffiront  pour 
montrer  combien  des  faits  très  accrédités  ne  doivent  pour- 
tant être  accueillis  qu'avec  doute  et  réserve. 

Les  Uoraces  et  les  Ctiriaces.  —  Personne  n'ignore  le  cé- 
lèbre combat  des  Uoraces  et  des  Curiaces ,  qui  eut  lieu  vers 
GG7  avant  Jésus-Christ,  combat  à  la  suite  duquel  Albc  se 
soumit  aux  l'.omains.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  tous  les  livres 
modernes  d'histoire,  ce  fut  à  la  famille  des  Uoraces  que 
Kome  dut  son  triomphe  ;  à  quiconque  se  permettrait  d'en 
douter,  on  citerait  immédiatement  la  tragédie  de  Corneille 
et  le  tableau  de  Louis  David.  Cependant  les  Uoniains  eiix- 
mcnies  étaient  dans  l'incertitude  à  cet  égard.  En  elTet ,  voici 
ce  que  dit  Tite-Live  (  liv.  I ,  c.  2i  )  :  «  Il  y  avait  alors  dans 
chacune  des  deux  armées  trois  frères  jumeaux  ,  égaux  (n 
âge  et  en  force.  Il  est  assez  constant  qu'ils  se  nommaient 
Uoraces  et  Curiaces  ;  aucim  fait  ancien  n'est  plus  fameux  ; 
toutefois  ,  dans  ce  fait  si  célèbre ,  il  reste  un  doute  ;  on  ne 
sait  auquel  des  deux  j.euples  apparlenalenl  soit  les  Uo- 
races,  soit  les  Curiaces.  Les  auteurs  sont  partagés  sur  ce 
point;  j'en  trouve  néanmoins  un  plus  grand  nombre  qui 
appellent  les  Uoraces  Uoniains,  et  mon  esprit  me  porte  à 
me  rangi-r  à  leur  avis.  « 

Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'autres  faits  de  l'anli- 
quilé enseignés  dans  nos  écoles:  où  les  anciens  n'osaient 
décider,  nous  aflirmons  sans  hésilation. 

Combat  des  trois  cents  Spartiates  aux  Thermopyles. 
—  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  dos  troupes  qui  prirent 
part  au  glorieux  combat  des  Thermopyles  (4S0  av.  J.-C.  ), 
on  ne  parle  jamais  que  de  trois  cents  Spartiates.  Une  élude 
un  peu  sérieuse  de  ce  grand  événement  prouve  cepen- 
dant que  l'armée  commandée  par  Léonidas  se  compo- 
sait, indépendamment  des  Spartiates,  de  /i  900  hommes 
suivant  Hérodote  ,  de  10  900  suivant  Pausanias,  et  enfin  de 
7  100  suivant  Diodore  de  Sicile  ;  ces  troupes  avaient  été 
fournies  tant  par  les  Péloponésieus  que  par  les  autres  nations 
de  la  Grèce.  Le  savant  abbé  Barlhélcmy  s'est  occupé  de  con- 
cilier ces  dilïérentes  opinions,  et  il  est  arrivé  à  celle  con- 
clusion, que  Léonidas  avait  avec  lui  environ  7  000  soldats. 
Il  faut  peut-être  encore  ajouter  2  lOO' à  ce  chiffre,  car 
chaque  Spartiate  était  presque  toujours  accompagné  de  sept 
Ililoles.  (La  suite  ordinaire  d'un  chevalier  au  moyen-âge 
se  composait  d'un  pareil  nombre  d'hommes.  )  On  voit  doue 
que  l'armée  de  Léonidas  élait  presque  aussi  nombreuse  que 
l'armée  athénienne  qui  battit  les  Perses  à  Marathon.  Quand 
Léonidas  apprit  (lue  la  position  qu'il  occupait  élait  tournée, 
il  renvoya  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  il  ne  garda 
que  les  Thespiens  ,  les  Tliébains  et  les  Spartiates ,  ce  qui , 
sans  compter  les  ililoles,  formait  environ  I  .'lOO  hommes  ; 
la  plupart  périrent  dans  les  premières  attaques  ,  et  il  avait 
encore  avec  lui  au  moins  cinq  cents  guerriers  qui  n'étaient 
point  tous  Lacédémoniens,  lorsqu'à  la  fin  il  se  décida  à  atta- 
quer le  camp  des  Perses.  Il  n'y  a  donc  pas  un  seul  moment 
de  cette  défense,  d'ailleurs  si  admirable,  où  la  tradition 
populaire  soit  d'accord  avec  les  historiens. 

Le  Colosse  de  Rluides.  —  Qui  d'entre  nous  ne  se  rappelle 
avoir  lu  et  dans  les  livics  destinés  à  l'enfance  cl  dans  les 
plus  graves  historiens  modernes ,  de  pompeuses  descrip- 
tions de  cette  gigantesque  statue  en  bronze  d'Apollon,  con- 
nue sous  le  nom  de  Colosse  de  Uhodes?  Cette  merveille  du 
monde ,  placée ,  dit  on,  à  l'entrée  du  port ,  «  était ,  suivant 
r.ollin  ,  d'une  si  énorme  grandeur,  que  les  navires  passaient 
à  pleines  voiles  entre  ses  jambes.  »  Mais ,  hélas  !  ainsi  que 
l'a  dit  le  poêle  : 

Une  erreur  chaque  année 
S'en  va  lie  notre  esprit  d'ello-niénie  étonnée. 

Il  s'est  rcnconiré  ,  il  y  a  «ne  centaine  d'années,  un  sa- 
vant ncndémicien,  le  cnmle  de  Cnylus,  lequel,  après  de 
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longues  et  laborieuses  recherches,  a  prouvé  dans  un  cu- 
rieux Mémoire ,  1°  que  jamais  ledit  colosse  n'avait  été  placé 
de  la  manière  bizarre  qui  Ta  mis  eu  si  grand  bounciir 
Ciiez  nous;  2°  que  c'était  un  érudit  français  du  seizième 
siècle,  le  sieur  Vigcnère,  qui  s'était  avisé  le  premier,  on  ne 
sait  pourquoi ,  de  lui  donner  celte  position  extraordinaire, 
et  qu'il  alliait  été  peut-être  impossible  de  lui  faire  prendre 
ailleurs  que  dans  un  livre.  Voici  les  arguments  employés 
par  Caylus.  Un  grand  nombre  d'écrivains  de  Tanliquilé  ,  et 
entre  autres  Pline  et  Strabon ,  ont  parlé  avec  détails  du 
Colosse  de  Rhodes,  mais  ou  ne  trouve  pas  chez  eux  la  plus 
petite  allusion  à  l'écarlemeut  des  jambes  de  la  statue ,  ce 
qui  pourtant  aurait  mérité  une  mention  honorable  de  leur 
part.  Ce  silence  de  l'antiquité  serait  déjà  par  lui-même  assez 
concluant  ;  mais  à  ces  preuves  négatives  on  en  ajoute  d'au- 
tres positives.  Philon  de  Byzance ,  célèbre  mécanicien  du 
deuxième  siècle  avant  Jésus -Christ,  a,  dans  un  pelil 
traité  en  grec  sur  les  merveilles  du  monde,  consacré  exclu- 
sivement un  chapitre  à  celle  qui  nous  occupe.  Il  y  ex- 
plique d'iiue  manière  circonstancié.;  la  manière  dont  elle 
fut  construite ,  et  il  emploie  plusieurs  fois  une  expression 
remarquable.  Il  parle  de  la  base  de  marbre  du  Colosse , 
dont  les  deux  pieds  se  trouvaient  ainsi  réunis  sur  un  même 
bloc  et  près  l'un  de  l'autre.  Un  autre  pissage  non  moins 
important  et  qui  a  échappé  à  Caylus,  se  rencontre  dans  le 
Licre  mémorial  de  Lucius  Ampelius,  écrivain  lalin  du  cin- 
quième siècle,  il  dit  dans  le  chapitre  des  Merretllcs  du 
monde  :  «  A  llhodes  est  la  statue  colossale  du  Soleil  , 
.)  placée  sur  une  colonne  de  marbre  avec  quadrige.  » 

En  résumé,  la  plupart  des  auteurs  de  raniiquilé  n'ont 
pas  parié  de  la  position  des  jambes,  et  ceux  qui  en  ont 
parlé  les  ont  placées  sur  une  même  base.  Est-il  eu  ouire 
nécessaire  de  faire  observer  que ,  si  le  colosse  avait  été 
placé  i  l'entrée  du  port  dans  la  position  que  lui  donne  Vi- 
genèrc,  au  lieu  de  tomber  sur  la  teiie  feniic  il  eût  élé  iui- 
manquabltmeul  renversé  dans  la  mer,  lors  du  tremblement 
de  terre  qui  le  rompit  aux  deux  geuoux  ? 


MARINE. 
(Voy.  Vocabulaire  de  marine,  Tables  de  1840  et  suiv.) 

V.USSE.iU  FIUNC. — VAISSEAU  HORMAXD. 
Au  neuvième  siècle. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  marine  des  Francs,  il 
suffit  de  la  comparer  à  celle  des  régences  barbaresques  au 
seizième  siècle.  Avides  et  belliqueux ,  les  Francs  lançaient 
à  la  mer  leurs  carabes  ,  petites  barques  d'osier  doublées  à 
rexléiieur  d'un  cuir  de  bœuf,  et  sur  ces  frêles  esquifs  affron- 
taient intrépidement  les  parages  les  plus  dangereux  de  l'O- 
céan, sait  pour  pêcher  le  poisson  de  mer  nécessaire  à  leur 
subsistance,  ou  le  corail  dont  ils  ornaient  leurs  armes  et 
leurs  vêlements ,  soit  pour  attaquer  el  capturer  les  navires 
chargés  des  trésors  de  l'industrie  et  du  commeice  des  peu- 
ples civilisés.  Leurs  manœuvres  étaient  promptes  ;  ils  se 
servaient  rarement  de  voiles;  les  rames  qu'ils  employaient 
dans  la  mer  étaient  beaucoup  plus  longues  quecclles  dont  ils 
faisaient  usage  dans  les  fleuves  et  dans  les  lagunes.  Au  Heu 
de  ressembler  pour  la  forme  aux  barques  rondes  et  grossières 
des  autres  barbares,  les  barques  des  Francs  élaieal  longues 
el  étroites,  et  pouvaient  voguer  ù  l'avant  et  à  l'arrière 
sans  changer  de  bord.  Comme  dans  leur  opinion  la  fuiie 
devant  un  ennemi  plus  nombreux  n'était  point  une  honte, 
ils  se  hâtaient  en  parcile  rencontre  de  regagner  leiiis  cotes, 
et  disparaissaient  dans  les  marais.  Celle  laclique  a  fait  croire 
longtemps  qu'ils  se  cachaient  sous  les  eaux  avec  leurs  bar- 
ques. La  marine  devint  le  goût  dominant  des  Francs  :  leurs 
esquifs  couvrirent  bieulol  les  passages  les  plus  fréquentés 
du  Bosphore ,  de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée.  Aucun 


peuple  ne  se  distingua  plus  qu'eux  par  l'audace  el  l'habi- 
leté des  excursions  maritimes.  «  Il  n'y  avait ,  dit  Euménius 
dans  le  Panégyrique  de  Constantin  César,  nul  lieu  assuré 
contre  la  témérité  de  ces  pirates,  dès  que  leurs  navires 
pouvaient  y  aborder.  » 

Le  vaisseau  franc  que  nous  publions  p.  192  montre  le  pro- 
grès que  les  constructions  maritimes  avaient  fait  au  neuvième 
siècle.  Nous  l'avons  emprunte  au  manuscrit  de  la  grande 
Bible  donnée,  en  869,  à  Charles-le-Chauve,  par  les  chanoines 
de  Saint-ilarlin  de  Tours ,  el  conservée  à  la  Bibliothèque 
royale. 

La  nécessité  de  repousser  les  invasions  des  Barbares  du 
Nord ,  et  les  guerres  presque  continuelles  à  soutenir  conlic 
les  Maures  qui  s'étaient  emparés  de  plusieurs  îles  de  la 
Méditerranée ,  obligèrent  Cliarlemagne  à  se  créer  une  sorlc 
de  puissance  marilime.  Aussi  pour  la  première  fois  peut- 
être,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  est-il  question 
sous  son  règne  de  combats  sur  mer,  suivis  tantôt  de  victoires, 
el  tantôt  de  défaites.  Dans  l'année  808,  disent  les  écrivains 
contemporains,  le  connétable  Buschard ,  commandant  pour- 
Charlemagne  une  flotte  considérable  ,  rempiula  de  grands 
avantages  sur  les  Sarrasins ,  près  des  Iles  de  Corse  et  de 
Sardaignc.  Il  détruisit  treize  de  leurs  vaisseaux  el  leur  tua 
beaucoup  de  monde.  Deux  ans  après ,  la  llotte  française  , 
qui  s'était  avancée  jusque  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  ,  fut 
battue  parle  général  des  Grecs.  Mais  les  Francs  éprouvèrent 
de  la  part  des  Danois  un  ('chec  plus  cruel  encore  :  tandis 
que  Charlemagne  se  préparait  à  porter  la  guerre  dans  les 
Et:its  de  Godfried,  leur  roi,  les  Normands  parurent  avec 
deux  cents  vaisseaux  sur  les  côtes  de  la  Frise  et  ravagèrent 
toutes  les  îles  de  ces  parages.  Ces  attaques  firent  sentir  à 
l'empereur  luliliié  de  meure  tous  les  points  de  son  empire 
en  étal  de  défense.  Il  entreprit  lui-même  la  \isiie  de  ses 
porls  de  mer  pour  inspecier  les  vaisseaux  qu'il  faisait  con- 
struire. Il  avait  rassemblé  deux  flottes,  l'une  à  Boulogne, 
l'autre  à  Gand.  11  donna  ordre  à  son  fils  Lonis  d'en  former 
une  sur  la  Garonne  et  une  autre  sur  le  Rhône,  el  la  France 
put  se  croire ,  du  moins  pour  quelque  temps ,  à  l'abri  des 
insultes  des  Barbares  ! 

Toutefois,  malgré  celle  prévoyance  et  ces  préparatifs  ,  les 
Normands  parlaient  chaque  année  de  la  Scandinavie  sur 
leurs  petits  vaisseaux.  Ils  venaient  débarquer  sur  la  côte  où 
le  vent,  sinon  leur  caprice,  les  portail ,  cl  reparlaient  char- 
gés du  fruit  de  leurs  pillages.  En  820,  ils  se  préscnlèrenl  à 
l'embouchure  de  la  Seiue  pour  la  première  fois ,  disant  avec 
orgueil  :  <<  Nous  venons  de  la  patrie  des  hommes,  n  En  8il, 
ils  pénétrèrent  parcelle  rivière  dans  l'intérieur  du  lojaume; 
en  845,  ils  la  remontèrent  sous  la  conduite  de  Ragenaire.  Ils 
y  revinrent  en  851,  en  852,  en  855,  en  856,  en  85S,  en  861, 
en  876  ,  dévastant  toutes  les  provinces  riveraines  pendant 
plus  de  soixante  ans,  el  entrant  à  Paris  aussi  souvent  pom- 
ainsi  dire  qu'il  leur  en  prenait  fantaisie  pour  rançonner  les 
abbayes  de  Saint-Germain  ou  de  .Saint-Denis.  Dès  que  leurs 
barques  sillonnaient  les  fleuves  ,  dès  que  le  cor  d'ivoire  re- 
teiiiissail  sur  les  rives,  le  peuple  éperdu  se  pressait  dans  . 
les  lemplcs,  où  l'on  n'entendait  que  ces  mots  :  «  Dieu  pro- 
»  lecteur,  sauvez-nous  de  la  fureur  des  Normands  !  «  Mais 
ces  pirates  forcenés  poursuivaient  leurs  vicliines  jus<|u'aux 
pieds  des  autels,  massacraient  les  prêtres,  les  enfants,  les 
femmes,  les  vieillards  ;  puis,  dégoûlanls  de  carnage  el  char- 
gés de  butin  ,  ils  remontaient  sur  leurs  navires  pour  1  evonir 
bientôt  la  flamme  et  le  fer  à  la  main.  Le  14  mai  8il  ,  ils 
prirent  et  pillèrent  Rouen  ,  et  mirent  à  conlribuUon  les  cou- 
vents de  Jumièges  el  de  Saint-Vaudrille.  En  8i3 ,  ils  remon- 
tèrent la  Loire,  prirent  Nantes  el  en  massacrèrent  presque 
tous  les  habitants  qui  s'élaienl  réfugiés  dans  les  églises.  La 
même  année,  ils  prirent  encore  Bordeaux  et  Saintes.  Ert 
84i,  les  uns  descendirent  en  Bretagne,  d'autres  s'avancèrent 
jusqu'aux  portes  de  Toulouse. 

Les  navires  des  Normands  étaient  dirigés  par  un  double 
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moteur,  l'aclion  alternative  ou  siinuUanée  des  rames  et  des 
voiles ,  selon  la  force  et  l'aire  du  vent.  Leurs  armes  spéciales 
consistaient  en  rostrum  formé  par  une  poutre  à  triple  pointe, 
ou  même  par  trois  poutres  quelquefois,  dans  l'un  et  l'autre 


cas,  gariiics  de  fer  ou  d'airain ,  destiné  à  défoncer  par  son 
clioc  le  bordagc  de  la  harque  ennemie  ;  en  gafl'os  et  en  gra- 
plns  dont  on  se  servait  pour  saisir  le  bâtiment  que  l'on  com- 
Ijattail  quand  on  voulait  finir  rengagement  par  un  abordage. 
L'avant  et  l'arrière  de  ces  navires  étaient  couronnés  d'une 
csptce  de  dunette  nommée  cliàteau  ,  cl  d'où  les  soldats, 
abrités  par  des  bastingages,  faisaient  pleuvoir  sur  te  pont 
ennemi  luie  grêle  de  pierres  et  de  flèclics.  Ces  espèces  de 
tours  étaient  construites  de  manière  à  pouvoir  être  démon- 
tées ou  jetées  à  la  mer  en  cas  de  tempête  ou  de  fuite. 

Tout  en  continuant  leurs  ravages ,  les  Normands,  durant 
leurs  longs  séjours  en  France,  avaient  commencé  à  appren- 
dre la  langue  du  pays;  quelques  uns  s'étaient  convertis  au 
f.lirislianisme  ;  quelques  autres,  ou  par  jalousie,  ou  à  prix 
d'argent ,  avaient  pris  les  armes  contje  leurs  compatriotes. 
Ils  étaient  plus  nombreux  que  jamais,  et  cependant  ils  sem- 
blaient inspirer  moins  de  terreur.  Dans  l'aulomne  de  885, 
ils  voulurententrer  de  nouveau  dans  Paris:  ilsdébarquèrent. 


(Vaissoaii  iiorni.ind,  d'après  un  nwmiscril  de  la 
lîililiotlièqiie  royal...  ) 

le  20  novembre  ,  sur  la  rive  droite  ,  avec  700  nefs  portant 
ensemble  /|0  000  bomnies.  Mais  les  bourgeois  eurent  le  cou- 
rage de  se  défeiulre  pendant  une  année  enlièrc  ,  dirigés 
dans  leur  résistance  par  l'évêquc  de  Paris,  l'abbé  de  .Saiut- 
Gcrmain-rAuNcrrois,  et  Eudes,  comte  de  l\iris. 


L'histoire  des  invasions  des  Normands  en  France  peut  se 
diviser  en  trois  périodes  principales  :  celle  des  incursions 
proprement  dites;  celle  des  stations  (celles-ci  étaient  géné- 
ralement dans  les  îles  à  l'emboncliure  de  la  Seine  et  de  la 
Loire) ,  cl  celle  des  établissements  fixes.  Les  Normands 
finirent  par  adopter  le  christianisme,  et  s'établirent  sur 
plusieurs  points  de  la  France  ,  particulièrement  dans  le  pays 
appelé  de  leur  nom  Normandie. 


L'ARSENAL   DE  LLCERNE. 

Au  nombre  des  sept  cents  soldats  suisses  qui  remportè- 
rent, en  1380,  la  célèbre  victoire  de  Sempach,  on  comptait 
quatre  cents  hommes  de  Luccrne,  deux  cents  des  Waldstœt- 
ten,  et  cent  de  cinq  autres  cantons. 

Le  général  des  Lncernois  était  l'avoyer  Giindoldingen.  Il 
mourut  glorieusement  sur  le  champ  de  balaillc,  ainsi  que 
le  chef  ennemi,  Léopold-le-Preux,  duc  d'Autriche. 

En  pillant  les  bagages  de  l'armée  autrichienne,  on  y  trouva 
des  colliers  en  fer  que  Léopold ,  dans  sa  piésomplueusc 
confiance,  avait  destinés  aux  prisonniers  qu'il  ne  fit  point. 


(Le  Collier  de  Gundoldin^en,  à  Tarsenal  do  Liieerne. ) 

On  conserve  ces  colliers  dans  l'arsenal  de  Luccrne.  Ils 
sont  intérieurement  armés  de  pointes  ,  et  du  dehors  s"élè\e 
une  lige  qui  servait  de  poignée  et  sans  doute  d'anneau.  L'un 
de  ces  colliers,  véritables  instruments  de  torture  ,  est  pins 
orné  que  les  autres;  l'extrémité  de  sa  tige  s'épanouit  gra- 
cieusement en  forme  de  fieur.  On  assure  que  Léopold  vou- 
lait en  faire  honneur  à  Gundoldingen. 

Les  Lucernois  ont  déposé  dans  leur  arsenal  d'autres  té- 
moignages de  leur  victoire,  entre  autres  la  bannière  de  la 
ville  tachée  du  sang  de  son  général ,  la  bannière  jaune  de 
l'Autriche,  la  colle  de  mailles  de  Léopold,  les  éperons  des 
nobles  qui  combattaient  sous  ses  ordres,  un  nombre  consi- 
dérable de  lances  autrichiennes  suspendues  au  plancher  on 
disposées  en  faisceaux. 

Sur  les  vitraux  peints  de  l'arsenal ,  qui  datent  de  la  plus 
belle  époque  de  l'ait,  sont  figurées  les  armes  des  cantons. 


ninf.AL'X  D'ABO.NMCMKKT  ET  DE  VESTE. 

rue  Jacob  ,  30,  près  de  la  rue  des  Pclits-Augustins. 
Impi'Imcrie  de  Rourgogne  cl  AL-iilinel,  rue  Jacoli,  3o, 
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SALVATor.   nos  A. 

(Voy.  i835,  p,  ii3.) 


(Muscc  du  Louvre.  —  Uii  Paysage,  par  Sahator  Rosa.  ) 


Quand  Salvator  r.oia  ,  dcstinô  par  ses  paietUs  à  i'é{M  ec- 
clésiasliquc,  mais  euiporlii  vers  l'art,  eut  donné  assez  de 
preuves  de  sa  vocaliou  pour  être  en  droit  de  la  suivie  ,  il 
entreprit  le  voyage  que  les  artistes  italiens  faisaient  tous  à 
cette  (ipoque  ,  le  giro ,  la  tournée  ,  le  tour  d'Italie  ;  il  avait 
alors  environ  dix-huit  ans.  Luc  turbulence  d'espiit  natu- 
relle, une  tristesse  passionnée  qu'expliquait  en  partie  la 
misère  ,  le  jetèrent  tout  d'abord  à  travers  les  solitudes  sau- 
vages de  la  l'ouille,  de  la  Calabre  et  des  Abruzzes.  Les  liardis 
cl  sombres  paysages  qui  sont  demeurés  ses  titres  les  plus 
durables  à  la  célébrité  ont  été  p'ints  ou  de  souvenir,  ou  d'a- 
près les  esquisses  qu'il  fit  pendant  ces  excursions  au  milieu 
de  contrées  désertes,  sur  un  sol  bouleversé  par  les  feux  sou- 
terrains, couvert  de  rochers  écroulés  et  de  forêts  de  sapins 
qui  servaient  de  refuge  à  des  bandes  de  soldats  chassés  des 
villes  par  les  dissensions  politiques,  ou  de  malfaiteurs 
échappés  des  prisons  de  Naples. 

Kaut-il  croire  ,  comme  on  l'a  écrit  d'après  une  vague 
tradition,  que  Salvator  fut  pris  par  une  troupe  de  brigands, 
et  même  qu'il  demeura  volontairement  associé  pendant 
quelque  temps  à  leur  vie  aventureuse  ?  Aucun  document 
n'autorise  à  donner  ce  fait  pour  certain.  On  s'est  plu 
à  représenter  cette  période  de  la  jeunesse  de  Salvator  sous 
un  aspect  excessivement  romanesque  :  on  parait  l'avoir 
composée  en  consultant  surtout  ses  tableaux  comme  s'ils 
eussent  été  des  mémoires  auto-biographiques.  Avec  celte 
méthode  on  peut  avoir  rencontré  la  vérité  ;  mais  il  est  sage 
de  ne  rien  afGrmer  sur  des  autorités  si  contestables.  La 
tendance  à  conclure  du  caractère  que  l'on  trouve  dans  les 
ToMt  J.U.  -  Jnx  1844. 


œuvres  d'art  au  caractère  propre  de  leurs  auteurs  est  na- 
turelle; mais  on  sait  combien  elle  induit  souvent  en  erreur. 
L'imagination  est  plus  vaste  que  la  vie  :  le  poète  et  le 
peintre  ne  sont  pas  toujours  libres  de  soumettre  les  créa- 
tions de  leur  esprit  à  la  mesure  exacte  de  leurs  actions, 
et  ils  peuvent  différer  dans  cette  double  cxisience,  sans  qu'il 
y  ait  lieu  d'en  être  fortement  surpris  ;  seulement,  dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  ils  ne  doivent  jamais  oublier  qu'ils 
sont  moralement  responsables.  Les  rêves  de  l'esprit,  dès 
qu'ils  prennent  uu  corps  et  se  rendent  visibles,  sont  aussi 
des  actions  bonnes  ou  mauvaises  ,  dignes  d'approbation  ou 
de  blàmc. 

Du  reste,  que  cet  épisode  mérite  ou  non  la  confiance  ,  il 
est  hors  de  doute  que  .Salvator  Ilosa,  cruellement  lournienlé 
de  la  pauvreté  ù  différentes  époques  de  sa  vie ,  recherchait 
avec  enthousiasme  les  spectacles  les  plus  désolés  de  la  na- 
ture. Bien  différent  de  cet  autre  paysagiste,  le  bon  et  pai- 
sible Gesner,  dont  nous  racontions  dernièrement  la  vie  ,  il 
choisissait  pour  but  ordinaire  de  ses  promenades  les  col- 
lines les  plus  escarpées  ,  les  rives  les  plus  arides.  Il  écrivait 
en  1662  à  son  ami  le  docteur  Balista  Uicciardi,  au  retour 
d'un  voyage  à  Lorette  :  «  J'ai  été  pendant  quinze  jours 
dans  un  mouvement  continuel ,  et  mon  voyage  a  éié  sans 
comparaison  beaucoup  plus  curieux  et  plus  pitttoresquc 
que  celui  de  Florence  ici  :  c'est  un  mélange  extraordinaire 
de  grandeur  sauvage  et  de  scènes  domestiques  ,  de  plaines 
et  de  précipices  ,  tel  qu'on  ne  peut  rien  souhaiter  de 
mieux  pour  le  plaisir  des  yeux.  Je  puis  vous  jurer  que 
l'aspect  d'une  de  ces  monta-nes  est  plus  beau  que  tout  ce 
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que  j'ai  v»  sous  le  ciel  de  la  Toscane.  Votre  Veicuola  ,  à 
laquelle  je  trouvais  quelque  chose  d'horrible,  n'est  plus  à 
mes  yeux  qu'un  jardin  en  comparaison  d'une  de  ces  alpes 
solitaires.  0  Dieu  !  la  fortune  sait  combien  de  fois  j'y  ai 
soupiré,  combien  de  cris  d'admiration  j'ai  jetés  à  l'aspect 
de  quelques  uns  de  ces  ermitages  solitaires  que  l'on  dé- 
couvre au  détour  des  sentiers  et  qui  ont  excité  mes  désirs  ! 
Je  suis  allé  par  Ancone  et  Serolo,  et  à  mon  retour  j'ai  passé 
à  Assises,  tous  sites  extrêmement  intéressants  pour  la  pein- 
ture. J'ai  vu  à  Terni,  qui  est  écarté  du  grand  chemin  de 
quatre  milles,  la  fameuse  cascade  du  Velino,  sur  la  rivière 
de  r.ieli.  Cette  vue  est  capable  de  satisfaire  l'iniaginalion  la 
plus  avide  par  son  horrible  beauté.  Qu^on  se  représente 
une  rivière  qui  se  précipite  d'une  montagne  d'un  mille  et 
demi  de  hauteur  ,  et  qui  lance  son  écume  à  une  élévation 
presque  égale  !  »  Dans  ce  passage ,  Salvator  exagère.  Si  la 
pensée  lui  était  venue  de  remonter  pendant  quelques  jour- 
nées vers  le  nord  ,  il  se  serait  trouvé  au  milieu  de  paysages 
qui  l'auraient  bien  autrement  ému.  Mais  les  artistes  n'a- 
vaient pas  encore  découveit  la  Suisse. 

Après  tout,  Salvator  n'était  pas  un  homme  naturelle- 
ment mélancolique.  Lorsque  la  fortune  lui  souriait ,  il  por- 
tait dans  la  joie  la  même  fougue  que  dans  la  douleur.  Il 
rassemblait  en  lui  des  contrastes  étranges  :  nous  aurons 
occasion  ailleurs  d'en  montrer  les  effets.  S'il  a  toujours 
mieux  réussi,  comme  peintre,  dans  le  genre  énergique  et 
sonilire,  c'est  que  ce  genre  était  le  plus  en  harmonie  avec 
les  vives  impressions  de  sa  jeunesse,  et  il  y  a  excellé 
même  au  temps  de  la  prospérité  et  des  ^ilaisirs.  Ne  voit-on 
pas  ainsi  de  grands  génies,  vaincus,  humiliés  par  les  pas- 
sions dans  la  pratique  dilTicile  de  la  vie,  peinili-e  cepen- 
dant avec  un  sentiment  profond  le  charme  aimable  des 
plus  douces  venus?  c'est  qu'ils  se  souviennent;  la  pureté 
première  de  leur  jeunesse  est  la  source  regrettable  qui  les 
iBsphe. 

ÏNDISTIUF.  GlUNOrSte. 

LA  CIRE  D'ArBRE  ET  LES  INSECTES  QUI  LA  PRODUISENT  (1). 

Jusqu'au  treizième  siècle  de  notre  ère,  on  ne  s'est  servi 
en  Chine  pour  faire  les  bougies  que  de  la  cire  blanche  pro- 
duite par  les  abeilles.  Mais  sous  la  dynastie  des  Youen  ou 
empereurs  mongols ,  on  a  commencé  à  faire  usage  d'une 
autre  cire  entièrement  inconnue  aux  Européens,  et  qui  est 
produite  par  de  petits  insectes  appelés  la-tchong.  Aujour- 
d'hui cette  cire  est  d'un  usage  général.  On  en  récolte  dans 
les  provinces  du  Ssé-tchouen,  du  Hou-Kouang ,  du  Yun  nan 
et  du  Fo-kien  ,  ainsi  que  dans  les  districts  situés  au  sud-est 
des  monts  Meïling. 

Les  insectes  à  cire  sont  d'abord  gros  comme  des  lentes. 
Après  l'époque  appelée  mang  tchomj  (après  le  5  juin), 
ils  grimpent  aux  branches  de  l'arbre ,  se  nourrissent  de  son 
suc  et  laissent  écliapper  une  sorte  de  salive.  Cette  liqueur 
s'attache  aux  brandies,  et  se  change  en  une  graisse  blan- 
che qui  se  condense  et  forme  la  cire  d'arbre.  Elle  a  l'appa- 
rence du  givre.  Après l'épuque  appelée  tcltou-chou  (après 
le  23  août),  on  l'enlève  en  la  raclant ,  et  on  l'appelle  alors 
la-tcha  ,  c'est-à-dire  sédiment  de  cire. 

Après  l'époque  appelée  pe-lou  (  après  le  7  septembre  ), 
cette  cire  se  trouve  agglutinée  si  fortement  à  l'arbre  qu'il 
serait  fort  difficile  de  l'enlever.  11  ne  faut  pas  la  recueillir 
entièrement.  Si  on  en  laisse  une  cerlaiiic  quantité,  l'année 
suivante,  dans  le  quatrième  mois,  on  en  voit  sortir  de 
nouveaux  insectes  à  cire. 

Lorsqu'on  a  recueilli  la  cire  ,  on  la  fait  d'abord  sécher  au 
soleil.  Puis  on  couvre  avec  une  toile  l'ouverture  d'un  vase 
de  terre ,  et  l'on  dépose  la  cire  sur  cette  toile.  Ensuite  on 

(r)  Extraits  des  auteurs  chinois,  par  M.  Stanislas  Julien ,  pro- 
fesseur an  collège  de  France,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 


place  ce  vase  dans  un  chaudron  de  métal  rempli  d'eau 
bouillante.  Bientôt  la  cire  se  fond  et  tombe  dans  le  vase  de 
terre.  Elle  se  condense,  se  durcit,  et  offre  une  parfaite 
bbinchcur.  Dès  ce  moment ,  elle  est  propre  à  fairo  des  bou- 
gies. Quant  aux  parties  les  plus  grossières  ,  on  les  inct  dans 
un  sac  de  soie  que  l'on  jette  dans  l'huile  bouillante.  La  cire 
pure  se  fond  entièrement  et  se  combine  avec  l'huile.  On 
peut  l'employer  immédiatement  à  fabriquer  des  bougies. 

Quand  les  insectes  viennent  de  naître ,  ils  sont  de  couleur 
blanche.  Lorsqu'ils  ont  produit  de  la  cire  et  qu'ils  ont  at- 
teint leur  vieillesse  ,  leur  couleur  est  rouge  et  noire,  ils  se 
rapprochent  entre  eux  et  s'attachent  par  paquets  aux  bran- 
ches des  arbres.  Dans  le  commencement ,  ils  sont  gros 
comme  des  grains  de  millet  et  de  riz  ;  dès  que  le  printemps 
est  venu,  ils  croissent  peu  i  peu.  Us  sont  de  couleur  vio- 
lette et  rouge.  Ils  se  tieiment  par  grappes  et  enveloppent 
les  branches;  on  dirait  que  ce  sont  les  fruits  de  l'arbre. 

Lorsque  cet  insecte  est  sur  le  point  de  pondre,  il  se  forme 
une  coque  qui  ressemble  aux  loges  des  mantes  qu'on  voit 
sur  les  mûriers.  L'intérieur  est  rempli  d'œufs  blancs  qui  res- 
semblent à  de  petites  lentes.  On  les  trouve  réunis  par  pa- 
quets qui  en  renferment  plusieurs  centaines.  A  l'époque  ap- 
pelée (i-hia  (le  C  de  mai),  on  recueille  ces  œufs,  on  les 
enveloppe  dans  des  feuilles  de  gingembre ,  el  on  les  suspend 
à  différenies  dislances  aux  branches  de  l'arbre  à  cire. 

Après  l'époque  appelée  mang-tchong  (après  le  5  de 
juin  ),  les  œufs  éclosent  et  les  enveloppes  s'ouvrent.  Les 
insectes  à  cire  sortent  en  rampant  et  se  cachent  d'abord 
sous  les  feuilles  ;  ensuite  ils  grimpent  aux  branches,  s'y 
installent  et  travaillent  à  la  cire.  Il  faut  nettoyer  avec  soiil 
la  terre  qui  se  trouve  au-dessous  de  l'arbre,  et  empêcher 
que  les  fourmis  ne  mangent  les  œufs  des  insectes  à  tire. 

Suivant  Siu-kouang-ki  ,  les  bougies  faites  avec  la  cire 
pure  d'insectes  à  cire  sont  div  fois  plus  avantageuses  que 
les  bougies  ordinaires. 

.Si  on  y  mêle  un  centième  d'huile  ,  elles  ne  conleni  pas. 
C'est  pourquoi  cette  espèce  de  bougie  est  préfénJe  â  celle 
que  l'on  fait  avec  la  cire  d'abeille.  Les  arbres  à  cire  se  cul- 
tivent en  grand  nombre  sans  nuire  aucunement  à  l'agri- 
culture. 

Lorsqu'on  a  élevé  pendant  trois  ans  sur  un  arbre  des 
insectes  5  cire  ,  il  convient  de  le  laisser  reposer  pendant 
trois  ans. 

On  élève  les  insectes  à  cire  sur  trois  sortes  d'arbres,  le 
niu-tching  {Rhux  aucceJaneum  ,  suivant  M.  Adolphe 
Bfongniart),  le  long-lsing  {Ligustrum  glabrum,  suivant 
A.  Rémusat),  et  le  chouï-hin  ou  kin  des  lieux  humides, 
qui  parait  être  de  la  même  famille  que  le  mou-kin  ou  kin 
arborescent  {Ilibiaciis  syriacus,  A.  lîémusat). 

Le  niu-tching  (  littéralement  vierge-pur),  brave  le  froid 
le  plus  rigoureux  et  reste  toujours  vert  ;  il  a  des  feuilles 
épaisses ,  molles  et  allongées.  Leur  surface  est  verte ,  et 
l'envers  est  d'une  teinte  pâle.  Elles  sont  longues  d'environ 
13i  millimètres  el  sont  extrêmement  touffues.  Daus  le  cin- 
quième mois  (juin),  cet  arbre  donne  une  grande  quantité 
de  petites  fleurs  bleues  et  blanches.  Dans  le  neuvième  mois 
(  octobre  ),  les  fruits  sont  formés.  Ils  ressemblent  aux  petits 
fruits  appelés  nieou-U-tsr.  Ils  sont  disposés  en  grappes  tel- 
lement nombreuses  que  l'arbre  en  est  rempli.  Avant  d'être 
mûrs,  ils  sont  verts  ;  à  leur  maturité,  ils  sont  de  couleur 
violette.  L'écorce  de  l'arbre  est  blanche  el  onctueuse. 

Le  tong-tsing  (  Liyustnim  ghibnim  )  s'appelle  encore 
choiiï-tong-stii>g  (eau-hiver-vcrt).  Son  tronc  devient  tel- 
lement gros  ,  qu'il  faut  quelquefois  deux  personnes  pour 
l'embrasser.  11  s'élève  jusqu'à  environ  3'", 16.  Les  libres  de 
son  bois  sont  blanches  et  déliées.  Il  est  dur,  lourd  et  suscep- 
tible d'un  beau  poli.  Ses  feuilles  rcssiMnblent  à  elles  de  l'ar- 
bre Ichun  (frêne),  mais  elles  sont  aussi  plus  petiies;  elles 
sont  minces,  étroites,  arrondies  à  leur  extrémité,  brillantes, 
et  propres  à  teindre  en  rouge.  On  cuit  dans  l'eau  les  jeunes 
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pousses  de  cet  arbre,  on  les  fait  tremper  ensuite  pour  en- 
lever leur  amertume,  on  les  lave  avec  soin  et  ou  les  assai- 
sonne pour  les  manger. 

Cet  arbre  Oeurit  dans  le  cinquième  mois  (  juin  )  ;  ses 
Oeurs  sont  blanches ,  et  ses  graines  ont  la  grosseur  des  teou 
(doUchos  .  Leur  couleur  est  rouge. 

Daus  le  pa>s  de  Pa  et  de  Chou  (  qui  dépewlent  de  la  pro- 
vince du  Ssé  tchouen),  on  ne  sème  les  graines  du  tong- 
tsiiig  qu'après  les  avoir  fait  tremper  dans  l'eau  de  riz  pen- 
d.inl  une  dizaine  de  jours,  et  en  avoir  Oté  la  capsule  (  le 
péricarpe).  Après  une  première  éducation,  on  coupe  l'ar- 
bre près  du  collet,  et  l'on  y  applique  de  nouveau  les  insectes 
brsqu'il  a  poussé  des  jets  vigoureux. 

Les  feuilles  de  l'arbie  choui-kin  ressemblent  à  celles  du 
niu-tching  ,  mais  leurs  côtés  sont  déniés  en  scie  ;  elles  nais- 
sent cinq  par  cinq.  Cet  arbre  ne  donne  pas  de  fleurs. 

Dans  le  pays  de  Cliou  ,  qui  dépend  de  la  province  du  Ssé- 
Tcliouen,  il  y  a  un  auire  arbre  sur  lequel  on  place  les  in- 
sectes à  tire  ,  et  qu'on  appelle  tchala.  Dès  qu'il  a  un  an  , 
on  peut  y  placer  les  insectes  à  cire.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans,  son  tronc  est  gros,  dit  un  auteur  chinois,  comme 
une  tasse  à  mettre  du  vin;  mais  bientôt  il  dépéril,  et  l'un 
ne  peut  ainsi  en  obtenir  de  la  cire  que  pendant  fort  peu  de 
temps.  Cet  arbre  pousse  rapidement  même  lorsqu'on  y  a 
aijpliqué  des  insectes  à  cire  ;  mais  il  a  de  la  peine  à  devenir 
un  gros  arbre.  Dans  le  pays  de  Chou,  on  élève  peu  d'in- 
sectes à  cire  sur  l'arbre  niu-tching  (  lihits  succedaneum). 
Le  plus  grand  nombre  vit  sur  l'arbre  Icha-la. 

Lorsqu'un  arbre  a  nourri  les  insectes  à  cire  pendant  une 
année  ,  on  le  laisse  reposer  l'année  suivante.  l'our  recueillir 
la  cire  ,  il  est  nécessaire  de  couper  toutes  les  branches  de 
l'arbre.  On  n'y  doit  point  laisser  de  vieux  rameaux  ,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  ont  nourri  les  insectes  à  cire. 


HISTOIKE  DU  COSTUME  EN  IT.ANCE. 

(Voy.p.  5y,  r23.) 

PIN   DO  DOUZIÈME   SIÈCLE. 

Costumes  ecclésiastiques.  —  Au  douzième  siècle,  les  vê- 
tements du  clergé  étaient  restés  à  peu  près  ce  qu'ils  étaient 
pendant  les  siècles  précédents.  Dès  le  neuvième ,  l'usage  de 
la  tonsure ,  ou  couronne  formée  par  la  suppression  de  tous 
les  cheveux  du  sommet  de  la  léte  ,  était  universel  pour 
les  clercs  et  les  ecclésiastiques,  quoique  ,  de  l'avis  des  ca- 
iionibtes,  il  ne  fût  pas  dinstiluliun  primitive,  et  qu'il  ne 
remontât  guère  plus  haut  que  le  septième  siècle.  Ce  n'est, 
en  eflèt,  que  dans  le  quatrième  concile  de  Tolède  ,  assem- 
blé vers  le  milieu  de  ce  siècle  ,  qu'il  fut  ordonné  à  tous  les 
clercs  de  porter  une  couronne.  Les  constitutions  ecclésias- 
tiques s'étaient  bornées  précédemment  a  recommander  aux 
prêtres  de  porter  les  cheveux  courts. 

Ces  constitutions  ne  permettaient  pas  aux  prêtres  de  cé- 
lébrer les  saints  mystères  avec  la  chaussure  qu'ils  portaient 
hors  de  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  les  Capitulaires  de 
Chailemagne  contiennent  des  injonciions  adressées  aux 
prêtres  de  ne  célébrer  la  messe  qu'avec  une  chaussure  par- 
ti' ulière. 

L'aube  n'olTrait  rien  de  particulier  que  sa  longueur  et  sa 
simplicité.  Celle  tunique  de  dessous,  tissuc  de  laine  blanche 
ou  de  lin,  et  dépourvue  de  tout  ornement,  était  le  vêtement 
habituel  des  prélres  hors  des  fonctions  de  leur  ministère. 
Longue  jusqu'à  urrc,  l'aube  devait  être  retenue  par  une 
ceinture  de  lin  entrelacé  et  tordu.  Cependant  au  douzième 
siècle  ,  on  avait  fendu  sur  les  côtés  l'aube  qu'on  portait 
quelquefois  de  couleur,  et  la  tunique  de  dessous  se  termi- 
nait par  un  petit  collet.  Les  évcques  avaient  une  aube  très 
riche  ,  une  tunique  violette  et  une  chape  de  pourpre. 

La  dalmatique ,  portée  par  dessus  l'aube  et  sous  la  cha- 


suble ,  était  alors  un  vêtement  sacerdotal  commun  à  tous 
les  prêtres  dans  l'exercice  de  leur  ministère  sacré ,  et  non 
réservé,  comme  aujourd'hui,  à  l'évêquc  seul,  lorsqu'il 
officie  pontificalenient.  La  dalmalique,  qui  a  la  forme  d'une 
croix  el  est  ouverte  sur  le  côté,  était  anciennement  blanche 
et  ornée  de  deux  raies  rouges  devant  et  derrière.  Celle  des 
évêques  ne  dilTérait  de  celle  des  diacres  que  par  des  manches 
plus  larges.  Les  bandes  ou  parements  placés  aux  deux  côtés 
ont  toujours  été  l'ornement  particulier  de  cette  espèce  de 
vêtement  :  on  les  appelait  plagulœ,  et  les  critiques  ecclé- 
siastiques pensent  qu'elles  rappellent  les  laticlaves  et  les 
augusliclaves  des  anciens.  Indépendamment  de  ces  deux 
bandes  ,  d'une  riche  bordure  au  bord  inférieur  cl  au  collet , 
et  de  franges  à  l'ouverture  des  manches,  la  dalmatique  était 
souvent  encore  décorée  de  petites  houpes  disposées  symé- 
triquement par  étages. 

La  chasuble,  vêlement  d'abord  commun  aux  laïques  et  aux 
clercs,  était,  dans  l'usage  habituel ,  une  espèce  de  manicau 
en  forme  d'entonnoir  ou  de  cloche,  qui  n'avaii  d'autre  ou- 
verture qu'un  trou  au  sommet  pour  y  passer  la  tête,  et 
qu'on  relevait  sur  les  deux  bras,  lorsqu'on  voulait  agir.  C'est 
cette  forme  singulière  qu'exprime  son  nom  ,  qu'on  dérive 
de  casida,  petite  maison  ,  parce  qu'en  eiïi'l  elle  couvrait 
l'homme  comme  un  toit.  Le  clergé  ayant  aduplé  ce  vêiement 
pour  l'autel ,  on  en  fit  bientôt  en  étoffes  précieuses  :  on  le 
surchargea  d'ornemenls  et  de  broderies;  mais  ce  luxe  même 
ne  tarda  pas  à  en  allérer  la  forme  primitive.  La  diOQcMllé 
qu'on  éprouvait  à  replier  sur  les  bras  cette  élolfe  alourdie, 
lit  prendre  le  part:  de  l'échancrer  sur  les  côtés  jusqu'aux  poi- 
gnets ,  ensuite  jusqu'aux  coudes,  enlin  jusqu'au  haut  des 
bras;  et  c'est  sous  cette  forme  méconnaissable  qu'elle  est 
arrivée  jusqu'à  nous,  au  grand  regret,  non  seulement  des 
antiquaires,  mais  même  des  prêtres  instruits  ,  qui  compren- 
nent parfaiiement  combien  ce  vêtement  aux  plis  larges  et 
magnifique-  devait  ajouter  de  majesté  aux  divers  mouve- 
ments de  l'ofliciant.  La  bande  qui  partage  en  deux  le  devant 
de  la  chasuble  s'appelait  parement. 

L'étole  ,  qui  caractérise  l'office  des  diacres,  a  toujours 
fait  également  partie  du  costume  du  prêtre  cl  de  celui  de 
l'évêquc.  Les  diacres  portaient  originairement  l'étole  pen- 
dante par  devant ,  comme  les  évêques  cl  les  piêlres,  et  non 
de  gauche  à  droite  ,  en  manière  d'écharpe ,  comme  ils  la 
porlent  maintenant ,  alin  d'avoir  le  côté  droit  libre  pour 
le  sorvico. 

Le  manipule  ,  qui ,  d'après  les  usages  ecclésiastiques,  le- 
poso  toujours  sur  le  bras  gauche,  était,  dans  l'origine,  une 
espèce  de  mouchoir  que  le  prêtre  portait  pour  s'essuyer. 

La  coiffure  à  côtes  de  melon  a  été  remarquée  assez  fré- 
quemment sur  des  staluos  du  douzième  siècle.  Monlfaucon 
est  porlé  à  la  considérer  comme  une  couronne  ;  mais  il  est 
bien  cerlaiu  que  ce  n'est  qu'une  milre  de  forme  ancienne, 
et  que  cet  ornement  servait  à  désigner  des  évêques. 

Le  luxe  distingua  les  couvents  de  la  noblesse ,  et  certaines 
religieuses  avaient  la  tunique  de  pourpre  bordée  de  petit 
gris,  la  chape  violette  cl  les  boltines  à  pierreries. 

Costumes  de  dames  nobles  et  de  princesses.  —  Agnès  de 
Baudement ,  épouse  de  r.ohert  de  l'rance ,  comte  de  Dreux , 
est  représentée,  sur  le  sceau  d'un  acte  de  l'an  1158,  avec 
coiffure  volumincu>e  cl  haute  llollant  sur  ses  épaules,  et 
vêtue  d'une  robe  dont  les  manches  étroiles  cl  fermées  jus- 
qu'aux poignets  s'ouvrent  et  descendent  de  là  jusqu'à  lerre. 
Sur  la  statue  sépulcrale  de  celte  princesse,  les  manches,  au 
contraire,  se  terminent  aux  poignets  :  elle  porte  une  escar- 
celle pendue  à  sa  ceinlurc  et  un  bijou  à  son  cou  :  son  man- 
teau ,  dont  la  coiffure  semble  faire  partie,  descend  jusqu'à 
terre;  sa  couronne,  comme  celle  des  duchesses,  comtes- 
ses, etc.,  de  ces  temps,  est  d'une  forme  singulière,  et  res- 
semble à  une  couronne  murale  des  l'.oniains. 

Sur  une  statue  élevée  à  Pontigny  en  l'honneur  d'Alix  , 
fille  de  Thibaud  IV,  comte  de  Champagne,  troisième  femme 
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de  Louis  Vil,  qu'elle  épousa  en  1160  ,  et  mtre  du  roi  Phi- 
lippe dit  Auguste  ,  cette  reine  porte  sous  son  manteau  une 
robe  fermée  par  dc\ant,  quoique  garnie  d'une  rangée  de 


^P  luicnic  sKcle   — I  stqiie  cl  SLigncuis  — UapiesHcibi  ) 

boiitons  ;  une  guimpe,  qui  couvre  le  bas  de  son  visage  et  le 
cou  ,  laisse  ccpcndani  le  li;iul  de  sa  poitrine  découvert  ;  son 


(Nohle,  Danus  nobles  et  Bourgeois. — D  après  Mifliez.  ) 

petit  chaperon  ,  d'une  riche  étoffe  ,  bordé  de  perles ,  ne 
laisse  voir  qu'une  partie  du  toupet  :  les  rayons  tronques  de 
sa  couronne  se  terminent  par  des  perles. 


Les  femmes  se  paraient  aussi  à  celte  époque  de  la  gau- 
zape ,  sorte  de  robe  sans  manche,  que  les  hommes  nom- 
mèrent cotte  d'armes  et  que  l'on  commença  5  orner  d'ar- 
moiries sous  l'hilippe  II.  Les  robes  des  dames  reprirent , 
sous  le  règne  de  ce  prince  ,  de  la  grâce  et  de  l'élégance. 
Pour  contraster  avec  la  roture,  on  les  fit  traînantes  ,  et  on 
les  orna  d'hermine  ;  mais  au  lieu  de  bigarrures ,  les  mou- 
ches devinrent  l'ornement  distinctif  de  la  haute  noblesse. 

Costumes  militaires.  —  Une  statue  placée  à  une  des 
portes  du  portique  méridional  de  Chartres,  représente  un 
chevalier  du  douzième  siècle  ,  avec  son  équipement  complet 
(sauf  le  casque),  c'est-à-dire  l'armure  maillée,  avec  cha- 
peron ,  chausses,  gantelets.  Il  est  revêtu  pardessus  d'une 
longue  cotte  d'armes  ;  vêtement  dont  l'emploi  paraît  avoir 
été  nécessité  par  le  besoin  de  mettre  à  l'abri  de  la  pluie 
l'armure  de  maille,  si  perméable  de  sa  nature.  (  Cette  cotte 


(Guerriers.  —  D'après  Montfaucon.) 

était  ordinairement  très  longue  ,  en  drap  d'or  ou  d'argent  et 
doublée  de  fourrures  précieuses.  )  Ce  chevalier  est  chaussé 
d'éperons  aigus,  porte  sa  large  épée  soutenue  par  un  cein- 
turon ,  et  lient  d'une  main  sa  lance  garnie  de  son  gonfanon  ; 
son  autre  main  s'appuie  sur  son  bouclier,  beaucoup  plus 
court  que  ceux  du  siècle  précédent,  et  participant  déjà  de 
celte  forme  5  laquelle  les  antiquaires  appliquent  le  nom 
d'f'cw. 


PE  DIVERSES  ESPÈCES  DE  CLEPSYDRES. 
(Suite. —  Voy.  iS43,p.  245.) 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  l'emploi  fait , 
dès  la  plus  haute  antiquité ,  d'instruments  mus  par  l'eau 
pour  la  mesure  du  temps,  et  nous  avons  donné  la  figure  de 
la  clepsydre  de  Ctésibius  décrite  par  Vitruve.  Nous  revien- 
drons sur  ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé  dans  ce  genre; 
mais  il  nous  suffira  aujourd'hui  de  donner,  d'après  Mon- 
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lucla ,  la  description  d'une  liorloge  mue  par  l'eau  cl  dont 
le  mécanisme  est  aussi  simple  qu'ingénieux. 

Celte  horloge  consiste,  à  rexléricur  (fig.  V,  en  une  espèce 
de  tambour  ou  barillet  de  12  à  15  centimètres  de  diamètre, 
suspendu,  par  un  essieu  qui  le  traverse  diamétralement,  à 


(Fi 


deux  cordons  fuis,  qui  se  déroulent  cl  s'allongent ,  ou  s'en- 
roulent et  .s'accourcisscnt,  suivant  le  sens  dans  lequel  a  lieu 
la  rotation  du  barillet.  Ce  sont  les  deux  pointes  dont  les-  ex- 
in'milés  de  ressicu  sont  armées  qui  marquent  les  heures 
sîir  les  montants  verticaux  placés  laléralcnienl. 


(fi?- 2-) 

La  fig.  2,  qui  représente  la  coupe  du  tambour  suivant  un 
plan  perpendiculaire  à  son  axe  ,  fera  comprendre  le  méca- 
nisme intérieur.  On  voit  un  certain  nombre  de  cloisons, 
sept  par  exemple ,  A  ,  B ,  C ,  D ,  E,  F,  G  ,  fixées  exactement 
aux  deux  bases  du  barillet  ainsi  qu'à  la  bande  circulaire  qui 
en  fait  le  tour.  Ces  cloisons  sont  excentriques;  et,  suffisam- 
ment prolongées,  elles  seraient  toutes  tangentes  à  une  cir- 


conférence de  i  centimètres  environ  de  diamètre,  ayant  son 
centre  sur  l'axe  du  barillet.  H  est  la  coupe  de  l'essieu  dans 
l'intérieur.  Enfin  toutes  les  cloisons  sont  percées,  le  plus 
près  possible  de  la  circonférence  du  tambour,  d'un  petit 
trou  rond  de  même  grandeur  et  placé  de  la  même  manière 
dans  chacune  d'elles. 

Supposons  maintenant  qu'on  ait  mis  dans  le  tambour  une 
certaine  quantité  d'eau ,  environ  250  grammes  ;  qu'elle  se 
soit  déjà  distribuée  comme  le  représente  notre  figure  ;  et 
que  la  ligne  IK  représente  la  direction  du  double  cordon 
de  suspension  vu  de  côté.  Il  est  facile  de  comprendre  que 
la  machine  s'est  mise  en  équilibre  sous  l'influence  de  deux 
forces:  l'une,  due  au  poids  du  barillet  et  des  cloisons, 
passe  par  le  centre  de  l'essieu ,  et  tendrait  à  faire  tourner 
dans  le  sens  AGF...  :  l'autre  ,  due  au  poids  de  l'eau  accu- 
mulée entre  deux  cloisons  contiguès,  agit  dans  le  sens  con- 
traire. En  définitive,  le  mouvement  a  cessé,  l'équilibre  s'est 
établi,  lorsque  le  centre  de  gravité  de  l'appareil  entier  et  de 
l'eau  qu'il  renferme  a  passé  par  le  cordon  de  suspension  IK. 

Les  choses  resteraient  dans  cet  état  sans  les  trous  dont 
sont  percées  les  deux  cloisons  D  et  E.  Bicnlot  l'eau  qui  s'é- 
chappe par  ces  trous  déplace  le  centre  de  gravité,  le  fait 
passer  à  gauche  des  cloisons,  et,  l'équilibre  étant  rompu,  le 
tambour  tourne  dans  le  sens  AGF...  Comme  la  cause  du 
mouvement  agit  incessamment ,  le  mouvement  lui-même 
s'opérera  d'une  manière  continue  ,  autant  du  moins  que  le 
permettent  les  frottements  et  les  résistances  de  différents 
genres. 

Pour  obtenir  une  division  exacte  du  temps  au  moyen  de 
celte  horloge,  il  faut  faire  une  marque  sur  la  surface  exté- 
rieure du  tambour,  au  point  le  plus  haut,  lorsque  les  cor- 
dons sont  enroulés  et  le  tambour  remonté  jusqu'au  sommet 
des  supports  ;  puis,  à  l'aide  d'une  bonne  montre  ,  marquer 
les  points  où  les  aiguilles  indicatrices  arrêtent  chaque  heure 
depuis  l'origine  du  mouvement. 

A  l'aide  d'un  petit  appendice  représenté 
dans  la  fig.  3 ,  il  est  d'ailleurs  facile  de  régler         8 
la  machine  ,  d'accélérer  ou  de  retarder  son         a 
mouvement.  11  suffit  d'attacher  à  l'essieu  im         B 
contrepoids  qui  tende  à  le  faire   tourner  en 
sens  contraire  du  sens  de  la  rotation  due  à 
la  pesanteur  de  l'eau.  Quelques  grains  de 
plomb  de  plus  ou  de  inoins  dans  le  petit  seau 
qui  sert  de  contrepoids  permettront  de  régler 
la  machine  ù  volonté. 

A  l'aide  de  cet  artifice  ,  il  sera  possible  de         fes? 
faire  en  sorte  qu'une  révolution  entière  du         ]'i« 
tambour  s'opère  en  un  nombre  cxacf  d'heu-         ^"^ 
res.  En  partageant  en  parties  égales,  en  qua- 
tre, par  exemple,  chacun  des  intervalles  qui,      C^'S-  -*•  ) 
sur  les  moulants,  correspondent  à  une  heure, 
on  aura  une  horloge  hydraulique  d'une  précision  bien  suf- 
fisante pour  les  usages  ordinaires. 

Il  faut  bien,  cependant,  se  garder  de  croire  que  le  mou- 
vement de  rotation  autour  de  l'axe  soit  uniforme  pendant 
une  révolution.  La  vitesse  d'écoulement  de  l'eau  varie  avec 
sa  hauteur  derrière  les  cloisons,  et  par  conséquent,  lors 
même  que  l'horloge  serait  fidèle  pour  l'indication  des  heures 
entières,  elle  ne  le  sera  jamais  qu'imparfaitement  pour  l'in- 
dication des  quarts  et  des  demies  ;  à  nioiiis  que  le  nombre 
des  cloisons  ne  soit  de  i,  de  8  ,  de  16...  fois  celui  des 
heures  :  alors  les  inexactitudes  n'auront  plus  lieu  qu'entre 
des  intervalles  de  15,  de  7  | ,  de  3  ;...  minutes. 

Pour  rendre  la  machine  plus  parfaite  ,  il  y  a  quelques 
précautions  utiles  5  prendre.  Ainsi ,  d'abord  ,  on  n'em- 
ploiera que  de  l'eau  distillée  ;  pour  le  barillet  et  ses  cloi- 
sons, on  choisira  un  métal  difficilement  oxydable,  du  cuivre 
bien  étamé  par  exemple;  l'ouverture  pour  l'introduction  de 
l'ean  et  les  orifices  par  lesquels  l'essieu  «ort  du  tambour 
devront  être  hermétiquement  bouchés  ;  les  cordons  de  sus- 
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pension  soioiil  aussi  (Icxibles  et  aussi  inextensibles  que 
faire  se  pouna. 

On  ne  connaît  pas  l'inventeur  de  ce  genre  d'iiorloges.  Il 
paraît  que  les  premières  qui  furent  apportées  à  Paris  vers 
la  lin  du  dix-septième  siècle  venaient  de  Bourgogne.  Mais, 
dès  1663,  le  P.  Marlinelli  en  avait  traité  fort  au  long  dans 
un  ouvrage  italien  intitulé  Horologi  elemenlati ,  imprimé 
à  Venise,  et  devenu  fort  rare.  Ozanam  raconte  que  le  P.  Ti- 
molhée,  barnabite,  qui  excellait  dans  les  mécaniques,  avait 
donné  à  celte  horloge  d'eau  toute  la  perfection  dont  elle 
était  susceptible.  Ce  religieux  en  avait  fait  une  d'environ 
1™,60  de  hauteur,  qui  ne  se  montait  qu'une  fois  par  mois. 
Outre  les  heures  marqu -es  sur  le  haut  de  la  boite  ,  on  y 
voyait  indiqués,  sur  un  cadran  régulier,  le  quantième  du 
mois,  les  fêtes  de  l'année,  le  lieu  du  soleil  dans  le  Zodiaque, 
sou  lever  et  son  coucher,  la  longueur  du  jour  et  de  la 
nuit ,  etc. 

l.K  CHIKUIIGIEN  DE  SAINT- MAUTIN. 


Il  existe,  près  de  la  Guadeloupe,  une  petite  ile  nommée 
Saint- Marliu,  où  les  Hollandais  et  les  Français  s'établirent, 
en  même  temps,  vers  I6Z18.  Les  premiers  occupaient  la 
partie  mt'ridionale  ,  moins  montueuse  ,  mais  plus  stérile; 
les  seconds  la  partie  septentrionale ,  pleine  d'étroites  val-  . 
lées  et  de  plateaux  étages,  oit  réussissent  toutes  les  plan- 
tations. 

Par  suite  de  ce  partage  ,  nos  colons  s'occupèrent  de  la 
culture  des  terres ,  tandis  que  leurs  voisins  se  livrèrent  ex- 
clusivement à  la  fabrication  des  chaussures.  Hommes , 
rcmnies ,  enfants,  blancs ,  nègres  et  quarterons ,  tous ,  dans 
le  quartier  hollandais,  coupaienl  le  cuir,  ou  le  battaient,  ou 
le  cousaient.  Aussi  parlait-on  des  souliers  de  Saint-Marlm  , 
comme  du  lard  de  La  Itochelle,  de  la  pondre  de  Cherbourg, 
du  bœuf  salé  d'Irlande,  des  eaux-de-vie  de  Nantes  et  de 
Cognac.  S.iint-  Martin  chaussait  tous  les  pieds  susceptibles 
de  chaussures,  depuis  le  dixième  degré  de  latitude  jusqu'au 
trentième. 

Quant  au  quartier  français,  il  cultivait  le  manioc,  le  ta- 
bac ,  le  coton  ,  le  café ,  qu'il  échangeait  contre  les  produits 
d'Europe. 

Des  deux  côtés,  du  reste,  on  vivait  en  bons  voisins.  On 
se  visitait  dans  la  joie ,  on  se  secourait  dans  la  nécessité, 
l/un  partageait  son  tabac  et  sa  gaieté,  l'autre  sa  bière  et  ses 
bons  conseils.  On  n'avait  rien  à  s'envier,  partant  rien  à  se 
leprocher.  Les  guerres  (lui  avaient  bouleversé  l'Europe  et 
désolé  nos  colonies  n'avaient,  elles-mêmes,  rien  changé  à 
cet  état  de  choses.  Sûrs  que  le  mal  qu'ils  se  feraient  les  uns 
aux  autres  ne  pourrait  devenir  un  bien  pour  leurs  mères- 
patries,  les  Hollandais  et  les  trançais  avaient  continué  à 
vivre  fraterneHlenient  sous  leurs  pavillons  respectifs.  Les 
deux  races  restaient  dislinrles,  mais  amies. 

drûce  à  ce  bon  accord,  la  population  ne  larda  pas  à  s'ac- 
croitre  ,  l'abondance  à  s'étendre.  Les  cordonniers  eurent 
des  barques  pour  aller  vendre  leurs  chaussures  dans  les  îles 
voisines,  les  planteurs  achelèrent  des  mulets  pour  iraus- 
porter  leur  tabac  et  leur  café  ù  la  haie  d'embarquement. 
On  substitua  la  vaisselle  aux  calebasses,  le  vin  de  I5ordeau\ 
àl'oKÏcou.  Des  Hollandaises  élaient  allées  au  prêche  en  robes 
de  l'iorence ,  les  Françaises  voulurent  aller  à  la  messe  en 
robes  de  gros  de  Tours  !  Ce  fut  la  fin  du  bon  voisinage.  Tant 
qu'on  avait  été  faible  et  pauvre,  on  s'était  prêté  secours; 
fort  et  riche,  on  commença  à  se  jalouser.  Chaque  peliie 
vanité  se  grossit  comme  la  Grenouille  de  la  fable,  pour  de- 
venir orgueil  national.  Jusqu'alors  on  n'avait  été  que  plan- 
teurs et  cordonniers,  on  devint  Français  et  Hollandais  1 

Tout  marchait  encore  pourtant.  Les  limites  des  quar- 
.ticrs  étaient  bien  établies ,  les  industries  dilïêrentes  ;  les 
deux  psuplicules  pouvaient  se  bouder  sans  danger  pour  la 


paix.  Mais  l'arrivée  d'un  officier  envoyé  par  le  gouvernement 
de  la  Guadeloupe  changea  toul-à-coup  cette  situation. 

Il  venait  annoncer  la  déclaration  de  guerre  entre  les  deux 
couronnes  ! 

A  cette  nouvelle  ,  Hollandais  et  Français  s'assemblent  : 
les  plus  noiables  haliitanls  forment  un  conseil.  Le  premier 
cri  de  tous,  est  un  cri  d'allliclion.  La  guerre!  Pourquoi  la 
guerre? 

—  C'est  l'ambilion  de  la  France  qui  en  est  cause,  observe 
un  colon  méridional. 

—  C'est  la  mauv.iise  foi  de  la  Hollande ,  répond  un  colon 
du  nord. 

—  La  France  voudrait  dominer  l'Europe. 

—  La  Hollande  voudrait  dominer  les  mers. 

—  Mais  on  la  murera  derrière  ses  frontières. 

—  On  la  noyera  dans  ses  marais. 

—  A  bas  la  F'rance  ! 

—  A  bas  la  Hollande  ! 

Les  plus  sages  voulurent  en  vain  s'eulrcmettre;  l'élan  était 
donné;  toutes  les  petites  auimosités  contenues,  tous  les 
intérèls  froissés  s'insurgèrent.  On  avait  commencé  par  de- 
mander pourquoi  la  guerre;  on  Unit  par  demander  pour- 
quoi la  paix.  N'était -il  pas  honteux,  en  effet,  pour  les  colons 
de  Saint-Marlin,  de  demeurer  en  repos  alors  qu'on  se  haltjit 
partout!  N'avaient-ils  pas  les  mêmes  droits  que  ceux  de  la 
Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Cayenne,  à  leur  part  de 
gloire  militaire  ?  Après  tout,  Saint-Martin  valait  bien  la  peine 
d'êtredisputé  !  Saint-Martin  ne  manquait  ni  de  gens  de  cœur, 
ni  de  bons  fusils;  on  pouvait  s'entre-tuer  à  Saint- Martin 
aussi  convenablement  qu'en  aucun  lieu  du  monde! 

Et  pendant  que  l'orgueil  national  disait  ces  choses  tout 
haut,  l'intérêt  personnel  ajoutait  tout  bas,  que  le  peuple 
victorieux  posséderait  l'île  entière  et  s'enrichirait  des  dé- 
pouilles de  l'autre  :  c'était  une  succession  en  perspective  ; 
il  s'agissait  seulement  de  l'ouvrir,  comme  disent  les  gens 
de  loi ,  c'est-à-dire  de  se  débarrasser  des  co-propriétaires. 

Cette  réflexion  enflamma  lellcmenl  le  courage  des  deux 
peuples  qu'il  fut  résolu  ,  presque  d'une  voix ,  que  le  Nord  et 
le  Midi  combattraient  chacun  pour  sa  patrie.  Les  hostilités 
devaient  commencer  dans  trois  jours. 

Provisoirement,  comme  la  rêuuirn  avait  eu  lieu  sur  le 
territoire  de  nos  colons,  ceux-ci  voulurent  remplir  leurs  de- 
voirs d'hospitalité.  La  politesse  française  exigeait  que  l'on 
régalât  ses  voisins  avant  de  les  exierminer.  H  y  eut  donc 
grand  galas  et  réjouissances  publiques.  Jamais  on  n'avait  été 
si  aimable  des  deux  côtés.  On  se  témoignait  les  égards  de 
voisins  qui  vont  enfin  se  débarrasser  l'un  de  l'autre.  Chaque 
Hollandais  inventoriait  de  l'œil  la  plantation  de  son  amphi- 
tryon, chaque  Français  demandait  à  son  hôte  le  chemin  de 
sa  demeure.  On  eilt  dit  des  créanciers  qui  préparaient  une 
saisie  pour  le  lendemain. 

Cependant ,  avant  de  se  quitter,  il  y  eut  réunion  sur  la 
place  du  village.  Hollandais  et  Français  voulaient  frayer 
ensemble  une  dernière  lois. 

Or,  parmi  ces  derniers,  se  trouvait  un  colon  nommé 
Perrot,  homme  d'esprit  et  d'industrie,  qui,  après  avoir  été 
garçon  herboriste,  infirmier  d'hospice,  préparateur  de  sque- 
lettes, s'était  engagé  pour  les  colonies  comme  chirurgien 
et  avait  fini  par  s'établir  à  Saint-Martin  ,  où  il  avait  joint  à 
sa  profession  celle  de  fabricant  de  chaussures  et  de  plan- 
teur. Tout  le  mnnde  aimait  Perrot,  parce  qu'il  ne  froissait 
jamais  personne  ;  gai ,  serviable  ,  aclif ,  il  faisait  sou  chemin 
dans  la  foule  en  rentrant  ses  coudes  ;  c'était  une  de  ces  na- 
tures, pour  ainsi  dire  fluides,  qui  profitent,  comme  l'eau, 
des  plus  petites  fentes ,  et  qui  passent  partout  sans  rien  dé- 
ranger. 

Voyant  les  esprits  s'enflammer  pour  la  guerre,  il  s'était 
abstenu  de  toute  contradiction  et  avait  suivi  le  courant  gé- 
néral. Mais  lorsque  les  Hollandais  et  les  Français  se  trou- 
vèrent réunis ,  il  commença  a  aller  de  l'un  à  l'autre  ,  enga- 
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géant  ceux-ci  à  lui  acheter  ses  terres;  proposant  à  ceux-là 
son  fonds  de  cordonnier.  Il  y  eut  quelque  surprise  des  deux 
côtés ,  car  on  savait  Pcrrot  incapable  de  rien  faire  sans  une 
bonne  raison.  Il  oflVait  d'ailleurs  le  tout  à  si  bon  marché 
que  les  achcleuis  >''clïrayalcnt ,  et,  |)his  ils  s'olTrayaient , 
plus  le  chirurgien  baissait  son  prix.  On  se  mit  en  consé- 
quence à  s'interroger  réciproquement,  et ,  comme  il  avait 
fait  des  confidences  dans  les  deux  camps ,  il  veut,  des 
deux  côtés,  des  indiscrétions. 

—  Vous  ne  savez  point  pourquoi  Pcrrot  veut  vous  vendre 
son  commerce  de  souliers?  dirent  les  Français  aux  Hollan- 
dais; c'est  à  cause  de  la  guerre.  Il  a  fait ,  voyez-vous,  ses 
réflexions.  Si  vous  nous  chassez  de  Saint-.Marlin ,  il  ne  peut 
manquer  de  perdre  sa  boutique;  si  vous  êtes  chassés,  au  con- 
traire ,  nous  trouverons  chez  vous  plus  de  souliers  que  nous 
n'en  pourrons  user  de  longtemps  ;  enfin  ,  si  les  chances  se 
balancent,  il  restera  d'autant  moins  de  personnes  à  chausser 
qu'il  y  aura  plus  de  morts.  De  toute  manière,  les  cordon- 
niers doivent  donc  s'attendre  à  être  ruinés  ;  et  voilà  pour- 
quoi Pcrrot,  en  homme  prudent,  préfère  se  livrer  à  la 
chirurgie ,  qui  doit  devenir  pour  lui  une  mine  d'or. 

^  Alors  vous  devez  également  comprendre  pourquoi  il 
veut  vous  vendre  sa  plantation,  répliquèrent  les  Hollan- 
dais; c'est  à  cause  de  la  guerre.  Il  sait,  en  cil'et ,  que  si 
nous  vous  chassons  de  Saint-Manin ,  il  la  perdra  ,  et  que  si 
vous  nous  chassez  au  contraire  ,  votre  territoire  se  trouvera 
augmenté  de  moitié  et  le  prix  des  élages  (!)  diminué  à  pro- 
portion. Enfin,  si  les  hostilités  continuent  sans  ré^ultat 
décisif,  vos  récoltes  seront  ravagées  et  les  terres  remises  en 
friche.  De  toute  manière  ,  les  planteurs  doivent  donc  s'at- 
tendre à  être  ruinés,  et  les  chirurgiens  feront  seuls  leurs 
affaires. 

La  double  raison  qu'avait  Perrot  pour  tout  vendre  fut  re- 
dite de  proche  en  proche  ,  examinée  ,  commentée  ,  et  cha- 
cun y  trouva  un  sujet  de  méditation. 

Ce  qui  était  viai  pour  sa  boutique  de  cordonnier  et  pour 
son  élage  de  planteur,  était  vrai  pour  tous  les  cordonniers 
et  pour  tous  les  planteurs  ,  c'est-à-dire  pour  tout  le  monde  ! 
Si  la  guerre  devait  ruiner  ces  deux  industries,  qu'allaient 
devenir  ceux  qui  en  vivaient  ? 

Les  Hollandais  furent  les  premiers  à  être  frappés  de  celte 
rélleiion  ;  car  on  sait  que  ce  peuple  a  reçu  de  la  nature, 
comme  le  Caboche  des  Contes  de  Fées  ,  *a  part  d'imagi- 
nation en  sens  conuntin.  Ils  commencèrent  à  observer,  à 
demi-voix,  que  si  la  résnluiion  de  Perrot  était  sage,  il  était 
à  craindre  que  la  leur  ne  fût  folle.  Les  Français  ne  dirent 
point  le  conlraire.  Ils  ajoutèrent  que  Saint-^Iarlin  n'avait 
point  été  colonisé  pour  faire  la  fortune  d'un  cliirurgien  :  et 
nos  cnnipalrioles  en  lomhèrenl  d'accord  ;  enfin  ,  ils  repri- 
rent, en  regardant  malignement  ceux-ci,  que  l'on  ne  ven- 
dait de  coton  ,  de  café  et  de  tabac  qu'aux  vivants,  ce  à  quoi 
les  planteurs  répondirent,  non  moins  malicieusement, qu'on 
ne  fournissait  guère  de  chaussures  aux  morts! 

Arrivés  là,  les  esprits  ne  pouvaient  tarder  à  se  rappro- 
cher. L'exaltation  humaine  ressemble  toujours  aux  cliarriots 
des  Montagnes  Piussi's:  quand  elle  a  remonté  au  sommet 
par  une  des  pentes,  il  faut  qu'elle  descende  par  la  pente  con- 
traire. La  progression  croissante  d'enthousiasme  guerrier 
avait  atteint  son  dernier  terme ,  la  progression  décroissante 
devait  commencer.  Après  avoir  porté  son  encouragement , 
chacun  apporta  son  objection.  Pourquoi  sacrifier  les  avan- 
tages éprouvés  de  la  paix  aux  avantages  incertains  d'une 
guerre?  Quelle  infiuence  pouvaient  avoir  les  combats  livrés 
'd  Saint-Martin  sur  le  sort  de  la  Hollande  ou  de  la  France? 
Quand  les  grands  et  les  forts  décidaient  seuls  la  querelle  ,  à 
quoi  bon  se  déchirer  entre  faibles  et  petits? 

Puis ,  comme  on  voulait  trouver  un  emploi  à  ce  qui  res- 


tait de  mauvaise  humeur,  on  la  tourna  contre  Perrot.  Il 
avait  tout  à  gagner  à  la  guerre,  lui  ;  il  la  désirait  sans  doute  ; 
il  ne  songeait  qu'ù  son  intérêt  privé  !  Mais  Français  et  Hol- 
landais tromperaient  son  égoïsme;  ils  continueraient  à  vivre 
en  aussi  bonne  intelligence  que  jamais,  et,  pour  se  le  prou- 
ver, on  rédigea,  séance  tenante,  un  traité  de  neutraliié! 

Perrot  laissa  tout  faire  ,  sans  dire  un  mot,  jusqu'à  ce  que 
l'acte  eut  été  signé  par  les  principaux  habitants  des  deux 
nations.  Se  découvrant  alors  : 

—  Dieu  soit  béni!  dit-il ,  avec  une  expression  de  joie  sin- 
cère ;  mon  espoir  s'est  réalisé.  Ce  que  vous  venez  de  faire, 
je  vous  y  eusse  vainement  engagés,  car  la  plupart  des  hom- 
mes n'ont  de  foi  qu'en  eux-mêmes.  Aussi  ne  faut-il  pas  con- 
seiller les  bonnes  résolutions,  il  faut  les  faire  naître.  Puis- 
siez-voiis  seulement  vous  souvenir  de  ce  qui  s'est  pas.sé 
aujourd'hui  et  en  profiter  pour  l'avenir. 

Le  vœu  de  Perrot  a  été  accompli.  La  neutralité  jurée 
entre  les  deux  populations  de  Saint-Martin  s'est  continuée, 
et  aujourd'hui  encore,  toutes  deux  vivent  l'une  près  de 
l'autre  sans  haine  et  sans  jalousie  (1). 


La  poésie  est  partout.  Elle  est  surtout  dans  les  joies,  dans 
les  soucis,  et  jusque  dans  les  tristesses  du  foyer  domestique; 
dans  ce  drame  long,  monotone  et  doux  de  la  vie  de  famille; 
dans  le  retour  régulier  de  ce  qu'attend  une  t.iistence  mo- 
deste; dans  les  épisodes  gracieux,  sombres  ou  touchants 
que  la  Providence  entremêle  à  l'épopée  de  chacune  de  nos 
vies;  dans  le  souvenir  respectueux  des  vertus  réelles  et 
pratiques  des  ancêtres;  dans  l'estime  plus  que  dans  la 
gloire;  dans  un  amour  intime  de  la  terre  natale,  de  tous 
ses  enfants,  de  tous  ses  intérêts  ;  dans  la  vie  intérieure  du 
cœur,  vaste  et  profond  tliéàtre  où,  dans  un  demi-jour  so- 
lennel ,  se  meuvent  tant  d'idées  et  de  sentiments,  d'imagos 
et  de  réalités ,  de  souvenirs  et  d'espérances  ;  dans  la  reli- 
gion enfin,  sans  laquelle  toute  poésie  est  menteuse  ou  mu- 
tilée, et  qui  seule  donnant  une  valeur  impérissable  à  ce  qui 
ne  paraît  pas,  en  enlève  d'autant  à  tout  ce  qui  parait  et  qui 
éclate.  ViNET. 


(i)  On  donnait  ce  nom 
cordée  à  chaque  rolon. 


portion  ilf  terre  primilivemciil  ;ic- 


CONSOMMATION'  DU  LAlt  EN  FRANCE. 

Dans  les  grandes  villes  du  Midi  ,  à  Marseille  et  à  Toulon  , 
par  exemple,  on  voit  entrer-  le  malin  des  troupeaux  de 
chèvres  et  de  vaches  qui  se  répandent  aussitôt  dans  toutes 
les  rues.  Souvent  nous  avons  admiré  l'instinct  de  ces  pauvres 
animaux  qui  précèdent  leurs  maîtres,  et  vont  de  porte  en 
porte,  s'arrêtant  tour-à-tour  devant  la  demeure  de  chacune 
des  pratiques,  sans  jamais  se  tromper.  Si  le  nourrisseur 
ajout"!  «i»e  pratique  nouvelle  à  la  clientèle  accoutumée,  dès 
le  lendemain  tout  le  troupeau  sait  qu'il  y  a  une  porte  de 
plus.  Le  carillon  des  clochettes  avertit  de  luiu  les  ménagè- 
res, qui  sortent  et  voient  traire  le  lait  devant  elles.  On  con- 
çoit qu'à  Paris,  où  l'on  consomme  environ  300  000  litres  de 
lait  par  jour,  il  serait  dangereux  de  laisser  circuler  matin  et 
soir  dans  les  rues  des  milliers  de  vaches:  mais  cette  Impossi- 
bilité est  favorable  à  l'esprit  de  fraude.  I.es  Parisiens  boivent 
rarement  un  lait  pur.  Plusieurs  instruments  ont  été  proposés 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  sous  le  nom  de  lactomèlrcs, 
dans  le  but  de  déterminer  d'une  manière  précise  la  quantité 
de  crème  renfermée  dans  le  lait  ,  ce  qui  permettrait  de  ne 
le  payer  qu'à  sa  valeur  véritable  et  rendrait  l'introduction 
de  l'eau  dans  le  lait  facile  à  reconnaître.  Malbeureusement, 
aucun  de  ces  instruments  n'atteint  son  but  dans  la  pratique, 
et  le  problème  est  encore  à  résoudre. 

(i)  Les  Iianç.iis  occupent  les  deux  tiers  environ  de  l'ilc  de 
Saint-Martin. 
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La  maniiie  dont  se  débile  le  lail  dans  Taris  a  des  in- 
convénients plus  graves  encore.  Non  seulcmeni  le  lait  est 
moins  agréable  au  goût  et  moins  nourrissant,  mais  il  peut 
être  malsain.  Une  surveillance  sévère  devrait  être  exercée 
sur  les  laiteries  et  les  élables  dans  l'inlérêt  de  l'hygiène  pu- 
blique. 

Les  meilleures  laiteries  doivent  être  voûtées,  fraîches  sans 
être  humides,  peu  éclairées,  mais  facilement  ventilées  au 
moyen  d'ouvertures  placées  en  regard  l'une  de  l'autre. 
Lorsque  le  sol  est  sain,  exempt  d'infiltrations,  on  peut  éta- 
blir le  plancher  au-dessous  du  niveau  du  sol  environnant; 
il  est  dans  ce  cas  plus  facile  d'obtenir  une  température  aussi 
égale  que  possible,  constamment  douce  en  hiver  et  fraîche 
en  été,  condition  essentielle  d'iuic  bonne  laiterie.  Tour  la 
même  raison,  les  tablettes  et  dressoirs  destinés  à  recevoir 
les  vases  contenant  le  lait,  con\iennent  mieux  lorsqu'elles 
sout  en  pierres  plates  que  lorsqu'elles  sont  en  planches.  11 
est  très  important  d'éloigner  du  lait  tout  ce  qui  pourrait  y 
causer  la  plus  légère  odeur  désagréable.  Une  clôture  her- 
métique est  nécessaire  ;  le  plus  souvent ,  on  ferme  les  lai- 
teries avec  une  double  porte  munie  d'une  imposte  ,  afin  de 
pouvoir  l'ouvrir  à  volonté  ,  quand  l'air  doit  être  renouvelé. 


La  bonne  qualité  du  lait  et  la  facilité  de  sa  conservation 
dépendent  principalement  de  la  bonne  santé  des  vaches,  la- 
quelle tient  en  grande  partie  à  la  salubrité  des  établcs.  Dans 
quelques  parties  de  la  France,  un  préjugé  ridicule  fait  regar- 
der la  malpropreté  des  vaches,  et  surtout  la  croûte  épaisse  de 
bouze  desséchée,  ordinairement  adhérente  à  la  partie  de  leur 
corps  qui  repose  sur  le  fumier,  quand  elles  sont  couchées, 
comme  nécessaires  à  leur  santé.  Mais  dans  le  Nord,  dans 
l'Est  et  dans  quelques  exploitations  bien  tenues  du  centre 
de  la  r'rance,  on  a  soin  d'étriller  les  vaches  pour  maintenir 
dans  les  établcs  autant  de  propreté  que  dans  les  laiteries 
elles-mêmes.  En  Hollande,  où  l'on  cultive  peu  de  céréales, 
et  où  par  conséquent  la  paille  ou  toute  autre  espèce  de  sub- 
stance pouvant  servir  de  lilière  manque  absolument  ,  les 
vaches  se  couchent  sur  un  plancher  nettoyé  ,  lavé  cl  sablé 
comme  celui  d'un  appartement. 

En  général ,  dans  les  vacheries  dont  le  lait  approvisionne 
Taris  ,  on  ne  prend  aucune  mesure  de  propreté ,  on  se  pro- 
pose un  seul  but  :  la  plus  grande  production  possible  de 
lait,  et  l'on  force  souvent  les  vaches  à  en  donner  des  quan- 
tités vraiment  prodigieuses.  Lue  vache  bien  nourrie  et 
bien  portante  peut  en  produire  moyennement  do  quin.e 


(Une  Etable  anglaise.) 


à  vingt  litres ,  quelques  unes  en  donnent  momentanément 
le  double.  Mais  c'est  !îi  un  excès.  On  obtient  cette  abon- 
dance à  l'aide  d'un  régime  de  nourriture  qui ,  très  souvent , 
a  pour  effet  de  donner  aux  animaux  une  maladie  particu- 
lière dont  le  premier  symptôme  est  la  tubcrculisation  des 
poumons.  Les  vaches  atteintes  de  cette  maladie  à  un  degré 
peu  avancé  donnent  encore  pendant  quelque  temps  beau- 
coup de  lait.  Dès  que  le  nourrisseur  s'aperçoit  d'un  com- 
mencement de  maladie  chez  une  vache,  il  se  hâte  de  la 
vendre  au  boucher.  Or,  plusieurs  habiles  médecins  sont 
d'avis,  d'après  les  expériences  fréquemment  renouvelées 
sur  divers  animaux,  que  le  lait  des  vaches  atteintes  de  ce 


genre  d'affection,  et  !i  plus  forte  raison  leur  viande,  pou- 
vent  occasionner  les  alTections  de  poitrine  les  plus  graves,  et 
spécialement  celles  que  les  médecins  désignent  sous  le  nom 
de  phthisie  tuberculeuse,  'l'ont  ce  qui  touche  i  la  santé  pu- 
blique a  tant  de  gravité  que  le  doute  seul  manifesté  par  des 
hommes  compétents  suffit  pour  faire  désirer  de  la  part  de 
l'autorité  un  redoublement  de  surveillance. 


BCRK.^CX  D'.^DONNEMEM  ET  DE  VKKTE  , 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Telit.s-.^ugusllns. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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MANS0LT,A11  ,  E.N  B.\SSE-E(^,YPTE. 


(  Jiaison  de  .Mniisoui  a]i  Jans  laquelle  5aiiil  Louis  fut  retenu  prisonnier.  —  Dessin  fait  à  Mansourali  par  M.  K,ii  1  Ci 


Maiisoiu.ili ,  aiilrhfois  l'une  des  villes  importantes  de  la 
Hassc- Egypte  ,  est  située  sur  la  branche  orientale  du  Nil ,  à 
59  kilomètres  de  Damietic.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
petit  village  «  riant ,  caché  sous  des  palmiers ,  n  disait  M.  le 
comte  rorbin  aprf's  l'avoir  visitée  en  1807.  Son  nom,  qui  si- 
gnifie C/iajop  de  la  Victoire  ,  réveille  de  tristes  souvenirs. 
L'armée  des  croisés,  conduite  par  Louis  IX,  fut  vaincue 
sous  SCS  murailles,  au  mois  de  février  1250.  Le  comte 
liobert  d'Artois,  frère  du  roi,  et  un  grand  nombre  de  che- 
valiers qui  s'étaient  laissé  entraîner  par  trop  d'ardeur  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  y  furent  massacrés.  Une  épidémie 
affreuse  suivit  cette  défaite,  et,  après  plusieurs  autres  en- 
gagements non  moins  désastreux ,  Louis  IX  fut  fait  prison- 
nier à  Minieh ,  chargé  de  chaînes ,  et  conduit  à  Mansourah. 
"1  y  demeura  captif  jusqu'à  ce  qu'ayant  rendu  Damiette  et 
payé  une  rançon  pour  les  autres  prisonniers,  il  fut  libre  de 
s'embarquer  pour  la  Palestine. 

A  Mansourah ,  il  avait  été  d'abord  enfermé  dans  un  vaste 
bazar,  bâti  en  briques  crues,  et  aujourd'hui  entièrement 
abandonné.  On  l'emprisonna  ensuite  dans  une  salle  basse 
et  humide  d'une  maison  voisine  qui  appartenait  au  grand 
cadi.  Cette  maison  était  carrée  et  spacieuse  :  sa  porte,  très 
élevée ,  donnait  sur  un  petit  plateau  en  face  de  l'Orient  et 
di;  Nil.  Un  large  bloc  de  granit  rose ,  couvert  d'hiérogly- 
phes ,  en  formait  le  perron.  La  salle  occupée  par  le  roi  avec 
un  seul  de  ses  domestiques  est  actuellement  un  magasin 
de  peaux  tannées  de  buffles  et  de  bœufs.  II  y  a  plusieurs 
années,  un  voyageur  français,  M.  P.iffaud,  guidé  par  la  tra- 
dition du  pays,  est  entré  dans  cette  maison  à  demi  ruinée 
et  a  distingué  quelques  lettres  françaises  tracées  arec  du 
charbon  sur  le  mur  du  cachot  de  saint  Louis.  M.  Karl  Gi- 
rardct  n'a  pu  obtenir  l'autorisation  de  pénétrer  dans  la  partie 
qui  est  habitée.  On  chante  encore  à  Mansourah  des  couplets 
arabes  en  mémoire  de  la  défaite  des  croisés.  L'une  de  ces 
chan.sons  a  pour  refrain:  Mansourah  1  d  Francias  ca- 
soura! myrilonmyrilainc!  tepreaikT  couplet  commence 
ainsi:  «  Le  roi  de  France  était  un  homme  qui  haïssait  les 
»  Musulmans ,  et  qui ,  par  antipathie  contre  eux  et  leur  sul- 
loME  XII.  — .Tint  1844. 


»  tan  ,  avait  juré  la  destruction  totale  de  leur  race.  Il  coin-- 
»  mandait  des  soldats  anthropophages,  se  nourrissant  de 
»  chair  humaine,  et  il  leur  en  avait  promis  abondamment. 
11  Mais  après  leur  débarquement,  ils  ne  purent  goûter  d'un 
"  seul  croyant,  et  passèrent  comme  des  nuées  de  sauterelles 
Il  qui,  fondant  sur  le  lac,  s'y  précipitent  et  s'y  noient,  n 


LITTERATURE  ESPAG.VGLE. 

LLTERCIO  LEOKARDO    DE  ARGENS0L.4. 

A  la  fin  du  règne  de  Philippe  II,  la  littérature  espagnole, 
corrompue  par  le  goût  fastueux  de  l'école  andalouse  ,  se 
précipitait  dans  les  extravagances  du  faux  esprit,  lorsqu'on 
vit  deux  jeunes  gens,  deux  frères,  Lupercio  et  Bartolomé 
Lconardo  de  Argensola  ,  venir  des  vallées  les  plus  sauvages 
des  Pyrénées  pour  donner  des  leçons  de  goût  ù  la  capitale, 
des  modèles  de  pureté  à  la  langue.  Cervantes  assista  à  la 
représenialion  des  tragédies  par  lesquelles  Lupercio  Leo- 
nardo  de  Argensola  commença  à  se  faire  connaître,  et  il  en 
parle,  à  la  fin  de  la  première  partie  de  Don  Quichotte, 
comme  delà  merveille  de  son  temps.  Si  Philippe  II  avait  c» 
cet  instinct  libéral  avec  lequel  Louis  XIV  devinait  le  talent 
et  le  signalait  à  la  nation  par  ses  respects,  sans  doute  il  au- 
rait pu  trouver  dans  ces  deux  jeunes  gens  son  Boileau  et 
son  Racine  ;  mais  le  vieux  roi  dévorait ,  dans  le  silence  de 
l'Escurial ,  les  amers  déplaisirs  dont  Henri  IV  abreuvait 
ses  derniers  jours  :  il  mourait  lentement,  seul  et  désen- 
chanté. Les  Argensola  obtinrent  la  protection  de  l'archiduc 
Albert,  archevêque  de  Tolède,  et  de  sa  mère  l'impératrice 
Marie,  qui  s'était  retirée  dans  un  des  couvents  de  Madrid  : 
Lupercio,  qui  était  l'ainé,  fut  secrétaire  de  l'impératrice; 
Bartolomé  ,  le  cadet ,  qui  avait  pris  les  ordres ,  fut  son  cha- 
pelain. Ce  n'était  pas  du  pain,  c'était  de  l'enthousiasme  qu'il 
fallait  donner  à  ces  nobles  esprits.  Découragés ,  ils  se  re- 
plièrent Ters  leurs  montagnes  ;  ils  en  sortirent  de  nouveau 
à  la  mort  de  Philippe  II  ;  et  à  peine  avaient-Ils  paru  à  Ma- 
drid, que  le  duC  de  Lenins,  nommé. vice-roi  de  Naplcs,  les 
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emmena  avec  lui  en  Italie,  lin  jour  Lupeic\p  (peut-être  ce 
jour-là  avait-il  visild  le  tombeau  de  Virgile)  relut  ses  vers 
et  les  jeta  au  feu  ;  il  mourut  peu  après ,  dans  la  force  de 
l'âge  et  du  gf-nie.  BartoIom(!  lui  survécut  longtemps,  re- 
tourna ù  Sarragosse  dont  les  Etats  l'avaient  chargé  de  con- 
tinuer l'Histoire  de  la  couronne  d'Aragon  ,  et  y  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  retraite  ,  dans  l'élude  et  dans  le 
silence.  Le  fils  de  Lupercio  ferma  les  yeux  à  son  oncle  dont 
il  publia  les  vers,  et  il  y  ajouta  ceux  que  son  père  n'avait 
pu  détruire  dans  les  mains  de  quelques  amis. 

Ce  recueil ,  qui  parut  nu  moment  où  la  poésie  espagnole 
s'ava]içail  rapidement  dans  l'ère  de  la  décadence,  marqua 
le  plus  baut  point  de  perfection  où  elle  soit  arrivée.  Il  est 
formé  de  chansons  dans  le  rbylhme  consacré  par  Pétrarque, 
de  sonnets,  de  satires,  et  d'épîlres  composées  dans  le  tercet 
dantesque.  Mais  dans  ces  mesures  choisies  de  l'Italie  ,  c'est 
l'esprit  de  l'antiquité  qui  levit  plein  de  délicatesse  et  d'é- 
clat. On  a  dit  que  les  Aigensola  étaient  les  Horaces  de 
l'Espagne.  Nous  voulons  traduire  d'abord  un  sonnet  où  Lu- 
percio se  rapproche  davantage  de  la  grâce  de  Virgile  :  on 
\erra  avec  quel  bonheur  il  y  relève  ,  par  un  sentiment  ori- 
ginal, un  tableau  dont  tous  les  traits  sont  empnmtés  à  l'an- 
tiquité. 

Vainqueur  des  pluies  importunes  , 
Le  soleil  couroiine  les  montagnes  de  ses  fenx  ; 
Le  laboureur,  qui  hait  les  heures  inutiles , 
Saute  à  bas  de  son  lit  et  se  h,ite  au  travail. 

Il  plie  an  joug  le  front  menaçant 
De  l'animal  (pii  fnt  cher  à  Europe; 
Et  pour  soutenir  la  famille  à  laquelle  il  s'arrache  , 
Il  creuse  avec  ardeur  les  sillons  auxquels  il  confie  ses  richesses. 

La  nuit  venne ,  il  retourne  auprès  de  sa  femme  hoimête. 
Le  feu  ,  la  table ,  le  lit  sont  prépaies  ; 
Et  la  lrouj)e  des  enfants  fourmille  tout  autour. 

De  peu  de  chose  on  soupe  avec  grande  joie; 
Un  sommeil  que  rien  ne  trouble  termine  la  journée  bien 

remplie. 
—  Ocour!  qui  donc  peut  souhaiter  de  vivre  dans  les  hontes  et 
dans  tes  tourments .' 

Lupercio,  qui  faisait  ces  tristes  et  touchants  retours  sur  la 
vie  de  courtisan,  en  avait  accompli  les  devoirs  avec  em- 
pressement et  avec  complaisance  :  les  vers  qu'il  a  écrits  à 
l'éloge  de  Philippe  II  sont  peut-être  les  plus  remarquables 
de  ceux  qu'il  nous  a  laissés.  Dans  une  chanson,  qui  est  une 
imitation  de  toutes  les  apothéoses  qu'Horace  et  Virgile  ont 
faites  d'Auguste  ,  il  élève  le  roi  d'F.spagne  au  ciel  ;  mais  au 
lieu  de  placer  son  prince  parmi  les  Dieux  de  l'Olympe  , 
comme  eût  peut-être  fait  un  poète  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
c'est  parmi  les  bienheureux  du  ciel  chrétien  qu'il  le  fait 
figurer.  Si  l'imagination  s'effarouche  d'abord  de  voir  Phi- 
lippe II  introduit  ainsi  dans  le  paradis,  elle  sait  du  moins 
gré  à  l'auteur  d'avoir  abordé  franchement,  loul  en  s'empa- 
rant  des  plus  beaux  traits  du  génie  antique,  la  poétique  par- 
ticulière au  génie  moderne^  Nous  essayons  de  traduire  la 
plus  grande  partie  d'une  description  que  Lupercio  a  consa- 
crée au  palais  d'Aranjuez,  qui  était  le  lieu  de  plaisance  où 
Philippe  H  aimait  à  se  délasser  des  grandeurs  austères  de 
l'Escurial.  Celle  pièce,  une  des  plus  belles  du  poète,  nous 
fait  voir  que  si  les  courtisans  du  roi  d'Espagne  osaient  justi- 
fier ses  rigueurs,  ils  étaient  du  moins  pleins,  comme  la 
postérité,  de  la  terreur  de  son  nom  :  l'impression  en  est  ici 
mêlée ,  par  un  contraste  heureux  ,  avec  les  peintures  les 
plus  riantes  de  la  nature.  Assurément  Louis  XIV  eilt  été 
charmé  de  voir  Versailles  loué  dans  des  vers  aussi  beaux. 


Il  est ,  an  milieu  de  l'Espagne ,  un  lieu 
Où  le  Tage  se  joint  au  Jarama  ,  lui  fait  perdre  son  nom , 
Et  arrose  de  ses  eaux  de  cristal  de  riantes  campagnes; 

On  jamais  le  soleil  n'a  flétri  l'herbe , 
Si  ardemment  qu'il  darde  ses  fenx  sur  l'Ethiopie , 
Et  où  jamais  par  son  absence  il  n'a  glacé  la  terre  ; 


Où  cependant  la  nature  ne  saurait  encore  le  disputer  à  l'art , 
Soit  qu'elle  lui  ait  cédé  par  complaisance, 
Soit  que  vaincue  elle  lui  ait  livré  la  palme. 

Jamais  on  n'a  vu  en  cet  endroit 
Le  sol  dépouillé,  ni  un  triste  objet, 
Ts'i  rien  qui  blesse  le  regard. 

Les  oiseaux  différents  dans  une  même  trmijn- 
Et  d'un  vol  égal  y  fendent  l'air  ; 
Les  ])lantes,  en  n^ontant  au  ciel,  lui  portent  l('Ui■^  lioniiiia-.;es. 

Les  animaux  ennemi»  s'y  réunissent 
Pour  composer  une  répnblitpie  paisible; 
Ensemble  ils  y  prennent  leur  nourriture  cl  lenrs  ébats, 

Sans  craindre  que  le  lévrier  les  attaque , 
On  que  le  plomb  les  frappe  avec  un  bruit  terrible. 
Ou  (jue  la  flèche  les  perce  avec  un  mortel  silence. 

Les  fontaines  cristallines  qui ,  s'élauçanl 
Contre  leur  cours  et  contre  les  lois  de  la  nature , 
Fendent  les  airs  limpides  , 

Font  pleuvoir  leur  rosée  sur  la  cime  des  arbres  , 
Et  relomlient ,  semblables  aux  nuages , 
Entraînées  par  leur  propre  pesanteur, 

Sur  les  belles  fleurs  qui ,  couvrant 
Le  sol  comme  d'un  tapis  d'.\rabie  , 
S'entr'ouvrcut  avec  amour  pour  recevoir  leurs  eauK. 

Qui  pourra  dire  les  amitiés  secrètes 
Que  ces  plantes  fécondes  ccliaugent  entre  elles , 
Et  par  lesquelles  elles  tempèrent  leurs  qualités  o|>)M>Ke$? 

Heureuses  de  voir  leurs  fruits  se  développer 
Au  milieu  de  feuilles  qu'elles  n'ont  point  portées. 
Et  souffrant  avec  plaisir  ces  Tiiystcrieux  larcins. 

Tandis  que  ,  homme  léger,  si  tu  aperçois 
Ton  semblable  se  paier  quelquefois  de  ton  bien  , 
Dans  ta  fureur  tu  ne  parles  que  de  le  punir  el  de  le  dépouiller. 

Le  Tage  prodigne  ses  eaux  libérales 
A  chncun  des  arbres  de  ses  rives , 
Sans  s'informer  s'il  féconde  un  fils  de  ses  bords  ou  un  étranger. 

Jamais  à  ses  botes  il  ne  refuse  la  nourriture  , 
Jamais  il  ne  la  relire  à  ses  enfants,  faisant  ainsi 
Une  riche  couronne  dé  sa  fertile  plaine. 

Si  une  contrée  éloignée  sait  qu'en  celle-ci 
Doive  plaire  une  de  ses  plantes ,  aussitôt 
Elle  l'y  envoie,  et  sacrifie  volontiers  sa  parure. 

Celle  qui  se  vante  de  livTer 
Ses  parfums  au  feu  des  temples  n'a  pas  plus  de  tresors  ; 
Aucun  poète  de  la  Grèce  ou  de  Rome  ne  l'a  peinte  plus  riche. 

Tous  les  pays  communiquent  leurs  dons  à  celui-ci , 
Quelle  que  smt  d'ailleurs  la  diversité  de  leui-s  climats  , 
Quelles  que  soient  les  ardeurs  auxquelles  le  soleil  les  a 
accoutumes. 

Ce  que  la  terre  ne  pouvait  faire  ,  l'art  l'a  accompli  ; 
Il  mesure  la  chaleur  et  le  froid , 
Et  les  distribue  comme  il  convient. 

Il  est  aussi  des  plantes  qui,  au  temps  on,  dans  leur  sol  natal , 
Elles  jouissaient  du  soleil ,  reçoivent  ici 
Les  rayons  de  la  lune  ; 

Et  jamais  cependant  elles  ne  se  sentent  privées 
De  la  force  qu'elles  trouvaient  dans  le  sol  où  elles  croissaient , 
Comme  si  les  deux  pa\s  n'en  faisaient  qu'un  seul 

Ce  beau  lieu  enferme  ,  dans  des  golfes  creusés  par  l'Iiomiiip, 
Les  eaux  détournées  du  çrand  fleuve; 

Et  il  offre  aux  poissons  des  asiles  on  ils  n'ont  point  à  redouter 
la  guerre. 

Dans  cliarun  de  ces  bassins  un  grand  vaisseau , 
De  ceux  qui  pèsent  le  pins  sur  le  sein  de  Neptune, 
Pourrait  naviguer  sans  craindre  de  toucher  le  fond. 

Mais  on  ne  voit  lii  naviguer  que  ces  oiseaux  • 

Qui  se  préparent  à  la  mort 
Avec  des  chants  tranquilles  et  suaves. 

Là  les  pièges  et  les  perfidies  sont  défendus  ; 
Car  l.i  même  les  bêtes  féroces  courent  .sans  crainte. 
Et  en  paix  s'approchent  des  humains. 

La  beauté  et  la  paix  de  ces  rivages 
Les  font  ressembler  à  ceux  qui  ont  été 
Les  témoins  de  la  première  faute  de  l'homme. 

Auprès  du  jardin  parfumé  s'élève, 
Avec  quatre  belU»  faces,  un  palais 
Dont  le  soleil  n'éclaira  jamais  le  pareil. 

Du  faite  ,1  la  base 
On  n'y  trouverait  aucune  imperfection  , 
Alors  même  que  le  grand  Vitruve  vienilrait  le  mesurer. 

Quant  .1  l'inlérieur,  qui  surpasse  les  dehors 
Par  la  matière  et  par  l'art , 
Pour  montrer  quel  il  est,  il  suffit  de  dire 
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Que  notre  grand  roi  Philippe  eu  a  donné  l'idée , 
Et  qu'il  y  dépose  ses  soucis 
Lorsijue,  fuvaut  sa  cour,  il  clierche  le  repos. 

Puisque  jamais  il  ne  peut  déli\rer  ses  épaules 
Du  poids  sous  lequel  Atlas  faiblit, 
Que  du  moins  ici  il  puisse  rendre  sa  charge  plus  légère. 

Les  arbres,  les  oiseaux,  l'onde  claire, 
Dans  ce  site  vert,  sont  témoins 
Des  œuvres  héroïques  qu'il  médite  ; 

Ils  savent  quels  supplices  il  prépare 
Aux  têtes  coupables  qui  veulent  se  soustraire  au  joug  de  D:eu , 
Quelles  récompenses  il  destine  à  ses  amis. 

Les  oiseaux  mêlent  leurs  chants  harmonieux 
A  ses  décrets  doux  ou  terribles , 
Qui  vont  répandre l'élonnement  et  la  ciainte  dans  le  uionde. 

Ces  secrets  profonds 
Qui  se  dévoilent  aux  princes  abseùls 
Et  tiennent  leurs  esprits  susjiendus , 

Là  ils  se  découvient  devant  les  ministres  ; 
Là  s'ouvre  et  se  ferme  le  temple  du  grand  Jauus  ; 
Là  on  châtie  les  peuples  ,  ou  on  les  console. 

La  formidable  et  puissante  guerre 
Est  là  ,  attentive ,  pour  savoir  si  on  lui  permettra 
De  couvrir  de  sang  la  mer  et  la  terre. 

Elle  ne  sévira  pas,  du  moins,  dans  les  frontières  de  l'Ibérie, 
Oii  la  Paix  et  la  Justice  sainte 
Veillent  avec  soin  pour  détourner  de  tels  malheurs. 

Là  se  forge  la  foudre;  mais  elle  n'épouvante 
Que  ce  IN'emrod  (i)  insensé,  qui  se  iléfend  en  xaiu 
Contre  les  arrêts  du  ciel  dans  ses  rem()arts  d'argile. 

Phihppe   2),  toi  aussi,  qui  promets  au  monde 
D'égaler  là  gloire  de  ton  aïeul  et  de  ton  père. 
Et  de  le  consoler  de  leur  perte , 

Tandis  que  la  haute  expérience  de  Ion  père 
Et  ta  jeunesse  t'exemptent  encore  du  travail , 
Erre  à  plaisir  parmi  ces  fleurs. 

Le  temps  vieudi-a  oii  le  Tage  t'offrira  sur  ses  bords  , 
Non  plus  des  coquilles,  mais  des  chevaux. 
De  ceux  qui  boivent  ses  eaux  aux  lieux  uii  elles  se  jettent  a  la 
mer; 
Le  temps  viendra  où,  avec  tes  jeunes  camarades  devenus  les 
vassaux , 
Vous  changerei  pour  de  grosses  et  teriibles  lances 
Celles  que  ,  dans  vos  jeux,  vous  coupei  maiuleiiaul  parmi  les 
tiges  tendres  des  fleurs. 
Alors  tu  réaliseras  les  espérances 
Que  fait  concevoii'  ta  valeur,  et  tu  donneras  la  liberté 
A  ceux  (pii  mettent  en  loi  leur  confiance; 
Déjà  la  Grèce  attend  que  tu  la  délivres, 
Que  tu  ouvres  le  chemin  du  Sépulcre  saint , 
Et  que  pour  sa  dufLMise  tu  brandisses  ton  ciKC. 

O  lue  ténKiaire  !  à  quel  ton 
Oses-tu  monter  ?  Au  sou  terrible  des  trompettes 
Faut-il  que  tu  mêles  tes  accords  ? 

Kends-mui  le  rivage,  oii  j'apercevais 
A  côté  du  prince  sa  sœur, 

Dardant  ensemble  les  rayons  de  ses  yeux  et  ses  fliches 
innocentes. 
Ainsi ,  sur  la  montagne  ,  à  coté  d'Apollon  ,  Diane  , 
Entourée  de  ses  belles  nymphes. 

Fut  représentée  par  l'antiquité  sous  une  forme  huniaiiic. 
Non,  ils  ne  fuient  pas,  les  botes  des  forêts;  non,  ils  sont 
sans  crainte  : 
Victimes  consacrées  ,  ils  s'offrent  avec  joie 
A  ses  flèches  augustes. 

Les  fleurs  que  foule  son  pied  divin  , 
Déjà  regardent  les  étoiles  avec  mépris 
Et  sont  enviées  par  elles. 

Mais  puisque  les  étoiles  doivent  un  jour  la  posséder, 
Et  qu'elles  savent  que  la  laisser  ici-bas 

C'est  rendre  tout  ce  qui  orne  la  terre  moins  beau  aux  veux 
des  hommes. 
Qu'elles  l'y  fixent  par  leur  influence , 
Et  qu'obéissant  aux  décrets  de  réternelle  Providence , 
Elles  vengent  ainsi  leur  gloire  et  relajdent  leurs  propres  plaisirs. 


(i)  Il  est  probable  ipie  I.upercio  désigne  sous  ce  nom  Henri  IV, 
qui  trouva  dans  le  patriotisme  de  ses  soldats,  non  pas  un  rempart 
d'argile ,  comme  le  dit  le  poète ,  mais  un  mur  d'airain  oiï  vint 
échouer  tonte  la  puissance  espagnole. 

(ï)  Le  puete  s'adresse  à  l'infant  don  Philippe,  qui  régna  sous  le 
oom  de  Pliilippe  III. 


I  Dans  ce  morceau ,  on  a  pu  le  remarquer,  et  dans  la  plu- 
part de  ceux  qui  nous  sont  reslés  du  inéuie  poète  ,  la  des- 

]  ciiption  est  coupée  et  relevée  avec  beaucoup  de  bonheur  par 

I  la  peinture  des  sentiments  de  l'iiomine.  Nous  ne  voulons 
plus  citer  qu'un  exemple,  où,  comme  dans  les  meilleures 
poésies  de  notre  temps ,  la  nature  devient  le  symbole  des 
alîeclions  humaines  :  c'est  un  des  plus  beaux  sonnets  de  la 

j  littérature  espagnole. 

Octobre  emporte  avec  lui  les  pampres  ; 
Fier  de  ses  eaux  sans  cesse  grandissantes, 
L'Ebie  ne  souffre  plus  de  rivages  ni  de  ponts  , 
Et  se  répand  an  loin  sur  les  campagnes. 

Déjà  est  venue  la  saison  on  le  .Moucayo,  sur  sa  tête  élevée, 
Sous  montre  sa  couronne  de  neige  ; 
Et  à  peine  avons-nous  vu  le  soleil  se  lever. 
Que  déjà  l'ombre  épaisse  nous  le  dérobe. 

Déjà  la  iper  et  les  forêts  éprouvent  la  colère 
De  l'aquilon  ;  et  pour  fuir  ses  mugissements  , 
Le  matelot  s'enferme  dans  le  port,  le  berger  dans  sa  liutle  ; 

El  Fabio,  arrête  sur  le  seuil  de  Tais, 
Triste,  le  baigne  de  ses  larmes. 
Pensant  à  ses  beaux  jours  passés  saus  retour. 


rOKSIK   DE  L'ARCIlITtCTLRE  (1). 

—  Un  noble  pliilosoplie  (No\alis)  a  dit  de  l'arcliiicclure 
qu'elle  est  une  nui.^iquc  pétrifiée,  cl  ce  mol  a  dû  exciler  plus 
d'un  sourire  d'incrédulité.  Nous  ne  croyojis  pouvoir  mieux 

j  reproduire  celle  pensée  qu'en  appubuil  l'arcliileclure  une 

I  musique  muette. 

I  Qu'on  se  représeule  Orphée  bàtissinl  une  ville  aux  ac- 
cords de  sa  lyre.  Uii  vaste  emplacement  est  préparé;  le 
cbanlre  divin,  après  avoir  choisi  l'endroit  le  plus  loiive- 
nable,  prend  sa  lyre.  Soudain  les  rochers,  obéissant  au 
charme  irrésislible  deriiarmonie,  se  délaclieni  des  monta- 
gnes régidièrement  découpés  et  taillés.  Comme  .saisis  d'en- 
tliousiasmc ,  ils  .se  meuvent  et  s'ébranlent  ;  puis  ils  se  coor- 
donnent d'après  les  règles  d'une  savante  arcliitctuirc,  se 

I  disposenl  en  assises  suivanl  les  lois  du  rbythme,  cl  forment 

I  des  muiailles.  Ainsi  s'aligiienl  des  rues  (|ul  s'ajonlenl  les 

I  unes  aux  aunes.  La  ville  est  bàlie;   des  muis  de  défense 

j  rorntcnl  son  enceinte. 

I  Les  sons  de  la  lyre  ont  cessé,  mais  l'harmonie  suhsisle. 
Les  babilanls  d'une  pareille  ville  circulent  cl  iravalllcnl  au 

I  milieu  de  ces   mélodies  élcrnelles;  l'cspril  ne  di  falle  ja- 

^  mais;  son  acliviié- est  sans  cesse  tenue  en  éveil;  l'oeil  se 
subslilue  à  l'oreille,  usurpe  son  rôle  cl  sa  fonclion.  Les 
babilanls.  pcndanl  les  jours  les  plus  ordinaires,  sont  dans 
un  élat  idéal,  ."^aus  y  songer,  sans  remonicr  à  l'origiùe ,  ils 
goillcnt  la  pins  baiilc  jouissance  morale  cl  religieuse.  Que 
l'on  se  promène  sou\cnl  dans  .'^ainl-I'ierre  de  Home,  et  on 
éprouvera  quehiuc  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  osons 
exprimer. 

An  conlraiie,  dans  une  ville  mal  bàli'',  on  le  hasard,  a\ec 
son  misérable  b.ilai,  a  enlassé  pèle-mOle  les  maisons  ri  les 
édiliccs,  les  habilanls  vivent  sans  y  penser  au  milieu  du 
désordre  et  de  la  liaibarie.  ToiU  esl  morne  el  irisie  autour 
d'eux.  Pour  l'élranger,  lorsqu'il  entre  dans  la  ville,  ce  spec- 
lacle  produit  sur  lui  la  même  impression  que  s'il  eiilcndail 
un  bruit  de  cornemuses,  de  lifres,  de  lauihours  de  basque, 
et  si  on  se  prép.uail  à  le  taire  assister  à  une  danse  d'ours  ei 
à  des  tours  de  singes. 


l'ALAlS  DU  LU.\i:Mnoui\r,. 

Lorsque  Chalgriii  fnl  chargé,  en  1803,  de  construire  dans 
le  palais  du  Luxembourg  une  salle  de  .séances  pour  le  Sénat, 
il  n'avait  à  placer  que  cent  vingt  sénateurs  délibérant  à  huis 

(i)  Extrait  de  la  tiaduction  de  M.  S.  Sklover  ;  .Uiiximcj  et 
réflexions  de  l'.athe.  Paris,  Krockliaus  et  Avcnarius. 
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(l'alais  du  Luxemliouri;.  Salon  du  pavillon  occidental.  —  Ptin- 
lurcs  allégorit|ues  cl  poilrails,  pai-  M.  Louis  Boi;i.anger.  — 
i"  I.a  Paix.  Elle  foule  des  aiinuics.  Près  d'elle,  un  Gcnie  tient 
une  corne  d'abondance.  L'Industiiu  lui  jn'csenlu  ses  produits.  ) 


(j'^Chiisloplic  de  Tliuu  ,  premier  président  au  Parlement  sous 
Cliarles  IX  et  Henri  III.  ) 


clos.  La  balle  qu'il 
établit  à  cet  effet 
et  qui  suffisait  gran- 
dement aux  be- 
soins de  l'époque , 
subsiste  encore ,  et 


sera  probablcnierit  couservée 
pour  servir  da  cliambre  du 
conseil  lorsque  la  Cliambre 
des  pairs  siégera  en  cour  de 
justice.  Le  même  local  conti- 
nua d'être  consacré  aux  pairs  de  la  restau- 
ration,  quoique  leur  nombre,  croissant  tou- 
jours, le  rendit  de  plus  en  plus  incommode  ; 
mais  ce  fui  bien  pis  encore  quand  la  cliarle 
de  1830  eut  déclaré  que  les  séances  de  la 
Cliambre  des  pairs  seraient  publiques  comme 
celles  de  la  Chambre  des  députés.  11  fallut 
alors  ai)pliquer  des  galeries  en  bois  sur  les 
patois  en  stuc  de  la  salle.  Enfin,  le  cliiffrc 
des  pairs  augmentant  sans  cesse,  it  la  fréquence  des  procès 
poliiiques  icndant  encore  plus  sensible  rexiguïlé  de  la  salle 
et  de  ses  dépendances ,  on  se  décida  à  faire  de  nouvelles 
construLlions.  Un  plan  ,  soumis  à  la  Cliambre  des  pairs  ,  et 
adople  par  elle  le  5  avril  183'j,  ne  faisait  guère  que  repro- 
duue  d  une  manicre  défiiiiti-.e  la  salle  provisoire  de  1834, 
et  dcnatuiait  pat  conséquent  la  façade  du  palais  qui  regarde 
le  jardin.  Le  conseil  des  bàlimenls  civils,  à  qui  ce  projet 
fut  communiqué ,  demanda  qu'il  fût  modifié  de  manière  à 
donner  sur  le  jardin  une  élévation  à  peu  près  semblable  à 
celle  qui  existait  autrefois,  c'est-à-dire  deux  pavillons  en 
saillie  de  chaque  côté  de  la  salle.  Un  projet  de  loi  conforme 
à  cet  avis  lut  présenté  à  la  Cliambre  des  députes;  mais 
par  un  motif  d'économie ,  celte  façade  nouvelle  était  reliée 
à  l'ancienne  ,  de  telle  façon  que  les  parlies  latérales  des 
pavillons,  s'unissaiit  aux  pavillons  anciens,  formaient  de 
chaque  colé  une  lo:igue  ligne  de  bàlimenls,  sans  mou- 
vcmeiil  ,  sans  relrailes,  et  conséquenimcnt  d'une  lourde 
uniformité.  La  Chambre  des  députés  améliora  ce  projet  ; 
elle  voulut  que  la  nouvelle  façade  fit  une  plus  grande  saillie 
sur  le  jardin,  et  qne  les  pavillons  à  bâtir  fussent  séparés 
des  pavillons  existants  par  un  corps  de  logis  en  retraite , 
semblable  à  celui  qui  se  trouve  entre  les  deux  pavillons  du 
vieux  palais. 

C'est  d'après  ce  système  que  les  conslruclions  actuelles 
ont  été  élevées,  et  de  cette  manière  le  palais  du  Luxembourg 
a  conservé  l'unité  qui  le  rend  si  admirable  :  seulement ,  sur 
ses  faces  laléjales,  on  remarque  trois  pavillons  pareils  ,  là 
oii  jadis  il  n'y  en  avait  que  deux,  et  enfin  ,  au  milieu  de  la 
façade,  .s'élève  de  nouveau  un  donie  supprimé  en  1800  par 
Chalgrin  pour  donner  phisjle  jour  à  sa  petite  salle  ,  et  fort 
heureusement  rétabli  par  Thabile  architecte  qui  a  dirigé  les 
travaux  d'agrandissement. 

Les  bàliments  s'étant  ainsi  avancés  dans  le  jardin  ,  il 
devint  nécessaire  de  lui  faire  subir  quelques  modilicalions. 
iMalheureusenient,  M.  de  Gisors  ne  put  opérer  pour  les 
terrasses  comme  pour  le  palais  lui-même.  Des  raisons  d'é- 
conomie l'obligèrent  d'en  altérer  les  lignes  ;  il  fallut  y  creu- 
ser des  parties  cintrées  qui  s'accordent  assez  mal  avec  les 
pavillons  carrés  du  palais  ;  il  fallut  couper  une  large  allée 
de  platanes,  terminée  par  une  superbe  fontaine  de  Jacques 
de  lirosse.  Ou  a  épargné  ainsi  une  soixantaine  de  mille 
francs  ! 

.'^i  l'on  peut  regrcller  (Jue  les  travaux  du  jardin  aient  été 
entravés  par  un  peu  de  parcimonie  ,  on  ne  saurait  faire  le 
même  reproche  à  la  décoration  de  la  salle.  Lor^qu'on  y  pé- 
nètre pour  la  première  fois ,  on  est  ébloui  par  l'éclat  des 
dorures  ,  des  peintures  et  des  stucs. 

Klle  est  formée  de  deux  hémicycles  opposés  l'un  à  l'autre, 
et  au  centre  desquels  s'élève  la  tribune.   Le  plus  grand. 
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ayant  28  mètres  de 
diamètre  sur  17  de 
profondeur ,     con- 
tient les  sièges  con- 
centriques de  deux 
cent  quatre-vingts 
pairs  ;  le  plus  petit,  de 
très  sur  5 ,  renferme 
où  se  lient  le  bureau , 
dire  le  priîsident  et  le: 
secrétaires.  Autour  di 

de  l'autre  hémicycle  règne  une  boiserie  en 
chêne,  admirablement  sculptée  par  kJag- 
mann  ,  Triqucli  et  Ileiscbouet  ;  les  reliefs  en 
sont  dorés.  De  superbes  colonnes  de  stuc  s'é 
lèvent  au-dessus  de  cette  boiserie,  laissant 
entre  elles ,  dans  le  grand  hémicycle  ,  Tes 
pace  nécessaire  pour  les  tribunes  publiques 
dans  le  petit  sont  les  piédestaux  où  seront 
placées  les  statues  de  plusieurs  ministres  ou 
magistrats.  La  voûte  supportée  par  ces  colonnes  est  a  lond 
d'or,  avec  des  arabesques  bleues  ,  pour  le  petit  hcmiiycle  , 
celle  du  grand  est  ornée  de  caissons  dorés ,  de  médaillons 
bronzés  ,  et  principalement  de  quatre  pendentifs  piints  pai 
Abel  de  Pujol.  Trois  médaillons  peints  par  M.  \  auclielet,  et 
représentant ,  comme  les  pendentifs,  des  sujets  allégori- 
ques, sont  situés  dans  les  voussures  des  fenêtres;  car,  par 
une  innovation  que  nous  croyons  favorable  à  la  vue,  le 
jour  pénètre  dans  la  salle  par  trois  croisées  latérales ,  au 
lieu  de  tomber  d'en  haut ,  comme  cela  a  lieu  ordinaire- 
ment. Dans  les  pieds-droits  de  ces  voussures ,  six  légis- 
lateurs en  grisaille  ,  peints  également  par  M.  Vauchekt ,  se 
détachent  sur  un  fond  d'or  ;  enfin  ,  deux  grands  tableaux 
de  Blondel  complètent  cette  magnifique  décoration.  L'iui 
de  CCS  tableaux  nous  montre  l'hilippe-le-Long  au  momoiil 
où  les  pairs  du  royaume  viennent  lui  décerner  la  couronne, 
en  vertu  de  ce  qu'on  a  appelé  la  loi  salique.  L'autre  tableau 
représente  Louis  XII,  à  qui  les  députés  de  Paris  olïrent 
les  remerciements  de  la  nation ,  pour  les  bienfaits  de  son 
gouvernement. 

L'ameublement  de  la  salle  est  de  fort  bon  goût  :  les  tri- 
bunes, les  bureaux,  les  fauteuils,  sont  d'acajou  massif; 
les  tentures  et  les  tapis  verts  s'harmonisent  heureusement 
avec  l'éclat  des  dorures;  enfin,  l'impression  favorable  du 
premier  coap  d'œil  se  soutient  et  s'accroît  à  mesure  qu'on 
examine  les  détails. 

11  est  inutile  de  dire  qu'autour  de  la  salle  des  séances  sont 
groupées  de  nombreuses  pièces  nécessaires  pour  le  service. 
Nous  parlerons  seulement  de  la  nouvelle  bibliothèque  et  du 
salon  situé  dans  le  pavillon  sud-ouest. 

C'est  dans  une  longue  galerie  qui  occupe  toute  la  façade 
nouvelle  que  les  livres  sont  rangés  dans  des  armoires  de 
chêne  sculpté  d'un  merveilleux  elfet.  Le  plafond  est  cou- 
vert de  peintures  et  de  dorures  ;  des  statues,  des  stucs,  une 
vaste  composition,  peinte  par  M.  Eugène  Delacroix,  ornent 
la  coupole  située  au  centre  de  la  galerie;  enfin  ,  par  toutes 
les  fenêtres  on  aperçoit  le  vaste  jardin  du  Luxembourg  ,  la 
magnifique  allée  de  l'Observatoire  ,  agrandie  par  les  soins 
de  M.  le  duc  Dccazes ,  et  l'Observatoire  lui-même  qui  ter- 
mine si  bien  cette  perspective. 

Le  salon  du  pavillon  occidental  est  décoré  de  boiseries 
sculptées,  de  dorures,  d'arabesques,  <le  peintures  allégori- 
ques peintes  par  M.  Louis  Boulanger.  L'ensemble  en  est  fort 
brillant.  Dans  ce  même  salon  deux  glaces  immenses  ,  cin- 
trées par  le  haut,  entourées  de  larges  bordures  arabesques, 
répètent  mille  fois  leurs  arcades  légèrement  ondulées,  et 
offrent  à  l'œil  une  succession  de  brillants  portiques,  comme 
on  n'en  voit  que  dans  les  palais  mauresques  de  l'Opéra. 


y  LaConcuide.  Deux  jeuius  femmes  se  duiment  la  main.  Il 
grouiie  de  Génies  mené  eu  laisse  un  lion  et  un  agneau.) 


'  Guilltume  de  LaoïoigQbD,  premier  président  au  Parlement 
sous  I.onis  Xn'.  ) 


2ût 
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ONOMATOLOCIE. 

(  Vov.  Noms  pioprcs  diiivés  du  vieux  français,  à  la  Table 
dei838.) 

PRÉNOMS  FRANÇAIS  TIRÉS  DU  GREC. 

Achille.  Qui  n'a  poiut  pris  le  sein  (a,  parlicule  grecque 
qui  marque  privation,  absence;  c/iéi7os,  lèvre);  la  Fable 
raconte  qu'Acliille  ne  fut  point  allaité,  et  que  le  c  ntaure 
Cliiron  le  nourrit  de  moelle  de  cerf.  —  ou  Doulrurdcs  ha- 
bitants d'ilion  (achus  Ilicôn).  —  ou  Guérir  la  douli-or 
{arhos  liiein);  Achille  avait  appris  du  centaure  Tart  médi- 
cal. —  ou  Conduire  les  peuples  ,  commander  aux  liomnu s 
{agéin,l(io.<). 

Adèle.  Obscur,  invisible  (a  privatif;  délos ,  visible). 
I.'ilo  de  Délos  fut  ainsi  nommée  parce  qu'elle  apparut  tout- 
à-coup  à  la  surface  de  la  mer.  Toutefois,  Adèle  pourrait 
bien  cire  un  jiom  d'oiigine  germaine. 

Adrien-,  Adriek.^e,  Andrienme.  Homme  vaillant  {anèr, 
andros);  —  ou  bien  ,  peut-cire,  Pauvre  hère  {andrion), 

Agathe.  Bonne. 

Aglaé.  beauté,  ï;loire,  allégresse.  Des  élymologistes  dé- 
rivent Aglaé  de  l'adjectif  féminin  aj/aé,  brillante.  Selon 
M.  Parisot,  ce  nom  fui  commun  :  1°  à  la  jikis  jeune  des 
trois  Grâces;  2"  à  une  épouse  d'Hercule,  mère  d'Onésippo 
et  d'Antias  ;  3"  à  la  mère  du  beau  Mrée,  fils  de  C.harops. 

Agnès.  Pur,  chaste,  innocent.  Les  Latins  ont  dérivé  du 
mot  grec  agnos,  tignus,  agneau. 

Alcide.  Fils  d'Alcuiène  (a/iè,  force  secoirable,  racine 
du  mot  Alctnéne;  cidos,  figure).  Alcide  pourrai!  encore 
signifier  la  force  secourable  pi-rsonnifiée.  Ce  prénom  est 
un  de  ceu\  que  la  renaissance  des  lettres  a  mêlés  parmi 
les  piénoms  chrétiens.  On  trouve  à  la  même  époque  des 
Hercule,  des  l'iiébus  et  des  Diane.  Vulc,  fib  et  successeur 
de  .Siméon,  roi  de  Servie,,  changea  son  nom  en  celui  de 
Vulcain.  Eusèbe  Saherle  signale  en  outre  Hermès  Bentivo- 
glio,  qui  prit  part,  en  1.^01,  à  l'assassinat  d'Agamemnou 
.Marcscotli.  Le  prénom  du  naturaliste  Aldovrandi ,  i.joiitc- 
t-il ,  était  L'iysse,  et  celui  de  son  père,  Thésée.  Charles  Pa 
léologue,  eu  120i ,  céda  la  |)rinclpauté  d'Acarnanie  a  ses 
trois  fils  ualuiels.  Hercule,  Turnus  et  Memnon.  Enfin,  l'é- 
pouse du  doge  Nicolas  Trono  porta  le  prénom  latin  de  Dca, 
déesse,  ainsi  que  l'atteste  son  épit:!phe  placée  dans  une  des 
principales  églises  de  Venise,  l'eul-être  faut-il  voir,  dans 
cette  mod<;  au  moiirs  bizarre,  autre  chose  qu'une  àlTaire  de 
caprice;  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  la  noblesse,  en 
adoptant  ces  anliciues  prénoms,  voulût  par  là  sortir  de  l'es- 
pèce d'égalité  à  laquelle  l.i  condamnait  l'usage  universel  des 
prénoms  chrétiens. 

.\LEXANDRE.  QuI  secoui  l  lis  hommes  (alcxéin  ;  aiiér, 
andros). 

Ali.ms.  Secourable.  Même  racine  que  celle  d'Alexandre, 
moins  le  mot  anér.  L'annaliste  Nicétas  nous  apprend  qu'A- 
lexis, époux  de  la  nièce  d  ■  .Manuel  Comnène  ,  fut  poursuivi 
par  cet  empereur  comme  suspect  de  trabison.  Etquel  était  le 
crime  d'Alexis?  Son  nom  comrijençait  par  la  première  lettre 
de  l'alphabet;  signe  ésident qu'il  pouvait  aspirer  à  se  rendre 
un  jour  le  premier  de  l'empire. 

.'Vmarante.  Fleur  qui  ne  se  fane  pas  (a,  maraïnéin). 
Notre  mot  marasme  vient  de  maraïnéin,  se  flétrir. 

AiiBROisE.  Immortel  {a,  biolos).  Certains  élymologistes 
dérivent  amlirutus  du  mot  sanskrit  amrita,  qui  signifie 
breuvage  d'immoitalité  ,  boi>son  des  dieux,  ambroisie. 

Amélie.  Négligente  (a,  mélcin).  L'alpha  initial  s'em- 
ployant  aussi  dans  le  sens  augmentatif,  amélés  pourrait 
signifier  soigneuse.  Suivant  une  autre  opinion  plus  récente, 
Amélie  dérive  d'aniala ,  sans  tache,  nom  sanskrit  que  "por- 
tail le  fondateur  de  la  dynastie  royale  des  Wisigolhs  Ce 
radie  al  se  retrouve  dans  la  phii>arl  des  noms  adoptés  par  la 
famille  de  ThéodiTic  :  Annlaric,  Atnalasonle,  Anialafilde, 


Amalabcrguc,  etc.  Amala  ne  tarda  point  à  être  confondu 
avec  /Emilia,  Emilie  (  voy.  ce  mot).  Celle  Iransformation 
vint-elle  de  l'orgueil  des  vainqueurs,  à  qui  imposait  encore 
l'antique  gloire  de  la  Grèce  et  de  Bome?  Vint-elle,  an  con- 
traire, de  la  vanité  servile  des  vaincus,  qui  croyaient  n'avoir 
pas  changé  de  maîtres  parce  que  leurs  maîtres  semblaient 
n'avoir  pas  changé  de  noms?  Nous  abandonnons  à  de  plus 
habiles  la  solution  de  ce  problème.  Rappelons  seulement, 
avec  M.  Eusèbe  Salverte,  que  ces  rapprochements  de  noms 
par  des  modifications  de  lettres  sont  assez  communs  dans 
l'histoire.  Quand  les  Juifs  furent  soumis  aux  rois  grecs  de 
la  Syrie,  le  grand-piètre  Jésus  se  Ht  appeler  parmi  les  Grecs 
Jdson  ;  Tbeudas  devint  Théodore  ;  el  Cléophas ,  Cléophile. 
L'aïeul  d'Hérode-le-Grand  fil  de  son  nom  arabe  Aulipas  le 
nom  grec  Anlipater.  Six  siècles  plus  lard,  le  Samaritain 
Dostben,  se  présentant  comme  )e  prophète  que  Moïse  avait 
promis  aux  Juifs,  se  faisait  appeler  par  ses  disciple;  grecs 
d'un  nom  conforme  à  ses  prétentions,  Dosithée,  présent  de 
Dieu.  On  sait  que  le  véritable  nom  de  l'apôtre  saint  l'an!  esl 
Saul.  L'évèque  goth  Jordanus  s'appelait  primilivcmenl  Jor- 
nandès  ;  et  le  moine  anglais  Augustin  ,  Auslin.  Les  noms 
gotbs  Dietrich  ou  Thierry,  Thiébaul  ou  Thibaut,  Tbiédé- 
hat,  Thieibert,  Tbiédulf,  parurent,  après  la  conquête  de  la 
Gaule  et  de  l'Italie,  sous  la  forme  de  Tbéodoric,  Théobald, 
Théodat,  Théodebert ,  'l'héodulphe,  et  semblèrent  dérivés 
de  la  racine  grecque  -Thcos-,  Dieu  ,  tandis  que  leur  radical 
est  le  mot  teuton  llieod ,  Ihent ,  multitude,  peuple.  Les 
noms  de  Léobaid,  Léonard,  Léobald,  L'wpold,  où  figure  je 
mol  latin  ko,  lion,  tiré  du  mot  grec  léôn,  représentèrent 
de  même  Liébard,  Liénard,  Liébold  et  Lupauld. 

Anastase,  Anastasie.  liésurrection. 

Anatole.  Li:verd'un  astre,  lever  du  soleil  ;  personnifica- 
tion de  l'une  des  dix  Heures  ,  selon  lljgiu.  Les  Grecs  dési- 
gnaient quelquefois  lAsie-Mineure  sous  le  nom  d'Analolie, 
parce  que  l' Asie-Mineure  est  à  l'orient  de  la  Grèce. 

André.  Homme  vaillant  (an':r,  andros  . 

Ange,  Angèle,  Angélique.  Messager,  ange;  angélique. 
Mercure  avait  une  fille  nommée  Aggéla  ,  dont  la  fonction 
était  d'annoncer  aux  morts  ce  que  faisaient  sur  la  terre  ceux 
qui  leur  sur\ivaient. 

Anicet.  Invincible  ;  surnom  d'un  fils  d'Hercule  [a,  ni- 
kaéin  ). 

Arsène.  M.de  ,  au  propre  el  au  figmé. 

Astérie.  Astérie  ou  girasol,  espèce  d'opale  (aslér,  astre). 

Athanase.  Inunorialilé  (a,  tlianalos ,  mon)." 

Baptiste.  Tcinluricr,  baigneur.  Ce  mol  fui  ensuite  em- 
ployé par  les  écrivains  ecclésiastiques  dans  le  sens  de  Qui 
baptise. 

Basile.  l'>oi ,  royal,  \'éutis  était  surnommée  Basiléa. 

Bastien.  Diminulif  de  Sébastien.  Voy.  ce  dernier  nom. 

Blaise.  Qui  a  les  ])ieds  tournés  en  dehors,  les  Jambes 
tortues.  Homère,  dans  la  Baliachonnomachie  .  caractérise 
par  l'épillièlc  de  blaisoï  les  crabes  qu'il  fait  intervenir  entre 
les  rats  el  les  grenouilles.  Le  1'.  Heriling ,  élymulogistc  al- 
lemand, dérive  Biaise  de  ilazcin ,  êlre  insensé. 

Caliste  ou  Cai.ixte.  Très  belle.  C'était  un  des  surnoms 
de  Diane. 

Catherine.  Pur  {lialharos}.  Cuteau  e>l  un  diminutif  de 
Catherine. 

Chloé.  Verdure,  blé  en  herbe  ;  un  des  surnoms  de  Cérès. 

Chrisjophe.  Porlc-Chrisl  {Christos;  phéro,  je  porle). 
Nos  lecleurs  se  rappellenl  la  naïve  légende  de  saint  Chris- 
lo"plic  (lS3i,  p.  tm). 

Chrysostome.  Bouche  d'or  (t7tru«o.«,  slontay  .Saint  Jean 
Chrysostôme ,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  éloquence,  est 
connu  dans  le  peuple  sous  le  nom  de  saint  Jean  Buuchc- 
d'Or;  et  celle  expression  ,  délonriiée  de  son  acceplimi  pre- 
mière, esl  devenue  le  synibole  de  l.i  sincérité. 


M  A  G  .\ SI  N    PI T TO  U  ESQ U E. 
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Cléandiie.  Gloire  des  liommes  {kicos;  anér,  andros). 

C.LF.T.  Appelé.  Ce  mut  dut  être  d'abord  employé  comme 
dans  celle  phrase  :  «  Il  y  aura  beaucoup  d'appelés  ,  mais 
peu  d'étus.  n  Fninçois  Noël  donne  à  Clet  le  sens  d'Illustre. 

Colas.  Diminiiiif  de  Nicolas.  Voy.  ce  nom. 

Cyprif.n.  Ce  nom  vicnlil  de  Kuprios ,  babilnnt  de  l'ile 
de  Cypre  (dans  les  mois  tirés  du  s;rec.  Vu  s-  cbango  en  y); 
onde  h'upris.  Cyprin,  Véntis;  ou  des  ilrrivés  de  !Ciiprix'/ 
C'est  ce  qu'il  sérail  diflicile  de  décider. 

La  fuite  l'i  inic  tinlrc  lirr(ii>«ii. 


Il  faut  toujours  laisser  s'écouler  la  nuit  sur  l'injure  de  la 
veille.  .NAPCI.FON,  Mémorial  de  Sainle-Héléne. 


A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  ou  Irouvc  qu'il  y  a  plus 
d'hommes  originaux  :  les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas 
de  différence  entre  les  hommes.  Pascal. 


LK  JEU  I1£S  bateaux. 

0  Le  jeu  des  haleaux  est  toujours  fort  à  la  mode ,  écrivait 
en  1773  une  dame  de  la  cour.  On  vous  suppose  dans  un  ba- 
teau prêl  à  périr,  avec  lés  deux  personnes  que  vous  aimez 
OH  que  vous  devez-aimcr  le  mieux ,  et  ne  pouvaul  on  sauver 
qu'une  ;  cl  l'on  a  l'indiscrétion  et  la  cruauté  de  vous  de- 
mander quel  choix,  vous,  feriez  !  (e  jeu  ,  qui  ne  me  parait 
pas  fort  gai ,  plaît  beaucoup  dans  ce  moment.  On  a  fait  pour 
la  comtesse  :\...  un  bateau  bien  embarrassant:  il  éiait  rempli 
par  sa  mère,  qui  ne  l'ii  point  élevée,  qu'elle  connaît  à  peine, 
et  par  sa  belle-mère,  qu'elle  aime  avec  la  plus  vive  tendresse. 
Elle  a  répondu  :  «  Jesauverais  ma  mère ,  et  je  me  noierais 
avec  ma  belle-mère.  r>  —  Nous  ne  citons  pas  celte  réponse 
comme  fort  remarquable;  mais  l'anecdote  nous  a  paru  un 
curieux  témoignage  de  la  frivolité  des  mœurs  à  la  cour. 
Chacun  s'y  tourmentait  l'esprit  pour  tromper  les  ennuis  de 
son  oisiveté  et  pour  combler  le  vide  de  son  cn'ur.  La  moin- 
dre subtilité  sentimentale  devenait  une  mode  ,  un  jeu  ,  et 
occupait  pendant  toute  une  saison  les  cercles  de  Versailles 
et  de  Paris. 


ANFXDOrjLS  ALLEMANDES. 

Rapprochés  de  leur  peuple  par  les  limites  mêmes  de  leur 
puissance  ,  les  princes  d'Allemagne  ont  avec  lui  des  rap- 
ports immédiats,  continuels  et  souvent  très  familicis.  11 
suffit  de  voir  les  capitales  des  diverses  principautés  de 
l'Allemagne  pour  comprendre  qu'il  ne  saurait  en  être  au- 
trement. Le  prince  est  là  ,  au  milieu  mfme  d'une  petite 
ville,  dans  im  château  gardé  par  deux  ou  trois  faction- 
naires. Il  ne  peut  faire  un  pas  hors  de  sa  dcnieurc  sans 
entrer  immédiatement  dans  le  mouvement  journalier  de  la 
rue,  sans  se  trouver  en  contact  direct  avec  les  plus  petits 
bourgeois  et  les  plus  pauvres  gens.  Les  grands  événcmenls 
sont  rares,  d'ailleurs,  dans  ces  Elats  restreints,  qui  ne  peu- 
vent exercer  aucune  action  sur  les  hautes  questions  politi- 
ques ;  et  à  défaut  de  ces  g'rands  événements  qui  agitent  les 
puissances  de  premier  ordre,  on  s'occupe  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  duché,  d'iuie  fabrique  qui  s'élève,  d'une  école  qui 
pqospère,  d'un  embranchement  de  chemin  de  fer  qui  arri- 
vera jusqu'à  tel  bourg  et  tel  village.  Le  prince  connaît  d'un 
bout  à  l'autre  ses  Etals,  comme  un  propriélaire  connaît  ses 
domaines.  L'aristocratie  de  naissance  ou  de  fonctions  qui 
l'environne,  réiiqueiic  traditionnelle  qui  subsiste  encore  au- 
tour de  lui ,  ne  forment  à  ses  cotés  qu'une  barrière  de  con- 
vention, et  ne  lui  dérobent  point  l'aspect;  la  voix,  les  vreux 
du  peuple.  Ce  que  nous  disons  ici  des  petits  princes  d'.Mlc- 
magne,  nous  pouvons  l'appliquer  même  aux  souverains 
des  grandes  monarchies.  Il  y  a  chez  eux  un  sentiment  de 


conliance  envers  leur  pays,  des  habitudes  héréditaires  de 
popularité,  qui  l'emportent  sur  foules  les  règles  des  ré- 
serves officielles  it  toutes  les  cérémonieuses  précautions 
de  l'éiiqueltc.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  rencontré, 
dans  les  rues  de  Vienne,  l'empereur  I^rançois  1"  se  pro- 
menant à  pied ,  seul ,  vêtu  d'une  simple  redingote  sans  dé- 
coration! Les  liabilanls  de  la  ville  le  saluaient  respecluni- 
senient  en  le  voy.mt  venir,  cl  lui  s'arrèlait  a\ec  l'un,  avec, 
l'autre,  avec  un  enfaiit  qui  i  ouraii  fulliuienl  à  .sa  rencoiilie. 
avec  une  pauvre  femme  qui  lui  (lenian;lait  l'aumôue.  l.»' 
même  souverain  avait  chaque  semaine  un  jour  d'audiem  c 
publique,  oij  il  recevait ,  sans  disiinction  de  rang  ni  de  for- 
tune, tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  une  requête  à  lui 
présenter,  parlant  à  chacun  dans  le  dialecte  particulier  de 
sa  province,  à  celui-ci  l'idiome  du  Tyrol,  à  cclui-li  italien, 
à  un  aulre  bohème,  dalmale,  hongrois. 

Les  biographes  de  Frédéric- h'-Or.iud  ont  recueilli  sur  ce 
prince  une  foule  d'anecdotes  qui  donnent  une  idi'C  de  celle 
simplicité  dans  les  reliilions  ordinaires,  l'.n  voici  quelques 
unes  que  nous  croyons  peu  connues. 

Frédéric  avait  coutume,  chaque  fois  qu'il  était  à  labh', 
de  raconter  dans  les  plus  minutieux  détails  ses  campagnes. 
Un  jour  qu'il  faisait  un  long  récil  d'une  attaque  nocturne  , 
le  géni'ral  Zielhcn,  qui  était  à  ^es  colés,  l'inlenonipit  lout- 
à-couj)  : 

—  Votre  Majesté  se  tiompe,  lui  dil  il ,  ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'atTaiic  s'est  passée. 

—  Eh  bien  !  lacontc-la  donc  couime  lu  la  sais. 
Lorsque  Ziellien  eut  terminé  sa  narration,  le  roi  s'écria 

avec  un  ton  d'aigreur  : 

—  Cela  n'csl  pas  vrai  !  Prélends-lu  donc  savoir  les  choses 
mieux  que  moi  ? 

—  Dans  le  cas  dont  il  s'agil ,  reprit  Zietheil ,  oui ,  je  dois 
mieux  les  savoir,  car  c'est  moi-même  qui  ai  dirigé  l'attaque 
dont  il  est  question.  Mais  j'aperçois  dans  la  chambre  voi- 
sine le  vaguemestre  Kriiger,  qui  ce  jour-là  a  bravement 
combattu  à  mes  côtés;  interrogez-le  ,  et  vous  verrez. 

—  Eh  bien!  fais- le  venir. 

Le  vaguemestre  s'avança  la  tète  haute  et  d'un  pas  déli- 
béré près  de  la  chaise  du  roi ,  puis  se  mit  à  raionier  la  ba- 
taille dans  son  na'if  langage  de  soldai. 

—  Tu  mens  !  dit  le  roi. 

Le  hussard  fit  un  pas  de  plus ,  prit  la  fourchelle  du  roi , 
et ,  l'enfonçant  dans  les  flancs  d'un  faisan  rôti  : 

—  Je  veux,  s'écric-t-il ,  avaler  la  mort  avec  ce  faisan  ,  si 
je  ne  dis  pas  toute  la  vérité  ! 

l'A  sans  attendre  de  réponse  il  se  retira  ,  emportant  le 
butin  qu'il  venait  de  ravir  à  la  lahle  du  roi. 

Le  roi  rit  beaucoup  de  celle  façon  d'aflirmer  la  vérité.  Il 
se  hâia  d'envoyer  une  bouteille  de  vin  au  hussard  pour  ac- 
compagner le  faisan  ;  puis ,  se  tournant  vers  Ziethen  : 

—  Voilà  comme  j'aime  mes  braves  soldats.  Allons,  géné- 
ral ,  prenez  une  prise  ;  je  vois  bien  que  vous  avez  raison. 

Après  la  guerre  de  Sept-Ans,  Ziellien  devint  un  des  com- 
mensaux les  plus  habiluels  de  Frédéric,  et,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  des  princes  à  la  table  du  roi ,  c'était  lui  qui  occupait 
la  place  d'honneur.  Un  jour  qu'il  venait  de  recevoir  une  des 
fréquentes  invitations  à  dîner  du  roi,  il  fit  prier  Frédéric 
de  vouloir  bien  l'excuser,  disant  que  ce  jour-là  était  celui 
oii  il  avait  coutume  de  communier,  et  qu'il  n'aimait  point 
alors  à  se  distraire  de  ses  pensées  de  recueillement.  Lors- 
qu'il reparut  ensuite  à  Sans-.Soucî,  le  roi  lui  dit  : 

Eh  bjrii  !  zielhcn  ,  comment  s'est  fnile  votre  commu- 
nion ? 

Et  à  ces  mots,  tous  les  courtisans  éclatèrent  de  rire. 

Zielhcn  se  leva  en  secouant  la  têle,  s'approcha  de  l'rédé- 
ric,  et,  .s'inclinant  devant  lui,  il  lui  dit  d'un  ton  de  voix 
grave  et  ferme  : 

—  Votre  Majesté  sait  que  je  n'ai  redouté  aucun  des  périls, 
el  que  j'ai  courageusement  combattu  pour  vous  et  pour  la 
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[latrie.  Ce  que  j'ai  fait,  je  suis  prêt  i  le  faire  encore,  dès  que 
Votre  Majesté  me  l'ordonnera.  Mais  il  y  a  au-dessus  de  nous 
un  être  plus  puissant  que  vous,  que  moi,  que  lous  les  liom- 
mes,  c'est  le  Ri-'dempleur  qui  a  vcrsiî  son  sang  pour  rache- 
ter le  monde.  Je  ne  souITrirai  pas  qu'on  l'offense  par  une 
parole  d'ironie;  car  c'est  en  lui  que  repose  ma  foi,  mon 
espoir,  ma  consolation.  C'est  avec  ce  sentiment  religieux 
que  votre  armée  a  remporté  mainte  victoire  ;  si  vous  voulez 
y  renoncer,  renoncez  aussi  à  la  prospérité  de  l'Etat.  Voilà 
ce  que  j'avais  ù  dire.  Excusez-moi. 

Le  roi ,  que  ces  paroles  avaient  vivement  ému  ,  lendit  la 
main  droite  au  général,  et,  lui  mettant  la  main  gauclie  sur 
l'épaule  : 

—  Heureux  Zietlien  ,  dit-il,  je  respecte  votre  croyance. 
Gardez-la  précieusement,  et  soyez  sûr  que  ce  qui  vient  de 
se  passer  ne  se  renouvellera  plus. 

Un  jour  que  Frédéric  avait  travaillé  jusqu'à  minuit ,  son 
valet  de  chambre  vint  lui  dire  qu'il  devrait  prendre  un  pou 
de  repos. 

—  J'ai  là,  répondit  le  roi,  un  travail  qui  ne  souffre  aucun 
délai.  Si  je  me  couche  à  présent,  il  faut  que  je  sois  levé 
demain  i  quatre  heures.  Viens  donc  m'appeler,  et,  quelque 
réfislance  que  je  fasse,  force-moi  à  sortir  du  lit. 

Le  lendeuiain ,  le  valet  de  chambre  arrive  5  l'iieurc  dite  : 

—  Sire,  il  est  quatre  heures. 

—  Tant  pis!  il  faut  que  je  dorme  au  moins  encore  deux 
heures  ;  retire-toi. 

—  Impossible;  Voire  Majesté  ne  se  souvient-elle  pas  de 
l'ordre  qu'elle  m'a  donné  hier? 


—  Qu'importe?  va-t-en. 

—  Non  ,  non  ,  il  faut  que  vous  vous  leviez. 

Et  en  même  temps  il  lui  arrache  la  couverture.  Le  roi  se 
Itve  et  dit ,  en  étendant  les  bras  : 

—  Hélas  !  que  ne  suis-je  un  de  mes  conseillers  d'Etal  ! 

Voici  une  autre  anecdote ,  qui  peut  servir  aussi  à  carac- 
tériser le  genre  de  vie  de  quelques  uns  des  princes  d'Alle- 
magne. 

Le  duc  Charles-Guillaume  de  Brunswick,  qiii  vivait  il  y  a 
une  soixantaine  d'années,  attachait  un  grand  prix  à  la  stricte 
observation  des  fêtes  et  dimanches.  L'n  jour  il  apprend  que 
les  paysans  d'un  village  avaient  l'habitude  do  se  rétmir,  à 
l'heure  de  l'odicc ,  dans  un  cabaret ,  et  de  passer  à  boire 
tout  le  temps  qu'ils  auraient  dû  passer  5  entendre  le  sermon 
et  le  chant  des  psaumes.  Les  exhortations  des  prêtres,  les 
remontrances  mêmes  des  magistrats,  n'avaient  pu  arracher 
ces  intrépides  buveurs  à  leur  funeste  penchant.  Le  duc  , 
vêtu  d'une  redingote  grossière  boutonnée  jusqu'au  menton, 
se  rond  un  dimanche  dans  l'auberge  qu'on  lui  avait  dési- 
gnée. Au  moment  où  la  cloche  appelait  les  fidèles  à  la 
prière,  arrive  la  tronpe  des  mécréants,  précédée  d'un  large 
et  lourd  personnage  qu'à  son  nez  rubicond,  à  sa  figure  en- 
luminée, on  pouvait  aisément  reconnaître  pour  le  président 
de  la  bande  joyeuse.  Il  s'asseoit  au  haut  bout  de  la  table  , 
et  fait  asseoir  sans  mot  dire  le  duc  à  côté  de  lui ,  non  toute- 
fois sans  jeter  un  regard  de  défiance  sur  ce  convive  que 
personne  ne  se  rappelait  avoir  vu  dans  la  chère  enceinte  du 
cabaret.  Cependant  l'aubergiste  apporte  devant  le  président 
une  énorme  cruche  d'eau-de-vie.  Celui-ci  la  prend  avec  les 


(  Passe  cela  à  ton 


D'après  une  cslampc  allemande.) 


deux  mains,  en  avale  une  bonne  dose  ,  et  la  remet  au  duc 
en  lui  disant  :  Passe  cela  à  ton  voisin.  La  cruche  fait  ainsi 
le  tour  de  la  table,  puis  revient  au  président,  qui,  après  lui 
avoir  donné  une  conii.ilc  accolade,  la  remet  de  nouveau  eii 
circulaiiou.  Chaque  convive  la  saisit  successivement  avec 
bonheur,  et  la  quitte  en  disant  :  Passe  cela  d  ton  voisin. 
A  la  troisième  toiirnée  de  la  bienheureuse  cruche,  le  duc  se 
lève  en  fureur,  et,  délioulonnant  sa  redingote  et  laissant 
voir  à  tous  les  regards  son  uniforme  bien  connu  et  ses  in- 
signes de  souverain  ,  il  donne  de  toutes  ses  forces  un  souf- 
(let  au  président,  en  lui  disant  :  Passe  cria  à  ton  voisin. 
Comme  celui-ci  hésitait,  le  duc  saisit  son  épéc  et  s'écrie  : 
—  Que  celui  de  vous  qui  frappera  trop  dourenieiit  on 


trop  lentement  prenne  garde  à  lui  ,  car  j'en  ferai  bonne 
justice. 

A  ces  mots  tous  les  bras  se  lèvent ,  les  soufflets  pleuvent 
d'un  bout  de  la  table  à  l'antre  ,  cinq  et  six  fois  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  le  duc,  satisfait  du  châtiment  qu'il  vient 
d'infliger  à  celte  incorrigible  troupe  de  buveurs,  les  laisse 
en  repos.  — Et  l'on  dit  que  le  dimanche  suivant  nul  d'entre 
eux  ne  fut  tenté  de  retourner  au  cabaret. 


BCHEAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTI!  , 

rue  Jaco!),  oO,  près  de  la  rue  des  l'etils-Auguslins. 


Imp, 


lie  r.mir^o^iic  et  Martinet,  nie  Jacob,  3o. 
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I.F.  mi.KAN. 
(Tuiqiiic  d'ijinipe. 
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(l'uc  Vue  dans  le  F.alkan.) 


Le  Balknn  (ce  mot  signifie  défilo  <llllii:ile)  sOpnie  la  liiil- 
Rarie  de  la  Tlnace  ou  lionianic.  Les  anciens  l'appelaient 
llœnnis,  dn  mot  grec  aima  ,  en  nidmoiie  du  sang  du  Ty- 
phon. Le  géant,  disait  la  fable,  avait  escaladé  ces  monta- 
gnes pour  assiéger  le  ciel,  et  y  avait  été  foudroyé.  On  se 
faisait  une  idée  exagérée  de  la  hauteur  de  l'Ilœmns  :  Pom- 
ponius  Mêla  alTirmait  que  de  sa  cime  la  pins  élevée  on 
pouvait  voir  d'un  côlé  le  Pont-fùixin ,  de  l'autre  l'Adria- 
tique. La  chaîne  louche  par  ses  raniilications  à  ces  deux 
mers. 

Cinq  routes  traversent  le  IValkan.  Trois  d'tnire  elles  con- 
duisent de  Sophie  et  de  Tcriiova  à  Andrinople;  les  deux 
autres  conduisent  de  Schmula  par  Carnahat  et  Ilaidos  à 
Constantinople.  Etroites,  sinueuses,  souvent  presque  per- 
pendiculaires, arides  et  brûlantes  en  été,  couvertes  de 
neige  et  envahies  par  les  torrents  en  liivej',  ces  routes,  qui 
sont  loin  d'ttre  sans  danger  pour  les  caravanes,  seraient 
impraticables  pour  une  année  :  aussi  la  politique  considère- 
t-elle  le  Balkan  comme  le  plus  formidable  rempart  que  la 
Turquie  ait  à  opposer  de  ce  côlé  aux  envahissements  de 
la  Russie. 

Los  voyageurs  qui  ont  visité  ces  montagnes  en  ont  tous 
admiré  les  aspects  imposants  et  sauvages.  Un  attaché  à 
ToMi   \n.  -  JiM.rT  iS;;. 


l'andiassadeur  anglais  à  Constanlinoplo  ,  lord  Siranglord  , 
décrit  ainsi  la  première  impression  (|ii'il  épron\a  lors(iu'en 
sortant  d'Haidos  il  se  trouva  en  présence  du  Balkan  :  «  Les 
montagnes  me  paraissaient  absolument  inaccessibles.  Si  le 
docteur  Johnson  eut  voyagé  dans  ces  pays,  j'aurais  sup- 
posé qu'il  avait  fait  la  description  de  la  vallée  de  Basselas 
d'après  celle-ci.  En  portant  mes  regards  autour  de  moi, 
je  ne  pouvais  découvrir  l'issue  par  laquelle  je  sortirais. 
Cependant,  à  la  base  de  la  montagne  perpendiculaire  qui 
fermait  la  vallée  de  ce  côté-là,  un  rocher  sembla  s'ouviir 
par  enchantement,  et  nous  aperçûmes  un  sentier  étroit, 
dans  lequel  nous  entrâmes  en  rôloyanl;  un  ruisseau.  Ce 
ravin  est  l'un  des  plus  pittoresques  de  l'Europe.  Ses  lianes 
à  pic  s'élèvent  à  une  hauteur  immense;  ils  sont  couverts 
de  bois  jusqu'à  leur  sommet,  et  ne  laissent  entrevoir  qu'une 
bande  étroite  de  l'azur  du  cicl.n 

En  l*il,  M.  Blanqni  est  entré  dans  le  Balkan  par  Ichl'- 
nian.  Il  sortait  de  la  Bulgarie,  où  il  avait  eu  i  remplir  une 
mission  politique.  «  A  mesure,  dit-il,  que  nous  approchions 
de  ces  hauteurs  pittoresques,  au  travers  d'un  terrain  tour- 
menté, raviné,  cre\assc  au-delà  de  toute  expression,  l'air 
de\enait  plus  vif,  le  paysage  plus  sombre  ,  la  solitude  plus 
sévère,  et   bien  ôt   nous   rencontrâmes  un  de  ces  corps 
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de  garde  [karaouh] ,  ou  blockhaus  en  brnncliages,  si 
communs  eu  Turquie;  il  élait  occupé  par  cinq  liommes 
qui  nous  donnèrent  les  nouvelles  les  plus  sinistres.  Deux 
voyasjeurs  avaient  été  assassinés  dans  les  gorges  l)oiséi>s  du 
Balkau  ce  jour-là  même,  et  les  passages  étaient  pleins,  nous 
dirent  les  sold  ils,  «  de  mauvaises  gens  qui  se  promenaient.  « 
Du  haut  de  leur  stalion ,  ces  soldats  voyaient  au  loin  dans 
les  anfractuosités  de  la  morlagne  ;  mais  les  arbres  touiïus 
dont  elle  est  parsemée  ne  permettaient  point  de  distinguer 
aisément  les  objets. 

»  En  pénétrant  dans  ces  Libyrinlhes  inextricables,  par- 
semés de  cliemins  creux  taillés  en  forme  de  V  et  ressem- 
blant à  de  véritables  entonnoirs,  où  le  voyageur  semble 
pris  à  chaque  pas  dans  un  traquenard ,  je  ne  pus  me  dé- 
f  ndre  d'une  certaine  inquiétude.  Ileineusement  le  lemps 
était  superbe,  et  nos  chevaux  evcellents.  Nos  armes  élaienl 
prèles,  et  nous  regardions  de  tous  cotes  de  manière  à  éviter 
d'elle  surpris.  Il  y  avait  plus  de  irois  heures  que  nous  mar- 
chions ainsi  comme  des  soldons  en  reconnaissance,  à  travers 
mille  tours  cl  détours,  lorsque  nous  aperçûmes  brusque- 
ment, à  petite  distance,  un  délachement  de  soldats  qui 
leurs  fuslanillcs  blanches,  à  leurs  calottes  rouges  et  à  leurs 
longs  fusils,  je  reconnus  pour  des  Albanais.  Nous  les  eûmes 
bientôt  joints,  et  nos  Kavas  se  mirent  à  parlementer  avec 
eux.  Les  Albanais  prétendirent  visiter  nos  papiers  et  savoir 
qui  nous  étions  ;  notre  escorte  semblait  partager  leur  avis. 
Je  fis  répondre  que  l'on  ne  visitait  les  papiers  que  dans  les 
villes,  que  nous  étions  des  étrangers  en  mission,  et  que 
nous  voulions  passer  sans  être  arrêtés  par  personne... 

»  C'est  au  sortir  de  ces  coupe-gorges  que  la  fameuse  porte 
de'J'iajan  nous  apparut  dans  un  pli  du  terrain,  presque 
rasée  jusqu'au  sol  et  à  peu  près  recouverte  d'un  amas  de 
décombres.  Ce  devait  être  un  arc  de  triomphe  de  la  même 
grandeur  cl  de  la  même  forme  que  celui  de  la  porte  Saint- 
Martin,  à  l'aris,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  d'après  les  fon- 
dations. Ce  vieux  débris  de  la  puissance  romaine  existait 
encore,  m'a-t-on  assuré,  il  y  a  six  ans,  et  il  n'a  été  détruit 
que  par  le  fanatisme  d'un  pacha  qui  le  croyait  bâti  par  di  s 
chrétiens,  La  porte  de  Trajan  est  le  point  de  partage  de  la 
ligne  des  eaux,  dont  les  unes,  celles  du  côté  d'Ichtiman  , 
vont  gagner  le  Danube ,  et  les  autres  descendent  vers  la 
Méditerranée  par  la  plaine  de  Philippopolis.  De  là  jusqu'à 
■^énichen  la  pente  est  continue,  jusqu'à  ce  qu'on  découvre, 
à  la  hauteur  de  ce  village,  l'immense  bassin  de  la  Thrace 
et  la  vallée  de  l'Hèbre,  dont  le  panorama  est  l'un  des  plus 
admirables  de  la  Turquie.  » 
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LES    SERPENTS. 

S'il  fallait  pailcr  de  tous  les  préjugés  dont  les  animaux 
des  classes  inférieures  ont  été  ou  sont  encore  l'objet ,  ce 
serait  à  n'en  plus  finir.  Chaque  pays,  je  dirais  volontiers 
chaque  canton  a  les  siens;  et,  bien  que  la  plupart  daient 
de  loin ,  on  pourrait  presque  ajouter  que  chaque  siècle  a 
eu  les  siens  :  ainsi  lu  midtitude  en  est  innombrable.  La 
dilTicidlé  n'est  donc  pas  de  ramasser  sur  ce  terrain  un» 
moisson  de  préjugés  ,  mais  de  déterminer  quels  sont  ceux, 
dans  cette  foule  ,  qui  valent  la  peine  d'être  recueillis  et  com- 
IwUus.  D'ailleurs  quel  esl,  au  juste,  le  caractère  qui  confère 
à  une  fausse  opinion  la  qualité  de  préjugé  ?  La  question  est 
plus  délicate  qu'il  n'y  semble  d'abord.  En  edct,  il  ne  suffit 
pas,  pour  ériger  une  opinion  en  préjugé,  que  cette  opinion 


I  soit  fausse,  il  faut  encore  qu'ille  soit  partagée  par  un  nom- 
bre suffisant  de  croyants.  Et  ainsi,  on  premier  lieu,  quel  esl 
le  nombre  qui  doit  êlre  regardé  comme  suffisant  ?  et  secon- 
dement, en  supposant  que  ce  nombre  soit  réuni ,  comment 
s'en  assiuer  ?  Voilà  le  difficile  ,  et ,  convenons-en  tout  de 
suite,  l'impossible.  On  courrait  donc  le  risque,  en  appli- 
quant ses  forces  contre  certains  piéjugés,  de  s'escrimer  con- 
tre de  véritables  fantômes  ,  comme  don  Quichotte  qui  usait 
contre  les  moulins  à  vont  sa  lance  et  son  épée.  Dans  cet 
embarras,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  d'autre  ressoiuce 
que  de  considérer  connue  préjugé  toute  opinion  fausse 
soutenue  par  un  auteur  recommandable.  On  se  donne  ainsi, 
en  elTel,  une  base  précise  :  et  cette  base  esl  valable,  puisque 
le  témoignage  d'un  écrivain  ainsi  caractérisé  peut  êlre  pris 
justement  pour  le  représentant  d'une  bonie  quantilé  de 
témoignages  concordants.  Ce  sont  ces  réflexions  qui  nous 
ont  guidé  préci'dcmmenl  dans  la  détermination  et  l'examen 
de  quelques  préjugés  rol-ilifs  à  des  quadrupèdes  et  à  des 
oiseaux  :  c'est  par  elles  que  nous  nous  dirigerons  encore 
aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  d'animaux  sur  lesquels  il  se  soit  débité  de  tout 
temps  plus  de  fables  que  sur  les  serpents.  Comme  ils  sont 
les  plus  perfides,  on  les  a  regardés  comme  étant  aosM  les  plus 
mystérieux;  et  comme,  chez  eux,  les  espèces  innocentes 
ne  se  distinguent  à  première  vue  des  venimeuses  par  aucun 
caractère  frappant,  on  les  a  tous  enveloppés  dans  le  même 
senlimcnl  de  haine  par  le  mémo  sonlimenl  de  terreur. 
C'est  surtQul  la  vipère  qui  esl  devenue  l'emblème  de  la 
méchanceté.  Il  semble  que  les  hommes,  pour  se  venger 
du  mal  qu'elle  leur  cause  quelquefois,  aient  pris  plaisir, 
en  noircissant  ses  mœurs,  à  redoubler  l'horreur  bien  natu- 
relle qu'elle  inspire.  Il  s'était  accrédité  chez  les  anciens , 
et  c'est  une  opinion  qui  se  trouve  dans  lléiodote,  dans 
Pline,  dans  Plularque,  dans  Elien  ,  dans  plusieurs  Pères 
de  l'Eglise,  que  la  femelle  coupe  la  tête  au  mjle  avec  les 
dents ,  ci  que  les  petits ,  pour  venger  la  mort  de  leur  père , 
déchirent  en  naissant  le  sein  de  leur  mère  :  c'est  l'his- 
loirtt  d'Oreste  qui  venge  l'assassinat  de  son  père  en  assas- 
sinant sa  mère.  On  a  supposé  que  c'était  à  cause  de  cela 
que  les  Romains  donnaient  la  mort  au  parricide  en  l'en- 
fermnnt  dans  un  sac  rempli  de  vipères  :  ils  le  relégmieiit 
ainsi  avec  sis  pareils.  Les  anciens  avaient  même  vu  dans 
ce  singulier  établissement  de  la  famille  chez  les  vipères 
un  eflTet  de  la  bonté  de  la  nature,  qui,  voulant  euipêchor 
l'excès  de  propagation  de  ces  animaux  pernicieux  ,  ne 
laissait  naître  les  enfants  qu'à  !a  condition  défaire  mourir 
les  parents.  Mais  il  faut  dire  que  si  tel  avait  été  le  but  do  la 
nature,  il  lui  aurait  été  bien  plus  facile  de  l'atleiudie  en 
réduisant  la  fécondité  de  ces  animaux,  de  manière  à  ne  leur 
laisser  produire  à  chaque  portée  qu'un  ou  deux  petits,  au 
lieu  de  quinze  à  vingt,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire.  Méan- 
dre a  vu  là  un  effet  de  la  justice  de  la  nature  qui  punit  par  les 
enfants  le  crime  de  la  mère.  Mais  pour  recevoir  celle  expli- 
cation, il  faut  commencer  par  admettre,  ce  qui  esl  loin  d'être 
constaté,  la  réalité  de  la  décollation  du  mâle  par  la  femelle; 
et  cela  fùt-il  vrai,  comme  la  femelle  en  agissant  ainsi  ne 
ferait  que  céder  à  un  instinct  inspiré  par  la  nature ,  i)  serait 
étrange,  et  contraire  précisément  n  toute  idée  de  justice  , 
que  la  nature  prétondît  se  faire  un  grief  contre  cet  animal 
de  celte  obéissance  forcée. 

Toute  cette  fable  n'a  donc  aucune  consistance  ;  il  y  a 
plus,  c'est  qu'elle  est  complètement  démentie  par  l'expé- 
rience. D'abord,  il  est  de  toute  impossibilité  que  la  vipère, 
avec  les  armes  dont  ses  mâchoires sonl  munies,  puisse  cou- 
per la  tête  à  un  animal  de  son  espèce  :  elle  ébréclierail  bien 
inutilement,  dans  une  pareille  tentalive,  toutes  ses  dénis. 

II  semble  même  que  la  nature  ait  voulu  garantir  ces  ani- 
maux les  uns  contre  les  autres,  en  les  rendant  insensibles 
aux  morsures  qu'ils  peuvent  se  faire  :  on  sait  on  effet,  par 
I  es  expériences  de  Fontana  ,  que  le  venin  de  la  vipère  est 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


211 


sans  action  sur  la  vipère  même.  Ainsi,  il  païaîliait  fort 
diflicile  que  la  femelle,  en  ei'il-elle  même  le  désir,  pût  tioii- 
ver  niiciiji  moyen  de  faire  périr  le  mâle.  0"a"l  «">"  préleiidu 
parricide  ccnniis  par  les  petites  vipères  ù  l'instant  de  leur 
naissance,  il  a  moins  de  fondement  encore.  Cette  opinion  était 
tellement  recommandée  par  les  anciens,  qu'à  Pépoqne  de  la 
renaissance  des  sciences  une  foule  d'expériences  furent  faites 
pour  la  vérifier.  Amatus,  dans  ses  Commentaires  sur  Diosco- 
ride,  dit  :  «  .\ons  avons  vu  des  vipères  pleines,  que  l'on  avait 
renfermées,  faire  leurs  petits,  et  après  leur  délivrance,  elles 
sont  demeurées  en  vie  et  sans  avoir  les  entrailles  perforées.» 
Lacuna  et  Inipéiat  onl  fait  la  même  expérience  pour  véiilier 
Dioscoride,  et  avec  la  même  conclusion.  Scaliger  dit  à  ce 
sujet  :  «  Nous  sommes  assurés  qu'il  est  faux  que  les  vipères 
soient  tuées  et  déchiiées  par  leurs  petits  trop  nombreux  et 
impatients  de  naiire;  car  nous  avons  vu  chez  Vincent  Ca- 
merin  des  petites  vipères  qui  venaient  de  naiire  ,  la  mère 
demeurant  en  bonne  santé,  u  Ceci  s'adresse  à  Pline,  qui  ex- 
pliquait la  mort  de  la  vipère  en  supposant  que  les  petits,  ne 
pouvant  sortir  du  sein  de  leur  mère  que  peu  à  peu,  et  \ou- 
lanl  cependant  prendre  naissance  tous  à  la  fois,  lui  per- 
çaient le  sein  pour  s'échapper  plus  vite.  Ainsi  l'expérience 
détruit  radicalement  ce  qui  de  soi-même  était  déjà  si  peu 
vraisemblable.  La  seule  chose  vraiment  extraordinaire  dans 
l'engendremeni  des  vipères,  c'est  que ,  bien  qu'elles  éclo- 
sent  d'un  reiif ,  elles  sortent  cependant  vivantes  du  sein  de 
leur  mère.  C'est  pour  cela  que  les  naturalistes  les  nomment 
ovo-vivipares.  C'est  comme  si  le  petit  poulet  se  formait 
assez  vite  dans  l'œuf  pour  en  être  à  briser  sa  coquille  avant 
que  la  poule  n'eût  pondu  l'œuf:  il  sortirait  donc  du  sein 
de  la  poule  un  petit  poulet  tout  emplumé,  inéli' de  frag- 
ment de  coqnilli'S,  et  cela  n'empèclierait,  pasque  cet  animal 
ne  fùi  le  produil  de  l'inciibaliiin  d'un  œuf;  seuleriieni  l'ii!- 
cu!)alion  se  serait  eflcctuée  à  l'intérieur.  C'est  exactement 
c-  (pii  a  lieu  pour  les  vipères  qui  se  délivrent  à  la  fois  et  des 
petits  et  des  coquilles.  Il  est  possil)le  que  ce  soit  dans  cette 
circonstance  qu'il  faille  chercher  l'étymologle  du  mot  latin 
l'perii ,  dont  nous  avons  fait  celui  de  vipère.  En  elfet ,  vivi- 
para  signifierait  qui  engendre  vivant.  Mais,  suivant  Isi- 
dore, que  nous  serions  plus  disposés  à  écouter  dans  cette 
circonstance,  l'étymologie  serait  simplement  r(/i«*a  ,  qui 
(n;;endrepar  violence,  et  l'étymologie  trouverait  ainsi  son 
origine  dans  la  croyance  populaire  que  nous  \enons  de  com- 
battre. 

On  a  cru  aussi  pendant  longtemps  que  le  corps  de  la  vi- 
père jouissait  de  propriétés  médicinales  extraordinaires.  Il 
entrait  comme  ingrédient  dans  une  foule  de  préparations 
pliaruiaceuliques.  D'abord  on  a  voulu  que  toute  la  chair 
de  l'aicimal  filt  un  poison  ,  de  sorte  qu'on  n'aurait  pu 
l'employer  en  pharmacie  que  comme  on  se  sert  des  autres 
drogues  vénéneuses,  c'est-à-dire  ù  petites  doses;  mais  ce 
qui  prouve  suIVrsainment  combien  cela  est  faux ,  c'est  que 
(lansplusieuis  pays  on  mange  les  vipères.  A  Cayenne,  les 
nègres  ne  se  f(Uit  aucun  scrupule  de  se  régaler  avec  les 
serpents  ù  sonnettes,  qui  sont  des  plus  redoutables  espèces 
qui  existent.  Aujourd'hui  encore,  dansquelques  inies  de  nos 
provinces,  on  ordonne  aux  malades,  en  diverses  occasions, 
du  bnuiilon  de  vipère.  Le  venin,  au  lieu  d'être  sécrété  dans 
la  vésicule  du  fiel,  comme  on  l'a  putendu  longtemps,  est 
fourni  par  deux  glandes  qui  sont  placées  de  chaque  côté  de 
la  tête,  au-dessous  de  l'œil,  et  qui  verseht  leur  produit  par 
deux  grandes  dents  rétractiles  et  aiguës  placéesù  l'intérieur, 
à  peu  près  comme  l'aiguillon  des  abeilles.  Ce  poison  ex  trème- 
niiMit  violent  ,  surtout  dans  les  pays  chauds,  n'agit  cepen- 
dant que  lorsqu'il  est  introduit  dans  une  plaie.  Ou  peut 
impunément  en  niellre  sur  la  langue.  Il  n'est  ni  acre  ni 
brOlant  comme  ou  pourrait  s'y  attendre ,  mais  tout-à-falt 
Eeud)lable,  par  1  impression  qu'il  cause,  à  quelques  gouttes 
d'iiuile  d'amandes.  .Non  seulement  il  ne  corrode  la  langue 
en  aucune  manière,  maison   peut  l'avaler  sans  aucun  in- 


convénient. Il  n'y  a  donc  aucune  espèce  de  danger,  quel 
que  soit  à  cet  égard  le  préjugé,  à  sncer  une  morsure  qui 
viendrait  d'être  faite  par  une  vipère;  c'est  même  le  remède 
qu'il  faut  connnencer  par  employer,  car  il  est  toujours  tout 
prêt.  Il  ne  suffit  pas  toutefois.  Comme  le  désordre  causé 
par  le  poison  dans  l'économie  animale  exige  que  la  substance 
soit  entraînée  dans  le  torrent  de  la  circulation,  les  moyens 
les  plus  efficaces  sont  ceux  qui  l'empêchent  d'être  absorbé. 
On  s'oppose  à  la  vérité  ,  d'une  certaine  manière ,  à  ce  qu'il 
le  soit,  soit  en  suçant  la  piqi'ire,  soil  en  y  appliquant  une 
ventouse,  surtout  en  ayant  la  précaution  d'exercer  une 
compression  sur  les  veines  loui  autoiu'.  Mais  celte  méthode 
n'est  i)as  assez  héroïque  pour  être  sûre.  Il  vaut  donc  bien 
mieux  se  décider  sans  balancer,  et  le  plus  tôt  possible,  à 
une  cautérisation  énergique  :  élargir  la  plaie  par  quelques 
scarifications,  et  la  cautériser  avec  de  l'ammoniaque,  ou  à 
défaut  d'ammoniaque  avec  le  fer  rouge.  L'absorption  est 
ainsi  empè;hée  certainement,  et  tous  les  accidents  dimi- 
nuent rapidement,  s'il  s'en  était  déjà  manifesté. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  bien  longuement  pour  ré- 
futer l'opinion,  cependant  bien  répandue  aussi,  que  certains 
serpents  ont  pour  langue  un  vrai  dard ,  et  que  c'est  à  l'aide 
de  ce  dard  qu'ils  frappent  leurs  ennemis  et  introduisent  le 
poison  dans  la  blessure.  Les  serpents,  en  général,  ont  en 
elfet  une  langue  longue  et  effilée  ,  qu'ils  peuvent  porter  très 
loin  hors  de  leur  bouche ,  langue  qu'ils  agitent  souvent  avec 
véhémence,  qu'ils  dardent  en  un  mot;  mais  cotte  langue, 
si  singulière  qu'elle  soit,  et  parfaitement  inofTensive,  et  est 
aussi  incapable  que  les  étamines  d'une  Heur  de  blesser  qui 
que  ce  .soit.  Aussi  les  bateleurs  qui  jouent  avec  des  serpents 
venimeux  ont-ils  bien  soin  de  leur  arra'  lier  non  point  ce 
dard  aigu,  épouvautail  du  vulgaire,  mais  les  troclieis  à 
demi  cachés  dans  l'épaisseur  des  gencives,  que  l'animal  en 
dégage  à  volonté  comme  un  poignard  hors  de  sa  gaine,  et 
avec  lesquels  il  frappe  à  mon. 

J'use  .1  peine  parler  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  d'au- 
tres serpenis  piquaieni  avec  leur  queue  :  in  cauda  venc- 
tium,  selon  l'aphorisme  latin.  Cependant  cette  opinion  a  bien 
couru  aussi ,  et  s'est  souvent  implantée  dans  les  croyances 
populaires.  Il  y  a  même  des  théologiens  qui  l'ont  soutenue 
jusqu'à  prétendre  que,  comme  il  est  question  dans  un  cer- 
tain passage  de  la  Bible  de  serpents  qui  mordent ,  celte  qua- 
lilicalion  se  rapporte  implicilemenl  à  ce  qu'il  y  a  des  >eipenis 
qui  ne  mordent  pas,  mais  qui  piquent  par  la  queuç.  Aussi 
n'esl-ll  pas  rare  de  trouver  certaines  images  fantastiques 
représentant  des  serpents  dont  la  queue  est  armée  d'une 
cspice  de  dard.  Mais  on  peut  bien  dire  que  ces  serpents  là 
n'ont  jamais  existé  qu'en  peinture,  car  il  ne  s'est,  je  ci  ois, 
jamais  trouvé  personne  qui  ait  osé  déclarer  en  avoir  vu  de 
vivants. 

L'hisioire  des  serpents  qui  ,  à  la  place  ordinaire  de  la 
queue  ont  une  tête,  a  quelque  chose  de  plus  spécieux.  Il  y 
a  en  elTet  des  serpents  connus  en  h  stoire  naturelle  sous  le 
nom  d'ampliisbènes,  qui,  au  lieu  d'une  queue  effilée  comme 
la  plupart  des  animaux  de  cet  ordre  ,  ont  une  queue  arron- 
die et  à  peu  près  de  même  forme  et  de  même  couleur  que 
la  têie  ;  et  non  seulement  leur  organisation  présente  c(  lie 
apparence  trompeuse  ,  mais  ils  jouisseut  de  la  faculté  de 
marcher  également  bien  en  avant  et  à  reculons.  On  con- 
çoit donc  sans  peine  que  l'amphisbène  puisse  faire  illu- 
sion à  celui  qui  ne  fait  que  l'entrevoir.  Mais  cctic  illusion 
lie  tient  pas  devant  une  minute  d'observation  sur  l'animal 
mort  ou  captif  ;  car  personne  ne  prendra  jamais  une  queue, 
quelle  que  soit  sa  forme,  pour  une  tête.  Comment  se  fait- 
il  donc  que  les  naturalistes  anciens  aient  cru  que  l'am- 
phisbène possède  effectivement  deux  têtes?  Méandre  l'af- 
firme, aussi  bien  que  l'auteur  du  livre  rie  Theriarn,  et  Pline 
tire  de  celte  circonstance  une  phrase  à  effet  :  «Ce  serpent  a 
deux  têtes,  dit-il,  comme  si  c'était  trop  peu  de  répandre 
le  poison  par  une  seule  bouche,  u  II  faudrait  donc  admettre 
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qiraucun  de  ces  auleius  n'avait  jamais  vu  de  prés  un  am-  i  par  l'observation  de  quelque  cas  de  monstruosité  bicéphale, 

phisbùne,  puisqu'il  aurait  suffi  de  cette  vue  pour  dissiper  monstruosité  qui  ne  parait  pas  très  rare  chez  les  serpent», 

l'erreur.  Cela  me  parait  difficile  ,  et  je  croirais  plus  volon-  et  qui  s'explique  par  l'aggloméralion  des  œufs  et  les  greffes 

tiers  que  le  préjugé  du  serpent  à  deux  lOles  aura  été  i-outenu  I  fréquentes  qui  en  résultent.  Mais  de  ce  que  l'on  aurait  ob- 


(  Vipère  comnuuic  des  environs  de  Paris.) 


(Tète  de  Vipère,  nioulraiit  la 
langue  Ijifiirqiice  ,  les  petites 
dents  palatales ,  et  les  deux 
crochets  hors  de  leurs  gaines.  ) 


t Tèle  de  Vipère  commune,  vue  par 
dessus  ) 


Les  naturalistes  duiinpiit  le  nom  général  de  Vipère  au.\  serpents 
caractérises  par  des  norhels  à  venin  et  une  queue  garnie  par 
dessous  de  plaques  donijles.  Ils  se  distinguent  par  le  premier  ca- 
ractère des  Couleuvres  ;  on  les  distingue  d'ailleurs  à  )>rcmicre  vue 
de  ces  serpents  iuoffensifs  ])ar  la  forme  de  leur  tète  ,  <|ui  est  plus 
obtuse  et  plus  élargie  en  arriére,  ainsi  que  pai'  leur  queue,  qui 
est  plus  courte  et  moins  effilée.  Nous  avons  fait  représenter  avec 
soin  les  détails  (|ui  se  rapportent  à  la  Vipère  commune,  pour  dis- 
siper encore  mieux  tout  piéjugé  en  eu  donnant  une  idée  cl.iirc. 
C'est  cette  espèce  qui  est  la  plus  commune  en  France ,  et  elle  y 
cause  clia(pie  année  de  nombreux  accidculs.  S»  longueur  est  de 
cln(|uautc  à  soixante  centimètres  ;  ses  couleurs  sont  variables  :  le 
fond  est  ordinairement  le  brun  ou  le  roussàtre,  quel(|uefois  le  gris 
rendre  ;  sur  le  dos  ,  luie  double  rangée  de  taches  transversales 
noires ,  qui  quelquefois  s'unissent  de  manière  à  ne  plus  former 
qu'une  bande  sinueuse  ;  sur  chaque  flanc  ,  une  ligne  de  taches 
noires  ;  le  ventre  est  gris  d'ardoise.  Ou  voit  (pie  le  noir  abonde  ; 
dans  quelques  cas,  il  se  développe  assez  pour  que,  toutes  les  taches 
se  réunissant ,  l'animal  devienne  entièrement  noir  :  ou  le  désigne 
alors  sous  le  nom  de  "N'ipère  noire.  I.a  tète  est  comme  tronquée  en 


avant,  et  plus  large  que  le  cou  ;  elle  est  déprimée  et  couverte  de 
petites  écailles ,  et  marquée  très  distinctement  d'une  tache  noire 
en  forme  de  V.  Le  museau  porte  six  petites  pla<pies  ;  la  m.ichoire 
siq)érieurc  est  blanche ,  tachetée  de  noir  ;  la  mâchoire  inférieure 
est  jaiuiàtre.  La  variété  dans  latpielle  les  taches  du  dos  se  réunis- 
sent en  une  seide  ligne  est  quehpu'fois  dé>ignée  en  France  sous  le 
nom  d'Aspic;  mais  ce  n'est  point  du  tout  r.\spic  des  auciens. 
Cette  Vipère  est  assez  commune  dans  les  bois  des  environs  de 
l'aris,  et  surtout  dans  la  foret  de  Fontaineblciu ,  où  elle  s'était 
mullipliée,  il  v  a  (|uclques  années ,  d'une  manière  effrayante. 

Les  dents  (pii  servent  aux  Vipères  pour  leurs  terribles  morsures 
méritent  nue  attention  particulière.  Ce  sont  de  petits  instruments 
d'une  construction  extrêmement  ingénieuse.  De  chaque  côté  de  la 
mâchoire  supérieure  ,  un  peu  au-dessous  de  l'ivil ,  la  Vipère  porlo 
deux  vésicules  dans  lesquelles  est  contenu  son  venin ,  et  dont  elle 
le  fait  sortir  h  volonté  par  une  petite  contraclion.  Le  venin ,  au 
sortir  de  ces  petites  vessies ,  liasse  dans  nu  canal  intérieur  qui  le 
mène  à  la  racine  d'une  dent  très  aiguë,  percée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  un  petit  conduit  qui  aboutit  .i  l'cxlrénnlé  niènie  de  la 
pointe.  En  même  temps  que  la  dent  perce  la  peau  comme  un  .sly- 
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serve  un  serpent  i  deux  Iclcb ,  il  ne  s'ensuivrait  nullenicnl  1  des  agneaux,  même  des  hommes  avec  deux  têtes,  il  ne  puisse 
qu'il  y  ait  réellement  dans  le  système  de  la  nature  une  naître  des  serpents  avec  deux  tètes  :  aussi,  de  fait,  en  a-t-on 
espèce  conformée  d'une  manière  permanente  de  cette  façon.  }  souvent  constaté  des  exemples. 
Hien  n'impcche  que ,  comme 


naît  des  chiens  ,  des  cha's,  1      Je  lerminciai  ces  observations  sur  les  fables  relatives  aux 


( vipère  coninmne  .  vaiicle  noue.) 


,««(*?^j 


^Quelle  de  Vipt-ie  cuiiiuinnc,  iiioutrant  la  liuiihU-  langte  de  pla- 
îpics ,  ronverttirc  infèrioure  en  demi-cculc,  et  la  partie  infc- 
rieiu'e  de  l'abdonieu. } 


'  Petite  Vipèio  roidic  sur  elle-même  en  forme  d'œuf ,  telle 
ipi'elle  se  lioiue  dans  le  corps  de  la  femelle.  ) 


lel ,  le  venin  lancé  par  la  contraction  de  la  vésicide  se  précipite 
donc  par  ce  conduit  dans  l'intérieur  de  l'organe.  C'est  iiu  appareil 
(pii  a  ,  comme  ou  le  voit ,  de  grandes  analogies  avec  le  dard  de 
l'abeille  et  du  frelon;  dans  l'état  ordinaire,  il  est  même  rentré 
dans  l'intériem-  de  la  gencive,  comme  celui  de  ces  insectes  (pii  se 
tient  caché  dans  l'abdomen.  Ce  n'c^t  (pie  dans  les  moments  de 
colère ,  à  la  volonté  de  l'animal ,  <pie  ce  redoutable  poignard  sort 
de  son  fourreau;  car  c'est  vciilablemcnt  là  le  caractère  de  la  gen- 
cive ;  elle  protège  la  dent ,  qui  dans  les  opérations  ordinaires  de 
la  mâchoire  serait  trop  exposée  à  se  rompre  sans  cette  précaution. 
I/arme  ne  se  dégage  que  par  un  mouvement  de  l'os  maxillaire , 
qui,  demeuré  lihi-e  et  ne  soutenant  de  clia([ue  coté  que  cette  setde 
dent,  n'a  besoin  pour  la  faire  saillir  tpie  de  s'abaisser  légèrement. 
La  langue  de  la  Vipère  n'est  funeste  qu'aux  insectes  ;  c'est  en 
vue  de  ces  petits  animaux  qu'elle  est  organisée.  Klle  est  longue  , 
molle,  visqueuse,  fourchue  â  son  extrémité  et  1res  mobile.  Kllc  ne 
pique  nullement  la  proie,  mais  elle  l'enveloppe  comme  un  lacet  1 1 
la  ramené  dans  la  bouche.  Outre  les  insectes  cl  les  vers,  la  Vipère 
se  nourrit  aussi  de  taupes,  de  mulots,  et  de  petits  oiseaux  qu'elle 
prend  au  nid.  C'est  à  ce  dernier  genre  de  proie  que  sont  destinées 


les  dents  aiguës  qui  garnissent  les  cotés  du  palais,  et  dont  l'office 
<st  seulement  d'cmpèchcr  la  virtime  de  se  dégager;  car  elle  n'e^t 
point  broyée  ,  mais  avalée  tout  entière.  A  l'approche  de  i'Iiiver, 
les  X'ipères  se  retirent  dans  quelque  trou  ,  quelquefois  euronlées 
plusieurs  ensemble,  et  passent  là  toute  la  mauvaise  saison,  à  demi 
engourdies  et  sans  manger. 

La  durée  de  la  gestation  des  Vipères  est  d'environ  huit  mois. 
Pendant  tout  ce  temps,  les  œufs  demeurent  dans  rmériis.  Leur 
coquille,  au  lien  d'i  tie  calcaire  comme  celle  des  oiseaux,  est  mem- 
braneuse, et  c'est  ce  qui  les  rend  capables  d'être  Iranspoités  sans 
se  briser.  Vers  la  fin  de  cette  singulière  couvaison  ,  les  petits  , 
devenus  assez  forts ,  font  éclater  la  membrane ,  et  demeurent  en- 
roulés parmi  ses  débris  à  peu  près  comme  ils  l'étaient  avant  l'é- 
elosion.  Après  quelques  jours  la  Vipère  s'en  délivre,  et  l'on  voit 
encore  des  lambeaux  de  Tenveloppe  atlaeliés  à  leurs  écailles  ,  ipie 
déjà  ils  commencent  à  glisser  dans  le  ga/.on. 

Iv  genre  Vipère  réunit  un  nombre  d'espèces  assez  considéra- 
ble ,  et  se  subdi\ ise  ,  .suivant  les  auteurs  les  plus  récents ,  en  cinq 
sous-gcnrcs  ,  désignés  sous  les  noms  de  Trigonocéplialc ,  Mature, 
Naïa,  Elaps ,  Vipère  proprement  dite. 
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serpents  par  quelques  mots  sur  le  basilic.  Aucun  serpent 
n'est  plus  célèbre  djHS  les  légendes  et  les  récils  populaires. 
On  peut  juger  par  les  liisloires  exagérées  qui  se  lisent  dans 
Pline,  que  chez  les  anciens  il  répandait  la  terreur  plus 
qu'aucun  autre  reptile.  On  préleudait  qu'il  faisait  mourir 
tout  animal ,  et  l'homme  lui-même ,  par  le  seul  effet  de  son 
regard.  On  assurait  même  que  toute  plante,  tout  arbre  qui 
était  touché  par  lui  ou  même  atleint  parles  éjnanations  de 
sa  bouche,  se  desséchait  à  l'iiislant.  «  11  brille  ,  dit  l'Iine  , 
partout  où  il  passe,  et  brise  les  pierres  tant  il  est  venimeux. 
Aussi  es!-il  bien  facile,  dit  le  même  auteur,  de  découvrir 
les  trous  dans  lesquels  il  se  retire,  car  la  campagne  est  dé- 
solée tout  à  l'entour.  »  11  est  difficile  de  décider  quel  était  au 
juste  le  serpent  auquel  l'antiquité  attribuait  tant  de  qualités 
merveilleuses  :  loutcfois  quelques  détails  donnés  |)ar  Pline, 
surtout  que  l'animal  relève  ordinairement  la  moitié  anté- 
rieure de  son  coips,  doivent  faire  supposer  que  c'était  tout 
simplement  un  naja,  serpent  à  la  vérité  1res  venimeux  cl 
très  redoutable,  mais  dont  la  malignité,  bien  entendu,  esl 
fort  éloignée  d'approcher  de  ce  que  nous  venons  de  rap- 
poiter. 

On  a  donné  ce  même  nom  de  basilic  à  un  animal  bien 
plus  fabuleux  que  celui  de  Pline;  car  il  n'y  a  pas  ou.bre 
de  vérilé  ,  non  seulement  dans  les  qualités  qu'on  lui  attri- 
bue, mais  non  pas  même  dans  sa  forme  ou  sa  naissance. 
Ce  basilic-là  est  représenté  avec  deux  pieds,  deux  grandes 
ailes,  une  crèlc  semblable  à  celle  du  coq,  souvent  même 
avec  une  télé  de  faucon.  C'est  un  animal  biéroglyphiqui:-  ou 
symbolique  qui  se  ti  ouvait  dans  les  peintures  des  Egyptiens, 
et  qui  a  passé  de  là  dans  le  règne  de  la  nature  fabuleuse. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  renaissance  des  sciences  , 
comme  on  élail  sorti  du  moyen-âge  avec  une  grande  foi  dans 
la  réalité  du  basilic,  il  se  trouva  dos  charlatans  qui  en  fa- 
briquèrent de  louios  pièces  avec  des  peaux  de  poissons  ,  et 
qui  conlribuèrent  par  ce  mensonge  à  retenir  la  crédulité 
dans  Terreur.  Akirovande  parle  de  mannequins  de  cette 
espèce  que  l'on  conservait  précieusement  dans  des  cabinets 
d'histoire  naturelle,  et  qu'il  u'enl  pas  de  peine  à  décom- 
poser et  à  démolir.  .Scaliger  prémunit  aussi  contre  celle 
imposture,  en  faisant  d'ailleurs  remarquer  que  le  basilic,  si 
fameux  chez  les  anciens,  n'était  nullement  revélu  d'une 
forme  fantastique.  -  On  a  menti ,  dit-il ,  sur  la  forme  du 
basilic  en  le  rapprochant  de  celle  du  coq  et  en  lui  donnant 
des  jambes  ;  le  basilic,  en  effet ,  ne  diffère  en  rien  des  autres 
serpents,  sinon  qu'il  porte  à  la  tète  une  marque  blanche, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  de  roi.  » 

On  a  prétendu  justifier  l'existence  du  basilic,  sur  ce  que 
son  nom  se  trouve  plusieurs  fois  mentionné  dans  l'Ecriture 
sainte,  comme,  par  exemple,  dans  le  psaume  91  :  <-  Tu  mar- 
cheras sur  la  vipère  et  sur  le  basilic.  »  Il  est  assez  évident 
que  ce  qui  est  en  couteslalinu  n'est  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
un  serpent  du  nom  de  basilic ,  mais  qu'il  y  ait  un  serpent 
possédant  les  propriétés  dont  parle  Pline,  ou  la  forme  fan- 
tastique que  les  artistes,  surl.i  foi  du  préjuge,  ont  plusieurs 
fois  figurée  ;  et  il  n'est  pas  moins  clair  que  rien  de  tout  cela 
n'est  indiqué  dans  l'Ecriture.  Il  y  a,  à  la  vérité  ,  un  passage 
dans  Isaie  dont  on  a  étrangement  abusé  :  c'est  au  quator- 
zième chapitre  ,  quand  le  prophète  menace  les  Philistins  et 
leur  annonce  de  nouvelles  vengeances,  n  Ne  te  réjouis  pas, 
ô  Philistin  ,  parce  que  la  verge  de  celui  qui  doit  te  frapper 
est  affaililie  :  de  la  racine  de  la  couleuvre  sortira  un  roi  des 
serpcnls,  et  la  semence  qui  dévore  l'oiseau.  >■  Voilà  ce  que 
dit  la  Vulgatc.et  cela  s'enlend  sans  peine.  Mais  au  temp."! 
des  discussions  des  protestants  sur  le  sens  de  l'ancien  Tes- 
tament, on  a  voulu  y  voir  quelque  chose  de  jilus  merveil- 
leux ,  et  la  version  anglaise,  sans  parler  des  antres,  a  rendu 
ainsi  ce  passage  :  «  De  la  racine  du  serpent  sortira  un  coc- 
calrix.et  son  fruit  sera  un  serpent  volant.  »  Ce  nom  de 
cociatrix  nous  amène  à  une  nouvelle  fable  sur  le  compte 
du  basilic.  On  donne,  en  elïet .  au  basilic  cet  autre  nom  , 


parce  que  l'on  prétend  que  le  basilic  est  produit  par  l'œuf 
d'un  coq  couve  par  un  serpent  ou  par  un  crapaud.  C'est  du 
moins,  il  faut  en  convenir,  un  mode  de  génération  bien 
conçu. pour  achever  dignement  l'histoire  d'un  être  aussi  fa- 
buleux. Qu'un  coq  puisse  pondre,  c'est  ce  qu'il  esl  peut- 
être  permis  d'excuser  sur  ce  que  les  poules,  lorsqu'elles 
sont  très  vieilles,  prennent  souvent  le  plumage  et  tous  les 
caractères  extérieurs  d'un  coq  ,  et  dès  lors  une  poule ,  ainsi 
emplumée ,  venant ,  malgré  son  âge  avancé  ,  à  poudre  quel- 
que œuf  mal  formé ,  on  aura  pu  en  in;4érer  qu'un  vrai  coq 
avait  pondu.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  jamais 
ni  basilic,  ni  serpent  d'aucune  façon  n'est  sorti  d'un  tel  œuf, 
et  c'est  ce  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  démontrer,  n'en  ayant 
peut-être  déjà  que  trop  dit  sur  ces  folies. 


MÉMOIKE;-;  INÉDirS  DE  RAPHAËL  DE  MONfELCPO  , 

SCULPTELit  FLORliNTl.N  DC  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Un  jeune  Danois,  mort  en  Italie  eu  18i0 ,  M.  dagc ,  pu- 
bliait à  Florence,  au  moment  même  où  il  a  succombé, 
un  ouvrage  intitulé  :  Carleggio  iitedilo  d'  aitisli,  etc., 
ou  Correspondance  inédile  des  artistes  des  quatorzième, 
quinzième,  seizième  siècles.  Ce  recueil,  composé  de  trois 
énormes  volumes  grand  iu-8",  destiné  à  compléter  la  pu- 
blication des  Lettres  d'artistes  faite  au  dernier  siècle  par 
monseigneur  J.  l'.oliari,  contient,  au  milieu  d'une  foule  de 
documenis  curieux  ,  un  morceau  que  nous  avons  cru  surtout 
capable  d'intéresser  nos  lecteurs. Ce  sont  lesMémoires  inédits 
etmalheureusement  irouquésd'un  contemporain  de  Michel- 
Ange,  lîaphaèl  de  Monlelupo,  sculpti'iir  florentin.  Empreints 
d'une  grande  simi)licité ,  ils  ne  laissent  pas  que  d'être  très 
impôt  tanis,  parce  qu'ils  sont  eemés  de  particularités  qui 
peignent  les  moeurs  du  seizième  siècle,  et  surtout  parce 
qu'ils  olfrent  une  confirmation  naive  des  Mémoires  si  ani- 
més et  si  suspects  de  Benvenulo  Cellini.  En  traduisant  ce 
fragment,  nous  nous  sommes  allachés  à  reproduire  mol  à 
mot  la  langue  réelle,  sans  art,  mais  ion  sans  charme,  de 
l'ouvrier  florentin. 

<i  Je  me  suis  mis  dans  l'esprit  décrire,  avec  la  grâce  du 
Dieu  tont-puissani,  auteur  cl  bienfaiteur  de  toulcs  les  créa- 
tures, tout  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ma  vii;  depuis  le  temps 
que  je  me  souviens  avoir  dislin:,;ué  le  bien  du  mal,  c'est-à- 
dire  ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  dejuiis  environ  l'âge  de  dix 
ans  (1)  jusqu'à  celui  de  soixante-quatre  où  je  me  trouve 
aujourd'hui.  Je  veux  raconter  tout  ce  qui  m'est  an  ivé  pen- 
dant cet  espace  de  temps,  et  les  choses  qui  m'ont  paru  de 
quelque  importance.  Je  ne  pense  pas  me  souvenir  de  loiil; 
mais  an  moins  je  ferai  connaître  tout  ce  qui  est  demeuré 
dans  ma  mémoire  ,  comme  plus  digne  d'être  rapporté.  En- 
core sais-je  bien  que  cette  idée  et  son  exécution  donneront 
peut-être  à  quelqu'iui  matière  à  blâmer;  il  par.iilra  peut- 
être  que  je  suis  poussé  par  je  ne  sais  quel  mouvement  de 
gloire  mondaine;  cl  je  ne  veu\  pas  nier  qu'il  n'eu  soit  un 
peu  ainsi.  Je  dirai  cependant  que  ce  qui  a  le  plus  conlrlbué 
à  me  déterminer,  c'est  ([ne.  me  rappelant  les  heureuses 
rencontres  et  les  contraires,  cl  les  dangers  de  mort  que  j'ai 
courus  dans  le  lemps,  j'ai  pensé  que  mes  lecteurs,  si  jamais 
j'en  ai  quelqu'un,  pourront  trouver  dans  mon  récit  des  se- 
cours pour  des  cas  semblables,  ou  pour  tous  ceux  où  ils 
pourraient  être. 

»  Barthélémy,  (ils  de  Jean,  petit-rds  d'AsIur,  du  village 

(0  Itaplwèl  de  ÎMonli-hipo  naquit  à  Florence  voi-s  l'an  i5o3  ;  il 
dil  liii-nirine  qu'il  avait  vinjt-qualrc  ans  an  sac  (le  Rome ,  arrivé 
en  1177.  Il  avait  donc  ili\  ans  en  1  5  r3,  l'aïuiéc  0(1  T.con 'X  snc- 
cédait  à  Jules  II  dans  la  chaire  do  saint  Pierre,  cl  où  ici  Médicis, 
rèceninuiil  rrlablis  dans  Florence,  comnicnçaienl  :'i  s'y  acheminer 
ouverlement  vers  le  despotisme ,  dont  Cliarics-Qniiit  les  investit 
drfniillvcmcnl  après  le  sac  de  Rome. 
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dp  ilonlclupo  (1)  ,  sculpteur,  de  la  maison  des  Sinihaldi 
(le  Moiitilupo,  fui  mon  pi-ie.  Asliir,  mon  oncle,  frcic  de 
mon  père,  liabilail  à  Kmpoli  (.2) ,  boni-j;  sitiu'  à  quatorze 
milles  de  Floicnce  ;  et  comme  il  n"avait  pas  d'enfants 
mâles,  venu  à  Florence  dan->  noire  maison,  il  pria  mon  père 
de  vouloir  bien  me  laisser  aller  demeurer  quelque  temps  à 
F.mpoll  avic  lui  :  outre  que  je  lui  serais  utile,  je  ne  devais 
pas  perdre  mon  temps,  puisque  j'apprendrais  à  lire  et  à 
écrire  parfaitement  sans  aucime  dépense  ,  la  commune  de 
ce  bourg  s'élant  chargée  cllc-mcmc  de  payer  le  maître  qui 
enseignait  à  lire ,  à  écrire ,  et  un  peu  à  compter  (3).  Ces 
conditions  plurent  à  mon  père.  Dès  qu'il  m'eut  établi  dans 
sa  maison,  mon  oncle  me  mit  à  l'école  ;  et  il  me  faisait,  lui 
et  sa  fenmie  ,  qui  se  nommait  mona  Constance ,  autant  de 
caresses  que  si  j'avais  été  lenr  propre  enfant:  de  même 
faisaient  leurs  deux  filles  ,  l'une  nommée  Lisabclla  ,  cl 
l'autre  Esmeralda.  Ainsi,  allant  toujours  à  l'école,  j'appris 
à  lire  toute  espèce  de  caractère  (i)  et  à  écrire  le  caractère 
des  cliancollcries ,  le  seul  que  connilt  mou  maître,  prêtre 
dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom.  Je  crois  que  je  restai  là 
deux  ans  ;  et  pendant  ce  temps,  Astur  mon  oncle  me  faisait 
écrire  ses  comptes  sur  un  livre. 

«  Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  la  nature  m'a  fait 
gaucher  :  ayant  la  maiji  gauclie  plus  leste  que  la  droite, 
j'écrivais  avec  celle-là  sans  que  mon  oncle  y  prît  garde  ;  il 
lui  suffisait  que  j'eusse  une  bonne  écriture.  Ainsi  j'ai  tou- 
jours écrit,  et  mèaïc,  enfant,  je  dessinais  avec  la  main 
gauche  les  batailles  du  Morgante  (5,  qu'on  lisait  à  l'école. 
Celle  manière  d'écrire  avec  la  main  gauche,  m'obligeant  à 
tenir  devant  moi  le  papier  dans  le  sens  de  sa  longueur,  a 
fait  l'étonncmeut  de  beaucoup  de  gens  qui  m'onl  vu  à  l'œu- 
vre. 11  semble  que  j'use  plutôt  de  la  façon  des  Hébreux  que 
de  toute  autre  (6)  ,  et  on  n'imugine  pas,  taudis  que  j'écris, 
qu'on  puisse  ensuite  me  lire.  Pareille  chose  m'esl  souvent 
arrivée.  Un  jour  entre  autres  ,  à  Florence ,  au  quartier  des 
marchands,  un  notaire  (7)  à  qui  j'avais  à  faire  un  reçu  de 
certaine  somme,  ayant  mis  la  feuille  devant  moi ,  et  voyant 
eue  je  la  tournais  dans  le  sens  de  sa  longueur,  ne  voulait 
pas  me  laisser  faire  ;  enlin,  ayant  permis  que  j'écrivisse  une 
ligne,  et  cherchant  à  lire,  il  ne  pouvait  comprendre  que 
cela  fût  lisible  ;  quand  j'eus  achevé  la  ligne,  il  prit  le  papier, 
et  voyant  qu'on  le  lisait  très  aisément ,  il  appela  peut-être 
dix  notaires  pour  uic  voir  faire.  Lorsque  je  lui  eus  donné  le 
reçu,  j'écrivis  encore  avec  la  main  droite,  parce  qu'alois  je 
m'en  servais  fort  bien,  quoi(|uc  je  l'aie  abandonnée  depuis. 

1)  Je  peux  ajouter  encore  que  je  dessine  de  la  main  gau- 

(i)  MoiUrlupo  est  sur  la  route  de  Florence  à  Pise. 

(2)  Einpoli  est  daiis  la  niéiiic  diivrliuii ,  (|ucl<|ues  lieues  plus 
loin.  C'est  là  que  s'assemblèrent,  en  if)2o,  les  Gibelins  victorieux 
i|ne  le  j;rauil  Fiirinatu  ihi;li  L'ùerti  enipèelia  de  consommer  la 
desirncliun  de  Florence. 

(3i  L'italien  dit  :  I:  parte  iT  abaco.  Vov.,  sur  l'Abaque,  i83q, 
p.  88. 

(4}  Prejive  certaine  qu'au  commcucemcnl  du  seizième  siècle  le 
caractère  gothique  snbsislait  encore  dans  la  Péninsule  à  coté  de 
l'ilatiquc.  En  France  ,  il  persistait  sous  le  rè^ne  de  François  1". 
En  Espagne ,  il  ètail  encore  généralement  rè|iaMdn  sons  le  règne 
de  Cbailes-Qnint. 

(5)  Le  .Wargame  mnggiore ,  de  L.  Pnici ,  première  imitation 
moitié  eomiqne,  niuilic  sérieuse,  (|ue  l'Italie  ail  faite  des  poèmes 
chevaleresques  de  la  France,  parut  à  Florence  vers  14S0,  et  fut 
destine  d'abord  ,i  amuser  les  soupers  de  Lhnreut  de  Mèdieis  par 
UQC  parodie  élevée  des  f.diles  romanescpies  «pie  les  aveugles  et  les 
mendiants  chantaient  dans  Ic-S  mes  des  villes  italiennes. 

((>)  Les  Hcl)rin\  ,  comme  les  Arabes,  écrivent  de  droite  à 
ganclie  :  c'est  ce  que  paraissait  imiter  le  jeune  Sloulclupo  en 
écrivant  perpendicnUairemeiit  sur  lui  |)apier  placé  en  long  devant 

(7)  Les  notaires  étaient  donc  rassemblés  dans  des  boutiques  en 
plein  veut,  au  milieu  du  quartier  des  marchands  dont  ils  avaient 
à  constater  les  accords  ;  c'étaient  comme  les  écrivains  publics  de 
nos  jours. 


clie.  Une  fois,  à  Kome,  coiiime  je  dessinais  à  l'arc  des 
Thraces  (1  ,  près  du  Colysée,  vinrent  à  passer  Michcl-Angc 
et  fra  Basliauo  del  rionibo  (2)  :  ils  s'arié.êrcnt  pour  me 
voir;  étant  nauirellement  gauchers  l'un  et  l'autre,  et  ne 
pouvant  cependant  faire  avec  la  main  gauche  que  les  choses 
de  force  (3),  ils  demeurèrent  un  instant  à  me  regarder,  et 
s'étonnèrent  fort.  Fn  effet,  chose  semblable  ne  fut  peut-être 
jainais  pos-ible  à  un  sculpteur  ou  à  un  peintre,  que  l'on 
sache. 

»  Etant  demeuré,  comme  j'ai  d.t,  deux  ans  à  Fmpoli  avec 
mon  oncle,  mon  père  voulut  que  je  m'en  retournasse  à  Flo- 
rence ,  pensant  que  j'étais  d'âge  à  me  faire  embrasser  nue 
profession.  Ainsi  je  m'en  relournai,  au  grand  déplaisir  de 
mou  oncle,  et  de  sa  femme ,  et  de  ses  (illes  ,  tous  m'ayant 
nmutré  tant  d'amour  que  plus  n'était  pas  possible.  C'était 
u;oi  qui  leur  faisais  passer  leurs  soirées  en  leur  lisant  des 
livres  de  batailles  (i);  et  mon  oncle  ,  qui  avait  été  toute  sa 
vie  soldat  ,  y  prenait  plaisir,  et  sa  femme  aussi  s'en  délec- 
tait. EuHn  ils  me  laissèrent  aller,  cl  ma  lante  m'accompagna 
avec  un  de  ses  frères,  qui  était  capitaine  et  qui  s'appelait 
le  capitaine  Ceo  d'Empoli. 

La  fuite  à  une  autre  licraison. 


CAMPANILE  DE  LA  CATI1F.DHAI.E   DE  FLORENCK. 

GIOTTO   .\RCniTf-XTE. 

("V'oy.  la  catlièdiale  de  Florciiee ,  Sanla-Maria  del  Fioie , 
1837,  p.  14S}.      ■ 

Les  premières  basiliques  chrétiennes  n'étaient  point  sur- 
montées de  clochers.  L'usage  des  cloches  n'était  pas  ahus 
une  des  pratiques  du  culte,  et  ce  fut  par  celte  raison  sans 
doute  qu'en  Italie  les  louis  destinées  à  les  recevoir  furent 
élevées  plus  tard  à  côté  des  églises  dont  elles  étaient  ainsi 
complètement  isolées.  On  a  peu  d'idée  de  ce  genre  de  mn- 
numint  ainsi  disposé  ,  dans  la  partie  occidentale  de  l'Eu- 
rope, où  l'on  chercha  toujours  à  réunir  les  clochers  à  la 
construction  même  de  l'église  ce  qui  amena,  par  amour  de 
la  symétrie,  à  les  doubler  ;  et  c'est  à  celle  disposition  tonte 
spéciale  des  églises  d'Occident  que  la  France  est  redevable 
de  ces  beaux  portails  dont  l'ensemble  excite  st  vivement  notre 
admiration. 

L'Italie;  riche  de  son  propre  fonds,  lutta  constamment 
contre  les  influences  de  l'art  chrétien  de  l'Occident  etcouserva 
avec  constance  ses  anciennes  traditions:  on  continua  donc  dans 
ce  pays  à  considérer  le  clocher  (le  campanile)  comme  un 
édilice  totalement  distinct  et  séparé  de  l'église  :  le  temple 
restait  ainsi  dégagé,  cl  les  lignes  de  son  ordonnance  con- 
servaient leur  franchise  et  leur  simplicité  primitives.  Par- 

(i)  On  rap|K.lle  anjourd'lini  l'arc  de  Constantin,  qui  l'eleva  en 
effet  après  ses  victoires  sur  Maxence  et  Licinins.  Son  ancien  nom 
lui  venait  des  slatnes  d'esclaves  guerriers  daces,  (pie  le  public  con- 
fondait avec  les  Tliraces ,  cl  qui  avaient  appartenu  à  un  arc  de 
ïrajan,  dépouille  et  détruit  pour  orner  celui  de  Constantin. 

(2  Schastiano  ou  ÏSastiano  de  Venise  est  cet  artiste  heureux 
que  Michel-Ange  mit  en  avant,  à  Rome,  pour  l'opposer  à  Rapliael 
dans  ses  derniers  jours,  et  qui ,  après  la  mort  du  divin  Sanzio, 
demeure  le  peintre  le  plus  renommé  de  la  capitale  du  moude , 
reçut  de  Clément  'VU  le  riche  office  de  percevoir  les  di  uits  du 
lilomb  des  bulles  papales.  A>aiil  pris  alors  le  nom  dc/mie  del 
Pioinl.o,  I',a-liaiio  mena  une  existence  voluptueuse  qui  mit  rapide- 
ment un  terme  à  son  talent  et  à  ses  jours. 

(3)  On  savait  cpie  Michel-Ange  était  gaucher,  et  on  se  deman- 
dait si  c'était  avec  la  main  gauche  qu'il  avait  seulptè  sou  Moïse  et 
peint  le  Jugement  dernier.  L'anecdote  de  Montclupo  lève  tous 
les  doutes. 

(;)  Les  livres  de  chevalerie  étaient  alors  dans  leur  nouveauté  en 
Italie  comme  en  Espagne.  La  France,  où  ils  avaient  pris  naissance, 
les  connai«s.Tlt  depuis  quatre  siècles,  et  commençait  à  s'en  lasser. 
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tout  le  sentiment  de  Tinfini  qui  présidait  à  l'érection  des 
temples  chrétiens  se  manifcslait  par  la  tendance  ù  les  éle- 
ver de  plus  cii  plus  vers  le  ciel  :  seulement  cetle  expression 
de  la  pensée  cliréticnne  se  traduisait  sous  une  forjiic  diffé- 


(Le  Campanile  de  Sainte  Marie  des  Fleurs, 
Cathédialc  de  Florence.) 

rente  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi  :  ici  c'était  le  dôme  qui 
devenait  le  signe  caractéristique  du  temple  de  Dieu,  et  lu 
c'étaient  les  clochers.  Or  jamais,  que  nous  sachions,  on  n'est 
parvenu  ù  marier  ensemble  et  les  dômes  et  les  tours  en  les 


réunissant  dans  un  même  monument  ;  on  l'avait  projelé  à 
Sainl-I'ierrc,  maison  y  a  échoué. 

Ainsi  donc  le  dôme  est  demeuré  le  type  de  l'église  d'Orient, 
comme  les  tours  celui  de  l'église  d'Uccldcnt.  L'Iialic,  qui 
peut  à  cet  é^ard  passer  pour  un  terme  moyen  ,  nous  offre 
l'exempledéglisessurmontéesdecoupoles;  et  en  même  temps 
par  l'importance  donnée  à  certains  clochers,  elle  semble  avoir 
voulu  rivaliser  avec  ceux  du  Nord  ,  aiiLsi  qu'on  peiit  en  juger 
par  les  lours  ou  campaniles  de  Florence,  de  l'ise ,  de  Ve- 
nise ,  elc.  Mais  ces  clochers  sont  tous  isolés ,  et  le  nom  de 
campuiile  leur  a  été  plus  parliculitTemenl  appliqué. 

Kntre  tous  les  campaniles  d'Italie  .  celui  qui  s'éli've  sur  le 
flanc  de  la  calliédralc  de  Florence  doit  cire  elle  comme  le 
plus  remarquable  sous  tous  les  rapports.  C'est  en  parlant  de 
cet  édifice  que  Cliarles-Quiul  disait  qu'on  devrait  y  mettre 
un  é'.ui ,  tiouvant  que  c'était  en  prostituer  la  vue  que  de  le 
laisser  voir  tous  les  jours. 

La  hauteur  totale  du  campanile  de  Florence  est  de  81"", 86. 

La  largeur  de  chaque  face  est  de  IS^.OG. 

Ciolto,  qui  a>ail  succédé  à  Arnolfo  di  Lapo  comme  ar- 
chilecle  de  Sainte-Marie  des  Fleurs  ,  fut  l'auleur  du  campa- 
nile :  il  le  commença  en  133i.  Les  plus  grandes  précautions 
furent  prises  pour  donner  ù  cet  édifice  iculc  In  solidité  dé- 
sirable. Il  fut  fondé  sur  un  massif  de  20  brasses  ou  ll^jOG, 
au-dessus  duquel  on  posa  des  pierres  de  taille  dans  une 
hauteur  de  8  brasses  ou  i'",6G.  Le  style  général  du  campa- 
nile se  ressent  du  goût  golhique  qui  s'était  introduit  passa- 
gèrement en  Italie  à  la  lin  du  treizième  siècle  :  néanmoins 
on  y  reconnaît  la  délicatesse  et  la  grâce,  parliculièrcs  aux 
artistes  florentins.  Tout  le  revêtement  extérieur  est  composé 
de  marbres  blancs,  rouges  el  noirs;  genre  de  décoration 
qui  donne  aux  monuments  de  la  Tos-ane  une  physionomie 
toute  spéciale. 

Le  projet  de  Giotto  était ,  dit  on  ,  d'élever  an-do^us  de  la 
plate-forme  actuelle  une  toiture  pyramidale  de  26  mètres. 
Ce  projet  ne  fut  pas  réalisé  après  lui,  et  nous  serions  embar- 
rassés de  décider  si  le  monument  y  a  perdu  ou  gagné  :  tel 
qu'il  est,  il  parait  terminé  d'une  manière  saiisfaisan;e  et 
plus  en  harmonie  peut-être  avec  les  autres  édifices  de  la 
ville. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  plusieurs  des  statues 
qui  décorent  les  faces  du  campanile  sont  du  célèbre  Dona- 
tello,  et,  d'après  le  témoignage  de  Laurent  Ghiborli,  ciié 
par  Vasari,  plusieurs  autres  seraient  de  la  main  même  de 
Giotto.  .S'il  en  était  ainsi ,  Giotto  eût  été  un  des  premiers  à 
donner  l'exemple  de  cette  alliance  des  trois  arts  :  l'archi- 
tecture,  la  peinture  et  la  sculpture,  qui  devint  si  g('nérale 
parmi  les  grands  maîtres  de  l'Italie,  cl  dont  Michel-Ange 
semble  avoir  été  la  dernière  expression. 

La  ville  de  F'iorencc,  reconnaissante  de  la  renommée  que 
lui  avaient  acquise  les  travaux  de  (îiotlo,  lui  conféra  le  tilrc 
de  citoyen  avec  une  pension  de  100  tlorins  d'or  ;  il  fut  fait 
aussi  ordonnateur  des  bâtiments  de  la  couronne. 

Giotto  mourut  en  1336.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  cathé- 
drale de  Sainte-Marie  des  l'ieurs,  où  l'on  voit  son  tombeau 
et  son  portrait.  Il  était  l'ami  du  Dante  et  de  Délrarque  ,  qui 
l'ont  célébré  dans  leurs  vers.  .\nge  l'olilien  fut  chargé  par 
Laurent  de  Médicis  (l'ancien)  de  lui  composer  une  épilaphe. 


-Si  tu  veux  que  le  bonheur  et  l'aisance  régnent  chez  loi, 
tu  dois  par-dessus  tout  y  maintenir  la  discipline.  Chacun 
doit  y  connaître  son  devoir.  Il  doit  y  avoir  un  temps  cl  un 
lieu  fixes  pour  chaque  chose. 

GllLLAlME  l'iNX. 


BfREAlX  U'.tBONXEMENT  ET  PE  VEXTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-Augnstins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  M»HTistT,  rue  Jacob,  3o, 
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DIXIÈME  EXPOSITION   DES    PRODUITS   DE   L'INDUSTRIE. 
(Voy.  1S34  1  p-  lïS;  1S39,  p.  i5i ,.  199 ,  ao3 ,  177;    1844,  p.   m.  1 


(Le  Palais  ik  I  1 


10,  au  giaud  carré  des  Cliamps-ÉIysces,  en  1844.) 


La  nouvelle  exposilinn  a  eu  lieu,  celte  année,  sur  le  même 
emplacement  que  celle  de  1839.  Un  vaste  bâtiment ,  com- 
posé de  quatre  galeries  ayant  ensemble  16  000  mètres  car- 
rés de  superficie  ,  renfermait  les  produits  les  plus  variés  de 
l'industrie  française  ;  une  cour  intérieure,  recouverte,  d'en- 
viron 6  000  mètres  carrés  d'étendue,  était  entièrement 
remplie  par  des  macliines  et  des  appareils  puissants;  enfin 
l'espace  compris  entre  le  bàliment  et  le  grillage  d'enceinte 
était  en  partie  occupé  par  des  instruments  d'agriculture  et 
par  des  objets  trop  volumineux  pour  qu'il  eût  été  possible 
de  leur  accorder  un  asile  dans  l'intérieur  du  bâtiment. 

L'attente  générale  n'a  pas  été  trompée.  Les  progrès  de 
l'industrie  ont  été  aussi  sensibles  pendant  le  laps  de  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  la  dernière  exposiiion  ,  qu'à  aucune 
époque  à  partir  de  l'origine  de  ces  solennités. 

En  1839,  le  nombre  des  départements  représentés  à  l'ex- 
position était  de  79;  il  est  de  8/1  cette  année.  La  Corse, 
qui  figurait  au  catalogue  précédent,  manque  à  celui-ci.  Le 
Lot  est  le  seul  département  qui  n'ait  exposé  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre  époque. 

En  considérant  le  Var ,  réduit  de  deux  exposants  à  un 
seul,  et  la  Loire,  qui  avait  i3  exposants  et  qui  en  a /i2  , 
comme  slationnaires ,  li  départements  ,  Ain  ,  Ardèclie  , 
Aveyron,  Côte-d'Or,  Côtes-du-Nord ,  Finistère,  Indre,  Loi- 
ret, Manche,  Seine-et-Marne,  Deux-Sèvres,  Tarn  ,  Vendée, 
Vosges ,  éprouvent  ensemble  une  diminution  de  63  expo- 
sants. 

ToKï  XII.  —  Jdillït  1844. 


Les  six  départcmenis  nouveaux  à  l'exposition  sont  : 
Basses-Alpes,  Cantal,  Cher,  Corrèze,  Gers  et  Lozère. 

Les  colonies  de  Dourbon,  Pondicliéry,  la  Guadeloupe  et 
l'Algérie  figurent  à  l'exposition,  les  trois  dernières  pour  un 
article,  la  première  pour  deux. 

Les  départements  où  le  nombre  des  cxiiusanls  a  le  plus 
augmenté  après  la  Seine,  qui  en  a  donné  près  de  deux  cents 
nouveaux,  sont  :  G;nd ,  de  58  à  90  ;  Gironde,  de  9  à  21; 
Isère  ,  de  38  à  i8  ;  Jura  ,  de  2  à  19  ;  Loire-Inférieure  ,  de 
10  à  30  ;  Morbihan  ,  de  2  à  12  ;  Moselle ,  de  20  à  30  ;  Niè- 
vre, de  19  a  30;  Nord,  de  56  à  120;  Puy-de-Dôme,  de  21 
à  37;  Seine-Inférieure ,  de  96  à  136  ;  Seine-ct-Oise,  de  32 
à  /|7;  Haute-Vienne,  de  22  à  35. 

Les  cinq  départcmenis  les  plus  nombreux  on  exposants 
sont  :  la  Seine,  2  235  ;  Seine-Inférieure,  136;  Nord,  120; 
Uhône,  92;  Gard,  90. 

Huit  départements  descendent  de  55  à  3i  numéros,  dans 
l'ordre  suivant  :  llaut-Rliin,  Isère,  Seine-et-Oisc,  Loire, 
Marne,  Puy-de-Dome,  Haute-Vienne,  Ardennes, 

Deux,  le  Doubs  et  Seine-et-Marne,  en  ont  32. 

Deux,  l'Aisne  et  le  Calvados,  en  ont  31. 

Quatre,  Eure,  Loire-Inférieure,  Moselle,  Nièvre,  ea 
ont  30. 

Douze  descendent  de  27  à  21  dans  l'ordre  suivant: 
Vosges,  Oise,  Somme,  Charente,  Sarihe,  Bas-IUiin,  Loiret, 
Meurthe,  Hérault,  Finistère,  Gironde  et  Ille-et-Vilaine. 

Dix-sept  descendent  de  19  à  II,  comme  il  suit  :  Jura, 
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Difimp,  Indre-et-Loire,  Orne,  Tas-de-Cnlah ,  Ilaute-Ga- 
rnnne,  ryr(ini5i's-0ricntales,  Creuse,  Aube,  Bouches-du- 
liliône  ,  Côte-d'Or,  Dordogne  ,  Maine-et-Loire,  Manche, 
Morbihan,  Basses-Pyréniîes ,  Aude. 

KnCin  trente-six  df^partemeiits  présentent  tine  dinni- 
niilion  successive  d'exposants,  depuis  les  trois  premiers, 
qui  en  ont  10,  jusqu'aux  deux  derniers,  qui  n'en  onl 
point  :  Loir-et-Cher,  Meuse,  Ilaute-Saône  ,  Côtes-du- 
Nord ,  Haute -Marne,  Vauchise,  Yonne,  Ain,  Vendée, 
Vienne,  Allier,  Saône-el-Loire,  Tarn,  Ardèclic,  Charente- 
Inférieure,  Aveyron,  Eure-et-Loir,  Tarn -et -Garonne, 
IlAules-Alpes,  Ariége ,  Ilaule-Loire,  Lot-et  Garonne,  Can- 
tal, Landes,  Lozère,  Mayenne,  Hautes-Pyrénées,  Cher,  Cor- 
ri'ze  ,  Deux-Stvres,  Indre-et  Loire ,  Basses-Alpes,  Gers, 
Var,  Corse  et  Lot. 

C'est  aux  machines,  et  surtout  aux  grands  appareils  mé- 
caniques ,  qu'appartiennent  les  honneurs  de  l'exposition  de 
18i/i.  Nous  avons  vu  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  nos 
constructeurs  arriver  enfin  à  réliiblissement  de  ces  puis- 
sants outils  sans  lesquels  nous  serions  toujours  restés  dans 
un  état  désolant  d'inférioriié  pour  la  production  des  ma- 
chines a  vapeur  destinées  à  la  locomotion  maritiine  ou  ter- 
restre. Une  protection  sagement  entendue,  des  primes  d'en- 
couragement équitahlement  disirihuées,  les  elTorlsdes  chefs 
d'établissements,  la  rare  intelligence  de  nos  ouvriers,  ont 
fini  par  faire  disparaître  la  distance  qui  nous  séparait  des 
Anglais,  inieux  favorisés  que  nous  par  l'excellence  et  par 
l'abondance  des  matières  i)remières,  et  par  une  foule  de 
circonstances  qui  leur  donnent  la  possibilité  de  produire  à 
plus  bas  prix. 

La  production  en  grand  des  objets  d'art,  et  l'imitation,  h 
des  prix  modérés ,  des  modèles  que  nous  a  laissés  l'anti- 
quité ,  distinguent  aussi  cette  exposition  d'une  manière 
toute  spéciale.  Grâce  aux  ingénieux  procédés  de  la  sculp- 
ture mécanique  ,  il  n'est  pas  d'intérieur  modeste  qui  ne 
puisse  posséder  aujourd'hui  les  images  parfaites  des  plus 
belles  compositions. 

A  mesure  que  les  solennités  quinquennales  de  l'industrie 
se  multiplient,  on  en  sent  davantage  l'importance  et  la  por- 
tée. Leur  but  essentiel,  les  limites  entre  lesquelles  on  doit 
les  maintenir,  l'cmphiccnient  qui  doit  y  être  consacré,  leur 
durée,  l'intervalle  qui  doit  les  séparer,  la  nature  des  récom- 
penses à  décerner,  et  mille  autres  sujets  de  ce  genre  ,  ont 
été  et  s'A-ont  probablement  encore  plus  d'une  fois  mis  en 
discussion.  Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  de  les 
aborder,  ni  même  de  les  énumérer  tous  ;  il  nous  suffira  d'en 
indiquer  quelques  uns. 

La  dé|)ense  de  l'édifice  temporaire  élevé  cette  année  dans 
le  grand  carré  des  Champs-Elysées  a  été  d'environ  six  cent 
mille  francs.  Pour  une  exposition  tous  les  cinq  ans  (et  il  ne 
convient  certainement  pas  de  les  rapprocher  davantage), 
cela  fait  120  000  francs  par  an.  Or  un  palais  permanent 
pour  l'industrie  pourrait  être  établi  pour  environ  û  à  5 
millions,  somme  dont  l'intérêt  annuel  à  Zi  pour  100  serait 
de  IGO  à  200  000  francs.  Il  n'y  a  donc  pas  entre  les  dé- 
penses annuelles ,  dans  les  deux  systèmes ,  une  différence 
pécuniaire  de  plus  de  iO  à  80  000  francs  en  faveur  du  pro- 
visoire. On  trouvera  moins  encore  si  l'on  tient  compte  des 
pertes  considérables  auxciuelles  a  donné  lieu  l'orage  qui  a 
fait  irruption  dans  l'intérieur  de  l'édifice  provisoire,  le 
9  juin  dernier.  Enfin ,  toute  dKTérence  serait  effacée  ,  pour 
longtemps  au  moins  ,  si  l'on  all'ectait  aux  expositions  quin- 
quennales un  édifice  nouveau  qui  remplît  aussi  une  autre 
destination.  Ainsi  l'achèvement  du  Louvre,  qui  peut  iMre 
considéré  comme  indispensable  par  lui-même  ,  mettrait  à 
la  disposition  de  l'industrie  un  vaste  emplacement,  qui 
pourrait  servir  égilemeiit  aux  expositions  annuelles  ou  bis- 
annuelles de  peinture  et  de  sculpture.  On  éviterait  par  là 
l'inconvénient  majeur  de  soumettre  tous  les  ans,  à  des  risques 
de  diverse  nature  ,  les  chefs-d'œuvre  de  notre  Musée  pour 


faire  place  momenlanément  aux  productions  modernes;  et 
le  public  ne  serait  pas  privé  pendant  des  mois  entiers  de  la 
vue  de  ces  chefs-d'œuvre,  dont  la  composition  ordin.iire  du 
salon  ne  le  dédommage  certainement  pas. 

Des  questions  bien  autrement  graves  sont  celles  qui  sont 
relatives  aux  récompenses  à  décerner.  On  sait  que  ,  dans 
les  exposilions  précédentes,  quelques  prétendus  fabricants, 
qui  sont  de  simples  marchands,  et  qui  n'ont  pas  un  setil 
ouvrier  chez  eux  ,  ont  obtenu  des  honneurs  qu'ils  ne  mé- 
ritaient pas.  Ne  devrait-on  pas  prendre  les  mesures  conve- 
nables pour  faire  h  chacun  la  part  qui  lui  est  due  ,  et  nom- 
mer ensemble  le  capilaliste  qui  consacre  ses  fonds  à  une 
utile  entreprise,  le  directeur  qui  la  fait  prospérer,  l'ouvrier 
qui  façonne  des  produits  remarquables? 

C'est  avec  surpris!  que  nous  avons  vu  ,  enfore  celte  an- 
née, la  plupart  des  produits  exposés  sans  l'indication  des 
prix  auxquels  ils  peuvent  être  livrés  au  commerce.  Il  y  a 
un  fftcheux  symptôme  dans  cette  perislancc  d'un  certain 
nombre  de  commerçants  à  ne  pas  opérer  au  grand  jour,  et 
nous  aurions  désiré  que  des  mesures  sérieuses  fussent 
adoptées  pour  qu'il  en  fût  autrement.  On  comprend  com- 
bien le  sujet  est  di.;ne  d'attention,  et  tout  ce  qii  •  l'on  pour- 
rait attendre  d'expositions  périodiques  qui  seraietit  régle- 
mentées d'après  des  vues  d'ensemble  et  d'avenir. 


LE  PARCHEMIN  DU  DOCTEUP.  MAUP.E. 


Un  voyageur  a  dit  en  parl.nit  des  posadas  espagnoles 
que  c'étaient  des  espèces  d'abris  où  certains  hommes  inti- 
tulés aubergistes  vous  fournissaient,  pour  une  nuit,  la  fumée 
et  la  vermine;  un  autre  a  ajouté  que  dans  les  hôtelleries 
de  la  patrie  du  CId  ce  n'étaient  point  les  hôtes  qui  nour- 
rissaient leurs  voyageurs,  mais  les  voyageurs  qui  nourris- 
saient leurs  hôtes;  enfin,  un  écrivain  contemporain  vient 
d'imprimer  que  les  étrangers  qui  parcouraient  les  provinces 
orientales  de  la  Péninsule  ibérique  devaient  apporter  leurs 
lits,  sous  peine  de  coucher  dans  des  draps  cousus  à  demeure 
sur  des  matelas  de  laine  en  suint  ,  et  changés  seulement 
tous  les  printemps  ! 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  obsi  rviilioiis  qui  demanderaii  nt 
à  être  vérifiées,  toujours  est-il  que  les  posadas  de  nos 
jours  l'emportent  de  beaucoup  sur  celles  que  l'on  rencon- 
trait en  Espagne  il  y  a  deux  siècles.  A  celle  époque ,  ce  n'é- 
taient, en  effet,  que  des  espèces  de  caravansérails  fréquentés 
par  les  muletiers,  qn;  y  trouvaient  une  litière  pour  eux  et 
leur  monture.  Les  plus  confortables  avaient  seules  ,  outre 
l'écurie  et  la  salle  commune,  un  grenier  partage  en  plu- 
sieurs compartiments  décorés  du  nom  de  chambres,  et  aux- 
quels on  arrivait  par  une  échelle. 

Or  c'était  dans  une  de  ces  chambres  que  venait  d'entrer 
le  docteur  José  de  Euez  d'Alcantra,  docteur  reçu  à  .Sila- 
manque,  hidalgo  en  sa  qualité  d'Asturlen  ,  mais  ne  possé- 
dant au  monde  que  l'Iiablt  qu'il  portait,  une  vingtaine  de 
réalcs  (1)  ,  et  une  passable  opinion  de  son  mérit '.  Bien 
qu'il  n'eût  guère  plus  de  trente  ans,  il  avait  dij.i  essayé  de 
plusieurs  métiers  sans  y  trouver  l'opulence  (qui ,  selon  son 
avis,  lui  eilt  convenu  aussi  bien  qu'à  nul  autre) ,  et  il  re- 
venait en  Léon  avec  l'espoir  de  se  faire  employer  par  le 
comte  don  Alon/.o  Mcndos ,  qui  possédait,  entre  Toro  et 
Zamora,  un  magnifique  domaine  déjà  connu  de  notre  doc- 
tem-.  Malheureusemciil  les  premièresquc^lionsqu'il  adressa 
à  l'aubergiste  lui  firent  êonnallre  la  mort  du  comte  ,  et  il 
était  encore  sous  le  poids  de  la  surprise  et  du  désappointe- 
ment que  lui  avait  causés  celte  nouvelle,  au  moment  où 
s'ouvre  notre  récit. 

—  Don  Alonzo  mort  !  répétait  il  avec  stupéfaction. 

—  Et  enterré,  ajoutait   l'aubergiste;   magnifiquement 

(i)  5fr.  .',5  c. 
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enterré  !  comme  il  convcuait  à  un  homme  de  son  rang. 

—  Mais  le  château  est  alors  occupé  par  les  héritiurs  ? 

—  Le  seul  hérilier  élait  le  neveu  du  comte  ,  et  il  a  donné 
ordre  à  Perrez  Cavailos,  garde-notes  d'Argellcs,  de  mettre 
en  vente  le  domaine,  qui  doit  être  adjugé  demain,  si  je  ne 
me  trompe  ,  à  un  nouveau  propriétaire. 

José  pensa  que  celui-ci  aurait  hcsoin  ,  selon  toute  appa- 
rence, de  gens  à  gages  pour  régir  sou  nouveau  domaine,  et 
qu'il  pourrait  peut-être  lui  faire  ;iccepter  ses  services.  11 
déclara,  en  conséquence,  après  un  moment  de  réflexion, 
qu'il  attendrait  à  la  posadn  le  jour  de  l'adjudication. 

L'aubergiste  l'approuva,  en  lui  assurant  qu'il  ne  pourrait 
trouver  nulle  part  meilleure  cuisine  ni  meilleur  logis;  et 
il  appuya  son  dire  eu  lui  faisant  remarquer  toutes  les  com- 
modités et  tous  les  agrém^'nts  de  la  chambre  qu'il  lui  don- 
nait. 

Celle-ci  était,  en  cil'et ,  d'autant  mieux  aérée  que  trois 
carreaux  manquaient  à  la  fenêtre  (qui  en  avait  seulement 
quatre),  et  l'on  jouissait  d'une  vue  de  ciel  illimitée,  le 
châssis  se  trouvant  placé  au  haut  du  toit.  Quant  à  l'ameu- 
blement ,  il  ne  se  composait  que  d'un  Lois  de  lit  ^arni 
d'une  paillasse,  d'un  escabeau  boiteux  et  d'une  table  va- 
cillante; mais  les  interstices  existant  entre  les  dillérenles 
pièces  de  la  charpente  formaient,  comme  le  fit  remarquer 
riiotelier,  une  multitude  de  coni|)ai  tiuienls  qui  rempla- 
çaient avec  avantage  les  armoires  et  les  baluiis. 

La  plupart  de  ces  recoins  étaient  même  remplis  de  chif- 
fons souillés,  de  vases  de  terre,  de  fioles  de  verre,  ou,  ce 
qui  surprit  davantage  José  ,  de  livres  et  de  pajjiers.  L'hô- 
telier lui  avoua  que  le  tout  avait  été  laissé  par  un  vieux 
docteur  qui  av.iit  habité  plusieurs  mois  cette  chambre, 
occupé  à  étudier,  à  d;slillir  des  plantes  et  à  écrire.  Mais 
quelques  indices  ayant  fait  soupçonner  qu'il  devait  être 
d'origine  maure,  et  les  derniers  décrets  du  joi  ordonnant 
expressément  l'expulsion  de  tous  les  descendants  de  cette 
race,  il  s'était  vu  forcé  de  partir  subitement  et  d'abandon- 
ner tous  ses  bagages,  c'est-à-dire  les  lioles,  les  papiers  et 
les  livres. 

Resté  seul ,  José  Kuez  d'Alcantra  ne  put  s'empêcher  de 
penser  à  la  longue  série  de  contrariétés  et  d'accidents  qui 
avait  jusqu'alors  entravé  sa  vie. 

—  J'ai  vraiment  tout  essayé ,  se  dit-il  ;  le  hasard  est  sans 
cesse  venu  traverser  mes  espérances  et  m'a  fait  l'esclave 
(les  événements.  Ah!  combien  est  heureux  celui  qui  peut 
toujours  suivre  sa  fantaisie,  dominer  les  circonstances,  et 
rester  roi  de  sa  vie ,  au  lieu  de  la  soumettre  à  toutes  les 
personnes  et  à  toutes  les  occa>ions  ! 

Comme  ces  réflexions  le  fai.saicnt  tomber  dans  une  som- 
bre tristesse,  il  chercha  i  s'en  distraire  en  ouvrant  un  des 
livres  laissés  par  le  docteur  maure  :  c'était  un  exposé  du 
système  de  la  nature  écrit  en  latin.  José  pjrcourul  quelques 
pages,  puis  choisit  un  autre  volume  qui  traitait  des  sciences 
occultes,  et  enfin  un  troisième  relatif  au  grand  œuvre. 

Lechoixde  ces  livres  indiquait  clairement  que  le  vieux 
Maure  était  un  alchiinisie,  peut-être  un  nécromancien  ;  car, 
à  celte  époque,  il  n'était  point  rare  de  trouver  des  hommes, 
surtout  en  Espagne,  qui  avaient  étudié  l'art  de  se  soumettre 
les  puissances  invisibles. 

r.eiidu  cuiieux  par  ces  premières  recherches,  José  passa 
des  livres  aux  manuscrits;  il  en  parcourut  plusieurs  qui 
paraissaient  ne  ccuitenir  que  des  instructions  générales 
sur  la  transmutation  de  métaux;  mais  enfin  il  trouva  en- 
fermé dans  un  étui  de  plomb  un  rouleau  de  parch<-min 
dont  les  premières  lignes  le  frappèrent  :  c'étaient  des  re- 
cettes magiques  servant  à  accomplir  certains  prodiges,  tels 
que  de  se  rendre  invisible,  de  se  transformer  à  volonté  , 
de  franchir  en  un  instant  les  plus  grandes  distances  !  enfin 
José  arriva  à  uu  paragraphe  qui  avait  pour  titre  : 

Moyen  de  faire  que  votre  désir  devienne  loi  souveraine 
et  s'accomplisse  à  l'instant. ' 


\      Le  jeune  docteur  fit  un  bond  de  joie. 

—  Par  la  vraie  croix!  s'écria-t-il ,  si  le  moyen  réussit, 
je  n'en  demande  point  davantage.  Obtenir  que  notre  défir 
devienne  toi  souveraine!  n'est-ce  point  là  le  dernier  tenue 
de  la  félicité  teireslre  ?  Voyons  seulement  si  l'un  peut  at- 
teindre ce  but  sans  compromettre  son  ûme. 

11  lut  la  recette  indiquée  dans  le  manuscrit  et  n'y  trouva 
rien  de  contraire  à  la  foi.  Il  suflisail  ,  pour  acquérir  le  don 
promis,  de  prononcer,  aviint  de  s'endormir,  certaine 
prière,  et  de  boire  le  contenu  d'un  petit  flacon  caché  au 
fond  de  l'étui  de  plomb. 

José  chercha  ce  flacon,  le  déboucha,  et  vit  qu'il  renfer- 
mait quelques  gouttes  d'une  liqueur  noire  et  odorante.  11 
hésita  un  instant,  non  qu'il  doutât  de  la  i)uis;ance  de  la 
formule  et  du  philtre  ,  ses  opinions  à  cet  égard  étaient 
celles  de  son  époque;  mais  il  voulait  être  sûr  de  ue  point 
se  tromper.  11  relut  donc  sur  le  rouleau  les  lignes  déjà  dé- 
chilhées ,  et  de  p  us  le  post-scripttim  qu'il  n'uvait  point 
remarqué  d'abord.  Ce  post-scriplum  ne  renfermait  que 
ces  mots  :  "  A'oire  impuissance  est  une  hjirière  providen- 
tielle opposée  par  Dieu  à  notre  folie.  » 

—  Bon,  bon,  murmura-t-il,  le  vieux  docteur  aimait, 
comme  ceux  de  sa  race ,  à  farcir  toute  chose  des  lieux 
communs  de  morale  ;  mais  pour  le  moment  je  n'ai  que  faire 
de  ses  sentences,  et  je  préfère  essajer  sa  recette. 

A  ces  mots,  il  porta  le  flacun  à  ses  lèvres  ,  et  pronoiiça 
la  formule  indiquée.  Il  l'avait  à  peit'.e  aelievée  que  ses  yeux 
se  fermèrent  et  qu'il  s'endormit. 

José  ne  savait  pas  depuis  combien  de  temjjs  durait  ce 
somme  1,  lorsqu'il  lui  sembla  que  le  jouT  pénétrait  par  sa 
lucarne.  Il  se  souleva  avec  ellorl  et  demeura  quelque  temps 
dans  cet  état  de  demi-lucidité  qui  précède  le  réveil;  enfin 
ses  idées  s'éclaircirent  ;  la  vue  du  rouleau  de  parchemin  et 
du  flacon  vide  lui  rappela  ce  qui  et.  it  arrivé  la  veille.  Mais 
comme  il  ne  vit  rien  de  changé  ,  soit  en  lui,  soit  aulour  de 
lui,  il  crut  que  la  recette  du  docteur  maure  n'avait  point 
agi. 

—  Allons,  dit-il  eu  soupirant,  c'était  encore  une  ilhision  ; 
je  me  réveille  dans  mon  grenier  avec  mon  unique  pour- 
point et  ma  bourse  vide.  Cependant  Dieu  sait  si,  en  m'en- 
dormant,  j'ai  désiré  la  trouver  remplie  !... 

11  n'acheva  pas  :  ses  regards  venaient  de  rencontrer  la 
poutre  à  laquelle  il  avait  accroché  se>  habits  et  de  s'arrêter 
sur  sa  bourse  de  cuir ,  qui  pendait  de  la  poclie  de  son  haut- 
de-cliausses  toute  gonflée  d'écus  d'or  ! 

Il  se  redressa  en  tressaillant,  se  frotta  les  yeux,  avança  la 
main  pour  saisir  la  bourse  ei  la  vida  sur  son  lit  !...  Celaient 
bien  des  écusd'or!...  plus  d'écus  d'or  qu'il  n'en  avait  ja- 
mais vu,  plus  qu'il  n'avait  jamais  possédé  à  la  fois  de  ma- 
ravédis  !  Le  phihre  avait  produit  s^n  effet;  il  possédait  dé- 
sormais le  pouvoir  de  réaliser  ses  désirs! 

11  voulut  faire  à  l'instant  même  une  seconde  expérience 
en  désirant  que  son  grenier  se  transformât  en  une  cliaiu- 
bre  siPinptueuse ,  et  ses  habits  râpés  en  un  costume  tout 
neuf  de  velours  noir  doublé  de  salin.  Son  soidiait  fut  im- 
médiatement accompli  !  Il  demanda  ensuite  un  déjeuner 
d'archevêque  servi  par  de  petits  nègres  vêtus  de  rouge.  Le 
déjeuner  couvrit  une  table  subitement  apparue,  et  les  petits 
nègres  entrèrent  avec  les  vins  et  le  chocolat!  Il  coniinua 
ainsi  pendant  quelque  temps  à  essayer  sous  toutes  les  for- 
mes son  nouveau  iiouvoir;  enfin,  lorsqu'il  eut  acquis  la 
certitude  que  son  désir  était  bien  réellement  devenu  loi. 
souveraine,  i[  s'élança  hors  de  l'auberge  dans  une  ivresse 
de  joie  impossible  à  rendre. 

Il  était  donc  vrai  que  ce  rouleau  de  parchemin  l'avait 
fait  eu  quelques  heures  plus  riche  que  les  riches,  plus 
puissant  que  les  puissants  !  11  pouvait  ce  qu'il  voulait  !  que 
de  choses  comprises  dans  ces  mots  !  cl  comme  en  les  répé- 
tant il  se  sentait  grandir  dans  sa  propre  estime  !  Wu'étaient , 
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près  de  lui,  les  rois,  les  empereurs,  le  pape  lui-même! 
Tous  élaient  retenus  par  les  règles  établies,  par  les  lois  du 
possible ,  tandis  que  lui ,  son  domaine  n'avait  de  liraile  que 
sa  fanlaisie!  Quel  bonheur  que  le  parchemin  du  docteur 
maure  ne  fût  point  tombé  aux  mains  d'un  homme  igno- 
rant, avide,  emporte  par  les  passions  mauvaises,  mais  entre 
celle-i  d'un  hidalgo  raisonnable  dans  ses  souhaits,  maitre 
de  ses  passions,  et  reçu  docteur  à  l'université  de  Salaman- 
que  !  Aussi  riiumanilé  pouvait  se  rassurer  !  Don  José  Fuez 
d'Alcantra  ( il  avait  désiré  le  litre  de  don)  se  respectait  trop 
pour  abuser  de  son  pouvoir  illimité;  eu  l'accordant,  la 
Providence  lui  avait  rendu  justice  ,  et  il  était  bien  décidé  à 
la  justilicr  par  sa  conduite  ! 

Il  résolut  d'en  donner  une  première  preuve  eu  modérant 
liii-mcnic  sou  ambition.  A  sa  place,  tout  autre  cfit  désiré 
être  roi ,  avoir  un  palais,  des  courtisans,  une  armée  !  mais 
don  José  était  ennemi  des  grandeurs.  Il  décida  qu'il  se  con- 
t.  nierait  d'aclictcr  le  domaine  d'Alonzo  Mendos,  et  de  vivre 
là  avec  quelques  millions,  le  titre  de  comte  et  les  privilèges 
de  grand  d'Espagne ,  comme  un  sincère  et  modeste  philo- 
sophe. 

11  s'achemina  en  conséquence,  sans  retard ,  vers  le  village 
d'Argelles,  où  la  vente  du  château  devait  avoir  lieu. 

La  roule  qu'il  avait  prise  conduisait  également  à  Torro  , 
et  elle  était  couverte  de  paysannes ,  de  muletiers  et  de  mar- 
chands qui  s'y  rendaient.  Tout  en  avançant,  don  José  re- 
gardait à  droite  et  à  gauche,  et  faisait,  sur  chacun,  de  petites 
expériences  de  son  pouvoir.  A  la  jeune  fille  qui  passait 
accorte  et  riante,  il  souhaitait  une  heureuse  rencontre; 
au  \ieillard  marchant  avec  peine,  une  place  dans  la  voiture 
qui  passait;  au  pauvre  mendiant,  une  pièce  d'or  qui  surgissait 


tout-à-coup  sous  son  pied  dans  la  poussière,  et  tout  s'ac- 
complissait sm-le-champ!  Et, encouragé  parle  succès,  don 
José  passait  du  rôle  d'ange  gardien  à  celui  d'archange. 
Après  avoir  secouru  ,  il  voulait  f.iire  justice  :  ainsi  jl  clià- 
tiait  le  soldat,  à  l'air  fanfaron  ,  par  un  coup  de  vent  qui 
emportait  son  feutre  à  la  rivière;  le  marchand  prodigue 
de  coups  de  fouet ,  en  effarouchant  ses  mules  et  les  dis- 
persant dans  la  campagne;  le  f(/«/ados ,  qui  lui  semblait 
regarder  trop  dédaigneusement  les  piétons  du  haut  de  son 
carrosse,  en  brisant  brusquement  sa  roue  orgueilleuse  1 
Pour  tout  cela,  don  José  obéissait  à  sa  première  impres- 
sion ,  distribuant  la  récompense  ou  le  châtiment ,  selon 
qu'un  air  venait  à  lui  agréer  ou  à  lui  déplaire ,  et  rendant 
la  justice  d'mspiralion  ! 

Il  arriva  ainsi  en  vue  du  château  de  Mendos,  dont  les 
bois  magnifiques  bordaient  la  route.  Voulant  éviter  le  soleil 
qui  commençait  à  devenir  plus  ardent,  il  prit  une  avenue 
qu'il  connaissait,  et  par  laquelle  il  pouvait  également  ga- 
gner le  village.  La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


L'N  ÉTr.ANGER  AU  SALON  DE  ISkli. 
(Voy.  p.  ,G3.) 

I'  Le  public  est  le  juge  véritable.  La  foule  nous  guidera.  ■> 
Ces  mots,  qui  avaient  été  le  fond  de  notre  conversation,  nous 
revinrent  â  l'esprit,  et  nous  nous  primes  à  rire.  Le  musée 
était  désert;  il  était  neuf  heures  à  peine  :  la  matinée  était 
froide,  pluvieuse.  A  l'exception  de  quelques  artistes  qui 
déjà  faisaient  des  évolutions  inquiètes  autour  de  leurs  ta- 


(Salon  de  1S44;  Peintiu-c.  —  Un  Tialneau  nissf,  par  limace  Verï 


bleaux  comme  l'oiseau  saute  de  branche  en  branche  autour  ,  ses  sur  leurs  larges  poitrines,  et  répondant  par  d  .mmensos 
de  sa  couvée,  on  ne  voyait  que  les  gardietis  en  grand  cos-     bâillements  aux  sourires  des  portraits, 
tume,  marchant  gravement  à  pas  comptés,  ou  immobiles  ,         —  Notre  guide  est  en  retard ,  me  dit  le  l'iorenlin.  hu  1  at- 
vigourcnçcmcnt  cambrés,  les  jarrets  tendus  ,  les  bras  croi-  1  tendant,  hasarderons-7<xus  seuls  une  première  cxcuision 
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sans  conséquence?  Le  cœur  me  bal  comme  à  quinze  ans. 

—  Vous  avez  lort ,  hiidis-je.  C'est  trop  d'attente.  Je  vous 
ai  piévenu  :  le  génie  cette  année  est  absent. 

Le  Florentin  suivit  une  ligne  droite,  regardant  tour  à  tour 
d'un  côté  et  de  l'autre,  lentement ,  sans  s'arrêter.  Je  l'obser- 
vais avec  intérêt.  Aux  légers  monvemenls de  ses  paupières, 


je  devinais  ses  impressions.  Plus  d'une  fois,  je  cliercliai  ù 
l'attirer  près  des  tableaux.  Il  résista. 

—  Sans  doute,  me  dil-il,  il  peut  arriver  que  les  regards, 
en  glissant  ainsi  sans  plus  de  h.Ue,  ne  distinguent  pas  d'a- 
bord quelques  toiles  d'un  mérite  seconJaire  et  dignes  de 
beaucoup  d'estime  ;  mais  toute  œuvre  d'une  certaine  per- 


(  Salon  de  1844;  Peinture.  — Voyaje  dans  le  désert,  par  Horace  Verset.  ) 


fcciinn  ,  toulc  œuvre  élevée,  poétique,  sort  de  rang, 
rayonne,  saisit  la  vue  et  la  force  de  se  fixer.  La  première 
fois  que  j'entrai  dans  une  galerie  de  peintures  modernes, 
j'entrepris  la  terrible  tâche  de  me  poser  successivement  de- 
vant cliafjiie  toil"  pour  l'analyser  et  me  former  une  opinion. 
Canova,  qui  causait  avec  mon  pèie  ,  me  touclia  l'épaule  et 
me  (lit  :  Tenez- vous  à  plus  de  distance  ,  et  ne  prodiguez  pas 
indifféremment  à  tout  une  attention  qui ,  bientôt  épuisée, 
serait  impuissante  à  jouir  des  meilleures  œuvres.  N'avez- 
vous  pas  assez  d'éludé  pour  vous  confiera  votre  goût,  pour 
le  laisser  choisir,  et  vous  indiquer  au  passage  ce  qui  mérite 
qne  l'on  s'arrête.  Le  véritable  amateur  aussi  a  ses  inspira- 
lions.  On  se  gâte  la  vue  à  regarder  les  choses  médiocres. 

Le  tour  des  galeries  et  du  salon  s'acheva  de  celte  ma- 
nière sans  qu'il  eût  à  peine  dévié  quelques  instants  de  la 
ligne  droite,  sans  qu'il  lui  fù;  échappé  aucun  murmure 
d'admiration. 

—  Rien  de  poétique  ,  en  effet  ;  je  le  crains  ;  rien  qui  trou- 
ble l'âme,  l'enlève  à  sa  tiédeur  accoutumée,  et  la  porle 
dans  les  heureuses  sphères  de  l'imagination.  Ce  que  nous 
demandons  avant  tout  aux  peintres  ,  n'est-ce  point  cepen- 
dant l'impression  poétique?  Je  suis  moins  ému  que  lors- 
que je  suis  entré  :  je  ne  sens  point  allégé  ce  lourd  manteau 
de  prosaïsme  que  chaque  matin  la  réalité  jette  sur  nos 
rêves.  Loin  de  moi  ceptn  ..  !t  la  pensée  qu'il  n'y  ait  rien 


â  regarder  ici ,  qu'il  n'y  ait  qu'à  sortir  et  à  oublier.  L'habi- 
leté matérielle  me  paraît  portée  dans  un  très  grand  nombre 
de  ces  tableaux  à  un  degré  surprenant,  et  je  ne  doute  pas 
que,  dans  un  choix  de  second  ordre,  nous  ne  trouvions 
des  plaisirs  d'esprit  et  de  goilt  assez  rares  pour  n'êlre  en 
aucun  temps  à  dédaigner. 

Pendant  cette  première  épreuve,  le  grand  salon  s'était 
rempli  de  spectateurs.  Les  uns,  isolés  ou  groupés  par  cou- 
ples ,  se  tenaient  au  milieu  du  salon;  la  plupart  laissaient 
froidement  errer  à  l'aventure  leurs  regards  ennuyés;  d'au- 
tres les  arrêtaient  plus  souvent  sur  le  livret  que  sur  les  ta- 
bleaux, dont  ils  semblaient  ne  s'étudier  qu'à  connaître  le 
chiffre  et  l'auteur.  .Vutour  de  cette  masse  s'était  établi  un 
courant  de  différents  groupes  augmentant,  diminuant,  se 
dissipant,  ou  se  reformant  par  un  mouvement  continuel 
devant  les  tableaux  qui  avaient  la  faveur  publique. 

—  Suivons  maintenant  notre  projet,  me  dit  le  l'ioren- 
tin  ,  el  laissons-nous  conduire  par  le  public.  Observons  les 
groupes ,  et  atlachons-nous  aux  plus  nombreux. 

L'un  des  tableaux  le  plus  assiégés  de  spectateurs  repré- 
sentait un  incendie  à Le  cadre  entier  était  un  large 

foyer  pourpre  et  orange  au  milieu  duquel  une  midtitudc 
de  petits  hommes  se  détachaient  eu  silhouette. 

—  Que  se  trouve-t-il  là  qui  les  captive  si  fort  ?  me  dit  mon 
compagnon  à  voix  basse. 
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■ — c'est,  luidis-je,  un  fait  historique  qui  :i  beaucoup 
occupé  les  journaux. 

—  Je  comprends  alois  la  curinsilé  du  puJjlic;  c'est  nue 
peinture  que  l'on  fera  bien  de  pl.iccr  dans  un  musée  liisto- 
rique. 

Le  cadre  le  plus  voisin  de  l'incendie  était  un  paysage  de 
Marilbat,  viai,  simple,  clianuant.  Deux  artistes,  penchés 
sur  la  balustrade,  le  regardaient  en  silence.  Le  gros  du 
groupe  ,  encore  ému  du  désastre  ,  ébloid  par  les  (lammes  , 
passa  devant  la  scène  paisible  et  harmonieuse  sans  la  devi- 
ner, et  alla  dix  pas  plus  loin  épaissir  d'un  triple  rang  une 
réunion  de  deux  ou  trois  familles  qui  contemplaient,  au 
milieu  d'un  -vaste  désert  jaune,  le  cadavre  d'un  chameau 
dévoré  par  un  vautour  gris. 

Le  llorentin  me  regarda  fixement. 

—  C'est  une  nature  si  extraordinaire  pour  les  Parisiens! 
obser>ai-je,  ne  sachant  trop  que  lui  dire. 

—  Extraordinaire  tant  qu'il  vous  plaira  ,  mais  une  mau- 
vaise peinture  ne  sera  jamais  une  représentation  fidèle  d'au- 
cune espèce  de  naluie. 

Ce  groupe  faisait  mon  désespoir.  J'en  avisai  un  autre 
où  j'avais  reconnu  quelques  personnes  dont  je  connaissais 
les  prétenlionsà  bien  juger.  Que  vousdirai-je?  Je  ne  fus  pas 
beaucoup  plus  lieureiix.  Plusieurs  tableaux  intéressants, 
spirituellement  ébnuiliés  ou  d'une  facilité  merveilleuse,  par 
exemple  ceux  d  Horace  Vernet,  de  Couder,  Leieux,  Lcpoit- 
tevin,  Jobannot  et  autres,  obtenaient  sans  doute  quelques 
yusics  applaudissements  du  grou|)e  ;  mais  généralement  les 
qualités  les  moins  communes  lui  échappaient,  et  nous  fûmes 
conduits  tour  à  tour  devant  un  suicide  livide ,  un  Napoléon  en 
robe  de  chambre,  un  hideux  massacre  en  Algérie,  une  scène 
(le  liareni,  des  coniposiliiins  mélodramatiques,  d'une  sensi- 
bilité maniéiée,  bizarres,  et  se  recommandant  par  de  tout 
autres  litres  (jue  ceux  de  l'.irl.  Lnhn  il  y  eut  un  instant  où 
tous  les  groupes  principaux  se  réunirent  en  tumulte  devant 
une  caiicalurc  que  j'eus  à  peine  le  temps  de  comprendre;  on 
y  voyait,  je  crois,  un  lioinme  fort  laid  couché ,  couvert 
jusqu'aux  yeux,  et  pj'ès  de  lui,  sur  un  meuble  liés  peu 
poétique  ,  un  ralelier  de  dents  humaines.  Ouilques  uns  des 
speclatcurs  jetaient  des  cris  de  joie. 

—  Assez!  assez!  s'écria  le  l'Iorentin  en  me  saisissant  le 
bras.  Conçoit-on  que  l'on  puisse  se  plaire  à  regarder  sur 
un  tableau  des  choses  que  les  yeux  auraient  regret  de  ren- 
contrer dans  la  réalité.  I.es  ressources  les  plus  ingénieuses 
de  l'art ,  le  colOris  le  plus  lin  ,  le  modelé  le  plus  exquis,  ne 
réus>iraii^nl  pas  à  faire  supporter  de  telles  vulgarités.  En 
lésumé  ,  regardez  :  la  foule  cherche  ici ,  sidvanl  son  habi- 
tude ,  li's  fortes  sensations  au  sérieux  comme  au  comique. 
Ce  que  vous  voyez  ne  vous  rappelle-t-il  pas  un  peu  les  félcs 
populaires  où  les  directeurs  des  spectacles  forains  qui  atti- 
rent le  plus  de  curieux  sont  ceux  qui  fout  la  plus  de  bruit 
ou  les  i)laisanteries  les  plus  opposées  au  goût  et  au  bon 
sens'.' 

—  Aussi  n'est-ce  point  là,  luidis-je,  le  vrai  public. 

—  Qu'appelez-vous  donc  le  vrai  public?  où  est-il?  Serait- 
ce  le  petit  nombre  des  amateurs  que  nous  avons  vus  arrêtés 
devant  le  petit  nombi  e  des  tableaux  estimables  ?  Encore  une 
loi»,  entendons-nous.  Pour  qui  expose-t-on  ?  Est-ce  pour  la 
loule  ou  pour  ce  que  l'on  appelle  le  public  éclairé  ?  J'ose  af- 
firmer que  les  deux  tiers  au  moins  des  (leintures  qui  sont 
ici  ni'  peuvent  être  un  sujet  de  récréation  utile  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre.  Pour  la  foule  qui,  faute  d'éludé  et  de  direc- 
tion ,  sait  rarement  disiinguer  le  médiocre  du  beau ,  c'est  un 
détestable  cn.seigiicmenl  :  livrée  à  elle-même,  file  préférera 
toujours  une  baladlc,  filt-elle  du  peintre  le  plus  faible,  une 
scène  de  mœurs  grotesque,  à  un  sujet  simple  et  grave  traité 
par  un  maître.  Pour  les  esj)riis  délicats,  c'est  un  spectacle 
peu  agréable.  Me  direz-vous  que  c'est  se  montrer  trop  didi- 
cile?  Le  penchant  i  se  contenter  de  peu  dans  les  arts  est 


signe  de  pauvreté  et  de  décadence;  une  complaisance  banaïC 
pour  le  médiocre  prouve  l'indilVérence  ou  le  déconrage- 
ment.  Hors  de  la  poésie,  il  n'y  a  point  d'art.  lie  quelque 
goût  naluicl  que  soit  doué  un  peuple ,  des  expositions  où  le 
métier  l'emporte  sur  l'art,  où  l'inspiraiion  manque,  où  rien 
ncparleà  l'àme,  ne  sont  propres  qu'à  l'égarer  ou  à  le  blaser. 
C'est  par  la  contemplation  de  chefs-d'œuvre  Lsolés  que  les 
instincts  admirables  des  .\théniens  se  développaient  et  s'éle- 
vaient par  degrés  à  un  si  pur  amour  des  nobles  lignes,  des 
justes  proportions,  de  l'expression  vraie,  piofonde,  mais 
calme  et  modérée.  Après  une  victoire,  après  une  calamité 
publique  ,  une  statue  était-elle  élevée  à  un  héros,  consacrée 
à  un  dieu':'  le  patriotisme,  la  piété  conviait  le  peuple;  l'at- 
lenlion  de  tous  le»  citoyens  venait  se  concentrer  sur  celle 
seule  œuvre,  rarement  indigne  d' un  si  grand  honneur;  et  ces 
créations  du  génie,  inspirées  par  la  religion  et  le  civisme^ 
jugées  par  la  foi  et  l'enthousiasme,  sont  devenues  des  mo- 
dèles et  des  types  éternels.  Le  concours  était  le  même  dans 
nos  villes  d'Italie,  lorsque  l'on  tirait  des  ruines,  comme  un 
tré.sor,  un  fragment  de  sculpture  antique,  ou  lorsqu'on  inau- 
gurait l'image  d'un  grand  lionime  sur  une  pl.xe  publique, 
sur  une  tombe,  ou  une  madone  sur  un  autel.  Le  goût  s'épu- 
rait à  ces  solennelles  épreuves  ;  il  devenait  plus  dilTicile  et 
plus  exigeant. 

Qui  empêcherait,  si  l'on  veut  ouvrir  un  bazirde  pein- 
ture tous  les  ans  dans  Paris,  d'exposer  du  moins,  après 
l'avoir  fermé,  un  choix  de  ce  qu'il  aurait  offert  de  meil- 
leur ?  On  réparerait  ainsi  à  quelque  degré  le  mal  produit 
eu  donnant  celte  leçon  à  la  foule  :  — Vous  avez  aimé  des 
œuvres  que  le  goût  réprouve  ,  et  vous  en  avez  dédaigné 
qui  leur  élaient  préférables.  Voici  ce  qui  était  bien,  voici 
ce  que  l'art  avoue  :  regardez  et  instruisez-vous. 

—  Mais  qui  ferait  ce  choix  ?  à  quel  jury  le  confier  ?  Le 
jury  actuel  est  suspect. 

—  C'est  qu'il  juge  dans  l'ombre  ;  c'est  qu'il  choisit  le  pre- 
mier, sans  précédent  et  sans  contrôle,  parmi  des  œuvres 
inconnues.  A  celle  seconde  exposition,  il  serait  aiilé  et  sou- 
tenu dans  .'^on  ajipréeiaiion  par  le  jugement,  non  pas  de  la 
foule,  mais  des  véritables  amateurs,  des  salons,  de  la 
presse  ,  des  artistes  eux-mêmes.  C'est  de  ces  échos  qu'il 
formerait  son  arrêt.  Il  ne  serait  que  l'iiilerprcte  de  ce  pu- 
blic exercé  qui  seul  peut  initi.  r  par  degrés  la  foule  à  une 
critique  sage  et  au  senliment  éclairé  du  beau. 


CEIlÉMOlMAL  DE  LA  COUH  BYZANTIÎNE. 

.V.llBASSAUE    DE    LIITI'RAND.    —    ALEXIS   C051XÊ,\E    ET 
lîOBlMlT  DE  I>ARIS. 

Luitprand,  évêquc  de  Crémone,  né  au  commencement 
du  dixième  siècle,  nous  a  laissé  une  relation  fort  curieuse 
de  plusieurs  ambassades  qu'il  remplit  auprès  des  empereurs 
grecs,  soit  pour  le  comte  de  ISérenger,  marquis  d'ivrée , 
soit  pour  celui  de  l'empereur  Othon-le-t^rand.  Les  détails 
suivants  que  nous  extrayons  de  son  récit  pourront  donner 
une  idée  du  cérémonial  litrange  qui  était  observé  à  la  cour 
byzantine. 

La  première  des  ambassades  de  Luitprand  eut  lieu  en 
9.'i8.  Le  jour  de  sa  présentation  à  l'empereurConslanlin  VII, 
il  fut  porté  sm'  les  épaules  de  deux  esclaves  dans  la  .salle 
d'audience.  Le  tr6ne,  fort  large,  avait  en  guise  de  bras  deux 
lions  d'or  de  grandeur  naturelle,  dont  les  yeux  étaient  mo- 
biles.—  Devant  le  trône  ,  on  voyait  un  arbre  de  cuivre  doré 
sur  les  branches  duquel  élaient  perchés  divers  oiseaux  du 
même  métal ,  ayant  chacun  le  ramage  particidier  à  leur  es- 
pèce. Lorsque  Luitprand  approcha  du  tronc  sur  lequel  était 
assis  l'empereur,  revêtu  d'hubits  magnifiques,  les  lions  se 
mirent  à  rugir  et  tes  oiseaux  à  gazouiller.  On  le  força,  ainsi 
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que  les  officiers  qui  raccompagn.iicnl,  îi  faire  une  révérence 
el  à  se  prosterner  aux  pieds  du  trône  ,  cl  trois  fuis  il  loudia 
la  terre  di!  snn  front.  Quel  ne  fut  pas  s(iii  étonncment  en 
relevant  la  tète  de  ne  plus  rien  voir  devant  lui,  mais  d'aper- 
cevoir l'euipereur  qui  avait  cliangé  de  costume  et  que  l'on 
avait  guindé  avec  son  trône,  au  moyen  de  ressorts  srcrets , 
jusqu'au  plafond  de  la  salle.  Celte  distance  rendait  toute 
conversation  impossible  e:itre  les  deux  interlocuteurs:  aussi 
l'ambassadeur  fut-il  bientôt  obligé  de  se  retirer  après  avoir 
seulement  êcbangé  quelques  paroles  avec  le  cliancelier  de 
l'empire. 

Quelques  jours  apr^s  cette  première  et  silencieuse  entre- 
vue, l'empereur  manda  Luitprand,  s'enlrctinl  avec  lui,  et 
le  fit  manger  à  sa  table  plusieurs  fuis,  entre  autres  le  jour 
de  Noël.  Le  repas  se  donna  dans  une  grande  et  magnifique 
salle  où  l'on  dressait  des  lits ,  car  les  convives  mangeaient 
roucbés  selon  l'usage  antique.  'Le  nombre  de  lits  dressés 
dans  cette  salle  ne  dépassait  jamais  dix-neuf. —  On  ne  servit 
qu'en  'aissdied'or  Au  dessert  on  apporta  le  fruit  dans  trois 
grands  vases  d"or  très  pesauls  posés  sur  des  brancards  , 
et  l'on  passa  d.ins  les  anses  de  ces  vases  des  rrocliels  d'or 
pendus  à  des  cordes  dorées  qui  lombaieiit  de  la  voûte  ; 
une  machine  placée  sur  le  toit  du  palais  fit  dvscendre  les 
vases  sur  la  table  et  les  y  déposa  doucement.  Pendant  le 
festin,  des  bateleurs  exécutaient  devant  les  convives  leurs 
jeux  et  leurs  tours  de  force.  Un  jeune  homme  tint  en  équi- 
libre sur  son  front  une  pique  de  vingt-quatre  pieds  de  long, 
traversée  à  son  extrémité  par  une  barre  de  deux  coulées. 

Luitprand  assista  en  outre  à  une  distribution  de  présents 
qui  fut  faite  aux  officiers  de  la  cour.  On  recouvrit  une  table 
longue  et  large  de  boîtes  remplies  de  pièces  d'argent,  et 
portant  sur  une  étiquette  l'indication  de  la  somme  qu'elles 
contenaient.  L'empereur  se  plaça  au  bout  de  la  table  ,  et  un 
officier  appela  l'un  après  l'autre  ceux  auxquels  les  présents 
étaient  réservés.  Le  premier  appelé  fut  le  grand  maître  du 
palais.  On  lui  mit,  non  pas  entre  les  mains,  mais  sur  l'é- 
paule, la  boîte  qui  lui  était  destinée  ,  avec  quatre  de  ces 
manteaux  qui  enveloppaient  tout  le  corps,  et  que  les  gens 
de  guerre  portaient  alors  dans  les  temps  de  pluie.  Ensuite 
vinrent  le  grand  domestique ,  qui  commandait  les  troupes 
de  terre,  et  le  grand  amiral.  Ils  reçurent  le  même  pré- 
sent, parce  que  leur  dignité  était  égale  à  celle  du  grand- 
maître.  Après  eux  entrèrent  vingt-quatre  maîtres,  qui  eu- 
rent chacun  vingt -quatre  livres  d'or  et  deux  manteaux.  A 
ceux-ci  succédèrent  les  patriccs ,  auxquels  on  donna  douze 
livres  d'or  et  un  seul  manteau.  Ils  furent  suivis  des  écuyers 
et  des  officiers  subalternes,  qui  marcbaie:it  à  la  file  ,  et  qui 
reçurent  un  présent  proportionné  à  leur  grade.  Cette  bizarre 
cérémonie  fut  abolie  au  siècle  suivant  sous  Constantin  Mo- 
nomaque,  qui  régna  de  10^2  à  lOôG. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  minutieuse  et  ridicule  étiquette 
qui  régnait  à  la  cour  byzantine,  il  faut  parcourir  l'ouvrage 
écrit  sur  cette  nation  par  l'empereur  Constantin  Porphyro- 
genètc,  moulé  sur  le  trône  en  911. 

L'empereur  ne  se  montrait  guère  en  public  qu'à  certaines 
fêtes  marquées  parle  calendrier  grec.  La  viille,  les  liérauls 
annonçaient  au  peuple  ce  grand  événement.  On  nettoyait 
les  rues  que  l'on  jonchait  de  fleurs  ;  on  étalait  sur  les  fe- 
nêtres et  les  balcons  des  meubles  précieux  ,  de  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent ,  des  tapisseries  de  soie.  Partout  des  poètes 
et  des  musiciens  salariés  cbaulafent  les  louanges  de  l'em- 
pereur; et ,  pour  marquer  l'étendue  de  sa  domination  ,  des 
mercenaires  les  répétaient,  au  dire  dcCodinus,  en  latin 
et  dans  la  langue  des  r.otbs,  des  Persans,  des  Francs,  et 
même  des  Anglais. 

L'empereur  avait  seul  le  droit  de  porter  des  brodequins 
de  pourpre  et  la  tiare  que  les  Grecs  avaient  empruntée  des 
rois  persans;  ce  diadème  consistait  en  un  grand  bonnet 
pyramidal  d'étoffe  de  laine  ou  de  soie,  presque  entièrement 
caché  sous  un  nmas  de  perles  et  de  diamants;  un  cercle 


horizontal  et  deux  arcs  d'or  perpendiculaires  au  cercle 
formaient  la  couronne;  au  sommet  était  un  globe  ou  une 
croix,  et  deux  cordons  de  perles  tombaient  sur  les  deux 
joues  du  prince. 

Un  siècle  et  demi  après  l'ambassade  de  Luitprand  ,  la 
morgue  et  l'orgueil  des  Crées  eurent  cruellement  à  souffrir 
lorsque  les<  croisés  arrivèrent  en  foide  sous  les  murs  de 
Consiantinople  pour  se  rendre  eu  Palestine.  A  force  d'a- 
dresse et  de  ruses,  l'empereur  grec  Alexis  Comnège  sut 
préserver  ses  F.tats  des  dangers  dont  les  menaçait  le  pas- 
sage d'armées  si  nombreuses,  et  parvint  même  à  amem'r 
les  principaux  chefs  des  Francs  à  lui  faire  hommage. 
Tous  pourtant  ne  s'y  soumirent  pas,  et  voici  ce  que  ra- 
conte la  fille  de  l'empereur,  Anne  Coinnène ,  dans  la  vie 
de  son  père  :  »  Comme  les  Francs  étaient  tous  assem- 
blés et  qu'ils  venaient  de  prêter  le  serment,  il  y  eut  un 
comte  qui  eut  la  hardiesse  de  s'asseoir  sur  le  trône  :  l'em- 
pereur, connaissant  la  fierté  des  Latins,  gardait  le  silence, 
lorsque  Uaudouin  'comte  de  Flandre)  s'approcha  ,  el  dit  au 
comte  franc  en  le  tirant  par  la  main  :  ■'  Il  ne  vous  couvienl 
u  pas  devons  mettie  en  cette  place.»  Le  comte,  insolent,  ne 
répondit  rien  à  Baudouin,  mais  il  dit  en  langue  barbare  : 
Il  Voilà  un  beau  rustre  pour  rester  seul  assis,  tandis  que 
"  tant  de  braves  guerriers  sont  debout  !  i  Alevis  avant  re- 
marqué le  mouvement  de  ses  lèvres,  appela  son  interprète 
pour  lui  demander  ce  que  le  Franc  avait  dit,  et  lorsqu'il 
l'eut  appris  il  n'en  fil  aucune  plainte.  Cependant  il  ne  l'ou- 
blia pas;  et  quand  les  comtes  allèrent  prendre  congé  de 
l'empiMeiir,  celui-ci  retint  auprès  de  lui  cet  oigueilleux 
chevalier,  et  lui  demanda  qui  il  é:aii.  «  Je  suis  Franc,  ré- 
»  pondit-il ,  de  la  plus  haute  elde  la  plus  antique  noblesse  ; 
a  je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  qu'il  y  a  dans  mon  pays  une 
1»  église  bâtie  dans  un  carrefour  où  se  rendent  ceux  qui 
))  souhaitent  signaler  le.ir  valeur  en  champ  clos,  et  où  ils 
))  font  leur  prière  à  Diiu  en  attendant  qu'il  se  présente  un 
«  ennemi  :  j'y  suis  demeuré  longtemps  sans  que  personne 
»  ait  osé  .se  mesurer  avec  moi.  «  ,\lexis  n'eut  garde  d'accep- 
ter cette  espèce  de  défi.  » 

Ce  comte  si  hardi  périt  à  la  bataille  de  Dorylée  ;  et,  sui- 
vant Ducange,  c'était  lîobert ,  comte  de  Paris:  Walter  Scott 
en  a  fait  le  héros  d'un  de  ses  romans. 


DIEPPE. 

La  ville  de  Dieppe  est  située  au  fond  d'un  petit  golfe  de 
la  Manche,  et  à  l'einbouchure  de  la  rivière  d'.trqucs  gro.ssie 
des  eaux  de  l'Eaulne  et  de  la  lîétliune.  Son  nom  vient  du 
mot  saxon  Deep ,  profond,  qui  .servit  à  désigner  («.'lie  ri- 
vière jusqu'au  huitième  siècle.  Elle  est  dominée  à  r(>sl  el  à 
l'ouest  par  des  falaises  dont  la  hauteur  est  d'cnjiron  70  mè- 
tres. Des  restes  de  construclions,  découverts  dans  «les  fou^l'ei 
faites  de  1822  à  1830,  ont  éuïini  lieu  de  supposer  qu'elle  a 
été  bâtie  sur  les  ruines  d'une  autre  ville.  Les  rues  sowl  larges 
et  bien  percées,  el  les  maisons  pour  la  plupart  co;»»lruiles 
en  briijues  et  ornées  de  balcons.  Des  eaux  ahondautes  y  ali- 
mentent de  nombreuses  funlaines;  eles  piovlenuenl  de  la 
vallée  de  la  Scie ,  située  à  8  kilomètres  de  Dieppe  ,  lel  sont 
conduites  dans  la  ville  par  des  canau»  soulerraijj»  creusés 
vers  le  milieu  du  seizième  s  ècle.  C'est  le  loog  des  quais  et 
daui  la  partie  de  la  rue  principale  qui  avoisine  le  port  que 
l'on  a  élevé  les  plus  beaux  hôtels.  De  l'autre  côté  du  bassin 
se  trouve  le  Follet,  uni  par  un  pont  à  la  ville.  On  est  frappé, 
en  arrivant  à  ce  faubourg,  de  la  physionomie  toute  parti- 
culière de  si's  habitants.  Presque  tous  marins  ou  pêslieurs, 
ils  diffèrent  du  reste  des  habitants  de  la  ville  par  le  langage , 
le  costume,  les  usages  et  les  mœurs.  \  l'cxtrémilé  de  ce 
faubourg,  du  côté  d'Eu,  on  aperçoit  la  petite  chapelle  des 
Grèves  dont  la  fondation  remonte  au  douzième  siècle. 

Le  port  est  formé  par  deux  môles  qui  continuent  de  beaux 
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quais  de  r.onstruclion  récente  ;  il  est  défendu  par  une  cita- 
delle et  un  château-fort,  et  présente  un  mouillage  excel- 
lent :  il  peut  aisément  recevoir  i)lus  de  'JOO  n  ivires  de  100 
à  GOO  loiuieaux,  et  autant  de  bateaux  pécheurs.  Au  fond  du 
port,  un  hassiu ,  terminé  depuis  peu  de  temps,  et  dont  la 
superficie  est  do  kO  000  mètres  carrés,  ofire  un  asile  sûr  aux 
bâlimeius  de  construction  peu  solide.  Le  long  de  la  retenue 
qui  s'étend  à  droite,  la  rivière  d'Arqués  coule  dans  deux 
canaux  creusés  vers  1785  sur  une  longueur  de  1  000  mè- 
tres :  l'un  est  destiné  à  la  navigation  ,  l'autre  au  flottage  des 
bois.  Un  phare  dont  la  lumière  peut  être  aperçue  de  12  ki- 
lomètres au  lar^e,  s'élève  à  l'extrémité  de  la  jetée  de  l'ouest 
qui  sert  de  promenade  ;  sur  la  jetée  de  l'est  ont  été  exécutés 
des  travaux  importants  pour  délivrer  l'entrée  du  port  des 
galets  qui  menaçaient  de  l'obstruer. 

On  remarque  à  Dieppe  trois  anciens  monuments  :  le  châ- 
teau, l'église  de  Saint-Jacques  et  celle  de  Saint-Remi.  Le 
château ,  s'élevant  de  terrasse  en  terrasse ,  jusque  sur  la 
crête  de  la  falaise  ouest,  couronne  agréablement  la  ville. 
L'église  de  Saint-lîenii  présente  un  mélange  de  l'architec- 
ture sarrasine  déchue  et  du  godt  antique  qui  ne  refleuris- 
sait pas  encore:  elle  est  restée  inachevée.  Sans  avoir  plus 
d'harmonie  dans  le  caractère  de  son  architecture,  celle  de 
Saint-Jacques  est  plus  belle;  sa  fondation  remonte  au  trei- 
zième siècle. 

Le  commerce  le  plus  important  de  Dieppe  consiste  dans 


ses  pêches  ;  elles  occupent  annuellement  environ  une  tren- 
taine de  navires  dont  la  contenance  moyenne  est  de  100  ton- 
neaux, et  produisent  environ  trois  millions;  malheureuse- 
ment elles  sont,  depuis  quelques  années,  devenues  moins 
abondantes  à  cause  de  l'usage  trop  fréquent  du  chalut. 

Le  chalut  est  un  filet  de  20  mètres  de  longueur  sur  10  de 
largeur,  en  forme  de  sac  dont  une  traverse  de  bois  lient 
l'ouverture  béante,  et  garni  d'une  chaîne  de  fer  dans  ses 
parties  inférieures.  Allaché  derrière  le  hâlimcnt,  il  racle 
le  fond  de  la  mer,  cnlraint^  tout  ce  qu'il  rencontre  ,  et  dé- 
truit jusqu'au  frai  en  extirpant  les  plantes  marines  qui  servent 
à  abriter  le  jeune  poisson.  On  pèche  avec  ce  filet  toute  es- 
pèce de  poissons,  excepté  ceux  qui  nagent  entre  deux  eaux, 
comme  le  hareng  et  la  morue.  Les  autres  pêches  se  font  à  la 
ligne  et  au  filet  dormant  :  à  la  ligne  on  prend ,  en  hiver,  le 
merlan ,  le  turbot ,  le  congre  ,  la  sole  ,  la  limande  ;  et  en  été , 
la  raie  ,  le  congre  et  le  chien  de  mer.  I,e  filet  dormant  sci  t 
à  prendre  le  hareng,  la  raie,  et  tous  les  poissons  plats  et  les 
crustacés.  Cette  pêche  a  lieu  quatre  fuis  l'année.  Celle  au 
maquereau  se  fait  au  sud  de  l'Irlande,  à  80  ou  120  kilomè- 
tres des  cotes;  elle  duie  pendant  les  mois  de  mai,  juin  et 
juillet.  Depuis  quelques  années  une  expédition  part  de 
Dieppe ,  au  mois  de  mars ,  pour  la  pèche  de  la  baleine  et  la 
chasse  des  phoques  dans  les  glaces  du  Spitzberg  et  du 
Groenland  ;  le  mois  d'avril  c^t  l'époque  ordinaire  de  son 
retour. 


(Une  \ 


Dieppe.  —  Dessin  de  Morel-Fatio.) 


Dieppe  a  plusieurs  beaux  réservoirs  destinés  à  la  con- 
servation et  à  l'amélioration  des  liullrcs.  Le  nombre  de  celles 
qui  sont  annuellement  expédiées  de  ces  parcs  pour  l'aris 
et  quelques  autres  villes  du  Nord ,  s'élève  à  douze  millions. 

Parmi  les  villes  de  bains,  Dieppe  est  l'une  des  plus  suivies. 
L'élablisscnient  thermal,  fondé  en  1822  ,  se  compose  d'une 
élégante  galerie  de  100  mètres  do  long,  construite  sur  la 


plage,  et  d'un  bel  liùlcl  situé  à  peu  de  distanre  de  cette 
galerie. 


BLKK.iux  d'abo:vnement  et  de  ve.nte  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-.'VugusLins. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  BlaïUnct,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  COQUILLES  DE  SClt.LA. 


(La  Vainc  Pliilosopliu  Jemenln  pu  k  Si-iis ,  alU goi ic  pu  Se  lia,  |.einîie  sicilien    1G70  ; 


Stilla  a  méiilc  de  coiiipler  dans  les  écoles  de  peinluic 
d'ilalii'.  Mais,  bien  qu'il  n'ail  pas  élé  sans  méiilc  et  que 
i"ait  nit  formé  l'objet  principal  de  sa  vie,  il  est  dememé 
I)li:s  célèbie  dans  la  postérité  pour  un  point  qui  n'a  joué 
qu'un  rùlc  tonl-à-fa:t  secondaire  dans  son  exislcnco ,  que 
par  tous  ses  ouvrages.  11  faut  savoir  que  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  en  plein  dix-septième  siècle,  on  s'accordait  généra- 
lement encore  à  regarder  les  coquilles  fossiles  comme  de 
véiilables  minéraux  auxquels  la  iialuie,  pour  se  jouer, 
avait  affecté  de  donner  la  forme  de  certains  animaux. 
Loin  de  concevoir,  comme  cela  est  si  bien  établi  et  démon- 
tré aujourd'hui ,  que  c'étaient  des  restes  d'animaux  qui, 
abandonnés  à  des  époques  antérieures  à  l'histoire  sur  les 
places  où  ils  se  trouvent  encore,  se  sont  pétrifiés  et  conser- 
vés, on  pensait  que  ces  objets  étai.nt  le  résultat  de  l'ac- 
tion des  forces  occultes  sur  la  masse  de  la  terre.  C'était 
l'opinion  des  plus  grands  philosophes  ;  c'était  la  thèse  qu'on 
enseignait  dans  toutes  les  écoles  ;  et  l'expérience  avait  beau 
crier  contre  l'arrêt  des  docteurs,  c'eût  été  se  montrer  peu 
lettré  que  de  ne  pas  s'y  rendre.  Il  y  avait  déjà  des  collec- 
tions de  fossiles  ;  mais  ce  n'étaient ,  aux  jeux  des  savants, 
que  des  collections  de  jeux  de  la  nature.  Il  commençait 
pourtant  bien  dès  lors  à  se  faire  des  réclamations  contre 
une  manière  de  voir  si  mal  fondée,  si  chimérique,  si  mani- 
ToMF.  Xn J.i.Mv  iSi4. 


feslement  contredite  par  les  faits;  mais  le  préjugé,  l'aulorilé 
dis  anciens ,  l'habitude  des  gens  compétents  dans  la  ma- 
tière, l'emporlaieni.  Pour  faire  triomplier  l'opinion  que  les 
fossiles  ne  représenlaicnt  si  bien  les  parties  des  animaux 
que  parce  qu'ils  provenaient  effectivement  des  animaux,  il 
aurait  pour  ainsi  dire  fallu  détrôner  Arisloie  sous  le  pres- 
.tige  duquel  on  ahrilait  ces  erreurs.  C'était,  à  la  vérité,  une 
guerre  devant  laquelle  ne  reculaient  pas  les  meilleurs  es- 
prits d'alors  ;  mais  il  n'élait  pas  facile,  tant  l'ennemi  possé- 
dait de  bonnes  positions,  de  la  terminer  d'une  manière 
victorieuse. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Scilla  parut  ^ans  la  car- 
rière. Il  était  né  à  Messine  en  1639 ,  et  après  avoir  été  étu- 
dier la  peinture  à  Rome  sous  André  Sacchi,  il  était  revenu 
se  fixer  dans  son  pays.  La  peinture ,  qu'il  cultivait  avec 
succès  ,  l'avait  mis  sur  la  voie  des  antiquités,  par  où  il  était 
parvenu  à  un  certain  degré  d'érudition  trop  souvent  étranger 
aux  artistes,  et  l'étude  des  médailles  à  laquelle  il  s'était  livré, 
en  habituant  son  œil  à  l'élude  attentive  des  formes,  était 
devenue  pour  lui,  sans  qu'il  en  eût  l'intenlion,  une  prépa- 
ralion  excellente  j  celle  des  fossiles.  Bien  qu'habitant  un  pays 
où  le-i  corps  de  cette  nature  abondent ,  les  discussions  aux- 
quelles ils  commençaient  h  donner  lieu  en  Italie  n'étaient 
jamais  venues  jusqu'à  lui  ,  et  il  n'était  sous  le  coup  d'au- 
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cime  opinion  prdconruc  à  ce  sujet,  lorsciue  le  liasaid  ,  en 
fiappaiit  sa  cmiosilc,  riiit  le  n:ollie  en  deniciire  de  s'en  faire 
une.  Il  raconte  hii-imine  fort  Ijicii  de  quelle  nianiùie  son 
attention  fut  diiigée  do  ce  côté  par  des  fossiles  qu'il  rencon- 
tra durant  une  cxcur  ion  dans  les  montagnes  de  Calabre. — 
u  Etant  en  \oyago,  dit-il,  dans  la  basse  Calabre,  à  quelques 
milles  au-dissus  de  la  \illc  de  llcggio,  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  une  terre  nommée  Musûrriina,  mes  yeux  vinrent  à 
tomber  sur  une  inonlagiie  considérable  formée  de  coquilles, 
de  conclues  striées,  1 1  d'autres  tests  semblables  qui  n'étaient 
pas  encore  pétriliés.  Cela  me  parut  un  très  grand  fait  ;  je 
voidiis  observer  les  lieux  d'alentour,  et  je  n'y  reconnus  au- 
cun indice  de  ces  mêmes  co(iuilles.  Je  n'en  pouvais  finir  de 
les  considérer  et  de  m'émerveiller  de  ce  qu'elles  eussent 
pu  se  conserver  si  longtemps,  si  l'inignées  de  la  mer,  si  éle- 
vées au-dessus  de  son  niveau,  et  enfoncées  à  plus  de  six 
milles  dans  le  plus  fort  de  ces  montagnes.  Je  demandai  par 
c-iiriosité  aux  paysans  des  environs  leur  sentiment,  et  Ils  me 
repondirent  tout  frauclienient  que  ces  coquilles  avaient  été 
transportées  là  par  la  mer  au  temps  du  déluge.  Je  com- 
patis en  moi-même  à  la  simplicité  de  ces  pauvres  gens,  en 
voyant  celte  crédulité  qui,  tout  bonnement  et  avec  tonte 
tranquillité,  attribuait  la  production  de  choses  dont  ils 
ignoraient  le  principe  à  un  événement  qui  dépasse  tonte 
souvenance  humaine.  A  la  fin  cependant  je  me  rappelai  ce 
mot  de  quelque  pliilosiiplie  :  C'esl  le  vulgaire  qui  en  sait 
le  plus ,  pai  ce  qu'il  sait  autant  qu'il  c>t  bi-soin.  l>"où  il 
suit  que  l'on  ne  doit  pas  craindre  de  compter  pour  beau- 
coup les  déteruMualions  simples  et  naturelles  ,  le  vrai  étant 
aussi  facile  à  comprendre  que  (|iloi  que  ce  soit  ;  et  si  quel- 
quefois il  ne  nous  semble  pas  tel,  c'est  la  faute  de  notre 
obstination  qui  le  rend  difficile,  .i 

Scilla  revint  en  Sicile;  mais  il  en  nvait  trop  vli  et  avait 
déjà  tr(qi  réilécbi  pour  n'être  pas  touché.  I.e  souvenir  de 
ces  coquilles  le  poursuivait  dans  ses  lectures  et  ses  recher- 
ches d'antiquité.  11  sentait  confusément  qu'il  y  avait  là  des 
pièces  d'une  date  plus  reculée  encore  que  ci  lies  de  la  numis- 
matique ordnaire  ,  et  qu'au  fond,  les  fossiles  ne  valaient 
pas  moins  poiu-  l'iiistoiic  que  les  médailles.  Un  passage  de 
Strabon  ,  sur  lequel  il  tomba  par  hasard,  acheva  de  le 
mettre  sur  la  voie  :  c'est  celui  oii  l'illustre  géographe,  par- 
lant des  variations  de  la  mer,  appelle  à  l'appui  de  ses  opi- 
nions les  coquilles ,  véritables  relais  de  mer  ,  que  l'on  ren- 
contre en  divers  lieux  dans  l'intérieur  des  terres.  11  n'y  eut 
jilus  de  doute  pour  Scilla  lorsque,  s'étant  procuré  parle 
moyen  des  pêcheurs  les  principaux  animaux  à  coquilles  qui 
liabitent  les  mers  voisines  de  la  Sicile,  et  ayant  lui-même 
ramassé  de  ces  coquilles  dans  les  montagnes  et  dans  l'inté- 
rieur même  des  couches  minérales  qui  les  constituent ,  il 
vint  à  les  comparer  les  unes  aux  antres  avec  ce  regard  du 
peintre  qui  observe  si  exactement  les  formes  et  en  apprécie 
les  moindres  délicatesses.  Le  résultat  de  ces  études  devint 
le  sujet  d'un  petit  volume  qu'il  publia  sous  le  titre  de  la 
Vainc  philosophie  démentie  par  le  sens.  Ce  petit  volume, 
aujourd'hui  fort  rare,  parut  à  Naples  en  1G70.  Le  frontis- 
pice, dessiné  de  la  main  de  Si  illa ,  est  un  résumé  de  tout 
le  livre.  La  philosophie  scolastique,  représentée  sous  les 
traits  d'une  vieille  femme  toute  enveloppée  dans  de  grands 
voiles,  et  à  demi  perdue  dans  les  nuages,  est  évoquée  par 
l'observateur  :  celui-ci ,  solidement  meiubré  et  symbolisé 
nar  un  (vil  qu'il  porte  sur  sa  poitrine ,  est  agenouillé  sur  le 
liane  d'une  montagne  toute  couverte  de  coquilles ,  de  dents 
de  squales,  d'oursins,  de  poissons,  an  milieu  desquels  il 
vient  de  ramasser  un  oursin  et  une  dent  de  squale  qu'il  met 
sous  le  nez  de  la  vieille  femme  placée  derrière  lui.  Elle  les 
touche  du  doigt  d'un  air  elTrayé,  et  semble  déjà  prête  à  fuir 
en  arrière  et  à  s'évanouir  dans  ses  nuages.  Une  banderole 
qui  Hotte  au-dessus  porte  le  titre  :  La  vana  speculazione 
disingannata  dal  scnso. 

Le  texte  est  arcompagni'  de  vingt-huit  planches  parfaite- 


ment dessinées  et  gravées,  qui  représentent  les  principaux 
fossiles  de  la  Sicile  et  de  Malte  :  ce  sont  des  din  s  de  re- 
quins ,  des  vertèbres  et  des  palais  de  poissons ,  des  pointes 
et  des  coquilles  d'oursins  ,  des  liuitrcs  ,  des  serpules,  des 
coraux,  des  madrépores;  enfin  une  tête  et  un  corps  de 
squale.  Autant  que  possible,  la  nature  vivante  se  trouve 
rapprochée  de  la  nature  fossile,  et  la  presque  Identité  des 
objets  ne  laisse  pour  ainsi  dice  aucun  doute  sur  leur  idi'ntité 
d'origine.  C'est  là  le  genre  d'aigumiMitalion  qui  est  ligure 
par  l'œil  placé  sur  la  poitrine  du  naturaliste  observateur.  Il 
est  d'une  clarté  saisissante,  et  les  sages  considérations  consi- 
gnées dans  le  texte  s'y  ajoutant ,  il  ne  soulîre  guère  de  rési- 
stance. L'ouvrage  est  d'ailleurs  écrit,  sinon  avec  la  rectitude 
que  l'on  pourrait  attendre  d'un  naturaliste  consommé,  du 
moins  avec  verve,  esprit  et  bon  sens,  et  l'on  s'i-xplipie  ai- 
sément l'elTet  qu'il  dut  produire  dans  sou  temps.  L'artiste 
italien  n'y  fait  pas  mystère  de  son  dédain  pour  l.i  philoso- 
phie ;  il  se  rattache  aux  écdes  nouvelles  et  fait  une  nipture 
ouverte  avec  la  scolastique.  On  sent  en  lui  l'influence  in- 
directe, et  dont  il  n'a  iieut-étre  pas  même  tout-à  fait  con- 
science, de  liaron  et  de  Descartes,  a  Je  suis  un  homme  de  ce 
monde,  dit-il  tout  franchement ,  fort  mal  instruit  dans  les 
lettres,  et  je  ne  lue  connais  rien  de  bon,  sinon  de  ne  pas  vou- 
loir vivre  au  hasard.  Pour  cela,  je  me  suis  mis  dans  la  tête 
que  douter  des  choses  est  le  meilleur  et  même  le  seul  moyen 
de  les  coimaitre  de  plus  prés,  ou  au  moins  avec  plus  de  jiro- 
babilité.  Je  confesse  de  plus  n'être  pas  tellement  épris  de  la 
philotopliie  spéculative  que  je  ne  puisse  fort  bien  jouir  de  ce 
monde  sans  elle.  Je  l'aime  et  la  désire  plutôt  comme  néces- 
saire aux  hommes  pour  ne  se  point  laisser  duper  par  d'autres 
philosophes  que  pour  tout  autre  motif;  et  je  tiens  pour  vrai 
que  celui-là  est  estimé  le  meilleur  philosophe,  qui  sait  expri- 
mer ses  imaginations  avec  le  plus  d'apparat  :  aussi  celui 
qui  fonde  la  plus  durable  école  est-il  celui  qui  a  construit  le 
moins  défectueusement  possible  le  système  de  ses  rêveries. 
Je  ne  balance  même  point  à  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
des  maîtres  qui  n'ait  été  parfaitement  certain  de  l'inccrii- 
lude  de  ses  opinions,  et  j'estimerais  folie  de  recevoir  les  idées 
de  ces  personnages  comme  si  elles  étaient  l'histoire  du  vrai , 
lorsqu'elles  ne  sont,  en  vérité,  autre  chose  que  purs  ca- 
prices et  belles  manières  d'expliquer  ce  que  l'on  ne  peut 
comprendre.  Si  quelque  proposition  nous  semble  proba- 
ble, Siichons  donc  qu'elle  ne  nous  semble  telle  que  selon 
nos  conjectures,  et  non  parce  que  la  chose  est  telle  en 
ellet.  Je  dirai  pour  finir,  en  rougissant  à  demi  de  ma  tri- 
vialité ,  que  je  voudrais  que  les  choses  qui  sont  soumises 
k  nos  sens  pussent  être  établies  d'après  leurs  seules  déter- 
minations; je  voudrais  que  la  philosophie  embrassât  au 
moins  une  parcelle  de  la  réalité  extérieure,  et  que  dans  les 
choses  qui  n'ont  pas  besoin  de  la  pure  spéculation  ,  nous 
ne  nous  emportassions  point  à  tire  d'ailes  loin  des  champs 
si  étendus  du  possible,  cotiime  ont  coutume  de  le  faire 
quelques  uns  des  esprits  les  plus  distingués  de  mon  temps, 
qui,  en  toutes  choses  ,  affectent  de  mépriser  la  simple  léa- 
lité  ;  c'est  ce  que  je  désirerais  particulièrement  pour  le 
cas  dont  il  s'agit  ;  c'est-à-dire  pour  l'étude  des  glosso- 
pètrcs ,  t  propos  desquelles  je  dirai  avec  vérité  qu'i  mon 
jugement,  sans  me  laisser  préoccuper  d'aucune  opinion, 
sans  m'ét.iycr  de  l'autorité  d'aucun  maître,  mais  en  me 
dirigeant  seulement  par  les  faits,  je  les  crois  des  fragments 
pétrifiés  d'animaux.  " 

Le  livre  de  Scilla  est  demeuré  une  autorité  dans  l'his- 
toire de  la  géologie.  Les  excellentes  observations  qu'il  ren- 
ferme ont  servi  de  base  aux  esprits  éminents  qui ,  dans  la 
dernière  partie  du  dix-septième  siècle  ,  ont  fini  par  faire 
triompher  le  principe  de  l'animalité  des  fos-iles  sur  le  prin- 
cipe (jui  avait  pris  cours  pendant  le  règne  de  la  scolastique. 
On  voit  partout,  dans  leuis  écrits,  le  nom  de  Scilla  marcher 
de  pair  avec  ctux  de  Sténon  ,  de  Fabio  Colonna  ,  de  Hoc- 
rone  ;  et  l'historien  rsl  presque  on  danger  de  méprise,  car 
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il  semble  qu'il  y  ait  dcii\  Scilla  eiilièremeiit  élianscis  Tiin 
à  raiitrc,  le  premier  du  côld  des  artistes,  le  second  du  côé 
dos  savants.  Mais  tant  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi ,  que  l'on 
doit  dire  que  c'est  la  peinture  qui  a  guidJ  Scilla  dans  les 
rangs  de  la  science  ,  et  qui  lui  a  donné  toute  sa  valeur  à  cet 
égard.  C'est  par  l'empire  des  oitservalions,  c'est-à-dire  par 
le  rôle  donné  h  la  vue  dans  le  champ  des  idées ,  que  s'est 
accomplie  la  révolution  fondamentale  qui  a  donné  naissance 
à  la  géologie;  et  il  était  naturel  que  les  peinln^s,  chez  les- 
quels celle  précieuse  faculté  est  appelée  à  lanl  df  précision 
et  de  délicatesse  par  la  comparaison  assidue  des  proportions 
et  des  formes,  cuisent  une  part  dans  cet  événement.  On 
peut  donc,  en  quelque  sorte  ,  considérer  le  livre  de  Scilla 
comme  un  symbole  de  l'influence  des  arts  sur  la  science. 
La  science  a  influé  si  souvent  et  de  tant  de  manières  di- 
verses sur  les  arts,  qu'il  semble  y  avoir  quelque  int''rdt  à 
marquer  comment  les  ans  ont  pu  quelquefois,  quoique 
d'une  manière  moins  directe,  la  payer  de  retour. 

On  ne  voit  pns  que  Scilla  ait  continué  à  demeurer  dans  la 
carrière  où  son  premier  pas  avait  été  si  brillani.  Il  se  voyait 
pr-inlre  et  non  pas  naturaliste  ;  niiiis  quoiqu'il  eslimàt  sans 
doute  ses  tableaux  bien  plus  haut  que  ses  vingt-huit  petites 
gravures,  celles-ci  ont  fait,  en  définitive,  un  bien  autre  effet 
dans  le  monde.  Compromis  dans  la  révolution  de  Sicile,  il 
fut  bientôt  obligé  de  ;e  réfugier  à  Rome  ;  et  comme  le 
temps  des  pciulrcs  distingués  y  était  pa^sé ,  il  y  fut  accueilli 
il  bras  ouverts,  et  nommé  président  de  l'Académie  de  pein- 
ture. Il  y  mourut  en  1700,  laissant  un  assez  grand  nombre 
de  tableaux  ,  pariiculièrement  des  scènes  d'animaux  ,  dont 
une  grande  partie  se  conserve  encore  à  Rome  et  à  Mes- 
sine. Quant  à  son  livre,  écrit  en  italien,  imprimé  à  Naples, 
répandu  à  un  tiès  petit  nombre  d'exemplaires  au  delà  des 
Alpes,  il  est  devenu  fort  rare,  et  l'on  en  parle  pins  sou- 
vent par  ouï-dire  que  pour  l'avoir  vu. 


La  première  émigration  de  la  miii<ui   paternelle  est  le 
premier  chagrin  sérieux  de  la  vie.  I.ady  Moiigas. 


Si  nous  n'aimons  pas  assez  nos  semblables,  n'est-ce  point 
parce  que  nous  ne  les  connaissons  pas  assez?  Ln  fils  aime 
cl  vénère  sincèrement  son  père  et  sa  mère,  tandis  que  l'un 
et  l'aulre,  pour  le  reste  du  monde,  tombent  sous  le  juge- 
ment commun.  Est-ce  donc  un  aveuglement  du  fils?  Il  fau- 
diait  dire  alors  que  la  relation  la  plus  sacrée  est  trompwise 
cl  mensongère.  Le  chœur  des  fils  aime  et  glorifie  l'bu- 
nianilc  dans  l'ensemble  des  parents.  Le  même  fait  ne  se 
lemarque-t-il  point,  d'ailleurs,  dans  l'ordre  intellectuel? 
Chaque  savant  a  une  profonde  admiration  pour  les  objets 
les  plus  vils  en  apparence  de  la  science  qu'il  cultive.  En- 
tendez le  physicien,  le  chimiste,  le  géologue  parler  de  la 
paille,  du  sable,  du  limon  !  la  foule  dédaigne  ces  choses, 
<|u'elle  connaît  moins,  nui  a  raison  du  fils  ou  des  indillé- 
rcnts?  Qui  a  raison  du  savant  ou  des  ignorants?        *** 


LAVATER , 

ET   SON    SÏSitME   SCR    LA    PIIVSIOCNOMOME. 

Jean-Gaspard  Lavater  naquit  à  Zurich  le  15  novembre 
17ii.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  une  grande 
vivaciti'  d'imagination  et  par  son  ardeur  courageuse  à  dé- 
fendre le  bien.  Il  venait  de  termini'r  ses  éludes  lorsqu'il 
écrivit  une  brochure  pleine  d'énergie  contre  un  bailli  de  la 
ville  auquel  on  reprochait  des  iniquités  révoltantes.  Sa 
famille,  craignant  les  résultats  de  cette  hardiesse,  l'envoya  à 
Reiiin,  où  il  fut  recommandé  aux  soins  du  professeur  Sul- 
zer,  auteur  de  la  Théorie  des  beaux-irla ,  et  nu  théologien 
Spiilding.  Le  commerce  de  ces  deux  hommes  d'élite  acbev.i 


l'éducation  iulellectnellc  cl  morale  du  jeune  Lavaler,  qui, 
lors  de  sou  retour  à  Zurich,  fut  d'abord  nommé  diacre, 
puis  premier  pas:eur  de  l'église  de  Saiut-Pic!  rc. 

Il  commença  dès  ce  moment  à  publier  une  série  d'ou- 
vrages théologiques  cl  liitéraires  qui  montèrent  ai  nombre 
énorme  de  cent  vinyl-netif,  tous  écrits  dans  un  allemand 
facile  ,  épuré,  mais  diilus. 

Il  ne  s'élail  point  encore  sérieusement  occupé  de  |>hy- 
siognouiouie  ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même ,  lorsipie 
se  trouvant  un  jour  avec  le  célèbre  médecin  Zimmcrman  . 
il  porta  un  jugement  sur  le  caractère  d'une  personne  qui 
passait  devant  eux.  Zimmerman,  qui  connaissait  la  per- 
sonne, parut  frappé  de  ce  que  disait  Lavater,  et  lui  de- 
raau'da  sur  quel  signe  extérieur  il  avait  fondé  son  opinion. 

—  Sur  la  manière  dont  cet  homme  porte  la  tête  ,  répon- 
dit le  pasteur  zurichois. 

Kt  il  communiqua  au  célèbre  médecin  quelques  unes  de 
ses  idées  pliysiognomoniques.  Celui-ci  leur  trouva  une 
grande  importance  ,  et  l'engagea  à  poursuivre  ses  études  de 
ce  côté,  ce  qu'il  fit  avec  ardeur  et  .succès.  Les  quatre  volumes 
qui  contiennent  le  résultat  de  ses  recherches  furent  publiés 
de  1775  à  1778.  L'édition  française,  renfermant  des  ad  li- 
tions  que  l'on  ne  trouve  point  dans  l'édition  allemande  et 
commencée  eu  1781  ,  ne  fut  terminée  qu'après  la  mort  de 
l'auteur.  Celti'  mort  fut  le  résultat  d'une  déplorable  violence. 
.V  la  prise  de  Zuiich  par  les  Français  en  1799  ,  et  dans  le 
désordre  général  qui  accompagne  toujours  un  pareil  évé- 
nement ,  Lavater  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  dont  il  mourut 
eu  1801. 

Peu  d'hommes  ont  laissé  une  mémoire  plus  justement 
vénérée.  Son  infatigable  activité,  sa  douceur,  son  exalta- 
lion  généreuse  pour  tout  ce  qui  élait  grand,  firent  de  La- 
vater une  des  plus  touchantes  et  des  pins  nobles  figures  de 
l'iiisloirc  moderne.  Mêlé  aux  di\isions  politiques  dont 
notre  révolution  agila  la  Suisse  par  cintrc-coup,  il  plaida 
loujouis  la  cause  du  faible,  et  se  montra  tour  à  to-,!;-  écri- 
vain éloquent ,  pasteur  plein  de  cbarilé  ,  courageux  cilinen. 
Ses  enucuiis  eux-mêmes  n'ont  osé  accuser  que  sou  juge- 
ment ,  et  ont  reconnu  la  bonté  de  ses  intentions.  Sa  remar- 
quable perspicacité  ne  nuisait  en  rien  à  son  indiilgeiici;:  il 
devinait  les  vicieux  sans  les  haïr,  cl  lui-même  s'écrie  dans 
un  des  chapitres  de  ses  Essais  physiognomoniques  :  «  Je  ne 
voudrais  pas  avoir  ton  œil ,  ô  Jésus  !  si  eu  même  temps  tu 
ne  me  donnais  Ion  coeur!  » 

Ces  Essais  renferment  une  exposition  peu  inéthodi(|ue, 
mais  assez  claire,  des  idées  de  Lav:iler  sur  la  physiognn- 
moiiie.  Le  pasteur  zurichois  appelle  de  ce  nom  la  science  qui 
apprend  à  connaître  l'intcrinir  de  l'homme  par  son  ex- 
térieur, et  qui  donne  le  rapport  de  la  surface  visible  nvec 
ce  qu'elle  rerouvrc  d'invisible.  Lavater  n'a  pas  la  préten- 
tion de  révéler  cette  science  ;  ses  Essais  tendent  seulement 
à  prouver  qu'ella  est  possible. 

Il  combat  longuement  et  en  détail  ,  dans  ses  deux  pre- 
miers volumes ,  les  objections  qui  peuvent  être  faites  contre 
la  physiognomonie.  Selon  lui ,  la  nature  ne  produisant  pas 
deux  hommes  pareils,  celte  différence  extérieure  doit  avoir 
un  rapport  avec  la  différence  de  l'esprit  et  du  ceur.  Cette 
opinion  est ,  du  resic  ,  innée  ponr  ainsi  dire  chez  nous;  car 
nous  jugeons  les  èlres,  et  même  les  objets,  sur  leur  pre- 
mier aspect.  Si  l'iiypocritc  essaie  à  prendre  un  air  hon- 
nête, le  lûche  un  air  brave,  c'est  qu'il  y  a  donc  un  air 
brave  et  un  air  honnête.  Les  hommes  et  même  les  animaux 
ont  un  tact  piiysiognomoniqiie  donné  par  la  nature  pour 
leur  faire  pressentir  ce  qui  est  bon  ou  mauvais.  Les  répul- 
sions et  les  sympathies  sont  le  résultat  de  ce  tact. 

La  bcaulé  et  la  laideur  ont  un  rapport  étroit  avec  la  con- 
stituiion  morale  de  l'homme.  On  rencontre ,  sans  doute, 
(les  êtres  vicieux  quoique  h"aux  ,  et  d'aiilies  laids  quoique 
respectables;  maison  peut  dire  que  chacun  d'eux  a  fait 
violriice  à  sa  nature  piiurli\e.  •■  Mans  ln  maison  de  [lieu, 
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dit  Lavater,  il  y  a  différentes  sottes  de  vases  ;  les  uns  sont 
d'or,  les  autres  d'argjent;  plusieurs  sont  en  bois;  chacun  a 
son  usage ,  son  utililé;  ils  sont  tous  également  dignes  de 
Dieu  qui  les  a  créés.  Le  vase  d'or  peut  se  lernir,  mais  il 
sera  toujours  d'un  métal  précieux  ;  le  vase  de  bois  peut  de- 
venir plus  utile  que  le  vase  d'or,  il  n'en  sera  pas  moins  un 
vase  de  bois.  » 

D'ailleurs ,  si  la  vertu  ne  suffit  pas  pour  rendre  beau ,  du 
moins  il  est  certain  qu'elle  embellit.  Les  bons  sentiments 
souvent  répétés  produisent  sur  les  parties  molles  du  vi- 
sage une  expression  qui  forme  à  la  longue  un  irait  agréa- 
ble, et  plusieurs  de  ces  traits  agréables  produisent  ces  vi- 
sages sympathiques ,  alliranls  ,  qui  ont  une  sorte  de  beauté 
acquise. 

La  physiognonionie  ,  prise  dans  son  sens  le  plus  large, 
ne  se  borne  pas  au  visage  ni  même  au  corps  humain  ;  elle 
comprend  les  objets  extérieurs  habituellement  employés 


par  l'homme.  «  Tout  ce  qui  entre  dans  la  sphère  de  noire 
activité  s'allie  avec  nous  et  se  ressent  de  nous.  »  Aussi  peut- 
on  Juger  l'homme  par  ce  qui  l'entoure.  «  Placé  dans  ce 
vaste  univers,  chacun  de  nous  s'y  ménage  un  petit  monde  à 
part  qu'il  forlifie,  qu'il  arrange  à  sa  manière,  et  dans  le- 
quel on  retrouve  son  image.  » 

Quant  à  l'homme  lui-même  ,  l'examen  de  son  être  four- 
nit un  grand  nombre  d'indications  pbysiognomoniques  que 
l'on  trouve  délaillces  dans  Lavater.  11  avertit  de  prendre 
garde  d'abord  à  sou  tempérament,  s"il  est  colérique,  san- 
guin, mélancolique  ou  lymphatique.  Tout  se  modifie,  en 
effet ,  selon  la  disposition  naturelle  que  chacun  de  nous 
apporte  en  naissant,  nos  perceptions,  nos  seuliuienls,  nos 
actes.  Lavater  a  fort  ingénieusement  montré  la  variété  de 
physionomie  résullant  des  différents  tempéraments  dans  la 
vignelle  suivante,  qui  représente  les  impressions  diverses 
produites  par  le  même  tableau  sur  quatre  spectateurs. 


Le  tableau  qu'ils  regardent  rappelle  les  derniers  adieux 
de  Calas  à  sa  fau)ille  :  le  colérique  s'indigne  et  ferme  le 
poing  à  celte  image  qui  lui  rappelle  une  odieuse  iniquité  ; 
le  sanguin,  dont  la  sensibilité  est  facilement  émue  ,  essuie 
une  larme;  le  mélancolique  demeure  triste  et  pensif;  le 
flegmatique ,  qui  est  assis,  contemple  le  tableau  avec  une 
allenlion  lourde  et  indifférente. 

Lavater  passe  ensuite  à  l'analyse  des  différentes  indica- 
tions physiognomoniques  fournies  par  l'homme.   Il  parle 


d'abord  de  sa  stature,  et  établit  qu'il  y  a  entre  elle  et  le 
caractère  une  harmonie  complète.  Nos  altitudes  révèlent 
nos  sensations  habituelles  ;  les  gestes  traduisent  noire  in- 
térieur; ils  sont  une  sorte  de  symbolisation  de  noire  àme. 
Il  joint  à  son  chapitre  ,  sur  ce  sujet ,  un  grand  nombre  d'es- 
quisses représentant  divers  personnages,  dont  la  stature, 
les  altitudes -et  les  gestes  expriment  des  caractères  diffé- 
rents. Nous  en  avons  choisi  quatre  que  nous  reproduisons 
ici. 


Le  n"  1  représente  la  médilalion  d'un  homme  du  monde  i      Le  n'  '2,  l'indifférence  negmalique  d'un  caractère  qui  ne 
qui  dirige  tout  sou  esprit  de  calcul  vers  un  point  unique  ;     I  -s'est  jamais  livré  profondément  à  une  méditation  abstraite  ; 
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Le  11°  3,  lin  homme  méprisant  cl  plein  de  picteulion  qui  ,  donc  dire  que  la  forme  de  la  partie  osseuse  du  visage  in- 
écoute un  inférieur;  i  dique  la  mesure  et  la  dif position  de  nos  facultés,  tandis 

Le  n°  i ,  la  confusion  d'un  misérable  sans  cœur  et  sans  ;  que  la  naiure  de  l'enveloppe  désigne  nos  senliments  or- 
liouneur.  dinaircs,  l'état  actuel  de  notre  esprit. 

Lavaler  fait  ensuite  quelques  remarques  sur  la  voijc,  l'é-  Lavater  donne  sur  les  différentes  formes  de  fronts  nne 
criture ,  le  ve'lement,  l'ameublement ,  et  arrive  enfin  à  |  série  d'observations  que  nous  ne  pourrions  répéter  sans 


l'analyse  des  difl'érentes  parties tlu  corps  humain,  en  com- 
nieuçant  par  la  tète. 

C'est  surtout  le  visage  de  l'homme  ,  dit  Lavater,  qui  ré- 
vèle son  caractère.  Le  rapport  de  la  tète  avec  le  reste  du 
corps  est  nne  première  indication.  Si  la  tête  est  propor- 
tionnée, elle  doit  faire  naître  une  prévention  favorable; 
irop  volumineuse,  elle  indique  presque  toujours  une  stupi- 
dité grossière;  trop  pelite,  de  la  faiblesse  el  de  l'ineptie. 

Pour  étudier  le  visage  humain,  on  peut  le  partager  en 
quatre  parties  :  la  première  s  étend  du  sommet  de  la  lètc 
à  la  racine  des  cheveux  qui  bordent  le  front  :  la  seconde  , 
du  front  aux  sourcils;  la  troisième,  des  sourcils  au  bas  du 
nez;  la  quatrième,  du  bas  du  nez  à  l'extrémité  de  l'os  du 
menton.  Plus  ces  quatre  étages  sont  symétriques,  plus  l'on 
peut  compter  sur  la  justesse  de  l'esprit  et  sur  la  régularité 
du  caractère  ;  si ,  au  contraire  ,  ils  sont  très  inégaux  ,  il  y 
a  peu  à  espérer. 

Les  types  suivants  expliquent  la  pensée  de  l'aulcur. 


r 


'{ 


i 


K 


Après  ces  principes  sur  l'ensemble  de  la  tète  humaine  , 
Lavater  étndic  à  part  chacune  des  principales  parties  qui 
la  constituent ,  c'est-à-dire  U  front ,  les  yeux,  le  nez  ,  les 
joues  et  le  menton  ,  la  bouche. 

i°  Le  front  :  c'est  la  porte  même  de  l'dme.  Ici ,  comme 
pour  tout  le  reste  du  visage,  il  faut  distinguer  entre  la 
partie  osseuse  et  l'enveloppe  :  la  première  indique  l'orga- 
nisation primitive,  les  habitudes  y  apportent  peu  ou  point 
de  changements;  la  seconde,  au  contraire,  contractée  par 
les  passions  variées  qui  nous  .igilcnt,  finit  par  garder  l'em- 
preinte profonde  et  indélébile  de  ces  passions.   On  peut 


nous  laisser  entraîner  trop  loin  ;  mais  les  plus  importantes 
de  ces  observations  peuvent  se  résumer  dans  cet  axiome: 
que /m  lignes  qui  dessinent  le  front  sont  d'un  bon  au- 
gure lorsqu'elles  se  forment  d'une  association  harmo- 
nieuse de  droites  et  de  courbes,  et  lorsque  la  position  du 
front    n'est   ni   trop 

perpendiculaire      "'  _2    /  •-  / 

trop  penchée.  /  ^C  ^f 

Ainsi  ,  en  suppo- 
sant que  les  lignes 
suivantes  dessinent 
des  formes  de  fronts  , 
Les  trois  premiers 
fronts  ,  légèrement 
penchés  en  arrière , 
indiqueront  de  l'imagination,  de  l'esprit; 

Celui  du  n"  5 ,  complètement  perpendiculaire  ,  indiquera 
le  manque  d'esprit  et  l'entètemeut; 

Celui  du  n"  6,  de  forme  perpendiculaire, 
qui  se  voûte  insensiblement  par  le  haut, 
annonce  un  esprit  capable,  un  penseur  pro- 
fond ; 

Celui  du   u"  7,  arrondi  et  saillant  par  le 
haut  et  descendant  en  ligne  droiie  vers  le 
bas,  aanonce  du  jugement,  de  la  vivacité, 
mais  une  grande  insensibiliié  ; 
^  _^  ,  Les  trois  derniers  proéminents  npparticn- 

X     j  j  lient  à  des  esprits  faibles  et  bornés. 

O-  J  2°  Les  yeux.  Les  yeux  noirs  annoncent, 

en  général,  plus  d'énergie  que  les  yeux 
Dleus  ;  mais  ceux  qui  révèlent  le  plus  de  vi- 
vacité et  de  courage  sont  les  yeux  bruns  ou 
verdàtres. 

Lorsque  l'angle  de  l'œil  (pii  touche  an  nez 
est  aigu  et  allongé ,  on  peut  compter  sur  de 
'esprit  ;  si  la  paupière  se  dessine  pres(|uc 
horizontalement,  c'est  une  annonce  de  fi- 
nesse. 

Quand  la  dernière  ligne  circulaire  de  la 
paupière  d'en  haut  décrit  un  plein  cintre, 
c'est  une  marque  de  bonté  et  de  douceur. 

Des  sourcils  placés  en  ligne  droite  et  ho- 
rizontalement indiquent  un  caractère  mâle; 
moitié  droits,  moitié  courbés,  ils  annoncent 
la  force  et  la  bonté.  Des  sourcils  minces,  pla- 
cés fort  haut  et  pariagcant  le  froiii  en  deux 
parties  égales,  sont  nne  révélation  de  fai- 
blesse et  de  médiocrité  ;  plus  ils  s'approchent 
des  yeux ,  et  plus  le  caractère  est  sérieux  , 
profond,  solide. 

3"  Le  nez.  11  est  le  véritable  ornement  du 
visage  :  on  ne  trouve  jamais  un  beau  nez 
associé  à  un  visage  difforme.  Ce  trait  est  par- 
ticulièrement beau  chez  les  Italiens  et  chez  les  Français. 
Les  nez  qui  se  courbent  an  haut  de  la  racine  convien- 
nent à  des  caractères  appelés  à  commander  ;  l<-s  nez  per- 
pendiculaires supposent  une  àme  qui  sait  agir  et  souffrir. 
Lorsque  l'épine  est  large,  on  peut  compter  sur  des  facultés 
supérieures.  La  narine  petite  est  le  signe  d'un  esprit  timide. 
Lorsque  les  ailes  du  nez  sont  bien  dégagées,  bien  mobiles, 
elles  dénotent  une  grande  délicatesse  de  sentiment,  mais 
qui  peut  dégénérer  en  sensualité. 

/i"  Les  joues  et  le  menton.  A  proprement  parler,  les  joues 
ne  sont  pas  des  traits  du  visage;  il  faut  les  considérer  comme 
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le  fond  de  ses  organes  sensiiifs  et  vivifiés.  La  partie  la  plus  I 
expressive  des  joues  est  celle  qui  s'étend  de  l'aile  du  nez  au 
menlon  :  creusée  par  des  enfoncements  triangulaires,  elle 
annonce  l'envie  ;  doucement  relevée  vers  les  yeux  par  l'iia- 
bilude  du  sourire  ,  elle  révèle  une  nature  aimable. 

lin  généreil,les  menions  qui  reculent  font  soupçonner 
une  faiblesse  féminine;  ceux  qui  avancent  en  piiiiile  don- 
nent l'idée  d'un  esprit  délié;  ceux  qui  affectent  la  perpen- 
dicularilé  indiquent  une  fermeté  judicieuse. 

5°  La  bouche.  Des  lèvres  grosses  et  régulières  ne  peu- 
vent s'allier  avec  l'hypocrisie  ni  la  méchanceté.  Une  bouche 
resserrée,  dont  la  feule  court  en  ligne  droite  ,  esl  l'indice 
de  l'ordre,  du  sang-froid;  relevée  aux  extrémités ,  elle 
suppose  la  vanité  ou  la  malice.  Si  la  lèvre  supérieure  dé- 
borde ,  la  buuclie  exprime  de  la  bonté  ;  si  c'est  la  lèvre  in- 
férieure, cette  bonté  devient  de  la  bonhomie.  Une  bouche 
bien  close  annonce  de  la  fermeté;  et  dans  les  occasions 
où  il  s'agit  d'en  faire  preuve  ,  les  personnes  qui  ont  l'habi- 
tude de  tenir  la  bouche  enlr'ouverte  la  referment  tou- 
jours. Les  dénis  peliles  et  courtes  sont  l'attribut  de  la 
foicc. 


LE  i'AUCllEMIN  DU  IJOGTELU  MALlîE. 

(Suite  et  fin. — Voy.  p.  218.) 

On  était  aux  plus  beaux  jours  de  l'été  ;  les  haies  étaient 
cou  ver  les  de  fleurs,  et  la  forêt  relenlissail  de  mille  chanis  d'oi- 
seaux. Des  bûcherons,  campés  dans  des  bulles  de  feuillage, 
débilaieiil  le  bois  abaliu  et  le  transformaient  en  dilVérents 
ustensiles  de  ménage.  Don  José  décida  que  loisque  cette 
terre  .serait  à  lui,  il  régulariserait  celte  cxploitaiion  d'après 
certaines  idées  qui  lui  élaient  particnlières.  Il  traça  même 
au  crayon,  sur  le  coin  de  son  parchemin  ,  le  plan  d'un  ha- 
meau forestier  qui  devait  unir  l'aisance  au  i)iltoresque.  En 
alleignanl  les  prairies,  il  trouva  également  que  les  irriga- 
tions pourraient  être  mieux  entendues,  et  calcula  l'aug- 
menlaiion  qui  devait  en  résulter.  11  fut  plus  coulent  des 
vignes,  à  l'occasion  desquelles  il  se  rappela  un  grand  nombre 
de  vers  d'Horace  et  de  passages  des  Ecritures  saintes,  qui 
le  conduisirent  nalurcUemcut  ù  ce  problème  fort  contro- 
versé, de  savoir  si  le  premier  vin  fabriqué  par  Noé  était 
blanc  ou  rouge.  Quant  aux  champs  de  grains,  il  décida 
qu'il  les  iransformcrait  en  pâturages  pour  les  troupeaux  , 
et  qu'il  défricherait  les  bruyères  pour  en  faire  des  champs 
de  grains. 

11  en  était  là  de  ses  projets  de  nouveau  propriétaire ,  lors- 
qu'une voix  brève  et  impérieuse  lui  demanda  qui  lui  avait 
permis  de  traverser  le  domaine  de  Mendos. 

Il  se  délourna,  et  aperçut  un  jeune  homme  dont  le  cos- 
tume annonçait  le  rang  élevé.  Il  moulait  un  cheval  anda- 
loiix  merveillcuscmeul  beau  et  richcmcul  équipé. 

Don  José  ayant  mis  à  l'examiner  le  temps  qu'il  eût  fallu 
employer  à  lui  répondre ,  le  jeune  seigneur  répéta  sa  ques- 
tion d'un  accent  d'impatience.  Le  docteur  de  Salamauquc 
sourit  de  cel  air  placide  cl  conlianl  que  donne  la  puissance. 

—  Est-il  donc  besoin  de  permission  pour  visiter  un  do- 
maine sans  maître  ?  demanda-t-il. 

—  Qui  \ous  a  dit  que  celui-ci  n'en  eùl  pas  ?  répliqua  le 
cavalier. 

—  Ceux  qui  m'ont  appris  que  Ferez,  garde-notes  à  Ar- 
gelles,  était  chargé  de  le  vendre  aujourd'hui  même. 

—  Alois,  vous  le  visilez  comme  acheteur. 

—  Comme  acheteur. 

—  Et  savcz-vous  ce  qu'on  en  demande  ? 

—  Je  coniplc  m'en  informer  tout-ii-l'heure. 

—  L'esiiniatlon  a  éié  do  quatre  cent  mille  écus  d'or. 

—  Le  domaine  vaut  davantage. 
Le  genlilliomme  éclata  de  rire. 

—  Sur  mon  âme  !  voilà  un  acquéreur  opuloiil  !  s'écria-t-il 


d'un  Ion  railleur,  et  qui  voyage  bien  modcsicmcnt  pour  sa 
forlnne. 

—  J'ai  l'habitude  d'aller  à  pied,  répondit  don  José  avrc 
une  bonhomie  pnnciiie. 

—  C'est  trop  d'IiiMnililé ,  reprit  le  jeune  homme,  cl  le 
sennr  serait,  eu  vérilé,  plus  conimodémenl  sur  mon  alezan. 

—  Le  pensez-vous  ?  demanda  don  José  ,  pris  d'une  subite 
fantaisie. 

—  Tellement  que  je  suis  tenlé  de  meure  pied  à  terre 
pour  lui  offrir  ma  nionluie,  continua  le  cavalier  de  plus 
en  plus  railleur. 

—  Il  est  facile  de  vous  satisfaire,  reprit  le  docteur;  et 
puisqu'il  en  est  ainsi ,  je  désire  que  vous  soyez  à  terre. 

A  l'inslant  même  l'alezan  se  cabra  et  jeta  brusquement 
le  jeune  seigneur  sur  l'herbe. 

—  Vous  avez  effrayé  mou  cheval  '.  dil-il  en  se  relevant 
pâle  de  colère. 

—  J'ai  aidé  à  racconiplisscment  de  vos  inlentions,  ré- 
pondit don  José,  qui  avait  pris  la  bride  de  l'alezan  et  se 
préparait  à  le  mouler. 

Le  jeune  homme  s'élança  vers  lui  ie  foue:  levé. 

—  Arrière!  drôle'  ou  je  le  coupe  le  visage!  s'écria-t-il 
hors  de  lui. 

Le  sang  moula  au  front  de  don  José. 

—  Le  senor  oublie  qu'il  parle  à  un  hidalgo  ,  dil-il  (ièrc- 
menl,  et  que  je  porte  comme  lui  une  épéc. 

—  Alors,  voyons  couinienl  lu  sais  l'en  servir,  reprit  le 
cavalier,  qui  dégaina  la  sienne  el  s'avança  sur  le  docteur. 

En  toute  autre  occasion  ,  celui-ci  eûl  essayé  les  moyens 
de  concilialion;  mais  la  menace  du  jeune  étranger  avait 
remué  sa  bile,  et  la  certilude  de  n'avoir  rien  à  craindre  lui 
donna  un  courage  inaccoutumé.  Il  peu.sa  d'ailleurs  que  son 
adversaire  avait  besoin  d'une  leçon  ,  el  il  lui  désira  une 
blessure  susceptible  de  le  faire  réfléchir  sur  les  inconvé- 
nienls  de  l'emportement.  Ce  désir  lut  immédiatement  suivi 
de  son  effet  :  le  jeune  seigneur  laissa  tomber  son  épée  en 
jetant  une  exclamation  de  douleur  et  de  dépit.  Don  José, 
qui  était  sûr  d'a\oir  désiré  la  blessure  légère,  ne  s'en  in- 
quiéta point  davantage,  el  voulant  compléter  la  leçon  en 
jouant  jusqu'au  bout  son  rôle,  s'excusa  gravement  près  du 
cavalier  de  ce  qui  était  arrivé,  ajouta  qu'il  ne  lui  en  gar- 
dait nulle  rancune,  et  que ,  pour  le  lui  prouver,  il  acceptait 
son  offre  précédente. 

En  parlant  ainsi,  il  enfourcha  l'alezan,  salua  le  gentil- 
homme, cl  prit  au  trot  le  chemin  du  village. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  avait  ajouté  une  pclile  poiule 
de  fatuiié  à  la  bonne  opinion  que  don  José  avait  de  lui- 
même.  11  avait  mystifié  el  blessé  un  homme  ;  il  élaii  égale  ■ 
meni  content  de  sa  Dravoure  et  de  .son  esprit;  il  savait 
maintenanl  d'une  manière  certaine  que  rien  ne  pouvait 
faire  obstacle  à  sa  volonté  ;  qu'il  lui  était  permis  de  briser 
toute  opposition  .  d'humilier  tout  orgueil ,  et  il  était  déjà 
tellemenl  habitué  à  celle  pensée,  qu'il  ne  s'en  l'tounail  pi  !s. 
La  seule  chose  qui  l'étonnàt  était  l'idée  de  icsistance  chez 
les  autres.  Il  ne  pouvait  la  supporicr  ;  il  la  regardait  comme 
une  révolte  contre  des  droits  légitimes  !  aussi,  en  traver- 
sant le  village ,  faillit-il  assommer  un  muletier  qui  ne  se 
rangeait  point  assez  vite.  L'inslincl  de  tyrannie  grandissait 
dans  cette  ànie  comme  une  marée  montante.  Il  se  préscnla 
donc  chez  riiomme  d'.dVaires  chargé  de  la  vente  du  châ- 
teau, bien  moins  en  acquéreur  qui  s'informe  des  condi- 
tions, qu'en  maître  qui  vient  prendre  possession  de  ce  qui 
lui  appartient.  .Malheureusement  IVrez  lui  déclara  dès  les 
premiers  mots  que  le  château  de  Mendos  n'élait  plus  à 
vendre. 

On  devine  le  désappoinlcment  dn  docteur.  Ce  domaine 
pour  lequel  il  avait  d'avance  médité  tant  d'amélioralions  , 
combiné  tant  de  changements,  lui  échapperait  subiicmenl  ! 
Il  en  serait  pour  ses  frais  d'imnghialion  et  pour  ses  rémi- 
niscences d'Horace,  lui  l'homme  il.ini  hi  r,iliii>li-  ihr.nnil 
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loi  souveraine  !  C'éiail  impossible  !  l'idée  seule  d'une  pa- 
reille opposilioii  à  ses  désirs  l'indigna  ,  et  ce  fut  avec  une 
hauteur  presque  irritée  qu'il  demanda  au  gardc-nolcs  pour- 
quoi le  domaine  n'était  plus  à  vendre. 

—  Parce  que  don  Ilenriquez,  le  neveu  de  M.  le  comte  , 
vient  de  faire  deux  héritages,  répondit  cilui-ci,  et  que  le 
rélahli^scment  de  sa  fortune  l'a  décidé  à  garder  la  terre  de 
M  endos. 

—  Q»oi\  reprit  don  José,  quel  que  soit  le  prix  qu'on 
lui  offre... 

—  H  refusera. 

—  Vous  cics  sûr  ? 

—  Lui-même  me  le  disait  encore  ce  malin. 

—  Il  est  donc  ici  ? 

—  Il  vient  de  partir  achevai  pour  le  château. 

Don  José  comprit  que  c'était  son  cavalier  inconnu,  cl  ne 
put  retenir  ime  exclamation  de  dépit.  L'homme  d'affaires 
y  répondit  par  quelques  complimenls  de  condoléance,  aux- 
quels il  ajouta  que  don  Ilenriquez  tenait  burloiit  à  conser- 
ver le  château  pour  profiler  de  la  prochaine  chasse  d'au- 
tomne. 

—  Parbleu  !  pensa  don  José  avec  humeur ,  j'aurais  dû  le 
blesser  assez  grièvement  pour  qu'il  perdit  l'espoir  d'en 
jouir. 

r,t  il  ajouta  tout  haut  qu'un  tel  molif  ne  pouvait  suffire 
l)Our  que  don  Ilenriquez  repoussât  toutes  les  propositions. 

—  La  terre  lui  plaît,  o!)scrva  le  garde-notes,  et  je  dois 
dire  qu'elle  réunit  pour  cela  tous  les  avantages.  D'abord , 
une  position  admirabl'!... 

—  Je  la  connais  !  répondit  don  Jo-é  brusquement. 

—  Des  bois,  des  champs,  des  jardins... 

—  Je  les  ai  vus,  interrompit  de  nouveau  le  docteur, 
dont  cette  description  augmentait  la  convoilise. 

— •  \  la  bonne  heure  '.  reprit  Ferez  ;  mais  ce  que  le  senor 
n'a  point  vu  peut-éire,  c'est  rinlérieur  du  château  depuis 
les  emhcllissiments  effectués  par  feu  M.  le  comte.  Il  y  a 
d'abnrd  une  galerie  de  tableaux  peints  par  nos  meilleurs 
mai  il  es. 

—  I>es  tableaux  '.  répéta  don  José;  j'ai  toujours  adoré  les 
tableaux...  quoique  je  préfère  encore  peut-être  les  statues... 

—  Le  château  en  est  peuplé. 

—  Il  serait  possible  ! 

—  Sans  parler  d'une  bibliothèque. 

—  Il  y  a  une  bib'iothèque  !  s'écria  le  docteur. 

—  De  cinquante  mille  volumes  ! 
Don  José  fit  un  geste  de  désespoir. 

—  Et  un  pareil  trésor  serait  perdu  !  reprit-il  j  cet  arsenal 
de  la  science  resterait  aux  mains  d'un  ignorant  !  car  rc  don 
Ilenriquez  doit  fire  un  ignorant. 

Le  garde-notes  plia  les  épaules. 

—  Eli  !  eh  !  dit-il  en  baissant  la  voix ,  le  senor  sait  ce 
que  c'est  qu'un  jeune  homme  de  nohie  fafdllle  ,  riche,  ami 
du  plaisir. 

—  J'en  étais  sûr,  )nl«troinpi(  «Ion  ia»é  )  c'est  un  mau- 
vais sujet  ! 

—  Il  a  du  bon  ,  senor,  beaucoup  de  bon  ;  il  est  seule- 
ment un  peu  vif,  ce  qui  lui  a  fait  avoir  déjà  plusieurs 
affaires  avec  d'autres  gentilshommes. 

—  C'est  cela,  un  querelleur,  un  duelliste,  continua  le 
docteur;  j'aurais  dû  m'en  douter! 

Et  il  ajouta  plus  bas  : 

—  Et  surtout  lui  ôier  les  moyens  de  continuer,  en  le  pri- 
vant de  la  main  qui  tient  l'épée  !  c'était  justice. 

—  L'âge  corrigera  ces  emportemenls,  repiit  Tcrez.et 
aussi ,  je  l'espère ,  l'humeur  prodigue  de  sa  seigneurie. 
Malgré  sa  richesse,  elle  est  toujours  au  dépourvu;  elle  a 
déjà  exigé  des  fermiers  de  son  oncle  tous  les  arrérages. 

—  Et  ils  ont  payé  ? 

—  A  grand'peine,  car  les  dernières  récoltes  ont  été 
mauvaises. 


—  Mais  c'est  de  la  cruauté  !  s'écria  dou  José ,  sincère- 
ment indigné.  Qi'oi  !  presser  de  pauvres  gens  qui  manquent 
de  tout,  quand  on  a  ime  fortune  de  prince,  un  château 
avec  des  tableaux,  des  statues,  une  bibliothèque  de  cin- 
quante mille  volumes  !  Mais  un  pareil  homme  est  un  véri- 
table fléau,  Cl  il  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  tout  le 
monde ,  qu'on  en  délivrât  l'Espagne... 

Il  fui  in'.crrompu  par  un  bruit  de  pas  et  de  voix  retentis- 
sant sur  l'escalier,  et  par  l'apparition  d'un  serviteur  qui  se 
précipita  dans  la  chambre  tout  effaré. 

—  Qu'y  a-l-il  ?  demanda  le  garde-notes  effrayé. 

—  Un  malheur!  un  grand  malheur!  s'écria  le  domes- 
tique; don  Ilenriquez  vient  de  se  baitre! 

—  Encore  ! 

—  Et  il  a  été  blessé. 

—  Dangereu.semenl  ? 

—  -Von  ;  mais  comme  il  a  voulu  poursuivre  son  adversaire 
qui  s'échanpait  sur  son  cheval,  il  s'est  laissé  choir  de  ma- 
nière à  aggraver  sa  blessure,  et  il  s'est  évanoui  sur  la  route. 

—  Et  c'est  là  qu'on  vient  de  le  retrouver  ? 

—  C'est-à-dire  qu'un  voiturier  qui  passait  sans  le  voir  l'a 
arraché  à  sa  défaillance  en  lui  écrasant  la  main  droiie. 

—  Dieu  ! 

—  On  l'a  pourtant  relevé  pour  le  conduire  ici. 

—  Alors  il  est  sauvé. 

—  Hélas!  en  passant  tout-à  l'heure  dans  la  cour,  sous 
l'échafaudage  des  maçons,  une  pierre  s'est  détachée  et  vient 
de  le  frapper  mortellement. 

Don  José  recula  en  poussant  un  cri,  comme  un  homme 
subitement  éclairé  d'une  affreuse  lumière.  Tout  ce  qui  ve- 
nait d'arriver  était  son  ouvrage.  Il  avait  d  abord  souhaité  à 
don  Ilenriquez  une  blessure  plus  grave  qui  lui  rendît  la 
chasse  impossible  ;  puis  la  perte  de  la  m  liri  qui  tenait  l'épée, 
puis  la  mort,  dans  l'intérêt  de  lous,  et  trois  accidents  suc- 
cessifs avaient  immédiatement  répondu  à  sesirois  vœux  ! 
Ainsi,  après  avoir  torturé  et  estropié  un  homme,  il  venait 
de  le  tuer!  Cette  pensée  lui  traversa  le  cœur  comme  un 
Irait.  Il  voulut  la  repousser  en  criant  que  c'était  impossible; 
mais  dans  ce  moment  même  la  porte  s'ouvrit,  et  quatre 
hommes  parurent  soutenant  le  cadavre  immobile  et  san- 
glant du  jeune  seigneur  ! 

Don  José  ne  put  supporter  ce  spectacl'-  :  une  révolution 
violente  s'opéra  en  lui  ;  tout  ce  qui  l'entourait  disparut... 

...  El  il  se  retrouva  sur  sa  paillasse  dins  le  grenier  de 
l'auberge  ,  en  face  de  la  fenêtre  par  laquillc  commençaient 
à  glisser  les  rayons  du  soleil. 

Le  premier  sentiment  du  docteur  de  Salamafique  fut  la 
joie  d'avoir  échappé  à  son  horrible  vision  ;  puis  le  souvenir 
de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  lui  revint ,  et  il  comprit  tout. 
La  potion  prise  sur  la  foi  du  docteur  maure  était  un  de  ces 
narcotiques  puissants  qui ,  en  exaltant  nos  facultés  pen- 
dant le  sommeil,  transforment  en  songes  les  préoccupations 
habituelles  de  noire  esprit.  Tout  ce  qu'il  avait  pris  pour 
une  réalité  n'était  qu'un  rêve  ! 

Don  José  y  réfléchit  longtemps  en  silence;  puis  repre- 
nant le  rouleau  de  parchemin  qui  était  resté  à  son  chevet , 
il  le  parcourut  de  nouveau  ,  s'arrêta  à  la  sentence  qu'il 
avait  dédaignée  la  veille  ,  la  relut  plusieurs  fois,  et  secouant 
enfin  la  tète  d'un  air  pénétré  : 

—  Ceci  est  une  leçon  salutaire  ,  dit-il ,  et  dont  je  profi- 
terai si  je  suis  sage.  J'avais  cru  (pie  pour  être  heureux  il 
sulTisait  de  pouvoir  ce  qu'an  voulail ,  sans  songer  que  la 
volonté  de  l'homme,  quand  elle  n'avait  plus  de  frein  , 
passait  de  l'orgueil  à  l'extravagance ,  de  l'extravagance  i  la 
tyrannie  ,  et  de  la  tyrannie  à  la  cruauté.  Hélas  !  le  docteur 
maure  a  raison  :  Notre  impuissan-e  est  une  barrière 
providentielle  opposée  par  Dieu  à  notre  foli'-. 

Ce  rêve  profila  assez  à  don  José  (devenu  José  tout  court) 
pour  lui  faire  accepter  dans  la  suite  plus  patiemment  son 
humble  fortune,  et  il  mourut  longtemps  après,  .second  ma- 
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jordoinc  du  cliàleaii  donl  il  av.iil  cspOré  un  iiislaiit  devenu' 
le  seigneur. 


BO(U)EALX. 
(Sni(e.  —  Voy.  y.  ;3,  i8o.) 

LK  GHAND-TUÉATRE. 

Le  Granil-'l'liéàlie  de  liordeaux  est  déciil  en  ces  l.iincs 
dans  le  'l'ablean  de  Loideanx  ,  publié  en  1810  :  >■  Cel 
édilicc  a  la  forme  d'nn  parallélogramme  de  50  mètres 
sur  90.  Si  façade  ofl'rc  uu  péristyle  d'ordre  corinlliien,  de 
10  mélrcs  de  hauteur  sur  o  de  profondeur  ;  il  est  formé  de 
douze  colonnes,  dont  cliacune  a  3  mètres  de  circonférence. 
Elles  sont  surmontées  d'un  entablement  formant  balnsiradc 
et  portant  des  statues  analogues  à  la  deslinalion  du  lieu. 
Ce  péristyle  donne,  au-dessus  de  son  ordonnance,  une  ter- 
rasse à  voûlc  plaie,  piolongée  sur  toute  la  façade,  et  qui  se 
trouve  de  plaiu-pied  avec  Pattiquc  qui  règne  tout  aulour, 
sur  les  quatre  cùlés  du  bâtiment. 


»  Les  faces  latérales  et  postérieure  sont  décorées  de  pi- 
lastres du  môme  ordre  d'architecture,  lesquels  forment  une 
galerie  de  2  mètres  de  profondeur  qui  règne  sur-  toute  la 
longneui-.  A  cause  de  la  pente  du  terrain  ,  le  derrière  de  la 
salle  se  trouve  posé  sur  un  styloliate  servant  de  piédestal  à 
la  décoration  supérieure,  avec  des  perrons  pour  facil.ter  et 
protéger  la  circulation  des  gens  à  pied. 

■>  L'intérieur  de  la  salle  est  de  forme  elliptique ,  et  con- 
tii'nt  quatre  mille  spectateurs.  Le  pourtour  est  décoré  de 
douze  col  innés  d'ordre  composite.  Assises  au  niveau  des 
galeries,  elles  comprennent  dans  leur  bailleur  deux  rangs 
de  loges,  et  sont  terminées  par  rentablemcnt  régnant  sur  le 
pourtour  et  les  côtés  de  ra\  anl-scène.  Au-dessus  s'élèvent 
quatre  arcs  douhleaux  coiaonnés  d'une  corniche  circulaire  ; 
elle  fait  cadre  an  plafond  on  coujiole  ,  que  des  peintures 
recouvrent.  » 

La  salle,  la  façade  ,  sont  de  la  plus  belle  ordonnance,  de 
l'cdel  le  plus  imposant;  mais  tin  morceau  peut-être  encori; 
plus  digne  d'éloges,  c'est  le  vestibule.  Son  plafond  sou- 
tenu par  seize  colonnes  cannelées;  l'escalier  ipii  s'ouvre 


(  TioiJeaux.  —  Rue  du  Cliapeau-Rouge. —  A  sautlic,  un  de»  cotes  du  Tlicàtie,  suivi  do  la  Préfecture.  A  l'cxlrcmité  on  aperçoit  la  rade. 
La  dernière  maison  rie  gauche  est  la  maison  Fonfiède,  et,  vis-à-vis,  la  lîourse.) 

la  Préfecture),  l'hôtel  Loriague,  l'hôtel  Surael,  la  maison 
Fonfiède,  remarquables  par  la  pureté  de  leurs  lignes,  par 
l'élégance  de  leur  décoration  ,  auraient  suffi  pour  rendre 
célèbre  le  nom  de  Louis.  La  vie  de  ce  grand  artiste  ne  fut 
pas  heureuse;  peijéculé,  amèrement  critiqué,  il  mourut 
dans  un  hospice  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 


au  milieu,  cl,  après  avoir  conduit  aux  galeries,  conduit 
par  de  nouvelles  volées  aux  premières  loges  ;  de  riches 
caissons  ,  de  beaux  chapiteaux,  des  niches  élégantes  ,  tous 
ces  ornements  disiribués  avec  autant  de  grâce  que  de  sévé- 
rité ,  arrêtent  involontairement  et  méritent  l'admiration. 
Quel  est  ce  busie  placé  dans  ce  vestibule  sur  un  piédestal? 
C'est  celui  de  l'auteur  du  monument,  du  célèbre  architecte 
Louis.  Ce  buste  est  l'œuvre  du  sculpteur  bordelais  de  Mag- 
gesi  ;  il  fut  inauguré  le  14  décembre  183/|. 

Le  Orand-Tliéàtre  n'est  pas  la  seule  conception  que  P.or- 
deau\  doive  au  génie  de  Louis.   L'hôtel  Saig''  (aujour.riuii  I 
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rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
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(Vu  Repas  chinois.) 


Le  Chinois  de  bon  ion  se  lève  à  onze  heures.  Son  déjeu- 
ner se  compose  de  divers  ragoûts,  de  viande,  de  poisson 
et  de  légumes  servis  dans  une  douzaine  de  soucoupes ,  avec 
une  lasse  ou  deux  du  nectar  cliinois,  le  sioii-hen-tsou  ,  qui 
se  prend  toujours  chaud.  Cette  boisson,  légèrement  acidu- 
lée, est  extraite  du  mal^  ;  elle  a  un  goût  assez  agréable,  pro- 
duit rarement  l'ivresse,  et  ajoute  même  à  la  vigueur  du 
corps.  Ce  repas  se  termine  par  u;i  plat  de  riz  que  Ton  mange 
habituellement  avec  du  poisson  salé.  Vient  ensuite  le  thé 
préparé  comme  à  Tordinaire  :  on  verse  de  l'eau  bouillante 
sur  ses  feuilles.  On  le  présente  ensuite  dans  de  grandes 
tasses  à  couvercles ,  et  les  Chinois  le  boivent  ainsi  sans  sucre 
ni  crème. 

A  deux  heures  de  l'après-midi ,  on  sert  une  collation  com- 
posée des  fruits  de  la  saison ,  après  laquelle  on  prend  en- 
core le  thé.  Ordinairement  djns  les  bonnes  maisons  le  dîner 
se  sert  à  six  heures  du  soir,  et  si  c'est  un  diner  prié,  il  doit 
être  accompagné  de  musique  vocale  et  instrumentale,  ou 
de  quelque  spectacle.  Ces  repas  ne  finissent  que  vers  les 
trois  heures  du  matin.  Chez  les  personnes  moins  riches 
on  se  sépare  à  minuit. 

Les  Chinois  aiment  tellement  à  fumer  le  tabac  qu'ils  fu- 
ment quelquefois  même  à  table  ,  entre  les  services.  Chaque 
personne  amène  avec  soi  un  ou  deux  valets  de  pipe.  Cette 


(i)  Thous  empruntons  les  curieux  détails  que  l'on  va  lire  à  un 
ouvrage  déjà  cité  dans  ce  recueil,  Sept  années  en  Chine ^  par 
Pierre  Dobel. 


fonction  est  remplie  par  des  jeunes  gens  de  seize  à  dix-sept 
ans  élégamment  mis;  ils  placent  la  pipe  dans  la  bouche  de 
leurs  maîtres,  et  comme  ils  connaissent  les  moments  où 
ils  ont  l'habitude  de  fumer,  ils  leur  présentent  la  pipe  sans 
qu'elle  soit  demandée. 

Quand  il  est  question  d"un  diner  d'apparat ,  celui  qui  le 
donne  envoie  quelquesjours  d'avance  ses  invitations  écrites 
sur  de  grandes  feuilles  de  papier  rouge,  et  rédigées  dans 
le  style  le  plus  prétentieux.  On  loue  une  troupe  des  meil- 
leurs acteurs  pour  une  somme  équivalente  à  quatre  ou  six 
cents  francs.  Quant  aux  acteurs  médiocres,  on  peut  se  les 
procurer  pour  une  centaine  de  francs.  V.n  face  de  la  scène 
sont  préparées,  d'après  le  nombre  de  convives,  plusieurs 
tables  carrées  à  chacune  desquelles  peuvent  s'asseoir 
quatre  à  six  personnes.  Dans  les  maisons  qui  sont  le  mieux 
servies ,  on  ne  place  que  deux  on  trois  convives  à  la 
même  table.  Le  coté  qui  regarde  la  scène  est  ordinaire- 
ment vide,  arui  que  tout  le  monde  puisse  voir  la  représen- 
tation. 

La  veille  du  jour  du  diner,  celui  qui  le  donne  envoie  une 
seconde  invitation  ,  écrite  également  sur  papier  rose,  pour 
rappeler  aux  conviés  que  la  fête  aura  lieu  le  lendemain , 
et  leur  demander  s'ils  comptent  y  assister.  Enfin  on  envoie 
une  troisième  fois  chez  eux ,  le  jour  même  du  repas ,  afin 
de  leur  annoncer  que  tout  est  prêt  pour  les  recevoir. 

Dès  que  les  convives  sont  rassemblés,  on  leur  présente 
du  lait  d'amandes  dans  de  grandes  lasses  ;  puis  viennent  les 
mets,  qui  sont  absolument  les  mêmes  à  toutes  les  tables,  et 
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qui  se  servent  siiccessivcmenl  et  par  portions  à  chaque  con- 
vive. Les  tables  sont  ordinairement  en  bois  d'ébène  ou  de 
surate  poli,  à  double  couvercle,  parce  que,  n'employant 
pas  de  nappes,  on  enlève  le  premier  service  avec  le  cou- 
vercle supérieur  pour  placer  le  second  service  sur  la  table 
de  dessous. 

On  couvre  premièrement  toutes  les  tables  de  cuillers 
on  faïence  ou  en  émail,  de  tasses  pour  le  vin,  ainsi  que 
d'assicties  de  fruits,  de  noix  et  d'autres  friandises  ;  on  place 
aussi  près  de  cliaque  convive  des  baguettes  dont  les  Chinois 
font  usage  en  guise  de  fourchettes;  elles  ont  environ  2  dé- 
cimètres de  longueur,  cl  sont  ordinairement  en  os  ou  bien  en 
ébène,  à  pointes  d'argent,  entièrement  rondes,  à  l'excep- 
tion de  l'cxlrémilé  supérieure,  qui  est  quelquefois  à  quatre 
facettes.  Ces  baguettes  se  tiennent  parallèlement  sous  le 
pouce  de  la  main  droite,  et  appuyées  sur  l'index  et  le  doigt 
du  milieu;  l'aliment  se  prend  avec  les  deux  baguettes;  la 
main  gauche  sert  5  tenir  une  cuiller  sous  l'aliment  pour 
empêcher  le  jus  de  tomber.  On  pose  ensuite  sur  la  table 
divers  plats  de  poisson  froid  ,  par  exemple  du  poisson 
volant,  séché  et  râpé  fin,  en  fyrnio  de  salade,  accdm- 
modé  avec  dos  champignons;  des  saucisses  coupées  par 
morceaux  ,  des  foies  et  des  estomacs  doiseaux  cuits  et  ha- 
chés menu ,  avec  une  sauce  piquante  ;  des  tranches  de 
jambon,  des  canards  salés,  des  œufs  cuits  et  coupés  par 
morce.iux,  du  cerf  séché  accommodé  en  purée ,  une  espèce 
de  chenille  qui  se  trouve  dans  la  caiiue  à  sucre  ,  desséchée 
au  feu  ,  et  qui  forme  un  des  plats  les  plus  rechercbés  et  les 
plus  chers  de  la  cuisine  chinoise  ;  enfin  la  tabk  est  chargée 
d'un  grand  nombre  d'autres  mels  froids,  qui  ne  sont  con- 
sidérés que  comme  des  bors-d'œuvre,  et  qui  laissent  une 
seule  place  au  centre  pour  une  jatte  de  nioyei^nc  gi;aud,<îui; 
contenant  un  aliment  chaud. 

Lorsque  le  repas  commence  ,  toutesi  les  tasses  se  rem- 
plissent de  sioii-ben-tsou;  le  maître  de  la  maison  se  lève, 
et  tout  le  monde  après  lui  ;  il  prend  sa  tasse  à  deux  mains 
et  s'incline  vers  les  convives  ;  après  quoi  tous  boivent  et 
se  rasseoient. 

lîicu  qu'il  y  ait  beaucoup  de  raisin  eu  Chine ,  ou  n'y  fait 
pourtant  pas  devin;  les  Chino'is  emploient  leurs  ananas, 
leurs  oranges  et  beaucoup  d'autres  fruits  à  préparer  di- 
verses infusions  et  liqueurs  fortes ,  que  l'on  présente 
toujours  aux  couvives  au  commencement  du  second  ser- 
vice. 

Après  chaque  plat  on  boit  une  tasse  de  sioii-hen-tsou. 
I.cs  premiers  mels  consistent  en  diverses  entrées,  riz,  fri- 
cassées de  poulets,  mouton,  bœuf,  porc  ,  jambon  non  salé, 
pattes  d'oies,  grenouilles,  poissons,  cailles  et  autres pljts, 
le  tout  découpé  en  petits  morceaux  faciles  à  prendre  entre 
les  deux  baguettes. 

Outre  les  divers  instants  du  dîner  que  le  cérémonial  fixe 
pour  se  porter  des  sautés,  les  convives  s'en  adressent  encore 
personnellement,  comme  l'on  fait  en  Angleterre. 

Suivant  les  règles  rigoureuses  de  la  politesse ,  les  deux 
personnes  qui  se  portent  une  santé  se  lèvent  à  la  fois, 
prenneut  chacune  leur  bocal  à  deux  mains,  et  se  rendent 
au  milieu  de  l'appaitement  ;  ensuite,  élevant  les  lasses  à 
la  hauteur  de  leurs  lèvres,  ils  les  rabaissent  lentement 
presque  jusqu'à  terre,  et  plus  ils  s'inclinent,  plus  la  ))oli- 
tesse  est  grande. 

Ceci  se  répète  trois,  six  ou  neuf  fuis,  et  les  buveurs  ont 
bien  soin  d'observer  leurs  mouvements  respectifs  avec  la 
plus  grande  attention  .jusqu'à  ce  que  tous  les  deux  portent 
enfin  les  tasses  à  leurs  lèvres  en  vidant  le  contenu,  après 
quoi  ils  les  renversent  pour  nionlrcr  qu'elles  sont  à  sec. 
Alors  ils  se  saluent  et  se  rendent  à  leurs  places.  Là  com- 
mencent de  nouvelles  politesses  pour  s;ivoir  à  qui  s'asseoira 
le  premier,  et  la  discussion  ne  se  termine  qu'après  maintes 
révérences;  les  buveurs  font  semblant  de  prendre  place, 


ils  gesticulent ,  et  finissent  enfin  par  s'asseoir  tout-i-coup 
en  même  temps. 

Au  commencement  de  ce  cérémonial ,  lorsque  les  deux 
convives  s'approchent  au  point  que  leurs  tasses  se  louchent, 
souvent  ils  les  échangent,  après  quoi  commeDCcnl  les  ré- 
vérences de  rigueur. 

Les  Chinois  ont  aussi  une  espèce  de  jeu  pour  s'exciter  à 
boire,  qui  rappelle  le  jeu  de  la  moune  (voy.  1836,  p.  17), 
Lorsque  les  tasses  sont  remplies,  deux  personnes  étendent 
leurs  bras  vers  le  milieu  de  la  table  ,  les  poings  fermés  : 
chacun  des  deux  lève  autant  de  doigts  qu  il  lui  plail,el  les 
assistants  doivent  dire  à  l'instant,  et  à  haute  voix,  combien 
il  y  a  eu  de  doigts  levés  ensemble  ;  celui  qui  a  deviné  juste 
a  le  droit  de  forcer  son  antagoniste  à  boire. 

La  politesse  aux  repas  consiste  à  offrir  à  son  voisin  un 
morceau  choisi  dans  le  plat  que  l'on  a  devant  soi  :  le  voisin 
s'empresse  de  prendre  de  vos  baguettes  le  morceau  qui  lui 
est  offert,  avant  que  vous  n'ayez  eu  le  temps  de  le  mettre 
dans  sa  cuiller;  il  vous  offre  ensuite  à  son  tour  quelque 
autre  chose. 

Le  premier  service  est  composé  de  douze  à  vingt  plais, 
sans  compter  ceux  que  l'on  sert  dans  l'inlcrvalle  du  pre- 
mier au  second  service ,  et  qui  consist  ni  en  potages ,  pâ- 
tisseries, pâtés  de  viande  et  gâteaux  de  farine  et  de  riz; 
après  le  potage,  on  enlève  le  couvercle  de  dessus,  et  la 
table  est  de  nouveau  couverte  de  tasses,  de  cuillers  cl  4e  ba- 
guettes. Ou,  pla,ce  le  vinaigre ,  le  saya  ,  les  ragoûts  sucrés, 
de  petits  plaiis  die  radis  coupés,  des  poires,  des  oranges  et 
d'autres  fruits.  Pendant  que  les  domestiques  prép.ireul  le 
second  s  ïvice ,  ceux  de*  couvives  qui  se  seutctt»  fatigués 
se  lèvent  et  se  pronièuen,l  dans  l'appartement  ;  coutume  fwrt 
agréable  poiu'  les  Européeus ,  qui  ont  de  la  puiue  à  sup- 
porter le  long  et  ennuyeux  céréiuouiahle*  tables  chiaoises. 
Le  second  service  conimeucc  par  un  pol^e  aux  ulds  d'oi- 
seaux, le  mets  le  plus  cher  et  le  iilu*  reiihctch.é  ^u'uu  Chi- 
nois puisse  olïtw  à,  ses  couvives  ;  ^  a,  l'appaceace  d'un  po- 
tage dans  lequel]  i*ageut  des  œufe  de  pigeous.  Si  parmi  les 
convives  il  y  a  des  personnes  de  dislincttoa,  c'est  l'hôte  lui- 
même  qui  pose  le  premier  plat  sur  la  table;  pendant  ce 
temps  les  coupes  se  remplissent,  et  tout  le  monde  se  tient 
dibout  jusiju'à  ce  que  le  maître  de  la  maison  adresse  un 
compliment  général  en  buvant  en  même  temps  à  la  santé  de 
l'assemblée.  Pour  donner  de  la  saveur  aux  nids  d'oiseaux  , 
on  les  cuit  dans  un  consonmié  de  poules  coupées  en  peiiis 
morceaux  ,  et  dont  une  partie  de  la  viande  reste  dans  le  po- 
tage ;  comme  on  n'y  met  ni  sel  ni  poivre,  ce  potage  n'aurait 
aucun  goût  sans  le  vinaigre,  le  sel  et  d'autres  ingrédients 
que  l'on  a  toujours  sous  la  main  pour  les  employer  à  vo- 
lonté. Ces  nids  d'oiseaux  sont  composés  d'une  matière  géla- 
tineuse ressemblant  à  de  la  gelée.  (Nous  les  avons  décrits 
ailleurs.  ) 

Après  le  potage  aux  nids  d'oiseaux ,  on  siTt  dans  de 
grandes  écuelles  ou  terrines  diverses  soupes,  panades, 
ragoûts  de  viande  et  de  poisson,  parmi  lesquels  on  distingue 
le  beachede  mer,  substance  marine  gluante  et  forte  qui  se 
trouve  sur  les  bancs  de  sable  et  près  des  iles  de  l'archipel 
chinois  cl  de  l'océan  l'acifii|ue  ;  c'est  sur  les  cOtes  de  la 
Nouvelle-Hollande  que  la  pêche  en  est  le  plus  abondante.  Les 
autres  plats  consistent  en  nageoires  de  requins ,  estomacs 
de  poissons,  tortues,  homards,  crabes,  perdrix ,  cailles , 
faisans,  canards ,  moineaux  ,  oiseaux  de  riz  et  autres  qu'il 
serait  trop  longd'énumérer;  quelquefois  un  plat  entier  n'est 
composé  que  de  tètes  de  moineaux.  De  tous  ces  mets ,  le 
beachc  de  mer,  les  nageoires  de  requins  et  les  estomacs  de 
poissons  sont  les  plus  recherchés. 

Vers  la  lin  du  repas,  les  sept  ou  huit  dernières  jattei 
demeurent  sur  la  table,  et  se  placent  circulairemcnt  de  fii(;on 
à  se  toucher  l'une  l'autre  ;  sur  chacun  de  ces  points  de  con- 
tact on  pose  presque  en  équilibre  une  petite  assiette  de 
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poissons  ou  de  canards  salés ,  des  œufs  et  des  légumes.  Au 
cenlic  de  ce  cercle ,  on  met  une  grande  jatlc  en  bois ,  en 
argent  ou  en  cuivre  élamé  ,  divisée  en  conipartinicnls  qui 
conliennent  des  potages  et  diverses  viandes  cuites  et  mari- 
nées.  Tous  ces  mets  sont  brûlants  et  conservent  leur  cha- 
leur au  moyen  d'une  lampe  à  esprit-de-vin  ou  de  charbons 
iirdents.  Chaque  convive  reçoit  du  riz ,  dans  une  jalte  sépa- 
rée, qu'il  est  d'usage  de  manger  avec  du  poisson  sale,  du 
potage  acidulé  ou  avec  l'un  des  autres  plats  placés  en  cercle. 
Kulin  le  Ilié,  présenté  dans  les  lasses  couvertes,  sans  sucre 
ni  cièinc  ,  termine  le  festin. 

Il  est  peut-être  nécessaire  d'ajouter  que  les  principaux 
iissaisonncments  de  la  cuisine  chinoise  sont  l'ail  et  l'Iuiile. 
Il  est  vrai  que  l'on  a  soin  d'enlever  à  Tail  son  odeur  forte 
au  moyen  de  la  vapeur,  et  qu"il  y  a  certains  plats  oit  il 
n'entre  pas  d'huile. 

Le  lendemain  d'un  grand  repas  ,  l'hôte  s'empresse  d'en- 
voyer de  nouveau  une  pancarte  de  couleur  rose  à  tous  ses 
convives  de  la  veille ,  pour  leur  exprimer  les  regrets  qu'il 
éprouve  de  n'avoir  pu  les  traiter  avec  une  recherche  plus 
digne  d'eux  :  les  convi\es  répondent  aussitôt  sur  des  feuillles 
pareilles,  et  expriment  eu  termes  emphatiques  tout  le  plai- 
sir que  leur  a  procuré  riucomparable  festin. 


La  plupart  des  liouuues  n'ont  point  d'opinion  ,  encore 
bien  moins  une  opiiiion  à  eux,  bien  rélléchie  et  fondée  sur 
la  raison.  Seume. 


i,)uand  une  noble  vie  a  préparé  la  vieillesse,  ce  n'est  pas 
la  décadence  qu'elle  rappelle,  ce  sont  les  jireiuiers  jouis  de 
l'immorlalilé.  Madame  Di-;  Staki,. 


M  II  (Jl  IJ.()L"i:S  LTKS  TliÈS  CI1AL:D>. 

Le  mois  d'avril  ISi.'i  a  été  d'une  température  exception- 
nelle. Depuis  vingt  ans,  un  seul,  celui  de  18Z|I,  a  préscnlé 
une  moyenne  aussi  élevée.  Le  public,  prompt  à  juger  par 
analogie,  en  a  conclu  tout  aussitôt  que  l'été  serait  très 
chaud.  Hien  n'autorise  de  semblables  prédictions,  et  chaque 
année  nous  montre  des  combinaisons  dill'érenles  de  celles 
des  années  qui  l'ont  précédée. 

Le  souvenir  des  éiés  remarquables  par  leur  chaleur  se 
conserve  moins  longtemps  que  criui  des  hivers  rigoureux, 
paice  que  les  fortes  chaleurs  de  l'été  sont  moins  funestes 
aux  récolles  et  moins  redoulables  pour  les  populations  que 
les  froids  rigoureux.  Pans  les  deux  derniers  siècles,  Domi- 
nique Cassini  {Mcin.  de  l'Acad.  des  scieiiccu,  t.  IV,  p.  338, 
ISOl)  a  signalé  comme  dis  élés  très  cliands  ceux  de  168i  , 
IGSG,  IG'Jl  ,  1G99,  1701  ,  170i,  1712.  1726,  1727,  1781. 
Les  personnes  qui  ont  Iraveisé  la  grande  époque  de  la  ré- 
volution se  rappellent  encoie  les  chaleurs  extraordinaires 
(le  1793.  Un  savant,  un  homme  de  bien,  le  fondateur  de  la 
climalolo^ic  française.  Colle,  curé  de  Montmorency,  nous  a 
ti  lUMuis  riiisloirc  météorologique  de  cet  été  mémorable. 

L'hiver  de  1788  à  1789  avait  été  très  rude;  ceux,  au 
contraire,  de  1790,  1791  et  1792,  furent  d'une  douceur  re- 
niiirqnable.  En  même  temps  les  printemps  avaient  été  froids, 
l'endanl  les  mojs  d'avril  et  de  mai  1793,  le  thermomètre 
descendit  au-dessous  de  zéro;  dans  les  endroits  bas,  les 
pruniers  ,  les  cerisiers  et  la  vigne  fuient  gelés  ;  une  énorme 
quantité  de  neige  tomba  dans  les  Alpes  à  la  fin  d'avril;  en 
juin,  on  fut  forcé  de  faire  du  feu  dans  les  appartements. 
Jlais  le  .'i  juillet  l'air  commença  à  .s'échaidrer,  et  dès  le  8  la 
chaleur  était  excessive  cl  continua  sans  in terruplion  jusqu'au 
17.  Les  plus  grandes  chaleurs  observées  chaque  jour  par 
Cotte  lui-même  avec  un  tliermomèire  à  mercure,  à  l'ombre 
Cl  au  nord-ouest,  forent  les  suivantes: 


HO-XTMORENCY. 


JUILLET    1793. 

M.XIM.. 

S 

!) 

l3 

i5 

16 

33°, S  c. 

3i  ,2 
3i  ,0 

29   ,^ 
3l    ,0- 

3i  ,.; 
34  ,1 

29,3 

Le  8  juillet,  à  Paris,  le  thermomètre  s'éleva  à  38", ù.  Cette 
chaleur  si  forte  ,  succédant  à  un  froid  continu  et  à  une  sé- 
cheresse prolongée  ,  produisit  des  elîets  désastreux.  Dans 
les  jardins  et  dans  les  champs  les  légumes  furent  grillés;  les 
fruits  séchaient  sur  les  arbres.  Les  blés  et  la  vigne  souffri- 
rent moins  ;  cependant  quelques  cultivateurs  crurent  avoir 
remarqué  que  cet  ardent  soleil  empêchait  le  raisin  de  gros- 
sir, et  qu'il  avait  échaudé  les  blés,  dont  les  grains  restaient 
petits.  Les  meubles  et  les  boiseries  craquaient,  les  portes 
et  les  fenêtres  se  déjetaient.  La  viande  fraîche  se  corrom- 
pait très  promptement.  Les  volailles  et  les  bestiaux  parais- 
.saient  accablés.  Les  vents  dominanls  furent  le  nord-est  et 
l'est.  Un  orage  assez  fort,  qui  éclata  le  9  juillet,  n'avait  pas 
rafraîchi  l'atmosphère;  mais  un  second  orage  très  violent, 
accomp.igné  de  grêle,  qui  ravagea  plusieurs  canlons ,  mit 
lin  à  ces  chaleurs  exiraonlinaires,  le  17  juillet  au  soir.  Le 
20  à  cinq  lieuies  du  matin,  le  .iherm'unètre  ne  marquait 
plus  que  11", 6. 

L'été  de  1793  a  été,  comme  on  le  voit,  plutôt  remar- 
quable par  l'intensité  que  par  la  continuité  des  chaleur-.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  élés  de  1811,  1818,  1822,  1832, 
183/i  et  lUil ,  que  l'on  a  remarqués  depuis. 

Voici  quelques  détails  sur  l'été  de  1822.  Le  tableau  sui- 
vant fait  voir  que  les  moyennes  de  chacun  des  nuiis  de  cet 
été  furent  très  supi'rienres  à  la  moyenne  générale  dans  le 
nord  et  dans  le  ujidi  de  la  l'r.mce.  A  Mais,  la  sécheresse 
fut  extrême,  car  au  priniemps  il  ne  tomba  pas  une  goutte 
d'eau  du  8  mars  au  U  avril ,  et  l'on  sait  que  les  pluies  d'été 
sont  fort  rares  dans  la  région  méditerranéenne. 

Été  de  1822. 
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27  ,2 

25,3 

( 
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A  l'aris,  l'été  de  18/i2  a  aussi  été  très  chaud.  Les  moyennes 
des  trois  mois  furent  les  suivantes  :  juin,  20°, 4  ;  juillet,  19°, 3; 
août,  22", 5  :  tenipéialures  très  élevées  si  on  les  compare 
aux  moyennes  générales  des  mois  correspondants  marquées 
dans  le  tableau  précédent.  Le  18  de  ce  mois,  le  lliemio- 
tnètre  s'éleva  h  37", 2 ,  degré  ([u'il  n'avait  pas  atteint  depuis 
1793;  et  il  ne  tondja  que  05"""  d'eau,  c'est-à-dire  lO?""" 
moins  que  dans  l'été  iHoyen. 

Pour  Bruxelles,  la  tcinpéraline  moyenne  et  les  maxima 


13C 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


absolus  de  chaque  mois  sonl  consignés  dans  le  tableau  sui 
van!  : 

BRUXELLES.    18i2. 


MOIS. 

TÉMPÉR\TUn»S 

moyennes. 

absolus. 

ri 

. 

i-°,6 
20,9 

3o%7 
3o  ,0 
32  ,3 

Ti 

illet   . 
)ût.    . 

A 

Ces  lempi^ralui'cs  sont  supérieures  à  relies  que  l'on  ob- 
■serve  liabituelleuicnt  dans  cette  ville  en  été,  car  la  moyenne 
(le  celui  de  18i2  a  été  de  18°, 5,  tandis  qu'elle  n'est  habi- 
tuellcnieiil  que  de  17%3. 

A  Toulouse,  l'été  de  18i2  a  été,  d"aprés  les  observations 
(le  M.  Petit,  relativement  moins  cliaud  qu'à  l'aris;  car  les 
niojennes  de  ses  trois  mois  ne  sont  supérieures  que  d'un 
degré  environ  aux  moyennes  générales.  D'une  manière  ab- 
solue, le  Ihcrniouiètre  s'est  aussi  élevé  moins  liaut,  car  il 
n'a  pas  dépassé  3/i".  A  Genève,  la  moyenne  de  juin  18/i2 
fut  de  1",5  supéiieure  à  la  moyenne  générale;  celle  de 
juillet  fut  de  0",iG  au-dessous ,  et  celle  d'août  de  0'',30  au- 
dessus.  Oii  voit  donc  qu'à  Genève,  comme  à  Toulouse,  cet 
été  ne  présenta  rien  de  remarquable  sous  le  point  de  vue 
de  la  clialcur.  A  Genève,  le  thermomètre  ne  s'éleva  même 
jamais  au-dessus  de  30°;  mais  dans  le  nord  de  la  France 
la  température  fut  réellement  tout-à  fait  exceptionnelle. 


SOUr.CE  DE  L'ANTlIliOI'OI'llAGIE  DES  AMÉItICAI.NS. 

On  a  regardé  généralement  l'anthropophagie  comme  le 
résultat  d'une  cruauté  féroce  et  d'uiie  haine  portée  à  ses 
dernières  limites.  .Sans  doute  lacle  de  dévorer  un  ennemi 
suppose  l'un  et  l'autre;  mais  cet  usage  a  eu  une  antre  ori- 
gine, au  moins  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 
Leur  anthropophagie  était  une  conséquence  logique  de  leur 
genèse.  Pour  l'eNpIiquer,  ou  n'a  besoin  de  supposer  ni  le 
désir  de  vengeance  ni  l'insensibilivé  sanguinaire  qui  sem- 
blent pouvoir  scids  inspirer  une  pareille  barbaiie  ;  en  dévo- 
lant  l'homme  d'une  tribu  ennemie  ,  ils  croyaient  obéir  aux 
lois  naturelles  établies  par  le  Grand-Esprit  lui-même. 

Ceci  demande  quelques  explications  prises  de  plus  haut. 

Lorsque  le  déluge  détruisit  tous  les  êtres  vivants  qui  ha- 
bitaient le  monde  ,  le  Grand-Esprit  ne  sauva  que  quelques 
animaux  sur  un  radeau  ;  il  envoya  successivement  le 
loutre,  le  castor  et  le  rat  musqué,  pour  lui  chercher  au 
fond  de  l'abinie  un  peu  de  limon,  que  ce  dernier  seul  réussit 
à  lui  apporter.  Ce  limon,  dont  sa  puissance  fit  une  mon- 
tagne toujours  croissante,  devint  la  grande  ile  (c'est  ainsi 
que  les  Indiens  du  Nord  appellent  l'Amérique);  mais  il  fallait 
la  peupler.  LcGiand-Esprit  prit  les  cadavresdcs  bêtes  fauve» 
noyées  par  le  déluge,  et  en  fit  des  hommes  qui  conservèrent 
le  nom  de  l'animal  auquel  ils  devaient  nai^»ance.  C'est 
ainsi  que  l'on  eut  dans  chaque  peuplade  la  famille  du  casloi-, 
de  la  loitue.du  porc-épic,  etc.,  dénominaiions  qui  se  sont 
maintenues  jusqu'à  nos  jours. 

Les  hommes  n'étaient  donc  point ,  d'après  la  tradition 
américaine,  des  êtres  d'une  nature  particulière,  mais  seu- 
lement des  animaux  transformés  ;  et  cela  était  si  vrai  que 
les  Indiens  reconnaissaiint  an.x  bêtes  fauves  des  âmes  sem- 
blables aux  leurs,  et  destinées  à  l'immortalité  dans  le  même 
Elysée.  .Selon  eux,  le  Grand -Esprit  n'avait  établi  entre 
l'homme  et  la  brûle  aucune  différence  ;  il  y  avait  seulement 
variété  d'apparence  et  d'instinct. 

La  tradition  prétendait  même  que  les  tribus  des  bOtcs 
fauves  et  celles  des  Indiens  avaient  longtemps  vécu  amies 
comme  des  êtres  appartenant  à  la  même  race;  mais  la  guerre 
avait  fini  par  s'allimicr  et  s'était  depuis  per|)étuéc. 


t  Ce  qui  est  pour  nous  seulement  une  proie ,  était  par  con- 
séquent pour  l'Indien  du  Nord  un  ennemi  !  lleckewelder 
raconte,  à  ce  sujet,  qu'un  chasseur  delaware  ayant  un 
jour  grièvement  blessé  devant  lui  un  ours  très  gros  qui  se 
mit  à  pousser  des  cris  plaintifs,  le  chasseur  s'approcha  au 
lieu  de  l'achever,  et  lui  dit  :  «  Ours,  lève-toi,  tues  un  lâche 
et  non  un  guerrier  comme  tu  le  prétends  ;  si  tu  étais  guer- 
rier, tu  le  montrerais  par  ta  fermeté  et  tu  ne  crierais  pas 
comme  une  vieille  femme.  Tu  sais,  ours,  que  nos  tribus 
sont  en  guerre  l'une  contre  l'autre  ,  et  que  la  tienne  a  été 
l'agresseur;  elle  a  trouvé  les  Indiens  trop  forts  pour  elle, 
et  elle  se  cache  dans  nos  forêts  pour  manger  nos  cochons  ; 
peut-être  dans  ce  moment  as-tu  de  la  chair  de  cet  animal 
dans  ton  estomac  !  Si  tu  m'avais  vaincu,  je  l'aurais  sup- 
porté avec  courage  et  je  serais  mort  comme  un  brave  guer- 
rier ;  mais  toi,  ours,  tu  restes  là,  et  tu  crics,  et  tu  dés- 
honores ainsi  ta  nation  par  la  lâcheté  de  ta  conduite.  » 

J'étais  présent,  ajoute  lleckewalder,  lorsque  l'Indien 
accablait  l'ours  de  ces  curieuses  invectives.  Quand  il  eut 
fini,  je  lui  demandai  comment  il  voulait  que  ce  pauvre 
animal  pût  entendre  ce  qu'il  disait. 

«Oh!  me  répondit  -  il  ,  l'ours  m'entendait  très  bien; 
n'avez -vous  pas  remarqué  comme  il  paraissait  honteux 
pendant  que  je  lui  faisais  ces  reproches.  » 

Ainsi  il  est  bien  établi  que  les  Indiens  regardaient  la 
chasse  comme  une  guerre,  et  cela  explique  l'espèce  d'a- 
charnement qu'ils  incitaient  dans  la  destruction  des  ani- 
maux, acliarncmeut  presque  toujours  préjudiciable  à  leurs 
propies  intérêts. 

Les  conséquences  de  ce  qui  précède  sont  faciles  à  tirer. 

L'indien  n'admellaiit  aucune  dilVérence  essentielle  entre 
les  dillérents  êtres  animés,  a  dû  néci  ssairemenl  agir  île 
même  à  l'égard  de  tous.  Il  a  mangé  son  ennemi  sans  dis- 
tinguer s'il  appartenait  à  la  tribu  dei  buffles  ou  à  celle  des 
Mingwés.  Dès  que  le  gibier  était  l'égal  de  l'homme,  l'homme 
devait  devenir  un  gibier  :  aussi  voit-on  que  les  précautions 
étaient  absolument  les  mêmes  lorsque  les  Indiens  se  pré- 
paraient à  une  expédition  contre  leurs  semblables  ou  contre 
les  bêtes  fauves.  On  délibérait  autour  du  feu  du  conseil  ;.le 
chef  se  malachait  (  se  tatouait  )  de  couleurs  guerrières;  il 
jeûnait  et  consultait  ses  rêves.  Si  l'on  tuait  des  ennemis,  c'é- 
taient les  mêmes  cérémonies  expiatoires,  que  ces  ennemis 
fussent  des  ours  ou  des  Indiens.  On  priait  leurs  âmes  de  ne 
point  être  fâchées  si  on  avait  détruit  le  corps  qu'elles  habi- 
taient; on  allait  ciiant  et  frappant  partout,  afin  d'empêcher 
ces  âmes  de  s'arrêter  dans  le  village  pour  nuire  ensuite  aux 
chasseurs;  enfin  toutes  les  actions  prouvaient  évidemment 
la  croyance  de  cette  complète  égalité  entre  les  hommes  et 
la  bête  qui  avait  donné  lieu  à  l'anthropophagie. 


CAMÉES  CÉLÈBIIES. 
(V.  iS3«,  p.  Big.) 


Le  beau  camée  dont  nous  donnons  une  représentation 
fidèle  est  quelquefois  désigné  sous  le  nom  de  carnée  de  la 
famille  de  Claude. 

Quatre  cornes  d'abondance  sont  posées  sur  un  monceau 
d'armes;  à  l'ouverture  de  chacune  d'elles  s'élève  un  buste; 
au  centre,  un  aigle  étend  ses  ailes.  Les  bustes  forment  deux 
groupes  accolés,  placés  en  face  l'un  de  l'autre.  Suivant 
M.  Charles  Lenormant ,  ies  deux  bustes  à  gauche  du  specta- 
teur représentent  Claude  et  Mcssaline.  Claude  est  couronné 
de  chêne,  et  sur  sa  poitrine  on  voit  la  partie  supérieure 
d'une  égide;  le  buste  de  Mcssaline  est  tourelé  et  couronné 
d'épis.  Les  deux  bustes  à  droite  sont  ceux  de  Tibère,  cou- 
ronné de  chêne,  et  de  Livie,  casquée  et  laurée. 

Cette  explication  que  donne  le  savant  archéologue  parait 
être  plus  satisfaisante  que  celles  hasardées  avant  lui  par 
Eckhel  dans  le  Choi.r  des  pierre:  gravées,  et  par  Mongez 
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dans  ïlconologie  romaine.  Ces  deux  critiques  croyaient 
lecoanaitie  dans  le  buste  placé  à  gauclie  du  spectateur  et 
accolé  au  portrait  de  Claude  celui  de  sa  dernière  épouse 
AgrippinelajeuHC;  maisTundésiiinaitles  deux  autres  bustes 
placés  en  regard  sous  les  noms  de  Drusus  l'ancien  et  d'An- 
lonia  parents  de  Claude,  et  l'autre  supposait  que  l'artiste 


avait  voulu  représenter  ses  enfants ,  Britannicus  et  Oclavic. 
M.  Charles  Lenormant  combat  ces  hypothèses  par  des 
motifs  tirés  à  la  fois  de  l'histoire  et  de  l'étude  d'autres  mo- 
numents où  sont  figurés  les  personnages  dont  ce  camée 
consacre  la  mémoire.  On  peut  lir  e  ,  dans  le  Trésor  de  nu- 
nusmatifjue ,  cette  discussion  ingénieuse  dont  il  serait  im- 


possible de  donner  ici  une  analyse  sans  s'exposer  à  être 
•iride  et  incomplet.  M.  Charles  Lenormant  exprime  aussi 
dans  le  nicme  ouvrage  l'opinion  que  les  grands  camées  im- 
périaux ont  été  exécutés  à  Alexandrie. 


LES  Fr.ANCS-JLGES. 

Malgré  les  recherches  patientes  d'un  grand  nombre  d'é- 
rudils,  l'histoire  du  tribunal  secret  on  Allemagne  est  encore 
aujourd'hui  fort  obscure.  L'opinion  la  plus  accréditée  altri- 
buc  à  Charlemagne  la  pensée  première  de  cette  institution  ; 
mais  elle  se  fonde  sur  des  traditions  plus  que  sur  des 
preuves  positives.  Cependant  il  parait  possible  que  lo  tri- 
bunal secret,  au  milieu  du  désordre  du  moyen-âge  alle- 
mand, se  soit  forjné  par  imitation  des  commissions  que 
le  grand  empereur  avait,  dit-on,  chargées  de  parcourir 
les  contrées  qui  lui  étaient  soumises,  pour  y  rendre  la 
justice  ,  soit  en  séance  publique  lorsqu'il  s'agissait  de  délits 
rachetables ,  soit  en  séance  secrète  lorsqu'il  fallait  con- 
stater et  punir  les  délits  non  rachetables  ,  tels  que  la  sor- 
cellerie ,  la  magie  et  les  vois  commis  dans  les  églises.  Ces 
commissions  déléguaient  une  partie  de  leurs  pouvoirs  à 


des  personnes  dignes  de  confiance  ,  qui  demeuraient  in- 
connues, et  jugeaient  comme  elles  secrètement.  On  se  pro- 
posait ,  à  l'aide  de  ce  mystère ,  d'inspirer  plus  de  crainte 
aux  méchants,  et  de  soustraire  les  juges  à  la  fuis  aux  ten- 
tatives de  corruption  et  à  la  haine  des  puissantes  familks 
dont  les  membres  étaient  atteints  par  leurs  sentences. 

Le  nom  le  plus  ancien  du  tribunal  secret  est  fehmgerkht. 
On  a  longtemps  disserté  sur  ce  mot ,  sans  pouvoir  en  fixer 
d'une  manière  satisfaisante  la  signification  et  l'origine.  Les 
autres  noms  connus  sont  heimlirhc  acht ,  tribunal  secret; 
heilige  hcimliche  rec)a-issende  acht ,  tribunal  saint,  se- 
cret et  juste;  vehme  ding,  tribunal  fœmique  ;  freye  ding, 
tribunal  franc.  Paul  Emile  l'appelle  «  le  très  saint  et  secret 
)>  tribunal  composé  d'hommes  choisis  et  intègres.  » 

Le  tribunal  secret  paraît  avoir  été  surtout  puissant  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles  :  les  empereurs  d'Alle- 
magne l'ont  protégé  aussi  longtemps  qu'il  leur  a  été  utile  ; 
la  plupart  d'entre  eux  l'ont  préside  et  dirigé  ;  d'autres  ont 
travaillé  à  l'alTaiblir  et  y  ont  réussi  en  lui  opposant  avec  sa- 
gesse l'organisation  d'une  justice  plus  régulière. 

Le  siège  principal  du  tribunal  secret  était  à  Dortmund  , 
ville  de  la  Westphalie.  Ce  tribunal  a  été  quelquefois  dési- 
gné sous  ce  titre  :  «  Le  miroir  de  la  chambre  du  roi  des 
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Romains.»  Des  tribunaux  secondaires  étaient  élablis,  soit  à 
demeure,  soit  provisoiienicnl  ,dans  toutes  les  villes  où  ils 
étaient  estimés  nécessaires.  On  sait  qu'il  en  a  existé  à 
Waltorff,  à  llœspc  ,  à  lîrunnyghauscn ,  à  Bcdclswingen,  à 
Vogelsten  ,  Sœsl  ;  clans  le  \Virtemi)cr^',  à  Brunswick,  à 
Francfort,  à  Trêves  ;  dans  la  liesse  ;  à  Ltrcclit  ;  à  Benlheim  ; 
dans  la  Lusace,  elc.  Mais  il  paraît  certain  que  la  juridiction 
de  CCS  Irilninaux  ne  s'étendait  pas  au-delà  des  limites  du  pays 
cil  ils  étaient  établis,  tandis  que  les  tribunaux  secrets  de 
Wesiplialieexerçaient  la  leursur  tout  l'empire  d'Allemagne. 
C'était  d'ailleurs  sculemeut  eu  Weslplialie ,  sur  la  terre 
rouge,  suivant  l'expression  consacrée,  que  l'on  conférait 
les  litres  et  les  fonctions  de  cette  magistrature  secrète. 

Le  tribunal  secret  n'a  pas  été  sans  doute  organisé  de 
la  même  manière  à  toutes  les  époques.  Pendant  une  pé- 
riode assez  longue  de  son  existence ,  il  n'a  pas  été  aussi 
mystérieux  et  aussi  anormal  que  son  nom  et  les  inventions 
romanesques  l'ont  fait  supposer  (1). 

11  y  avait  trois  degrés  de  hiérarcliic  dans  les  tribunaux 
secrets.  Le  rang  le  plus  élevé  était  celui  de  grand-maître  ;  le 
second  rang  était  occupé  parles  francs-comtes  (fhgraii}, 
le  troisième  par  lis  francs-juges  ;  venaient  ensuite  les  huis- 
siers ,  les  procureurs  ,  clc. 

Le  grand-maître  avait  la  direction  supérieure  des  tribu- 
naux. Ce  pouvoir  apparlenail  à  l'empereur  s'il  était  illu- 
miné et  iniiié.  11  se  faisait  recevoir  membre  du  tribunal 
lors  de  son  couronneiuent.  En  î/i5i  ,  Frédéric  III  ayant 
voulu  soustraire  à  la  juridiction  du  Iribunal  secret  le  duc 
Guillaume  de  Saxe,  les  francs-juges  invilèrcnl  l'empereur 
à  ne  point  s'imtniscer  dans  celte  alTaire,  parce  qu'il  n'était 
ni  illuminé  ni  franc-juge  :  ils  le  menacèrent  de  !c  citer 
liii-mcnic  devant  eux,  ainsi  que  le  juge  de  sa  cbarabre, 
Llric  de  Passau. 

Los  francs-comtes  (il  y  en  avait  ordinairement  un  seul 
dans  chaque  siège)  prononçaient  les  senlcncCs contre  ceux 
qui  élaieut  accusés  par  les  francs-juges,  et  cipédiaient  les 
lettres  de  citation. 

D'après  le  code  de  Dortmund,  on  ne  pouvait  être  franc- 
comte  ou  franc-juge  si  l'on  n'était  p;îs  né  d'un  mariage  lé- 
gitime ,  et  si  l'on  n'avait  pas  une  réputation  sans  taclie. 

Les  francs-juges  étaient  nommés  scheffen ,  schoeppen  , 
scabini  (éclievins).  Us  étaient  admis  par  les  francs-comtes , 
qui  devaient  auparavant  en  avoir  prévenu  le  grand-maître 
et  avoir  obtenu  son  agrément. 

Il  y  avait  plusieurs  degrés  parmi  les  francs-juges  :  ceux 
du  premier  degré  s'appelaient  les  loyaux  francs-juges  ,  les 
ciievaliers  francs-juges;  les  seconds  s'appelaient  les  véri- 
tables francs -juges,  les  saints -juges  du  tribunal  sacré. 
C'étaient  ces  derniers  qui  avaient  le  plus  de  part  à  l'instruc- 
tion des  allaircset  à  l'exécution  des  jugoments.  Lors  de  sa 
réception  ,  celui  qui  aspirait  au  titre  de  franc-juge  devait 
se  mettre  à  genoux,  tète  nue,  poser  deux  doigts  sur  le 
sabre  du  franc-comic  ,  cl  prononcer  le  serment  suivant  : 

<i  Je  jure  d'être  lidèle  au  tribunal ,  de  le  défendre  contre 
moi-même,  contre  l'eau,  le  soleil ,  la  lune,  les  étoiles  ,  le 
feuillage  des  arbres,  tous  les  cires  vivants,  et  loutce  que 
Dieu  a  créé  entre  le  ciel  et  la  terre;  contre  père,  mèic, 
frères ,  soeurs ,  femmes ,  enfants ,  tous  les  liommes  enfin ,  le 
chef  de  l'Kmpirc  seul  excepté  ;  de  maintenir  les  jugements 
du  tiibunal  secret ,  de  les  exécuter,  aider  à  exécuter,  cl  de 
dénoncer  au  présent  tribunal  ou  à  tout  autre  tribunal  secret 
lesdélitsde  sa  compétence  qui  viendraient  à  ma  connaissance, 
ou  que  j'apprendrai  par  des  gens  dignes  de  foi ,  afin  que  les 
coui)ables  y  soient  jugés  comme  de  droit,  ou  qu'il  soit 
sursis  au  jugement  avec  le  consentement  de  raccusaicur. 

(i)  Nous  devons  prévenir  les  lecteins  <[uc  les  renscisncmcnls 
icunis  dans  cet  article,  et  lires  de  différents  auteurs  cités  par 
Elienuc  de  Uock ,  ne  pctn eut  èlie  considérés  que  comme  des  élé- 
ments qu'il  n'est  pas  possible  de  coordonner  avec  rigueur,  et  qu'il 
est  prudent  do  n'-idiiifllrc  ipi'avcc  réserve. 


Je  promets  de  plus  que  ni  l'atiacliement,  ni  la  douleur,  ni 
l'or,  ni  l'argent,  ni  père,  ni  mire,  ni  frère,  ni  sœur,  ni 
parents,  ni  aucune  chose  que  Dieu  ait  créée,  ne  pourront 
m'engagera  enfreindre  ce  serment ,  étant  résolu  de  soute- 
nir dorénavant  de  toutes  mes  forces  et  de  tous  mes  moyens 
le  tribunal  secret  dans  Ions  les  points  ci-dessus  mentionnés  : 
Dieu  et  les  saints  me  soient  en  aide  !  » 

Celui  qui  élait  infidèle  à  ce  serment,  qui  résistait  aux 
ordres  du  tribunal,  qui  en  trahissait  les  secrets,  ou  ne  dé- 
notit;ait  pas  les  délits  connus  de  lui,  était  pendu  plus  haut 
qu'un  autre  malfaiteur.  Le  code  de  Dortmund  prescrit 
contre  les  traîtres  cet  horrible  supplice:  «  On  doit  les  ar- 
rêter, leur  bander  les  yeux,  lier  leurs  mains  derrière  le  dos, 
leur  mel'lrc  une  corde  au  cou  ,  les  jeter  sur  le  ventre,  leur 
arracher  la  langue  par  la  nuque,  et  les  pendre  sept  fois  plus 
haut  qu'un  voleur  convaincu,  a 

On  estime  que  le  nombre  des  francs-juges,  aux  quator- 
zième et  quinzième  siècles,  s'él.'vait  à  près  de  cent  mille 
individus.  Il  y  avait  souvent  plus  de  mille  francs-juges  pré- 
sents aux  séances  du  tribunal  secret  de  Dortmund. 

«  Les  francs-juges,  dit  Kueas  Silvius  (le  pape  Vh-  I!  ), 
pvéti-ndent  que  leur  juridiction  s'étend  sur  loul  l'empire 
d'Allemagne.  Ils  ont  des  coutumes  sévères,  des  usages  mys- 
térieux, d'après  lesquels  ils  exécutent  les  coupables.  I,a  plus 
grande  pariie  d'cnire  eux  so'M  inconnus;  ils  vont  de  pio- 
vince  en  province,  lieni;cnt  une  noie  des  coupables,  por- 
tent des  plaintes  cimiie  eux  au  tribunal  secret,  et  prouvent 
leurs  crime.'.  Aussitôt  les  condamnés  sont  inscrits  dans  un 
registre  appelé  le  liire  de  sang ,  et  l'on  charge  les  ftancs- 
juges  de  la  dernière  classe  de  l'exécution  des  sentences.  Le 
condamné  est  mis  à  mort  partout  où  on  le  trouve.  » 

Les  ecclésiastiques,  les  femmes,  les  enfants  en  bas  âpc, 
les  juifs  et  les  païens  n'élaicnt  pas  justiciables  de  ce  Iri- 
bunal. 

Les  délits  [irini  ipaux  pour  U  squels  on  pouvait  être  cité 
devant  le  tribunal  srcrct  éiaicnt  :  1°  ral)jnralion  de  la  re- 
hgion  cliréiicnne;  2°  la  violation  et  la  protanationdesiégliscs 
et  des  cimciièrcs  ;  3°  l'usurpation  par  .use  du  pouvoir  sou- 
verain ;  4"  les  violences  contre  hs  marchands,  tesmalad'  s, 
les  femmes  enceintes  ;  5"  le  vol ,  le  meurtre,  hncendie  ; 
6°  la  mauvaise  vie  et  la  désobéissance  aux  ordres  du  tribi- 
nal  secret.  Quelques  auteurs  ajoulcni  l'bér.sie  et  la  magie. 
On  trouve  dans  le  code  de  Dortniuiid  la  loi  suivante  :  «  Lis 
francs-juges  c|ui  attireraient  à  eux  des  aflaires  qui  ne  Sont 
pas  de  leur  compétence  perdront  les  droits  attachés  à  leur 
qualité  de  membres  du  irdiunal  secret,  et  le  frmc- comte 
sera  destitué.  » 

Ou  a  vu  que  h  s  francs-juges  reclierchaienl  u'odice  les 
coujiables;  ils  faisaient  aussi  eux-mêmes  les  citations  ou 
assignations  à  comparaître  devant  le  tribunal. 

La  ciiation  devait,  suivant  le  cc.dc  de  Uortuiund,  êlrc 
inscrite  sur  une  large  feuille  de  parchemin  ,  après  la(iuellc 
pendaient  les  sceaux  de  six  francs-juges  et  celui  du  fran.- 
comle.  Le  sceau  du  tribunal  secret  consistait  dans  un  liomme 
armé  de  toutes  pièces ,  tenant  une  épée  à  la  main. 

On  a  conservé  plusieurs  modèles  de  citations.  Ln  voici 
une  : 

«  Celle  lettre  est  pour  Contzin,  demeurant  à  Kraucforl. 
0  Je  te  fais  savoir ,  Jean  Contzin  ,  demeurant  à  l'rancfort , 
que  lu  es  accu^é  légalemuit  de  délits  très  graves  concer- 
nant ta  vie  et  ton  honneur,  par-devant  moi  au  tribunal 
secret,  séant  à  Liclitenfels,  par  le  procureur  fondé  de 
Coutziu  de  Molliusin.  ICt  comme  noi;s  avons  consenti ,  par 
une  sentence  formelle ,  à  la  réquisilion  dudil  procureur, 
de  te  citer  à  un  jour  fixé,  je  t'ordoiuie  ,  eu  vertu  des  pré- 
sentes ,  de  comparaître  en  pei  sonne  le  premier  mardi  après 
la  féie  de  saint  Lambert ,  i  la  séance  publique  du  tribunal 
secret  de  Lichtcnfels,  sous  les  tilleuls,  afin  d'y  répondre, 
sur  ta  vie  et  ton  honneur,  aux  plaintes  qui  sont  poriécs 
contre  toi  par   ledit  Contzin  ou  le  procureur  fondé,  qui  le 
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représente  en  justice.  Je  t'intime  cet  ordre  en  Tcrtu  de 
l'autorité  impériale  et  de  celle  attachée  à  ma  charge.  Si  lu 
refusais  de  compiiraitre  et  obéir  ,  ce  que  je  ne  veux  point 
supposer ,  il  faudrait  alors  que  je  te  condamnasse  commi;  il 
cst-jusie.  Garde-loi  donc  d'en  laisser  venir  les  choses  à  cette 
extrémité.  Donné  sous  mon  sceau,  la  troisième  série  après 
la  division  des  apôtres. 

»  Jean  Laske,  franc-y^mle  à  I.iclitenfels.  » 

Si,  après,  trois  citations,  l'accusé  ne  comparaissait  point, 
il  était  condamné  par  défaut  dans  la  forme  suivante  : 

«  Je....  déclare  que  le  nommé  X  a  perdu  tout  droit  à  la 
protection  et  aux  privilèges  dont  les  papes  ,  empereurs  , 
princes,  seigneurs,  chevaliers,  nobles,  échevins  et  hom- 
mes libres  ont  juré  de  faire  jouir  les  habitants  du  pays.  Je 
le  déclare  déchu  de  tous  ses  droits  et  privilèges;  je  le  mets 
au  ban  du  roi ,  et  le  condamne  conformément  aux  lois  du 
tribunal  secret  ù  être  pendu ,  vu  qu'il  a  mérité  ce  supplice 
par  SCS  forfaits.  J'abandonne  son  cou  à  dévorer  aux  cor- 
beaux, son  corps  aux  oiseaux  et  aux  animaux  qui  vivent 
dans  l'air;  je  recommande  son  âme  à  Dieu ,  j'adjuge  ses 
(iefs  au  seigneur  suzerain  dont  ils  dépendent  ;  je  déclare  sa 
femme  veuve  et  ses  enfants  orphelins,  n 

l.e  délai  ordinaiie  accordé  par  la  citation  ù  l'accusé  était 
de  six  semaines  et  quatorze  nuits. 

L'huissier  chargé  de  porter  ces  citations  les  attachait  à 
la  maison  de  l'accusé,  k  lu  statue  d'un  saint  placée  à  côté  , 
ou  au  tronc  des  pauvres  ,  qui  se  trouvait  loujuirs  en  plein 
champ,  à  peu  de  distance  d'un  crucifix.  Il  appelait  1  ■  con- 
cierge ,  le  garde  de  nuit  ou  le  premier  passant ,  et  lui  re- 
commandait d'en  prévenir  l'accusé.  Il  coupait  ensuite  avec 
une  hachette  trois  morceaux  d'un  arbre  voisin,  d'un  poteau, 
d'une  barrière  ou  de  la  porte  de  la  maison  ,  afin  de  les  em- 
porter avec  lui,  comme  témoignage  authentique  de  l'accom- 
plissement de  sa  mission.  Si  l'accusé  était  absent,  ou  s'il  se 
radiait ,  on  aQicliait  la  citation  aux  quatre  coins  d'un  carre- 
four ,  correspondants  aux  quatre  points  cardinaux. 

Il  arrivait  souvent  qu'on  tendait  des  embûches  à  ces  huis- 
siers, et  qu'on  leur  donnait  la  mort. 

Quelquefois  plusieurs  princes  ou  villes  faisaient  alliance 
pour  s'opposer  à  ce  que  les  huissiers  des  tribunaux  secrets 
citassent  des  innocents.  Il  existe  un  traité  d'alliance  de  cette 
nature  coaciu  eu  I6il ,  où  l'on  autorisait  tout  individu  qui 
surprecKhail  un  huissier  aflicbattt  une  citation  de  s'empa- 
rer <Xe  sa  personne,  et  de  faire  examiner  par  des  hommes 
d'Hue  probité  reconnue  si  l'acte  doat  d  était  porteur  avait 
iiae  cause  légitime.  H  est  inutile  de  dire  que  le  tribunal 
secret  protestait  contre  ces  alliances  et  n'eu  tenait  aucun 
foinpie. 

Va  franc-juge  avait  le  droit  de  mettre  imotédiatement  à 
nioa  «U  malfaiteur  qu'il  surprenait  en  flagrant  délit.  Il 
laissait  auprès  du  cadavre  un  poignard  d'une  forme  parti- 
culière, pour  donner  à  connaître  que  le  coupable  avait  été 
condamné  par  le  tribunal  secret.  -S'il  ne  pouvait  seul  priver 
le  coupable  de  la  vie  ,  il  le  poursuivait,  cl  obligeait  le  pre- 
mier frauc-juge  qu'il  rencontrait ,  ou  qu'il  avait  mojen  de 
faire  avertir,  à  lui  prêter  assistance. 

Le  supplice  le  plus  ordinaire  inthgé ,  soit  par  $eiil«(tce  du 
trib  in^l,  soit  sans  procès,  était  la  pendaison. 

oueiquefois  des  francs-juges,  amis  ou  parents  de  per- 
sonnes suspccl''S  au  tribunal ,  les  informaient  indirectement 
du  danger  qui  hs  menaçait  en  leur  fai>ant  dire,  par  exem- 
ple :  "  On  mange  ailleurs  d'aussi  bon  pain  qu'ici.  "  Il  est 
aisé  de  comprendre,  dit  Bock,  combien  de  gens  faibles  et 
timides  ont  pu  être  déterminés  à  prendre  la  fuite  par  quel- 
ques mots  menaçants  de  cette  espèce,  qu'un  homme  rusé 
leur  faisait  souffler  à  l'oreille ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
réclli-ment  dénoncés.  » 

Les  séances  secrètes  du  tribunal  se  tenaient,  durant  la 
nuit ,  dans  une  forêt  ou  dans  des  lieux  souterrains.  «  Tout 


endroit ,  dit  une  vieille  légende ,  peut  servir  à  une  séance 
du  tribunal  secret ,  pourvu  qn'il  soit  inconnu  el  désert.  » 
Le  pins  souvent  l'accusé  était  cité  à  se  rendre  sur  une  place 
ou  sur  une  route  voisine  du  heu  de  la  séance.  Un  franc - 
juge  veiiait  l'y  chercher.  On  trouve  encore  aux  bains  de 
Baden,à  8  kilomètres  de  Rastadt,sous  l'ancien  château 
des  Margraves,  situé  sur  la  montagne,  une  vaste  caverne 
taillée  dans  le  roc ,  que  les  habitants  du  pays  prétendent 
avoir  servi  aux  séaucci  du  tribunal  secret.  L'entrée  de  cette 
caverne  est  si  étroite  ,  qu'il  ne  peut  y  passer  qu'une  per- 
sonne à  la  fois.  En  suivant  le  corridor  principal,  on  ren- 
contre de  distance  en  distance  des  salles  ,  des  cabinets  fer- 
més avec  des  portes  d'une  seule  pierre;  elles  se  meuvent 
sur  des  pivots  de  fer,  et  ne  peuvent  être  ouvertes  qu'exté- 
rieurement. La  caverne  est  terminée  par  une  salle  ronde 
entourée  de  bancs  (Je  pierre.  C'était  sans  doute  le  lieu  dans 
lequel  s'assemblaient  les  francs-juges.  On  passe,  pour  ar- 
river à  cette  saUe  »  par-dessus  une  trappe  qui  recouvre  un 
caveau  lr>'>s  profond,  où  l'on  suppose  qu'il  y  avait  des  ou- 
bliettes ,  si  toutefois  ce  n'était  la  chambre  de  sang  qui  était 
destinée  aux  tortuies  et  aux  exécutions  capitales. 

La  séance  s'ouvrait  au  moment  où  le  président  (le  franc- 
comte)  s'asseyait.  Il  y  avait  à  côté  de  lui  un  sabre  avec  un 
bâton  ou  une  branche  de  saule.  Le  sabre  indiquait  la  croix 
où  Jésus-Christ  avait  soulTert,  et  l'indexibilit''  du  tribunal; 
la  branche  de  saule  annonçait  la  punition  réservée  au  cou- 
pible. 

Les  francs  juges  qui  composaient  le  tribunal  devaient  être 
au  nombre  de  sept  au  moins.  V  l'ouverture  de  la  séance,  il 
fallait  qu'ils  eussent  la  tète  el  le  visage  découverts.  U  |e;u- 
était  interdit  d'avoir  des  gants,  et  ils  rejetaient  leur  man- 
teau par-dessus  leur  épaule.  Si  un  profane  se  glissait  dans 
rassemblée ,  le  fiscal  liait  les  pieds  el  les  mains  du  coupable 
et  le  pendait  à  un  arbre. 

L'accusé  pouvait  se  présenter  accompagné  d'un  procu- 
reur. S'il  n'en  avait  point ,  il  devait  s'adresser  lui-même  au 
franc-comte  en  lui  disant  qu'il  comparaissait  pour  se  dé- 
fendre, et  en  lui  demandant  de  lui  faire  connaître  son  accu- 
sateur et  la  cause  de  l'accusation. 

Suivant  un  auteur,  l'accusateur  posait  un  doig;  sur  la 
tête  de  l'accusé,  et  jurait  qu'il  savait  que  cet  homme  avait 
commis  tel  crime.  S'il  y  avait  des  témoins  à  charge  (sans 
doute  des  francs-juges),  ils  mettaient  successivement  un 
doigt  sur  le  bras  de  l'accusateur,  et  affirmaient  par  serment 
que  celui-ci  avait  juré  avec  connaissance  de  cause  et  con- 
formément i  la  vérité. 

L'accusé  posait  sa  main  droite  sur  le  bureau  du  tribunal 
en  témoignage  de  son  innocence. 

Un  procureur  repoussait  celte  main,  et  l'on  entendait 
tour  à  tour  les  moyens  de  l'accusation  el  ceux  de  la  défense. 
Le  franc-comte ,  ainsi  que  les  francs-juges ,  devait  être 
à  jeun. 

Pour  prononcer  la  sentence,  le  franc-comte  devait  se 
tenir  debout,  la  tète  nue  ,  sans  gants  et  sans  armes.  Il  jetait 
ensuite  une  corde  ou  une  branche  de  saule  au  milieu  de 
l'audience.  Les  juges,  dit  un  auteur,  crachaient  dessus  et 
approuvaient  le  jugement.  Mais  il  est  vraisemblable  que 
les  écrivains  ont  souvent  attribué  à  des  faits  exceptionnels 
ou  qui  ont  duré  peu  de  temps  le  caractère  de  coutumes 
constantes. 

11  y  eut  une  époque  où,  dans  certains  cas  prévus,  ou  pou- 
vait appeler  des  sentences  du  tribunal  secret  à  un  autre 
tribunal  secret,  ou  à  l'empereur  et  à  sa  chambre  de  justice. 
Les  francs-juges  qui  avaient  été  condamnés  pouvaient  obte- 
nir leur  réhabilitation  :  appelés  devant  le  tribunal,  ils  s'y 
présentaient  une  corde  au  cou,  les  mains  gantées  en  blanc 
et  jointes,  et  tenant  à  la  main  une  croix  verte  et  un  florin 
d'Empire  d'or. 

Les  tribunaux  secrets  paraissent  avoir  cessé  d'exister  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  En  140i,  l'empereur  Robert 
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avait  déjà  tenté  de  limiter  leur  action  en  leur  donnant  des 
statuts  réguliers.  Sigismond  ,  Frédéric  III ,  Maximilien  , 
Cliarles-Quint,  avaient  de  plus  en  plus  restreint  leur  auto- 


(Haclielle  d'iiuisaicr  an  Trilniiial  secret,  conservée  dans  la 
cathédrale  de  Bàle ,  salle  d«  Concile.  ) 

rite.  On  croit  entrevoir,  h  travers  les  ténèbres  qui  couvrent 
leur  liistoire,  que  les  francs-juges  réagirent  d'abord  vio- 
lemment contre  ces  atteintes  à  leur  iniluencc.  Menacés  et 
attaqués,  ils  s'entouraient  de  plus  de  mystères  et  deve- 
naient plus  redoutables.  La  corruption  qui  se  glissa  parmi 
eux  contribua  aussi  à  exciter  contre  eux  la  haine  publique 
et  à  les  dissoudre.  Les  Etats  de  l'Enipiro  ,  les  villes  libres 
sollicitèrent  successivement  des  papes  et  des  empereurs  des 
lettres  de  sauve-garde  contre  les  francs-juges;  d'autres  se 
liguèrent  ouvertement  contre  les  tribunaux  secrets,  et  ajou- 
tèrent aux  serments  de  bourgeoisie  la  clause  formelle  de  ne 
répondre  qu'aux  citations  des  juges  naturels.  Les  archidia- 
cres attirèrent  à  eux  la  partie  de  la  juridiction  des  francs- 
juges  relative  aux  délits  de  profanation  de  cimetière  ou 
d'église,  de  magie,  et  de  sorcellerie.  Un  archevêque  de  Co- 
logne fit  crever  les  yeux  à  tous  les  francs-juges  du  tribu- 
nal secret  de  cette  ville.  Dans  les  recez  de  la  diète  de  l'Em- 
pire tenue  i  Trêves  en  1512,  on  lit  ces  paroles  :  «  Que  les 
tribunaux  libres  ou  secrets  de  Westplialie  ont  ravi  l'hon- 
neur, les  biens  et  la  vie  à  nombre  d'honnêtes  gens.  »  In- 
sensiblement un  pouvoir  judiciaire  public  et  régulier  se 
constitua  dans  toute  l'Allemagne.  Le  tribunal  secret,  mis 
de  fait  hors  la  loi ,  se  tiansiorma  en  quelques  unes  de  ces 
associations  secrètes  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement 
détruites.  Sand,  qui  poignarda  Kotzebue  en  1819,  pourrait 
être  considéré  comme  un  des  derniers  francs-juges. 


pour  COON  CWE, 

DANS    LE   COMTÉ    D'ANTRIM    EN    IRLANDE. 

La  chaussée  des  Géants  est  la  merveille  de  l'Irlande  ; 
nous  en  avons  donné  une  description  générale  presque  à 
notre  début  (1833,  p.  293).  Le  spectacle  de  cette  prodi- 
gieuse colonnade  de  basalte  attire  chaque  année  un  plus 
grand  nombre  de  touristes.  Depuis  peu  de  temps  un  hôtel 
con/'or(a6(c  s'est  établi  au  pied  même  de  la  chaussée,  et 
l'on  ne  peut  y  entrer  ou  en  sortir  sans  être  entouré  de  toute 
une  population  de  guides  qui  se  disputent  votre  personne 
en  criant  dans  un  langage  peu  intelligible  pour  un  étranger 


mille  noms  bizarres  donnés  par  le  caprice  anx  endroits  cu- 
rieux ,  cavernes,  rochers,  piliers,  vers  lesquels  ils  se  pro- 
posent de  vous  conduire.  Ce  sont  entre  autres  les  chemi- 
nées, les  orgues,  la  croupe  ou  le  sabot  du  cheval,  le  prêtre 
et  son  troupeau  ,  l'enfant  et  la  nourrice,  le  roi  et  ses  gen- 
tilshommes, les  jumeaux,  la  chaîne  du  géant,  les  quatre 
sœurs ,  la  meule  de  foin  ,  la  poule  et  les  poulet.?.  Le  Port 
Coon  Cave  représente  ici  est  la  première  caverne  que  le 
voyageur  ail  à  visiter.  On  peut  y  pénétrer  parterre  ou  par 
mer  :  cette  dernière  vo.'e  n'est  pas  sans  danger.  Ce  qui  ca- 
ractérise celte  caverne,  c'est  la  régularité  de  sa  construction. 
Elle  semble  formée  de  sphères  concentriques;  l'œil  ne  se 
heurte  nulle  part  à  des  angles  vifs  ;  toutes  les  formes  sont 
douces  et  arrondies.  Vers  l'extrémité  opposée  à  celle  qui 
s'ouvre  sur  la  mer,  l.i  voûte  s'élève  presque  en  ogive  ,  et 
produit  l'effet  d'un  bas  côté  de  cathédrale  gothique.  Les 
guide.'»  emportent  quelquefois  des  cornes  de  bouvier  cl  mo- 
dulent des  chants  populaires  :  les  murailles  renvoient  des 
échos  mystérieux.  Le  Port  Coon  Cave  a,  du  reste,  sa  légende 
particulière  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  piltoresque.  On 
raconte  qu'au  temps  jadis  elle  servait  d'ermitage  à  un  géant. 
Le  diable,  voulant  le  tenter,  envoya  vers  lui  des  sirènes  qui 
lui  olfrirent  des  mets  exquis.  Quoique  le  saint  homme  cûl 
grand'  faim  ,  il  résista  à  l'épreuve,  chassa  les  sirènes,  et  fil 
entendre  un  murmure  qui  retentit  hruy;immenl  sous  les 
voûtes  et  tout  le  long  de  la  vaste  chaussée.  Il  avait  fait  vœu 
de  ne  touchera  aucun  aliment  qui  lui  serait  présenté  piir 
des  mains  mortelles.  Sa  vertu  fut  bientôt  récompensée.  H 
entendit  une  voix  étrange  d'abord  faible,  puis  plus  forte, 
qui  l'ajjpela  à  diverses  reprises  et  il  vit  de  loin  accourir  sur 
la  vague  quelque  chose  de  non  moins  étrange  :  c'était  une 
anguille  de  mfr,  qui  en  approchant  lui  dit  :  «  Saint  géant, 
mange  ce  que  ma  bouche  te  présente  sans  craindre  d'être 
inlidèle  à  ton  vœu.  Ce  n'est  point  une  main  mortelle  qui 
t'offre  ces  aliments.  »  Le  géant  se  rendit  à  ce  raisonnement 
spécieux  et  apaisa  sa  faim.  Depuis  ce  jour  jusqu'à  celui  de 
sa  mort,  les  anguilles  de  nier  vinrent  lui  apporter  une 
nourriture  frugale,  mais  suffisante. 


(  Port  Coon  Cave,   en  Irlaïulc.  ) 


Bl'RKAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Potits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LE    PONT  D'ESPAGNE 
(  Hautes-Pyrcnées). 


^^5#' 


(  Vue  du  pont  J'Espagne,  dans  la  vallée  de  Caulcrcts  ,  Haiites-PjTénées.  —  Gravure  par  Wiilse 
TfiME  XII.  —  AniT  1S44. 
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Le  village  qui  doiino  son  nom  à  In  vallée  de.Caiilcrols 
est  dniis  un  .silc  admirable.  Ses  maison-;  sont  presque  loiiles 
constriiilcs  m  niiiibic  el  coiivciles  d'ardoises.  Enlrè  deux 
nuils  passiU's  dans  l'un  de  ses  liôlels,  on  peut  visiier  sans 
grande  fai^ue  toutes  les  merveilles  de  la  vallc'e,  les  bains 
snll'ureux  de  la  lîaillJ're,  la  grotte  du  Maulionral,  les  bains 
du  Cois,  la  cascade  de  la  Cerisaie,  le  pont  d'ILspagne,  et  le 
lac  de  Ciaube.  Les  beautés  sauvag^^s  du  pont  d'Espagne  sont 
fidilenieni  représentées  dans  la  gravure  de  Wicsencr.  Le 
torrent  se  précipite  avec  fracas  au  milieu  de  rochers  som- 
bres el  rougeâtres  ;  les  branches  humides  et  brillantes  des 
sapins  se  penchent  et  frissonnent  sur  rahime.  D'un  côté  du 
pont  s'ouvre  la  paisible  vallée  du  Clul .  (|ui  mène  en  Espa- 
gne; de  l'a'itrc  côté,  on  entre  dans  une  foret  profonde  que 
l'on  appelle  la  forêt  des  Druides.  Du  |)remier  sapin  ,  le 
voyageur  aperçoit  à  ses  pieds  le  Gave,  ses  cataractes,  le 
poni ,  et  la  vallée  du  Clol. 


ANTOINE  BÉNÉZET. 

Antoine  Bénézet  est  un  de  ces  hommes  qui  ont  eu  peu 
de  gloire  et  de  fortune  durant  leur  vie,  qui  ont  laissé  peu 
de  célébiilé  après  leur  mort,  et  dont  la  vie  demeure  cepen- 
dant implantée  à  jamais  dans  l'humaniié  par  les  plus  heu- 
reuses cnnséquencos.  Il  est  \^n  exemple  de  ce  qui'  peut  un 
homme  obscur  sollicité  par  li  sainte  ambition  de  servir  sis 
semblables,  et  trouvant  dans  son  honnêteté  la  force  néces- 
saire pour  triomphe:  de  sa  m'-diocrité.  Un  grand  génie  ,  un 
grand  talent  ,  i?ne  grande  position,  il  n'eut  aucim  de  ces 
avantage-  qui  sont  d'ordinaire  la  cou  lilion  de  l'influence  sur 
autrui  ;  ses  srule,  ressources  furent  dans  la  pureté  et  la  fcr- 
mi'té  lie  se;  iiitealions  et  ce  fut  a>sez.  Aussi  semb'c  t-il 
que  son  exemple  puisse  être  proposé  pins  utilement  à  l'ad- 
miration générale  que  celui  de  ces  hommes  ])liis  illustres 
sans  aucun  doute  et  plus  extraordinaires  par  les  hautes 
qualités  de  l'esprit,  mais  qui  ne  peuvent  exciter  le  senti- 
ment de  l'émulation  que  dans  un  petit  nombre,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  (|iii  |niisse  espérer  de  les  imiter, 
même  de  loin. 

Quoique  son  nom  poit  à  peine  connu  eu  France  et  que 
Boii  action  reganle  principalement  le  Nouveau  Mondeoù  elle 
n'a  pas  ces^é  de  conserver  une  certaine  notoriété,  Déuézi-t 
appai  tient  cependant  à  la  I''rance,  qui  a  droit  de  revendi- 
quer, pour  s'en  faire  honneur,  ce  noble  et  original  carac- 
tère. 11  naquit  à  .Saint  Ot'en'hi  en  1713.  Sa  famille  était  pro- 
testante, et  la  per^éculion  contre  les  chrétiens  de  cette 
communion  l'obligea,  tout  jeune  i  ncore,  des'exjialrier  avec 
les  siens.  Il  passa  d'abord  eu  Hollande  ,  puis  en  Angleterre, 
enfin  en  Amérique.  Il  avait  dix-huit  ans  lorsqu'il  arriva  à 
Philadelphie.  Les  biens  que  sa  famille  possédait  en  l'rance 
avaient  été  confisqués,  el  il  se  trouvait  sans  autres  moyens 
que  ceux  que  lui  fournissait  une  éducation  asS'Z  négligée, 
et  tout  au  juste  suftiiunti'  pour  le  petit  commeice.  C'était 
i  cette  profession  que  le  deslmidl  elleetivement  sa  famille, 
et  il  commença  par  s'y  appliquer  i)endant  quelques  années. 
Il  s'était  marié  avec  une  Américaine  .  et  avait  monté  un  éta- 
blissement a  Wilminglon  dans  l'Etat  de  Delaware.  IM.iis  il 
ne  tarda  pas  à  se  laisser  piéoccuper  par  d'autres  idées  que 
celles  de  sa  foruiiie  personnelle.  Eu  ri-nécliissanl  sur  la  si- 
tuation mallieureusedes  lioinmes,  ou  en  consiiilant  le  fond 
de  son  cu'ur,  il  se  sentait  tourmenté  par  un  impérieux  besoin 
d'employer  sa  vie  dune  manière  qui  ne  fût  pas  seulement 
utile  à  lui-même  et  à  sa  famille,  mais  qui  p(1t  contribuer  à 
l'amélioration  du  sorl  de  ses  si'Uiblables.  .Sans  écouter  retle 
voix  lronipeu.se  de  l'anihitioii  qui  se, luit  tant  de  victimes, 
pénétré  au  contraire,  au  delà  inèiiie  des  justes  h  niies,  du 
sentiment  de  son  incapacité,  mais  .sûr  de  la  boulé  de  son 
désir  et  de  la  persévérance  de  son  zèle ,  il  éprouvait  l'irré- 


sistible besoin  de  faire  quelque  chose  pour  les  autres.  Enfin 
il  lui  devint  impossible  de  résister  a  cette  voix  secrète  de  >a 
conscience  :  il  quitta  les  afl"aires  ,  et  se  fil  maître  d'école.  Il 
avait  alors  vingt-six  ans.  .Sa  nouvelle  profession  ,  qui  satis- 
faisait tous  se;  goûts  et  dans  laquelle  trouvaient  à  se  déve- 
lopper toutes  les  belles  qualités  de  son  âme  ,  lui  réussit  à 
merveille.  Son  crédit  ne  tarda  pas  à  s'établir,  sa  léput.iliMn 
d'aptitude  et  d'honnêlé  à  se  fonder,  et,  eu  1755,  il  ouvrit 
à  rhiladclphie  un  p^'usionnat  de  demoiselles  qui  devint 
assez  promptement  consid  -rable. 

C'est  alors  que  ses  idées  s'élevant  de  p' us  en  plus,  il  conçut 
un  projet  en  appaience  bien  simple ,  mais  dont  les  consé- 
qucncesdevaient  être  immenses.  Il  ouvrit  piur  les  nègres  ime 
école  gratuite  qu'il  dirigeait  hd même.  Piiiladelphic  renfer- 
mait alors  un  grand  nombre  de  ces  infortunés,  cl  aucune  voix 
ne  s'était  encore  élevée  en  leur  faveur.  L'exemple  donné 
par  le  réfugié  fiançais  fructifia.  La  Société  des  Amis  dont 
il  faisait  partie  en  fut  frappée,  et  une  souscri;)tion  s'organisa 
dans  son  sein  pour  la  fondation  d'un  grand  établissement 
destiné  à  l'ijistruction  des  noirs  et  des  mulâtres.  Noire 
maître  d'école  avait  été  le  ptomoteur  principal  lic  ce  noidc 
projet,  et  il  eut  le  bonheur  de  lui  voir  produire  toul  le  bien 
qu'il  en  avait  attendu.  Les  progrès  des  noirs  dans  l'instruc- 
tion ainsi  que  l'amélioration  morale  d'iiri  grand  nombre 
d'entre  eux  éveillèrent  l'atteniion  de  plusie'irsper.-.ounê.sin- 
(luentes  qui,  égarées  jusque  là  par  le  p: éju;é,  n'avaient  re- 
gardé qu'avec  mépris  cette  partie  malheureuse  de  la  fami'le 
humaine.  L'expérience  de  r.éuézet  avait  été  convaijicanle, 
el  elle  était  la  seule  qui  pût  l'être,  puisque  l'iiommc  ne  peut 
être  justement  jugé  que  lorsque  l'éducation  a  dévilopi>é 
tout  le  fonds  de  sa  nature,  n  Je  puis  afliruier  en  sûreté  de 
conscience  ,  dit  Béiézet  d  ms  une  d  ■  ses  lettres ,  que  j'ai 
trouTé  dans  un  nombre  donné  de  N'oi:s  une  somme  de 
talents  égale  à  celle  que  pourrait  présenter  \f  même  nombre 
de  Blancs ,  et  je  suis  fier  de  jiouvoir  déclare/  que  l'opinion , 
partagée  par  quelques  personnes,  que  les  Noirs  sont  une  rare 
d'hommes  inférieurs  aux  autres  en  capacité,  est  un  pr.  jng  • 
vulgaire  fondé  uniquement  sur  l'ignorance  et  I  orgueil  des 
maîtres  qui ,  tenant  continuellement  leuis  eschiives  à  une 
énorme  distance,  ne  sont  nullement  compétents  pour  éta- 
blir à  leur  égard  un  jugement  s  lin.  » 

Ayanl  commencé,  par  ce  niiiyen  si  simple,  à  renrier  les 
esprits  pour  la  cnuse  des  noirs  dans  Philadclplii  ' ,  notre 
Français  comprit  que  ce  ne  serait  rien  gagner  que  de  s'en 
leinr  là,  et  qu'il  fallait  soidever  la  question  parlo  il ,  surtnul 
en  Angleterre.  Mais  romment  faire?  A  quel  levier  rcco  :- 
rir?  Quelles  puissances  mettre  en  mouve.nent?  Il  c^l  évi- 
dent que,  dans  la  position  de  lîénéz't.  il  n'y  avait  qu'un 
seul  moyen  :  c'était  de  s'adreser  directement  par  leur  s  ."i 
toutes  les  personnes  douées  d'iniluence  on  Europe,  afin  .le 
loucher  leur  cœur  et  de  provoquer  leurs  réilexions.  I.e  zè'e. 
lorsqu'il  se  sent  bien  appuyé  .sur  le  fond  de  l.i  cens  I -ii  ■ . 
nourri  par  une  cause  d'une  grandetir  el  d'une  ju-ii  e  év  - 
dentés,  conlirmé  par  lassentiineul  d'un  nombre  sufiis.n.t 
d'hommes  capables  et  vertueux,  ne  cr.'iut  pas  d'clrc  indi  - 
cret.  Aussi  Bénézet,  sûr  de  sa  conduite,  ne  halança-t-i  point 
à  faire  de  sim  cabinet  un  foyer  de  corresiinndance  d'où  il 
inonda  l'Eu.ojie  de  ses  lettres,  de  ses  réelamaliuns ,  de  ses 
instructions.  Ouelques  fragments  de  celle  volumineuse  cor- 
respondance, presque  entièrement  perdue,  comme  on  pe  il 
aisément  le  deviner,  donneront  de  sa  manière  une  plus 
juste  idée  que  toute  di'Scrip;ion. 

Voici  une  partie  de  la  lettre  qu'il  adressait  en  175S  à 
l'archevêque  de  Cantorhéry  :  il  faut  se  rapjieler,  pour  en 
comprendre  l'apparente  familiarité,  l'usagé  de  la  secle  d'S 
Amis  dont  Bénézet  faisait  iiartie. 

«C'est  avec  tout  le  resperi  dont  je  suis  capable,  animé 
par  l'amour  de  mes  semblables  el  dans  1 1  persuasion  que 
ton  vœu  le  plus  sincère  est  pour  la  suppression  du  mal  et 
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l'iUahlibscmenl  de  la  justice,  lUablissemeiit  qui  seul  peut 
faiie  la  gloire  d'une  iialiou,  i|ue  je  prends  la  libellé  de  te 
saliiei'  et  de  le  prier  de  vouloir  bien  dirit;!  r  ton  attention  vers 
on  sujet  (pii,  dans  ce  pays,  a  excite  l'intiîrèt  d'un  grand 
nombre  (le  gens  de  bien  ;  je  veux  parler  de  la  Traite  des 
noirs,  de  l'acte  d'aclieler  de  pauvres  Africains  et  de  les 
;.rraelicr  ,i  la  terre  natale  pour  les  soiinietire  à  perpi-tuité  , 
eux  et  leurs  etifaiils,  à  un  esclavage  oppressif  et  cruel  :  coin- 
liierce  scandaleux  ,  auquel  la  nation  anglaise  se  li\re  avec 
uni'  déplorable  activit'-  ;  commerce  ([ui  ,  je  regrette  de  le 
dire,  augnienle  de  jour  en  jour  dans  les  colonies  britan- 
niques de  rAméri(iue  septeniritinale,  et  (lui,  selon  toutes  les 
prolialiililês,  va  recevoir  un  accroissement  nouveau  des  ac- 
iHiisilions  que  viinncnt  de  faire  les  Anj^lais  dans  la  rivi("'re 
du  Sénégal.  Je  t'envoieci-joinles  quel(|ues  brocbures  récem- 
ment pid)liées  sur  ce  sujei.  Tn  y  trouveras  le  tableau  des 
cruautés  cl  des  uii.-ères  qu'enfante  une  traite  dévastatrice 
(pii  réduit  à  un  intolérable  esclavage  et  trop  souvent  frappe 
d"uni:  mon  piém.itiirtîe  et  douloureuse  des  milliers  d'inno- 
ceiîtos  vietitnes,  boinmrs  comme  nous,  comme  nous  nés 
égaux  it  libns,  et  raclietés  comme  nous  au  prix  du  sang 
précieux  de  Jésiis-Clirisl.  Je  te  supplie  de  les  lire  attenti- 
vement. Je  ne  douic  |  as  que  tu  ne  sois  cimvaincu  après 
celte  lecture  (|uç  ce  sujet  est  l'un  de  ceux  qui  rédauieut  le 
plus  imiiérieusemenl  l'atteniion  sérieuse  de  tous  ceux  a  qui 
a  élé  Cl  iilié  le  gouvernement  temporel  ou  spirituel  des 
peuplrs  et  (|ui  désiient  éloigjier  de  leur  tète  et  épargner  à 
leur  nalion  la  responsabilité  d':in  danger  qui,  tôt  ou  tard, 
uienace  iratleindro  les  pays  impliqués  dans  ce  commerce 
sanglant.  ■> 

liénézet  écrivait  dans  le  mùme  cspiit  a  la  reine  d'Angle- 
t'irc,  à  la  reine  de  France,  à  la  reine  de  l'orlugal.  On 
ignore  le  sort  de  ses  lettres  ù  ces  deux  dernières  piin- 
ccsscs  :  elles  n'airivèrcpt  peut-être  pas  jusqu'à  ces  mains 
irop  haut  placée^.  Mais  la  reine  d'Angleteire  reçut  et  lut 
celle  qui  lui  avait  clé  adr<ssi'e  ,  et  ,  toticliée  de  ce  style  si 
t'iauc  et  si  vertui  ux  ,  elle  témoigna  publiciuement  sa  sympa- 
thie pour  son  brave  coriesjiondant. 

«  Persuadé  que  je  remplis  un  devoir,  lui  disait-il,  et  en- 
couragé par  l'opinion  générale  de  ton  empressement  fi  se- 
courir le  malheur,  je  prends  la  liberté  de  le  présenl<'r  res- 
pectueusement quckiucs  liaités,  qui ,  je  crois,  rcnfeniient 
une  description  lldèle  de  la  condition  déplorable  où  se  trou- 
vent placés  plusieurs  centaines  de  mille  de  nos  frères,  les 
Africains,  que  l'cm  arrache  annnellemrnt  à  leur  terre  natale, 
en  brisant  tous  les  liens  qui  les  altacbai<nt  à  la  vie,  pour  les 
condamner,  dans  les  lies  de  rAmén(|ue ,  an  plus  rigoureux 
coinnic  au  plus  cruel  esclavage  :  pratique  iiihimiaine  et  cou- 
pable qui  avance  par  de  terribles  sontl'rances  la  mort  d'un 
grand  nombre  de  ces  infortunés.  Quand  on  considère  que 
les  habitants  de  la  Grande-Bretagne,  qui  jouissent  d'une  si 
grande  liberté  civile  et  religieuse ,  ont  été  et  sont  encore 
profoiidémiiit  impliqués  dans  celle  violation  flagrante  des 
droits  de  l'bunianité  ,  et  que  même  l'autorité  nationale  est 
appelée  à  consacrer  l'infâme  Traiie  des  noirs,  il  est  per- 
mis de  cri.ire  que  cette  grandi'  plaie  morale  a  contribué, 
et,  tant  que  le  mal  continuera  d'exister,  doit  contribuer 
encore  ù  attirer  la  colère  divine  sur  la  nation  britannique  el 
sur  Ions  :cs  territoires  soumis  à  sa  domination.  Puissent  ces 
considérations  l'engager  à  inlerposcr  ta  bienfaisante  in- 
fliu^nce  en  faveur  d'une  race  opprimée  ,  dont  l'état  abject 
réclame  un  driiit  de  plus  à  la  pitié  et  aux  bienfaits  de  tous 
les  cœurs  généreux,  privée  qu'elle  est  des  moyens  de  solli- 
citer par  ellc-inOme  les  secours  et  la  protection  dont  elle  a 
besoin.  » 

Les  tendances  philanthropiques  qui  animaient  alors  si 
vivement  les  philosophes  français  avaien'  aussi  éveillé  son 
allention.  11  avait  compris  qu'il  y  avait  là  une  porte  à  la- 
((uelle  il  importait  de  Irapper.  Il  était  naturel  d'ailleurs  que 
ses  regards,  malfçré  la  proscription  dont  il  était  victime,  se 


tournassent  vers  sa  patrie  avec  la  confiance  d'y  être  en- 
tendu mieux  que  partout.  Lui- inèiiic  ne  lepi éventait- il 
pas,  au  milieu  des  enfants  île  rAméri(|ue,  le  cieur  cha- 
leureux des  enfants  de  la  I-'rance.  On  conçoit  que  l'iustuiie 
des  Indes  de  liaynal ,  qui  allait  si  bien  au  même  but ,  quoi- 
que sous  une  bannière  inoins  religieuse,  dut  le  loucher 
profondément.  Aussi  le  voit-on  pnndie  la  plume  pour 
l'encouiager  et  lui  adresser  ses  féliriialions. 

«  }■!  n'ai  rien  à  ajouter,  lui  disait-il  dans  une  de  s,s  let- 
tres, à  ce  que  je  t'ai  déjà  cciit.  Je  me  binnerai  à  ti'  léjiétér 
que  je  te  salue  alTectueusement  dans  les  principes  de  la  raisiin 
et  de  l'humanité,  lesquels  constituent  ce  grand  cercle  d'a- 
mour cl  de  charité  qui  n'est  point  limité  par  les  liens  du 
sang  on  les  distinctions  des  piMiples,  mais  qui  embrasse 
tonte  la  création  dans  sa  sphère  immense.  Pour  moi  ,  itum 
désir  le  plus  vif  est  de  promouvoir,  autant  qu'il  est  eii  moi, 
la  félicite  de  tous  les  hommes  ,  et  même  de  mes  ennemis, 
si  j  en  ai.  Je  prie  flieu  qu'il  le  donne  la  santé  de  corps  et 
d'esprit  afin  que  lu  continues  de  proclamer  anix  hommes, 
tes  frères,  des  principes  tendant  à  remplir  leurs  cieiirs  de 
bonté  ,  d'amitié  ,  de  charité  les  uns  envers  les  anlris;  enfin  , 
que  tu  puisses  Iravailler  encore  de  tout  ton  pouvoir  à  r>'ii- 
dre  les  homines  raisonnables,  utiles  les  uns  aux  aiilres, 
el  conséquemmenl  heureux.  Le  bonheur  ne  se  trouve  que 
dans  la  vertu  seule.  .Surlout,  mon  ami,  représenlons  à  nos 
compatriotes  l'iniquité  abominable  de  la  ti'aite  dos  imirs. 
Démasquons  ces  prétendus  diciples  du  Christ  qui  stimu- 
lent les  .africains  à  vendre  leurs  frères.  Unissons  nous 
enfin  ,  élevons-nous  avec  énergie  contre  la  coirupiion  in- 
troduite dans  les  mœurs  des  propriétaires  d'esclaves;  cor- 
ruption qui  est  le  résultat  du  fait  même  de  ce  giiire  de 
propriété  si  évideinment  contraire  à  l'humanité,  à  la  raison 
et  à  1,1  religion.  Exposons  avec  plus  d'énergie' encore  les 
elTi'ls  désasln  ux  de  l'esclavage,  sur  les  principi's  et  h  s 
mœurs  de  leurs  enfants  ,  nécessairement  élevés  dans  la 
fainéantise,  l'orgueil,  et  au  .sein  de  tous  les  vices  aux- 
quels la  nature  humaine  est  sujette.  Combien  n'est-ll  pas  à 
désirer  que  Louis  X'VI ,  dont  on  a  loué  l'humanité  et  les 
vertus,  donne  aux  autres  potentats  de  l'Europe  l'exemple 
(l'interdire  à  ses  sujets  toute  participation  à  un  con'inicrce 
si  coupable  en  lui-même  et  si  funeste  dans  ses  consé- 
qui  nces  '  l£t  plût  à  Dieu  que  ce  monarque  rendit  aussi  des 
ordonnances  en  faveur  des  Africains  actuellenient  esclaves 
dans  ses  possessions  coloniales!  » 

Ces  cilalions  sont  tellement  remplies  d'bonurteté,  que  je 
me  persuade  qu'on  ne  les  aura  point  tnuivées  trop  élen- 
diics.  D'ailleurs,  comme  je  l'ai  déjà  lai.vsé  rnirevoir,  ce  ne 
sont  pas  des  lettres,  si  faible  que  frtt  la  main  qui  les  avait 
Iracées,  qu'il  soit  permis  de  compler  pour  rien  dans  l'Iiis- 
loire  II  est  à  la  vérité  impossible  de  mesurer,  par  toutes 
les  petites  actions  particulières  qu'elle  a  nécessairement  dil 
produire,  la  vertu  de  la  correspondance  du  pauvre  maître 
d'école;  mais  il  y  en  a  une  que  l'on  peut  à  juste  laison 
considérer  comme  capitale,  et  qui  met  en  qneU|ue  scrte 
la  couroiine  au  front  de  Bénézel  :  c'est  .son  influence  sur  le 
parlement  d'Angleterre  par  riiitermédiaire  de  son  influen(;e 
sur  Clarkson.  On  sait  que  Clarkson  est  l'aulenr  princl'i  al  de 
l'abolition  du  commerce  des  noiis  :  c'est  à  lui  que  l'Angle- 
terre doit  touie  la  gloire  de  son  initiative  dans  la  réiormc 
de  ce  droit  inhumain  dont  elle  avait  si  longlemjjs  usé  ,  et 
([ue  Bénézet,  dans  tonte  sa  correspondance,  ne  cessait  de 
lui  roprocbcr  avec  un  si  vif  sentimenl  de  charité  et  de  jus- 
lice.  C'est  une  tâche  à  l.iquclle  il  cou'-acra  généreusement, 
à  11  suite  de  lîénézel,  toute  sa  vie,  et  dans  laquelle,  bien 
(|u'il  y  ait  obtenu  p'us  d'honucnr  et  (bs  succès  plus  éc  la- 
tants,  il  n'a  peui-être  pas  eu  en  réalilé  plus  de  mérite  que 
l'obscur  enfant  de  Saint  Quentin.  D'autant  mieux  (jne  , 
comme  il  aimail  lui-mèiiie  à  l'avouer,  c'est  Bénézel  qui 
avait  aidé  dans  cette  carrière  ses  premiers  pas,  et  précisé- 
ment par  un  effet  de  ce  mode  vigoureux  de  dispersion  de 
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Daiolc  qu'il  avait  adoplc'.  En  1785,  lUniversilé  de  Cam- 
bridge mit  au  concours  entre  les  élèves  la  qucsiion  sui- 
vanie,  qui  mérite  aussi  de  compter  dans  l'histoire  de  l'abo- 
lition de  l'osclava^'e  :  Anne  Uceat  incilos  in  scrcitutem 
dure?  S'il  est  pcrniis  de  réduire  les  hommes  en  esclavage 
malgré  eux? —  Le  jeune  Clarkson,  qui  s'était  déjà  distingué 
au  concours  de  l'année  précédente,  résolut  d'entrer  cette 
fois  encore  dans  la  lice;  mais  il  était  fort  embarrassé,  car 
cette  matière  lui  était  totalement  étrangère,  et  il  ne  savait 
quels  auteurs  consulter.  Il  était  dans  celte  perplexité  ,  in- 
certain ,  hésitant  pres(iue  à  s'engager  sur  un  terrain  où  il 
se  sentait  si  peu  solide,  lorsque  par  hasard  un  Journal  lui 
tomba  dans  la  main  :  il  s'y  trouvait  justement  une  annonce 
que  Bénézel  y  avait  fait  insérer  relativement  à  une  brochure 
de  ta  composition  sur  les  nègres  de  Guinée.  «  Je  quittai 
sur-le-champ  mon  ami,  dit  Claikson,  et  me  rendis  à  Lon- 
dres en  toute  hâte  pour  acheter  ce  livre.  J'y  trouvai  presque 
tous  les  renseignemenis  dont  j'avais  besoin.  »  Clarkson 
remporta  le  prix,  et  grâce  à  Bénézet  sa  vie  fut  dès  lors 
décidée  :  il  n'eut  plus  d'autre  ambiiion  ni  d'autre  but  que 
l'abolition  de  la  traiie  des  noirs,  l.c  piincipe  que  le  pauvre 
maître  d'école  français  avait  cherché  à  faire  prévaloir  dans 
toute  l'Europe  par  sa  corre'^pondance,  seule  ressource  dont 
il  disposa!,  l'orateur  anglais,  mis  par  ses  leçons  sur  la  voie 
et  aidé  d'ailleurs  par  les  nouvelles  vues  politiques  qui  se 
découvrirent  alors  au  cabinet  de  Londres,  le  fit  enfin  pas- 
ser en  loi  par  l'ardeur  et  la  ténacité  de  sa  parole.  C'était  la 
seule  récompense  qu'eût  ambitionnée  Uénézet  ;  car  il  avait 
pensé,  non  pas  à  sa  gloire  ,  mais  au  bien  des  infortunés 
qu'il  a\ail  toute  sa  vie  désiré  de  voir  soulager. 


LA  METALLOTlIEQUt  DL   VATICAN. 

La  SIéiallothèquc  du  Vatican  oOfrc  un  intérêt  particulier, 
en  ce  qu'elle  est  la  première  galerie  de  minéralogie  que  l'on 
ait  vue  en  Europe.  .Sa  fondation  est  de  1585.  Le  pape  Sixte- 
(luint  l'iustiliia  par  le  même  décret  qui  portait  qu'une  bi- 
bliothèque et  u.ic  imprimerie  seraient  établies  dans  le  sacré 
palais.  Sa  direction  fut  confiée  au  célèbre  Mercati  do  San- 
Minialo  ,  l'un  des  plus  illustres  savants  de  ce  temps-là, 
directeur  depuis  plus  de  vingt  ans  du  Jaidin  botanique  du 
Vatican  (1). 

Il  y  avait  longtemps  que  Jlercali  s'occupait  de  rassembler 
les  éléments  de  cette  collection  ;  et  même  ,  à  la  rigueur,  on 


(i)  Michel  Merciili  ùlnil  ni-  à  S.iii-Miiiiato  en  i54i.  Kino\é  à 
l'universilc  de  Pise  ,  il  s'y  allaclia  au\  leçons  de  Ccsalpiu  ,  el  se 
distingua  d'assez  bonne  lieiuc  pour  être  apiiclé  dès  l'.igc  de  vingt 
ans  à  la  direction  du  Jardin  bulaniqiio  du  Vatican  parle  pape  PieV. 
Il  était  lié  avec  les  savants  les  plus  illustres  de  l'Italie,  C.esalpin , 
Aidrovande,  Marsili,  le  cardinal  Fiaroidus.  C'est  de  lui  que  le  car- 
dinal Eaionius,  dans  ses  Annales  (ad ann.  411),  rapporte  celte  aven- 
ture extraordinaire  qu'il  lui  avait  entendu  raconter.  Dans  le  temps 
où  Mercati  vivait  avec  Marsili ,  disputant  fréquemment  avec  lui 
au  sujet  de  la  philoso|)liie  platonicienne  ,  sur  l'état  de  l'àrne  après 
Ja  séparation  d'avec  le  corps,  si  elle  reste  dans  le  sommftil  jusqu'au 
dernier  jour,  ou  si  elle  reprend  vie  dans  un  autre  corps,  ds  se 
jurèrent  solennellement  (|ue  le  premier  des  deux  amis  <pd  mour- 
rait, poinvu  que  cela  ne  lui  fut  pas  absolument  impossible,  vien- 
drait donner  certitude  à  l'autre  sur  cette  question.  Or  une  nuit, 
à  Ilomc ,  Mercati  entend  sa  poite  ébranlée  à  grands  coups  ;  il 
ouvre  sa  fenêtre,  et  voit  un  cavalier  velu  de  blanc  qui  lui  crie 
en  s'éloignant  dans  l'ondne  où  il  se  perd  :  C'est  vrai ,  c'est  vrai  ! 
Il  était  tout  préoccupé  de  cette  aventure,  lorsqu'il  apprit  qu'à  cette 
heure-là  même  son  ami  Marsili  était  mort  à  Florence.  Tel  est  le 
récit  de  liaronius.  Il  n'y  a  ,  sans  doule  ,  dans  tout  cela  qu'un  rêve 
<l'n  se  continua  chez  jicrcati ,  comme  on  en  a  bien  des  exemples, 
après  son  réveil  en  sursaut;  mais  la  chose  n'en  est  pas  moins  ex- 
traordinaire par  sa  coïncidence,  bien  (pi'il  soit  d'ailleurs  permis  à 
qui  voudra  de  la  taxer  à  son  gré  de  conte  de  reven.int.  Mercati , 
après  s'être  conservé  dans  la  plus  haute  faveur  sous  plusieurs  pon- 
tificats depuis  Pie  V  jiis(pi'à  Clément  VIU ,  mourut  de  la  i>ierre  en 
iSgS,  âge  de  cinquante-deux  ans. 


doit  dire  que  la  Mélallothèque  existait  déjà  avant  le  décret  de 
Sixte-Quint.  Mais  ce  fut  ce  décret  qui  la  sanctionna  ,  qui  lui 
ouvrit  officiellement  les  portes  du  Valic.m,  en  un  mot  qui 
lui  donna  place  dans  le  monde.  On  .-ait,  en  effet,  par 
divers  témoignages,  que  dès  le  pontificat  de  Grégoire  XIII 
Mercati  s'était  fait  une  collection  intéressante  de  minéraux, 
qu'il  regardait  comme  un  complément  tout  naturel  de  la 
collection  de  plantes  confiée  à  ses  soins.  11  y  a  des  vers  de 
Stacc  de  cette  époque-là  qui  ne  peuvent  laisser  à  cet  égard 
aucun  doute.  Kn  voici  le  sens  :  «  Le  sagace  Mercati  a  dé- 
couvert et  exhibe  la  nature  extérieure  et  celle  qui  se  cache 
dans  les  profondeurs,  les  races,  les  plantes,  et  toute  la  fa- 
mille des  métaux.  «  Aussi  est-il  permis  de  croire  que  l'idée 
de  fonder  une  galerie  de  ce  genre  au  Vatican  ne  vint  à 


(Purirail  de  Mercati,  d'après  le  Tmtorct.  ) 

Sixlc  Quint  que  par  l'inspiration  de  Mercati  qu'il  voyait  ha- 
bituellement et  qu'il  aimait;  mais  ce  n'est  rien  relranclier 
de  sa  gloire,  car  le  vrai  mérite  des  souverains  est  moins  de 
savoir  inventer  dans  les  détails  que  de  savoir  discerner  les 
bons  conseils. 

La  Mélallothèque,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  des- 
cription qu'en  a  laissée  Mercati ,  se  composait  de  deux  par- 
lies  :  l'une  de  minéraux  proprement  dits,  sous  le  nom  grec 
d'OnjcIa;  l'autre  de  minerais  métallifères ,  sous  le  nom  de 
Mctalleuta.  La  première  série  comprenait  treize  armoires, 
répondant  aux  treize  divisions  suivantes,  dont  l'énoncé 
suffit  pour  donner  idée  de  la  minéralogie  d'alors  :  1°  Terres. 

—  2"  Sel  et  nilre. —  0°  Alumine. —  W  Sucs  acres. —  5°  Sucs 
gras.  —  6°  Substances  marines.  —  7°  Pierres  semblables  à 
la  terre.  —  8°  Pierres  produites  dans  l'intérieur  des  ani- 
maux. —  9"  Pierres  idiomorphes  (animaux  fossiles).  — 
10°  Pétrifications.  —  11'  Marbres.  —  12°  Silex  et  fluor.  — 
13°  Gemmes.  —  La  seconde  série  était  de  six  armoires  seu- 
lement, sous  les  litres  suivants  :  1°  Or  et  argent. —  2°  Cuivre. 

—  S"  Plomb  et  élain.  —  i°  Ver  et  acier.  —  5  '  Substances 
voisines  des  métaux  naissant  d'elles-mêmes.  —  6°  Substan- 
ces voisines  des  métaux  qui  se  trouvent  dans  les  fournaises. 

Sixte-Quint,  qui  désirait  que  la  fondation  de  la  Métallo- 
Ihèque  illustrât  son  pontificat ,  avait  résolu  d'en  faire  une 
galerie  assez  splcndide  pour  marcher  de  pair  avec  les  autres 
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merveilles  du  Vatican.  La  gravure  jointe  ù  cet  article  suffit 
pour  donner  idée  de  ce  qu'elle  devait  être.  Elle  aurait  sans 
doiiie  pu  être  di^posée  plus  avautageusement  pour  la  coni- 
modilé  de  l'étude,  mais  elle  ne  pouvait  guère  l'être  d'une 
manière  plus  somptueuse  et  plus  digne  de  l'hospitalité  pon- 
tificale. Sixte-Quint  avait  voulu  aussi,  pour  étendre  encore 
davantage  réclal  de  celle  fondation,  que  la  description  de  la 
Mélallollièque ,  accompagnée  de  magnifiques  planches  sur 
cuivre  qui  en  représentaient  en  détail  toutes  les  pièces ,  fût 
publiée  par  Mcrcati  ;  et  les  planches  qui  ont  été  achevées 
sont  effectivement  des  chefs-d'œuvre,  dans  leur  genre,  par 
la  finesse  et  la  fermeté  du  burin. 
Malheureusement  le  projet  de  Sixte-Quint ,  bien  qu'ac- 


cueilli avec  la  plus  grande  faveur  par  ses  contemporains, 
n'eut  pas  de  suite.  On  ne  peut  guère  douter  que  la  direction 
prise  par  la  géologie  n'ait  bientôt  cessé  d'être  vue  à  Rome 
avec  plaisir.  Cependant,  après  la  mort  de  Sixte-Quint,  Mer- 
cali,  étroitement  lié  avec  le  cardinal  Aldobrandini,  qui 
monta  sur  le  siège  pontifical  sous  le  nom  de  Clément  VIIl , 
panint  encore  à  maintenir  en  grâce  sa  Métallothoque ,  et 
il  en  reprit  même  la  publication  sons  les  auspices  de  ce 
pape.  Mais  ,  atteint  bientôt  lui-même  par  une  maladie  dont 
il  avait  ressenti  les  premières  atteintes  dans  son  ambassade 
en  I>ologne,  il  ne  survécut  à  Sixte-Quint  que  deux  ans.  Dès 
lors  il  ne  se  trouva  plus  personne  qui  prît  intérêt  à  la  Mé- 
tallothèque.  Elle  fut  oubliée. 


(La  Mitallolliriiue  du  Vatican  ,  d'après  1  ouvrage  entrepris  par  î'ordre  de  Sixte-Quint.) 


i^ts  savants  seuls  en  avaient  gardé  le  souvenir,  lorsque,  vers 
1710,  le  manuscrit  do  .Mercati  joint  à  la  collection  des  cui- 
vres, après  toutes  sortes  d'aventures  qu'il  serait  inutile  de 
rapporter,  se  rencontra  à  Florence  dans  la  bibliothèque  de 
la  famille  Dati ,  où  il  avait  enfin  trouvé  refuge.  Clément  XI, 
qui  occupait  alors  le  siège  pontifical ,  en  fut  prévenu  par  le 
chevalier  MalTei,  et,  désirant  se  rendre  utile  aux  sciences, 
et  en  même  temps  restituer  à  l'entreprise  de  Sixte  Quint 
tout  le  lustre  qu'elle  avait  mérité,  donna  l'ordre  de  faire  à 
tout  prix  l'acquisition  de  ce  piécieux  monument.  En  même 
temps,  il  confia  à  son  médecin  Lancisi  le  soin  de  reprendre 
cette  publication  si  infortunéincnt  suspendue  depuis  plus  de 
cent  vingt  ans  et  de  la  mener  à  fin ,  en  y  ajoutant  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à  remettre  en  honneur  la  .Métallothèque 
et  son  savant  créateur. 

Le  premier  soin  de  Lancisi  fut  de  s'efforcer  de  retrouver 
dans  le  Vatican  les  restes  de  la  Métallothèque,  qui,  n'en 
ayant  jamais  été  positivement  rojetée,  devait  y  avoir  laissé 
au  moins  quelques  restes.  On  pinit  prendre  idée  de  l'im- 
mensité du  Vatican  en  voyant  que  cette  galerie,  par  cela 
seul  qu'on  avait  cessé  de  s'en  soucier,  s'était  tellement 
perdue  que  personne  ne  savait  plus  où  elle  était.  Lancisi 


était  fort  embarrassé ,  lorsque  heureusement  un  quatrain 
de  Jean  Carga,  contemporain  de  Mercati,  vint  le  mettre  sur 
la  voie  de  ce  qu'il  cherchait.  —  Etranger,  disait  ce  qua- 
train ,  va  dans  les  appartements  écartés  où  gémit  Laocoon  ; 
vois  ce  que  Mercali  y  renferme,  et  mets-le  parmi  les  mer- 
veilles de  Home.  —  «  Ces  vers,  dit  Lancisi,  me  désignaient 
sans  aucun  doute  la  galerie  qui  s'ouvre  sur  les  jardins  de  la 
Bibliothèque,  du  côté  du  nord,  car  c'est  là  que  sont  placés 
le  Laocoon  et  plusieurs  autres  antiques  du  plirs  grand  prix. 
C'est  d'ailleurs  ce  que  déclarait  Mercati  dans  sa  description 
de  l'armoire  des  marbres;  car  il  dit  aussi,  en  parlant  du 
Laocoon  et  de  l'.VpoUon  :  «  Ces  statues  se  trouvent  dans  une 
»  galerie  des  jardins  du  Vatican,  auprès  de  l'appartement 
»  où  est  située  la  Métallothèque.  »  .\yant  rélléchi  attentive- 
ment à  ces  deux  passages  ,  je  pensai  dès  lors  que  dans  le 
nombre  pour  ainsi  dire  infini  des  appartements  qui  existent 
dans  cette  partie  du  Vatican  ,  je  déterminerais  la  position 
de  celui  de  la  Métallothèque  eu  dirigeant  ma  recherche 
parmi  ceux  d'où  l'on  découvre  les  jardins  Médicis  et  les 
galeries  qui  portent  le  nom  de  Tic  IV;  car  c'est  évidemment 
de  cette  galerie  que  l'on  aperçoit  le  côté  dans  la  vue  de  la 
Mélallollièque  donnée  par  Mercati.  •>  Ces  conjectures  se  vé- 
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rifii^rcnt  cii  effet.  Ce  fut  au-dessus  de  la  PinaGolhèquc  que 
se  retl•ou^ tient  les  dél)ris  de  rélal)lisseiiieiu  de  Meicaii. 
Les  ni'inuiics  existaient  encore,  mais  vides,  et  d'une  forme 
hicn  moins  élégante  (|iie  i  elles  que  l'on  a\ait  projetées. 
Ouant  à  la  galerie,  ctiangemcnt  défigurée  et  coupée  en  cinq 
par  des  cloisons,  elle  s'était  transformée  en  chambres  à 
ronclier  pour  les  officiers  du  palais.  Il  est  probable  qu'après 
la  mort  de  Mercali  ,  les  min(''raux  s'étaient  gaspillés  eu 
même  temps  que  les  cuivres  et  les  manuscrits,  et  qu'on 
avait  bientôt  perdu  tout  souvenir  delà  destination  priuiilive 
de  toutes  ces  armoires. 

I.:i  Mi'tallotbèquc  parut  à  Home,  en  1717,  en  un  be.iu 
volume  in-folio,  enrichi  de  supeibes  planches  qui  élaieul 
celles  inèmes  ipie  Mercali  avait  fait  graver.  Mais  l'ou- 
\ragc  avait  vieilli  :  il  appartenait  à  une  école  géologiqtic 
ilésorniais  abattue  par  l'esprit  moderne,  et  il  ne  put  même 
braver  la  lumiiue  du  dix-huitième  siècle  qu'accompagné  de 
notes  rédigées  par  lancisi  et  qui  en  recliliaient  continuelle- 
mcnl  le  contenu.  Sa  publication  n'avait  plus  d'antre  intérêt 
que  11  lésurreciion  d'un  monument  du  passé. 


fil''  \>rllé  (jun]!  n'a  jamais  entendue  cause  d'abord  à 
l'Ami'  uiiê  i-eilaine  surprise  qui  la  touche  assez  vivement; 
mais  quand  elle  s'est  acroiilimiée  à  l'enlendre  ,  elle  y  de- 
vient insensible.  Nu  oi.k. 


fiTAT.S-UiM.S  D'AMKIUl.m:. 

STATISTiniF. 

Les  détails  qui  suivent  sont  extraits  du  Uei  nier  Àimanach 
américain  publié  h  Boston.  C'est  un  livre  de  350  pages, 
divisé  en  deux  parties  ,  la  première  consacrée  ^uix  l'ables 
aslronoiuiques,  la  seconde  à  une  Revue  statistique  qui  em- 
brasse tous  les  faits  relatifs  au  gouvernement  i;énéral  ou 
particulier  des  Etals,  à  la  population,  aux  finances,  eîc. 

Depuis  la  constituiion  du  gouvernement  des  Etats-Unis, 
on  compte  quatorze  présidences.  La  durée  de  chaque  pré- 
sidence est  de  quatre  ans.  Les  fonctions  du  président  ac- 
tuel, M.  John  Tyler  de  Virginie,  expireront  le  ,'j  mars  I8û5. 

Le  traitement  du  président  est  de  ->5  000  dollars 
(  1  jô  500  flancs).  Au  second  degré  de  la  hiérarchie  est  un 
cabinet  de  six  ministres.  Cinq  d'entre  eux  jouissent  d'un 
traitement  de  6  000  dollars  (32520  fr.};  celui  qui  est  pré- 
posé au  département  de  la  justice  a  seulement  li  000  dollars. 
Le  premier  juge,  président  de  la  Cour  suprènv,  qui  siège 
à  Washington,  est  mieux  rétribué;  il  a  ô  000  dollars. 

Le  nondire  des  Etals  de  l'Union  est  de  26.  Le  nombre  des 
députés  que  chacun  d'eux  envoie  au  congrès  est  déterminé 
d'après  le  chiffre  de  sa  population  :  .New-York  ,  par  exem- 
ple ,  en  nomme  .'|0  ;  la  l'ensylvanie,  2S  ;  la  Virginie,  21; 
Massacliusetts,  12:  AiUbansas,  un  seul  ;  il  en  est  de  n;è;i:e 
du.  Mil  lu'gan.  Le  nombre  total  des  députés  est  de  2'i2. 

Les  forces  navales  des  Etats  consistent  aujourd'hui  en 
10  vaisseaux  de  ligne  de  7.'i  canons,  hnr.s  un  seul  qui  en  n 
1 20  ;  l 'i  l'réjates  de  première  classe  ;  17  sloops  de  guerre  ; 
H  bricks:  <)  siliooners  ;  G  l':iteaux  à  vapeur;  et  S  vaisse;uix 
d'appro\isionni'mcnIs. 

L'armée  r  gulière  est  de  10  000  hommes.  Le  (ilus  haut 
grade  est  celui  de  major  général,  qui  dorne  droit  à  un 
traitement  de  200  dollars  par  mois. 

La  inilice  se  compose  do  1  711  3ii2  hommes. 

La  population  de  New-Vork,  qui  était  en  17'J0  de 
33  131  habitants,  s'était  élevée  en  IS.'iO  à  312  710.  Celle  de 
Philidi'lphie  était  en  1700  de  li'2  520  ;  en  18,'40,  de  258  037. 
La  Nouvelle-Orléans  existait  h  peine  en  1800  ;  sa  popula- 
tion était  en  IS.'iO  de  102  193.  Newark,  qid  n'est  fondée  que 
depuis  1810  .  comptait,  en  18'|0 ,  17  290  habitants.  Lowel , 


qui  n'existail  pas  en  1820,  a\ait  en  18Z|0  une  population  de 
20  796  âmes. 

En  1790,  la  population  libre  des  Etats  ne  s'élevait  en 
totalité  qu'à  3  929  827;  elle  était  en  18i0  de  17  003  353. 

Les  établissements  d  éducation  paraissent  être  dans  une 
situation  prospère.  105  collèges  soii'l  consacrés  ù  l'éducatiou 
supérieure  ;  chacun  d'eux  reçoit  de  60  à  300  élèves.  Indé- 
pendamment de  ces  collèges  ,  ou  compte  38  grands  sémi- 
naires, 28  écoles  de  médecine,  et  8  écoles  de  droit. 

Chacun  des  Etats  a  un  fonds  spécial  alfcclé  à  l'entretien 
des  maisons  d'éducation.  Eu  18i2,  le  foiuls  de  New-Jersey 
sé'evail  à  2!ià  Zi95  dollars  ,  et  le  uombic  des  écoles  de  di^- 
Iriot,  dans  cet  Etat,  était  de  1  500.  En  Pensylvaide,  le  nom- 
bie  des  écoles,  dans  la  même  année,  était  de  G  116;  on  se 
proposait  d'i  n  fonder  55/i  nouvelles.  Dans  le  Micliigan  ,  il 
existe  2  312  écoles  de  district ,  fréquentées  par  56  173 
élèves;  en  outre,  3  190  enfants  fré<|uenlent  le»  écoles  pri- 
vées. Le  nombre  total  des  enfants  est  île  64  371  dans  cet 
Elat,  et  un  certain  Jiombic  d'entre  eux  étant  élevés  en- 
tièrement dans  la  maison  paternelle  ,  on  voit  que  presque 
tous  les  enfants  y  jouissent  des  bienfaits  de  l'iiistruciion. 

L'Eglise  catholique  lomaiuc  compte  1  archevêque,  19 
évêques,  579  prêtres.  L'Eglise  protestante  épiscopajo 
compte  21  évéquis,  1  135  ministies,  et  55  ?i27  commu- 
niants. L'EiiHse  méthodiste  épiscopalc  se  compo-.c  de  15 
conférences,  i  2i/i  prédicatiurs  missionnaires,  7  621  pré- 
dicateurs à  résidence  iixe,  936  736  coinniuniauts  blancs  , 
cl  128 /ilO  communiants  de  couleur.  La  secte  des  IJaplistis 
comprend  8  38  !  églises  ,  5  398  ministres,  et  611527  com- 
muniants. Celle  des  free-wiU  Baptistes  a  1  057  é.Llises,  ~ii!i 
prédicateurs,  et  50  088  communiants.  Les  presbytériens  ont 
2  092  églises  ,  et  1  i34  ministres.  Les  congrégationalistes 
complaient,  en  I8/1I,  971  églises  et  77/i  ministres;  1  Eglio 
lulhérieune,  1371  églises,  42/1  miiiistr' s,  et  KjG  300  coiu- 
niuniants.  Les  universalistes,  918  églises  et  476  ministres. 
On  passe  sous  silence  beaucoup  d'autres  sectes  moins  con- 
sidérables. 


INOLSl'IU E   DO.MESÏIQLE. 
^  Voy.  les  Tables  <l(    iSî;  il  Ju  iS38.y 

m:  I.A  COR>E  Kl  DK  1,'KCAll.l.E. 

Ouelle  différence  y  a-t-il  entre  la  corne  et  l'écaillé  ?  Aux 
yeux  de  bien  des  gens,  il  n'y  en  a  sans  doute  pas  u:ie 
grande;  mais  pour  ceux  chez  qui  le  goi'it  des  choses  déli- 
cates est  développé  ,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  compa- 
raison à  établir.  L'écaillé  est  une  des  plus  grandes  linesses 
de  la  tabletterie  et  de  la  haute  ébéiiisterie  :  rien  n'égale  la 
perfection  de  son  poli ,  la  douceur  de  son  éclat ,  les  varia- 
tions charmantes  de  sa  transparence,  la  distinction  de  sa 
couleur  que  le  fond  sur  leipiel  elle  s'appli(|ue  rehausse 
encore.  La  corne  ,  niOme  la  plus  diaphane  cl  la  plus  habi- 
lement enluminée  ,  tout  en  visant  à  l'imiter,  ne  saur.iil 
tromper  nn  seul  instant  lé  regard  :  elle  ne  possè  le  p;is 
ce  cachet  de  richesse  eldc  rareté  qui  frappe  tout  de  suilc 
dans  l'écaillé.  Mais  si  elle  offre  un  désavantage  incontes- 
table sur  sa  sompIMCUsc  livale  du  côté  de  l'élégance  ,  elhî 
l'emporte  en  revanche  de  beaucoup  pour  la  solidité  du 
service.  C'est  une  compensation  qui  se  retiouvc  so:iveiit 
dans  les  choses  du  monde,  et  qui,  s'ajouianl  ici  à  l'é- 
norme dilférence  des  prix  ,  assure  à  la  corne  nn  emploi 
considérable  dans  les  aits.  Que  la  coutellerie  de  luxe  main- 
tienne l'icaille  parmi  ses  opulents  principes,  la  coutelle- 
rie plus  importante  des  can)pagncs  fera  toujours  honneur 
à  la  coiiie,  qui ,  avec  un  degré  de  beauté  suffisant  ù  son 
objet,  n'est  point  exposée,  comme  lécaille  ,  à  se  briser  au 
moindre  coup;  et  ce  qui  a  lieu  pour  la  coutellerie  se  repié- 
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scDte  miens  encore  pour  une  fabricaiion  hion  plus  valable , 
ci.'lledes  peignes.  En  mi  riiot,  si  Tliominc  de  goûulonne 
Mjii  siiffnige  à  l'ccnille,  c'est  sûremcnl  i  la  corne  que  r<?co- 
11  jini^le  donnera  le  sien. 

I/indiislrie  ulilise  toutes  les  espèces  de  cornes,  mais  prlu- 
cipnlenicnl  les  cornes  creuses,  c'csl-à-dirc  celles  des  bœufs, 
di's  vnclics ,  des  Imfllcs,  des  clièvres,  des  imiutons.  Les 
ci;rnes  pleines ,  c'est-;"i-dire  celles  des  cerfs,  des  daims,  des 
ciievrcHils,  sont  utilisées  aussi;  mais  leur  nalme  étant 
1  ut  autre,  leur  travail,  aussi  bien  que  leur  destination, 
jf.nt  diiïi'rciits  aussi.  Ces  cornes  ne  sont  à  propiement  par- 
ler que  des  matières  osseuses,  tandis  que  l'on  prend  une 
tris  juste  itiée  (!i  s  autres  en  les  comparant  à  des  houppes 
(!■:  poi!5  collés  naturellement  les  uns  aux  autres.  Ou  rc 
l 'S  cornes  des  bestiaux  qui  apparlienneni  à  la  France  ,  nos 
fabriques  emploient  aussi  une  grande  quan'.ité  de  cornes 
c!c  r.uenos-.Ayrcs  et  d'Irlande.  Ces  dernières  sont  parlicu 
li'.:emenlCsliniéiS  à  cause  de  leur  longu' urei  de  leur  blan- 
clieiir;  à  l'intérieur,  elles  sont  effectivement  d'un  blanc  assez 
pur  et  presque  transparentes,  ce  qui  peime,  de  le>  nuancer 
aj'rès  leur  alliiiage ,  de  manière  à  iniitir  l'écaillé  tant  bien 
que  mal.  C'est  aussi  de  ces  cornes  que  Ton  se  sert  pour  faire 
des  plaques  do  lanterne,  qui  ont  sur  celles  de  verre  l'avantage 
d'être  inlinimenl  moins  fragiles.  Les  cornes  de  mouton  pré- 
sei'.t  n',  il  cause  de  leur  diaplianeilé,  des  avantages  analo- 
gue*. Les  cornes  de  buffle  ont  dos  qualités  contraires  ;  elles 
fOiit  njires  et  opaques,  ce  qui  les  rend  propres  à  la  fabrica- 
ti  :n  (i'iibjels  spé-iaux;  elles  sont  envoyées  de  l'Inde  pour 
la  majeure  partie.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  râpures  et  ra- 
tlures  des  cornes  dont  l'industrie  ne  sache  tirer  parti  : 
elles  donnent  non  seulement  un  excellent  engrais,  et  dont 
1.'  mode  (i'aclion  est  tout  spécial;  mais,  ce  qui  paraîtra  sans 
doiile  plu^  recherclié,  elles  fournissent  à  plusieurs  manu- 
faclurcî  un  des  ingrédients  fondamen-aux  du  bleu  de 
Prnssc.  OuanI  aux  bois  de  reif,  ils  nous  sont  expédiés  des 
pays  seplL-nlrionaux  ,  pariicnlièremeiit  de  la  Uussie,  où  les 
animau\  de  ce  genre  se  ir.nivcnt  encore  en  grand  nombre. 
Autrefois  cette  cxint  était  d'un  emploi  fréquent  dans  les 
pharmacies  pour  lu  préparation  de  certaines  gelées ,  dites 
de  cornes  de  cerf,  auxiiuclles  la  médecine  d'alors  attri- 
buait diverses  vertus  ;  aujourd'hui,  elles  sont  générale- 
ment remplacées  pour  cet  objet  par  la  colle  de  poisson,  de 
sorte  qu'elles  ne  s  .nt  plus  guère  ncliercbées  que  pour  la 
coutellerie. 

Tout  le  monde  sai:  que  l'écaillc,  loin  de  i  appeler  à  l'ima- 
gliinlion,  comme  la  corne,  des  troupeaux  et  des  prairies  , 
se  rapporte  à  l'histoire  de  l'Océan.  Klle  forme  en  quelque 
sorte  le  doublage  qui  re\ét  la  ca.casse  de  ces  singuliers 
liabi  anisde  la  haute  nu-r  que  Ion  noiniue  tortue.^.  Ce  revê- 
tement ,  si  bien  d'accord  avec  leurs  fortes  extrémités  dispo- 
sées en  inanièrede  rames,  concourt  à  rendre  leur  nage  plus 
rapide.  Il  n'y  a  que  trois  espèces  de  tortues  dont  lécaille 
j'.it  les  qualités  convenables  pour  les  arts  ;  elles  sont  connues 
sous  le^  noms  de  c.uet  ou  tortue  imbriquée,  de  toruie 
franche ,  de  caouane  :  elles  sont  marines  toutes  les  trois. 
A  la  vcriié  ,  l'on  voit  quelquefois  de  petites  bottes  faiies  de 
la  totalité  de  la  carapace  d'une  espèce  toute  mignonne  de 
tortue  terrestre;  mais  celle  mode  est  très  restreinte,  et 
d'ailleurs,  ù  proprement  parler,  ce  n'csl  point  de  l'écalle. 

Le  carei  est  l'espèce  que  l'on  exploite  le  plus  :  .sa  cara- 
pace est  ovale  et  couverte  de  treize  plaques  ou  écailles 
denii-tiaiisparentcs,  lisses,  imbriquées,  avec  le  bord  posté- 
rieur tranchant  ;  la  première  dorsal.-  est  la  plus  large  cl 
presque. carrée  ;  les  latérales  cxtrômi-s  sont  carrées  aussi; 
toutes  les  autres  sont  penlagoncs,  sauf  les  trois  dorsales 
qui  sont  hexagones.  Leur  éjiaisscur  varie  /le  9  à  12  millimè- 
tres. Les  vingt-qua;re  plaques  qui  garnissent  les  flancs  sont 
plus  petites  et  à  peu  près  carrées.  I.r.  couleur  de  celle  sorte 
d' écaille  est  le  noir,  avec  des  taches  irrégulières  et  transpa- 
rentes d'un  jaune  doré,  et  jaspées  de  rouge  et  de  blanc,  ou 


d'un  brun  noir  de  diverses  nuances.  Quant  au  plastron,  les 
douze  plaques  dont  il  est  foriué  sont  blanchâtres  et  coriaces, 
et  u'ofl'rent  pas  grande  ressource.  Les  pattes  sont  au>si  re- 
couvertes lie  plaques  auxquelles  ou  dunn>;  le  nom  d'onglons  : 
il  y  a  à  chaque  patte  deux  feuilles  ;  la  plus  grande  est  brune 
et  sert  à  faire  des  ouvrages  d'écaillc  luouice  ;  la  plus  petite 
est  très  peu  colorée  et  .sert  à  faire  l'écaillé  blonJe.  On  dis- 
tingue dans  le  commerc-!  qtiatro  variétés  différentes  de  caret. 
La  plus  estimée  est  celle  qui  vient  des  mers  de  la  Ciiine  et 
desPliilippincs  :  eile  est  noire,  aveciles  jaspures  jaune  clair, 
bien  transparentes  et  paifailemenl  détachées.  Le  ca:e;  qui 
vient  des  îles  Scychclles,  et  qui  est  expédié  par  Bjurbon  , 
est  plus  épais,  d'un"  couleur  vineuse  ,  chargé  de  taches  d'un 
jaune  nioiis  clair,  moi:is  transparentes  et  moins  tranchées. 
Celui  lie  l'Inde,  qui  porte  souvent  le  nom  d'écaillc  d'Egypte, 
jiarce  qu'il  arrive  par  la  voie  d'.\lexaudiic,  est  brun,  nuancé 
de  rouge  ave  ;  des  taches  jaune  cilrin  et  rouge  brun.  EuOn 
le  caret  d'Amérique  est  à  grandes  jaspures,  verdàire  en 
dehors  el  noirâtre  en  dedans;  jaunâtre,  rougeàtre  et  mèm.! 
brunâtre  dans  les  taches  transparentes  :  par  le  poli,  il  ac- 
quiert un  bel  éclat  el  offre  une  coioratioii  d'un  elfei  satisfai- 
sant. La  longueur  du  caret  ne  dépasse  pas  trois  pie.ls.  On 
ne  le  chasse  que  pour  son  écaille  el  pour  ses  œufs,  car  sa 
chair  est  d;'  fort  mauvais  goût. 

La  tortue  franche  se  louve  dans  l'océan  Allantiquc ,  cl 
se  nourrit  uniquement  de  végétaux.  Celle  circonstan-e 
contribue  sans  doute  à  l'excellence  de  sa  chair.  Le  l;ixc 
culinaire  du  la  Grande-Bretagne  en  consomme  beaucoaii, 
et  Ion  a  même  établi  sur  cer;aiues  côtes  des  par.;s  drsli- 
nés  à  leur  conservation.  Des  navires  les  emportent  loul.-s 
vivantes  ju.squ'au  marché  de  Londres.  La  1  ■ngueur  de 
cette  espèce  va  quelquefois  à  près  dC  trois  mètres,  cl 
son  poids  jusqu'à  /|00  kilogrammes.  L'écaillc  de  la  tortue 
franche  est  mince,  flexible,  élastique ,  jaan'  pâle ,  marque- 
tée de  jaun  J  rougcâlre  et  de  noir,  très  transparenle  :  elle 
csi  plus  agréablement  nuancée  que  celle  du  caret  ;  mais 
comme  elle  est  beaucoup  jjIu  •  mince,  eile  ne  peut  ser\ir  aux 
mêmes  objels,  et  on  la  réserve  pour  le  plai-age  et  la  marque- 
terie. 

La  caouane  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  aussi  bien 
que  dans  l'Atlantique  :  elle  se  nottrrit  principalement  de 
mollusques ,  de  même  que  le  caret ,  ce  q-ii  fait  que  sa  c  bair 
n'est  pas  comestible.  Comme  elle  esl  sjuvenl  fort  grasse, 
on  recueille  îa  graisse  comme  h  lile  à  brûler.  Sa  taille  ne 
dépa.sse  guère  un  mètre.  Son  écaille  est  la  moins  recher- 
chée :  elle  se  rapproche  de  l'apparence  de  la  corne;  elle 
est  de  couleur  brun  noirâtre  el  brun  rougeâlre,  avec  de 
grandes  taches  transparentes  d'un  blanc  sale  ,  et  de  plus 
pililes  opaques  et  d'un  blanc  mal.  Parmi  ses  treize  plaques 
dorsales,  i!  s'en  trouve  cependant  une  assez  précieuse  :  elle 
est  jaune  doré,  et  d'une  transparence  médiocre;  mais  parle 
travail  elle  devient  d'une  belle  transparence  et  d'un  jaune 
cilrin  très  agréable. 

Bien  que  par  le  travail ,  et  suivanl  les  formes  que  l'art  lui 
imiirime  ,  l'écaillc  éprouve  de  grands  chongcmens  ,  cepen- 
d ml  soji  fo!id  primilif  subsiste  toujours,  et  il  n'est  pas  diffi- 
cil  •  de  déterminer  la  variété  à  laquelle  elle  se  rapporte.  Ce 
sa\oir  de  l'œil,  qui  nous  permet  de  reconnaître  au  juste 
l'crig'uc  des  sub  tances  dont  nous  usuns  familièrement,  el 
de  reiiiiinler  ainsi  en  quelque  sorte  dan;  leur  histoire  anlé- 
rieureiuent  au  jour  où  elles  suit  tombées  cnire  les  mains 
des  hommes,  ajoute  inrmiment  au  charme  d  s  objets,  et 
devrait ,  à  ce  qu'il  semble,  entrer  plus  communément  dans 
les  usages  de  Botrc  éducation.  Ce  n'es!  que  par  là  que  le 
spectacle  dont  la  civilisation  nous  entoure  prend  tous  ses 
avantages  sur  celui  de  la  nature  ,  en  le  reproduisant  dans 
notre  imagination  comme  un  antécédent  du  spectacle  moins 
attrayant  des  opérations  de  l'indu^-lrie. 

Les  procédés  employés  pour  donner  à  la  corne  el  à  l'é- 
caillé les  formes  que  l'on  veut  sont  à  peu  près  les  mêmes. 
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I.a  conic  doinaïuii'  loutofois  plus  de  picpaialion.  Il  faut ,  en 
cITrl,  la  faire  bouillir  pendant  longtemps  avant  qu'elle  ne 
devienne  assez  souple  pour  pouvoir  être  fendue  et  clian- 
gcc  ,  moyennant  une  forte  pression  exécutée  à  chaud  , 
en  plaques  minces  analogues  aux  plaques  d'écaillcs  ,  et 
susceptibles  d'être  soumises  de  la  même  manii-re  au  mou- 
lage. L'écaillc,  étant  toujours  plus  ou  moins  bombée  dans 
son  état  naturel,  a  cependatit  besoin  aussi  d'un  traitement 
préparatoire  du  même  genre ,  mais  beaucoup  plus  simple. 
Les  plaques  aplaties,  soit  de  corne,  soit  d'écaillc,  une  fois  ob- 
tenues, on  en  f.iit  par  la  soudure  d'aussi  grandes  plaques 
qu'il  est  nécessaire.  On  taille  en  biseau  les  pariies  qui  doi- 
vent se  rejoindre  ,  puis  on  les  poseriuie  sur  l'autre  en  ayant 
soin  de  les  maintenir  exactement  dans  leur  position  à  l'aide 
de  bandes  de  papier  collées  pardessus;  et  alors,  en  les 
serrant  fortement  à  l'aide  d'un  ciau  dont  les  brandies  sont 
chauflées  à  un  degré  suffisant,  on  détermine  les  deux  mor- 
ceaux à  adhérer  l'un  5  l'autre.  La  jonction  s'opère  si  bien 
quand  le  travail  est  bien  exécuté,  qu'après  le  refroidissement 
et  le  polissage  ces  deux  morceaux  n'en  font  plus  qu'un.  C'est 
une  propriété  extrêmement  précieuse  ,  et  qui  n'est  pas  sans 
rapport  quant  à  l'usage  avec  la  propriété  de  se  souder  que 
possèdent  certains  métaux. 

La  propriété  de  se  mouler  est  plus  précieuse  encore  : 
elle  consiste  en  ce  que  la  corne,  ainsi  que  l'écaillc  ,  se  ra- 
mollissent à  la  chaleur  et  deviennent  alors  susceptibles, 
moyennant  une  pression  sutTisante  ,  de  prendre  toutes  les 
formes  qu'on  leur  imprime,  et  de  les  conserver  en  se  refroi- 


dissant. Dès  lors  il  suffit  de  préparer  un  moule  formé  de 
pièces  de  cuivre  bien  ajustées,  dans  lequel  on  dispose  la 
substance  qui  doit  servir  à  la  fabrication.  On  place  cnsiiitc 
ce  moule  entre  des  plaques  de  fer  préalablement  chaullécs, 
et  on  porte  le  tout  sous  une  petite  presse  que  l'on  serre 
graduellement,  à  mesure  que  la  chaleur  pénètre  dans  l'in- 
térieur du  moule  et  y  produit  son  effet.  C'est  ainsi  que  se 
font  ces  jolies  boites  d'écaillc  qu'on  croirait  plutôt  taillées 
dans  un  srul  morceau,  si  l'on  n'était  instruit  de  ce  travail  , 
que  composées  de  plusieurs  pièces  rapportées  l'une  à  côté 
de  l'autre. 

L'écaillé  étant  ime  malière  assez  coûteuse  ,  on  cherche 
naturellement  à  tirer  parti  des  ràpures  et  des  déchets  ,  et 
c'est  ce  qui  donne  lieu  à  ce  que  l'on  nomme  improprement 
l'écaillé  fondue.  En  effet,  cette  écaille  fondue  n'est  autre 
chose  que  le  résultat  de  la  soudure  des  râpurcs.  Pour  l'ob- 
tenir, on  place  les  ràpures,  après  les  avoir  légèrement  hu- 
mectées, dans  un  cylindre  de  mélal  dans  lequel  entre  un 
noyau  métallique  que  l'on  chauffe  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  en  le  forçant  à  comprimer  de  plus  en  plus 
les  ràpures,  qui  ne  tardent  pas  à  se  ramollir  et  à  se  souder 
ensemble.  On  râpe  de  nouveau  le  morceau  ainsi  obtenu  , 
et  l'on  répète  la  même  opération  sur  ces  nouvelles  ràpures. 
Plus  on  lépète  l'opération,  plus  le  produit  acquiert  de  fi- 
nesse. On  a  l'habitude  de  inoier  des  ràpures  de  corne  aux 
ràpures  d'écaillé,  non  seulement  par  raison  d'économie  , 
mais  aussi  pour  rendre  la  matière  moins  fragile.  Comme 
cette  sorte  d'écaillé  est  opaque,  la  pri'sencc  do  la  corne,  qui 


(Caret  \u  par  dessus,  TestnJo  imbncatn.) 

est  opaque  aussi ,  ne  peut  y  causer  aucun  inconvénient.  On 
fait  ainsi  toutes  sortes  d'objets  d'un  beau  noir  de  jais  et  d'un 
poli  parfait  qu'on  obtient  par  un  frottement  piolongé  avec 
la  pierre  ponce  et  le  Iripoli.  Quand  les  objets  portent  des 
bas-reliefs  ou  des  guillocbures ,  on  se  contente  du  poli 
produit  par  des  moules  très  bien  polis  eux-mûmcs,  et  sau- 
poudrés d'une  ràpure  très  fine  qui  entre  dans  leurs  moindres 
creux  et  se  soude  avec  le  reste  par  la  pression. 

Les  incrustations  sont  encore  fondées  sur  le  même  prin- 
cipe. On  dispose  sur  la  pièce  d'écaillc,  en  l'y  fixant  avec 
delà  gomme  adragante ,  tin  (il  métallique  contourné  sui- 
vant le  dessin  (pio  l'on  a  en  vue  ;  on  ajuste  à  côté  de  pc- 


(  Caret  vu  par  dessous.  ) 

tilcs  plaques  de  nacre  très  minces  et  toutes  taillées;  puis  on 
porte  le  tout  sous  la  presse  chaude  :  on  serre,  l'écaillé  cède, 
et  ces  diverses  pièces  de  nacre  et  de  métal  s'y  incrustent  eu 
y  restent  implantées  à  demeure.  Tout  le  monde  sait  que  l'on 
produit  ainsi  de  magnifiques  revêtements  de  meubles.  C'est 
le  plus  beau  rôle  de  l'écaillé  ;  mais  la  fabrication  des  peignes 
est  la  plus  usuelle  comme  la  plus  utile. 
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LA  VILLE  D'ELM;NELr.  LT  LE  CHATEAU  DE  CUONSBOnO. 


(Le  Chàleau  de  Croiisboig,  dans  l'ilc  SeiUud  ,  lur  le  Suud.  — Yiic  a  vol  d'uiseau  d'apici  mie  estainpc  daiioiM-.) 


A  la  pointe  de  l'île  de  Seeland,  au  bord  de  cel  étioit  pas- 
sage qu'on  appelle  le  Siind,  et  qui  rejoint  la  mer  Baltique 
à  la  mer  du  Nord,  s'élève  la  riante  et  curieuse  ville  d'EI- 
seneur,  ville  toute  peuplée  de  marchands,  de  courtiers  de 
commerce,  d'armateurs  et  de  matelots.  La  population  de 
celle  cote  danoise  ne  s'élève  pas  à  plus  de  6  000  lialiitanls. 
Mais  la  quantité  de  navires  qui  y  alUucnt  en  été,  les  étran- 
gers de  toute  sorte  qui  la  traversent ,  les  alTaires  qui  s'y  trai- 
tent avec  le  monde  entier,  en  font  pendant  cinq  h  si\  mois 
de  l'année  l'une  des  villes  les  plus  animées,  les  plus  inté- 
ressantes qu'il  soit  possible  de  voir.  Chaque  bâtiment  da- 
nois ou  étranger  qui  entre  dans  le  Sund  est  obligé  de  s'ar- 
rêter la  pour  payer  un  tribut  au  Danemark  :  vieux  et  lourd 
tribut  contre  lequel  plusieurs  nations  ont  déjà  protesté , 
mais  qui  a  i  té  garanti  par  les  traités  de  1815  ,  et  qui  sub- 
siste encore  dans  toute  son  étendue.  Au  mois  de  juin  ,  de 
juillet,  il  arrive  là  jusqu'à  cent  et  quelquefois  deux  cents  bà- 
limenls  par  jour,  d'.\ngleterre  ,  d'Espagne,  d'Amérique, 
de  l'rance,  de  Hussie,  des  contrées  les  plus  lointaines  et 
les  plus  rapprochées.  Chaque  bâtiment ,  pour  acquitter  le 
tribut  qui  lui  est  imposé  ,  doit  faire  constater  par  la  douane 
d'Elseneur  l'étendue,  la  valeur  de  sa  cargaison.  C'est  uuc 
opération  qui ,  malgré  le  nombre  des  douaniers  qui  y  sont 
employés  et  la  célérité  qu'on  y  apporte,  entraîne  souvent 
un  retard  d'un  ou  deux  jours,  et  jette  dans  la  ville  quan- 
tité de  matelots  qui  resteraient  inulil'ineut  oisifs  sur  le 
navire.  Ces  droits  que  le  Danemark  p' içoit  sur  tant  de 
bâiimrnis  lui  rapportent  chaque  année  environ  douze 
millions  :  c'est  la  plus  belle  part  de  son  budge:.  Ils  fu- 
rent établis  il  y  a  plusieurs  siècles  à  l'époque  où  des  bandes 
de  pirates  infestaient  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique. 
Le  Danemark  s'engagea  alors  à  protéger  tous  les  navires 
de  commerce  contre  ces  hordes  redoutables ,  à  condition 
que  chaque  navire  lui  donnerait  une  indemnité,  l'eu  à 
peu  l'indemnité  est  devenue  un  impôt  régulier,  les  pirates 
ont  disparu,  et  le  Danemark  n'a  plus  qu'une  minime  dé- 
pense à  faire  pour  avoir  une  frégaie  en  station  à  l'entrée  du 
ToMF  Xll.  —  A.J11  j844. 


passage  ,  pour  entretenir  le  phare  de  la  cote  et  la  fortere&.'-e 
de  Cronsborg. 

Cette  forteresse  est  bàtic  à  l'extrémité  de  la  pointe  de  l'ile 
qui  s'avance  dans  la  mer.  Il  y  avait  là ,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  une  tour,  un  rempart,  grossièrement  con- 
struits. Au  quinzième  siècle  on  commença  à  élever  sur  cet 
emplacement  si  remarquable  un  édifice  plus  large,  et  au 
seizième  siècle  Frédéric  U  bâtit  à  ses  propres  frais  le  châ- 
teau tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  C'est  un  vaste  bâtiment 
carré  tout  en  pierres  de  taille ,  assez  semblable  par  ^a  loriiie 
extérieure  aux  vieux  châteaux  princiers  qu'on  volt  encoie 
dans  le  nord  de  1' .Allemagne ,  et  défendu  de  tous  côtés  par 
de  larges  contrescarpes  et  de  puissants  bastions.  On  y 
montre  aux  étrangers  une  immense  salle  ,  appelée  la  salie 
des  Che\alicrs,  et  des  casemates ,  des  voûtes  profondes,  où 
plusieurs  régiments  pourraient  en  cas  de  guerre  trouver 
un  refuge  et  amasser  des  provisions  pour  plusieurs  mois. 
Mais  lorsque  je  visitai  Cronsborg  ,  ce  qui  (îxa  mon  atten- 
tion bien  plus  que  la  riche  salle  des  Chevaliers  et  les 
voûtes  supportées  par  d'énormes  piliers  de  pierre,  c'était 
une  pauvre  chambre  liumile  et  triste,  éclairée  par  une 
seule  fenêtre  dont  les  vitres,  gardées  par  d'épais  barreaux, 
s'ouïraient  presque  au  niveau  de  la  mer.  C'était  là  que  la 
reine  Matilde,  arrachée  par  une  catastrophe  sanglante  au 
trône  qu'elle  embellissait  par  sa  grâce,  par  sa  jeunesse, 
et  forcée  de  quitter  le  Danemark ,  attendit  pendant  de 
longues  heures,  de  longs  jours,  la  frégate  anglaise  qui  de- 
vait la  transporter  en  Allemagne. 

Que  si  elle  avait  pu  monter  sur  la  terrasse  et  au  sommet 
des  tours  du  château ,  son  espi  it  se  serait  peut-être  distrait , 
ses  regards  se  seraient  peut-être  égayés  à  l'aspect  du  splen- 
dide  panorama  qui  se  déroule  autour  de  cette  forteresse: 
en  face  des  remparts  est  la  ville  de  llclsingborg  ,  la  côte  de 
Suède  avec  ces  montagnes  ondulantes  ,  ces  coteaux  bleuâ- 
tres de  Kullen,  qui,  au  dire  del'.udbesk,  l'intrépide  savant , 
étaient  tout  simplement  les  vraies  colonnes  d'Hercule  ;  entre 
ces  rives  de  Suède  et  celles  du   Danemark,  la  mer,  l'im- 
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nicnsc  mer,  lajonnanlc  de  mille  couleurs  ,  parsemée  de 
putiles  barques ,  de  navires  de  commerce ,  de  bâliments  de 
guerre,  ei  en  portant  ses  regards  sur  le  sol  de  la  .Secland, 
des  forè;s  de  hêtres  ,  des  prairies  riantes ,  une  colline  boisée 
qu'on  appelle  encore ,  coninie  au  temps  du  paganisme , 
Scandinave ,  et  au  piod  de  cette  colline  une  pi'rre,  un  tom- 
beau ,  devant  lequel  tous  les  amis  de  la  belle  poésie  doivent 
se  découvrir  la  tète  et  s'incliner  :  c'est  le  tombeau  d'Ham- 
iet.  Les  gens  d'Elseneur  le  disent.  Shakspeare  le  savait, 
et  bien  longtemps  avant  Shakspeare,  Saxon  le  grammai- 
rien a\ait  longuement  narré  la  très  dramatique  lii-.tui:e 
d'iiamlet ,  prince  du  Danemark.  Au  risque  de  me  tromper, 
je  me  suis  arrêté  pieusement  prés  de  cette  pierre  tumulaire 
à  demi  brisée  ;  et  en  regardant  de  là  le  château  et  l'U  me 
rappelant  l'entrée  en  scène  de  Shakspeare  :  Elsinore  ;  une 
plaie-forme  devant  te  château  ,  je  me  demandais  si  je  ne 
verrais  pas  aussi  quelque  merveilleuse  apparition  d'esprit; 
mais  je  (l'ai  «u  que  deux  soldais  qui  niuulaienl  irajiquille- 
meut  leur  faction. 

l.K  PAYSAN  KT  L'AVOCA  T- 


Les  \illes  oui  U-nt  individualité  connue  (es  honiuK'^.  In- 
dustrielles ou  maritimes,  savantes  ou  frivoles,  elles  révè-> 
lent  toitjoitvs  par  leur  physionomie  la  nature  de  leurs  habi- 
tants. Ttïivciise?  Uouen,  Lyon,  ISrest,  Strasbourg,  et  i  egar- 
dez  autour  de  vûus  :  tout  ee  qiù  frappera  vos  yeu\  sera  une 
révélation  de  gortls  et  d'habitudes  ;  riiistoire  de  chaque  po- 
pulation se  trouvera  ,  pour  ainsi  dire,  écrite  dans  ses  rues. 

On  o^t  surtout  frappé  de  cette  vérité  lor.-qu'on  visite 
Rennes.  A  voir  ses  grands  édifices  à  l'air  magistral ,  ses 
places  magnifiques  où  l'herbe  perce  les  pavés,  ses  solitaires 
promenades  que  traversent  à  peine  de  loin  en  loin  quelques 
lecteurs  pensifs,  on  reconnait  sur-le-champ  la  capitale  du 
vieux  duché  brelnn  ,  l'ancienne  résidence  des  pailemenls, 
la  ville  d'études  où  vient  se  former  toute  la  jeunesse  sérieuse 
de  la  province.  Car  ce  qui  domine  dans  l'aspect  de  liennes, 
c'est  la  gravité  :  la  ville  entière  est  calme  et  si'vère  comme 
un  tribunal  ;  cl,  en  cllet,  c'est  là  que  demeure  ta  toi!  Là  se 
trouvent  son  temple,  ses  grands-prétreset  ses  plus  fervents 
adorateurs.  On  y  arrive  des  extrémités  de  la  Bretagne  pour 
s'éclairer  et  demander  conseil.  Venir  à  liennes  sans  con- 
sulter parait  aussi  impossible  à  un  Breton  qu'il  eût  été  im- 
possible à  un  Grec  de  passer  près  du  temple  de  Delphes 
sans  iutcrioger  la  pythonisse. 

Cela  était  vrai  vcr/s  la  fin  du  dernier  siècle  comme  au- 
jourd'hui, et  surtout  pour  les  paysans,  race  timide  par  ex- 
périence et  habituée  à  prendre  ses  précautions. 

Or  donc  il  arriva  qu'un  jour  un  fermier  nommé  Bernard, 
étant  venu  à  Bennes  pour  certain  marché,  s'avisa,  une  fois 
son  aflaire  terminée,  qu'il  lui  restait  quelques  heures  de 
loisir  et  qu'il  ferait  bien  de  les  employer  à  consulter  un  avo- 
cat. Ou  lui  avait  souvent  parlé  de  M.  Potier  de  la  Germon- 
daio,  dont  la  réputation  était  si  grande  que  l'on  croyait  ua 
procès  gagné  lorsqu'on  pouvait  s'appuyer  de  son  opinion. 
Le  paysan  demanda  son  adresse,  et  se  rendit  chez  lui, 
rue  Saint-Georges  (1). 

Les  clients  étaient  nombreux ,  et  Bernard  dut  attendie 
longtemps  ;  enfin  son  tour  arriva,  et  il  fut  introduit.  .M.  Po- 
tier de  la  Germondaie  lui  fit  signe  de  s'asseoir,  posa  ses 
lunettes  sur  le  bureau ,  cl  lui  demanda  ce  qui  l'amenait. 

—  Par  ma  foi!  monsieur  l'avocat,  dit  le  fermier  en  ^ 
tournant  son  chapeau ,  j'ai  entendu  dire  tant  de  bien  de  - 
vous,  que  comme  je  me  trouvais  tout  porté  à  Hennés,  j'ai  j 

(i)  M.  Potier  de  la  Germondaie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  j 
avec  le  grand  jurisconsulte  Polhiei',  était  né  à  Dinaii.  Il  plaidait  | 
peu,  mais  était  célèbre  dans  toute  la  Bretagne  comme  avocat  cou-  j 
sultaut.  L'anecdote  ([ue  nous  lacoutous  ici  fil  beaucoup  de  biult 
dans  le  temps. 


voulu  venir  vous  consulter  afin  de  profiler  de  l'occasioii. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  confiance,  mon  ami,  dit 
M.  de  la  Germondaie...  ^lais  vous  avez  sans  doute  quelque 
procès  ? 

—  Des  jirocès  !  par  exemple  !  je  les  ai  eu  abomination  , 
cl  jamais  Pierre  Bernard  n'a  eu  un  mot  avec  i)frsonne. 

—  .VIors  c'est  une  liquidation,  un  partage  de  famille? 

—  I'"aites  excuse,  monsieur  l'avocat,  ma  famille  et  moi 
nous  n'avons  jamais  eu  à  faire  de  partage ,  vu  que  nous 
pienons  à  la  même  huche,  comme  on  dit. 

—  Il  s'agit  donc  de  quelque  contrat  d'achat  ou  de  vente? 

—  Ah  bien  oui  !  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  acheter, 
iti  assez  pauvre  pour  rcvendic. 

—  Mais  enfin ,  que  voulez-vous  de  moi  ?  demanda  le  ju- 
riscûHsulU'  élonué. 

—  Eh  bien  1  je  vous  l'ai  dt,  monsieur  lavocat,  reprit 
Bernard  avec  uit  gros  lire  embarrassé  .  je  ycux  une  eo«- 
sttlU.,.  pour  mou  argeui ,  bien  entendu...  à  cause  que  je 
suis  tout  porté  à  Renues,  et  qu'if  faut  profiter  des  occasions. 

M.  de  la  Giunioiulaie  saqrit,  prit  uue  plume,  du  papier, 
et  demanda  au  |)aysan  suji  nom, 

—  Pierre  Bernard,  réjiondit  celui-ci,  heureux  enfin  qu'on 
l'eiil  C'impris. 

—  Votre  âge  ? 

--  Trente  ijns,  ou  approchant. 

—  Voire  profession? 

—  Ma  profess  on  ?...  ali  1  oui,  quoi  est-ce  que  je  fais?... 
Ji;  suis  fermier. 

L'avocat  écrit  deux  lignes,  plie  le  papier,  et  le  remet  à 
son  étrange  client. 

—  C'est  di'jà  fini  !  s'écrie  Bernard  ;  eh  bien  !  à  la  bonne 
heure  ;  on  n'a  pas  le  temps  de  moisir,  comme  dit  cet  autre. 
Combien  donc  est-ce  que  ça  vaut,  la  consulte,  monsieur 
l'avocat? 

—  'l'riiis  francs. 

Bernard  paie  sans  réclamation,  salue  du  pied,  et  sort  en- 
chanté d'avoir  jjro/?<e  de  l'occasion. 

Lorsqu'il  arriva  chez  lui ,  il  était  déjà  quatie  heures.  La 
route  l'avail  fatigué  ,  et  il  entra  à  la  maison  bien  décile  à 
se  reposer. 

Cependant  ses  foins  étaient  coupés  depuis  deux  jours  cl 
complètement  fanés;  un  des  garçons  vint  demander  s'il 
fallait  les  rentrer. 

—  Ce  soir  !  interrompit  la  fermière  qui  venait  de  rejoindre 
son  mari  ;  ce  serait  grand  péché  de  se  mettre  à  l'ouvrage  si 
tard  ,  tandis  que  demain  on  pourra  les  ramasser  sans  se 
gêner. 

Le  garçon  objicla  que  le  temps  pauvail  changer,  que  les 
attelages  élaienl  prêts  et  les  bras  sans  emi)loi  ;  la  fermière 
répondit  que  le  vent  était  Lien  placé,  el  que  la  nuit  viendrait 
tout  interrompre.  Bernard,  qui  écoulait  les  deux  plaidoyers, 
ne  savait  à  quoi  se  décider,  lorsqu'il  se  rapp'l.i  tout  à-coup 
le  papier  de  l'avocat. 

—  Minute!  s'écrie-1-il ,  j'ai  là  une  consulte;  c'esi  d'un 
fameux  ,  cl  elle  m'a  coûté  trois  francs  ;  ça  doit  nous  tirer 
d'embarras.  Voyous,  Thérèse,  dis-nous  ce  qu'elle  chante, 
loi  qui  lis  toutes  les  écritures. 

La  fermière  prit  le  papier,  et  lut,  en  liésitaut,  ces  deux 
lignes  : 

Ne  remettez  jamais  au  lendemain  ce  que  vous  pouve^ 
faire  le  jour  même. 

—  11  y  a  cela  !  s'écria  Bernard  ,  frappé  d'un  trait  de  lu- 
mière; alors,  vite  les  charrettes,  les  filles,  les  garçons,  et 
rentrons  le  foin  ! 

Sa  femme  voulut  essayer  encore  quelques  objections; 
mais  il  déclara  qu'on  n'achclait  pas  une  consulte  trois 
francs  pour  n'en  rien  fiiie,  cl  qu'il  fallait  suivre  l'avis 
de  l'avocat.  Lui-même  donna  l'exemple  en  se  mettant  à  la 
tèie  des  travailleurs,  cl  en  ne  rentrant  qu'après  avoir  ra- 
massé tous  ses  foins. 
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L'événement  sembla  se  charger  de  prouver  la  sagesse  de 
sacondtiilc;  car  le  icnips  changea  pendant  la  nuit,  un  orage 
inattendu  éclata  sur  la  vallée,  et  le  lendemain,  quand  le  jour 
parut,  on  aperçut,  dans  les  prairies,  la  riviùre  débordée  qui 
entraînait  les  foins  récemment  toupés.  La  récolte  de  tons  les 
fermiers  voisins  fut  complètement  anéantie;  Bernard  seul 
n'avait  rien  perdu. 

Cette  première  expérience  lui  donna  une  telle  foi  dans 
la  consultation  de  l'avocat,  qu'à  partir  de  ce  jour  il  l'adopta 
pour  règle  de  conduite,  et  devint,  grâce  à  son  ordre  et  à  sa 
diligence  ,  un  dos  plus  riches  fermiers  du  pays.  Il  n'oublia 
jamais,  du  reste,  le  service  que  lui  avait  rendu  M.  de  la 
Germondaie,  auquel  il  apportait  tous  les  ans,  par  reconnais- 
sance, une  couple  de  ses  plus  beaux  poulets  ;  et  il  avait  cou- 
tume do  dire  à  ses  voisins,  lorsqu'on  parlait  des  hommes  de 
loi ,  H  qu'après  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  profitable  au  monde  était  la  consulle 
d'un  bon  avocat.  ■ 


I  Jacques  qu'il  faut  aussi  qu'ils  apprennent  à  prier;  et  vous 

j  viendrez  ensemble  dans  le  jardin. 

"  Sur  ce,  je  te  recommande  au  Dieu  tout-puis'sani.  Dis  à 
la  lante  Marguerite  que  je  l'aime  bien  :  donne-lui  un  baiser 
pour  moi.  Ton  père  affectionné  ,  Martin  Lmirn. 

1)  T'n  l'nmiéo  '1530.  » 


LKTTnE  A  IN  PETIT  ENFANT. 

C'est  une  puissante  et  terrible  main  qui  a  écrit  la  b'ilre 
enfantine  que  l'on  va  lire,  une  main  qui  a  été  l'inslruraent 
d'une  grande  révolution.  L'habitude  de  se  représenter  sous 
lin  aspect  grave  et  imposant  les  homines  qui  ont  joué  de 
grands  rôles  sur  la  scène  du  monde  ,  fait  que  l'on  lron\e 
toujours  de  riniérct  à  surprendre  en  eux  les  senlimcnls  les 
plus  familiers  et  les  plus  simples  de  notre  nature.  Ce  con- 
traste nous  a  séduit,  el  nous  croyons  que  plus  d'un  père  et 
d'une  mère  souriront  doucement  en  lisant  cette  épitre  de 
Martin  I.uilier  à  son  petit  garçon  Jean  Luther. 

"  Que  la  grâce  et  la  paix  du  Christ  descendent  sur  mon 
cher  et  bion-aimé  petit  garçon  !  J'apprends  avec  plaisir  que 
lu  étudies  bien  et  que  tu  dis  les  prières.  Courage,  mon  cher 
enfant,  continue  ,  et  quand  je  reviendrai  je  te  rapporterai 
quelque  chose  de  la  fêle. 

))  Je  connais  un  beau  jardin  où  vont  beaucoup  de  pelils 
enfants,  et  où  ils  ont  de  peiiles  robes  d'or,  où  ils  i  neillent 
aux  arbres  de  jolies  pommes,  des  poires,  des  cerises  el  des 
prunes  ;  où  ils  chantent,  sautent  et  sont  bien  joyenx  ;  où  ils 
ont  aussi  de  beaux  petits  chevaux,  avec  des  biidi's  d'or  et 
des  selles  d'argent.  Lorsque  j'ai  demandé  au  maître  du  jar- 
din :  «Qui  sont  ces  pelils  enfanis-là?  »  il  m'a  répondu  : 
i<  Ce  sont  les  enfants  qui  aiment  <i  prier,  à  étudier,  el  qui 
»  sont  pieux.  » 

»  .Mors  j'ai  dit  :  «  Cher  seigneur,  j'ai  aussi  un  fils;  on 
»  l'appelle  le  petit  Jean  Luther.  Est-ce  qu'il  ne  pourrait 
)>  pas  venir  dans  le  jardin  pour  manger  de  ces  belles  pom- 
u  mes  et  de  ces  belles  poires,  pour  monter  sur  un  de  ces 
11  pelils  chevaux,  et  jouer  avec  les  antres  enfants?  »  Alors 
le  maître  a  dit  :  «  S'il  aime  h  étudier  et  à  prier,  et  s'il  est 
»  pieux  .  il  peut  venir  dans  le  jardin  ;  IMiilippc  anssi ,  cl  le 
>'  petit  Jacques  aussi  ;  el  s'ils  viennent  ensemble,  ils  auront 
1)  comme  les  autres  des  sifflets,  des  timbales,  des  luths  et 
»  des  harpes  ;  ils  pourront  danser  el  tirer  de  l'arbalète.  i> 
Il  me  montra  ensuite  dans  le  jardin  un  beau  gazon  vert  où 
l'on  danse  ,  el  où  sont  suspendus  de  tous  côtés  des  trom- 
pettes d'or,  des  tambours,  et  de  belles  arbalètes  en  argent. 
Mais  il  étiiil  de  bonne  heure,  les  pelils  enfants  n'avaient  pas 
enci  re  pris  leur  repa« ,  et  je  n'ai  pas  pu  atlcnrlre  pour  les 
voir  danser.  J'ai  dit  au  maître  :  "  Ah  !  cher  seigneur,  je  vais 
»  sur-le-champ  écrire  tout  cela  5  mon  petit  fils  Jean,  pour 
»  qu'il  prie  avec  ardeur,  et  qu'il  étudie  bien,  et  qu'il  soit 
»  pieux,  afin  qu'il  puisse  venir  aussi  dans  le  jardin.  Mais  il 
»  a  une  bonne  lanle  Madeleine;  pourra-l-il  l'amener  avec 
))  lui?  ).  Alors  le  maître  a  dil  :  «  Oui,  cela  se  peut.  Allez,  et 
11  écrivez-lui  avec  confiance.  »  C.'e-l  pourquoi,  cher  petit 
Jean  ,  apprends  'a  prier  avec  ardeur,  et  dis  à  Philippe  et  à 


l'iiANSPOr.T  DU  TOMBEAU  DE  DESAI\ 

A    I.'ÉGI.ISE    DE    1  "HOSPICE   Df   GRAND   SAlMT-IiEKNARn. 

Le  tombeau  du  général  Desaix  que  l'on  voit  à  i'enlrée 
de  l'église  de  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard  est  dil  au 
ciseau  de  Moille  ,  sculpteur  habile,  mort  en  ISIO.  La  pièce 
principale  de  ce  monument  est  un  bas-relief  en  marbre  blanc 
de  Carrare,  représenlantle  général  Desaix,  tombé  de  cheval, 
el  mourant  ;  il  est  soutenu  par  le  colonel  Lebru  i ,  sou  aide- 
de-cauip,  à  qui  il  semble  adresser  la  parole  (voy.  p.  1n1\ 

Comment  Desaix  fut-il  tué?  Par  une  balle  à  la  tèie  .  selim 
Walter  Scott;  par  un  boulet  de  canon,  selon  le  XJéworial 
de  Sainlc-HéUne;  par  une  baWa  Ml  cœur,  selon  i^s  }fé- 
moiresdQ  Napoléon  (ch.  viii)  ;  ou  par  un  coup  d.'  IVu  dans 
la  poitrine,  selon  le  général  Matliieu  Dumas,  selon  Simiin 
Despréaux  qui  a  écrit  .son  éloge,  el  selon  Decayrol  qui  l'.i  fait 
embaumer  à  Milan. 

La  veision  du  coup  de  feu  dans  la  poitrine  paraît  la 
véritable.  Alais  Desaix  ainsi  frappé  a-t-il  pu  prononcer 
les  paroles  que  lui  prêta  le  bullelin  du  26  prairial  an  viii: 
>'  Allez  dire  au  premier  consul  que  je  meurs  avec  le  regret 
n  de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  vivre  dans  la  postérité  n? 
Eùl-il  parlé,  par  qui  saurait-on  ce  qu'il  a  dit?  Le  bullelin 
prétend,  il  est  vrai,  qu'il  mourut  dans  les  bras  du  jeune 
Lebrun;  mais  Decayrol  assure  qu'il  tomba  sans  témoins 
aucuns ,  et  que  ,  sa  division  ayant  plié  un  tiiomeiit ,  les 
colonnes  autrichiennes  ont  dil  lui  passer  sUr  le  corps. 
Bourienne,  témoin  oculaire,  affirme  dans  ses  Mémoires 
qu'il  disparut  au  milieu  d'une  si  grande  confusion  ,  que 
les  circonstances  de  sa  mort  n'ont  pu  être  constatées  ;  il 
ajoute  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  paroles  prêtées 
11  au  général  par  le  fameux  bulletin  étaient  imaginaires.  Il 
11  n'est  pas  mort  dans  les  bras  de  Lebrun,  comme  j'ai  dd 

11  l'écrire  sons  la  dictée  du  premier  consul;  il  n'a  pas  non 
1)  plus  prononcé  le  beau  discours  que  j'écrivis  de  la  même 
>i  manière.  »  Si  Bourienne  est  plus  sincère  qu'il  n'est  bien- 
veillant ,  il  faut  considérer  sans  doute  les  belles  paroles  du 
bulletin  comme  non  avenues;  mais  la  mort  de  Desaix  n'en 
est  point  pour  cela  moins  glorieuse,  et  l'on  peut  croire,  sans 
crainte  d'illusion  .  que  sa  dernière  pensée  a  été  aussi  bien 
devinée  qu'elle  a  été  noblement  exprimée  par  le  premier 
consul. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  consul  ayant  assigné  le 
grand  Saint  Bernard  comme  emplacement  du  tombeau  de 
De^-aix ,  il  fallut  l'y  faire  parvenir.  La  difficulté  élaii  grande , 
surtout  depuis  le  bourg  Sainl-Pierre  jusqu'à  rbos|iice  :  mais 
parmi  les  habiles  ingénieurs  qui  en  ISOn  travaillaieni  à  la 
belle  roule  du  Simplon ,  se  trouvait  M.  Polonceau.  déjà 
ingénieur  ordinaire  de  première  rlasse  ,  malgré  son  jeune 
âge.  H  fut  détaché  des  travaux  du  Simplon  ,  avec  la  mission 
spéciale  de  conduire  ICi  marbres  du  tombeau  à  leur  des- 
tination, et  c'est  d'un  mémoire  écrit  par  lui  en  1800,  cl  qui 
est  resié  manuscril,  que  je  tire  le  récil  de  celle  translation. 

La  route  de  Saint-l'ierrc  à  l'hospice,  longue  de  plus  de 

12  kilomètres,  a  des  montées  1res  rapides,  suivies  de  des- 
ceules  brusques  et  roides.  Le  chemin  suit  les  angles  sail- 
lants et  rentrants  des  rochers  en  courbes  si  couries  et  si 
muUipliées ,  que  la  place  manque  souvent  pour  le  mouve- 
Tuenl  d'un  chariot  et  pour  le  déploiemenl  des  forces,  et 
surlout  dans  les  parties  où  la  montagne  est  escarpée  et 
le  rocher  à  pic  au-dessus  du  torrent  de  la  Dranse.  M.  Po- 
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lunceau  fut  donc  contraint,  pour  élargir  le  passage ,  ré- 
duit souvent  à  un  simple  sanlier,  ou  à  tailler  dans  le  rocliiT 
d'un  côté,  ou  à  construire  extérieurement  et  de  Taulre  di's 
miu-s  d'écliafaudages,  ou  des  dés  en  troncs  de  sapins,  ou 
encore  à  tailler  un  bout  de  route  entièrement  à  neuf.  Enfin, 
il  fallut  aplanir  le  sol,  pour  que  les  cahots  ne  brisassent 
point  le  chariot  sous  le  poids  des  marbres ,  et  les  marbres 
eux-mêmes.  A  ces  difficultés  vinrent  se  joindre  celles  de 
quatre  passages  de  la  Dranse  au-dessus  de  la  région  des 
bois ,  et  où  l'on  ne  pouvait  conséqucmment  point  construire 
de  ponts.  L'ingénieur  fit  rouler  des  pierres  dans  le  torrent 
aux  endroits  où  ces  rives  étaient  fort  basses  :  ces  pierres 
formaient  dans  le  lit  une  barre  qui  arrêtait  le  gravier  au- 


devant  ;  elles  en  élevaient  le  fond  au  niveau  du  chemin,  qui 
devenait  en  peu  de  temps  assez  ferme  pour  permettre  ]e 
passage. 

In  chemin  hérissé  d'autant  d'obstacles  lui  fil  éludior 
une  combinaison  de  char  qui  lui  permit  d'atteindre  le  but 
désiré.  La  caisse  qui  contenait  le  l),is-re!icf  avait  ^"'.'ÎTt 
de  long  sur  l"',62i  de  large,  et  pesait  quatre  milliers.  Il 
avait  donné  aux  endroits  de  la  route  qu'il  avait  fallu  refaire 
une  largeur  de  l'",313  ;  il  fixa  donc  ù  1  mtlrc  la  voie  de 
son  char.  La  caisse  au  bas  relief  étant  beaucoup  plus  large 
que  celte  voie,  et  débordant  des  deux  côlés,  fui  placée  au- 
dessus  des  quatre  roues,  qu'afin  d'obvier  au  versement  il 
avail  lait  basses,  aux  dépens  même  de  la  facilité  du  tirage. 


(  r.a^-^clil■f  (In  Tonilji-aii  du  généial  Dc?ai\  ,  dans  l'église  di'  l'hospice  du  grand  Saiiit-Beniard ,  par  Moilte.  ) 


Les  tournants  conrls  n  brusques  étaient  si  fréquents,  et 
le  chemin  si  étroit,  qu'il  était  impossible  d'atteler  plus  de 
six  ou  sept  chevaux  par  couples,  et  encore  la  longueur  de 
l'attelage  rendait-elle  à  tous  moments  inutile  la  force  des 
chevaux  de  la  tète.  Par  exemple,  quand  le  char  était  dans 
une  courte  courbe  convexe  (en,  fig.  2),  les  premiers  chevaux 
étalent  déjà  dans  la  courbe  concave  imnn'diate  (ab,  fig.  2), 
et  leur  action  ,  si  on  ne  les  eût  arrêtés ,  tendant  à  tirer  en 
ligne  droite,  eût  brisé  le  char  contre  la  montagne  ;  lorsqu'au 
contraire  le  char  était  dans  une  courbe  concave,  l'effort  des 
premiers  chevaux  tendait  à  faire  sortir  le  char  de  la  route 
et  à  le  précipiter. 

M.  Polonceau  ne  put  jamais  atteler  plus  de  sept  chevaux, 
et  encore  dans  cerlaines  montées  rapides  il  était  quelque- 
fois contraint  d'en  ôter  trois.  A  cette  force  il  aurait  bien 
ajouté  celle  de  plusieurs  hommes  placés  latéralement  : 
mais  la  place  leur  cfit  manqué,  car  souvent  l'un  des  bords 
de  la  caisse  rasait  le  rocher  et  l'autre  dominait  le  préci- 
pice. Il  imagina  de  placer  à  l'arrière  du  char  une  fièchc 
semblable  à  celle  de  l'avant-train,  mais  plus  longue;  il  la 
fixa  par  une  cheville  de  fer  à  la  force  du  char,  pièce  qui  lie 
l'avant  et  l'arrière-lrain  ,  et  h  laquelle  il  donna  plus  de  lon- 
gueur que  de  coutume.  Il  attacha  onze  cordes  à  anneau  de 


cliaque  côté  de  la  llèche  ou  timon  d'arrière  qu'il  confia 
chacune  à  un  homme,  et  cette  force  de  vingt-deux  hommes 
faisant  face  au  char,  le  poussait  devant  eux  en  tirant.  Si  ce 
timon ,  auquel,  dans  certains  passages,  quarante-quatre  hom- 
mes furent  attelés  ,  eût  été  fixé  invariablement,  il  n'eût  été 
d'un  service  réel  que  dans  les  lignes  droites  ;  mais  il  avail  été 
rendu  mobile  par  la  cheville  de  fer,  et  immobile  à  volonté 
au  moyen  d'un  anneau  de  fer  qui  liait  les  deux  pièces  lors- 
que le  char  parcourait  une  ligne  droite.  Ainsi,  quand  on 
entrait  dans  une  courbe  et  à  tin  signal  donné,  le  premier 
des  hommes  qui  tiraient  ôlail  l'anneau,  tandis  qu'un  autre, 
placé  à  l'extrémité  du  timon ,  le  dirigeait  selon  le  besoin 
du  service ,  et  ii  la  manière  d'un  gouvernail.  Après  une 
montée  se  présenlait-il  une  forte  descente?  au  commande- 
ment :  en  arrière,  on  faisait  retenir  les  deux  chevaux  at- 
tachés ù  la  flèche  de  l'avant,  tandis  que  les  hommes  se 
mettant  en  retraite,  et  prenant  leur  corde  à  deux  mains, 
retenaient  le  fardeau,  sous  leciuel  les  deux  chevaux  eussent 
été  infailliblement  écrasés  dans  les  déclivités  trop  fortes. 
Toutefois,  il  se  trouva  deux  passages  où  cette  manœuvre 
n'eût  pas  suflî  à  cause  de  l'excessive  pente  du  sol.  M.  Po- 
lonceau fit  sceller  alors  dans  la  roche,  i  droite  cl  à  gauche 
du  sommet  de  la  descente,  deux  barres  de  fer  ;  il  fixa  i  l'une 
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d'elles  un  câble  qu'il  passa  dans  un  crochet  ri\é  à  la  cliaine  J  venait  foinicr    un   nœud  coulant  autour   de   la    seconde 
de  la  caisse  et  du  cliar,  et  cette  corde ,  icmonlant  ensuite ,  i  barre  de  fer.  A  mesure  que  le  cliar  descendait , .les  liomnies 


(Tl■a^^port  dti  Toniheati  tic  Do^aiv  à  l'cglise  du  gi-nncl  Snnit-Piernard.  —  Fig.   r.  ) 


(Fig.  ,.) 


filaient  la  corde  en  lenant  le  nœud  ouvert,  et  la  serraient 
quand  la  vitesse  menaçait  de  devenir  trop  grande. 

F.nfin  il  y  eut  deux  passages,  les  plus  dangereux  de  tous  , 


leur  eilt  fallu  2™,27.'j  :  le  premier  après  la  descente  dt 
Serreiie,  le  second  aux  rochers  de  Marengoux.  La  mon- 
tagne était  escarpiîc  et  le  rocher  presque  à  pic  au-dessus 


en  ce  qu  ils  n  avaient  que  l'",313  de  largeur,  quand  il  !  du  torrent.  Le  jeune  ingi^nieur  profila  des  inégalités  du  ro- 
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cher  pour  y  fonder  quelques  bonis  de  murailles  et  des 
Ironcs  de  snpin ,  de  manière  h  obtenir  rél.irgissement  in- 
dispensable ;  niiiis  il  ne  pnl  jamais  faire  qu'il  n'y  eilt  beau- 
coup (le  danger  à  passer  sur  nn  pareil  chemin.  La  grande 
caisse  surplomijait  constamment,  et  les  roues  extérieures 
étaient  souvent  h  moins  de  O^JG^  du  bord.  Le  moindre 
faux  mouvement  dans  la  marche  ,  le  plus  léger  afTaissement 
du  bord  de  la  voie,  des  murs,  ou  des  sapins,  pouvaichl 
entraîner  dans  le  précipice  hommes  ,  chevaux  et  bas-relief. 
Afin  d'atténuer  les  chances  d'accidents ,  il  fixa  dans  le  ro- 
cher, de  distance  en  distance,  des  barres  de  fer  qui  tenaient 
une  forte  corde;  aux  chaînes  qui  embrassaient  la  caisse  et 
le  char,  il  altaclia  wnc  autre  chaîne  courte  terminée  par  un 
crochet  de  f.r  ;  enfin,  il  engagea  ce  crochet  dans  la  corde 
tendue  le  long  dn  roclier  ;  nn  homme ,  monté  snr  le  char, 
faisait  (lier  le  crochet  dans  la  corde,  selon  le  senS  deprogres- 
sion  de  l'attelage  qui  n'en  éprouvait  pas  de  ralentissement. 
Le  chemin  ne  fléchit  nulle  part,  et  le  char  passa  sans  in- 
cident. Mais  on  comprend  que  s'il  s'en  était  manifesté  un, 
si  le  terrain,  par  exemple  ,  eOt  manqué  sous  les  roues  çx- 
térieures ,  le  chaiiol,  porté  sur  les  roues  inléiienrês  d'on 
seul  côté,  et  tenu  suspendu  de  l'aiïtre.  au-dessus  de  l'abîmé 
par  la  courte  chaîne  qui  filait  par  son  crorhet  terminal  dairt 
la  coide  fixée  le  long  dn  rocher,  eût  ptl  être  replacé  dans 
la  voie  par  des  crics ,  ou  même  avancer  encore  sur  ses  deux 
roues  intérieures  seulement,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rejoint  la 
partie  solide  dn  chemin. 

Toute  l'opération  réussit  sans  aucun  accident  après  qua- 
rante-cinq jours  de  travail,  dont  '(^îk  frirent  employés  au 
transport  proprement  dit  des  iViai-bres.  La  dépense  n'at- 
teignit pas  les  prévisions;  telfe  iie  sVIie'va  qu'à  16  000  fr. 


WcÂfeULAÏRE 

DKS  MOTS  ïiN'teLLiERS  ET  PrrTÔRESOOES  DE 
l.'iRKtOlhE  DE  FRANCE. 

(Vô.y.  tci  T.-ibles  de  1843.) 

DCPES  (Journée  des).  Pendant  une  maladie  dangereuse 
que  Louis  XIII  lit  à  Lyon  au  mois  de  septembre  1630,  ce 
prince,  sous  l'influence  de  sa  mère  M.irie  de  Médicis  et  de 
sa  femme  Anne  d'Autriche,  promit  de  chasser  lîichelieii. 
Lorsqu'il  fut  revenu  à  Paris,  comme  il  hésitait  encore  à  tenir 
sa  promesse,  les  obsessions  recommencèrent,  et  l'orage 
éclata.  Le  9  novembre,  la  reine- mère  ôla  an  cardinal  l'in- 
tendance de  sa  maison  ,  et  chassa  les  personnes  dont  il 
l'avait  entourée.  Le  lendemain  malin  le  roi  alla  voir  la 
reine-mère  qui  logeait  au  Luxembourg.  «  Ils  s'enfermèrent 
tous  deux  dans  son  cabinet ,  dit  Bassomplerre.  f^e  roi  venoit 
la  prier  de  supcrséder  encore  six  semaines  ou  deux  mois 
avant  d'éclater  contre  M.  le  cardinal  pourle  bien  des  affaires 
de  son  Klat,  quiétoicnl  alors  en  leur  crise...  Comme  Ils 
étoient  sur  ce  discours,  M.  le  cardinal  arriva,  qui,  ayant 
trouvé  la  porte  de  l'antichambre  de  la  chambre  fermée  , 
entra  dans  la  galerie  et  vint  heurter  à  la  porte  du  cabinet 
où  personne  ne  répondit.  F.nfin,  impatient  d'atlendie  et 
sachant  les  êtres  de  la  maison,  il  entra  par  la  petite  cha- 
pelle, la  porte  de  laquelle  n'ayant  pas  éié  fermée,  M.  le 
cardinal  y  entra ,  dont  le  roi  fut  un  peu  éionné ,  et  dit  à  la 
reine  tout  éperdu  :  «  Le  voici ,  »  cioyant  bien  qu'il  éclatci oit. 
M.  le  cardinal,  qui  s'aperçut  de  leur  élonnemenl ,  leur  dit  : 
«Je  m'assure  que  vous  parliez  de  moi.  »  La  reine  loi  ré- 
pondit :  u  Non  faisions.  >■  Sur  quoi  lui  ayant  réplique  : 
«  Avouez-le,  madame  ;  «  elle  dit  que  oui.  «  Alors  elle  s'a- 
bandonna a  toute  la  violence  d'une  colère  longtemps  con- 
tenue, et  accabla  son  ennemi,  moitié  en  français,  moitié  en 
italien ,  des  épithèles  les  pins  injurieuses.  Richeliiu  tenta 
inutilement  de  la  fléchir,  et  ne  s'en  alla  que  pour  essayer 
de  rejoindre  le  roi  qui  s'était  enfui  précipitaniuunt  ,  et  se 
rendit  de  suite  à  Versailles,  Rentré  chez  lui,  le  cardinal  se 


crut  perdu  ;  il  donna  ordre  de  diriser  les  équipages  sur 
Pontoise ,  d'où  il  comptait  se  retirer  au  llavre-de-Grâce, 
ville  qui  lui  appartenait.  Les  deux  reines,  les  ennemies  du 
cardinal,  tiiomphaii  ni.  Mais  le  lendemain  11  novembre,  le 
roi  lit  appeler  son  ministre,  qui,  snr  lavis  d'un  ami  dévoué, 
s'était  rendu  secn-tement  à  Versailles.  Un  court  entretien 
suffit  pour  sceller  ta  réconciliation  du  roi  et  de  lîichelieii. 
Louis  lui  promit  de  le  maintenir  contre  lousceuxqui  avaient 
juré  sa  perte.  Aussirrti  après  l'entrevue,  le  chancelier  de  Ma- 
rillac  fut  révoquée!  jeté  en  prison,  .^on  fière,  le  maréchal  de 
Marillac,  fut  arrêté  par  les  maréchaux  de  Schomber;;  et  de 
La  Force,  qui  commandaient  avec  lui  l'armée  de  Piémont. 
Anne  d'Autriche  fut  reléijnée  au  Val  de  Grâce  ,  et  toute  sa 
tnaison  changée.  Richelieu  devint  plus  puissant  que  jamais. 
Les  courtisans  appelèrent  Journée  des  Dupes  celte  journée. 

ficoRCHECRS.  C'est  le  nom  que  l'on  donn*  à^ix  bandes 
d'aventuriers  qui  désolèrent  la  France  sOUS  Charles  VII. 
Ces  bandes,  composées  en  grande  parlie  &i  fcadels  et  de 
bâtards  dv»  familles  nobles ,  suivis  de  leurs  vassmix ,  avaient 
poiii-  cliefs  l'es  plus  puissants  seigneurs  on  l¥s  plus  val  lanls 
eapilaines  du  royanme,  eniré  autres  un  fils  du  comte 
d'Aitïiagnac,  dit  le  Bàlnrâ  Ûe  Boiirl'nn  ,  Rodrigue  de 
Villandras,  Gnillanme  et  Antoine  de  Chabannes,  el  même 
Xaintr.iilles  et  La  Ilire.  ht  royaume  ne  fui  délivré  de  leurs 
horribles  ravages  qtté  (lorsqire  lé  Oauphin  Louis  les  nii 
emmenés  contré  lés  P'nî^seS  éh  Mx!\!\.  Après  celle  guerre 
nieui trière  j  les  aVetttùviers  qui  avaient  survécu  rentrè- 
rent en  Fratice  tilùs  disposés  à  l'obéissance,  et  ils  furent 
enfin  désoi^ahisés  complètement  par  la  création  des  compa- 
gnies d'nrdoiHiance,  où  la  plupart  d'entre  eux  s'enrôlèrent. 

Les  écorcheors  sont  encore  désignés  par  les  auteurs  con- 
temporains sons  les  noms  àWrmagnacs ,  de  grandis  com- 
'pàgnies\,éè  routiers,  de  trente  mille  diables,  quinze  mille 
diables,  de  houspilteurs ,  de  tondeurs ;'qVc. 

ÉperOiVs  d'or  (Journée  des).  On  à^^*e^^lè  ainsi  la  san- 
iglaiiie  bataille  de  Conrtr.ii.  où  les  Fraiiçaii  fttrenl  vaincns 
par  fes  Flamands ,  le  11  juiiVel  i302.  «  Là  ,  disent  les  chro- 
niques de  Saint-Denis-,  gWoîént  moult  de  ni. blés  hommes 
dont  c'est  grand  doinrtâge  :  Robert,  comte  d'Artois  ;  Gode- 
froi ,  duc  (le  lîrabant,  avec  son  fils  le  seigneur  de  Vierzou  ; 
Pierre  Flotte,  chancelier  de  France  ;  Jehan  .  lils  an  comte 
de  llainaul;  Raoul,  seigneur  de  iNesle,  connélab'e  de  France, 
et  Gui  son  frère,  maréchal  de  l'Host;  Aimeii  le  chambellan, 
comte  de  Tancarville;  Jacques  de  Saint-Paul,  gouverneur 
de  Flandre,  qui  était  cause  de  la  guerre;  les  comtes  d'Eu, 
d'Aumale,  de  Dreux,  de  Danimariin,  de  Soissons,  de  Vienne, 
Simon  de  Melun,  maréchal  de  France,  le  maître  des  arbalé- 
triers, Iteguaultdc  Trie,  le  bon  rheealier,  deux  cenis  che- 
valiers bannerels,  el  moult  bnrhiliers  et  d'éciiyers  hardis  et 
preux,  jusqu'au  nombre  de  six  mille  hommes  d'armes.  •>  La 
chevalerie  fran(;aise,  sur  laquelle  avait  porté  tout  le  poids  de 
la  bataille,  n'avait  pas  encore  essuyé  un  pareil  désastre.  Les 
éperons  d'or  des  vaincus  furent  recueillis  par  les  Flamands 
el  suspendus  en  trophée  dans  la  principale  église  de  Coiir- 
trai.  De  là  vint  le  surnom  donné  à  cette  journée. 

Éperons  (Journée  des).  Au  mois  d'.mût  1513,  la  ville  de 
Térouanne  élait  assiégée  par  trente  mille  fantassins  presque 
tous  Anglais,  et  cinq  on  six  mille  cavaliers  allemands  ou 
flamands,  sous  les  ordres  de  Henri  VIII  et  de  l'empereur 
Maximilien.  Une  armée  française  s  approcha  pour  secourir 
la  place;  et  comme  la  garnison  manquait  de  vivres  ,  le  com- 
mandant de  l'armée  française,  le  seigneur  de  Pienne-;,  dit 
Martin  Du  Bellay,  conclut  d'envoyer  Fontrailles,  capitaine- 
général  des  Albanais  (Ecossais),  avec  ses  gens,  u  portant 
chacun  Alhanois  sur  le  cou  de  son  cheval  un  coié  de  lard  et 
de  la  poudre  à  canon;  lesquels  dévoient  d'Uiner  jnsquesau 
biM(l  des  fossés  delà  ville,  el  jeter  ledit  lardel  poudre  en  lieu 
où  nos  gens,  à  la  garde  de  leur  arquebuzeric  et  artillerie, 
le  pussent  sûrement  retirer  dedans  la  ville,  et  que,  ce  temps 
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Iii'iidaiit,  leilil  seigiieuf  de  Piemies  el  de  La  P.dice ,  avec 
qiialoiZL'  ceiUs  lioiiimcs  d'annes,  les  suivoienl  jiisqiies  sur 
le  haut  de  Guiiiegalle  i)Oiir  les  soiiicnii-  :  chose  qui  fui  e\é- 
culée  par  les  Albanois  bien  et  dexlieineut...  Ayant  exécute 
ce  qu'ils  a^oicnl  cnliepiis  ,  le  seigneur  de  l'icnnes  Jut  d'avis 
de  se  retirer.  Mais  quelques  jeunes  houimes  eurent  envie 
d'aller  rcconnuilrc  le  camp  de  l'ennemi  ;  autres,  pour  la 
grande  chaleur  qu'il  faisoil  (car  c'éloit  la  mi-août  ) ,  se  vou- 
lurent refrescliir,  ôtant  leurs  liabillcuiens  de  tête  ,  montant 
sur  leurs  haqucnées  et  buvant  à  la  bouteille  ,  n'ayant  égard 
à  ce  que  pouvoil  faire  l'ennemi ,  et  montrant  peu  d'obéis- 
sance à  leur  clief.  Mais  cependant  qu'ils  s'amusoient  à  leur 
plaisir,  l'ennemi  ne  dormit  pas  ,  car  il  fit  partir  de  son 
camp  quatre  ou  cinq  mile  chevaux  et  le  nombre  de  dix  à 
douze  mille  hommes  de  pied,  laul  lansquenets  qu'Anglais, 
et  sept  ou  huit  pièces  d'artillerie  de  campagne,  lesquelles 
passant  la  ri\ièredu  Ljs,  près  de  Dellette,  vinrent  attendre 
nos  gens  au  passage  de  la  rivière  qui  passe  à  Huchin,  au- 
(|ucl  lieu  trouvant  noire  cavalerie  en  désordre  devani  qu'ils 
eussi  nt  loisir  de  mouler  sur  leurs  grands  chevaux  el  pren- 
dre leurs  habillements  de  tète  ,  furunl  mis  en  tel  désordie 
qu'il  se  trouva  peu  des  nôtres  qui  eussent  le  moyen  de 
romballre;  et  parce  que  les  éperons  servirent  plus  que 
l'opée  ,  fui  nommée  la  Juiirnéc  dc:' cpiroilf.  » 

l.i'S  Français  n'eurent  pas  quaranle  hommes  tués  dans 
celle  Irisle  affaire  ;  mais  un  grand  nombre  de  soigneurs 
el  de  capitaines  illustres ,  entre  autres  Bayard  ,  lonihèreul 
au  pouvoir  des  ennemis.  ïcrouanne  ,  n'espérant  plus  Être 
secourue,  se  rendit  le  22  août. 


l'Ilf.NOMÈNIiS  D'OPTIQUE. 
ANAMOKPHOSL. 

Quand  un  ravon  lumineux  lombe  sur  une  surface  polie 
el  non  diaphane,  il  suivit  le  phénomène  de  la  réflexion, 
c'esl-a-dire  que  le  rayon  est  réiléi  lii  dans  un  plan  normal 
il  celte  surface,  et  de  telle  manière  que  l'angle  sous  lequel 
il  est  réfléchi  vers  l'observateur,  el  qu'on  nomme  angle  de 
réflexion,  est  égal  à  l'angle  sous  lequel  il  lombe,  el  qu'on 
appelle  angle  dincidenoe.  Ainsi  l'observateur  qui  voit 
une  image  par  réflexion  l'aperçoit  absolument  comme  si 
elle  était  située  eu  arrière  du  miroir,  à  la  même  dislance 
qu'elle  se  trouve  en  avant.  Mais  pour  que  cet  efl'ct  ail 
lieu,  il  faut  i|UO  la  surface  réfléchissante  soit  exacleuienl 
plane  ,  car  sa  concavité  ou  sa  convexité  influe  puissamment 
sur  la  forme  de  l'image  vue  par  réflexion.  Ainsi  un  miroir 
concave  spliérique  montre ,  suivant  la  dislance  à  laquelle 
il  est  placé  d'un  objet,  cet  objet  plus  pelit  et  renversé,  ou 
plus  grand  et  droit.  Le  miroir  convexe  montre  toujours 
l'objet  plus  peill  et  droit.  Dans  les  deux  cas  précédents,  il 
n'y  a  pas  déformaliun  de  l'objet  ;  ses  dimensions  augmen- 
tent ou  diminuent  dans  les  mêmes  proportions.  11  en  est 
tout  aulremenl  quand  le  miroir  n'est  pas  une  portion  de 
sphère.  Alors  les  images  devienueni  dilTormes  ;  elles  s'al- 
longent ou  s'élargissent ,  cl  ne  sont  plus  que  la  représcn- 
lalion  gio'esque  de  la  réalité.  Tour  ceux  qui  considèrent 
ces  images  à  l'aide  de  la  simple  vue,  dircclemenl  et  sans 
inlcrmédiaire,  il  se  produit  dans  ce casic  phénomène  nommé 
anamorphose  ou  dislruelion  des  formes.  Ainsi  la  forme 
de  l'image  dépend  de  la  loi  que  suit  la  lumière  réflécli  c, 
de  la  forme  de  la  surface  sur  laquelle  vient  se  peindre 
l'image  el  de  la  position  de  I  œil.  On  iieul  dclermincr  géo- 
méiriquemcnt  les  dillérentc-i  punies  du  dessin  (|nil  fan 
drait  figurer  sur  un  carton  plan  pour  que,  vu  par  ré- 
IKxion  au  moyen  d'un  miroir  de  forme  donnée,  il  produisit 
sur  un  œil  donl  la  position  relative  serait  connue,  telle  ou 
telle  apparence  déterminée.  Nous  allons  donner  un  exenipl- 
de  ce  pliénumèuc  qui  fera  comprendre  à  nos  lecteurs  com- 
wnl  il  peut  se  produire. 


Supposez  le  portrait  de  femme  de  la  ligure  1  (|).  256)  ; 
divisez-le  verlicalemenl  et  horizontalement  par  des  lignes 
parallèles  et  éqnidisianles ,  limitées  parles  quatre  llgnis 
extrêmes  A  ,  15,  C,  D.  Ensuite ,  sur  un  morceau  de  papier 
sépare,  préparez  le  dessin  de  la  ligure  2  par  la  iiiélhode 
suivante:  tracez  une  ligne  horizontale  a6  égale  à  Al! ,  el 
divisez-la  en  autant  de  parties  égals  qu'il  y  en  a  dans  Ali. 
l'ar  le  milieu  de  iib,  lirez  une  ligne  cv  qui  lui  s  'il  perpen- 
diculaire ,  et  tracez  su  parallèle  a  ub.  La  longueur  des  deux 
lignes  cv  el  sv  est  îoui-à  fait  arbitraire;  mais  plus  la  pre- 
mière sera  longue  et  1a  seconde  courte,  plus  la  déforma- 
lion  du  dessin  sera  frappanic. 

Après  avoir  tracé  du  point  v  aux  divisions  de  ab  les 
lignes  l'I,  v2,  i'3,  f /i ,  lirez  la  ligne  sb,  et  par  chacun 
des  points  où  celle  ligne  rencontre  les  lignes  qui  divergent 
du  point  r ,  tracez  d'autres  lignes  horizontales  parallèles  à 
ab.  Vous  aurez  ainsi  un  trapèze  abrd  divisé  comme  le 
carré  AUCD  de  la  fig.  1.  Il  ne  reste  plus  qu'à  remplir  les 
cases  de  la  (ig.  2  avec  les  parties  correspondantes  de  la  flg.  1. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  lig.  1,  le  nez  est  d.ins  la 
deuxième  division  verticale  à  paitir  de  la  gauche,  el  dans 
les  troisième  cl  qualriè ne  divisions  horizontales  à  partir 
du  liaul  du  dessin,  l'our  le  transporter  exaciement  dans  les 
divisions  correspondantes  de  la  lig.  2,  il  faut  nécessai- 
rement le  déformer  beaucoup.  On  remarquera  que  plus 
lesdivisionsscrontnombreut.es,  plus  celle  opération  de- 
viendra facile.  Le  moyen  le  plus  simple  est  de  fai  e  tomber 
les  points  d'intersection  des  lignes  verticales  et  liorizontales 
sur  les  parlics  saillantes  du  dessin;  après  quoi  il  est  aisé  de 
placer  le  reste  des  traits. 

G  est  par  ce  moyen  qu'on  a  dessiné  l'rtiiamo/TJ.'ioscde  la 
fig.  2,  qui,  vue  d  Un  point  particulier,  perd  toute  dill'ormité, 
el  représente  exaciement  le  dessn  de  la  ligure  1.  Ce  point 
se  trouve  immédia'.emenl  au-dessus  du  po  ni  v  el  à  une 
hauteur  égale  à  la  longueur  de  la  ligne  se.  Voiii  la  méthode 
à  suivre  pour  le  déiermiiier  :  placez  le  dessin  horizonl.de- 
menl  devani  une  fenêtre;  prenez  un  morceau  de  carte  à 
jouer  dont  vous  mettiez  le  tianchanl  inférieur  sur  la  ligne 
SV ,  en  ayanl  soin  de  la  maintenir  exactement  verticale; 
percez-la  d'un  petit  trou  au  dessus  du  point  t)  el  à  une 
distance  de  ce  point  égale  à  la  longueur  de  la  ligue  sv  ; 
regardez  ranamorpliose  à  travers  ce  trou  en  appli.juant 
l'oeil  contre  la  carte,  et  vous  remaniuercz,  aussitôt  que 
votre  oeil  se  sera  accoutumé  à  voir  de  celle  manière,  que 
ranaino:phosea  perdu  sesdispro|)orlions,cl,  à  peu  de  chose 
près,  a  le  même  aspect  que  la  figure  corresiiondanlc. 

Il  sera  il  diflicile,  sans  a\oir  recours  à  des  démonstrations 
géimiélriques  fort  longues,  d'expliquer  i)ourquoi  la  con- 
siruclion  particulière  que  nous  avons  indiquée  amène  Ici 
résultai  plulôl  que  tel  autre,  l'eul-èlre  comprendra-t-on 
mieux  en  adoptant  un  moyen  mécanique  yiom  faire  l'expé- 
rience, moyen  qui,  du  resle ,  dans  beaucoup  de  cas,  sera 
le  plus  facile  à  employer. 

Tracez  un  plan  sur  un  papier,  el  percez-lc  avec  une 
épingle  d'un  grand  nombre  de  petits  trous,  de  manière  à 
dessiner  les  principaux  contours  et  les  détails  intérieurs  de 
ce  plan  ;  puis  placez  ce  papier  verticalement  au-dessus  d'une 
feuille  de  papier  horizontale;  derrière  voire  dessin  mettez 
une  lum  èie  à  une  cerlaiiie  distance  :  les  rayons  lumineux 
passeront  à  travers  les  trous  et  iront  se  projeter  sur  la  sur- 
face préparée  pour  recevoir  l'anamorphose  ;  marquez  au 
crayon  sur  le  papier  lioriZDiUal  les  points  ainsi  obtenus, 
el  vous  aurez  produit  le  pliénomène.  L'ieil  placé  à  l'en- 
droit où  liait  le  point  lumineux  n'ap  rt;oil  que  Ifs contours 
réguliers  du  dessin  ,  qui  p  irait  grotesque  et  dillorme  à  un 
observateur  placé  en  tout  autre  piiinl. 

Nous  avons  supposé,  dans  l'expérience  qui  précède,  le 
dessin  vertical,  1  anamorphose  horizontale,  et  lous  deux 
Iraiés  sur  des  surfaces  planes  ;  le  point  lumineux  était  placé 
près  du  dessin  et  un  peu  élevé  au-dessus  de  lui.  Mais  on  peut 
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faire  varier  toutes  ces  coiidilions  à  volonté.  Le  dessin  peut 
être  indifléreiiinieiit  vertical  ou  incliné,  la  surface  où  vient 
.se  peindre  l'anaïuorpliose  horizontale  ou  inclinée,  plane  ou 
courjjc;  la  lumitre  peut  être  plus  ou  moins  élevée  au-dessus 
du  dessin,  plus  ou  moins  éloignée  de  lui;  chacune  des  combi- 
naisonsqu'on  peut  faire  ainsi  donne  naissance  à  de  nouveaux 
aspects  de  Tanamorpliosc  ;  ruais  il  suflit  toujours,  pour  ren- 


ùe  àTobjet  sa  forme  régulière,  de  f.iire  iiccuiier  a  I  ii'il  de 
'obervaleur  la  place  même  du  puiiil  d'où  est  partie  la 
lumière.  Tel  est  le  principe  fondamental  de  l'exiiérience. 

En  général,  les  sujets  soiil  tellement  choisis  et  le  degré  de 
déformation  est  tel,  que  les  ligures  sont  complètement 
inintelligibles  pour  ceux  qui  les  regardent  par  les  mojens 
ordinaires  et  sans  connaître  l'expérience.  (Quelques  artistes 
sont  même  parvenus  à  donner  à  l'anamorphose  l'apparence 
d'une  figure  qni  se  change  en  une  autre  tout-à-fait  dillé- 
rente,  quand  on  la  legarde  d'tm  autre  point  de  vue. 

On  rencontre  quelquefois  chez  les  opticiens  une  esjjèce 
d'anamorphose  qui,  bien  qu'elle  ne  soit  qu'un  jouet ,  csl 
très  curieuse,  et  rentre  d'ailleurs  dans  noire  sujet.  Un 
miroir  conique  est  appuyé  par  sa  base  sur  une  feuille  de 
papier  couverte  de  ligues  confuses  ;  quand  l'œil  est  placé 
en  un  point  détini  et  que  les  lignes  se  réfléchissent  dans  le 
miroir,  la  confusion  cesse,  et  l'on  voit  apparaître  une  figure 
régulière.  La  construction  de  cctie  anamorphose  est  lapins 
ingénieuse  application  de  la  loi  que  nous  avons  énoncée 
plus  haut;  savoir:  que  dans  la  lumière  réfléchie  l'angle 
d'incidence  est  égal  à  l'angle  de  réûexion  ;  et  quoique 
nous  ne  puissions  pas  entrer  ici  dans  tous  les  détails  de 
l'opération,  nous  donnerons  cependant  quelques  mots  d'ex- 
plication. 

D'abord  le  dessin  est  préparé  sur  un  morceau  de  papier 
et  limité  de  tous  coiés  par  une  circonférence.  On  divise 
le  cercle  en  segments  égaux  au  moyen  de  rayons  allant  du 
centre  à  la  circonférence,  et  ces  segments  sojit  eux  mêmes 
divisés  par  des  portions  de  cercles  concentriques  et  équi- 
distantes.  La  surface  du  dessin  est  ainsi  partagée  en  plu- 
sieurs parties  curvilignes;  plus  il  y  en  a,  plus  il  est  facile 
de  construire  l'anamorphose  :  tel  est  le  patron  qui  doit 
servir  à  l'effectuer;  mais  auparavant,  il  faut  tracer  sur  uw 
papier  des  lignes  particulières;  c'est  là  le  point  difficile, 
car  il  s'agit  d'arranger  les  lignes  et  les  cercles  de  telle  façon, 
que ,  quand  le  miroir  conique  est  placé  sur  le  papier  et 
l'œil  au-dessus  de  lui  et  dans  le  prolongement  de  sou  axe, 
la  réflexion  de  toutes  ces  lignes  produise  une  figure  sem- 
blable à  celle  du  dessin  original.  11  faut  pour  cela  tenir 
compte  d'une  foule  de  circonstances,  telles  que  le  diamètre 
de  la  base  du  cône  ,  le  rapport  du  diamètre  à  la  hauteur , 
l'inclinaison  des  arêtes,  l'élévation  de  l'œil  au-dessus  du 
sommet.  Tout  cela  se  détermine  géométriquement  sur  le 
papier,  et  on  en  déduit  les  lignes  et  les  cercles  voulus. 
L'anamorphose  ou  plutôt  la  surface  préparée  pour  la  rece- 
voir se  compose  de  rayons  et  de  cercles  concentriques 
comme  l'original,  mais  dans  des  proportions  dill'érenlcs  : 
alors  on  procède  au  tracé  du  dessin.  Il  y  a  encore  li  ([uel- 


quc  difficulté  ;  car  la  partie  du  dessin  qui  se  trouvait  au 
centre  du  patron  doit  être  transportée  à  la  circonférence 
de  l'anamorphose,  tandis  que  les  parties  extérieures  se 
tracent  au  centre  ou  plutôt  près  du  cenire.  11  faut  laisser 
au  milieu  un  espace  destiné  à  recevoir  la  base  du  miroir 
conique,  et  l'œil  placé  au  point  convenable,  au-dessus  du 
sommet ,  voit  des  figures  régulières  se  réllécliir  sur  la  sur- 
face. 

Ces  illusions  d'optique  surprennent  grandement  ceux 
qui  ne  sont  familiers  ni  avec  leur  nature  ni  avic  leurs 
causes,  surtout  quand  ils  comparent  l'anamorphose  ù  la 
figure  qu'ils  voient.  L'ellel  est  encore  plus  remarquable 
quand  on  se  sert  d'un  miroir  de  forme  pyramidale,  car 
dans  ce  cas  une  partie  seidement  du  dessin  tracé  sur 
le  papier  est  visible  à  l'œil  placé  au-dessus  du  sommei. 
Tous  les  rayons  qui  tombent  sur  les  angles  de  la  pyramide 
ou  sur  les  autres  plans  qui  ne  sont  pas  verticaux,  ne  sont 
pas  réfléchis  vers  l'œil  et  ne  contribuent  pas  à  former 
l'image.  Par  conséquent ,  on  peut,  dans  les  parties  corres- 
pondantes sur  le  papier,  tracer  telle  grotesque  figure  qu'on 
veut,  en  ayant  soin  toutefois  de  ménager  le  des<in  cornet 
de  tous  les  points  qui  envoient  des  rayons  à  l'œil,  et  l'ana- 
morphose ])eut  ainsidérouter  toutes  les  idées  dn  sprciaicur 
non  initié. 


Dansées  expériences,  si  le  dessin  est  colorié  ptiur  rendre 
l'ellct  plus  frappant,  il  faut  une  certaine  habileté  pour  pro- 
portionner les  teintes  des  couleurs,  de  manière  à  ce  que 
toutes  celles  qui  sont  au  centre,  comme  celles  de  la 
circonférence,  aient  l'intensité  convenable. 


DUREADX  D'ABONXEME.NT  ET  DE  VE.ME, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusliiis. 
Imprimerie  de  Bookgogiii  et.Mii»Tn«T,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  CHINE.  —  L'ILE  HONG-KONG. 


(Vue  piisf  ilaiii  h  v.illi'e  iiriiii-i| 


:,Ie  Je  lIoM--KoM 


A(iiiiiUic  eu  kiiubuu.) 


L"ilc  Ilong-kong ,  codée  à  l'Angloicnc  par  le  liailé  conclu 
onlio  la  reine  de  la  Giaiule-Iîrplagiic  et  reiiipereiir  du  W- 
Irsle  empire,  est  située  à  reniboucluire  de  la  livière  de 
Caillou,  à  une  distance  d'environ  134  kilomètres  de  Can- 
ton, cl  52  Uilomiilres  de  Mncao  ;  «a  longueur  est  de  11  kilo- 
mètres, et  sa  largeur  varie  de  3  à  7  kilomètres.  L'île,  vue 
à  dislance,  est  d'un  aspect  peu  agréable  ;  mais  quand  on  se 
rapproche  du  rivage,  on  découvre  des  terres  fertiles  et  de 
nombreux  cours  d'eau.  Son  nom  ,  dérivé  de  mots  chinois 
qui  siguilient  torrent  rouge,  fait  allusion  à  la  couleur  du 
sol  sur  lequel  coule  un  ruisseau  qui  se  jette  au  fond  de  la 
rade  sous  forme  d'une  belle  cascade.  Celte  rade  est  magni- 
fique ;  l'eau  y  est  partout  si  profonde  qu'un  vaisseau  de  7û 
peut  mouiller  ii  une  encablure  du  rivage. 

Sur  la  côte  nord  de  l'ile  règne  une  chaîne  de  luontagnes 
dont  la  plus  haute  s'élève  à  environ  150  mètres  au-dessus 
du  nivean  de  la  mer.  Désertes  et  incultes,  ces  montagnes 
sont  formées  de  masses  de  granit  noir,  que  séjjarent  seu- 
lement ,  de  distance  en  dislance  ,  quelques  champs  de  ver- 
dure et  des  arbrisseatix;  elles  surplombent  presque  toutes 
du  cùté  de  la  mer,  et  ne  laissent  qu'un  étroit  espace  pour 
les  habitations  qu'on  voudrait  élever  à  leur  base. 

Au  midi  de  l'île  sont  quelques  baies  assez  grandes ,  entre 
autres  celles  de  Ty-tam  et  de  Chuck-pie-wan.  Les  Anglais 
onl  placé  un  poste  militaire  au  bord  de  la  première  de 
ces  baies,  et  y  fonderont  sans  doute  quelque  établissement 
important;  la  seconde  présente  un  emplacement  abrité, 
et  favorable  à  la  construction  d'un  arsenal  et  de  vastes 
chantiers. 

ToMiXII.  — AotT  iS;4. 


Cne  presqu'île  assez  vaste,  couverte  de  hameaux  chi- 
nois, s'étend  vers  le  sud  est  à  partir  de  la  ville  de  Cow- 
loon  ;  la  terre  y  est  très  fertile  ,  et  ombragée  par  des  sapins 
d'une  piiissanie  végétation. 

Sur  le  rivage  oriental  de  l'ile,  qui  fait  face  au  continent, 
s'ouvrent  de  petites  et  étroites  vallées ,  cultivées  avec  le  soin 
minutieux  et  la  patience  infatigable  des  agriculteurs  chi- 
nois. La  vallée  principale  n'a  qu'une  ouverture  très  étroite 
du  côlé  de  la  mer,  obstruée  par  un  immense  rocher  déta- 
ché des  montagnes  voisines,  mais  dont  l'industrie  a  su  tirer 
un  parti  merveilleux:  au  sommet,  on  a  creusé  un  réser- 
voir où  l'eau  des  montagnes  voisines  est  amenée  par  de 
simples  tuyaux  de  bandjou,  et  de  là  divisée  entre  les  par- 
ties basses  du  leniloirc. 

Cette  vallée  est  la  plus  populeuse,  la  plus  pittoresque  et 
la  mieux  boisée  de  toute  l'île.  Si  une  révolution  ne  force  les 
Anglais  à  abandonner  Ilong-kong,  on  verra  avant  peu 
d'années,  à  côlé  des  bizarres  constructions  chinoises,  aux 
toits  bleus  sculptés  à  leurs  extrémités  et  ornés  de  dauphins 
et  de  dragons,  d'élégants  cottages  et  de  confortables  villas. 

Si  l'on  excepte  la  partie  de  la  côte  oii  est  bâtie  la  ville  de 
Cowloon  ,  le  climat  de  Ilong-kong  est  en  général  trop  hu- 
mide; mais  il  n'est  pas  impossible  de  l'assainir. 

Sous  le  rapport  militaire ,  l'île  de  Ilong-kong  continue  la 
ligne  de  bastilles  maritimes  dont  l'Angleterre  entoure  les 
mers.  Avec  une  escadre  dans  la  baie,  les  Anglais  espèrent 
commander  tout  le  commerce  de  la  Chine,  et  surveiller  en 
même  temps  les  Philippines  et  les  îles  du  Japon.  Les  éta- 
blissements militaires  de  Siugapore  et  de  Ilong-kong  pla- 
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cent  d'autre  pari  la  navigation  de  la  Chine  sons  le  contrôle 
de  l'Angleterre. 


MÉMOIRES  INÉDITS  DE  RAPHAËL  DE  MO.NTEIXPO, 

SCILPTECR  FLORESTIN  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 
(Suite. — Voy.  p.  214.) 

"  Lorsque  je  fus  de  reloiir  à  Florence,  mon  père  me  de- 
manda quelle  profession  (1)  je  voulais  embrasser.  Je  rrpon- 
dais  toujours  :  Cille  de  sculpteur.  Lui,  qui  avait  éprouvé  la 
peine  et  les  dilliciillés  de  la  carrière,  n'aurait  pas  voulu  m'y 
\oir  entrer;  mais  puisque  je  voulais  pratiquer  un  des  arts 
du  dessin,  il  désirait  que  je  choisisse  la  peinture  ou  au  moins 
l'orfèvrerie.  Ainsi  il  me  plaça  chez  Michel-Ange  (2),  le  père 
du  chevalier  BandinellifS),  et  qui  en  ce  temps  était  un  des 
meilleurs  orfèvres  qui  fussent  à  l'iorence ,  et  l'un  des  plus 
estimés.  Comme  ce  maître  avait  chez  lui  son  propre  fils 
Baccio,  sculpteur  déjà  renommé  surtout  par  snn  dessin,  il 
semblait  à  mon  père  que  je  pouvais  m'y  appliquer  en  même 
temps  à  l'un  et  à  l'autre  art,  et  embrasser  ensuite  celui  où 
j'aurais  mieux  réussi.  Je  demeurai  là  depuis  douze  ans  jus- 
qu'à quatorze,  ce  qui  fit  deux  ans.  La  phipart  du  temps,  je 
tirais  les  soufTli'ts  pour  les  uombrcux  ouvrages  que  faisait 
le  maître;  quelquefois  je  dessinais.  11  arriva  un  Jour  que  le 
maître  me  fai-ait  recliaufTer  ou  remettre  au  feu  cerlaiues 
boucles  d'or  qu'on  travaillait  pour  le  duc  Laurent  de  Médi- 
cis,  duc  d'Lrbin  (i)  :  c'était  lui  qui  les  battait  sur  1  en  lume; 
et  pendant  qu'il  battait  l'une  ,  moi  je  tenais  l'autre  au  feu  ; 
et  comme  il  parlait  pendant  ce  temps  avec  un  ami ,  ne  s'a- 
percevant  pas  que  j'avais  enlevé  la  froide  cl  placé  devant 
lui  la  chaude,  en  la  prenant  il  se  brûla  les  deux  doi;;ls  dont 
il  l;i  serra.  Aussitôt,  criant  et  sautant  à  travers  la  boutique, 
il  voulait  mélriller,  et  moi,  fuyant  de  çà  et  de  là,  je  fis  si 
bien  qu'il  ne  put  me  saisir  au  uioment  même;  mais  lorsque 
vint  l'heure  d'aller  prendre  le  repas,  comme  je  passais  par 
le  guichet  à  côté  duquel  était  le  maître ,  il  me  prit  par  les 
cheveux  et  me  donna  une  bonne  paire  de  taloches.  Je  m'en 
allai  peu  content,  et  pour  l'erreur  que  j'avais  commise,  et 


(i)  L'italien  dit  /'  iirte.  Il  n'y  avait  au  moyeu-àgc ,  en  Italie, 
que  ce  seul  mol  pour  exprimer  les  métiers  aussi  bien  que  les  arts; 
nous-mêmes  nous  disons  encore  les  artisans.  Les  corporatious,  dans 
foules  les  villes  de  la  Péninsule,  s'appelaient  des  ^rls  et  des  Uni- 
versités. Il  y  avait  l'art  de  la  Laiue  et  l'université  des  Marchands. 
A  Sienne,  les  peiulres  comme  les  orfèvres  mai'cliaieul  sous  l'en- 
seigne générale  des  marchands  ;  à  Florence,  ils  faisaient  partie  de 
la  compagnie  des  médecins  et  des  apolhicaires ,  peut-être  à  cause 
des  couleurs  qui  pouvaient  être  classées  parmi  les  drogues. 

(2)  Michel-Ange  di  'Viviano  était  l'orfévie  de  Laurent  le  Ma- 
gnifique ,  et  avait  exécuté  pour  son  frère  Julien  les  armes  desti- 
uécs  au  carrousel  clianté  dans  les  admirables  stances  du  Politien. 

(3;  Le  fils  de  l'orfèvre  MiclielAngc  fut  appelé  P.artolomé,  nom 
changé  en  celui  de  Pjaccio  par  le  diminutif  toscan.  II  ne  faut  pas 
croire,  comme  le  traducteur  des  Lettres  publiées  jiar  Bollaii ,  que 
Baccio  et  Bartolomé  fussent  deux  personnes  dilïérentes.  Baccio 
prit  tantôt  le  nom  des  Brandiui ,  et  tantôt  celui  des  liandinelli , 
auquel  il  s'anèla  et  sous  lequel  il  est  connu.  Fail  chevalier  de 
Sainl-Jacques  pai'  Chailes-Quinl,  à  qui  il  avait  offert  quelques 
sculptures  à  Gènes,  après  la  réduction  de  celle  ville,  il  fut  le  pre- 
mier artiste  qui  donria  aux  Italiens  l'exemple  de  l'avilissemenl,  et 
qui  en  recul  la  récompense.  Indigne  rival  de  Michel-.\nge,  qui 
s'en  allait  oublier  à  Rome  l'asservissement  de  Florence,  il  devint 
par  les  plus  infâmes  moyens  le  favori  du  giand-duc  Come  I",  et 
hàla  la  décadence  de  l'art  eu  participant  à  la  dégradation  des 
mœurs.  Le  Musée  du  Louvre  possède  un  beau  portrait  du  Ban- 
dineUi,  peint  par  Sébastien  del  Piombo. 

(4)  Laurent  de  Mèdicis,  duc  d'Urbin,  était  le  petit-fils  du  grand 
Latu'ent,  lequel  ne  porta  jamais  d'autre  titre  que  celui  de  }îa^tn- 
fiqiie,  comme  tous  les  notables  citoyens  de  Florence.  Hue  faut 
donc  pas,  à  l'exemple  des  nouveaux  traducteurs  de  Yasari ,  appe- 
ler duc  Laurent-le-Magnifiquc ,  qui  ne  fui  que  le  premier  cilojen 
d'une  rèpubUque.  Le  second  Laurent  bit  fail  duc  d'Urbin  par 
son  oncle  Léon  X ,  qui  chassa  de  celte  principauté  la  famille 
dtlla  Rovera  pour  y  établir  la  sienne.  Il  eut  en  outre  l'iosigne 


pour  les  coups  que  j'avais  reçus.  Comme  du  reste  je  ne  me 
plaisais  pas  beaucoup  dans  cet  état ,  surtout  parce  qu'on 
m'y  faisait  continucllemi-nt  tirer  les  soufflets,  je  pris  le  parti 
de  n'y  plus  reparaître.  Je  restais  donc  à  la  maison  sans  rien 
dire  à  personne  ,  lorsque  arriva  un  garçon  de  boutique  de 
la  part  du  maître ,  pour  dire  à  mon  père  de  me  faire  re- 
tourner. Ainsi  le  voulait  mon  père;  mais  je  ne  me  laissai 
vaincre  ni  par  ses  menacos,  ni  par  toutes  les  injures  qu'il 
put  me  dire.  D'autres  orfèvres  vinrent  encore  m'ofi'rir  de 
me  prendre  chez  eux ,  parce  que  j'avais  la  réputation  d'un 
bon  apprenti  ;  mais  je  ne  voulus  pas  davantage  aller  avec 
eux. 

»  Je  demeurai  ainsi  dans  la  boutique  (1)  de  mon  père,  qui 
faisait  alors  la  sépulture  de  l'évèque  Pandolfiiii  en  marbre , 
du  prix  de  deux  mile  ècus  ;  il  avait  sous  sa  direction  beau- 
coup d'ouvriers  pour  tailler  (2),  ciseler  et  sculpter  le  marbre. 
Là ,  commençant  à  me  servir  du  ciseau  et  à' faire  de  petites 
choses  en  marbre  cl  en  argile ,  je  m'en  allais  aussi  dessiner 
dans  les  églises,  aux  Carmes,  à  Sainte-Marie-Nouvelle  ,  à 
r.\nnonciation  ,  de  sorte  que  je  laissais  quelque  atleute  de 
moi  dans  l'esprit  de  ceux  qui  me  voyaient  faire.  Ainsi  je 
passai  dans  l'atelier  paternel  jusqu'à  seize  ans,  ce  qui  fit 
deux  années  nouvelles.  J'y  pris  une  telle  habiiuJede  manier 
les  outils ,  que  j'éiais  parvenu  a  ciseler  des  feuillages  aussi 
bien  que  les  maîtres  qui  se  trouvaient  là,  et  qui  s'appelaient, 
l'un  Le  Moscha  ,  l'antre  SyUestre  Cofani  de  Fiesole  ,  un 
autre  Stoldo  de  Seligncda  et  un  de  ses  frères  Jean  ,  sans 
compter  un  étranger  qui  vint  de  Naples,  qui  s'appelait 
Le  Cicilia  ,  très  fameux  en  ce  temps  dans  l'art  de  ciseler. 
La  sépulture  à  laquelle  on  travaillait  devait  orner  une  abbaye 
de  Florence  ;  elle  n'arriva  jamais  à  terme  :  après  la  mort  de 
lévêque,  elle  fut  abandonnée  (3). 

»  Etant  demeuré  en  cet  état  jusqu'à  l'âge  de  seize  an-,  il 
arriva  que  revint  d'Espagne  un  nommé  Jean  de  Fiesole  (â)  , 
tailleur  de  pierre;  il  avait  pa-sé  par  Carrare,  où  était  mort 
un  sculpteur  espagnol  qui  se  nommait  Ordonio  5) ,  très 
habile  homme,  et  qui  faisait  là  la  sculpture  d'un  rot  d'Es- 
pagne (6)  et  celle  d'un  évéque  ,  destin^'c  à  Barcelone  (7). 
Après  la  mort  de  cet  artiste  ,  il  n'y  avait  plus  dans  les  car- 


bonnem-  d'être  rei>résentè  par  Michel-Ange  dans  celte  belle 
figure  qui  porte  le  nom  du  Pcns!croso{\o\.  iS35,  p.  «53  ).  Il  fut 
enfin  le  père  de  Catherine  de  Mèdicis ,  reine  de  France.  Ce  per- 
sonnage qui  eut  tant  d'avantages  n'était  qu'un  homme  médiocre , 
sur  lequel  le  pape  Léon  X  fondait  cependant  l'espoir  des  vastes 
desseins  qu'il  formait  jiour  l'unité  de  l'Italie.  Il  mourut  jeune,  eu 
i5iy  ,  emportant  tons  les  rêves  que  son  oncle  avait  faits,  cl  que 
Machiavel  a  consignés  dans  son  fameux  livre  du  Prince. 

(i)  Hottega,  d'où  nous  avons  fait  boutique,  vient  du  mot  botm^ 
qui  sigidfie  le  plein-cintre  que  formait  sur  la  rue  ,  dans  les  villes 
marchandes  cl  toutes  romanes  de  l'Ilabe,  la  salle  basse  destinée 
au  travail.  Je  trouve  dans  le  Caricggio  de  M.  Gage  que  lorsque 
Philiiipc  Slrozzi  Cl  bàlir  son  palais  somptueux  ,  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  Florence  ,  il  avait  résolu  de  faire  au  rez-de- 
chaussée  moite  BOTTECHE  per  entrntn  de'  srnit  /tglinoli ,  autant 
d'ouvertures  en  plein-cinirc  qu'il  voulait  donner  d'entièes  parti- 
culières à  ses  fils. 

(i)  Les  ouvriers  qui  travaillaient  le  marbre  étaient  de  trois 
sortes;  squaUratort ^  ceux  qui  équarrissaionl  ;  intngUatori ^  ceux 
qin  exécutaient  les  orncmenis;  scultori,  ceux  qui  faisaient  les 
figures. 

(3)  frétait  alors  la  coutume,  (pie  chacun  pensai  à  faire  faire  sou 
propre  tombeau.  C'était  à  la  fois  une  excitation  naturelle  à  la  piété 
et  une  défiance  trop  souvent  justifiée  envers  les  héritiers  qu'on 
laissait.  Jules  II  ne  faisait  doue  qu'obéir  à  une  habitude  générale 
lorsqu'il  commandait  à  Micliel-Angc  le  tombeau  qui  fui  achevé 
(«r  noire  Raphaël  de  Monlelupo. 

(4)  t'n  nom  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  de  tous  les  artistes  ita- 
liens (pu,  au  seizième  siècle,  allèrent  travailler  en  Espagne. 

(5;  liarloloinè  Ordoncz,  mort  À  Carrare  en  liio. 

(ti/  l.'eal  prolabhnieul  le  monumeul  élevé  à  Grenade  eu  l'hon- 
neur de  Ferdlnaud-le-Cjlhuliipie  et  d'Isabelle. 

(7)  Il  est  (pieslion  du  tomlieau  érigé  .\  Barcelone  à  la  mé- 
moire du  cardinal  Ximénès. 
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rières  personne  ponr  finir  certaines  fignres  de  ronde -bosse 
et  de  deuii-rolief  ;  et  maître  Jean  était  venu  à  Florence  pour 
trouver  quelques  jeunes  gens  qui  s'en  chargeassent.  Comme 
chez  mon  père  travaillaient  d'autres  ouvriers  de  Fiesole  , 
cehii-ci  vint  voir  ses  compatriotes  dans  notre  boutique;  il 
aperçut  de  petites  figures  de  marbre  et  d'argile  que  j'avais 
faites;  il  en  fut  surjjiis  à  cause  de  mon  âge,  et  crut  que  je 
s.^rais  capable  de  finir  les  ligures  qui  étaient  ébauchées  à 
Carrare.  Il  demanda  donc  la  permission  de  m'enimener  , 
promenant  de  me  faire  bien  pourvoir.  Je  désirais  partir 
pour  m'ôtcr  de  devant  mon  père,  qui  coniinucllemeiu  me 
reprochait  ce  qu'il  dépensait  pour  moi ,  et  je  le  priai  de  me 
laisser  aller.  Bon  gré,  mal  gré,  enfin  nous  partîmes  :  arri- 
ves à  Carrare  ,  mailrc  Jean  me  mena  faire  la  révérence  à 
un  Espagnol  qui  était  la  pour  hâter  l'œuvre  et  pour  donner 
l'argent;  on  le  uoinmait  le  signor  Chiios  (1,.  Dès  que  je 
fus  en  sa  présence ,  il  me  présenta  sa  main ,  et ,  pour  que 
je  la  baisasse,  il  loucha  la  mienne.  Moi  qui  n'avais  jamais 
mis  le  nez  dehors,  et  qui  ne  connaissais  pas  ces  usages,  je 
lui  donnai  ma  m.iin  sans  baiser  la  sienne,  et  encore  je  lui 
tendis  la  gauche,  qui  était  celle  dont  je  me  servais  ordi- 
nairement. Aussitôt  il  relira  sa  main  eu  laissant  éclater  sa 
colère  ,  disant  que  j'étais  mal  né  et  que  je  ne  pouvais  cire 
bon  à  rien.  Mais  celui  qui  m'avait  amené  chercha  à  ra'ex- 
cuser  sur  ce  que  je  n'en  savais  pas  davantage,  et  que  c'é- 
tait la  nature  qui  m'avait  fait  gaucher.  Il  dit,  et  fit  tant 
qu'enfin  il  le  calma  :  l'Espagnol  me  lendit  une  autre  fois  la 
main;  je  lui  présent, li  la  droite  en  lui  demanilant  paidon 
de  mon  ignorance.  Au  bout  de  deux  jours  je  fus  mis  au 
travail  au  milieu  des  cquarrisseurs,  des  ciseleurs  et  des 
sculpteurs,  qui  pouvaient  être  au  nombre  de  douze  hom- 
mes ;  et  on  n,e  mil  en  présence  d'un  bloc  de  marbre  haut 
(!c  cinq  palmes,  large  et  épais  de  quatre,  où  j'avais  à  cxé- 
ciiier  les  armoiries  de  l'évêque,  soutenues  par  deux  enfants 
de  demi-relief.  Ainsi  fis  je,  et  on  fut  si  content  qu'on  vou- 
lait encore  nie  faire  faire  les  figures  en  ronde-bosse  ,  qui 
représentaient  assis  quatre  docteurs  de  l'Eglise  ,  hauts  de 
quatre  palmes  ;  mais  alors  arj  ivèrent  deux  maîtres  napoli- 
tains, l'un  nommé  maître  Jacques,  et  l'autre  Jérôme  Sainte- 
Croix.  Comme  c'étaient  des  hommes  faits,  on  eut  plus  de 
confiance  en  eux;  et  vraiment  ils  en  savaient  beaucoup 
plus  que  moi.  On  se  contenta  de  me  faire  finir  les  figures; 
eux  furent  chargés  de  les  ébaucher  (2) ,  comme  avant ,  sur- 
tout maître  Jacques ,  plus  d'expérience.  Je  mis  la  dernière 
main  aux  tètes,  aux  cheveux,  à  la  barbe,  aux  mains  et  aux 
pieds  avec  graud  soin.  Je  fis  ce  inélier  un  an  ,  et  on  me 
donnait  six  écus  par  mois ,  outre  mes  dépenses, 

i>  En  ce  temps  arriva  la  mort  du  pape  Léon  (3|,  après  la- 
quelle les  cardinaux  demeurèrent  un  an  au  conclave  sans 
pouvoir  faire  un  pape.  A  la  fin  ,  ils  élevèrent  Adrien,  qui 
éiait  en  Espagne,  qui  demeura  un  an  à  venir,  et  qui  en  vécut 
trois  (i)  à  Home.  Par  tous  ces  événemcnls ,  les  travaux  do 
nos  sépultures  furent  ralentis  ;  l'argent  ne  venait  pas  (5) , 

(i)  Toute  cette  anecdote  peint  admirahlcmenl  le  contraste  que 
faisairul,  au  milieu  des  mœurs  libres  de  l'Italie ,  ces  mœurs  gour- 
mées des  Espagnols ,  qui  commençaient  alors  à  peine  à  prendre 
[lied  au  centre  de  la  Péninsule,  et  qui  bientôt  allaient  imposer  leur 
étiquette  et  leur  costume  à  toute  l'Europe. 

{■2j  II  parait  d'abord  singulier  que  le  plus  habile  dans  la  sculp- 
ture fut  charge  d'ébaucher,  et  le  moins  habile  chargé  de  finir. 
Mais  a\anl  (pie  les  pratiques  ingénieuses  qui  facilitent  aujourd'hui 
l'éxecution  de  tous  les  travaux  fussent  perfeclioiuices ,  il  était  na- 
turel que  l'on  confiât  le  soin  de  dégrossir,  c'est-à-dire  de  manpicr 
les  traits  essentiels  du  dessiu  de  la  statue,  aux  mains  les  plus  ex- 
pèrimeutées.  C'était  l'opération  essentielle  ;  dans  le  reste  il  n'y 
avait  plus  de  hgues  à  trouver,  il  s'agissait  seulement  d'imiter  des 
surfaces. 

(3)  Mort  de  Léon  X  ,   iSii.  ^Klection  d'Adrien  VI,  xSii. 

(4)  I.c  MoDtehipo  se  trompe.  Thi  en  i5î2  ,  Adrien  VI  mourut 
en  i5i3,  n'ajant  passé  à  Kome  que  quelques  mois. 

(5)  Déjà  se  découvre  la  maniaisc  administration  de  l'Espagne. 
Plus  tard,  eu  lOîy,  le  grand-duc  de  Tosiaiic  Ferdinand  II,  ajant 


et  beanconp  d'ouvriers  étaient  partis,  parce  qu'il  s'était 
passé  plus  de  six  mois  sans  que  nous  eussions  reçu  aucune 
paie.  Moi  aussi  je  me  déterminai  enfin  à  partir.  Cependant 
on  envoya  quelqu'un  en  Espagne  pour  obtenir  le  paiement , 
et  il  fut  longtemps  à  revenir.  11  revint  enfin  apportant  de 
l'argent,  mais  peu  :  on  fit  une  distribution  générale  selon 
le  prorata  de  chacun  ,  et  on  m'apporla  ma  pari  ii  Lucques, 
où  je  m'étais  arrêté  pour  mettre  la  dernière  main  à  une 
sépulture  de  l'évêque  C.igli  à  Saint-Michrl  ;  mou  père  en 
était  chargé  ;  il  me  laissa  achever  la  figure  du  mort  el  une 
rvotre-Dame  sur  un  écusson  en  demi-relief,  el  il  s'en  re- 
tourna à  Florence.  Je  continuai  là  ces  occupations  un  an  à 
peu  près;  j'y  terminai  mon  ouvrage,  et  je  m'y  acquis  tant 
de  crédit ,  que  si  je  n'avais  pas  été  malade  j'aurais  eu  beau- 
coup de  lra\aux  d'importance;  mais,  pris  par  une  fièvre 
tierce .  je  regagnai  à  mon  tour  Florence ,  où  je  restai  sans 
sortir  du  lit  un  an  entier. 

«  Pendant  que  j'étais  à  Lucques,  survinrent  ces  troubles 
auxquels  la  famille  des  Prygio  a  laissé  son  nom ,  où  le 
gnnfa'onuier  fut  tué  dans  le  palais  par  un  messire  Vincent 
de  Poggio,  ce  qui  mit  la  ville  entière  en  mouvement  el  en 
alarmes.  C'est  peu  après  cet  événement  que  je  partis  ma- 
lade, et,  comme  je  l'ai  dit,  que  je  rentrai  à  Florence,  au 
grand  déplaisir  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Us  me  recueil- 
lirent ,  et  malgré  les  inédecins ,  je  ne  pus  guérir  que  l'année 
suivante.  Mon  père  fut  forcé  de  retourner  a  Lucques  pour 
mettre  sur  pied  la  chapelle  et  la  sépulture  de  l'évêque  , 
telles  qu'on  les  voit  aujourd'hui,  comme  je  l'ai  dit,  dans 
l'église  de  Saint-Michel,  sur  la  grande  place  de  Lucciues. 
La  suite  à  une  autre  livraisov. 
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(Voy.  p.  i53.) 

LES    ÉGLISES   A    L'ÉPOQCE"  DE    LA    RENAISSANCE. 

Nous  avons  cherché  précédemment  à  expliquer  comment 
et  pourquoi  les  premières  applications  du  style  de  la  renais- 
sance eurcul  lieu  d'abord  dans  les  hahilations  princières 
ou  royales,  ensuite  dans  celles  des  particuliers,  el  enfin 
dans  quelques  édifices  civils;  nous  avons  de  plus  remar- 
qué que  les  monuments  religieux  conservaient  en  même 
temps  leur  ancien  style  d'archilcclure  sans  qu'i  u  siin- 
geàt  pendanl  longtemps  à  y  introduire  celui  de  la  renais- 
sance. Nous  devons  maintenant  dire  qu'au  seizième  siècle 
quelques  rares  tentatives  eurent  cependant  lieu  pour  intro- 
duire dans  les  églises  le  même  style  d'architecture  que  ceJui 
qui  avait  été  définitivement  adopté  pour  les  constructions 
civiles.  Mais  la  France  avait  clé  couverte  d'églises;  il  s'agis- 
sait plutôt  de  terminer  celles  qui  étaient  restées  inachevées 
que  d'en  construire  de  nouvelles.  Les  artistes  de  cette  épo- 
que n'eurent  donc  p  is  d'occasion  de  créer,  en  fait  d'église, 
l'ensemble  d'une  œuvre  importante  et  complète.  Celle  de 
Saiut-Eustachc  à  Paris  est  une  véritable  exception  dans  ce 
genre,  et  lorsque  nous  l'avons  citée  (voy.  18iO,  p.  (il), 
nous  avons  fait  ressortir  le  manque  d'harmonie  (pii  ré- 
sulte de  celle  application  des  éléments  de  l'architecture  de 
la  renaissance  à  une  église  qui ,  dans  la  disposition  de 
toutes  ses  parties  el  dans  ses  propoitious  méuie,  conserve 
tous  les  caractères  d'une  église  gothique.  Faudrait  il  donc 

voulu  faire  présent  d'une  statue  étpiestre  h  Pliilinpe  IV,  fnl  obligé 
de  l'eiivoxerà  ses  frais  jus<]n'à  t'artliagcne ,  où  ,  faute  d'aj-geitt,  le 
comte-duc  d'Olivare/ ,  ministre  du  roi  catliolicpie ,  la  laissa  deux 
ans  avant  de  pouvoir  la  f.iire  conduire  au  palais  de  Uucii-ZItii/ii 
el  d'y  prèparci'  son  pièdeslal. 
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cil  conclure  que,  comme  on  l'avait  pensé  pendant  long- 
temps ,  on  ne  pouvait  pas  abandonner  le  style  ogival  pour 
les  églises  ;  nous  sommes  loin  de  le  penser,  et  l'Italie  en 
cela  nous  a  fourni  rexenii)le  du  contraire.  Si  les  lenla- 
tives  faites  en  l'iance  ne  furent  pas  heureuses,  c'est  qu'on 
n'avait  pu  rompre  assez  francliement  avec  les  traditions  du 
moyen-âge;  et  si  les  Italiens  en  cela  ont  mieux  réussi, 
c'est  qu'ils  n'avaient  jamais  adopté  qu'à  contre  cœur  et 
passagèrement  les  formes  de  l'architecture  gothique  qui 
leur  était  venue  d'Occident.  Gardienne  fidèle  des  débris  de 
l'antiquité,  l'Italie  avait  toujours  conservé  une  |,'rande  pré- 
dilection pour  les  sou\ cuirs  dr  son  ancieuno  j;raudeur,  et 
lorsque  le  grand  élan  de  la  renaissance  fut  donné,  clli;  saisit 


(  Eglise  Saiut-Micliel,  à  Dijou. — Seizième  et  dix-septième  siècles.) 

roccasion  de  revenir  à  des  principes  déjà  connus  plutôt  que 
de  conliauer  à  subir  plus  longtemps  l'influence  du  Nord, 
ou  de  se  mettre  à  la  recherche  de  nouvelles  formes  d'art  qui 
n'eussent  eu  aucun  lien  avec  son  glorieux  passé. 

Ce  fut  en  parlant  d'un  tel  ordre  d'idées  que  l'on  éleva  en 
Italie  cette  série  d'églises  si  diirérentcs  des  églises  gothi- 
ques, dont  la  cathédrale  de  Florence  et  Saint-Pierre  de 
Rome  peuvent  être  considérés  comme  les  deux  limites  ex- 
trêmes. En  France  rien  de  semblable  ;  au  seizième  siècle 
pendant  que  les  papes  cherchent  a  affermir  leur  puissance 
et  à  faire  prédominer  l'influence  du  catholicisme  romain, 
le  protestantisme  se  développe  et  se  répand  avec  rapidité  ; 
combattue  par  les  chefs  des  Etals,  la  réforme  religieuse  de- 
vient la  source  de  guerres  et  de  massacres  sans  fin  :  le  clergé, 
occupé  à  défendre  ses  prérogatives,  ne  songe  plus  à  élever 
de  nouveaux  temples;  il  s'attache  exclusivement  à  sauver 
ceux  qui  lui  sont  confiés.  C'est  pourquoi,  pendant  qu'on 
élevait  les  châteaux  de    Chambord ,   de    Fontainebleau, 


d'.\net ,  d'Ecoucn,  du  Louvre,  des  Tuileries,  etc.,  on  ne 
construisait  pas  d'églises,  et  si  l'on  poursuivait  l'achève- 
ment de  celles  qui  étaient  en  cours  d'exéculion  ,  on  con- 
servait la  plupart  du  temps,  comme  à  l'eauvais,  le  type 
gothique,  tel  qu'il  s'était  successivement  modifié  de  lui- 
même.  Dans  quelques  cas  cependanl  nous  voyous  des  ar- 
tistes plus  hardis  grefl"er  résolument  sur  un  troue  gothique 
quehju'une  de  ces  fines  et  gracieuses  fantaisies  de  la  re- 
naissance qifon  est  tout  surpris  de  Irouver  là  sans  aucun 
lien  avec  l'ensemble  de  l'édifice,  mais  portant,  au  con- 
traire, le  cachet  du  goût  dominant  dans  rarchitcclure  de 
cette  époque.  Souvent  c'était  sur  le  front  nvme  de  léglisc 
que  l'on  essayait  de  composer  un  portail  dans  le  nouveau 
style,  comme  dans  l'église  de  Saint-Michel  à  Dijon  ;  quel- 
quefois c'était  au  transept  comme  à  Sainte -Clotilde  des 
.•\ndelys,  ou  à  l'abside  comme  à  Saint-Pierre  de  Caen,  que 
l'on  voyait  se  reproduire  les  formes  et  les  ornements  de  la 
renaissance  ;  dans  d'autres  cas  on  se  contentait  de  la  déco- 
ration d'une  porte  comme  à  Auniale  ou  à  Epernay.  L'é- 
glise de  SaintGervais  et  Sainl-Protais,  à  Gisors,  oITre  en- 
core un  exemple  d'architecture  de  la  renaissance  adaptée 
aux  églises.  Près  de  Paris,  dans  les  églises  de  Sarcelles  et 
du  Ménil ,  on  voil  aussi  quelques  détails  qui  se  ressentent 
du  voisinage  d'Ecouen. 

Ces  décorations,  jelées  çà  el  là  accidenlellement,  for- 
maient bien,  il  est  vrai,  un  contraste  frappant  avec  le 
reste  du  monument  ;  mais ,  il  faut  le  reconuailrc  ,  il  y  avait 
une  certaine  sincérité  à  ne  pas  craindre  daixuser  l'époque 
réelle  de  ces  constructions  en  leur  imprimant  le  caractère 
particulier  de  l'architecture  qui  était  généralement  adop- 
tée alors.  Procéder  autrement  c'est  mcniir  à  l'histoire, 
mentir  à  soi-même,  et  fausser  la  date  que  le  st\ le  d'une 
conslruclion  doit  toujours  lui  assigner.  Si  l'harmonie  de 
l'ensemble  peut  y  perdre  quelque  chose,  l'art  ne  peut 
qu'y  gagner  en  se  rendant  l'interprète  d'une  pensée  juste 
et  vraie. 

Mais  CCS  tentatives  partielles  et  isolées  ne  ptrtivaient  pas 
constituer  une  réforme  tomplèlc  et  générale;  elles  ne  con- 
sistaient,  en  elTot ,  que  dans  l'inlroduclion  de  quelques 
formes  nouvelles  et  de  certains  détails  d'ornementation  ré- 
sultant bien  eficctivement  des  principes  qui  avaient  prévalu 
à  cette  époque,  mais  adaptées  à  des  masses  dont  la  divi- 
sion conliiiuciit  à  être  la  même  :  les  éléments  caractéristi- 
ques de  ces  décorations  ainsi  ajoutées  étaient  toujours  la 
colonne  antique  el  l'arcade  plein-cinire  qui  venaient  faire 
opposition  aux  ogives  et  aux  contre-forts  multipliés  des 
siècles  précédents.  C'est  ainsi  que  la  renaissance  imprimait 
son  cachet  bien  prononcé,  son  type  particulier,  et  mar- 
quait nettement  son  passage  sur  des  édifices  d'un  autre 
âge,  mais  sans  parvenir  cependant  à  fixer  les  bases  d'un 
nouveau  système  d'architecture  susceptible  de  transformer 
totalement  le  caractère  des  édifices  religieux.  Etait-ce  im- 
puissance,  était-ce  manque  d'occasion,  défaut  de  circon- 
stance ?  C'est  ce  qu'il  serait  aujourd'hui  diflicile  de  décider. 
Toujours  est- il  que  nous  ne  possédons  en  France  aucune 
église  complète  du  seizième  siècle  conçue  entièrement  d'a- 
près les  principes  de  la  renaissance  ;  Saint-Euslache  même 
ne  fut  pas  achevée,  et  d'ailleurs  nous  ne  pouvons  y  voir 
qu'une  église  dont  le  squelette  est  resté  gothique  et  qu'on 
a  voulu  habiller  à  la  mode  du  temps.  Peut-être,  dira-t-on, 
est-ce  par  respect  pour  les  traditions  du  moyen-âge  que  l'on 
s'est  abstenu,  a  quelques  rares  exceptions  près,  de  dénatu- 
rer le  type  de  nos  églises.  Mais  qu'on  y  songe  bien  ,  il  était 
impossible  que  tôt  ou  tard  cette  réforme  ne  s'accomplit  pas, 
et  elle  s'accomplit  en  effet  ;  car  comment  admettre  que  dans 
le  même  pays  il  puisse  y  avoir  deux  styles  d'architecture, 
et  supposer  que  l'architecture  religieuse  puisse  ue  pas  sui- 
vre les  transformations  de  l'architecture  civile  ;  c'est  donc 
en  obéissant  à  celle  impérieuse  nécessité  de  ramener  à 
l'uuilé  l'archilccture  d'un  même  pays  que  plusieurs  artistes 
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se  sont  essayés,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sur  quelques 
pallies  plus  on  moins  importantes  des  monuments  reli- 
gieux. Mais  Pabaudou  complet  et  délinilif  du  style  gothique 
n'eut  lieu  qu'au  di.\-septième  siècle ,  alors  que  les  prin- 
cipes de  décadence  se  faisaient  déjà  sentir. 

Ces  considérations  ne  sont-elles  pas  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  avons  déjà  démontré ,  savoir,  que  ce  n'est 
pas  la  renaissance  qui  a  détrôné  le  gothique,  que  déjà  il 
sétail  peidu  lui-même  avant  qu'il  n'eût  à  redouter  l'iii- 
llucnce  des  nouvelles  doctrines,  et  que  les  causes  de  sa 
perte  et  de  son  peu  de  durée  étaient  inhérentes  à  son  prin- 
cipe même. 

Tout  en  admirant  ces  merveilleuses  cathédrales  du  trei- 
zième siècle  ,  et  quoique  forlcmenl  impressionnés  par  les 
puissants  cllcts  de  leur  architecture ,  uous  ue  pouvons 


pas  considérer  le  style  ogival  comme  le  plus  beau  dévelop- 
pement de  l'art  chrétien  ,  car  ce  style  n'est  réellement 
pour  nous  qu'une  corruption  du  style  roman  dont  il  émane 
directement.  L'architecture  romane  c'est  l'archilecture  du 
dogme  et  de  la  foi ,  elle  ei-t  toute  sacerdotale;  l'architec- 
ture ogivale  c'est  l'art  émancipé  et  aiïranchi  de  l'autorité 
ecclésiastique.  Ne  pourrait-on  pas,  par  analogie  ,  recon- 
naître la  même  dlIVérence  entre  l'église  romane  et  l'église 
gothique  que  celle  qui  existe  entre  le  temple  grec  et  le 
temple  romain  ,  abstraction  faite  toutefois  de  la  perfection 
à  laquelle  l'art  grec  était  parvenu  ,  et  qu'il  n'a  jamais  été 
donné  à  l'art  chrétien  d'atteindre?  Parmi  les  églises  gothi- 
ques, quelles  soûl  celles  d'ailleurs  qu'on  s'accorde  à  re- 
garder comme  le  plus  près  de  la  perfecliou?  Ne  sont-ce  pas 
précisément  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  du  style  pri- 


mitif des  églises  romanes?  Si  à  Notre-Dame  de  l'aris  et  à 
Noire-Dame  de  Chartres  on  substiluait  des  pleins-cuitres 
aux  ogives  ,  on  retrouverait  de  véritables  églises  romanes. 
A  Ileims  et  à  Amiens,  au  contraire,  nous  voyons  le  luxe 
des  ornements  s'accroitre  dans  une  proportion  telle  qu'on 
ne  peut  méconnaître  un  commencement  de  décadence: 
cette  décadence  devient  encore  plus  sensible  dans  les  églises 
du  quinzième  siècle ,  et  se  trouve  accomplie  au  commen- 
cement du  seizième,  alors  même  que  la  renaissance,  qui 
était  déjà  naturalisée  et  introduite  dans  les  constructions 
civiles,  n'avait  pas  cru  pouvoir  encore  se  faire  accepter 
dans  les  édilices  religieux.  Maintenant  si  la  grande  réforme 
(pli  eut  lieu  dans  l'architecture  du  seizième  siècle  n'était 
pas  arrivée  ,  que  serait-il  advenu  du  gothique?  Lui  eût-il 
été  donné  de  se  rajeunir,  d'opérer  lui-même  sa  renaissance 
dans  le  cercle  des  principes  d'après  lesquels  il  avait  mar- 
ché ,  et  sans  revenir  de  nouveau  aux  enseignements  de 
l'autiquilé  paieuue?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 


quand  on  voit  avec  quelle  rapidité  l'art  chrétien  march 
vers  sa  chute  dès  que  le  style  roman  ,  qui  avait  régné  peu 
dant  six  siècles ,  fut  abandonné  et  remplacé  par  le  style 
ogival  dont  le  principe  était  de  n'en  avoir  aucun,  si  ce  n'esi 
celui  d'une  liberté  sans  limites. 

Il  est,  nous  le  savons  ,  certains  esprits  qui  regrettent  les 
résultats  de  la  renaissance,  et  n'hésitent  pas  à  contester 
les  bienfaits  de  cette  grande  révolution  sociale  ;  qui  sont 
assez  prévenus  ou  assez  faussement  passionnés  pour  avan- 
cer que  la  renaissance  est  venue  mal  à  propos  détruire  l'o- 
riginalité de  notre  art  national,  et  que ,  sans  la  renaissance, 
l'art  du  moyen-âge  serait  encore  aujourd'hui  l'expression  de 
nos  sentimeuls  religieux  ;  d'autres ,  allant  plus  loin  encore , 
ue  concluent  à  rien  moins  qu'au  retour  vers  l'archilecture 
grilhiquc,  et  à  la  négation  de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis. 
Or,  esl-il  possible  d'admettre  de  telles  doctrines,  et  ne  fau-, 
drait-il  pas  aussi ,  pour  être  conséquents ,  nous  faire  bientôt 
regretter  les  mœurs,  les  usages  et  le  langage  de  nos  ancè- 
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très?  Teiil-on  donc  protester  ainsi  contre  le  cours  des 
choses,  Cl  vouloir  arj'ptpr  la  marche  de  l'humanité,  souvent 
incertaine  il  est  vrai,  quelquefois  détournée  ou  stationnaire, 
mais  rétrograde  jamais. 

Nous  ne  saurions  donc  partager  ces  regrets  ni  former  de 
tels  vœux  ,  persuadé  que  nous  sotnmes  que  le  moyen-âge  , 
réduit  à  liii-niéme,  avait  comblé  la  mesure  de  ce  qu'il  lui 
était  d'inni'  d'accomplir  en  fait  d'art,  et  qu'ai  rivé  à  la  der- 
nière période  de  sa  décadence  il  eût  été  impuissant  pour  se 
régi'nérer  de  son  propre  fonds.  Le  moment  était  venu  où  le 
moyen-âge  devait  faire  place  à  la  renaissance,  et  être  ab- 
sorbé dans  celte  crise  ardente  et  féconde  où  l'antiquité  évo- 
quée avec  enthousiasme  vint  dissiper  les  ténèbres  de  dix 
siècles. 

Quoi  !  le  gothique  serait  notre  art  national  !  et  nous  de- 
vrions répudier  toutes  les  conquêtes  qui  ont  été  faites  de- 
puis! Quoi!  telles  seraient  les  bornes  imposées  au  génie 
français,  et  depuis  le  quinzième  siècle  notre  art  aurait  perdu 
toute  originalité ,  tout  caracière  !  Nous  ne  pouvons  le 
croiie;  l'art  en  général,  et  l'architeciure  particulièrement, 
sont  soumis  a  l'impulsion  des  idées  qui  dominent  à  l'époque 
de  leur  production.  L'architecture,  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  le  reconnaîire,  est  le  plus  fidèle  interprète 
des  principes,  des  mœius  et  de  l'esprit  d'une  nation  civi- 
lisée; il  en  est  de  l'architecture  comme  du  langage,  et  si 
cette  comparaison  a  déjà  été  faite  bien  souvent,  c'est  qu'il  ne 
saurait  y  en  avoir  de  plus  exacte  et  de  plus  frappante.  Si  la 
renaissance  s'est  accomplie  dans  l'architecture  française, 
c'est  qu'elle  s'était  en  même  temps  accomplie  dans  nos 
mœurs,  dans  nos  insiilutions  et  dans  notre  littérature.  En- 
fants de  la  civilisation  romaine,  nous  avons  tout  emprunté 
de  l'antiquité;  est-ce  donc  à  dire  que  nous  ne  conservions 
pas  une  originalité  propre?  De  ce  que  la  langue  française 
s'est  formée  d'éléments  grecs,  latins  et  italiens,  faudrait- 
il  donc  en  conclure  qu'elle  ne  peut  s'approprier  à  l'esprit 
français?  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  si  l'art  du  moyen-âge 
lui-même  a  jeté  quelque  éclat  dans  notre  pays,  c'est  qu'il 
est  resté  pendant  longtemps  sous  l'inlliience  des  traditions 
et  des  modèles  de  l'antiquité.  Qu'on  ne  suppose  pas  cepen- 
dant que  nous  puissions  méconaaiire  la  portée,  la  grandeur 
et  l'originalité  de  ces  merveilleuses  productions  de  l'art 
chrétien;  tout  eu  profes-ant  une  vive  sympathie  pour  les 
efforts  et  le  but  de  la  renaissance,  nous  sommes  prêts  à  re- 
connaître qu'elle  a  eu  un  côté  faux  et  mesquin,  et  que,  di- 
rigée par  un  esprit  d'imitation  trop  prononcé  ,  elle  n'a  pas 
réalisé  tout  ce  qu'on  était  fondé  à  en  attendre.  Mais  ce  que 
nous  ne  saurions  comprendre,  c'est  qu'on  puisse  repousser 
son  esprit  et  contester  ses  heureux  effets. 

Maintenant,  disons  plus,  qu'on  considère  la  renaissance 
comme  un  progrès  ou  qu'on  la  repousse  comme  rétrograde, 
c'est  un  fait  accompli  qu'il  faut  accepter,  et  dont  il  faut  for- 
cément subir  les  conséi|uences.  Permis  donc  d'admirer 
outre  mesure  les  églises  gothiques,  même  celles  des  der- 
niers siècles  ;  permis  de  penser  que  depuis  on  ne  soit 
peut-être  pas  parvenu  en  France  à  en  élever  qui  puissent 
leur  être  comparées  ni  sous  le  rapport  de  l'art,  ni  sous 
celui  de  l'expression  religieuse  ;  mais  partir  de  là  pour 
vouloir  établir  qu'on  devrait  aujourd'hui  faire  des  églises 
gothiques,  nous  paraîtrait  une  conclusion  fausse  et  fu- 
neste. 

Or  ceux  qui  aujourd'hui  réclament  ardemment  en  faveur 
du  style  gotlii(]uc,  et  qui  voudraient  qu'on  abdiquât  tout 
droit  de  création  ,  élèveront-ils  des  églises  calquées  sur 
celles  du  treizième,  ou  du  quatorzième,  ou  du  quizième  siècle 
(car  il  y  a  un  choix  )  ?  se  mettront-ils  d'accord  sur  ce  point  ? 
Demandent-ils  également  qu'on  élève  des  palais  publics, 
des  salles  d'assemblées ,  des  théâtres  et  des  habitations  dans 
le  même  style?  Nous  ne  sachions  pas  qu'on  ail  encore  osé 
aller  jusque  là;  mais  alors,  ainsi  que  nous  le  disions  plus 
haut,  ce  serait    admettre  dans   le  même   temps,  dans  le 


même  pays  deux  styles  d'architecture  distincts  et  basés  sur 
des  principes  différents;  or,  c'est  précisément  ce  qui  n'eut 
jamais  lieu  en  aucim  temps  dans  l'hisioire  d'aucune  nation 
civilisée.  Chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  au  moyen-âge, 
dans  l'Italie  moderne,  le  principe' de  l'architecture  d'un 
pays  a  toujours  été  un,  et  jamais  on  n'a  proclamé  la  repro- 
duction exacte  des  types  antérieurs  comme  base  d'un  art 
national. 

L'iiléal  de  l'humanité  ,  c'est  la  perfectibilité  indéfinie  ,  et 
la  recherche  de  celte  perfectibilité  est  le  but  fixe  et  d'icr- 
miné  de  toutes  nos  pensées  et  de  toutes  nos  actions.  Comment 
donc  prétendre  fixer  des  homes  à  notre  esprit  et  vouloir 
enchaîner  le  génie  de  notre  temps  aux  œuvres  des  siècles 
antérieurs;  de  ce  que  jusqu'à  présent  les  elTorts  ont  été 
vains  en  France  pour  lutter  avanlagcuseinent  avec  les  églises 
du  moyen  âge,  faut-il  donc  s'avouer  vaincu,  et  sans  faire 
la  part  des  circonstances  qui  ont  pu  influer  plus  ou  moins 
défavorablement  sur  ce  résultat,  est-il  permis  d'en  concluie 
qu'en  fait  d'église,  l'art  gothique  ne  sera  jamais  égalé,  et 
encore  moins  dépassé?  Oublie-t-on  que  les  premières  basi- 
liques, que  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  Saint-Marc  de 
Venise,  que  plus  tard  enliu  les  églises  romanes  et  byzantines 
étaient  aussi  de  belles  et  magnifiques  églises  chrétiennes?  et 
n'est-ce  pas  plutôt  dans  les  types  primordiaux  cl  encore 
vierges  d'un  art  à  sa  naissance  que  dans  les  dernières  pé- 
riodes de  son  développement  et  dans  les  types  en:,'endrés  à 
son  déclin  que  nous  devons  aller  chercher  des  exemples  et 
des  modèles 'J  Faudrait  il  donc,  par  exemple,  parce  que  le 
style  ogival  n'a  pas  pu  s'accommoder  des  dômes  et  qu'il  les 
a  proscrits,  faudrait-il  renoncer  à  en  faire  de  nouveaux,  et 
répudier  cette  forme  pompeuse  qui  caraclérise  si  magnifi- 
quement le  christianisme  moderne?  Voici  cependant  quelles 
seraient  les  conséquences  des  doctrines  produites  par  une 
admiralion  passionnée  des  monuments  gothiques,  et  ici 
nous  employons  le  mot  g^itiiique  à  dessein  pour  qualifier 
parliculièrement  l'époque  qui  suivit  l'abandon  du  style  ro- 
man et  byzantin,  "en  op,  osiliou  avec  les  influences  méri- 
diotialcs  qui  commençai  nt  à  se  faire  sentir. 

En  résumé,  nous  sommes  1res  disposé  à  reconnaître  que 
la  renaissance,  qui  répandit  tant  d'éclat  sur  notre  architec- 
ture civile  ,  fut  impuissante  pour  lutter  avanlageusement 
avec  l'art  chrétien  du  moyen-âge  ;  mais .  nous  le  répétons, 
l'Italie  nous  a  donné  l'exemple,  el  les  Brunelleschi ,  les 
Bramante,  Lêou-Bapliste  Alberti  el  Michel- \nge  même, 
nous  ont  laissé  des  œuvres  tout  aussi  puissantes,  tout  aussi 
merveilleuses  que  les  productions  les  plus  extraordinaires  du 
moyen-âge  ,  et  conçues  de  plus  sur  des  bases  plus  rafon- 
nelles,  et  d'après  des  principes  plus  simples  el  plus  libres 
lonl  à  la  fois.  Tels  sont  les  génies  créateurs  qui  doivent 
nous  servir  de  guides  dans  la  recherche  du  type  de  notre 
architecture  nationale;  mais  avant  tout  gardons-nous  de 
toute  imitation  maladroite  ,  rép.  dions  ouvertement  ces 
faux  princii)es,  ces  funestes  doctrines  qui  ont  eu  pour  cor- 
séquence  de  couvrir  la  France  d'églises  chrétiennes  faites 
sur  le  patron  des  temples  du  paganisme  :  hâtons-nous  de 
sortir  de  la  mauvaise  voie  dans  laquelle  nolie  architecture 
s'est  momentanément  engagée  en  reproduisant  exactement 
les  monuments  de  l'antiquité;  revenons  à  l'élude  raisonnée, 
mais  non  passionnée,  de  nos  monuments  chrétiens;  sa- 
chons eu  les  analysant  en  tirer  un  enseignement  ulile,  et, 
profitant  des  progrès  qui  ont  pu  être  faits  dans  l'art  de 
bâtir,  essayons  de  créer  un  style  d'architecture  qui ,  tout 
en  faisant  partie  de  cette  chaîne  non  interrompue  qui  doit 
unir  noire  art  moderne  à  celui  des  anciens,  conserve  néan- 
moins un  caractère  d'originalité  et  un  sentiment  national 
bien  déterminé.  Tel  doit  être,  selon  nous,  le  but  de  tous 
les  ai  listes  ;  cl  nous  faisons  des  vœux  pour  que  leurs  efforts 
puissent  être  promplcment  couronnés  de  succès. 
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CLUB  DE  L'ENTRESOL. 

On  sait  que  rAcadi^mie  des  sciences  politiques  et  morales 
a  été  établie  pai-  la  loi  du  3  brumaire  an  iv  (  25  octol)re 
1795  ),  qui  organisa  l'Institut  dont  la  Constitution  de  l'an  m 
avait  décrété  la  formation.  L'utilité  d'une  institution  appe- 
lée à  s'occuper  des  matii^res  les  plus  importantes  au  bien- 
être  d'une  société  sagement  gouvernée,  n'a  jamais  été 
contestée  par  les  hommes  désintéressés  et  raisonnables. 
Mais  par  la  nature  de  ses  travaux  et  par  le  caractère  des 
liommes  qui  en  faisaiejit  parlie ,  la  seconde  classe  de  l'In- 
stitut, consacrée  aux  sciences  morales  et  politiques,  devait 
déplaire  au  premier  consul  ;  aussi  le  jeune  dictateur  la  fit-il 
disparaître.  C'est  seulement  après  la  révolution  de  1830 
que  la  seconde  classe  de  l'Institut  a  été  rétablie  conformé- 
ment à  l'esprit  qui  avait  présidé  à  sa  fondation. 

La  pensée  d'une  académie  politique  n'était  pas  du  reste 
entièrement  nouvelle  en  1795.  Une  société  analogue  avait 
existé  et  s'était  réunie  dans  le  Louvre  même,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  de  Torcy,  pendant  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV.  Elle  n'eut  qu'une  très  courle  durée.  Les 
gouvernements  absolus  ne  s'accommodent  guère  d'une  libre 
discussion  des  affaires  d'Etat  et  de  l'adminlsiratioii  publi- 
que. Mais,  sous  le  ministère  de  M.  Le  Duc,  le  pays  semblait 
avoir  emprunté  de  l'anarcble  et  des  désordres  qui  régnaient 
dans  les  haulcs  n'gions  du  gouvernement  une  faible  image 
de  la  liberté.  L'idée  fut  reprise  par  quelques  honnêtes  gens, 
dont  la  plupart  avaient  clé  employés  dans  les  plus  haules 
fonctions  de  la  diplomatie  ou  de  l'adiiiinislralioii.  On  com- 
mença à  se  réunir  en  1724  ,  chez  l'abbé  Alary,  dans  un 
entresol  de  l'hôlol  du  président  Hénaut ,  sur  la  place  Ven- 
dôme :  ce  fut  de  là  que  la  société  prit  le  nom  de  club  de 
l'Eniresol. 

L'abbé  Alary,  mort  en  1787,  était  un  honnête  épicurien  , 
aimable  ,  di'  bonnes  moeurs.  Il  eut  des  amis  très  considé- 
rables, cnirc  autres  lord  Bnllngbroke.  Par  son  économie 
et  son  esprit  de  conduite ,  il  était  arrivé  à  se  faire  avec  un 
seul  bénéfice  un  revenu  de  plus  de  quarante  mille  livres  de 
rentes  et  .son  ambition  n'alla  janiiiis  au-delà.  Il  avait  beau- 
coup de  goill  pour  la  lilléiature  ;  mais  ,  comme  son  maître  , 
le  savant  abbé  de  Longuirue  ,  il  préféra  toujours  le  plaisir 
de  s'instruire  au  plaisir  de  montrer  aux  autres  coinbien  il 
savait.  Malgré  son  peu  d'empressement  à  se  faire  valoir, 
l'Académie  françaisr ,  qui  connaissait  son  mérite  réel ,  lui 
donna  volouliers  un  de  tes  fauteuils. 

Parmi  le>  membres  qui  firent  partie  des  conférences  de 
l'Entresol ,  on  remarque  les  noms  de  plusieurs  person- 
nages considérables,  tels  que  le  marquis  d'Argenson  qui 
fut  depuis  garde  des  sceaux  ,  ambassadeur  et  ministre 
des  affaires  étiaugères;  Ramsay,  l'ami  de  Fénelon  ;  le  duc 
de  Coigny  ;  le  comte  de  Carauian  ;  le  duc  de  Noirmou- 
tiers;  le  famcu\  abbé  de  Saint-Pierre;  l'abbé  de  Pom- 
ponne, fils  du  ministre  de  Louis  XIV;  M.  de  Saint-Cou- 
test;  le  comte  de  Plelo  :  le  marquis  de  Camilli  ;  ces  quatre 
derniers,  ainsi  que  plusieurs  aulres  moins  connus,  avaient 
été  ou  étaient  aml)assadeurs  ou  ministres  plénipotentiaires. 

On  s'assemblall  une  fois  par  semaine  ,  le  samedi ,  depuis 
cinq  jusqu'à  liuil  heures  du  soir.  La  conférence  se  divisait 
en  trois  parties  d'une  heure  chacune.  La  première  cl  la  se- 
conde étalent  consacrées  à  lire  les  gazelles  étrangères  et 
à  s'entretenir  des  affaires  publiques.  On  y  suppléait  par  la 
conversation  aux  nouvelles  écrites.  Ceux  qui  avaient  été  am- 
bassadeurs fournissaient  des  éclaircissements,  et  on  se  con- 
fiait sans  aucune  réserve  tout  ce  que  l'on  avait  appris  dans  le 
monde  sur  les  affaires  de  quelque  importance.  Dans  la  troi- 
sième partie  ,  on  écoulait  la  lecture  des  ouvrages  des  mem- 
bres du  club  sur  des  mallèies  politiques.  L'abbé  Alary  tra- 
vaillait à  une  histoire  d'Allemagne  qui  était  très  avancée, 
et  qu'il  lisait  à  la  conférence;  M.  de  Balleroi,  écuyer  du 
duc  d'Orléans,  s'occupait  d'une  histoire  des  traités  depuis 


celui  de  Vervins;  M.  le  marquis  d'Argenson  lisait  des  frag- 
ments du  livre  qu'il  adepuls  publié  sur  ledroitecclésiasli(|ue 
de  France,  et  communiquait  des  Mémoires  touchant  le  gou- 
vernemenl  :  c'était  lui  qui  faisait  avec  le  président  les  extraits 
des  gazettes  étrangères  qui  méritaient  des  éclaircissements. 
Ces  exiraiis  donnaient  lieu  à  des  réponses  sur  tout  ce  qui 
concernait  la  politique  ;  on  en  forma  deux  volumes  avec 
des  tables  alphabétiques,  et  on  y  recourait  toutes  les  fois 
qu'on  en  avait  besoin.  M.  le  comlc  de  Caraman  lisait  des 
fraguicnis  d'une  bisloiie  du  commerce,  sujet  qui  l'intéres- 
sait beaucoup,  comme  éliml  le  principal  actionnaire  du  canal 
du  Languedoc  ;  enfin  ,  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  fournissait 
plus  à  lui  .seul  que  tous  les  autres  à  ces  lectures  ,  commu- 
niquant tous  ses  non-imprimés  ,  demandant  des  objeclions 
par  écrit,  ce  que  faisait  constamment  M.  d'.^rgenson  ,  et  y 
répondant. 

l'cllcs  étaient  les  dispositions  de  ce  club.  C'était  un  pre- 
mier essai  d'esprit  politique,  et  cet  essai  prumellail.  Ces 
conférences,  d'abord  connues  de  peu  de  gens,  prirent  peu 
à  peu  de  l'imporlance.  Quand  M.  le  cardinal  de  Fleiiry  suc- 
Cl  da  à  M.  Le  Duc  en  1726,  Horace  Walpule  ,  ambassadeur 
d'.Vngleierre,  demanda  à  êire  entendu  à  l'Eutreso'.  Il  crut 
de  sa  charge  de  faire  entrer  d.ms  ses  vues  une  société  de 
gens  qui  ne  s'occupaient  que  de  politique.  Il  harangua  deux 
bonnes  heures  pour  p'rsuader  qu'il  était  à  propos  que  la 
Fiance  restât  dans  les  mêmes  relations  avec  l'Angleterre. 

Cependant  l'abbé  Alary  eut  à  la  Bibliothèque  du  roi  un 
appartement,  en  sa  qualité  de  garde  et  de  conservalcuc. 
On  y  arrangea  un  véritable  entresol  qui  rappel, lil  le  premier 
établissement ,  et  la  conférence  y  tint  ses  séances.  Le  car- 
dinal de  Fleury  ne  voyait  pas  avec  déjilaisir  cette  utile  in- 
stitution. Il  en  parlait  souvent ,  et  ne  manquait  pas  une 
occasion  de  s'informer  de  ses  occupations,  du  travail  de 
chacun  des  membres  ,  du  plus  ou  luoins  de  talent  qu'ils 
faisaient  augurer,  et  leur  témoignait  des  ég.irds  tout  parti- 
culiers. Rien  ne  contribua  plus  à  faire  accorder  à  M.  de 
Plelo,  l'ambassade  de  Danemark,  où  il  trouva  une  fin  si  glo- 
rieuse et  si  misérable ,  que  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
dans  le  club  de  l'Entresol.  Lorsque  le  cardinal  nomma 
l'abbé  Alary  instituteur  des  enfants  de  Fiance  ,  il  le  préxint 
que  sa  résidence  à  Versailles  ne  devait  point  l'empêcher  de 
venir  présider  les  conférences,  et  il  lui  permit  de  venir 
passer  tous  les  samedis  à  Paris. 

Malgré  ces  bonnes  dispositions,  la  malveillance  réussit  à 
indisposer  le  cardnal  contre  les  conférences.  Différentes 
choses  lui  déiilurent.  Entin,  en  1731,  quelques  ministres 
étrangers  crurent  trouver  matière  à  se  plaindre  dans  des 
discours  qui  avaient  été  tenus  à  l'Entresol,  à  l'occasion  de 
la  pragmatique  sanction  de  l'empereur,  et  qui  avaient  été 
indiscrètement  répétés.  Un  jour,  M.  l'ahbé  Alary,  en  arri- 
vant de  Versailles  pour  présider  les  conférences,  rajjpurla 
que  le  cardinal  lui  avait  dit  la  veille  :  «  Dites  à  vos  mes- 
sieurs de  l'Entresol  qu'ils  prennent  garde  à  leurs  discours, 
et  que  des  étrangers  sont  venus  s'en  plaindre  à  moi.  »  On 
convint  qu'il  fallait  cesser  de  s'assembler  pendant  quelque 
temps,  et  on  résolut  de  se  séparer  sous  prétexte  de  va- 
cances. Ce  qui  fut  fait.  Ce  parti  était  sage;  mais  l'abbé  de 
Saint-Pierre  se  mil  en  tête  de  rétablir  les  conférences  sur 
un  nouveau  plan  ,  et  prétendit  les  faire  approuver  par  le 
cardinal.  Au  lieu  d'y  réussir,  il  attira  sur  le  club  la  pro- 
hibition qu'on  avait  voulu  éviter  en  se  séparant.  Quand 
la  Saint-Martin  arriva  et  (pie  tout  le  monde  se  retrouva  à 
Paris ,  quel(|ues  uns  des  membres  se  réunirent  et  décidèrent 
qu'il  fallait  profiter  du  silen  "c  que  le  ministre  gardait  à  leur 
égard,  et  établir  de  nouvelles  conférences  dont  on  evclu- 
rait  ceux  qui  n'avaient  pas  su  se  taire.  On  prit  d'autres 
jours,  savoir:  le  mardi  une  semaine  ,  le  mercredi  l'autre, 
quoique  par  là  l'abbé  Alary  ne  pût  venir  aux  assemblées. 
On  convint  encore  de  se  réunir  tantôt  chez  l'un  ,  tantôt 
chez  l'autre.  Cela  dura  quelque  temps.  Mais  enfin,  le  car- 
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dinal  qui  en  fui  infoniK*  fit  dire  qu'il  desirait  qu'on  ne  s'as- 
semblât plus,  et  on  lui  rib(''it. 

Telle  est  l'histoiie  de  ce  club  de  rF.iUresol.  II  dura  sept 
ans,  de  172!i  à  1731.  Sous  un  gouvernement  plus  libre,  il 
eût  pu  avoir  d'utiles  résultats,  que  l'on  est  en  droit  d'at- 
tendre aujourd'liui  de  l'Académie  des  sciences  politiques  et 
morales. 


LES  COMI'AnMlîS  DES  aÉROSTIEHS  ,  SOCS    LA  RÉPCBLIOLT.. 

M.  le  baron  de  Selle  ,  ancien  premier  lieutenant  de  la 
deuxième  compagnie  des  aérostiers  aux  armées,  nous  si- 
gnale une  erreur  de  fait  dans  le  deuxième  article  sur  l'aé- 
rostalion  ,  inséré  p.  157. 

«  L'expérience  de  Fleuras,  nous  dit-il,  n'était  pas  la  pre- 
»  mière.  L'aérostat  s'était  déjà  élevé  fréquemment  dans  les 
«  murs  de  Maubeuge  assiégé,  et  ses  avantages  étaient  bien 
>i  reconnus  pour  la  défense  des  places.  Sorti  plein  de  cette 
"  ville,  à  travers  trois  lignes  de  fortifications,  et  sous  les 
n  yeux  de  l'ennemi,  il  était  arrivé  devant  Cbarleroy,  ofi  une 
»  magnifique  ascension  avait  fait  connaître  l'état  désespéré 
»  des  assiégés,  qui  en  eflet  capitulèrent  le  lendemain.  Après 
Il  la  journée  de  Fleurus,  les  ascensions  se  multiplièrent 
11  pend.int  tout  le  reste  de  la  campagne.  Le  comité  de  salut 
11  public  adopta  l'aérostation.  Un  arrêté  fit  former  une  se- 
11  coude  compagnie  à  Tinstar  de  la  première,  et  destinée  à 
■1  suivre  1rs  opéraliiuis  de  Tarmée  du  liliin,  tandis  que  l'an- 


»  cienne  restait  attachée  à  l'armée  de  Sambrc-cl-Meuse. 
»  Depuis,  le  service  des  aérostats  aux  armées  continua  .sans 
"interruption  jusqu'à  l'époque  de  la  dissolution  du  corps, 
11  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  l'an  vu.  » 

Celle  reclification,  qui  nous  a  paru  de  nature  à  intéresser 
les  lecteurs,  ne  détruit  point,  du  reste,  l'observation  de 
notre  collaborateur  sur  l'impossibilité  d'assurer  un  xervice 
régulier,  si  on  ne  sait  pas  maintenir  les  aérostats  contre  le 
vent. 


PAYEIINE. 

Payerne,  petite  ville  réformée  du  canton  de  Vaud,  située 
sur  la  route  de  Lausanne  à  Berne,  se  recommande  à  l'allen- 
lion  des  voyageurs,  moins  par  son  paysage  que  par  les 
souvenirs  de  la  reine  Berlhe.  Le  règne  de  cette  bonne  prin- 
cesse, qui  vivait  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  s'est  substitué, 
dans  l'imagination  des  habitants,  à  la  fable  de  l'âge  d'or. 
Toutes  les  fois  que  l'on  parle  à  Payerne  de  ce  temps  chi- 
mérique où  le  genre  humain  filait  si  doucement  sa  vie,  sous 
un  ciel  sans  nuages,  au  milieu  de  vertus  et  de  félicités  par- 
faites, on  entend  soupirer  cette  phrase  proverbiale  :  «  Celait 
du  temps  où  la  reine  Eertbc  liiait.  «  —  .\li  !  disait  notre  au- 
bergiste, en  ce  temps-là  il  n'y  avait  à  Payerne  ni  juges,  ni 
médecins.  —  Ni  aubergistes,  répliqua  vivement  uii  jeune 
artiste  qui  payait  sa  carte;  on  ne  vendait  pas  alors  l'hospi- 
talitc. 


(  I.a  Sille  lie  la  reine  r.ei  tlie  ,  à  Payerne,  vue  de  deux  cotés  diffi'icnl-.  ) 


L'église  paroissiale  de  Payerne  renferme  le  tombeau  et 
la  selle  de  la  reine  Bertlie. 

Le  tombeau  paraît  authentique.  Il  a  élé  retrouvé  en  1817 
ou  1818  sous  la  tour  Saint-Micbel  de  l'ancienne  cathédrale. 
On  a  recouvert  son  humble  pierre  d'une  table  de  marbre 
noir  sur  laqui'Uc  on  a  pieusement  buriné  une  inscription 
qui  crlèbrc  les  bienfaits  et  la  sagesse  de  la  bonne  reine. 

La  selle  est  d'une  origine  plus  douteuse;  elle  pourrait 
cire  un  sujet  de  discorde  entre  deux  archéologues.  Heu- 
reusement, lors  de  noire  passage  à  Payerne,  notre  petite  ca- 
ravane ne  possi'dait  qu'un  seul  arcliéologne  :  ce  n'était  pas 
moi.  Il  y  a  peu  d'années,  cette  selle,  exposée  dans  la  princi- 
pale auberge,  était  une  source  de  fortune  piinr  l'aubergiste 
privilégié  qui  s'en  croyait ,  à  bon  droit,  un  peu  plus  près  de 
l'âge  d'or  que  ses  confrères.  Les  magistrats,  soit  pour  mettre 
fin  aux  doléances  des  aubergistes  sans  selle,  soit  par  respect 
pour  l'étrange  relique  et  pour  lui  donner  plus  d'aulorilé  , 
l'ont  fail  transporter  d;ins  l'église.  C'est  là  que,  suspendue  à 
une  corde,  à  la  droite  de  l'orgue,  elle  est  conliéc  à  la  garde 


d'un  sacristain  dont  la  physionomie  candide  semble  aussi 
dater  du  hou  vieux  temps.  A  peine  les  voyageurs  avancent  ils 
la  tète  dans  l'église  qu'il  lire  sa  corde  ,  et  monte  et  descend 
la  précieuse  selle  comme  un  lustre.  Le  dessin  que  nous  don- 
nons {le  premier  peut-être  qui  en  ait  été  faii)  la  représente 
sous  deux  aspects.  Elle  est  eu  bois  vermoulu  bardé  de  fer 
rouillé.  La  partie  principale  est  surmontée  de  deux  gaines 
qui  ressemblent  assez  à  des  cuissards.  Une  ouverture  que 
l'on  voit  à  l'un  des  côtés  a  paru  destinée  à  recevoir  le  bâton 
d'une  quenouille.  C'est  peut-être  ce  détail  qui  a  donné 
l'idée  d'attribuer  la  selle  à  la  reine  Bertlie ,  quoique  proba- 
blement elle  ne  fût  pas  la  seule,  dans  son  heureux  royaume, 
à  fder  et  à  chevaucher. 


liLTvEAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Roiirgognc  et  Marliuet,  rue  Jacob,  3o. 
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(buioii  Je  1S4',.  —  Statue  en  inaibre  de  Lajilnce  ,  par  J.  Gariaud,  Jc~liiiéc  à  l'Obseivaloire  Je  l'.uis.  ) 


Picric-Simon  Laplacc  a  élé  l'iiu  dos  plus  habiles  gOanii,- 
ires  des  temps  modernes  ,  un  de  ceux  qui ,  par  la  grandeur 
des  résultais  obicnus,  ont  le  plus  contribué  à  niouircr  la 
puissance  des  sciences  inalliémaliques  pour  la  découverte  des 
lois  qui  régissent  le  monde  matériel.  Un  court  exposé  de  ses 
travaux  ,  dans  les  limites  que  comporte  la  nature  de  ce  re- 
cueil, donnera  une  idée  de  leur  importance  et  de  leur  utilité. 

A  peine  âgé  de  vingt  ans,  Laplace  débuta  dans  la  carrière 
scientifique  par  un  Mémoire  capital  sur  les  inégalités  sécu- 
laires des  niouvenieiils  des  planètes.  Les  ellipses,  que  les 
corps  de  notre  système  décrivent  autour  du  soleil  sont  per- 
pélucllemeut  variables;  elles  s'approchent  et  s'éloignent 
successivement  de  la  forme  circulaire;  les  extrémités  de 
leurs  grands  diamètres  parcourent  le  ciel  ;  indépendamment 
d'un  mouvement  oscillatoire,  les  plans  de  leurs  orbites 
éprouvent  i\n  dépiacemont  en  vertu  duquel  leurs  traces  sur 
le  plan  de  l'orbite  terrestre  sont  chaque  année  dirigées  vers 
des  étoiles  dillérentcs.  Au  milieu  de  ce  dOdale  apparent 
d'augmentations  et  de  diminutions  de  vitesse,  de  variations 
de  forme,  de  changements  de  disiancc  et  d'inclinai>on,  pro- 
duits sous  l'innuence  de  l'attraction  universelle,  Laplacc  sut 
marcher  d'un  pas  ferme,  guidé  par  la  plus  savante  analyse. 
Il  démêla  les  lois  de  ces  divers  mou\emenls  si  compliqués, 
et  démontra  qu'au  milieu  de  ces  cliangcmcnts  multiplies 
Tuiit  XII.  — AocT  1844. 


une  chose  au  moins  restait  constante  :  savoir,  le  grand  axe 
de  chaque  orbite,  et  par  conséquent  le  temps  de  la  révolu- 
tion de  chaque  planète.  Ainsi  se  trouvèrent  démenties  les 
inquiétudes  que  Newton  et  Euler  avaient  eues  sur  la  stabi- 
lité du  système  du  monde;  ainsi  durent  se  dissiper  les 
aaintes  des  esprits  chagi  ins  auxquels  l'ordre  admirable  de 
l'univers  ne  paraissait  que  passager.  Laplace  a  établi  que 
l'on  n'avait  pas  à  appréhender,  dans  la  suite  des  siècles  à 
venir,  de  voir  jamais  le  chaos  renaître  de  la  destruction  de 
l'état  actuel  des  choses. 

Quant  à  la  cause  de  laquelle  dépend  ce  résultat  si  beau  , 
d'une  si  grande  portée,  elle  consiste  uniquement  dans  la 
disposition  primitive  des  corps  qiu  composent  notre  sys- 
tème, dans  la  petitesse  de  leurs  masses  comparativement  à 
celle  du  soleil,  dans  l'identité  de  la  direction  de  leurs  mou- 
vements, dans  la  faible  inclinaison  mutuelle  de  leurs  or- 
bites ,  dans  la  petitesse  de  leurs  excentricités. 

11  est  vrai  que,  dans  ses  calculs,  Laplacc  n'avait  admis 
l'existence  que  d'une  seule  force,  celle  de  l'attraction  ou 
pesanteur  universelle;  et  cependant  l'observation,  pierre 
de  touche  de  toutes  les  théories,  semblait  contredire  la 
^iennc.  Ainsi  la  comparaison  des  observations  anciennes  et 
modernes  dévoilait  une  accélération  continuelle  dans  les 
mouvements  de  la  lune  et  de  Jupiter,  une  diminution  non 
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moÏDS  manifeste  dans  le  iiiouvcracnt  de  Saluinc.  Or  à  une 
accélération  de  moiivpmeiit  doit  con-espondrc  une  diminu- 
tion de  distance  an  soleil;  à  un  ralenlisscnient ,  une  aug- 
mentation. Il  semblait  donc  que  quelque  cause  inconnue, 
contrariant  les  lois  de  la  gravitation,  devait  enlever  un  jour 
à  notre  monde  Saturne  et  son  mystérieux  cort(?ge  ;  que  la 
luiie  irait  se  précipiter  sur  la  terre  :  que  Jupiter  et  ses  bii'- 
lants  satellites  seraient  engloutis  dans  la  masse  du  soleil. 

Mais  Laplacc,  par  de  nouveaux  ar;i(ices  analytiques,  sut 
découvrir  les  lois  de  ces  grands  phénomènes,  [irouver  leur 
périodicilé,  assigner  leurs  limites,  et  les  ranger  détinitive- 
iutnt  dans  la  classe  des  perlurhations  communes  dépendant 
do  la  pesanteur.  11  est  donc  malliématiqucment  constaté 
que  le  système  solaire  ne  peut  éprouver  que  des  oscillations 
pou  considérables  autour  d'un  certain  état  moyon  ;  que  l'ac- 
célération momentanée  du  mouvement  d'une  plani'le  a  été 
précédée  et  sera  suivie  d'un  ralentissement  analogue  ,  i-ans 
que  jamais  l'ordre  de  l'univers  ait  été  ou  doive  être  trouble 
jiar  CCS  faibles  variations. 

Ces  grandes  découvertes  ne  sont  pas  les  seules  que  l,a- 
placo  ait  faites  dans  le  domaine  de  la  mécanique  céleste. 
Ainsi,  grâce  à  ses  travaux  sur  les  perturbations  duos  aux 
variations  de  distance  de  la  lune  au  soleil,  l'observation  des 
mouvements  de  notre  satellite  suflit  pour  trouver  la 
moyenne  distance  du  soleil  à  la  terre;  grâce  aux  travaux 
analogues  qu'il  fit  sur  l'intluence  que  l'aplatissement  de 
notre  globe  peut  avoir  dans  les  perturbations  de  la  lune,  il 
a  été  possible  de  calculer  la  valeur  moyenne  de  cet  aplatis- 
sement, [^our  connaître  ces  deux  éléments  si  importants 
dans  le  systcmo  du  monde,  des  mesures  directes- ne  sont 
plus  nécessaires  aujourd'hui.  Un  observatoire  muni  d'un 
ceicle  mural,  d'une  lunette  méridienne  et  d'une  bonne 
pendule,  des  observations  exactes  et  suflisammenl  prolon- 
gées dans  le  plao  du  méridien,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour 
trouver,  par  les  formnlcs  de  Laplace,  qne  la  d  slancc 
moyenne  de  la  terre  au  soleil  est  moyennement  de  15/i  mil- 
lions de  kilomètres;  que  l'axe  équatorial  surpasse  l'axe  des 
pôles  ou  de  rotation  de  7I7.  Or  ces  deux  résultats  appro- 
ciTent  d'une  manière  surprenante  de  ceux  que  des  mesures 
directes  faites  à  grands  frais  ont  donnés  aux  géomètres  qui 
ont  observé  la  parallaxe  du  soleil  par  les  passages  de  Vénus, 
et  qui  ont  triangulé  une  portion  notable  de  l'ellipsoïde  ter- 
restre. 

C'est  encore  à  Laplace  que  l'on  doit  d'avoir  démontré, 
d'une  manière  irréfragable,  que  le  refroidissement  à  subir 
par  notre  globe,  dans  la  suite  des  siècles,  ne  seia  eu  aucune 
façon  comparable  à  cette  congélation  rapide  dont  nous 
menaçait  la  théorie  contemporaine  de  I3ulTon.  lin  comparant 
les  observations  que  faisait  Ilipparque  ,  il  y  a  deux  mille 
ans,  avec  celles  des  modernes,  on  reconnaît  que  le  temps 
de  la  révolution  de  la  lune  autouj-  de  la  terre  est  encore  du 
même  nombre  de  jours  et  de  minutes.  Or  le  mouvement  de 
la  lune  est  tout-à-fait  indéijeudant  de  la  durée  du  jour  ; 
celle-ci,  au  contraire,  dépend  essentiellement  de  l'état 
the  moméiriquc  de  la  terre,  et  la  plus  faible  diminution  de 
température  aurait  donné  une  ililïérejicc  très  sensible  dans 
la  longueur  du  jour,  parce  qu'elle  aurait  été  accompagnée 
d'une  contraction  ,  d'une  diminution  de  voluu;e,  el  que  la 
\itcssc  de  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe  aura  t 
éprouvé  uncaugmenlation  correspondante,  l'ar conséquent, 
si  le  temps  de  la  révelulion  de  la  lune  ,  exprimé  en  jours, 
n'a  pas  sensiblement  varié  depuis  Ilipparque,  c'est  que  la 
longueur  du  jour,  c'est  (juc  la  température  du  globe  n'ont 
pas  varié  e.les-mémes.  l'aisons  maintenant  la  part  la  plus 
large  aux  erreurs  possibles  dans  les  observations  de  l'anli- 
quilé;  supposons  que  la  tontiacton  duc  au  rciroidissement 
de  la  terre  soit  la  plus  faible  que  l'on  ait  jam.iis  observée 
pour  aucun  corps,  el  nous  trouvcions  que  la  température 
de  notre  globe  n'a  pas  varié  d  Un  seul  centième  de  degré 
depuis  le  temps  d'Uippaïque  jusqu'à  nos  jours  ;  car,  pour 


une  diminution  de  température  même  aussi  peu  considéra- 
ble ,  la  durée  du  jo'ir  aurait  subi  une  diminution  que  les 
observations  anciennes  ne  permettent  pas  d'admettre. 

La  ibéorie  des  marées,  à  peine  ébauchée  par  Newton, 
était  encore  restée  fort  imparfaite  après  les  travaux  des  Mac- 
laurin  ,  des  liernouilli ,  et  d'autres.  Laplace  sut  en  démêler 
les  lois  si  compliquées,  et  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
presque  tous  les  éléments  qui  doivent  y  figurer.  Par  un  ar- 
tifice analogue  à  relui  qu'il  avait  employé  pour  Irouver  la 
distance  du  soleil  et  l'aplatissement  de  la  terre,  il  conclut , 
des  observations  de  marées  faites  à  Brest  pendant  vingt 
ans,  que  la  masse  de  la  lune  n'est  que  la  soivante-quinzième 
partie  de  celle  de  la  terre.  Puis,  comme  confirmation  des 
lois  (le  permanence  du  système  du  monde,  il  prouva  que 
ré(iu:libre  des  flols  était  de  sa  iiatuic  essenliellement  stable, 
c'est-à  dire  que,  nonobslanl  les  dérangements  accidentels 
causés  par  l'action  des  vents,  des  tremblements  de  terre, 
des  mouvements  brusques  du  fond  de  la  mer,  les  eaux  de 
l'océan  m'  peu\ent  jamais  déborder  sur  les  conlineuts  pour 
les  engloutir.  Il  fandinil,  pour  que  l'edet  contraire  pût  se 
produire,  que  la  densi'é  moyenne  de  l'eau  fût  égale  ou  su- 
périeure à  celle  du  globe  pris  dans  son  ensemble  ;  or  elle 
est  cinq  fois  moindre. 

Contentons  nous  de  1  Iter  maintenant  l'espèce  de  divina- 
tion que  le  calcul  fournit  à  Laplace,  el  par  laquelle  il  assi- 
gnait la  vitesse  de  rotation  que  l'anneau  de  Saturne  devait 
avoir  autour  de  Taxe  qui  lui  est  commun  avec  la  planète, 
vitesse  qu'llerscllil  déduisit  plus  tard  d'observations  di- 
rectes faites  à  l'aide ti6  ses  puissants  télescopes;  la  décou- 
verte des  lois  si  remarquables  qui  régissent  les  mouvements 
des  satellites  de  Jupiter;  le  calcul  des  jihénomèiies  capil- 
laires ;  les  expériences  qu'il  fit  avec  Lavoisier  sur  la  chaleur 
spécifique  des  corps  et  sur  leur  dilatation  linéaire;  sa  for- 
mule pour  la  vitesse  du  son;  ses  formules  pour  le  calcul  des 
tables  de  la  Itine;  puis  enfin  ses  trois  grands  ouvi  âges  : 
VETposition  du  tysièmc  du  monde,  la  Mécanique  célcsle, 
la  Théorie  analtjli^ne  rfes  probabililes,  et  nous  aurons 
énuméré  les  plus  import. mis  de  ses  travaux,  ceux  qui  doi- 
vent immortaliser  son  nom. 

On  conçoit  donc  la  .satisfaction  que  tous  les  amis  des 
sciences  et  de  la  gloire  nationale  ont  ép:  ouvée  lorsqu'ils  ont 
vu  le  gouvernement  présenter  et  les  chambres  approuver 
un  projet  de  loi  pour  la  réinyirossion  des  œuvres  mathé- 
matiques de  ce  savant  illustre  (1).  La  loi  a  été  promulguée 
en  18i'2  ;  espérons  qu'elle  portera  ses  fruits,  et  que  le 
public  studieux  pourra  bientôt  jouir  d'une  publication  re- 
connue nécessaire  depuis  que  les  premières  éditions  étaient 
devenues  d'une  excessive  rareté. 

Kous  n'avons  considéré  que  le  savant  dans  ce  qui  pré- 
cède, et  nos  éloges  ont  été  sans  restriction.  Malheureuse- 
ment, sous  le  rapport  du  caractère,  Laplace  ne  s'est  pas 
maintenu  à  la  même  hauteur.  Ses  biographes  s'accordent  à 
le  peindre  comme  un  habile  courtisan,  avide  d'honneurs 
et  de  dignités.  Ils  nous  le  montrent  d'une  discrélioa  ridi- 
cule sur  le  chapitre  de  sa  naissance;  comme  si  le  fils  d'un 
pauvre  cultivateur  de  la  vallée  d'Auge  n'avait  pas  eu  plus 
de  mérite,  n'avait  pas  acquis  plus  de  gloire  en  devenant 
l'auteur  de  la  Mécanique  céleste  que  dans  la  supposition  où 
la  fortune  lui  aurait  souri  dès  l'enfance! 

Quant  à  sa  capacité  pour  les  alïaires  jinbliques,  aux- 
quelles il  avait  désiré  si  vivement  de  prendre  une  part  ac- 
tive, elle  était  complètement  nulle;  on  en  peut  juger  d'a- 
près les  six  semaines  pendant  lesquelles  il  garda  le  porte- 
feuille de  l'intérieur  sous  le  consulat.  Voici  ce  que  .Napoléon 
dit  de  lui  dans  le  Mémorial  de  .Sainte-Hélène  :  0  Céoiuèlre 
«  du  premier  rang,  Laplace  ne  tarda  pas  ù  se  montrer  ad- 
"  ministrateur  plus  que  médiocre  ;  dès  son  premier  travail 

(i)  C'est  .111  r.ippoit  remarquable  fait  par  M.  .\ra!;o  à  1.1  Cham- 
bre des  députes  sur  ce  projet  de  loi,  t\ue  nous  avons  emprunté  les 
détails  préréilonts  sur  les  travaux  scientifiques  Je  L.iplace. 
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»  nous  reconnûmes  que  nous  nous  l'tions  trompas.  Laplare 
n  ne  saisissait  aucune  question  sous  sou  vrai  point  de  vue  ; 
»  il  cliei'cliait  des  subtilités  partout,  n'avait  que  des  idées 
»  problématiques ,  et  portait  enfin  l"csprit  des  in/înimcnt 
»  petits  dans  l'administration.  » 

Né  à  Beauniont  en-Au'^c  (Calvados)  le  23  mars  17i9, 
Laplace  est  mort  en  mars  1827.  Une  de  ses  dernières  paroles 
fut  :  Il  Ce  que  nous  savons  est  peu  de  cliose  ;  ce  que  nous 
»  ignorons  est  immense,  n 


LE  KOnOOFAN. 

Un  négociant  né  en  Bohème,  mais  qui  habile  l'.-inglelcrre, 
M.  Ignatius  Palhue,  a  publié  récemui'Milà  Londres  un  ou- 
vrage intitulé  Voyage  dans  le  Kordofan.  Il  a  oxp'oré  cette 
contrée  de  l'Afrique  peu  connue  dans  l'espoir  d'y  établir 
des  relations  commerciales.  Son  livre,  consacré  surtout  à 
des  observations  relatives  au  but  qu'il  s'était  propos.:, 
renferme  aussi  des  détails  curieux  d'un  intérêt  plus  géné- 
ral :  quelques  uns  nous  ont  paru  plus  particulièrement  mé- 
riter d'être  extraits. 

Le  Kordofan  est  situé  au  sud  de  la  Nubie,  à  l'est  du  Dar- 
fuur,  et  à  l'ouest  du  Sennaar  et  de  l'Abyssinie.  .\près  avoir 
été  longtemps  dépendant  du  Sennaar.  il  était  tombé  sous  la 
domination  du  Darfour  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  F.n  1820,  Méliémct-Ali  l'a  conquis  o>;  soumise  un 
tribut.  Sa  population,  qui  est  loin  d'être  en  proportion  avec 
l'étendue  de  son  territoire,  se  compose  de  races  diiïérentes: 
les  Arabes  et  les  nègres  en  forment  une  partie  considérable. 

SI  l'on  excepte  la  capitale,  que  l'on  nomme  Lobeld,  Obeid 
ou  Ibeid,  et  qui  est  à  demi  ruinée,  les  centres  d'habitation 
les  plus  importants  peuvent  à  peiie  être  considérés  comme 
de  petites  villes.  Le  plus  grand  nombre  des  habitanls"'n'ont 
point  de  résidence  fixe  :  ils  errent  avec  leurs  troupeaux,  qui 
sont  presque  leur  seule  richesse  :  l'agriculture  est  négligée. 
Quelques  parties  du  Kordofan  sont  admirables  de  beauté  et 
de  fertilité  ;  mais  en  général  le  sol  est  dévoré  par  l'ardeur 
dusoleil.  Pendant  plusieurs  heures  du  jour,  il  est  impossible 
de  se  livrera  au'un  travail;  on  tombe  dans  une  espèce  d'a- 
néantissement. De  luême  que  dans  toutes  les  régions  tropi- 
cales, les  nuits  et  les  journées  étant  d'égale  durée,  le  cré- 
puscule est  inconnu;  le  coucher  du  soleil  est  immédiatement 
suivi  de  la  nuit  ;  l,c  froid  succède  sans  transition  à  la  cha- 
leur, et  oblige  à  toutes  les  précautions  que  l'on  prend  dans 
les  contrées  les  plus  septentrionales  de  rFurope. 

Pendant  la  saiççifi  çlps  plus  grandes  séchei esses,  l'aspect 
du  pays  est  un  spectacle  de  désolation  qu'on  ne  saurait  dé- 
crire. Toutes  les  phinics  sont  hrfilées,  tous  les  arbres  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles.  Les  oiseaux  ne  chantent  plus;  les 
animaux  semblent  avoir  perdu  le  sentiment  de  l'existence, 
ils  demeurent  immobiles.  Tous  les  êtres  vivants  se  retirent 
au  fond  des  forêts  pour  y  fuir  un  cii>l  incendiaire.  De  temps 
à  autre  seulement,  dit  M.  l'allme,  on  voit  une  autruche  ou 
une  girafe  traverser  en  toute  hâte  le  désert  pour  chercher 
une  oasis. 

Les  moissons  résistent  rarement  à  ce  fii';iu.  Le  peuple, 
hors  d'état  de  payer  les  taxes  excessives  que  lui  impose 
Méhémet-Ali,  prend  la  fuite  à  l'approche  des  soldats;  mais 
on  s'empare  de  ses  troupeaux  ,  et  tôt  ou  tard  il  faut  qu'il 
paie.  Sa  ressource  ordinaire  est  de  faire  des  excursions  hors 
du  Kordofan,  et  d'aller  à  la  chasse  des  nègres.  Presque  cha- 
que année  on  eu  réduit  ainsi  un  grand  nombre  en  esclavage, 
et  on  les  livre  au  gouvernement,  qui  les  reçoit  en  déduction 
de  la  dette  et  les  revend  ou  h's  incorpore  dans  ses  régi- 
ments. Il  les  évalue  toujours  à  un  prix  inférieur  ù  celui  du 
cours  public. 

Quelques  unes  des  tribus  du  Kordofan  sont  très  hospita- 
lières. Dès  qu'un  étranger  arrive,  les  indigènes  lui  aban- 
donnent une  hutte  et  s'empressent  de  mettre  tout  ce  qu'ils 


possèdent  à  sa  disposition.  Une  fois  M.  Pallme  tomba  ma- 
lade dans  un  pauvre  village.  Les  habitants  eurent  d'abord 
recours  aux  amulettes  et  aux  charmes  ;  mais  les  voyant  sans 
effet,  ils  cherchèriMit  à  le  guérir  en  le  traitant  à  leur  mode. 
Pendant  une  fièvre  violente,  il  se  sentit  soulevé  hors  de  son 
lit  ;  on  le  plaça  sur  une  botte  de  paille  ,  et  on  jeta  sur  lin 
une  masse  énorme  d'eau  de  source  glaciale.  Le  saisiss-mcnl 
qu'il  éprouva  fut  tel  qu'il  lui  sembla  qu'on  l'avait  assomiué, 
et  il  se  crut  au  lunment  de  mourir.  On  le  sécha,  on  le  retuit 
au  lit.  et  on  le  couvrit  de  sacs  vides  et  de  peaux  de  mouton. 
Il  s'endormit  et  transpira  faiblement.  Il  fut  résolu  que  l'on 
recommencerait  l'opéralioii.  Dans  l'étal  de  faiblesse  extrême 
oi'i  il  était,  il  fut  obligé  de  se  soumettre.  L'attente  où  il  était 
fit  que  son  saisisseiuent  fut  moindre.  A  peine  dans  son  lit , 
il  eut  une  transpiration  tell--  qu'il  crut  être  dans  im  bain. 
Peu  de  jours  après  il  entra  en  convalescence  :  on  l'entoura 
de  soins,  on  le  mena  promener  sous  les  palmiers,  cl  le  bruit 
s'en  étant  répandu  dans  tout  le  village,  les  li:d)itants  s'em- 
pressèrent de  venir  le  féliiiter  et  lui  exprimer  leur  conten- 
tement. Un  feu  de  joie  fut  allumé  devant  sa  bulle  ,  et  l'un 
dansa  en  chantant  autour  des  flammes. 

En  cette  circonstance,  M.  Pallme  éprouva  que  la  médecine 
]iopulaire  nnus  parlons  du  Kordofan)  est  quelqui'fois  plus 
heureuse  dans  ses  prescripliuis  que  ccriains  hommes  de 
l'art. 

Dans  une  visite  qu'il  fit  à  l'hôpital  de  Lobeid,  où  gisaient 
de  malheureux  soldats  égyptiens,  il  eut  l'occasion  d'en- 
tendre la  conversation  suivante  entre  im  apothicaire  arabe 
qui  faisait   les  fonctions  de   méilecin   et  l'une   des  garde- 
malades. 
L'apolhiraire.  Comment  va  ce  matin  le  n"  1? 
La  gardi'-malade.  Il  a  toujours  la  fièvre. 
I.'apnthicairc.  Je  ne  peux  rien  y  faire;  voilà  six  mois  que 
j'ai  épuisé  tout  mon  quinine ,  et  je  n'ai  pas  d'autre  fébri- 
fuge. Il   ira  mieux  avec  le  temps ,  et  sans  médecine.   Le 
n"  2? 

La  gardc-vialadr.  Il  est  mort  celte  nuil. 
L'apolhiraire.  F.t  le  n-  3,  ne  va-l-il  pas  mieux? 
Tm  garde-malade.  11  n'a  plus  besoin  de  rien  ;  avant  deux 
ou  trois  heures  il  sera  mort. 

L'apothicaire.  Comment  va  le  n"  7  ? 
La  garde-malade.  Je  n'entends  rien  à  toutes  ses  plaintes. 
Il  y  a  plus  de  quatre  nuits  qu'il  ne  dort  pas;  il  n'a  point 
d'appélit,  el  il  voniil  sans  cesse. 

L'apothicaire  (après  avoir  fait  une  pullon  où  entrait  un  peu 
d'uplum  et  l'avoir  remise  à  la  garde-malade).  ïeuez,  voilà  pour 
le  faire  dormir.  Je  n'entends  rien  non  plus  aux  autres  syin- 
plôines.  Que  dit  le  n°  8?  sa  dysscnterie  a  t-elle  cessé? 

Lm  garde-malade.  Non,  elle  a  jilutôt  augmenté,  et  il  est 
probable  que  tout  sera  fini  ce  soir  :  ainsi  celui-là  n'a  besoin 
de  rien.  Mais  le  n°  9  est  mieux,  et  pourra  sortir  demain. 
L'apolliicairc.  Comment  va  le  n"  35? 
La  garde-malade.  Je  crois  qu'il   aurait  besoin  d'être 
saigné  ;  l'inflammation  fait  des  progrès. 

JJ apothicaire.  Je  n'ai  pas  envie  de  m'exposer  pour  lui  à 
quelque  mauvaise  affaire.  Vous  vous  rappelez  comiuent  le 
docteur  Ali-Effeirdi  a  été  condamné  à  payer  300  piastres 
pour  avoir  piqué  l'artère  d'un  soldat  qui  est  resté  estropié. 
Avez-vous  de  nouveaux  malades? 

La  garde  malade.  11  est  entré  deux  fièvres,  et  je  ne  sais 
quelle  autre  maladie;  mes  camarades  disent  que  c'est  une 
goulle. 

PROMENADE  PP.ÈS  ATHÈNES, 

LE    P>'Y\. 

En  descendant  de  l'Acropole  d'Athènes ,  du  côté  du  cou- 
chant, si  l'on  dirige  SCS  regards  vers  le  Pirée,  on  a  devant 
soi ,  et  à  une  petite  distance ,  un  assemblage  irrégulier  de 
rochers .  les  uns  s'élevant  en  collines  plus  ou  moins  hautes, 
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les  autres  s'clcndant  à  neur  de  Icirc  et  composant  uiiique- 
meiil  le  sol  pemlaiit  quelques  centaines  de  pas,  Tous  les 
enviions  oiTrenl  des  liaccs  nombreuses  de  travail  de  la  main 
d'homme  à  une  très  ancienne  époque  :  ici  des  grottes  sé- 
pulcrales, là  de  longues  et  profondes  rainures;  pins  loin 
des  aires  parfaitement  planes ,  des  citernes,  des  marches 
d'escalier.  Sans  s'arrêter  à  ces  nombreux  et  obscurs  ves- 
tiges, le  voyageur  s'empresse  de  visiter  ceux  auxquels  l'ar- 
chéologie a  pu  imposer  des  noms  cerlains  et  confirmés 
par  les  découvertes  postérieures.  Ainsi,  commençant  notre 
exploration  jinr  la  gauche,  nous  trouverons  en  premier 
lien  la  colline  du  Musée ,  éminence  escarpre ,  surmon- 
tée d'un  jictit  monument  eu  marbie  blanc  :  c'est  le  tom- 
beau d'un  Syiien  ,  nommé  Philopappus  ,  qui  gouverna 
Athènes  pour  les  liomains  sous  Trajan.  On  voit  aussi  çà  et 
là ,  sur  cette  colline,  des  traces  de»  murs  de  l'ancienne  ville. 
Non  loin  de  là  ,  mais  tout  en  bas ,  c>t  la  prison  de  Sacrale  : 
ce  sont  deux  chambres  taillées  dans  le  roc  ;  Tune  d'elles  est 
percée,  dans  sa  partie  supérieure,  d'une  ouverture  arron- 
die, par  laquelle  on  descendait  les  condamnés.  En  sortant 


de  ces  grottes,  on  se  trouve  en  face  de  l'Acropole  :  nous 
ferons  remarquer  que  cet  endroit  notis  a  toujours  paru  la 
place  la  plus  convenable  pour  jouir  de  la  vue  du  Parthé- 
non.  Les  restes  de  ce  temple  admirable  ,  vus  de  cet  endroit 
deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil ,  se  présentent  d'une 
manière  beaucoup  plus  favorable  que  de  quelque  antre  poin* 
que  ce  soit.  Continuant  de  nous  avancer  dans  la  même  di- 
rection ,  nous  arrivâmes  au  Pnyx,  l'ancienne  tribune  aux 
harangues.  C'est  une  tribune  très  simple,  taillée  dans  le 
roc  ainsi  que  les  degrés  qui  y  conduisent.  Siu'  les  parties 
latérales,  le  rocher,  taillé  à  pic  comme  un  mur,  offre  diverses 
cavités  et  niches  dans  lesquelles  étaient  placés  des  er-voio 
et  des  symboles  religieux.  Les  degrés  portent  aussi  en  diiïé- 
rents  endroits  des  traces  de  scellcmen's.  L'ancien  pnyx  ou 
tribune  de  I^isislrato,  était  situé  di'rrièrc  et  aii-^lessus  de 
celui  que  représente  noire  dessin.  De  son  enceinte  on  pou- 
vait voir  la  flotte  de  la  république  remplir  le  poi  t  et  co^ivrir 
la  mer  de  ses  voiles.  Piutarque  nous  apprend  que  ce  furent 
les  trente  tyrans  qui  changèrent  cette  disposiliou,  qu'ils 
regardaient  comme  dangereuse  pour  leur  gouvernement  , 


et  qui  établirent  le  pnyx  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  encore. 
C'est  du  haut  de  celte  trib\ine  que  les  Athéniens  entendirent 
autrefois  l'éloquente  et  énergique  parole  de  Démosthène. 
L'assemblée  se  tenait  au-devant  dans  une  enceinte  semi- 


circulaire,  formée  de  terres  rapportées  et  lerniinée  par  un 
mur  en  terrasse  ;  ce  mur,  qui  existe  aussi,  est  un  des  exem- 
ples les  plus  étonnants  de  construction  cyelopéinue  ou  pé- 
lasgiquc  :  ou  reste  stupéfait  en  voyant  la  prodigieuse  gros- 
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seur  de  ces  pierres  et  la  perfection  de  leur  assemblage.  Pur 
suite  des  années  et  des  bouleversements  de  tout  genre  qui 
vinrent  adliger  ce  pays,  le  pnyx  se  trouvait  enseveli  sons 
des  monceaux  de  terre  et  de  décombres;  ce  furent  les 
fouilles  de  loid  Aberdeen  qui,enlS22,  firent  retrouver 
ce  monument  si  curieux. 


Très  de  là  se  trouve  la  colline  de  VArcopage,  où  siégea 
si  longtemps  le  plus  impartial  tribunal  de  l'univers.  Ce 
rocher  était  autrefois  consacré  à  Mars.  Les  chrétiens  y 
avaient  élevé  une  église  à  saint  Denis  PAréopagite  ;  on  en 
voit  encore  quelques  traces.  —  Un  peu  plus  loin,  l'on  ren- 
cnnlre  un  rocher  assez  ékné.  qui   ét.iit  dédié  aux  Muses, 


(Le  Piivx,  ancienne  triliuno  niix  liai 


lies  AlllOllH' 


ainsi  que  l'indique  une  inscription  existant  encore.  C'est 
à  cet  endroit  que  s'élèvent  aujourd'hui  des  constructions 
destinées  à  servir  d'observatoire. 

Sur  un  autre  rocher  placé  sur  un  plan  inférieur  au  pré- 
cédent, au  milieu  des  stries  nombreuses  qui  sillonnent  la 
pierre  sur  laquelle  vous  marchez ,  la  perspicacité  admirable 
d'un  antiquaire  athénien  a  découvert  une  inscription  qui 
nous  apprend  que  cette  colline  était  consacrée  à  Jupiter. 
Cette  inscription  ,  dont  on  doit  la  connaissance  à  M.  Pilta- 
kys,  le  savant  modeste  ,  conservateur  des  antiquités  d'A- 
thènes, est  gravée  en  caractères  d'une  forme  1res  ancienne 
et  se  lit  de  droite  à  gauche. 

Une  autre  éminence  sert  de  piédestal  au  temple  de  Thé- 
sée, le  reste  le  plus  complet  de  l'architecture  antique  à 
Athènes,  et  que  tout  le  monde  connaît. 

Enfin,  avant  d'arriver  à  la  grande  route  d'Athènes  au 
Pirée,  il  faut  encore  remarquer  un  petit  sanctuaire  dédié 
aujourd'hui  à  saint  Athanase.  D'après  une  inscription  trou- 
vée par  M.  Pitlakys,  le  petit  rocher  qui  porte  la  petite 
chapelle  chrétienne  aurait  été  dédié  à  Apoilon. 

Le  voyageur  qui  parcourt  les  lieux  dont  nous  venons  de 
parler ,  n'évoquera  pas  dans  sa  mémoire  les  seuls  souvenirs 
de  l'antiquité  profane.  Tous  ces  sanctuaires  consacrés  pen- 
dant si  longtemps  aux  fausses  divinités ,  furent  conservés 
parlespremicrscliréliens,  qui  ne  crurent  pouvoir  mieux  les 
purifier  qu'en  les  consacrant  au  Dieu  véritable  ,  sous  l'in- 
vocation de  ceux  qui ,  les  premiers  ,  annoncèrent  la  nou- 
velle doctrine.  Outre  l'église  Saint-Denis-l'Aréopagite , 
dont  le  plan  se  dessine  encore  nettement  sur  le  rocher  de 
l'Aréopage,  et  l'église  .'^aint- Athanase  citée  plus  haut,  on 
voit  encore  dans  cette  localité  restreinte  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Démétrius  Boumbardiari ,  près  le  Pnyx;  et  sur  la 
colline  de  Jupiter,  ù  la  place  d'un  temple  d'Hercule  ,  il  y  a 
une  église  dédiée  à  sainte  Marine  ,  où  s'est  conservée  jus- 
qu'aujourd'hui une  pratique  en  usage  chez  les  anciens  Athé- 
niens :  les  parents  apportent  dans  cette  église  leurs  enfants 
malades;  après  la  messe,  on  leur  relire  leurs  vêlements 


iiverte  eu  i  S-2i.  —  Dessin  d'.-iiiies  iialure  par  .M .  A.  Di R*xri. ) 

<iui  sont  jetés  à  la  porte  ,  et  on  les  revêt  d'un  nouvel  habil- 
lement. Nous  avons  vu  de  nos  yeux  le  sol  qui  environne 
cette  chapelle ,  jonché  de  ces  restes  de  vêtements. 

Toute  celte  région  semée  de  monuments  et  de  vesligcs 
aux  noms  célèbres,  oITre  tant  d'intérêt  au  voyageur,  qu'il 
s'abandonne  volontiers  au  plaisir  de  venir  y  rêver  à  son  aise. 
Quoique  tout  près  de  la  nouvelle  ville ,  cet  endroit  est  soli- 
taire et  silencieux;  aussi  la  méditation  y  est  facile,  et  les 
idées  naissent  en  foule  dans  l'esprit.  Heureux  celui  qui  est 
venu  y  passer  quelques  moments,  il  en  rapportera  d'inef- 
façables et  délicieux  souvenirs  ! 


CE  OLE  DEVRAIENT  ÉTIIE  LES  l'ÉVES  POI'ULAir.ES. 

Les  fêtes  populaires  ,  dont  rintérét  était  si  bien  compris 
des  législateurs  de  l'antiquité,  sont  beaucoup  trop  négligées 
de  nos  jours;  elles  ne  sont  point  assez  multipliées;  on  en 
varie  trop  peu  les  programmes  ;  on  étudie  trop  peu  leur 
objet;  on  méconnaît  trop  leur  effet  moral.  Pourquoi  n'v 
reproduil-on  pas  le  souvenir  des  plus  mémorables  fiits  di- 
l'histoire  nationale,  de  ceux  qui  peuvent  nourrir  un  vrai  et 
sage  patriolisme?  Pourquoi  n'y  fait-on  pas  revivre  l'image 
des  grands  hommes  î  Pourquoi  ne  saisit-on  pas  celte  occa- 
sion pour  distribuer  de  hautes  récompenses?  Pourquoi  ne 
célèbre-ton  pas  mieux  les  présents  que  le  ciel  verse  sur  la 
terre?  Pourquoi  laisse-t-on  aux  seuls  bateleurs  le  soin  de 
faire  les  frais  de  ces  réunions  po()ulaires  ?  nue  le  pouvoir  ne 
nous  est-il  donné  un  jour,  un  seul  jour!  Que  d'occasions 
favorables  nous  saisirions  pour  instituer  des  fêtes  sembla- 
bles !  Que  de  moyens  de  lés  animer  et  de  les  embellir  !  Nous 
voudrions,  dans  chaque  village,  leur  donner  un  caractère 
tout  nouveau,  qui  exciterait  l'admiration  et  les  transports 
sans  entraîner  de  grandes  dépenses.  On  sèmerait  des  vertus 
en  répandant  le  contentement. 

Il  ne  faut  pas  que  la  vie  du  pauvre  reste  trop  monotone 
et  trop  terne  ;  l'ennui  le  dégoûterait  du  travail,  ou  le  pous- 
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serait  à  la  recherche  des  émoiions  désordonnées.  Ne  négli- 
geons lien  pour  faire  descendre  sur  sa  deslinéc  quelques 
rayons  de  Iwnlicur. 

On  va  se  récrier,  on  va  accuser  ces  vues  d'être  emprun- 
tées à  un  idéal  plus  voisin  de  l'utopie  que  de  la  réalité. 
A  tous  les  plans  d'amélioration  s'oppose  une  objection  com- 
mode pour  les  esprits  paresseux  et  les  cœurs  froids  :  '<  Tont 
cela,  dit-on  ,  est  fort  beau  ,  mais  impraticable.  »  Mais  à  ces 
tranquilles  cl  aveugles  partisans  des  idées  stagnantes,  qui 
considèienl  toutes  vues  d'amélioration  morale  dans  les 
clauses  laborieuses  comme  un  pur  rêve,  nous  devons  un 
sérieux  avertissement.  Eh  quoi  !  ne  voient-ils  donc  pas 
comment  cliangenl  les  éléments  matériels  de  la  condition  du 
pauvre?  Quand  de  toutes  parts  l'industrie  prend  un  essor 
prodigieux  ,  quand  l'aisance  générale  augmente  avrc  rapi- 
dité ,  quand  l'émulation  ardente  est  partout  excitée,  s'il  ne 
s'opère  dans  les  habitudes  de  la  classe  laborieuse  une  amé- 
lioration qui  prépare  un  progrès  marqué  dans  les  mœurs, 
ces  bienfaits  seront  en  partie  perdus,  en  partie  ils  se  trans- 
formeront en  poisons  :  la  société  ne  remplira  pas  la  carrière 
d'avancement  qui  s'ouvrait  devant  elle  ,  elle  v<rra  aii  con- 
traire surgir  de  graves  périls.  Ces  succès  nous  sont  qllprts, 
ces  périls  s'annoncent  à  nos  regards.  Elevez  donc  le  carac- 
tère moral  de  l'homme  voué  au\  travaux  manuels,  pour 
qii'il  résiste  à  l'influence  fâcheuse  attachée  aux  travaux  trop 
nipnotones  qu'introduisent  les  nouvelles  combinaisons  de 
l'industrie,  jiour  que  son  activité  ne  dégénère  pas  en  irrita- 
tion ,  pour  que  son  bien-être  lui-même  ne  serve  pas  à  le 
corrompre. 

Loin  d'être  étranger  aux  jouissances  de  la  sociabilité  , 
l'homme  laborieux  aime  à  sortir  quelquefois  de  l'isolement 
auquel  le  condamnent  souvent  son  malheur  et  sa  profes- 
sion ;  il  se  plait  dans  les  réunions  qui  lui  font  éprouver  de 
douces  sympathies  ;  il  se  retrouve  avec  plaisir  au  milieu  de 
ses  frères  dans  les  temples,  dans  les  fC-tes,  dans  les  prome- 
nades publiques.  Les  hommes  aiment  à  se  sentir  dans  une 
communauté  de  bul,  d'émotion,  d'intérêts,  même  de  dan- 
gers, et  à  se  rencontrer  dans  des  assemblées  qui  les  leur 
rappellent  ;  c'est  une  partie  de  la  joie  des  soldats  sous  leurs 
drapeaux  ,  des  marins  à  leur  bord. 

De  Gl';FA^r.o,  De  la  bienfaisance  publique. 

Ce  nom  donne  be;iuconpde  valeur  aux  rétlexions  que  l'on 
vient  de  lire.  M.  de  Gérando ,  dont  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  pouvoir  admirer  longiemps  et  d'asez  près  les 
hautes  vertus  privées,  était  loin,  on  le  sait,  de  s'abandonner 
à  trop  d'exaltation  pour  les  théories  nouvelles.  Il  professait 
un  progrès  très  modéré.  Or  nous  ne  cr.'vons  pas  qu'il  se 
soit  laissé  entraîner  au-ilclà  des  habituiles  de  son  esprit  en 
exprimant  le  vœu  de  voir  enfin  le  gouvernement  s'occupT 
de  la  réforme  des  fêtes  publiques.  C'est  un  pauvre,  mono- 
tone et  triste  spectacle  que  celui  de  nos  réjouissances  pu- 
bliques. Des  mâts  de  cocagne,  des  théâtres  où  l'on  ne  voit 
que  fumée  et  évolutions  militaires,  des  danses  ignobles,  des 
scènes  de  batclagc  stnpides  et  quelquefois  scandiilenscs, 
des  lampions  plus  ou  moins  habilement  disposés  ,  et  l'éter- 
nel feu  d'artifice  :  voilà  assurément  des  plaisirs  qui  parlent 
peu  au  cœur  et  à  l'intelligence,  des  inventions  bien  misé- 
rables pour  durer  toujours.  Le  besoin  que  tout  homme 
éprouve  de  se  retremper  de  temps  Ji  autre  dans  les  émotions 
de  la  vie  publique,  et  qui  est  si  heureusement  exprimé  par 
M.  de  Gérando ,  explique  seul  la  foule  que  les  programmes 
insignifiants  de  nos  fêtes  attirent  encore. 


nière  pins  précise  en  ces  mots  :  C'est  l'acte  par  lequel  l'âme 
cherche  Dieu. 

Le  désir,  dit-il,  en  tant  que  principe  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon  et  de  noble  en  nous,  ne  peut  être  exalté  trop 
haut. 

In  des  prophètes  est  désigné  dans  l'Ecriture  par  ces  mots  : 
L'homme  du  désir. 

La  jeunesse,  au  inoins  dans  les  individus  doués  d'heu- 
reuses dispositions  ,  olTre  assez  fréquemmrnl  l'exemple  du 
désir,  ou  d'un  certain  sentiment  confus  qui  tient  de  sa  na- 
ture. C'est  dans  la  douce  mélancolie  du  jeune  âge  à  laquelle 
s'allie  toujours  le  sentiment  de  l'existence  embellie  par  une 
surabondance  de  vie,  que  se  trouve  la  raison  du  charme 
que  fait  éprouver  aux  personnes  plus  âgées  le  tableau  ou  le 
souvenir  de  la  jeunesse. 

Les  caraclères  du  vrai  et  du  faux  désir  sont  faciles  à  dis- 
tinguer. Si  la  mélancolie  du  jeune  homme  s'évanouit  au 
moment  du  développement  des  passions  ;  si  h  s  premières 
jouissances  captivent  les  mouvements  de  son  cœur  et  en 
ravalent  les  sentiments  au  niveau  de  la  matière,  alors 
ses  dispositions  morales  étaient  incontestablement  dénuées 
des  conditions  du  vrai  désir,  et  son  âme,  enchaînée  à 
l'ordre  terrestre,  ne  manifesic  aucune  portée  supérii'ure. 
Mais  si  les  «nspiralions  secrètes  du  jeune  âge  résistent  à 
l'orage  des  passions  ;  si  l'époque  critique  du  dé^e!oppe- 
ment,  bien  loin  de  les  éioufTer,  ne  fait  qu'en  augmenter 
la  vive  ardeur;  si ,  insensibles  aux  charmes  de  la  prospé- 
rité fl  inaccessibles  i  l'action  délétère  du  malheur,  elles 
restent  invariables  au  milieu  des  contradictions  de  la  vie 
et  de  l'agiialion  du  monde,  s'élançanl  sans  cesse  vers  les 
régions  supérieures  pour  y  découvrir  un  terme,  alors  évi- 
demment elles  ont  toutes  les  conditions  du  véritable  désir. 
L'àuie  ,  dans  ce  cas,  a  le  sentiment  de  sa  divine  origine, 
elle  éprouve  le  besoin  de  sa  fin  naturelle. 

Cette  disposition  aimanle  de  l'être  mor.d  est  la  source  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  grand  dans  le  domaine  de 
l'intelligence.  L'amour  de  la  sagesse,  l'amour  des  sciences 
spirituelles  et  morales ,  la  philosophie  ,  n'ont  point  d'autre 
origine. 

Le  désir,  une  imagination  féconde  et  une  âme  aimante, 
sont  les  présents  les  plus  précieux  que  la  nature  puisse 
départir  à  la  jeunesse,  ou  plutôt  ce  sont  l<>s  dons  de  cet 
esprit ,  admirable  dans  sa  sagesse ,  qui  rè.;ne  en  elle  cl  la 
gouverne.  Ces  trois  facultés  forment  le  plus  bel  ornement 
de  notre  intelligence  ;  c'est  le  jardin  ou  le  paradis  terrestre 
qu'elle  est  destinée  à  habiter  ;  mais  c'est  un  jardin  qui  de- 
mande tous  les  soins  d'une  culture  assidue.  Autrefois  il  fut 
dit  à  Adam  de  ne  point  s'endormir  dans  l'oisiveté  de  la 
jouissance,  mais  de  culiiver  le  lieu  de  délice  dans  lequel 
Dieu  venait  de  le  placer.  Dans  combien  d'individus,  hélas  ! 
même  le  plus  richement  doués,  le  clumip  de  l'intelligence 
reste  en  friche  faute  de  culture  ! 


Frédéric  de  Schlegel  appelle  ittsir  ce  sentiment  indéfini 
du  vide  profond  que  nous  portons  en  nous ,  vide  que  rien 
de  terrestre  ne  peut  combler,  et  dont  l'Eternel  et  le  Divin 
seuls  petivent  remplir  l'immensité.   11  le  définit  d'une  nia- 


Amuur  de  la  richesse.  —  Plus  on  a,  plus  on  veut  avoir. 
On  agit  par  humeur  ;  l'humeur  subsiste  toujours  :  de  là 
vient  qu'on  ne  se  contente  jamais.  La  perte  est  plus  sen- 
sible aux  riches  qu'aux  pauvres,  et  le  désir  d'avoir  est 
aussi  plus  ardent  dans  les  premiers.  Il  faut  en  elTet  qu'il 
soit  plus  ardent,  parce  que  la  facilité  est  plus  grande.  Si 
l'on  a  tant  d'ardeur  lorsque  le  chemin  était  diflîcilc,  à  plus 
forte  raison  quand  on  le  trouve  aplnni  :  ainsi  la  possession 
des  richesses  augmente  le  désir  d'en  amasser. 

Bossu  ET. 


MKMOIUKS  de  HENRI  Jl'NG-STILLI.NG. 

(Suite.  — Voy.  les  Tables  Je  1843.) 

La  pauvreté  est  légère  aux  enfants;  leurs  petites  âmes 
sont  si  riches  en  tendresse,  en  admiration,  en  esp^rancesl 
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Elle  pèse  déjà  plus  loin  demenl  sur  la  jeunesse  qui,  à  demi 
courbée  sous  sa  raaiii  de  fer,  jetle  de  longs  regards  inquiets 
vers  l'avenir.  Mais  elle  opprime  et  écrase  de  tout  son  poids 
l'âge  mûr  qui  regrette  les  belles  années  perdues  en  tristes 
combats,  pleure  sur  le  présent  désenchanté,  et  frémit  à 
rajiproclie  de  l'hiver  de  la  vie  dont  elle  sent  déjà  les  froides 
haleines.  Si  l'on  n"est  pas  soutenu  par  l'amour  du  devoir, 
par  les  affectidns  de  famille,  par  le  sentiment  religieux, 
comment  supportera-t-on  une  si  sombre  destinée? 

On  subit  cette  progression  douloureuse  en  lisant  les  mé- 
moires de  Jung  Stilling.  Ses  soulfiances  depuis  son  berceau 
jusqu'à  son  maiiage  causent  plus  de  mélancolie  que  de  tris- 
tesse. Tandis  qu'il  graiit  son  rude  sentier,  une  source  de 
poésie  jaillit  incessamment  de  son  imagination  ,  et  donne 
à  SCS  pénibles  épreuves  l'intérêt  du  roman.  Quand  vient  la 
maturité,  presque  tout  charme  disparaît;  la  réalité  est  nue, 
aride;  l'enseignement  devient  plus  austère  ;  mais  le  senti- 
ment religieux  qui  ne  se  sépare  pas  de  l'enthousiasme  pour 
la  nature,  reste  comme  une  consolation  et  un  encourage- 
ment. Avec  la  vieillesse  viennent  l'estime  publique,  un  état 
stjivantla  vocation,  une  ardeur  de  prosélytisme  qui  réussit 
et  couronne  bien  celle  existence,  a\ide  avant  tout  de  la 
\  érité. 

Nous  avons  laissé,  il  y  a  déjà  longtemps,  Stilling  et  sa 
jeune  femme  Christine  pauvres  et  tristes  dans  leur  maison- 
nette de  Schœnenthal.  Au  printemps  de  1775,  il  leur  vint 
un  fils  qui  leur  fut  presque  aussitôt  ravi.  La  mort  d'un  pre- 
mier né  est  peut  être  la  plus  grande  des  doideurs  de  la 
terre  ;  elle  fait  au  cœur  une  blessure  profonde  qui  ne  se 
forme  jamais.  Christine  perdit  toute  gaieté  ;  sa  sauté  s'al- 
téra gravement. 

Il  était  de  jilus  en  plus  évident  pour  Stilling  qu'il  ne  de- 
vait espérer  aucun  succès  comme  médecin.  Sa  clientèle 
diminuait  chaque  jour  et  ses  dettes  augmentaient.  Les  ha- 
bitants de  Schœnenthal  n'avaient  que  peu  de  considération 
pour  lui.  Il  avoue  lui-même  qu'il  froissait  souvent  l'amour- 
propre  de  beaucoup  de  personnes  ,  parce  qu'il  ne  pesait  pas 
as^ez  les  conséquences  de  ses  paroles  et  de  ses  actions.  Il 
était  quelquefois  d'une  humilité  excessive,  et  d'autres  fois 
le  sentiment  d'une  certaine  supériorité  se  réveillait  en  lui 
et  le  faisait  paraître  orgueilleux.  D'un  autre  coté,  il  ne  sa- 
vait pas  régler  ses  dépenses.  11  ne  pouvait  se  résoudre  à 
demander  le  prix  de  ses  visites  aux  pauvres  gens,  et  si  les 
riches  trouvaient  ses  notes  trop  élevées,  sa  fierté  s'en  indi- 
gnait et  il  refusait  tout  paiement.  Enfin,  Christine,  éco- 
nome pour  les  bagatelles,  manquait  d'énergie  pour  diriger 
l'ensemble  du  ménage  et  pour  modérer  les  mouvements 
trop  généreux  de  son  mari.  Au  mois  de  janvier  1778, 
Stilling  était  tellement  obéré  qu'il  perdit  tout  courage;  ses 
créanciers  murmuraient  hautement.  11  ne  voyait  plus  de- 
vant lui  que  la  honte  et  la  misère. 

La  providence  vint  à  son  secours.  Son  habileté  coninie 
oculiste ,  la  première  partie  de  sa  biographie  que  Gccthc 
avait  publiée,  quelques  écrits  relatifs  à  l'industrie  qu'il 
avait  envoyés  à  une  société  d'économie  politique  établie 
à  Kaiscrslautern  ,  dans  le  palalinat  du  Rhin,  lui  avaient 
fait  au  loin  une  réputation  ([ue  l'on  paraissait  ignorer  à 
Schœnenthal.  Au  moment  où  sa  détresse  était  arrivée  à 
son  dernier  terme,  il  reçut  une  lettre  du  président  de  la 
société  économique  qui  lui  annonçait  la  fondation  d'une 
académie  des  sciences  sociales  à  Kaiscrslautern,  et  lui  offiait 
une  place  de  professeur  d'économie  rurale,  de  technologie, 
de  commerce  et  de  médecine  vétérinaire.  Stilling  accepta 
avec  empressement  celle  fonction  qui  l'enlevait  à  l'exercice 
de  la  médecine,  et  l'éloignait  d'une  ville  où,  pendant  six  ans, 
il  n'avait  éprouvé  que  des  morlilicatious.  Encore  fallait-il 
payer  ses  dettes  avant  de  partir  :  on  menaç  lit  de  l'arrêter. 
Plusieurs  personnes  qui  n'avaient  point  partagé  les  préjugés 
don!  il  avait  été  la  victime,  et  qui,  au  contraire,  avaient  ap- 
piéciésavie  modeste,  son  zèle,  ses  sentiments  élevés,  se  con- 


certèrent pour  le  tirer  de  ce  danger.  Uu  matin,  Stilling  com- 
mença ses  visites  d'adieu.  La  première  personne  chez  la- 
quelle il  entra  était  un  riche  négociant  qui  lui  dit  :  «  Je  sais , 
monsieur  le  docteur,  que  vous  venez  prendre  congé  ;  je  vous 
ai  toujours  connu  comme  un  honnête  homme,  mais  je  ne 
pouvais  vous  employer  comme  médecin  parce  que  j'étais 
content  du  mien.  J'ai  été  aussi  tiré  de  la  poussière  par 
la  bonté  de  Dieu,  et  je  reconnais  tout  ce  que  je  lui  dois  ; 
ayez  la  bonté  d'accepter  en  son  nom  celte  marque  de  ma 
reconnaissance  ;  ne  m'affligez  point  par  un  refus  et  n'y  met- 
tez pas  de  l'orgueil.  »  En  même  temps,  il  l'embrassa  et  lui 
glissa  dans  la  main  un  pelil  rouleau  de  20  ducals,  soit  100 
florins.  Puis,  profitant  du  premier  moment  de  surpiise  de 
Stilling,  il  disparut. 

Stilling  reçut  ailleurs  de  semblables  cadeaux  faits  avec 
beaucoup  de  délicatesse  ,  et  quand  il  fut  de  retour  le  soir  à 
la  maison  et  qu'il  eut  compté  son  argent,  combien  avait-il? 
800  florins. 

Cependant  il  lui  restait  encore  à  acquilicr  quelques  dettes, 
et  il  devait  en  outre  la  somme  qu'il  avait  empruntée  avant 
son  mariage  ,  et  pour  laquelle  son  beau-père  s'était  porté 
caution. 

Au  jour  fixé  ,  Stilling  partit  pour  Kaiserslauten,  avec  sa 
femme  et  deux  enfants  nés  pendant  les  quatre  dernières 
années  de  leur  séjour  à  Schauieuthal.  La  route  le  conduisit 
à  travers  d'autiquis  forêts,  au  milieu  de  montagnes  escar- 
pées ,  au  pied  de  châteaux  en  ruines  suspendus  sur  les  lo- 
chers  ;  tout  lui  rappelait  sa  patrie,  et  malgré  la  tristesse  de 
la  saison  qui  avait  dépouillé  les  arbres  de  leurs  feuilles, 
il  avançait  avec  joie  vers  la  ville  dont  il  voyait  dans  le  Ijin- 
tain  les  vieilles  tours.  11  faisait  nuit  quand  il  y  arriva;  et 
comme  son  char  venait  de  passer  la  porte  et  suivait  une 
longue  rue  étroite,  il  entendit  une  voix  d'homme  crier  : 
Il  Halte  !»  Le  cocher  arrêta.  "  Est-ce  que  V.  le  professeur 
Stilling  est  dans  la  voilure  ? 

»  —  Oui. 

»  —  Eh  bien  alors  descendez,  mon  excellent  ami  et  col- 
lègue, vous  logerez  chez  moi.» 

Le  ton  affectueux  avec  lequel  ces  paroles  furent  pronon- 
cées toucha  jusqu'aux  larmes  Stilling  et  sa  femme.  Ils  des- 
cendirent et  se  trouvèrent  dans  les  bras  de  M.  le  profes- 
seur Siegfried  et  de  son  épouse,  qu'ils  connaissaient  di-jà  par 
correspondance. 

Cet  accueil  si  bienveillant  parut  à  Stilling  un  heureux 
augure;  et  en  effet,  pendant  quelque  temps,  il  n'eut  qu'à 
se  féliciter  de  sa  nouvelle  position.  H  obtint  de  grands  suc- 
cès dans  l'enseignement  ;  mais  il  avait  eu  l'imprudence 
d'accepter  la  direction  d'une  ferme-modèle  située  à  une 
heure  et  demie  de  la  ville.  Celte  ferme  é*it  en  mauvais 
étal;  il  avait  eu  trop  de  confiance  dans  ses  connaissances 
I  ratiques  et  surtout  dans  son  aptitude  à  l'administratioii  ;  il 
échoua  et  fut  blâmé.  Les  appointements  de  sa  place  de  pro- 
fesseur étaient  très  modestes.  A  Kaiscrslautern  il  avait  con- 
tracté de  nouvelles  dettes  ;  à  Schœnenthal  il  pouvait  à  peine 
payer  les  intérêts  des  anciennes  ;  on  y  faisait  d'ailleurs  cou- 
rir les  bruits  les  plus  absurdes  :  qu'il  avait  équipage,  qu'il 
menait  un  train  de  grand  seigneur  saus  se  mettre  eu  peine 
de  ses  créanciers.  Chaque  courrier  lui  apportait  les  lettres  les 
plus  angoissantes,  notamment  de  son  beau-père  juridique- 
ment compromis  comme  sa  caution.  La  pensée  d'entraîner 
dans  une  faillite  sou  bienfaiteur,  celui  qui  l'avait  jadis  tant 
aimé  et  tant  secouru,  était  pour  Stilling  un  tourment  de 
tous  les  jours  ;  mais  quel  remède  à  cette  affreuse  situation  ? 
à  qui  oser  s'en  ouvrir?  Cependant  Stilling  ne  se  lassait 
pas  d'espérer.  Il  publia  divers  romans  religieux  pour 
tâcher  de  se  faire  quelque  argent ,  mais  c'était  une  goutte 
d'eau  dans  la  mer.  Il  écrivit  à  quelques  amis  dans  l'ai- 
sance pour  leur  découvrir  sa  position,  mais  ceux-ci  ne 
pouvaient  pas  l'aider  ;  ceux-là  en  prenaient  de  l'humeur, 
d'autres  l'exhortaient  à  prendre  patience,  et  un  «u  deux 


272 


iMAGASlN   PITTORESQUE. 


seulement  appoilèrciit  un  li'ger  sonlagemcnt  à  sa  mistre. 

Dans  le  même  icmps,  il  lui  arriva  un  giand  malheur. 
Le  17  août  17S1,  Christine,  en  aidant  à  mettre  sur  la  tôle 
(le  la  (lomesliqne  une  corbeille  fort  pesante,  sentit  un  cra- 
quement dans  la  poilrinc,  et  bicnlôi  après  une  douleur  ai- 
guë, accompagnée  de  fifcvre  et  de  frisson.  Quand  Stilling 
revint  de  ses  leçons  et  entra  dans  la  chambre,  elle  vint  au- 
devant  de  lui,  coiiverle  d'une  pâleur  mortelle, et  lui  dit  : 
I.  .N'e  te  fâche  pas,  mon  cher  ami,  j'ai  soulevé  une  corbeille 
cl  me  suis  fait  mal  à  la  poitrine.  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous! 
Je  pressens  ma  mort  '.  » 

Christine,  eu  effet,  s'était  blessée  mortellement.  Sa  ma- 
ladie fut  longue.  Stilling  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de  per- 
dre celte  douce  et  modeste  compagne  de  sa  vie.  11  passa 
bien  des  jours  et  bien  des  nuits  en  larmes  et  en  prières  :  il 
y  avait  un  petit  coin  de  sa  chambre  que  ses  genoux  avaient 
poli. 

Un  soir,  il  était  i  la  fenêtre  du  vestibule;  la  nuit  était 
close,  et  il  priait  silencieusement  selon  ta  coutume.  Tout- 
ù-coup  il  sentit  en  son  âme  une  paix  indicible,  un  calme 
profond  ,  et  avec  cela  un  entier  abandon  à  la  volonté  divine  ; 
il  sentait  encore  ses  souffrances ,  mais  en  même  temps  assez 
de  force  pour  les  supporter,  r.ienlôt  après ,  il  entre  dans  la 
chambre  de  la  malade  et  s'approche  du  lit.  Christine  lui  fail 
signe  de  rester  à  l'écart ,  et  il  la  voit  absorbée  dans  la  prière  ; 
enfin  elle  l'appelle,  lui  fait  signe  de  s'asseoir,  et  se  tour- 
nant avec  peine  de  son  côté,  elle  lui  dit  avec  un  rcgnrd 
inexprimable  :  «  Je  meurs,  maîtrise  la  douleur...  Je  meurs 
avec  joie.  Les  dix  années  de  notre  union  n'ont  été  qu'une 
longue  soulfrance  ;  il  ne  plaît  pas  à  Dieu  que  je  voie  la  fin  de 
tes  misères  ;  mais  prends  courage ,  il  t'en  délivrera  ;  attends 
en  silence,  Dieu  ne  t'abandonnera  pas.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  te  recommander  mes  deux  enfants,  lu  es  ])ère,  et  le 
Seigneur  veillera  sur  eux.  «  Elle  donna  encore  diverses  in- 
structions à  son  mari ,  puis  elle  se  retourna  et  demeura  tran- 
quille. Dès  lors,  Slilling  parla  plus  fréquemment  avec  elle 
de  la  mort  et  des  espérances  qui  l'accompagnent.  Christine 
rut  encore  maintes  heures  d'angoisse  ;  mais  alors  même  elle 
se  bornait  à  désirer  une  mort  douce  et  qui  arrivai  de  jour, 
car  les  ténèbres  de  la  nuit  lui  inspiraient  un  senliuient 
d'elfroi. 

Enlin  l'heure  du  départ  approcha.  Le  17  octobre  au  soir, 
Slilling  observa  les  avant-coureurs  de  la  mort.  A  cinq  heures 
du  malin,  Clirisline,  paisible  et  sereine,  lui  dit  :  «  Main- 


tenant j'ai  triomphé  !  maintenant  je  vois  clairement  devant 
moi  la  félicité  céleslc;  rien  ne  me  retient  plus!  rien  du 
tout...  »  l'uis  elle  récita  un  cantique. 

.Son  mari  était  assis  tout  en  larmes  au  pied  du  lit.  Elle  lui 
serra  souvent  encore  la  main  avec  sa  parole  ordinaire  : 
«  Mon  ange  el  mou  tout ,  n  mais  sans  ajouter  d'autres  pa- 
roles. 

A  dix  heures  environ  elle  dit  :  <i  Mon  cher  mari,  je  me 
sens  si  assoupie  et  si  bien...  Si  je  dois  ne  pas  me  réveiller 
et  passer  à  rélernilé  en  rêvant  et  dans  le  sommeil ,  eh  bien  ! 
adieu  !  »  lïlle  le  regarda  cucoie  une  fois  de  ses  grands  yeux 
noirs  où  semblait  être  son  âme  tout  entière,  lui  serra  la 
main  et  s'endormit.  Au  bout  d'une  heure,  elle  lit  un  pro- 
fond soupir;  il  y  eut  comme  un  frémissement  de  tout  son 
corps,  la  respiration  s'arrêta,  les  traits  delà  mort  s'em- 
preignirent sur  son  visage,  sa  bouche  sourit  encore,  et 
Christine  n'était  plus. 

Dans  cet  instant,  Siegfried  entra  ,  jeta  un  regard  sur  le 
lit,  et  lomba  au  cou  de  son  ami;  tous  deux  répaiidircnt  de 
douces  larmes. 

n  As-tu  donc  cessé  de  souffrir,  ange  de  douceur!  »  s'écria 
Siegfried  en  saiigloltanl.  Slilling  baisa  encore  une  fois  ses 
lèvres,  el  dit  :  «  Adieu  ,  toi  qui  fus  un  modèle  de  patience  ! 
je  le  remercie  de  ton  fidèle  amour  !  » 

Quand  Siegfiied  fut  loin,  on  amena  les  deux  enfanls  ; 
leur  père  les  conduisit  auprèsdu  lil.  Ils  poussèrent  les  hauts 
cris  en  voyant  leur  mère  niorle.  Alors  il  s'jssit ,  prit  chaque 
enfant  sur  un  genou,  et  les  serrant  sur  sa  poitrine,  tous 
trois  pleurèrent  amèrciuent. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


Le  dessin  qui  termine  celle  livraison  est  un  jeu  de 
crayon  bien  connu  ,  iiigcnieuscmeiil  nnuuveJé  par  Grand- 
ville.  Entre  le  profil  d'une  belle  tète  cl  celui  du  plus  dis- 
gracieux de  nos  animaux  aquatiques  ,  il  peut  sembler 
d'abord  qu'il  n'y  ait  aucun  rapport  possible.  Grand\illc 
Cflmble  la  distance,  en  quelques  minutes,  au  moyen  d'une 
inclinaison  de  plus  en  plus  sensible  de  la  ligne  qui  doit 
loucher  les  points  saillauts  de  la  chariienle  du  visage.  Il 
piélcud  qu'à  l'aide  du  même  procédé  il  ferait  subir  avec 
autant  de  facilité  la  même  transformation  aux  plus  belles  de 
nos  lectrices,  en  variant  toutefois  les  résultats  el  en  arrivant, 
suivant  les  caractères  différents  de  leurs  physionomies ,  aux 


(Par  .r.-J.  r.sAsnv 


différents  degrés  du  règne  animal.  Aous  douions  que  son 
défi  soit  accepté ,  et  que  ce  genre  de  «  portraits  comparés  » 
fasse  jamais  la  fortune  d'aucun  arliste.  Le  spirituel  auteur 
de  la  Vie  privée  des  Animaux  croit  cepejidant  devoir 
quelque  parlie  de  ses  succès  à  ce  secret  qu'il  nous  livre 
aujourd'hui.  Mais  la  connaissance  de  pareils  secrets  sert 


de   peu   aux  disciples  si  le  maître  ne  leur  donne  aussi , 
comme  l'on  dit  vulgairement,  la  manière  de  s'en  servir- 


Bl'RKADX  D'aBONNKMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob  ,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 
lni|iiiniciie  de  Eourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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;  Vue  Je  l'ile  de  Rhodes.) 


Rhodes  a  élé  visitée  par  d'illusUes  voyageurs  de  notre 
siècle  et  de  notre  patrie.  M.  de  Chateaubriand  a  «  admiré  sa 
chaîne  de  côies  bleuâtres  sous  un  ciel  d'or,  »  et  il  lui  a  con- 
sacré plusieurs  pages  dans  son  imuiortol  Itinéraire.  Depuis, 
une  autre  plume  magique  en  a  aussi  décrit  les  beautés. 

«  Rhodes  sort  comme  un  bouquet  de  verdure  du  sein 
des  flots  ;  les  minarets  légers  et  gracieux  de  ses  hlanf  hes 
mosquées  se  dressent  au-dessus  de  ses  forêts  de  palmiers  , 
de  caroubiers,  de  sycomores,  de  platanes,  de  figuiers;  ils 
attirent  de  loin  l'œil  du  navigateur  sur  ces  retraites  déli- 
cieuses des  cimetières  turcs ,  où  l'on  voit  chaque  soir  les 
musulmans,  couchés  sur  le  gazon  de  la  tombe  de  leurs 
amis,  fumer  et  conter  tranquillement  comme  des  senti- 
nelles qui  attendent  qu'on  vieune  les  relever,  comme  des 
hommes  indolents  qui  aiment  à  se  coucher  sur  leurs  lits  et 
à  essayer  le  sommeil  avant  l'heure  du  dernier  repos...  Le 
ciel  semble  avoir  fait  cette  île  comme  un  poste  avancé  sur 
l'Asie.  Je  ne  connais  au  monde  ni  une  plus  belle  position 
militaire  maritime,  ni  un  plus  beau  ciel,  ni  une  terre  plus 
riante  et  plus  féconde.  Les  Turcs  y  ont  imprimé  ce  caiac- 
tèrc  d'inaction  et  d'indolence  qu'ils  portent  partout  !  Tout 
y  est  dans  l'inertie  et  dans  une  sorte  de  misère...  Je  regrette 
celte  belle  île  comme  une  apparition  qu'on  voudrait  rani- 
mer ;  je  m'y  fixerais  si  elle  était  moins  séparée  du  monde 
vivant  avec  lequel  la  destinée  et  le  devoir  nous  imposent 
la  loi  de  vivre  !  Quelles  délicieuses  retraites  aux  flanis  des 
hautes  montagnes  et  sur  ces  gradins  ombragés  de  tous  les 
arbres  de  l'Asie  !  On  m'y  a  montré  une  maison  magnifique 
appartenant  i  l'ancien  pacha,  entourée  de  trois  grands  et 
riches  jardins  baignés  de  fontaines  abondantes,  ornés  de 
Tome  XII.  — AoiT  i8;4. 


kiosijues  ravissants.  On  en  demande  16  000  piastres  de 
capital ,  c'est-à-dire  4  000  francs,  i  (1) 

Un  ofUcier  de  marine  qui,  plus  récemment  encore,  a 
pénétré  dans  l'intérieur  de  l'ile,  témoigne  d'une  proposition 
semblable.  Près  des  ruines  d'une  ancienne  commanderie,  à 
l'2  kilomètres  de  la  ville  de  Rhodes,  il  a  vu  un  domaine 
admirable  qui,  dans  son  étendue,  comprenait  une  mon- 
tagne couverte  d  arbres,  des  castels  au  miliou  de  bois  d'oli- 
viers, et  de  vastes  champs.  On  vouUiil  vendre  cette  helle 
propriété  mille  écus.  Le  seigneur  et  maître  était  un  vieillard 
turc  qui  ne  formait  qu'un  seid  souhait,  celui  d'aller  se 
prosterner,  avant  de  mouiir,  devant  la  tombe  de  son  pro- 
phète. 

A  ne  considérer  que  le  bien-être  matériel ,  dans  ce  temps 
où  il  n'est  pas  dédaigné,  on  pourrait,  à  première  vue,  s'éton- 
ner qu'une  estimation  si  modique  d'un  sol  si  fertile  ,  sous 
un  ciel  si  beau,  ne  fût  pas  une  tentation  plus  puissante 
pour  des  Européens.  Combien  d'existences  misérables,  tour- 
mentées, d  sespérécs  au  milieu  de  nos  villes,  qui,  trans- 
portées là-bas,  se  trouveraient  tout-à-coup  somptueuses  et 
presque  royales.  Sans  doute  Rhodes  est  sous  la  puissance 
des  Turcs;  mais  depuis  longues  années  des  familles  euro- 
péennes y  sont  établies;  des  consuls  de  différents  pays  y 
protègent  leurs  nationaux  ;  des  habitants  de  toutes  les 
échelles  du  Levant  y  viennent  chercher  la  santé  :  la  tem- 
pérature de  Rhodes  est  réputée  la  plus  salubre  de  tout 
l'Archipel.  L'iie  enfin  n'est  pas  éloignée  des  grands  centres 
de  civilisation  ;  le  passage  fréquent  de  bâlimenls  et  la  facililé 

(l'i  M.  de  L.ininrliiie,  f'ojni;e  en  Orirnt. 
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des  traversées  rapides  la  mettent  en  relation  continuelle 
avec  la  Grèce,  CoJislantinople  et  la  Syrie.  Mais  que  de  con- 
sidérations morales  se  drcs-ent  comme  des  barrières  invin- 
cibles! La  religion,  la  pairie,  la  famille,  les  amis,  les  ha- 
bitudes de  la  pensée,  la  communauté  du  langajîe  ,  des  sen- 
limculs.  des  souvenirs,  des  espérances,  qui,  sur  la  terre 
naiale,  aident  à  supporter  même  les  rigueurs  de  la  for- 
lune,  ne  seraient  pas  impunément  sacrifiés  à  r<ibondance 
des  biens  physiques.  Les  regrets  et  l'ennui  suivraient  l'exilé 
volontaire  ;  il  trouverait  la  mon  de  rame  loin  de  -i  ce  monde 
11  vivant  avec  lequel  la  destinée  et  le  devoir  nous  imposent 
n  la  loi  de  vivre.  "  Il  n'appartient  qu'à  un  petit  nombre  de 
caractères  énergiques  et  singuliers  de  rompre  ainsi  avec 
tout  leur  passé,  et  de  recommencer  une  nouvelle  destinée, 
comme  s'ils  se  donnaient  une  seconde  naissance  et  une  se- 
conde patrie.  D'ailleurs,  pour  tout  dire,  l'administration 
turque  ne  voit  pas  avec  plaisir  les  chrétiens  envahir  son 
territoire,  et  elle  ne  manque  pas  de  moyens  pour  ajouter 
maintes  causes  de  découragement  à  celles  que  nous  venons 
d'indiquer.  Le  fanaiisme  leli^icux  peut  aussi  se  réveiller  à 
cliaciue  instant  :  c'est  un  volcan  qu'il  faut  toujours  observer 
avec  méli.ince.  Récemment ,  à  Rhodes ,  on  l'a  entendu 
gronder. 

Laissons  donc  ces  rêves,  et  contentons- nous  de  traverser 
un  instant  en  imagination  cette  île  enchantée. 

Rappelons  d'abord  les  dates  princi|>ales  de  l'histoire  de 
Rhodes  qui  a  déjà  quelquefois  arrêté  notre  attention  IJ; 
raiitccir  de  Vltinéraire  Ta  résumée  avec  uneconcision  qu'on 
ne  saurait  surpasser  :  — Les  Perses  s'emparèrent  de  Rhodes 
sous  le  règne  d'Honorius  ;  elle  fut  prise  ensuite  par  les  gé- 
néraux des  califes,  l'an  6û7  de  notre  ère,  et  reprise  par 
Anasiase,  empereur  d'Orient.  Les  Vénitiens  s'y  établirent 
en  120;j;  Jean  Ducas  l'enleva  aux  Vénitiens.  Les  Turcs  la 
conquirent  sur  les  Grecs.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  s'en  saisirent  en  130i,  1308  ou  1319;  ils  la 
gardèrent  à  peu  près  deux  siècles,  et  la  rendirent  à  Soli- 
man 11,  le  26  décembre  15122. 

Ce  siège  de  1522  où  périrent,  dit-on,  180  000  soldats 
de  Soliman  ,  est  le  souvenir  qui  domine  toute  l'histoire  de 
Rhodes:  il  est  écrit  sur  tous  les  monuments;  on  dirait  que 
la  retraite  des  chevaliers,  abandonnes  par  la  chrétienté  et 
cédant  au  nombre,  date  seulement  de  quelques  années. 

Le  premier  regard  du  voyageur,  après  avoir  glissé  sur  la 
jetée,  bordée  de  cafés  avec  des  lits  eu  plein  air,  s'arrête 
sur  une  tour  à  clochetons,  demi-golbique,  demi-sarrazine, 
qui  défend  l'ouverture  d'un  vaste  port  à  forme  carrée  ;  c'est 
la  tour  des  Chevaliers  :  la  tradition  rapporte  que  le  jour  de 
Noël  1522  ,  après  la  capitulation  ,  vingt  chevaliers  s'y  reji- 
fernièrenl,  et  y  moururent  en  héros. 

La  porte  de  la  ville  s'ouvre  entre  deux  grosses  tours  à 
l'extrémiti'  de  la  jetée:  la  première  rue  de  ce  cùté  est  celle 
des  Chevaliers;  elle  est  bordée  de  maisons  gothiques,  in- 
habitées, à  portes  basses,  sur  lesquelles  sont  sculptées  les 
armoiries  des  anciennes  maisons  de  France,  d'Espagne, 
d'Italie  et  d'Allemagne.  Qui  pourrait  lire  sans  émotion, 
après  trois  siècles,  sur  ces  écussons  de  marbre,  les  devises 
encore  intactes  de  nos  braves  compatrioies?  Ici  celle  de  la 
maison  de  Rieux:  «A  tout  heurt  Rieux  !  »  plus  loin  celle 
des  Bcaumanoir  :  i'  J'aime  qui  m'aime  !  -  ailleurs  celle  des 
Salvaing  du  Dauphiné  :  «  Que  ne  ferai-jc  pour  elle  !  u  En  les 
voyani,  \1.  de  Chateaubriand,  touché  et  ravi,  s'écria  :  «  Les 
Turcs,  qui  ont  mutilé  partout  les  monuments  de  la  Grèce, 
ont  éi)argné  ceux  de  la  chevalerie  :  l'honneur  chrétien  a 
étonné  la  bravoure  infidèle ,  et  les  Saladin  ont  respecté  les 
Couci  1  i> 

La  suite  d  une  autre  lieraison. 

(i)  Voy.  i835,  p.  127;  i83(),  p.  'î.jS. 


DE  L'INDULGENCE 

DANS   LA    CRITIQUE    DES   OECVRES   D'aRT  , 

En  réponse  à  (pielqnes   observations  sur   les  articles  iiitilnlés  : 
Vn  étranger  au  salon  de  i!!44  ,  p.  i63  et  220. 

L'indulgence  est  un  des  plus  doux  monvements  du  cœur  ; 
il  n'en  est  point  de  plus  aimable  ;  son  nom  lui-mênie  est 
charmant  :  mais,  pour  être  vertu  ,  il  faut  qu'elle  soit  éclMi- 
rée  ,  qu'elle  ait  une  parfaite  conscience  d'elle-même ,  qu'elle 
reconnaisse  une  règle,  et  quelle  ne  s'exerce  que  dans  les 
limites  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  il  faut  qu'elle  ait  pour 
base,  en  morale  un  amour  intelligent  et  sérieux  de  l'Iion- 
nète,  en  critique  un  senlimenl  profond  et  raisonné  du  beau. 
Ce  n'est  qu'à  cette  hauteur  qu'elle  a  réellement  du  pilx.  On 
ne  juge  bien  que  ce  que  l'on  domine.  Celui  qui  n'a  aucune  me- 
sure positive  de  la  vérité  de  ses  jugements ,  réduit  à  s'aban- 
donner aux  dispositions  vagues  et  passagères  de  son  esprit , 
n'a  le  droit,  à  vr.ii  dire,  d'être  ni  sévère,  ni  indulgent: 
sévère,  il  n'est  que  présomptueux;  indulgent,  il  n'est  que 
faible  :  il  croit  faire  acte  de  bienveillance  ,  il  fait  seulement 
acie  d'Iiumililé. 

Mais  si  je  suis  faible  et  humble  ,  je  ne  puis  qu'être  indul- 
gent ou  m'abstenir  de  juger  !  —  Erreur  !  Il  ne  s'agit  pas  de 
vous,  inais  de  la  règle  ;  c"est  d'après  elle,  non  d'après  vous  - 
même  que  vous  devez  juger.  Que  viennent  faire  voire  per- 
sonnalité et  votre  mode-tie  dans  l'appréciation  d'actions  ou 
d'oeuvres  qui  ne  sont  pas  les  vôtres  ?  Sortez  de  vous-même, 
oubliez  votre  moi.  Laissez-vous  élever  à  la  grandeur  dos 
types ,  et,  de  là,  regardez,  prononcez  ;  sévère  ou  indulgent , 
vous  le  serez  du  nw)ins  en  connaissance  de  cause,  et  vous 
saurez  donner  les  raisons  de  vos  critiques  ou  de  vos  éloges. 
L'homme  le  plus  faible  et  le  plus  humble,  lorsque  par  la 
pensée  11  atteint  l'idéa! ,  est  comme  le  nain  sur  les  épaules 
du  géant. 

Mais  celte  règle,  ces  types,  cet  idéal,  comment  les  re- 
connaître et  comment  les  atteindre?  — En  morale...  vous 
êtes  à  plaindre,  si  vous  êles  encore  à  les  ignorer.  Dans  l'art, 
vos  guides  sont  l'art  et  la  réllexion.  Ne  soyez  pas  oc  ceux 
qui  croient  que  pour  bien  juger  il  suffit  des  yeux  du  corps, 
et  qui ,  parcourant  d'un  pas  nonchalant  et  distrait  une  gale- 
rie de  tableaux,  distribuent  ici  le  blâme  et  là  l'éloge  avec  la 
même  facilité  que  s'ils  donnaient  leur  avis  sur  le  dessin  et  la 
couleur  des  étoffes  chez  un  niarchnnd  de  nouveautés.  Prenez 
l'art  au  sérieux.  Exercez,  cultivez  votre  goût;  entretenez 
religieusement  sa  pureté  par  la  contemplation  des  chefs- 
d'œuvre  que  l'admiration  universelle  a  consacrés.  Vivez 
avec  l'esprit  des  m.iitres.  inspirez-vous  de  leur  inspiration  ; 
qu'ils  soient  toujours,  au  moins  tacitement,  l'un  des  ternies 
de  vos  comparaisons  ;  surtout  n'admettez  point  de  modèles 
inférieurs.  Commencez  par  dissiper  les  inceriiiudos  de  voire 
jugement  et  par  vous  mettre  en  possession  du  véritable  senti- 
ment du  beau;  commencez  par  être  éclairé  si  vous  voulez  être 
juste;  vous  ferez  ensuite,  même  pour  les  plus  faibles  œuvres, 
dans  la  mesure  de  la  raison,  toutes  les  concessions  que  vous 
demandera  votre  caractère.  Et  ce  n'est  pas  encore  assez 
qu'une  longue  familiarité  avec  les  grands  génies  ;  tentez  de 
pénétrer  au-delà  des  sujets  visibles  d'étude.  Cbercliez  ,  sui- 
vant votre  force,  ce  que  les  princes  de  l'art  uni  toute  leur 
vie  cherché  eux-mêmes.  Donnez,  livrez  votre  âme  à  l'a- 
mour du  beau!  qu'il  l'embrase ,  qu'il  la  possède,  qu'il  la 
ravisse  jusqu'en  vue  de  cette  source  suprême  qu'il  a  été 
donné  aux  Phidias  et  aux  Raphaël  d'edleurer  de  lenrs 
lèvres  ! 

N'oublions  pas  toutefois  (juc  celle  haute  et  sérieuse  impar- 
tialité ,  qui  nous  parait  seule  digne  et  recouimandable  dans 
l'appréciation  des  œuvres  d'art,  est  loin  d'exclure  l'Indul- 
gence que  l'on  doit  aux  hommes.  A  cet  égard,  la  confusion 
est  impossible.  S'il  est  presque  toujours  hasardeux  de  por- 
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lei  sui  1111  liommeuiijugementdéfinilif,  c'est  que  riioiiime, 
dans  sa  vie  spirituelle,  est  infini;  tandis  que  loule  action, 
toute  œuvre  prise  séparément  est  nécessairement  délerini- 
ncc ,  finie  :  elle  ne  conlient  rien  de  plus  qu'elle  même  ;  elle 
résume  dans  son  présent  tout  son  passé  et  sou  avenir  :  elle 
est,  en  un  mot,  bonne,  mauvaise  ou  médiocre  d'une  ma- 
nière absolue. 


DAUBENTON,  BERGER. 


On  se  rappelle  qu'en  179i  Daubenton,  le  savant  collabora- 
teur de  Buffon ,  fut  oblii,'é  de  comparaître  devant  le  club  de 
son  quartier,  à  l'effet  d'en  obtenir  un  certificat  de  civisme  : 
le  président  lui  demanda  ses  titres,  et  l'ilUistre  académicien, 
avec  une  simplicité  qui,  pour  être  pleine  d'à-propos,  n'était 
cependant  pas  affectée,  déclara  qu'il  était  berger.  «  Ce  plii- 
iosopbe  ,  dit  son  collègue  et  ami  Geoffroy  Sainl-Hilairc  en 
rapportant  dans  VEucydopédie  nouvelle  cette  anecdote, 
fut  salué  en  camarade,  reçut  l'accolade  du  président  et  de 
tous  les  membres  présents,  et  obtint  d'être  traité  comme 
utile  e/p/iiVan/Arope;  bienveillance  dont  il  ne  rejeta  jioJMt 
la  conséiration,  bien  qu'elle  fdt  peut  être  accompagnée  de 
manières,  à  quelques  égards,  peu  courtoises.  »  Il  faut  sa- 
voir, en  effet,  que  Daubenton  avait  consacré  une  partie  im- 
portanie  de  sa  vie  à  élever  des  moulons ,  non  point  comme 
CCS  bergers  parvenus,  auxquels  il  est  arrivé ,  après  avoir 
laissé  là  leur  boulette,  de  s'élever  aux  bonneursdu  monde; 
mais  en  vrai  pbilo-iopbe  qui,  après  avoir  ouvert  à  la  science 
de  nouvelles  voies  et  rempli  l'Europe  de  l'éclat  et  de  la  re- 
nommée de  ses  travaux,  avait  compris  qu'aucune  tâcbe 
n'est  médiocre  si  elle  peut  contribuer  à  l'accroissement  de 
l'aisance'publique  et  de  la  prospérité  de  la  patrie.  C'est  de 
176(i  à  1780  que,  retiré  à  Munlbard,  son  pays  natal,  ce 
f;rand  naturaliste  s'y  appliqua  ,  conformément  à  un  mandat 
qu'il  avait  lui-même  sollicité  du  gouvernement ,  à  perfec- 
tionncrpar  un  régimesagemenlenlendu,  bien  que  tout-à-fait 
rustique,  un  troupeau  de  moulons.  Il  savait  pour  quelle  va- 
leur considérable  figurent  les  moulons  dans  la  source  du 
revenu  territorial  de  la  France,  et  il  n'avait  point  écliappé 
à  son  espiit  observateur  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
ces  animaux  produisissent  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en 
tirer  par  un  meilleur  cnlrelien.  En  déterminant  par  des 
expériences,  fondées  sur  une  pratique  assez  longue  pour 
inspirer  la  confiance,  des  améliorations  notables  dans  l'art 
do  berger,  il  ne  pouvait  donc  manquer  de  servir  d'une 
manière  sensible,  moyennant  qu'on  vouliît  bien  entendre 
ses  leçons,  la  richesse  et  par  conséquent  la  puissance  de 
la  nalion.  Aussi,  secondé  par  les  secours  el  les  encou- 
ragements de  l'Etat,  se  mit-il  à  cette  besogne,  en  appa- 
rence si  licanhle  pour  un  homme  placé  si  haut,  avec  un 
zèle  cl  une  persévérance  au-dessus  de  tout  éloge.  Aynks 
•quatorze  années  de  retraite  et  de  travail ,  après  s'être  fait 
lui-minic  berger,  tant  à  l'école  du  berger  de  profession 
qu'à  celle  de  la  science  et  de  l'expérience ,  après  être  ar- 
rivé à  tirer  d'un  troupeau  conduit  aussi  rudement  el  à  aussi 
bon  marché  querceux  des  autres  cultivateurs  des  produits 
à  la  fois  plus  abondants  et  de  qualité  supérieure ,  Daubenton 
se  crut  enfin  en  élal  de  rédiger  une  Instruclion  pour  les 
bergers.  Cette  Instruction,  qui  est  un  chef-d'œuvre  dans  son 
genre,  parut  en  17S'2.  Elle  renferiiiaitauxyeuxde  Daubenton 
loui  ce  qu'il  y  avait  eu  d'essentiel  dans  ses  longues  éludes; 
car  son  but  avant  été  non  point  une  question  de  théorie, 
mais  une  vérilabb'  action  publique  ,  il  l'aurait  paifaitement 
atteint  si  les  réformes  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  avaient 
pu  se  généraliser,  par  l'effet  de  ses  enseignemenls ,  dans 
toute  l.i  France.  Aussi  peut-on  croire  qu'il  n'aurait  pas  ba- 
lancé à  se  décorer  en  tète  de  cetie  Instruclion  ,  comme  en 
179Ù  ,  du  titre  de  berger,  s'il  ne  lui  avait  paru  que  ses 
titres  d''  Membre  des  Académies  des  sciences  de  France  , 


de  Londres,  de  Berlin,  de  l'étcrsbourg,  de  Professeur  au 
Collège  de  France  et  au  Jardin  du  roi,  lui  seraient  devant 
la  compagnie  des  bergers,  à  laquelle  il  s'adressait ,  un 
moyen  de  recommandation  plus  valable. 

Le  siyle  de  ce  peiit  manuel  popul.iire,  écrit  par  demandes 
et  par  réponses,  paraîtrait  quelque  chose  de  merveilleux  si 
l'on  ne  savait  que  l'élégance  est  la  compagne  obligée  de  la 
simplicité  et  de  la  clarté.  L'avertissement  est  d'une  bon- 
homie pleine  de  noblesse  et  de  grandeur.  «Je  n'ai  fait  l'In- 
struction que  je  publie  pour  les  bergers  et  pour  les  pro- 
priétaires (le  troupeaux  qu'après  quatorze  années  d'ob- 
servations ;  j'ai  ajouté  à  ce  que  j'ai  vu  par  moi-même  les 
pratiques  les  mieux  fondées  que  j'ai  apprises  des  gens  de 
la  campagne,  ou  que  j'ai  tirées  des  livres  écrits  en  France 
et  dans  d'autres  pays.  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  me  citer 
pour  les  choses  que  j'ai  découvertes  ;  ce  qui  m'est  person- 
nel eût'été  de  trop  dans  celle  Instruclion,  —  Je  n'ai  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvait  m'instruire  moi-même,  et  je  con- 
tinue mes  expériences  sur  les  troupeaux  de  ma  bergerie 
pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances. —  Je  ne  me  suis 
pas  pressé  de  faire  une  instruction  pour  les  bergers  el  pour 
les  propriétaires  de  troupeaux  :  avant  de  donner  des  leçons, 
on  ne  peut  trop  s'assurer  des  succès  qu'elles  auront  dans  la 
pratique.  Celui  qui  m'a  paru  le  plus  important  el  qui  m'a 
fait  le  plus  de  plaisir  est  l'amélioralion  des  laines  au  degré 
du  supertin  ,  parce  qu'il  él;iit  le  principal  objet  de  mes  ex- 
périences, et  qu'il  sera  le  plus  ulile  pour  les  m  inufaclures. » 
Daubenton  avait  poussé  le  soin  jusqu'à  faire  imprimer  son 
livre  en  très  gros  caractères  ,  sur  ce  qu'il  avait  remarque 
que  les  gens  de  la  campagne  éprouvent  en  général  une 
conlention  de  vue  qui  leur  est  désagréable  quand  il  s'agit 
de  lire  une  écriture  trop  fine.  Il  espér.iit  aussi  que  l'on  pour- 
rait engager  par  là  les  maîtres  d'école  de  village  à  se  servir 
de  ce  volume  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants,  el  leur 
donner  ainsi  deux  leçons  miles  en  même  temps.  Enfin  , 
moyennant  des  gravures  très  claires  el  très  nettes  répan- 
dues dans  le  cours  du  volume,  il  y  avait  mis  partotil  où  il 
l'avait  jugé  nécessaire  le  pitlorcsque  au  service  de  l'intelli- 
gence. 

«  Pourquoi  fait-on  garder  des  troupeaux  par  des  enfants? 
demande-t-il  dans  sa  première  Leçon.  —  Parce  qu'on  né- 
glige de  faire  soigner  un  troupeau  ,  répond-il  ;  ou  parce  que 
l'on  ne  connaît  pas  assez  le  profil  que  l'on  pourrait  tirer 
d'un  bon  troupeau  soigné  par  un  bon  berger.  Les  bêles  à 
laine,  abàlarilies,  faule  de  soin,  rapportent  si  peu  qu'elles 
ne  mcri  eut  pas  d'occuper  un  boninie.  Au  lieu  de  chercber 
de  bons  bergers  pour  remonter  ces  Iraupeaux,  on  les  fait 
conduire  par  des  enfants;  au  lieu  de  leur  faire  apprendre 
le  métier  de  berger  on  les  en  dégoûte  bien  vite,  parce  qu'on 
n'en  connaît  pas  l'utilité.  —  Faut-il  savoir  beaucou|)  de 
choses  pour  être  bon  berger?  ajoule-t-il.  —  Il  faut  savoir 
plus  de  choses  pour  le  métiçr  de  berger  que  pour  les  au- 
tres emplois  de  la  campagne.  Un  bon  berger  doit  connaîlre 
la  meilleure  manière  de  loger  son  troupeau  ,  de  le  nourrir , 
de  l'abreuver,  de  le  l'aire  pàlurer,  de  le  traiter  dans  ses 
maladies,  de  l'améliorer,  cl  de  faire  le  lavage  cl  la  tome  de 
la  laine.  Il  doit  savoir  conduire  son  troupeau  et  ie  faire 
parquer,  élever  ses  chiens,  les  gouverner,  el  écarter  les 
loups.  Il  Si  ce  n'était  la  crainte  d'entrer  dans  des  délails 
trop  spéciaux ,  je  voudrais  citer  encore  les  réponses  aux 
questions  :  Le  métier  de  berger  pciil-il  occuper  un  homme 
et  le  faire  vivre  bonnêiement  dans  son  élal?  —  Comment 
pent-on  connaître  qu'un  jeune  homme  puisse  devenir  un 
bon  berger?  —  Que  faut-il  croire  dessorliléges  que  l'on  soup- 
çonne des  bergers  d'employer?  etc. —  Ma  s  jo  pense  que  le 
peu  que  j'en  ai  dit  doit  ressortir  une  idée  suflisiinle  du  ca- 
ractère de  celle  Instruction.  Je  me  borne  à  ajouter  combien 
il  est  regrellable  que  l'exemple  donné  par  Daubenton,  suivi 
à  certains  égards  par  une  multitude  d'auteurs  qui  on'  pu- 
blié depuis  lors  des  Manuels,  c'est-à-dire  des  espèces  d'In- 
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sliiictions  (lesliiices  aux  diverses  professions,  aient  cru 
pouvoir  se  dispenser  de  s'appliquer  à  ce  modèle,  tant  pour 
la  solidité  de  l'énide  que  pour  l'excellence  de  la  rédac- 
tion. 

Du  reste  le  patriotisme  avec  lequel  Daubenlon  avait  con- 
sacré une  partie  de  sa  vie  à  l'amélioration  des  laines  fran- 
çaises ne  devait  pas  être  seulement  récompensé  par  l'accueil 
inattendu  fait  an  berger  Daubenlon  dans  le  club  populaire  du 
faubourg STint-.Mirceau  :  .Napoléon,  à  son  départ  d'Egyple, 
s'était  chargé  d'une  lettre  do  .\1.  Cieofîroy  Sainl-Hilaire  pour 
Daulicnton  :  il  voulut  la  porter  lui-même,  et  charmé 
par  rillustrc  vieillard  dont  il  ne  connaissait  encore  que 
la  gloire,  il  l'appela  bientôt  ù  faire  partie  du  sénat  qu'il 
venait  d'organiser.  Il  s'occupa  aussi  très  activement  de 
donner  une  suite  au  voeu  de  ce  grand  naturaliste  pour 
l'amélioralion  des  races  ovines  en  France.  Il  est  vrai  que  le 
précédent  gouvernement,  après  avoir  encouragé  les  expé- 
riences tentées  à  Moutbard  ,  avait  déjà  donné  l'exemple  de 
les  pon.sser  plus  loin.  En  1786  ,  M.  Trudaine  ,  intendant  du 
commerce,  après  avoir  eu  le  mérite  d'apprécier  dès  le  prin- 
cipe le  projet  de  Daubenlon  ,  prenant  pleine  confiance  dans 
les  résultais  obtenus,  avait  obtenu  de  Louis  \VI  la  fondation 
d'une  bergerie  modèle  à  Rambouillet.  Un  magnifique  trou- 
peau, acheté  en  Esjiagne  d'après  les  conseils  de  Daubenlon, 
avait  élé  destiné  à  être  peu  à  peu  hahilin'  aux  conditions  de 
l'agriculture  française,  et  fondu  avec  nos  races  françaises 
pour  améliorer  la  qualité  de  leurs  laines.  On  sait  tout  ce  que  la 
l'rancc  a  gagné  depuis  lors  à  cet  égard,  soit  par  l'éducation 
de  ces  mérinos  de  race  pure,  soit  par  leurs  croisements. 
On  connaît  aussi  les  beaux  résultats  obtenus  dans  l'Ecole 
des  bergers  fondée  postérieurement  dans  ce  même  établis- 
sement. Les  troupeaux  et  leurs  conducteurs,  grâce  à  celte 
institution  érigée  pour  le  bien  comme  pour  l'honneur  de 
l'art  pastoral ,  commencent  à  prendre  dans  la  plupart  de 
nos  provinces  une  physionomie  que  la  France  du  dernier 
siècle  n'aurait  même  pas  soupçonnée;  et  en  admirant  cet 
heureux  changement,  l'on  peut  dire  :  Cette  richesse  n'existe- 
rait pas  si  le  berger  Daubcnton  n'avait  passé  par  là. 


représenté  assis  sur  son  trône,  tenant  une  fleur-de-lis  de  la 
main  droite,  et  de  la  gauche  son  sceptre  terminé  par  une 
losange  qui  renferme  une  flcurde-lis.  i'hilippe-Auguste 
n'a  point  de  barbe,  bien  que  le  sceau  d'une  charte  donnée 
l'an  1113  par  Louis  le-Gros ,  son  grand-père,  lorsqu'il 
avait  le  même  âge,  nous  montre  celui-ci  barbu;  ce  qui 
amène  Monlfaucon  à  penser  que  c'est  Philippc-.Auguste  qui 
a  introduit  parmi  nos  rois  la  coutume  de  ne  point  porter 
de  barbe.  Louis  VIII ,  son  fils  ,  dans  une  charte  du  mois  de 
février  de  lan  122i,  n'a  point  de  barbe  non  plus.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  ni  saint  Louis,  ni  ses  successeurs, 
jusqu'à  François  I",  n'ont  porté  la  barbe. 

Selon  le  V.  Maliillon ,  Philippe-Auguste  est  le  premier 
qui  se  soit  servi  de  conlre-srel.  Le  sien,  sur  la  charte  de  la- 
quelle notre  figure  est  tirée,  était  une  fleur-de-lis. 

Un  des  événements  les  plus  remarquables  du  règne  de 
Philippe-Auguste,  et  dont  nous  représentons  une  scène  à 
la  suite  du  porirail  de  ce  prince ,  fut  la  bataille  livrée  dans 
les  plaines  de  Bouvines ,  près  de  Cambrai,  le  dimanche 
27  juillet  121i.  L'armée  française  se  reposait  des  fatigues 
d'une  longue  marche,  et  le  roi  lui-même,  la  léte  nue, 
était  assis  à  l'ombre  d'un   frénc    tout  auprès  d'une  petite 


11  est  assez  de  moyens  pour  s'enrichir,  mais  il  eu  est  peu 
d'honnêtes  ;  l'économie  est  un  des  plus  silrs.  Cependant  ce 
moyen  même  n'est  pas  entièrement  innocent;  il  déroge  un 
peu  aux  devoirs  qu'imposent  l'humanité  et  la  charité. 

Bacon. 


HlSTOinE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

(  Voj.  p.  Sg,  123,  tgS.) 

TREIZIÈME  Sif-.CLE. 

Costume  de  Philippe-Auguste.  —  La  figure  de  Philippe- 
Auguste  est  empruntée  au  magnifique  exemplaire  original 
de  VÈIistoire  des  rois  de  France  de  Dutillet ,  l'un  des 
plus  spleiidides  et  des  plus  précieux  manuscrits  modernes 
delà  Bil)liolhèque  royale.  Dutillet  ofl'ril  à  Charles  IX  cette 
belle  transcription,  copiée  sur  vélin  et  enrichie  de  por- 
traits miniatures  ,  dont  quelques  uns  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Les  peintures  étaient  toutes  exécutées  ,  sinon 
d'après  des  monuuunls  authentiques,  au  moins  d'après 
des  monumenls  originaux.  Celle  de  Philippe-Auguste  est 
la  copie  aussi  exacte  que  possible  d'un  monument  authen- 
tique. Il  suffit,  en  elfct,  do  jelor  un  couj)  d'reil  sur  le  sceau 
de  ce  prince,  gravé  dans  Monlfaucon,  et  plus  fulèlement 
encore  dans  le  Trésor  de  numismatique  et  de  gbjflti- 
que,  pour  rester  convaincu  qu'il  y  a  identité  complète 
entre  cette  représentation  et  la  nôtre  :  môme  costume , 
môme  trône,  môme  sceptre,  mémo  rouionnc.  La  charte 
à  laquelle  tenait  ce  sceau  fut  donnée  en  la  dix-liuilième 
année  du  règne  de  Philippe-Auguste  M 1981.   I.e  roi  est 


(Philippe-Auguste. —  Tiré  de  l'Histoire  de  France,  par  Dutillet.) 

chapelle,  lorsqu'on  lui  annonça  que  la  bataille  venait  de 
s'engager  à  l'arrière- garde ,  Cl  que  les  siens  commen- 
çaient à  plier.  Il  prit  aussitôt  son  armure,  alla  faire  dans 
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la  chapelle  une  courte  et  fervente  prière ,  et  puis  s'avança  i  L'équilibre  de  la  confédération  féodale  fut  brisé ,  et  tontes 
à  la  tète  de  sa  chevalerie,  au  bruit  des  trompettes,  mêlé  les  seigneuries  plièrent  sous  l'ascendant  de  la  royauté, 
au  chaut  des  psaumes  cnlonncs  par  le  clergé.  On  connaît  L'empereur  Olhon  IV  prit  la  fuite,  cl  son  étendard  tomba 
l'issue  et  les  résultats  politiques  delà  bataille  de  Bouvines.  '  aux  mains  des  Français.  Le  comte  de  Flandre,  Fcrrand  , 


(  Kalaille  de  Bouvines 
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Groupe;  Costumes.) 


jui ,  dans  sa  confiance  présomptueuse,  avait  apporté  avec 
lui  des  liens  pour  enchaîner  les  barons  de  France,  fut  con- 
iuit  prisonnier  dans  la  lotir  du  Louvre  ;  le  comte  de  Bou- 
logne fut  enfermé  dans  le  chàlcau  de  Péjoiine,  tandis  que 
Philippe-.^ugusle  retournait  triomphant  .'i  Paris,  au  milieu 
des  acclamations  et  des  fêtes. 


SC.^LIGERA.NA. 

Les  recueils  en  ana  sont  aujourd'hui  peu  recherchés  : 
les  mauvais  ont  entraîné  les  bons  dans  l'oubli.  Il  y  aurait 
peut-être  quelque  utilité  à  revenir  sur  cette  proscription  en 
masse  et  à  faire  un  choix.  «  Les  Ana  ,  dit  .\I.  Peignot,  sont 
des  sources  d'érudition  et  de  bons  matériaux  dliisloire  lit- 
téraire pour  celui  qui  sait  choisir  avec  discernement  et 
prendre  ce  qu'ils  renferment  de  meilleur.  D'ailleurs  on  est 
charmé  d'y  voir  les  grands  hommes  en  négligé,  s'il  est  per- 
mis de  se  .servir  de  ce  terme,  et  de  juger  de  leur  sentiment 
particulier  sur  toutes  sortes  de  matières.  11  semble  que  nous 
vivions  avec  eux,  et  que  la  liberté  de  la  conversation  leur 
permette  de  se  montrer  tels  qu'ils  sont...  Il  faut  toutefois 
les  lire  avec  beaucoup  de  circonspection,  parce  quêtant 
presque  tous  faits  après  la  mort  de  ceux  dont  ils  portent  le 
nom,  il  s'y  rencontre  souvent  des  futilités,  des  choses  in- 


convenantes, et  même  des  bévues  grossières  que  ces  savants 
se  seraient  bien  gardés  d'avouer.  » 

Parmi  les  ana  qui  peuvent  êire  lus  avec  agrément  et 
avec  profit,  personne  ne  refusera  d'adinellre,  par  exemple, 
les  Addissoniana  ,  iiaconiana  ,  i;ola['ana  (Bons  mots  et  pen- 
sées de  Boilean),  Carpentariana  (l'icmarques  critiques,  etc., 
de  Charpentier,  de  l'Académie  française),  Clemenliana  , 
Leibnitiana,  etc. 

Pour  donner  quelque  idée  des  ana  les  plus  anciens  et  les 
plus  singuliers,  nous  avons  choisi  les  Scaligerana  prima 
et  secundo ,  publiés  en  1666  et  1669.  Ce  sont  deux  recueils 
de  remarques  et  d'opinions  sur  la  criticiue  ,  la  littérature, 
l'histoire,  lei  livres  et  leurs  auteurs,  ailribuécs  à  l'un  des 
plus  illustres  savants  du  seizième  siècle,  Joseph  Scali;;er, 
né  en  15/|0  à  .\gen ,  et  mort  en  1609,  fils  de  Jules  César 
Scaliger,  qu'il  a  surpassé  comme  philologue.  Joseph  ."^cali- 
ger  était,  de  plus,  très  estimé  comme  chronologiste  cl 
comme  historien. 

On  dislingue  les  Scaligerana  en  premier  et  en  second ,  à 
raison  de  la  date  de  leur  composition  et  nullement  de  leur 
impression,  car  le  seconda  été  imprimé  avant  le  premier. 

Le  Scaligerana  prima,  écrit  presque  entièrement  en 
latin,  est  le  plus  estimé.  Il  a  été  composé  par  François  Ver- 
tunien,  sieur  de  Lavau,  médecin  à  Poitiers,  et  ami  de  Sca- 
liger. Après  ses  conversations  avec  Scaliger,  Verlunien  avait 


378 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


ronliinie  de  prendre  iiole  de  loiiles  les  critiques  ou  anec- 
dotes qui  lui  avaient  paru  dignes  d'être  conserv(?es.  Un 
avocat,  iioniiin;  Kraiiiois  de  Sigogne,  aclicla  son  manu- 
scrit longtemps  aprrs  sa  mort,  et  le  fit  imprimer  à  Saumur, 
en  1669. 

Le  Scaligerana  secundo,  Ijigarrë  de  fraiiçais  et  de  lalin, 
est  une  compilation  beaucoup  plus  indigeste,  mais  peut-être 
plus  curieuse  en  ce  qu'elle  reproduit  fidèlement  la  conver- 
sation des  savants  aux  quinzième  et  seizième  siècles.  On  doit 
re  recueil  à  l'indiscréiion  de  deux  jeunes  gens  nommi's  de 
Vassan,  neveux  de  Pierre  et  François  l'itliou.  A  Leyde,  où 
ils  terminaient  leurs  études  ,  Ils  visitaient  habituellement, 
après  souper,  Josepli  Scaligcr,  qui  professait  alors  les  belles 
lettres  dans  cette  \ille,  avec  1600  florins  de  pension.  La 
réputation  universelle  de  Scaliger  donnait  du  prix  à  ses 
moindres  paroles.  Les  deux  Vassan  prêtaient  une  grande 
attention  à  ce  qu'il  disait ,  cl ,  à  leur  retour  au  logis  ,  écri- 
vaient indistinctement  tout  ce  qui  leur  en  était  resté  dans 
la  mémoire.  Leur  manuscrit,  après  avoir  appartenu  à  di- 
verses personnes,  fut  publié  i  La  Haye,  en  1666,  par  Isaac 
V'ossius. 

L'édition  des  Scaligerana  réputée  la  meilleure  est  relie 
de  17i0,  in-12. 

Suivant  le  but  que  l'on  se  proposerait,  on  pourrait  ex- 
traire de  ce  livre  des  remarques  de  pure  érudition  sur  les 
langues  anciennes,  des  anecdotes  biographiques  sur  les  con- 
temporains de  Scaliger,  des  souvenirs  d'histoire  ou  de 
voyage.  Dans  le  très  petit  nombre  de  fragmcn:s  que  l'on  va 
lire,  nous  bous  sommes  laissé  guider  surtout  par  l'intention 
de  reproduire  le  caractère  original  du  recueil  et  du  savant 
dont  il  porte  le  nom.  Telle  observation,  qui  en  elle-même  et 
isolée  n'a  aucune  valeur,  nous  a  paru  un  trait  de  physionomie 
qu'il  fallait  conserver  parce  qu'il  donnait  la  vie  au  portrait. 
Nous  avons  même  pensé  qu'il  convenait  de  laisser  çà  et  là 
quelques  uns  des  mots  latins  qui  abondaient  dans  la  con- 
versation de  Scaliger.  Les  savants  usaient  volontiers  à  la 
fois  du  lalin  e'  du  français  dans  leurs  eniretions  familiers, 
et  cette  habitude  se  rcirouvait  pailout,  dans  les  livres,  dans 
l'enseignement ,  dans  les  prédications.  En  somme ,  nous 
croyons  que  l'on  peut  diie  de  ce  bon  vieux  verbiage  ce  que 
l'on  a  dit  du  fumier  d'Ennius  :  Il  s'y  rencontre  des  perles. 
Si  futile  et  si  singulier  qu'il  semble,  il  instruit  parfois  et 
éveille  des  idées. 


Advocat.  U  y  avoit  à  Tliolose  uu  advocat  ignorani,  lequel 
fit  amener  de  quelque  métairie  qu'il  avoit  dans  les  Pyrénées 
du  marbre  au  roy  Henry  second,  le  fit  charger  jusques  à 
Bordeaux,  et  de  là  le  fit  amener  jusques  à  Paris.  Le  roy  lui 
dit  qu'il  demandât  ce  qu'il  voudroit.  Il  demanda  un  estât 
de  conseiller.  Le  roy  dit  :  N'y  a-t  il  que  cela  ?  et  lui  fit  dé- 
pesclicrdes  lettres,  listant  à  Tholosc,  il  fut  examiné,  trouvé 
ignorant  et  refusé  par  trois  fois  ,  le  roy  ayant  envoyé  des 
lettres  par  trois  fois;  tellement  que  lui  se  plaignant,  le  roy 
lui  dit  qu'il  s'assceroil  au-dessus  de  tous  les  conseillers  des 
cours  de  parlement,  et  lui  (it  donner  des  lettres  pour  estrc 
Miaistre  des  requestcs.  Lorsqu'il  fut  examiné,  les  maistres 
des  reqiicstes  le  refusèrent  parce  qu'il  ne  répondit  rien,  cl 
dirent  au  chancelier  qu'il  ne  répondoit  rien.  Le  chancelier 
leur  respondit  en  lalin  :  An  ncscitis  efse  marmoreum 
(Ne  savez- vous  pas  qu'il  est  de  marbre)  ?  Il  eut  ses  lettres, 
et  venoit  à  Tholosc,  et  passant  à  Agen  venoit  tousjours  voir 
mon  père  ;  on  l'appeloit  et  à  Paris  et  en  Guyenne  le  maislrc 
des  lequestes  de  marbre. 

Astrologie.  Aujourd'hui  les  mathématiciens  ne  sont  que 
des  asnes ,  et  ne  méritent  pas  d'cstre  mis  entre  les  gens  de 
lettres,  mais  seulement  entre  les  méchaniques.  Ils  obser- 
vent beaucoup,  mais  n'esludienl  pas  les  bous  livres.  Pour 
la  chronologie,  il  y  a  beaucoup  de  choses  requises.  Les  ma- 
thématiciens sont  marris  de  ce  que  j'escris  l.i  chronologie. 


car  ils  pensent  que  ce  soit  leur  mcsiier;  ils  se  trompent. 
Vous  verrez  que  doresnavant  on  se  mettra  à  escrirc  en 
chronologie.  J'ay  découvert  ce  que  l'on  ne  sçavoit  pas  il  y  a 
deux  mille  ans.  Il  y  aura  des  envieux  ;  ils  ajou-teront,  mais 
comme  Columbus  disoit  de  l'œuf,  il  sera  aisé,  j'ay  loul 
masché.  H  y  a  une  bonne  émulation  à  imiter  un  Casaubo- 
nus  et  autres.  Un  homme  qui  sera  versé  dans  les  bonnes 
Icllres  avec  peu  de  matliématiques  fera  plus  en  chronologie 
qu'un  malhémalicien,  quoy  que  grand,  sans  bonnes  lettres; 
tesmoin  Clavius. 

Barrette.  Le  ministre  italien  de  Genève,  Balbani,  por- 
toit  une  barrette  en  son  sein  ,  et  entrant  au  temple  la  por- 
toit ,  et  posoit  son  chappeau  en  prcschant  ;  les  autres  pas- 
leurs  dcGenèie  pnrtoienl  lo:is  de  petits  bonnets  plats.  Mon 
père  les  porloit  de  velours,  aussi  plats  qu'une  assiette; 
quand  il  se  remuoit ,  cela  tombuit.  A  l'.ome ,  lorsque  j'y 
eslois,  on  ne  porloit  autre  chose  que  cela.  J'ay  porté  tous- 
jotirs  un  bonnet  de  veloius.  Les  chappeaux  sont  bons  et 
bien  sains. 

Bibliothèques.  De  mon  temps  il  y  avoit  à  Londres  douze 
bibliothèques  complètes,  et  à  Paris  quatre-vingts.  Il  y  a  de 
belles  choses  dans  la  bibliothèque  palatine;  mais  ils  ne  les 
entendent  pas,  ny  ne  les  sçavent  lire,  surtout  les  livres 
grecs.  Il  y  a  de  fort  bons  livres  d.uis  les  bibliolhèques  d'An- 
gleterre, et  surtout  en  histoire  qui  ne  sont  pas  imprimez. 
Ils  en  ont  fait  imprimer  le  catalogue,  et  eu  ont  oublié  peut- 
eslie  dix  fois  autant.  Il  y  a  deux  universitez,  en  chacune 
une  vingtaine  de  collèges;  chaque  collège  a  sa  bibliothèque 
bien  fournie.  Il  y  a  des  pédans  en  France  qui  ont  des  bi- 
bliothèques bien  fournies.  Pour  une  parfaite  bibliothèque, 
il  faudrait  avoir  six  grandes  chambres.  Les  belles  biblio- 
lhèques d'Egypte  autrefois!  Il  y  a  encore  en  la  biblioihèqiic 
du  l'ioy  des  livres  non  impiimez.  Les  moines  ont  laissé 
perdre  beaucoup  de  belles  choses  par  leur  non  halance. 
Gruter  m'a  envoyé  le  catalogue  de  la  bibliothèque  palatine, 
mais  il  n'y  en  a  pas  la  centiesme  partie. 

BocRUEAE.  Il  y  en  avoit  un  à  Genève ,  nommé  maislre 
Louys,  qui  esloit  gentilhomme  de  Savoyc  ,  et  s'estult  faict 
bourreau  pour  faire  dcspit  a  ses  frères  qui  ne  lui  avoient 
rien  baillé.  Le  bourreau  de  Paris  esloit  mieux  connu  qu'un 
président.  Il  défaisoit  fort  bien  en  laissant  seulement  tom- 
ber l'espée.  Les  Allemans  haïssenl  fort  les  bourreaux. 

Brlgnole.  J'avois  envie  de  voir  le  tombeau  de  Brugnole 
à  Venizo,  duquel  Muret  m'avoit  parlé.  Quatre 'François  avec 
qui  j'cstois  ne  m'en  donnèrent  jamais  le  loisir  ;  qui  a  com- 
pagnon a  maislre.  Jamais  je  ne  voyageray  avec  des  Fran- 
çois; ils  sont  trop  légers  cl  trop  bouillans. 

Blchoi.tzeris  esloit  un  bon  homme ,  mais  il  fait  les  ju- 
bilez de  cinquante  ans  entiers! 

BiDiÎE,  qui  a  dit  que  les  mots  françois  viennent  du  grec, 
a  bien  fait  des  fautes.  Il  ne  pouvait  rien  escrire  que  imi- 
tando,  ayant  des  lieux  communs  de  plirases.  Ça  esté  le  plus 
grand  Grec  de  l'Europe.  Aujourd'huy  il  est  bien  aisé  d'estre 
bon  Grec  et  Hébreu,  car  loul  est  louiiié;  mais  pour  sçavoir 
la  naïfveté,  le  génie,  il  faut  bien  cstudier,  et  peu  de  gens 
rcutcndenl. 

Ci.MERARics ,  bon  homme ,  et  qui  inierprcloit  bien  les 
autheurs. 

CilAMBÉRT.  (Ju'il  y  fait  hou  vivre!  bon  pain,  viu  ,  pois- 
son, mais  de  uicschanles  gens.  A  Chambéry,  le  bon  vin, 
pain  et  poiNSon  qu'on  y  mange!  on  y  fait  meillc  ire  chère 
qu'à  Genève.  Jamais  je  n'ay  veu  si  beau  et  si  grand  marché 
en  aucun  lieu  que  là ,  une  si  grande  quanlitc  de  paysans  ; 
tout  y  abonde. 

CUAPPERONS.  Le  sot  habit  que  les  chapperons  de  drap  et 
de  velours  !  En  Languedoc,  les  damois  lies  sont  mieux  coif- 
fées et  non  tant  cliargées.  La  grand'mèrc  du  roi  porloit 
une  coilfe  de  toile  avec  force  dorures  de-sous. 

Charlemagne.  De  son  temps ,  il  y  a  huit  cents  ans,  il  y 
avoit  encore  de  fort  bons  livres. 
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Clément  Alexandiin  ,  ô  le  docle  esciivaiii  !  Il  enlendoit 
bien  les  paycns;  Jiisliii  Marlyr  aussi,  sed  non  lantiim  (mais 
pas  autant).  11  cite  de  beaux  livres  que  nous  n'avons  pas. 

l'elrus  Cr.iMTCS  est  un  fat  et  un  babouin. 

Cr.rrTON.  J'ay  oiiy  parler  d'un  Critlon  Uscossois  en  Italie, 
qui  n'avoit  que  vingt  et  un  ans  quand  il  a  esté  tuiî  par  le 
commandement  du  duc  de  Mantoue  ;  et  qui  sçavoit  douze 
langues,  avoit  leu  les  pères,  poètes ,  disputoit  de  omni  sci- 
bili  cl  respondoil  en  vers. 

CCJACILS  est  margarita  juriscotisultorum.  Scripsit  sibi  et 
doclis  tanlum  (1).  Je  quitlay  ma  patrie,  c"est-à-diic  le  lieu 
de  ma  naissance  ,  pour  aller  à  Valence  ,  où  je  fus  recueilli 
par  Cujas  11  a  parachevé  ce  qu'Alciat  avoit  commencé,  ex- 
pliquant la  jurisprudence  par  elle-même.  Lorsqu'il  lisoit 
publiquement,  il  avoit  son  chapeau.  Il  éludioit  le  ventre 
contre  terre  ,  couche  sur  un  tapis,  ses  livres  au:our  de  lui. 

M.  Cujas  csioit  un  si  bon  homme  :  c'estoit  le  père  des  es- 
coliers,  et  a  perdu  près  de  quatre  mille  livres  pour  avoir 
preste  ii  des  cscolieis.  Il  piestoil  aussi  des  livres  manuscrits 
à  Tous  ceux  qui  luy  en  demandoienl.  0"''"id  on  vouloil 
mespriscr  M.  Cujas  on  l'appeloit  grammairien  ;  mais  il  s'en 
rioil,  et  disoit  que  telles  gens  esloienl  marris  de  ne  l'eslre 
pas.  Cujas  rapportoit  tout  à  son  droit.  Il  faisoit  relier  un 
livre  françois  avec  un  latin  ou  grec,  pourveu  qu'il  fust  de 
niesinc  grandeur.  Ou  trouve  quelquefois  dans  les  manu- 
scrits des  livres  conjoints,  ausquels  tous  ne  prennent  pas 
garde.  Cujas  et  Muret  s'alloient  coucher  de  fort  bonne  heure. 
et  se  levoient  de  grand  malin. 

Doctes.  Il  y  a  cent  ans,  lorsque  l'imprimerie  commen- 
çoit ,  il  y  avoit  plus  d'hommes  doctes  que  maintenant, 
t'hacun  sçait  de  chaque  chose  un  peu  ;  il  n'y  a  plus  de 
grands  hommes. 

Janus  DocsA  le  père  cstoit  simple  ,  innoont ,  comme  sa 
femme  et  tous  ses  enfans.  Sleplianus,  idiot;  Theodorus, 
mélancolique  et  pneumatique;  Georgiiis,  im  rustique  qui 
mangcoil  autant  que  dix;  Janus  l'aisné,  simple  et  idiot. 
Quand  il  revint  d'Allemagne,  il  estoit  fort  laid.  Us  meurent 
tous  en  parlant. 

Dousa  avoit  grande  mémoire  ;  il  sçavoit  tous  les  poêles , 
et  en  jctioit  lousjours  quelques  vers  a  la  traverse,  de  bonne_ 
grâce.  Ce  bonhomme  estoit  de  fort  bonne  compagnie  ;  il 
récitoit  les  élégies  de  Propercc  toutes  entières,  sçaToit  tous 
les  vers  de  mon  père  ,  de  Sannazare,  de  Ponlanus  et  d'au- 
tres. Il  aymoit  fort  les  beaux  espriîs,  comme  Ileinsius;  il 
n'y  a  pas  un  de  ses  fils  qui  lui  ressemble.  Us  sont  tous  fort 
simples,  comme  le  père  et  la  mère  aussi.  Le  pauvre  Janus 
estoit  si  bon  et  simple.  Je  pleurayhuicl  jours  durant  comme 
une  vieille  lorsqu'il  fut  mort. 

Georglus  Douza  mangeoit  autant  que  douze  de  nous  au- 
tres. J'ay  pris  plaisir  de  lui  voir  manger  un  coq  d'Inde  et 
encore  qutlque  chose.  ICstant  à  l'isle  de  .Saint-Thomas,  il 
but  du  vin  d'Kspagne  qui  le  tua. 

FoRFSTics  est  gentil  garçon  ;  ses  vers  eu  grec  ne  sont  pas 
bons. 

Hesrï  IV,  le  roy  qui  vil,  ne  regarde  pas  à  l'avenir.  Il  ne 
sçauroit  songer  à  l'avenir  un  demyquart  d'heure  durant. 
Nous  n'avons  point  aujourd'huy  de  prince  vertueux  sinon 
le  roy.  Il  hait  les  doctes  ;  il  haïssoit  son  précei)teur  .M.  Chres- 
lien  ,  cl  ne  lui  a  jamais  donné  que  quelque  petite  chose  de 
vingt  ou  trente  escus  de  rente  l'aurice  ;  et  cependant  il  veut 
faire  semblant  de  les  aymcr. 

Le  roy  de  France  faisant  la  guerre  avoit  les  hommes  et 
lesélémens  contre  soi.  Le  comte  Maurice  n'a  faute  de  rien; 
il  fait  mener  son  canon  par  eau  comme  il  veut.  Les  plus 
grands  capitaines  que  nous  ayons,  c'est  Henry  IV,  le  comte 
.Maurice,  et  Jean  de  Zamoschi. 

(i)  «  Cujas  est  la  perle  des  jurisconsultes.  Il  n'a  écrit  que  pour 
lui  et  pour  les  savants.  »  Scaliger,  dans  ces  derniers  mots,  veut 
faire  un  éloge.  Les  savants  professaient  alor»  un  grand  mépris  pour 
le  Tuleaire. 


11  n'y  aura  plus  de  roy  en  l'rancc  après  celui-ci  ;  il  ne 
fait  point  d'amis  à  son  Dauphin. 

Le  roy  Henry  lit  se  nuisoit  à  soi-mesme,  maiscclui-cy  et 
à  soi  et  à  son  eslat.  Le  roy  Henry  IV  fait  deux  bonnes 
choses  :  il  maintient  la  paix  et  ayde  MM.  les  Estais,  lesquels 
sei  oient  contraints  de  faire  joug.  Il  mourra  misérablement. 
Le  roy  mange  beaucoup  jusqucs  à  bouffir.  Le  roy  Henry  III 
avoit  une  majesté  royalle.  Henry  IV  uc  sçauroit  faire  deux 
choses ,  tenir  gravité  et  lire.  Le  roy  n'ayme  que  les  bi- 
zarres ;  s'il  voit  quelqu'un  qui  parle  sagement,  il  s'en  moc- 
que.  Si  César  revivoil ,  il  le  mespriseroit. 

Le  roy  montra  à  M.  l'ambassadeur  son  Suétone  tout  glosé. 
C'esloient  des  diclata  de  Chreslien  ,  qui  a\oil  esté  son  pré- 
cepteur; il  le  haïssoit  pour  cela.  A  Nérac,  lorscjne  je  louois 
Chreslien,  le  roy  me  dit  :  Taisez-vous,  monsieur  de  Lcs- 
ralle  ,  vous  ne  sçavez  ce  que  vous  dites.  Il  ne  faudroil  pas 
parler  mal  latin  devant  le  roy,  il  l'entendroit  fort  bien. 
M.  Chrestien  a  encore  un  César  traduit  en  françois,  escrit 
de  la  main  du  roy.  Il  a  la  bibliothè  |ue  de  son  oncle  le  car- 
dinal de  Bourbon  ;  elle  est  belle  cl  bien  reliée.  L'Auuldi^  lie 
Gaule  y  estoit  entre  Platon  et  .\rislole. 

IlEssE.  Le  landgrave  d'Hesse  a  envojé  à  Snellius  une 
cliaisne  d'or,  pluslost  qu'à  un  hounesle  homme  comme 
moy,  qui  suis  parent  de  sa  femme  selon  mes  ancesires  ! 

Lièvre.  L'erreur  de  ceux  qui  ont  creu  que  la  chair  de 
lièvre  cmbcllil  la  face  de  ceux  qui  en  mangent  est  sans  fon- 
dement, et  n'y  a  eu  cela  que  la  ressemblance  des  mots  Icptis 
leporis  secundà  brevi ,  et  lepos  lepôris  secundà  longà. 

Du  Maine.  La  Croix  du  Maine  est  fou  ;  il  avoit  une  ehaui- 
bre  toute  pleine  de  lettres  de  divers  personnages  mises 
dans  des  armoires.  Telles  gens  sont  les  crocheleurs  des 
hommes  doctes  qui  nous  amassent  tout  :  cela  nous  sert 
beaucoup,  il  faut  qu'il  y  ait  de  telles  gens. 

.MÉLANCHOLiQiE.  Tous  ceux  qui  oui  estudié  le  sont. 

M.  de  Montagne.  La  grande  fadaise  de  Montagne  qui  a 
escrit  qu'il  aymoit  mieux  le  vin  blanc.  M.  du  Puj  disoit: 
Que  diable  a-t-on  à  faire  de  sravoir  ce  qu'il  ayme.  Ceux  de 
Genève  ont  esté  bien  inipudens  d'en  oster  plus  d'un  tiers. 

Pape.  C'est  la  cou^tume  que  l'ou  pille  la  maiiiou  et  le 
cabinet  de  celui  <jui  est  pape  nouveau.  Il  se  fait  de  terribles 
insolences  ,  et  tout  est  permis  durant  rinlcrrèguc.  Les  car- 
dinaux en  élisent  un  d'entre  eux  qui  commande  cepen- 
dant :  c'est  le  camerliiighe.  J'ay  veu  de  la  monnoyc  battue 
du  temps  de  l'interrègue. 

PiBRACCics,  vir  lioneslissimus,  bonus  jurisconsullus,  cl 
pour  un  Gascon  parle  bien  françois. 

Joseph  Scaliger.  Je  ne  pense  pas  voir  mou  Lusèbe  achevé  ; 
je  deviens  aagé,  et  je  ne  dors  que  trois  heures;  je  me  couche 
ù  dix  ,  je  me  resveille  à  une  cl  demie ,  et  ne  puis  plus  dor- 
mir depuis. 

Si  j'avois  bien  de  l'argent,  je  ue  l'emplojcrois  pas  tant 
en  livre  qu'à  voyager  et  à  fréquenter.  J'ay  de  lout  temps 
affecté  celte  matière  des  temps. 

Je  n'escris  point  si  bien  en  nulle  langue  qu'en  arabe ,  et 
je  n'escris  bien  que  lors  que  j'ay  une  bonne  plume.  Mou 
père  ne  larlloil  point  ses  plumes ,  on  les  lui  tailloit-;  je  ne 
sçaurois  bien  tailler  les  miennes.  J'honore  les  grands,  mais 
je  ne  les  courtise  point. 

Mon  père,  quand  il  escrivoit  viste  des  lettres,  elles  es- 
loienl belles;  mais  quand  il  les  méditoit,  elles  sentoienl  le 
philosophe.  J'avois  dix-huit  ans  quand  mon  père  mourul. 
Il  n'y  a  Hollandoisqui  descrivc  si  bien  et  si  viste  que  moy, 
surtout  le  grec.  J'ay  une  bonne  lettre  grecque.  Je  ne  me 
srainais  courber,  je  ra'estranglcrois.  Encore  que  je  me 
panche,  c'est  tout  le  corps,  non  la  teste  seulcuient  o;i  les 
espaules. 

Ma  nobles^e  m'est  imputée  ii  déshonneur;  j'ayinerois 
mieux  être  fds  de  Vauder-Vec  marchand,  j'aurois  des  e^c■ls. 
On  ne  croit  pas  qu'un  prince  puisse  devenir  à  cstre  pauvre. 

[."S  sépultures  de  nies  ancêtres,  à  Sainte-Marie  de  La 
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Scala,  soiil  plus  belles  que  celles  d'aucuu  aulrc,  excepté 
les  deux  nouvelles  des  deux  derniers  roys  François  I  et 
llenii  II. 


Jules-César  et  Joseph  Sculiger  descendaient-ils  en  elfet 
des  La  Scala,  souverains  de  Vérone  ,  et  que  l'on  nommait 
en  lalin    Scaliijeri?  On  voit  (jne  dans  sa  vieillesse  même 


(  luiiiUdii  lie  ('.an  i"  lie  l,a  Scala,  à  l'ofilise  SuuUt-Maile 
de  la  Scala ,  à  Vérone.  ) 


Joseph    ne   faisait   aucun   doute  ([u'il  ne  fiil  un  rejeton  de 
tclte  illustre  famille.  Suji   pCre  avait   (■i)inp(isé  <■(    publii' 


en  tête  de  ses  ouvrages  des  vers  latins  dans  lesquels  il 
soutenait  ses  prétentions  à  celte  parenté  en  termes  où 
éclate  tout  son  orgueil.  Voici  une  vieille  traduclion  de 
quelques  uns  de  ces  vers  : 

Je  ne  suis  point  barbare,  el  ne  le  voiidrois  estrc, 

Ni  changer  de  patrie  avec  un  Ju|jiter. 

Le  haut  sang  de  Lescale  au  inuiide  me  ût  uaistre  , 

Un  vrai  surgeon  (  rejeton  )  de  Mars,  en  qui  pour  habiter 

Phœbus  avoil  élu  sa  demeure  opportune  , 

Et  si  (pourtant)  suis  le  jouel  de  l'ingrale  Forluue. 

On  sait  qu'il  avait  eu  l'envie  de  se  faire  cordelier  avec 
l'espérance  de  devenir  cardinal  et  ensuite  pape  ,  afin  d'en- 
lever à  Venise  sa  principauté  de  Vérone,  Dans  celle  inten- 
tion, il  étudia  la  théologie  scolastique  ;  mais  il  ne  se  lit 
pas  même  admettre  parmi  les  cordeliers. 

Malgré  l'imperturbable  assuiance  de  ces  deux  savants, 
il  parait  démontré  qu'ils  n'appartenaient  en  aucune  ma- 
nière et  par  aucun  lien  à  l'antique  maison  des  princes 
de  Vérone.  Jules  Scaliger  s'était  forgé  une  biographie 
très  romanesque  qui ,  de  son  vivant,  eut  quelque  crédit , 
mais  dont  la  fausseté  a  été  ensuite  parfaitement  élablie. 
Il  était  né  à  Padoue  dans  une  humble  condition.  Son  père  , 
Benoît  Bordoni  ,  peintre  en  miniature  et  géographe  , 
n'ayant  pu  le  soutenir  au -delà  de  ses  éludes,  il  avait 
voyagé  et  exercé  la  profession  de  médecin.  Ce  fut  à  ce  der- 
nier titre  qn'en  1528  il  avait  accompagné  en  France  l'évèque 
d'Agen,  Antoine  de  La  Itovère. 

Les  personnages  qui  ont  le  plus  illustré  le  nom  de  La 
Scala  sont  :  Mastino  I",  élu  podestat  de  Vérone  en  1259  , 
après  la  mort  du  tyran  Kzzelin  III  de  r.oniaiio  ;  .Vlbert  I'  ';  ses 
trois  fils  Barlelemi,  Alboin  1"  et  Can  I",  surnommé  le 
Grand,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  du  quatorzième 
siècle  pour  la  hia voure,  l'habileté  politique  et  l'amour  éclairé 
des  arts;  il  fui  nommé  capitaine  général  de  la  ligue  des 
Gibelins  de  Lonibardie  en  1318;  Dante  demeura  quelque 
temps  à  sa  cour  :  —  .Mastino  11  ,  qui  succéda  à  Can-le-Grand 
et  parut  d'abord  devoir  agrandir  son  héritage,  mais  qui  \it 
sa  puissance  décroître  dans  la  dernière  moitié  de  son  règne  ; 
—  ses  (ils  Can  Grande  U,  Can  Signore  et  l'aul  Alboin  ;  — 
Antoine ,  qui  fut  chassé  de  Vérone  par  les  partisans  de 
Galeas  Visconli,  et  Guillaume,  le  dernier  des  La  Scala 
qui  ait  gouverné  Vérone.  Depuis  liOi,  cette  ville  a  tou- 
jours suivi  lesdesiiuées  de  Venise. 


L'iiomme  doit  toujours  avoir  quelque  chose  qu'il  préfère 
i  la  vie,  autrement  la  vie  eile-mènie  lui  parait  ennuyeuse 
et  vide.  Sklme. 


EU  HATA. 

Dans  uu  certain  nonibi'e  d'exemplaires  de  la  a6*  livraison  , 
p.  2o4  et  ïo5  ,  les  porlraits  de  Chn^tophe  de  Thon  et  de  Guil- 
laume de  Lamoiguon  uni  été  transposés  par  suite  d'une  erreur 
matérielle.  La  ligure  qui  u'a  point  de  perruque  est  celle  de  Chris- 
tophe de  Thou. 

Dans  la  légende  placée  sous  la  gravure  reprcsenlant  la  rue  du 
Chapeau-Rouge,  à  Bordeaux,  ay'  hvraisou,  p.  lii ,  au  lieu  de 
u  La  dernière  maison  de  droite  est  la  maison  Fonfrède;  »  lisez 
n  La  dernière  maison  de  gauche...  n 


BUHEMJ.V  1)'.*B0N.NF.MEM  ET  DE  VE.liTE, 

rue  Jacob ,  'M ,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


luqirimerie  de  liourjogne  et  Marluiel,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  CHARLATANS  (1), 


PAR    PERMISSION 
IDE  M  LE  LIE  JTE  NANTI 
cRt-    POUCE 


(  Un  Cliailalan  français  an  dix-huitième  siècle.  —  Dessin  de  M.  Edoiurd  WATTrin  ,  d'après  DcriEssis-BERTArT.  ) 


Si  Ton  écrivait  une  hisloiie  des  cliarlalans,  il  serait  na- 
turel de  la  diviser  en  trois  époques.  La  première,  qui  obli- 
gerait à  quelques  recherches,  pourrait  se  confondre  à  l'ori- 
gine avec  l'histoire  des  médecins,  et  se  prolonger  jusqu'aux 
(luinzième  et  seizième  siècles.  La  seconde  époque ,  oi'i  l'on 
trouverait  des  charlatans  spirituels,  amusants  ou  ridicules, 
mais  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  la  science,  se  termine- 
rait au  dix-huitième  siècle  avec  l'opérateur  Barry  ou  le 
grand  Thomas.  Dans  la  troisième ,  on  montrerait  la  déca- 
dence complète  de  la  profession  :  les  charlatans  sont  au- 
jourd'hui ignorants,  sots  et  dangereux. 

Parmi  le?  premiers  savants ,  entrevus  dans  l'obscurité  du 
moyen-âge,  il  se  trouve  un  grand  nombre  de  médecins  am- 
bulants. 

Pratiquer  la  médecine  en  parcourant  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, c'est  peut-être  le  début  de  la  science.  Suivant 


(i)  On  donne  pour  étymologies  au  mot  charlatan  le  verbe  ita- 
lien ciarlare  (parler  beaucoup),  et  le  mot  latin  circu/ator,  qui 
signifiait  en  effet  charlatan,  par  allusion,  sans  doute,  à  l'habitude 
de  faire  ranger  les  auditeurs  en  cercle.  «  Circulatoria  volubi- 
»  lilas,  n  dit  Quintilien. 

ToMi  XIT.  —  SirTF.Mr.RE  1844. 


l'ordre  chronologique,  la  médecine  est,  après  l'agricul- 
ture ,  le  premier  art. 

Dans  les  pays  où  la  civilisation  n'est  pas  encore  née  , 
sommeille  ou  se  meurt,  il  suflit  d'être  Européen  pour  cire 
réputé  médecin.  Lisez  les  relations  des  voyageurs  :  tous 
sont  médecins  malgré  eux.  Les  missionnaires  ne  s'aventu- 
rent point  aux  régions  lointaines  sans  avoir  acquis  quelques 
connaissances  médicales  et  chirurgicales.  C'est  une  précau- 
tion que  commande  la  prudence  lorsque  l'on  veut  explorer 
l'Afrique,  l'Océanie,  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique ,  c'est-ù-dire  le  globe  presque  entier.  Si  l'on  est 
entièrement  ignorant  en  médecine,  il  faut  payer  d'audace; 
mais  on  sert  moins  l'humanité  ,  et  l'on  fait  moins  honneur 
au  nom  européen. 

Il  en  était  de  même,  chez  nos  pères,  pendant  le  moyen- 
âge.  Qui  disait  savant,  disait  avant  tout  médecin. 

On  n'a  guère  le  temps  de  songer  i  la  mort  au  milieu  de 
la  curiosité  et  des  inquiétudes  morales  de  nos  civilisations 
agitées.  Il  y  a  bien  des  choses  que  l'on  y  préfère  à  la  vie. 
On  existe  de  mille  manières  difrérentes,  par  la  mémoire, 
par  l'espérance ,  par  le  cœur,  par  l'esprit,  par  l'imagination. 
On  est  emporté  par  un  tourbillon  de  sentiments  ,  de  rêves, 
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(le  passions,  qui  dérobe  aux  yeux  la  faux  du  grand  vieillard. 
Mais  dans  les  pays  cl  les  temps  où  la  vie  inlellecUielIc  csl 
pauvre,  rare,  lente,  monotone,  la  vie  nialérielle  a  beaucoup 
plus  de  prix.  l'onr  que  l'àme  vive  un  peu,  il  faut  que  le  corps 
vive  longtemps.  Ilieu  ne  distrait  des  douleurs  physiques,  et 
Ton  a  sans  cesse  présent  et  menaçant  le  terrible  mystère  de 
la  dcrnii^TC  heure.  On  en  parle  incessamment  ;  on  ne  veut 
pas  mourir.  «Tu  es  plus  savant  que  moi,  donc  tu  dois 
savoir  me  guérir,  prolonger  ma  vie  ;  binon  de  quelle  utilité 
serait  ta  science  ?» 

Les  premiers  savants  se  mode:ait'nI  sur  Aristote  :  ils  pré- 
tendaient à  cire  universels,  mais  d'abord  à  èlre  médecins. 
Et  de  même  que  leur  maître  devait  en  partie  aux  expédi- 
tions dWlevandre  ce  vaste  trésor  de  connaissances  qui 
confond  l'esprit ,  de  même  ils  ne  pouvaient  recueillir  cl 
propager  la  science  qu'eu  vojjgeanl.  Les  villes  sonl  à 
peine  formé<s;  les  manuscrits  sont  rares,  les  savants  sonl 
éloignés  les  uns  des  autres  ;  on  ue  peut  encore  établir  au- 
cun moyen  régulier  et  rapide  de  correspondance.  L'homme, 
avide  de  connaître,  monte  à  cheval,  et  va  chercher  la 
science  et  la  célébrilé ,  qu'il  attendrait  en  vain. 

Mais  il  est  pauvre ,  il  faut  qii'il  vive  de  ce  qu'il  sait.  La 
science  abstraite  n'est  pas  une  ressoujce  sufiisante  ;  on  en 
consomme  peu.  Vendre  la  saiilu  est  une  profession  plus  lu- 
crative. Dans  les  villes  qu'il  traverse,  il  s'anéie  sur  la 
place  publique,  il  api)elle,  il  harangue  le  peuple.  Il  vient 
de  loin;  il  a  beaucoup  lu,  beaucoup  vu,  il  a  beaucoup  à 
d  rc.  Dans  son  discours,  il  raèlç  toutes  ses  connaissances, 
astrologie,  aldiiuiie,  chimie,  langues  anciennes,  langues 
modernes,  hisioive  ,  voyages,  mœurs,  morale  :  il  connaît 
tout,  il  dit  loul  ,  el  linalemenl  il  doune  pour  une  obole  la 
panacée  universelle  et  presque  l'immortalité. 

Parler  en  place  publique  n'a  d'ailleurs,  au  moven-àgc, 
rien  qui  soit  décrié  ou  contre  l'usage.  Les  théologiens  en- 
seignent,  discutent  en  plejn  air,  sur  les  routes,  suivis  par 
des  troupes  d'écoliers.  Sumenl  on  prêche  sous  le  ciel;  les 
allaires  publiqu  'S,  les  éleglions  des  magislrais,  se  font  sur 
les  marchés. 

Albert  Bulsladius,  dille  Grand,  mort  en  1274,  pr.  fessait 
sur  la  place  de  l'aris  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  place 
Mauberi. 

Avec  plus  d'audace  et  de  loquacité  que  de  savoir,  le  mé- 
decin ambulant  devient  aisément  un  homme  illustre  :  son 
nom  vole  de  bouche  en  bouche  d'une  extrémité  de  l'Europe 
à  l'autre.  Le  dernier  type  peut-être,  Paracelse,  né  en  l.'i95, 
avait  erré  de  contrée  en  contrée  pendant  une  partie  de  sa 
jeunesse,  prédisant  l'avenir,  évoquant  les  morts,  faisant 
mainte  opéialion  d'alchimie  et  de  magie,  et  surtout  guéris- 
sant tous  les  maux.  Il  parcourut  ainsi  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, la  Prusse,  la  Pologne,  la  Transylvanie,  la  Tarlarie 
el  l'Egypte.  A  son  retour  en  Allemagne ,  sa  renommée  était 
telle  qu'on  lui  confia  sans  hésiter  l'enseignement  de  la  phy- 
sique* el  de  la  chirurgie  à  Bàle ,  qui  était  à  celte  époque 
l'une  des  plus  savantes  villes  du  Nord. 

A  sa  première  leçon,  il  commença  [lar  brûler  publique- 
ment, dans  l'amphithéâtre,  les  ouvrages  d'Avicenne  el  de 
Galien.  Gravement  assis  dans  sa  chaire,  il  s'écria  :  n  Sachez, 
médecins,  que  mon  bonnet  est  plus  savant  que  vous;  ma 
barbe  a  plus  d'expérience  que  vos  académies  :  Grecs.  La- 
lins,  Français,  Italiens,  je  serai  votre  roi...»  11  dit  ailleurs  : 
«  La  nature  viendra  à  mon  secours  pour  m'aider  à  noyer 
dans  le  lac  de  l'ilate  toute  voire  astronomie  cl  les  éphémé- 
rides  de  vos  saignées.  Je  veux  que  mes  fourneaux  mettent 
en  cendres  Esculape  ,  Avicennc  et  Galien  ,  et  que  tous  les 
auteurs  qui  leur  ressemblent  soient  consumés  jusqu'aux 

dernières  pariicules  par  un  feu  de  réverbère Vous  me 

suivrez,  s'écriait-il  encore,  vous,  Avicenne,  Galien,  Rhazes, 
Montagnana,  Mesué;  vous  me  suivrez,  messieurs  de  Paris, 
de  Montpellier,  de  Germanie,  de  Cologne,  de  Vienne,  et 
tous  tant  qui'  vnus  êtes,  que  le  lihin  et  ]<•  Danube  nourris- 


sent; vousiqui  habitez  les  îles  de  la  mer;  vous  aussi.  Ita- 
liens, Dalmallis,  Athéniens;  toi.  Grec;  loi,  Arabe;  loi, 
Juif,  vous  me  suivrez,  la  monarchie  m'appartiendra.  » 

C'est  le  langage  du  charlatan.  Paracelse  rép'tait  devant 
ses  auditeurs  bâiois  les  rodomontades  dont  il  avait  fait 
l'essai  dans  ses  longues  pérégrinations.  Toutefois,  ce  n'élait 
pas ,  en  son  temps,  un  homme  dédaigné  ;  il  comptait  parmi 
les  savants  :  son  système  ébranla  celui  de  Galien.  Erasme  , 
l'ami  d'IIolbein,  le  docte  el  spirituel  Erasme,  qui  courait 
aussi  le  monde  el  composait  ses  livres  à  cheval ,  fut  l'un  de 
ses  clients  :  il  enirelint  avec  lui  une  correspondance  qui 
a  été  conservée. 

Un  des  plus  illustres  éci  ivains  anglais  du  seizième  siècle, 
Ben  Johnson  ,  le  rival  de  Shakspeare ,  a  introduit  dans  une 
de  ses  meilleures  pièces ,  représentée  en  1605  ,  un  person- 
nage (  Volpone)  qui  se  dégui>e  en  charlatan  ,  el  adresse  un 
discours  a  la  populace  sur  la  place  Saint-Marc,  à  Venise. 
Evidemment  Ben  Jolinson  a  imité  nutaiit  qu  il  lui  a  été  pos- 
sible l'éloquence  des  opérateurs  publics  contemporains  ; 
considéré  sous  ce  rapport ,  le  speech  de  Volpime  serait  un 
document  précieux  pour  une  histoire  des  charlatans.  En 
voici  les  passages  les  plus  curieux  ; 

LE   CUARLAT.^5i, 

"  Très  nobles  gentilshommes ,  mes  dignes  palrons ,  il 
peut  parailie  étrange  que  moi..  Scoto  Mantuano ,  qui  avais 
coutume  de  placer  nion  théâtre  en  face  do  la  Piazza ,  à 
l'abri  du  portique  de  la  Procuralia  ,  je  vienne  ,  après  huit 
mois  d'absence  de  celte  ilhistrû  cité  de  Venise,  m'installei 
humblement  dans  un  coin  obscur  de  cette  place.  Permet- 
tez-moi pourtant  de  vous  dire  que  je  n'ai  pas  les  pieds 
Iruids ,  comme  le  dit  notre  proverbe  de  Lombardie  ,  el  que 
je  n'ai  pas  dessein  de  vendre  mes  remèdes  à  meilleur  mar- 
ché que  de  couluiue;  n'y  cpmplez  p.is.  Non,  non,  miîs- 
sieurs,  je  ne  puis  supporter  la  vue  de  ces  charlatans  qui,  tou- 
jours terre  à  lerre,  élendeiil  leurs  manteaux  sur  le  pavé, 
comme  s'i|s  voulaient  faire  des  tours  d'agililé,  et  vous  ra- 
toiilenl  ensuite  gaucheim  iit  quelques  contes  usés,  cotnme 
Tabarin  (1),  ce  fabuliste  icbatiu.  Quelques  uns  d'entre  eux 
vous  parlent  de  letirs  voyages  el  de  leur  captivité  sur  les 
galères  des  Turçs,  tandis  qqe  si  la  vérité  élail  connue  ,  on 
saurait  qu'ils  étaient  sur  les  galères  des  cliréliens.  Ces  mi- 
sérables à  joues  gonflées  de  lent,  ayant  en  poche  un  pauvre 
sou  d'antimoine  brut ,  bien  enveloppé  dans  plusieurs  pa- 
piers, sont  fort  en  état  de  tuer  leur  vingtaine  d'hommes 
par  semaine  et  de  ne  faire  qu'en  rire.  Cependant  ces  gens 
maigres  el  alfamés  ne  manquent  pas  de  spectateurs  parmi 
vos  artisans  ridés  qui  se  nourrissent  de  salade  ,  el  qui  sonl 
enchantés  d'avoir  une  médecine  pour  un  demi-sou  ,  quoi- 
qu'elle les  envoie  dans  l'autre  monde... 

»...  Pour  moi ,  messieurs ,  honorable  compagnie ,  je  n'ai 
rien  à  vendre ,  rien  ou  bien  peu  de  chose.  Je  vous  proleste 
que  moi  el  mes  six  serviteurs  nous  ne  sommes  pas  en  étal 
de  suffire  à  la  préparation  de  celle  précieuse  liqueur  tant  elle 
csl  rapidement  emportée  de  mon  laboratoire  par  des  gon- 
tilshomnies  de  voire  ville,  des  étrangers  de  la  lerre  ferme, 
des  négociants ,  cl  même  des  sénateurs  !  Que  sert ,  en  efTel , 
à  un  homme  riche  d'avoir  ses  magasins  remplis  de  mus- 
cadel  el  ses  caves  pleines  des  meilleurs  vins  ,  si  ses  méde- 
cins lui  ordonnent ,  sous  peine  de  mort ,  de  ne  prendre 
qu'une  décoction  de  graine  d'anis?  Osante!  santé  !  bon- 
heur du  riche  ,  richesse  du  pauvre  ,  qui  peut  l'acheter  irop 
cher,  puisqu'on  ne  peut  sans  loi  jouir  de  rien  en  ce  monde  1 
Ne  serrez  donc  pas  les  cordons  de  votre  bourse,  messieurs , 
an  point  d'abréger  le  cours  naturel  de  votre  vie.  Lorsqu'un 
flux  humide  ou  catarrheux,  par  suite  de  la  mulabil.lé  de 
l'air,  vous  tombe  de  la  tète  dans  le  bras,  dans  l'épaule  ou 
dans  quelque  autre  partie  du  corps,  prenez  un  ducal  ou 
un  sequin  d'or  el  appliquez-le  à  l'endroil  aflecté,  et  vous 
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veirez  s'il  vous  pioiliiit  quelque  boa  elTct.  Non,  non  ;  c'est 
ce  bienlieuieiix  onguent,  ce  rare  extrait,  qui  a  seul  le 
pouvoir  de  dissiper  toutes  ces  luinieurs  peccautes ,  occa- 
sionnées par  le  froid  ou  le  chaud,  par  le  vent  ou  l'iiumi- 
dité...  Voici  un  papier  (jui  contient  une  poudre  dont  les  j 
vertus  sont  telles  que ,  si  je  voulais  les  détailler,  neuf  mille 
volumes  ne  seraient  que  comme  une  page  ,  cette  page 
comme  une  ligne  ,  cette  ligne  comme  un  mot,  tant  le  pèle- 
rinage de  riiomme  que  quelques  uns  appellent  la  vie  ,  est 
court  pour  les  exprimer.  Si  je  parlais  du  prix  ,  je  dirais  que 
pour  le  payer  le  monde  entier  n'est  que  comme  un  empire, 
cet  empire  comme  une  province,  celle  province  comme 
une  banque,  celte  banque  comme  la  bourse  d'un  particu- 
lier... Giovanni  Friiada,  mon  ami,  cliantez-nous  un  cou- 
plet impromptu  en  l'honneur  de  ce  iiiédicamcnt. 

LE    VALET   DU    CH.4RLATAN'. 

—  (I  Si  Ilippocrate  ou  Galien  qui  livcnt  entrer  jadis  tous 
11  les  remèdes  dans  leurs  livres  avaient  connu  ce  secret,  ils 
>.  n'auraient  pas  gâté  tant  de  papier  et  usé  tant  d'innscents 
11  ll.imbeaux.  Nulle  drogue  de  l'Inde  n'aurait  oblenu  de  ré- 
1)  puiation;  on  n'aurait  nommé  ni  le  tabac,  ni  le  safran  ; 
»  un  ne  se  serait  servi  ni  d'un  seul  petit  bàion  de  gayac, 
>•  ni  du  grand  élixir  de  Piaymond  LuUe  ;  et  l'on  n'aurait 
Il  connu  ni  le  Danois  Gonswarl,  ni  Paracel^e  avec  sa  longue 
.1  épée  [1).  .> 

LE    CHARLATAN. 

" ...  .Mais  quelque  brave  homme  dira  peut-être:  «  Il  y 
en  a  d'autres  qui  prétendent  avoir  des  remèdes  aussi  bons 
et  aussi  éprouvés  que  les  vôtres.  »  Sans  doute,  bien  des 
gens  ont  essayé  ,  comme  des  singes ,  de  composer  cette 
huile,  d'imiter  ce  qui  m'appartient  réellement  et  essentiel- 
lement; ils  ont  di'pcnsé  beaucoup  d'argent  eu  fourneaux, 
en  récipients  et  en  alambics,  pour  entretenir  du  feu,  pour 
préparer  les  ingrédients;  car  il  entre  dans  cette  huile  six 
(cuts  dilTérenles  plantes,  indépendamment  d'une  certaine 
quaiit'té  de  graisse  humaine,  qui  est  nécessaire  pour  leur 
conglutinaliou ,  et  que  nous  achetons  des  anatomistes.  Mais 
(|uand  ces  praticiens  en  viennent  à  la  dernière  décoction  , 
pouf!  pouf!  tout  s'en  va  en  fumée.  Ha  !  ha!  ha  !  pauvres 
diables  !  J'ai  pitié  de  leur  folie  plutôt  que  de  la  perte  de  leur 
argent;  car  celte  perle  peut  se  réparer  avec  de  l'industrie, 
mais  être  fou  de  naissance ,  c'est  une  maladie  incurable.  » 

On  peut  déjà  remarquer,  dans  ce  genre  d'allocution 
théâtrale,  les  caractères  qui  distinguent  les  charlatans 
de  la  seconde  période.  Le  médecin  a  fait  insensiblement 
place  au  comédien.  Ce  n'est  plus  l'art  de  la  médecine  qu'il 
exerce,  c'est  l'art  de  la  parole.  Le  bon  temps  du  charlata- 
nisme sérieux  est  passé  ;  les  auditeurs  n'ont  pas  plus  de 
confiance  que  l'orateur  dans  ses  drogues  et  ses  recettes. 
Sauf  les  crédtdes  toujours  eu  retard  de  leur  siècle  ,  si  l'on 
achète  ses  poudres  et  ses  élixirs,  c'est  une  manière  indi- 
recie  de  payer  son  esprit  et  va  faconde. 

r.erirand  llaudoin,  surnommé  Guillot  Gorju,  nous  paraît 
niai(ii;er  plus  nettement  encore  la  transiiion.  Après  avoir  été 
apothicaire  et  médecin  atiibulaut,  il  se  fit  acteur  et  entra 
dans  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  (v.  1834,  p.  165,. 
Sa  verve  comique  l'avait  soutenu  lorsqu'il  était  charlatan;  sa 
science  de  charlatan  lui  valut  la  vogue  et  la  célébrité  lorsqu'il 
fut  tou;-à-fait  comédien.  Le  caractère  particulier  de  son  rôle 
était  de  débiter  avec  volubilité  un  nombre  prodigieux  de 
termes  scientifiques,  et  l'on  assure  que  souvent  il  faisait 
preuve  de  connaissances  réelles  au  milieu  des  tirades  les 
plus  bouffonnes. 

Un  siècle  après  Ben  Johnson,  nous  trouvons  un  antre 

(i)  La  grandeur  démesurée  de  répée  île  Paraeelse  s'accordait 
avec  son  caraclëre  fanfaron.  On  rapporle  qu'un  jour,  appelé  vers 
l'empereur  d'.\lleniagne  dont  la  vie  était  en  danger,  il  tira  luie 
pilule  de  la  poiguce  de  son  épée  et  la  lui  fit  prendre.  Il  dnt  y 
avoir  bien  des  plaisaiileiies  sur  relie  épée,  qui  pimv,-iit  tuer  par  la 
pointe  cl  guérir  par  la  pui.fijée. 


discours  de  charlatan  dans  une  comédie  française.  Dan- 
court  introduit  dans  un  de  ses  prologues  l'opérateur  Barry, 
et  lui  fait  débiter  une  de  ses  harangues  les  plus  extrava- 
vagantes  : 

(I  Vous  voyez,  messieurs  et  mesdames ,  vous  voyez  le  plr.< 
grand  personnage  du  monde,  un  virtuose,  un  phénix  pour 
sa  profession,  le  parangon  de  la  médecine,  le  successeur 
d'IIypocrale  en  ligne  directe,  et  l'héritier  de  ses  aphoris- 
mes  ;  le  scrutateur  d'e  la  nature,  le  vainqueur  des  maladies 
et  le  fléau  de  toutes  les  facultés.  Vous  voyez,  dis-je  ,  de  vos 
propres  yeux  un  médecin  méthodique,  galénique ,  liypo- 
cratique  ,  pathologique,  chimique  ,  spagyriqiie,  empirique. 
Je  suis,  messieurs  et  mesdames,  ce  fameux  .Melchisedecli 
lîarry.  Comme  il  n'y  a  qu'un  soleil  dans  le  ciel ,  il  n'y  a  aussi 
qu'un  Barrj  sur  terre.  Il  y  a  quatre-vingt-treize  ans  que  je 
faisais  un  bruit  de  diable  dans  Paris;  n'y  a-t-il  personne 
ici  qui  se  souvienne  de  m'y  avoir  vu  ?  Kn  quel  lieu  de  l'uni- 
vers n'ai-jo  point  été  depuis  ?  Quelles  cures  n'ai-je  point 
faites?  Informez- vous  de  moi  à  .Siam,  on  vous  dira  que 
j'ai  guéri  l'éléphant  blanc  d'une  colique  nr'plirétiquc.  (Tue 
l'on  écrive  eu  Italie,  on  satiia  (Hic  j'ai  délivré  d'un  cancer 
la  république  de  Venise.  Que  l'on  demande  au  grand  mogol 
qui  1  a  sauvé  de  sa  dernière  maladie?  c'est  Barry.  Qiu  est-ce 
qui  a  arraché  onze  dents  inachelières,  (t  (juinze  cors  aux 
pieds  à  l'infanle  .\tabalippa?  Quel  autre  pourrail-ce  être 
que  le  fameux  Barry  ?  —  Mais,  me  direz-vous,  ji;  n'ai  que 
faire  de  vos  remèdes ,  je  me  porte  bien  ;  je  ne  suis ,  Dieu 
mercU,  ni  pulmonique  ni  nsthiuatique  ;  je  n'ai  ni  pierre,  ni 
giavelle  ,  ni  fluxion,  ni  catarrhe,  ni  rhumatisme,  lié  !  tant 
mieux  !  Le  ciel  en  soit  loué  !  c'est  ce  que  je  demande.  Kst-ce 
l'intérêt  qui  me  fait  agir  ?  Non  ,  signori ,  non.  J'ai  plus  de 
bien  que  je  n'en  veux  ;  mais  j'ai  d'autres  secreis  où  le  beau 
sexe  ne  sera  peut-être  pas  insensible.  Je  porte  avec  moi  un 
baume  du  Japon  ,  qui  noircit  les  cheveux  gris  et  dément 
les  extraits  baptistaires;  une  pommade  du  Pérou  qui  rend 
le  teint  uni  comme  un  miroir;  une  quintessence  de  la 
Chine  qui  agrandit  les  yeux  et  i;approchc  les  coins  de  la 
bouche;  fait  sortir  le  nez  à  celles  qui  n'eu  ont  guère,  et  le 
fait  reuirer  à  celles  qui  en  ont  de  trop ,  clc. ,  etc.  n 

On  voit  par  quels  degrés  la  parole  du  charlatan  décroit  et 
se  tranforme  depuis  Paracelse  ,  l'un  des  derniers  charlatans 
sérieux,  jusqu'à  Barry,  l'un  des  derniers  charlatans  co- 
miques. Ici  toute  prétention  scientifique  et  philosophique 
a  complètement  disparu;  on  n'en  trouve  plus  auciui  ves- 
tige ;  c'est  simplement  la  parade  exagérée  et  ridicule. 

Il  serait  triste  de  dire  que  le  langage  des  charlatans  actuels 
est  descendu  encore  plus  bas ,  si  ce  n'était  une  preuve  que 
celle  industrie,  qui  depuis  longtemps  a  cessé  d'èlre  mile  , 
est  aujourd'hui  près  de  sa  fin.  Ceux  qui  l'exercent  échap- 
pent a  peine  h  la  définition  légale  du  vagabond.  Leur  igno- 
rance grossière,  leurs  habitudes  et  leurs  relalioiis  suspectes 
inspirent  aux  populations  une  juste  défiance  ;  la  foule  les 
écoute  sans  rire,  achète  peu,  et  la  police  veille. 


DÉCOLVERTES  .ARCHÉOLOGIQUES 

KAITKS  A  MTtIVE,  EN  18/|3  ET  1864,  PAR  M.  BOITA. 
(Premier  article.) 
Bien  qu'elle  ait  laissé  peu  de  souvenirs  dans  l'histoire  et 
qu'elle  ait  été  détruite  il  y  a  vingt-cinq  siècles,  la  ville  de 
Mnive  n'en  a  pas  moins  conservé  une  immense  céléhriié  , 
due  probablement  au  récit  de  Jonas.  Les  tiadilions  qui  se 
rapporlenl  à  ce  prophète  sont  aussi  populaires  chez  les  niu- 
sulmans  que  chez  les  chrétiens,  et  c'est  au  nom  de  Nébt- 
Jonnas  ,  donni'  par  les  premiers  à  un  tombeau  voisin  du 
Tigre.  ()ue  l'on  reconnaît  la  position  de  la  cité  où  il  alla  prê- 
cher la  pénitence.  D'après  les  excursions  assez  récentes  de 
plusieurs  voyageurs  anglais,  il  est  mainleuanl  certain  que 
.^iuive  occupait  sur  la  rive  oiienlale  du  Tigre  un  empLice- 
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meut  situé  on  face  de  Mossoiil,  et  que  traverse  une  livi.  rc 
nommée  Kliausscr.  L'eucciute  embrasse  une  étendue  de 
terrain  d'environ  3  kilomètres  de  large  sur  5  kilomètres  de 
long. 

M.  Botta,  qui  représente  actuellement  en  qualité  de  con- 
sul le  gouvernement  français  à  Mossoul ,  après  avoir  fait 
faire  sur  l'emplacement  de  Mnive  des  fouilles  qui  ne  pro- 
duisirent aucun  résultat ,  envoya  des  ouvriers  dans  le  vil- 
lage voisin  de  Khorsabad,  situé  au  nord-est  de  Mossoul. 
11  ue  tarda  pas  à  se  féliciter  de  cette  déierminatlon  ;  car  on 
découvrit  bieutCit  la  partie  inférieure  de  murailles  paral- 
lèles, séparées  par  un  espace  large  d'environ  3  mètres  ,  et 
conduisant  à  une  salle  dont  les  parois  sont  couvertes  de 


0as-relief5  d'un  baut  intérêt.  D'autres  fouilles  firent  décou- 
vrir successivement  un  autre  passage  aboutissant  à  la  même 
salle,  et  plusieurs  autres  murailles  et  passages.  .M.  Botta  a 
en\oyé  ù  l'aris,  outre  une  copie  des  nombreuses  inscriptions 
cunéiformes  qui  les  entouraient,  le  dessin  de  ces  bas-reliefs. 
Nous  reproduisons  ici  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  cu- 
rieux, d'après  les  plancbes  publiées  dans  le  Journal  asia- 
tique da  18i3  et  18ii.  .Nous  en  empruntons  la  description 
à  la  correspondance  de  M.  lîotla. 

Sur  l'une  des  murailles  du  troisième  passage  se  trouve 
un  bas-relief  d'environ  1  mètre  de  bauleur.  11  représente 
un  cbar  traîné  par  deux  che\aux  ,  dans  lequel  sont  placés 
trois  personnages  :  le  principal  parait  être  un  homme  barbu. 


(Fig.  3.) 


relevant  le  bras  broil ,  et  tenant  un  arc  de  la  main  gauche  ; 
il  est  coiffé  d'une  tiare  peinte  en  rouge.  Derrière  lui  est  un 
serviteur  imberbe,  portant  im  parasol  à  franges,  et  à  son 
coié  gauche  est  le  cocher  tenant  les  guides  et  le  fouet.  »  Les 
poses  du  serviteur  et  du  cocher  sont  dessinées,  dit  M.  Botta, 
avec  une  perfection  de  mouvement  et  une  naïveté  qu'à  mon 
grand  regret  mon  ignorance  du  dessin  ne  m'a  pas  permis 
de  bien  reproduire.  Le  principal  personnage  et  le  cocher 
ont  des  boucles  d'onille  :  celui-ci ,  dans  mon  petit  dessin, 
est  assez  ressemblant. 

»  Les  roues  du  char  sont  à  huit  rayons  minces:  il  était 
sculpté  de  divers  ornements  qu'acluelleinent  on  ne  peut 
plus  distinguer.  Ce  qu'il  oITre  de  particulier  est  une  barre 
qui  semble  s'attacher  au  cbar  par  une  double  bande,  et 
vient  descendre  sur  le  limon.  Je  suppose  que  c'est  une  tige 
métallique  destinée  à  assurer  la  solidité  du  tout. 

"  Lés  chevaux  sont  beaucoup  mieux  dessines  que  je  n'ai 
pu  le  faire,  et  ont  tout  le  caractère  du  pur  sang  arabe.  Le 
harnais  est  très  riche,  et  présente  des  traces  de  couleur 
encore  évidentes.  Sur  la  tète  des  chevairx  est  un  panache 
pointu  formé  de  trois  houppes;  leur  front  est  couvert  d'un 
épais  bandeau  ;  sous  leur  cou  est  un  gland  peint  en  bleu  , 
cl  suspendu  à  une  large  bande  rouge  qui  descend  de  der- 
rière la  lilc.  Le  cou  semble  eulouré  aussi  dune  large  bande 


rouge  divisée  en  plusieurs  lanières,  et  nouée  sur  le  côté 
par  une  large  rosette.  Sur  la  poitrine  est  un  ornement 
formé  de  quatre  rangées  de  glands  alternalivemeni  louges 
et  bleus,  et  suspendus  à  une  courroie  rouge  relevée  elle- 
même  de  plusieurs  ornements.  Les  chevaux ,  non  plus 
qu'aucun  de  ceux  qui  sont  représentés  sur  les  autres  bas- 
rebefs  actuellement  visibles,  ne  laissent  pas  voir  leurs 
oreilles.  Derrière  ce  char  marche  un  guerrier  à  cheval.  « 
Dans  un  angle  de  la  salle  où  l'on  arrive  par  le  premier 
et  deuxième  passage,  on  voit  deux  personnages,  de  taille 
colossale,  sculptés  comme  les  autres  figures  sur  de  grandes 
et  minces  plaques  de  ce  gypse  connu  sous  le  nom  de  marbre 
de  Mossoul.  L'un  d'eux  est  un  personnage  ayant  la  tèle 
nue,  ceinte  d'une  bandelette  rouge  ,  qui  pend  sur  le  dos; 
sa  chevelure  et  sa  barbe  sont  peintes  en  noir  et  très  curieu- 
sement tressées;  il  a  des  pendants  d'oreille  ,  des  bracelets 
au  bras  et  au  poignet;  sa  main  gauche  repose  sur  la  poi- 
gnée d'une  épée  placée  horizontalement.  L'autre  person- 
nage,  tourné  vers  le  précédent,  parait  être  un  roi;  il  est 
coiffé  d'une  liare  ornée  de  bandes  rouges,  du  sommet 
de  laquelle  sort  une  pointe.  Sa  chevelure  et  sa  barbe  sont 
tressées  comme  celles  de  l'autre  personnage.  De  la  main 
droite  il  tient  un  long  bâton  peint  en  rouge  ,  et  de  l'autre 
s'appuie  sur  la  poignée  de  son  épée.  Sa  robe  est  ornée  de 
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"rosaces.  Ces  deux  figures  sont  d'une  parfaite  conserva- 
tion, et  i\l.  Bfitla  espère  pouvoir  les  envoyer  en  France. 

D'autres  bas-relii'fs  représentent  pliisii'urs  scènes  de 
guerre.  Nous  nous  sommes  bornés  à  en  extraire  deux  per- 
sonnages encliaîDés.  Le  seul  qui  soit  entier  a  une  figure 
d'un  caractère  très  remarquable. 


SI  JEANNE  D'AliC  A  ÉTÉ  BIIULEE. 
(Premier  article.  ) 

Jeanne  d'Arc  a-t-elle  été  brilli'e?  S'il  y  a  (|uclque  chose 
dans  riiistoire  dont  il  ne  soit  pas  permis  de  douter,  c'est 
assurément  ce  grand  événement.  Accompli  publiquement 
dans  uni'  des  premières  villes  de  noire  pays,  il  y  a  à  peine 
quatre  cents  ans,  au  milieu  d'une  préoccupation  univer- 
selle, à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle  procédure,  con- 
firmée vingt  cinq  ans  plus  lard  par  une  révision  solennelle, 
le  supplice  de  celte  sainte  et  noble  fille  est  tui  des  points 
fondauieniau\  de  nos  annales,  et  si  parfaitement  certain 
que  ce  n'est  pas  un  médiocre  Sujet  de  curiosité  que  d'en- 
tendre seulement  énoncer  qu'on  l'ail  jamais  pu  metlie  en 
question.  Cependant  il  a  été  coiitesté  sérieusement .  et  l'his- 
toire de  celle  contestation  peut  être  regardée  comme  une 
excellente  marque  des  darigers  dans  lesquels  les  recbeiclies 
d'érudition,  quand  on  s'abandonne  trop  aisément  aux 
lueurs,  peuvent  c"nduire. 

En  16i5,  le  P.  Vignier,  l'un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  la  congrégation  de  l'Oratoiie,  étant  parti  pour 
la  Lorraine  avec  le  marquis  de  Ricey,  sou  parent,  qui  s'y 
rendait  en  qualité  d'intendant  de  justice,  se  procura  dans 
la  ville  de  Metz  une  chronique  manuscrite  du  quinzième 
siècle,  dans  laquelle  il  découvrit  avec  grande  surprise  des 
renseignemenis  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  demeurés  lotale- 
ment  inconnus  jusqu'alors  aux  liistoriens.  A  la  date  du 
mois  de  mai  1Ù36,  c'est-à-dire  cinq  ans  après  la  conclu- 
sion du  pnicès  de  Rouen,  le  chroniqueur  rapportait  que 
Jeanne  ,  que  tout  le  monde  pensait  avoir  été  brûlée  à  P.oucn 
par  les  Anglais,  vint  à  M.elz,  où  se  trouvaient  alors  ses  deux 
frères,  qui,  ayant  partagé  jusqu'alors  l'opinion  de  sa  mort, 
furent  bien  surpris  et  bien  heureux  de  la  revoir,  n  Le  ving- 
tième jour  de  mai,  rapporte  ceite  chronique,  rédigée  par 
le  doyen  de  Saint-Thiébaut,  vint  la  Puceile  Jehanne  qui 
avoit  esté  en  France,  à  la  grange  Oz-Ormes,  près  de  Saint- 
Privé  ,  et  y  fut  amenée  pour  parler  à  aucuns  des  sieurs  de 
Metz,  et  se  faisoil  appeler  Claude;  et  le  propre  jour  y 
vindriMit  lOir  ses  deux  frères,  dont  l'un  étoit  chevalier  et 
s'appeloit  messire  Pierre,  et  l'autre  Petit-Jehan ,  écuyer, 
et  cuydoieut  qu'elle  fust  arse  ;  et  tanlosl  qu'ils  la  virent, 
iis  la  cognurent,  et  aussi  fist-elle  eux.  Et  le  lundi  vingt  et 
unième  jour  dudit  mois  ,  ils  amènent  leur  sœur  avec  e.ux  à 
lioiiuelon  ;  et  lui  donna  le  sieur  Nicole,  comme  chevalier, 
un  riJussin  au  prix  de  trente  francs,  et  une  paire  de  hous- 
sels;  et  le  sienr  Aubert  Pioulle  un  chaperon ,  et  le  sieur  Ni- 
cole Grogurt  une  épée.  Et  ladite  Pucelle  saillit  sur  ledit 
cheval  très  habilement,  et  dit  plusieurs  choses  au  sieur  Ni- 
cole. Comme  donc  il  entendit  bien  que  c'étoit  elle  qui  avoit 
esté  en  France,  et  fut  reconnue  par  plusieurs  enseignes 
pour  la  Pucelle  Jehanne  de  France,  qui  a  mené  sacrer 
le  roy  Charhsù  Reims.  »  De  Meiz,  selon  la  chroni(|uc,  qui 
rapporte  cm  oie  plusieurs  autres  détails  à  ce  sujet,  la  Pu- 
celle, très  bien  fêtée  partout,  s'en  alla  dans  le  pays  de 
Luxembourg,  et  là  un  chevalier  nommé  lleriiioise  s'en 
étant  épris  ,  elle  l'épou-a  à  Arlon  ,  et  revini  ensuite  avec  son 
époux  habiter  Metz. 

Ce  récit  piqua  la  ciiriosiié  du  P.  Vignier;nMis  il  n'y 
aurait  sans  doute  pas  attaché  plus  d'iuiporlanre  (pi'à  tant 
de  fables  en  l'air  qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  an- 
ciennes chroniques,  si  une  autre  découverte ,  qui  s  offrit 
à  lui  par  hasard  dans  le  même  voyage  ,  n'était  venue  ciui- 


firiner  celle-ci  d'une  singulière  façon.  Se  trouvant  un  jour 
à  dîner  chez  M.  des  Armoises,  de  l'ancienne  chevalerie  de 
Lorraine,  il  fit  tomber  la  conversation  sur  la  généalogie  de 
ce  seigneur.  Celui-ci,  qui  était  plus  versé  dans  la  science 
des  armes  que  dans  celle  du  blason,  lui  ré|;ondil  qu'd  n'était 
guère  en  état  de  le  satisfaire,  mais  qu'il  lui  donnerait  vo- 
lontiers la  clef  de  ?es  archives ,  s'il  en  était  curieux.  C'est  ce 
que  désirait  notre  érudit.  Or,  en  feuilletant  ces  papiers,  il 
lui  tomba  to'iil-à-coup  entre  les  mains  un  contrat  du  quin- 
zième siècle,  porlant  le  mariage  d'un  Robert  des  Ainioises 
avec  Jehanne  d'Are,  dite  la  Pucelle  d'Orléans.  Celait,  à  n'en 
pas  douter,  le  sieur  de  llermoise  de  la  chronique  du  doyen 
de  Saint-Thiébaut,  et  la  vérité  du  récit  se  trouvait  ainsi  con- 
firmée par  un  acte  auihentique.  La  famille  des  Armoises, 
qui  ignorait  enlièremeul  l'existence  de  cetle  pièce  d'où  nais- 
sait un  éclat  si  extraordinaire  dans  son  ascendance  fémi- 
nine, fut  ravie  de  cette  découverte,  et  son  éionnement 
marqua  suffisamment  sa  bonne  foi  :  aussi  le  P.  Vignier  n'hé- 
sita-t-il  point  à  adopte!-  l'idée  que  l'évèque  de  Beaiivais,  à 
qui  les  Anglais  avaient  conf'é  le  soin  du  procès,  n'ayant  pas 
voulu  charger  sa  conscience  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc, 
avait  mis  à  la  place  de  riiéroïne,  au  moment  du  suppliée, 
une  auire  condamnée,  et  avait  donné  à  la  sainte  (i.le  les 
moyens  de  s'évader  après  !a  mort  du  duc  de  l'.edfort ,  ar- 
rivée à  Rouen  en  1435. 

Le  P.  Vignier  relevait  encore  à  cette  occasion  la  teneur 
d'une  certaine  lettre  de  don  ociroyée  à  l'un  des  frères  de  la 
Pucelle  eu  lZii3  par  le  Juc  d'Orléans  ,  et  dont  les  termes  ne 
semblent  explicables  que  de  cette  manière:  —  »  Ouïe  la  sup- 
plicalion  dudit  messire  Pierre,  y  est-il  dit,  contenant  que 
pour  acquitter  la  loyauté  envers  le  roy  nostre  sire  et  M.  le 
duc  d'O  léans,  il  se  partit  de  son  pays  pour  venir  à  leur 
service  en  la  compagnie  de  Jehanne  la  Pucelle  sa  sœur, 
avec  laquelle,  et  jusqu'à  sou  absentement,  et  depuis  jusqu'à 
présent ,  il  a  exposé  son  corps  et  ses  biens  audit  service.  ■■ 
Pierre  savait  donc  que  sa  sœur  n'avait  pas  été  exécutée  à 
mort,  puisqu'il  ne  parlait  que  de  son  absentement  ;  tandis 
que  s'il  l'avait  crue  morte  pour  le  service  du  roi,  son  intérêt 
aurait  été  évidemment  d'insister  sur  ce  point  dans  sa  lettre 
pour  s'en  faire  un  tilre  de  plus  auprès  du  prince. 

Le  P.  Vignier  mourut  avant  d'avoir  rien  imprimé  à  ce 
sujet  ;  mais,  en  1683,  son  frère,  dans  uui'  lettre  adressée  au 
comte  de  GramiiKuil,  et  insérée  dans  le  Mercure  galant,  fit 
connaiire  une  partie  des  idées  qui  lui  éiaicnt  venues  à  la 
suite  du  voyage  de  Lorraine,  et  dont  nous  venons  de  rap- 
porler  la  subsiancc.  En  ItiSû ,  le  Mercure  rcv  lut  encore  sur 
cetle  question  en  publiant  une  lettre  de  M.  Vienne  Plancy, 
dans  laquelle  étaient  résolues,  d'après  les  souvenirs  de  la 
conversation  du  P.  Vignier,  diverses  difficultéîs  de  détail 
soulevées  par  cette  nouvelle  histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Le 
I'.  Calmet,  dans  son  Histoire  de  Lorraine .  outre  la  pii'ce 
déjà  citée  ,  lit  connaître  un  contrat  tiré  des  mêmes  archives 
que  le  contrat  de  mariage  ,  et  indiquant  une  vente  faite  par 
Robert  des  llermoises,  seigneur  de  Trichemont,  et  Jelia:ine 
du  Lys  ,  la  Pucelle  de  France  ,  dame  diidil  Ti  icheniout ,  de 
certains  biens  silués  à  llarancourt.  Enfin,  en  17i9,  de  nou- 
velles pièces  fort  singulières  découvertes  à  Orléans,  cl  pu- 
bliées par  PoUuche,  vinrent  raviver  la  question. 

En  parcourant  les  aneieiis  comptes  du  revenu  de  l'Iiù^el- 
de-ville  d'Orlé.ins,  Poll.iche  tomba  sur  un  élat  de  li36 
contenant  l'ariiele  suivant.  —  "  A  Renaud  lîriine,  le  25  du- 
dit mois  (juillet)  au  soir,  pour  faire  boire  uug  messagier 
qui  apportoit  Icitres  île  Jehanne  la  Pucelle.  cl  a  liil  vers 
Guillaume  lieliar,  bailly  de  Troyes  :  pour  ce,  11  s.  8  d. 
pirisis.  »  Ce  curieux  pas-age  l'excita  à  poursuivre  son  dé- 
pouillement, cl  il  découvrit  ainsi  qu'au  mois  d'août  1436, 
le  frère  de  la  Pucelle  était  passé  par  Ofléaus,  revenant  de 
trouver  le  roi  et  retournant  rejoindre  sa  sieur:  la  vi  le  l'a- 
vait reçu  honorablement,  fêté  et  régalé,  cl  lui  avait  fait 
don  (l'une  certaine  somme  pour  l'aider  à  continuer  soo 
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voyage  avec  les  gens  de  sa  suite,  vu  qu'il  n'avait  pu  élre 
soldé  d'une  gialilication  qu'il  avait  reçue  du  roi  ;  qu'au  mois 
d'ocUibre  de  la  même  année  ,  la  \ille  d'Orléans  avait  député 
un  mess.iger  vers  la  Pucelle  qui  était  alors  à  Arlon  dans  le 
duché  de  Luxeruboiirg,  ce  qui  s'accorde  exactement  avec 
la  clironiqiie  de  Metz  et  les  archives  de  la  famille  des  Ar- 
nioi-cs,  et  que  la  Pucelle  avait  adressé  par  ce  messager  des 
lettres  au  roi.  —  "  A  Cueur  de  Lis,  le  18' jour  d'octobre 
li36,  pour  un  voyage  qu'il  a  faict  pour  ladicte  ville  par 
devers  la  Pucelle ,  Inquelle  estoit  à  Arlon ,  en  la  ducliié  de 
Luxembourg,  et  pour  porter  les  lettres  qu'il  apporta  de 
ladicte  Ji'banue  la  Pucclie,  à  Loclics,  par  devers  le  roy 
qui  là  estoit,  amiucl  voyage  il  a  vaqué  /|1  jours  :  pour  ce, 
6  liv.  par.  i. 

Enfin ,  ce  qui  semble  conclure  toute  la  question,  au  mois 
de  juillet  lZi39,  quatre  ans  après  son  mariage,  la  Pucel  c 
^int  en  personne  .'i  Orléans  sous  son  nom  de  Jehanne  d'Ar- 
moises. Les  comptes  de  la  ville  font  foi  des  dépenses  faites 
à  celte  époque  pour  la  recevoir,  et  du  cadeau  d'environ 
deux  mille  francs  de  notre  temps,  que  lui  (it  la  ville,  lors 
de  son  départ,  en  souvenir  de  ses  bons  services  durant  le 
siège.  —  K  A  Jehanne  d'Armoises,  pour  don  à  elle  faict  le 
premier  jour  d'aoust  1Z|39,  par  délibération  faicte  avccquc 
le  conseil  de  la  vdle ,  et  pour  le  bien  qu'elle  a  faici  5  ladicte 
ville  durant  le  siège,  etc. )■ 

Ainsi  Jeanne,  après  s'élre  évadée,  à  la  mnrt  du  duc  de 
Bedfort,  des  prisons  de  liouen ,  se  fait  reconnaître  en  Lor- 
raine par  son  frère  et  par  d'autres  personnes  qui  avaient 
été  autrefois  en  relation  avec  elle  durant  ses  héroïques 
campagnes;  elle  se  retire  dans  le  duché  de  Luxembourg, 
où  elle  se  marie  honorablement  avec  un  des  gentilshommes 
les  plus  accrédiiés  du  pays ,  et  revient  vivre  avec  son  époux 
et  ses  enfants  dans  la  ville  de  Metz;  son  frère,  transporté 
de  joie  par  cet  événement  inespéré  ,  va  trouver  le  roi  à  Lo- 
ches pour  lui  annoncer  cette  heureuse  nouvelle,  et  en  re- 
çoit une  gratilicalion  ;  il  publie  la  chose  à  son  passage  à  Or- 
léans, et  le  conseil  de  la  ville,  pour  s'en  assurer  encore 
davantage,  envoie  un  messager  direct  à  la  Pucelle  au  duché 
de  Luxeudjourg,  peut-être  en  lui  adressant  l'invitation  de 
venir  dans  les  murs  de  la  cité  qui  lui  avait  dii  sa  délivrance, 
et  Jeanne  s'y  rend  eireclivemenl  en  1439. 

Dira-t-on  que  les  liabitanls  d'Orléans  ,  entraînés  par  leur 
reconnaissance,  se  sont  trop  empressés  de  céder  à  la  pre- 
mière lueur  d'espérance  ?  Mais  un  détail  curieux  fourni  par 
ces  mêmes  cûtnplui  prouve  qu'ils  n'ont  voulu  se  décider 
qu'à  bon  escient:  on  voit,  en  cdèl ,  d'après  les  nlevés  de 
l'ollucUe,  qu'un  service  funèbie,  célèbre  par  eux  en  mé- 
moire de  la  Pucelle  dans  l'église  de  .Saint  S.iiixom  jusqu'en 
1^39,  cesse  à  partir  de  14/(0,  c'est-à-dire  après  la  visite  dé- 
cisive de  Jeanne  à  Orléans.  Ainsi  ce  n'est  qu^après  avoir  vu 
et  touché  de  leurs  mains  cette  sainte  libératrice,  qui,  sui- 
vant toutes  les  prubabililés  huniaiiies,  devait  avoir  jiéri , 
que  les  Orléanais,  qui  n'avaient  voulu  s'en  rapporter  en- 
tièrement ni  au  témoignage  de  son  frère,  ni  à  celui  de  leur 
envoyé ,  ne  pouvant ,  non  plus  que  les  compagnons  d'.irmes 
et  les  propres  frères  de  Jeanne,  refuser  le  témoignage  de 
leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles ,  se  rendirent  à  l'évidence  de 
cette  préservation  merveilleuse. 


La  calomnie  tue  trois  hommes  :  le  calomnié,  le  calomnia- 
teur et  celui  qui  l'écoute. 

L'n  mauvais  penchant  est  d'abord  un  passant,  puis  un 
hôte,  enlin  le  maître. 

Qui  apprend  sans  enseigner  ressemble  au  myrte  dans  le 
désert  :  personne  n'en  jouit. 

Un  myne  parmi  les  ronces  est  toujours  un  myrte. 

Ne  sois  jamais  parmi  les  persécuteurs  ;  sois  plutôt  parmi 
les  persécutés. 

Ton  ami  est  mort,  crois-le  ;  ton  ami  est  devenu  riche,  ne 
le  crois  pat. 


Pas  de  trou  d'aiguille  trop  petit  pour  deux  amis;  pour 
deux  ennemis,  l'étendue  du  monde  ne  sudit  pas. 

Qui  possède  de  l'argent  volé  sans  savoir  à  qui  le  rendre 
doit  le  destiner  au  public. 

La  science  sans  richesse  est  comme  un  pied  sans  soulier, 
et  la  richesse  sans  savoir  comme  un  soulier  sans  pied. 

Un  homme  est  sage  quand  il  recherche  la  sagesse  ,  foil 
quand  il  croit  l'avoir  trouvée 

Extrait  du  Talmud  (  voy.  1833,  p.  27/i). 


VUE  DE  QUEBEC  EN  1720. 

Le  Canada  fut  découvert  en  1534  par  Jacques  Cartier, 
pilote  de  Sainl-Malo,  qui,  dans  un  second  voyage,  remonta 
le  Saint-Laurent  jusqu'au  village  de  //oc/ie/a^ua  (  depuis 
Montréal)  ;  mais  aucun  établissement  durable  ne  se  forma 
dans  ce  pays  avant  1608  ,  époque  à  laquelle  Champlain  y* 
fonda  quelques  comptoirs  pour  la  traite  de^  pelleteries, 
comptoirs  parmi  lesquels  se  trouva  celui  de  Québec,  de- 
venu plus  tard  la  ville  capitale  de  tout  le  Canada. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  ce  nom  de  Qué- 
bec. Les  uns  l'ont  fait  venir  d'ime  source  indienne,  d'antres 
d'une  source  normande.  On  trouve  dans  les  Transactions 
de  la  .Société  littéraire  et  politique  de  Québec  (Avril  1835) 
le  passage  suivant  :  «Nous  sommes  portés  à  croire  que 
Québec  est  un  nom  français.  La  terminaison  en  bec  n'est 
point  rare  dans-les  noms  de  lieu  en  Normandie  ,  d'où  ve- 
naient la  plupart  des  premiers  colons  du  Canada  ;  elle  signi- 
fie promonloire.  Les  hommes  qui  abandonnent  leur  patrie 
pour  s'établir  dans  d'autres  contrées  sont  fort  enclins  à 
transporter  les  noms  de  leur  vieux  pays  dans  le  nouveau. 
Il  est  prob.ible  que  le  nom  de  Québec  a  été  transporté  de 
quelque  lieu,  maintenant  inconnu  en  Normandie,  à  la  capi- 
tale du  Canada.  Ce  qui  semble  confirmer  cette  conjecture , 
c'est  que  sur  le  sceau  du  comte  de  Sulfulk ,  capit.iue  em- 
plojé  par  Henri  V  dans  les  guerres  de  Erance,  on  trouve 
gravé  ce  même  nom  de  Québec.  Il  faut  supposer  que  quel- 
que village  n  rmand  de  c  ■  nom  avait  été  le  théâtre  des  ex- 
ploits du  comte,  et  que  Henri  V  le  lui  donna  à  titre  de  ré- 
compense. 1) 

Ces  raisons  seraient  excellentes  si  Champlain  laissait 
quelque  doute  sur  l'oigine  du  nom  qu'il  donna  à  son  é'ia- 
blissement  ;  mais  le  passage  de  sa  relation  est  tellement 
explicite  que  nous  ne  comprenons  point  pourquoi  on  a  né- 
gligé de  le  citer.  «Trouvant,  dit-il,  un  lieu,  le  plus  étroit 
de  la  rivière,  que  les  habitants  du  pays  appellent  Québec, 
j'y  lis  bâtir  et  édifier  une  babilatiou,  et  défricher  des  terres 
et  faire  quelques  jardinages  (l).  •>  Voilà  donc  qui  est  clair  : 
le  mot  de  Québec  éliiit  donné  par  les  Indiens  à  ce  lieu,  qui 
était  le  plijs  étroit  dp  ki  riciéie  ,  et  Cbarlevoix  nous  ap- 
preiid,  en  clfet ,  qiie  québéiu  ,  vn  algonquin,  signifie  rétré- 
cissenienl.  IW  québéio  à  Québgc  la  dilTéreacc  est  évidem-  ' 
ment  peu  considérable. 

Cette  ville  fut  longtemps  à  se  peupler  et  à  s'agrandir.  En 
1630  ce  n'était  encore  qu'un  fort  entouré  de  quelques  ca- 
banes et  d'une  vingtaine  d'arpents  défrichés;  mais,  après 
la  paix  de  Bréda,  le  nombre  des  colons  s'accrut  considéra- 
blement. En  1690  Québec  était  déjà  une  villi'  importante  où 
l'on  voyait  un  hôpital,  des  couvents,  des  églises,  un  sémi- 
naire, des  palais  pour  l'intendant  et  pour  le  gouverneur, 
et  des  fortilicalioos  de  quelque  valeur.  Une  Hutte  anglaise 
composée  de  trente-quatre  voiles  et  portant  trois  mille 
hommes  de  débarquement  vint  l'assiéger  à  cette  époque 
(16  octobre  1690).  La  (lotte  était  commandée  par  Guillaume 
Phibs  qui  somma  les  Français  de  se  rendre  au  roi  Guil- 
laume d'Angleterre.  .Mais  M.  de  E'rontenac,  alors  gouver- 
neur, répondit  au  trompette  chargé  d'apporter  la  som- 
mation : 

(i)LiT.  III,  p.  ii5. 
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—  Je  ne  connais  pas  le  roi  riuillaiinie  ;  je  connais  seule- 
ment un  prince  il"Oraiij;e ,  usurpateur  et  déloyal.  Q)uantà 
lasomnialioii  de  votre  chef,  je  vais  y  ri'pondie  par  la  bouche 
de  mes  canons. 

Le  premier  boulet  parti  de  nos  batteries  abattit  le  pa- 
villon de  l'amiral  anglais.  Des  Canadiens  se  jetèrent  à  la 
nage  pour  l'enlever  au  milieu  de  la  mitraille,  et  le  porlf- 
rcnt  à  la  cathédrale.  Tendant  ce  temps,  MM.  Longueuil  et 
Maricourt  son  frère  allaient  dans  un  canot ,  le  long  des  na- 
vires anglais,  afin  d'examiner  leur  force. 

Les  ennemis  débarquèrent  au  nombre  de  quinze  cents. 
On  envoya  contre  eux  trois  cents  Canadiens  qui  leur  tuèrent 
beaucoup  de  monde  dans  les  escarmouches.  Les  vaisseaux, 
de  Iciu'  côté,  canonnalent  la  ville;  mais  ils  furent  forcés  de 
se  retirer  le  lendemain,  complètement  desemparés.  Nous 
n'avions  pourtant  point  d'artilleurs  dans  nos  batteries;  un 
-gentilhomme  canadien,  Saint-Hélène,  pointait  seul  presque 
toutes  les  pièces;  mais  tous  les  coups  portaient. 

Les  jours  suivants,  les  troupes  mises  à  terre  essayèrent 
de  s'avancer  vers  la  ville;  elles  furent  assaillies  de  tous 
côtés  par  les  Canadiens,  et  obligées  de  faire  retraite  et  de 
se  réembarqiicr,  laissant  leur  camp,  leur  artillerie  et  Irurs 
munitions  :  elles  avaient  eu  six  cents  hommes  de  tués  dans 
celte  allaquc.  L'amiral  remit  à  la  voile,  et  perdit  neuf  de 
ses  navires  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent. 


En  1709,  les  Anglais  préparèrent  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  Québec;  elle  ne  put  môme  arriver  jusqu'à  sa 
destination.  En  1711,  ils  réunirent  à  Manhate,  dans  la 
même  intention  ,  une  armée  de  deux  mille  hommes  qui  de- 
vait marcher  sur  la  capitale  du  Canada  ,  tandis  qu'une  Hotte 
de  quatre-vingts  voiles  remontait  le  Saint-Laurent  ;  mais 
celle-ci  fut  dispersée  par  une  tempête,  et  huit  gros  vais- 
seaux périrent,  couvrant  le  fleuve  de  marchandises,  de  dé- 
bris et  de  trois  mille  cadavres.  A  cette  nouvelle,  l'armée, 
qui  était  en  marche,  rebroussa  chemin. 

La  gravure  jointe  à  cet  article  donne  la  vue  de  Québec 
neuf  ans  après  cette  dernière  tentative,  c'est-à-dire  en  1720. 
Cette  ville  était  alors  le  siège  d'un  évêque,  d'un  gouver- 
neur général,  d'un  intendant,  d'im  tribunal  ou  conseil 
souverain,  et  de  plusieurs  communautés  religieuses. 

II  y  avait  haute  et  basse  ville. 

La  basse  ville,  située  au  bord  du  fleuve,  au  pied  d'une 
montagne  d'environ  160  mètres  de  hauteur,  était  habitée 
par  les  marchands  et  défendue  par  une  plate-forme  qui 
battait  à  fleur  d'eau.  On  y  voyait  une  chapelle  construite  en 
action  de  grâces,  après  la  défaite  des  Anglais  et  le  départ  de 
leur  flotte,  en  1600. 

Un  chemin  tournant  conduisait  de  la  basse  ville  à  la 
haute  ville.  Au  milieu  du  coteau  était  l'évèché  qui  avait  un 
grand  jardin  et  des  cours  murées;  c'était  un  édifice  consi- 


de  Q: 


capitale  du  Canada,  en  1710.) 


érable.  Tous  les  curés  qui  avaient  affaire  i  Québec  y  trou- 
vaient une  chambre  et  un  couvert  à  la  table  commune. 

Vers  le  milieu  ,  dans  la  haute  ville  ,  se  trouvait  la  cathé- 
drale. A  sa  droite  on  apercevait  le  séminaire  construit  par 
M.  de  Laval  en  1663  ;  il  lui  coûta  cinquante  mille  écus.  On 
y  entretenait  trente-deux  ecclésiastiques,  huit  frères ,  et 
huit  donnés  ou  domestiques  engagés  à  vie.  A  la  gauche  ,  sur 
la  hauteur,  se  montraient  le  fort  et  la  maison  du  gouverneur; 
un  peu  plus  loin,  également  h  gauche,  le  cap  aux  Diamants, 
où  s'élevait  une  redoute  qui  commandait  toute  la  ville.  A 
la  droite  de  la  maison  du  gouverneur,  commençait  une  série 
d'établissements  importants:  d'abord  le  couvent  des  ré- 
collets, puis  le  séminaire  el  l'église  des  jésuites,  enfin, 
tout  au  bout,  l'hôpital. 


Tous  ces  édifices  étaient  biiis  en  pierre  de  taille  noire, 
ainsi  que  les  principales  maisons.  Celles-ci  avaient  habi- 
tuellement trois  étages  et  étaient  couvertes  en  planches. 
Québec  n'avait,  en  17'20,  qu'une  population  de  sept  mille 
a  m  es. 

Cette  ville ,  qui  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  en  1759, 
ainsi  que  tout  le  Cinada,  et  qui  leur  appartient  encore, 
s'est  considérablement  embellie  el  accrue  ;  elle  compte  au- 
jourd'hui trente  mille  habitants. 


BCREAfX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Auguslins, 
Inipninerie  de  Bourgogne  et  Martiaet,  rue  Jacob,  3o. 
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U.\  CHAR   A  VOILES. 


(  l,e  (Jiar  .i  voiles  de  Scheveliiig ,  d"a|irés  une  estampe  du  dit-septième  siècle.  ) 


Dans  les  deinièfcs  années  du  seizième  siècle ,  on  con- 
slrnisit  en  Hollande  un  cliar  qui  avait  presque  tous  les 
avantages  de  nos  chemins  de  fer.  Dans  ce  pays  plat ,  sur  un 
rivage  uni,  ou  avait  imaginé  d"adapteràuH  char  des  voiles 
capables  de  lui  imprimer  un  mouvement  considérable  et  de 
lui  faire  parcourir  rapidement  de  graiules  distances.  Ce  char 
ailé  fut  en  effet  lancé  avec  un  succès  complet,  et  il  devint 
pendant  les  premières  années  du  dix-sepliènie  siècle  l'ob  et 
d'une  curiosité  universelle.  Peiresc ,  dont  nous  avons  ra- 
conté la  vie  (1836,  p.  195),  et  qui,  en  sa  qualité  de  procu- 
reur général  de  la  république  des  lettres,  comme  Baylc  l'ap- 
pelle, donnait  son  attention  à  toutes  les  découvertes  des 
sciences  et  des  arts,  l'alla  visiter  en  l'année  1606.  Voici 
comment  Gassendi  raconte  les  impressions  que  son  ami  en 
avait  rapportées  (1)  : 

•<  11  fit  une  excursion  jusqu'à  Scheveling  pour  s'assurer 
par  sa  propre  expérience  de  la  rapidité  d'un  char  construit 
depuis  peu  d'années  avec  tant  d'art ,  que  par  le  moyen  de 
voiles  déployées  il  volait  sur  le  rivage  comme  un  navire. 
On  lui  avait  rapporté  que  le  comte  Maurice,  après  la  victoire 
de  Meuport  (2!  ,  ayant  voulu  en  faire  l'épreuve,  y  était 
monté  avec  François  Mendoze  demeuré  son  piisonnier  dans 

(i)  De  vita  Peireshii,  lib.  II,  p.  gS.  Edition  de  Sébast.  Cra- 
nioisy  ;  Paris,  1641. 

(j)  T,a  victoire  de  >'ieupoit  fut  remporicc   par   Maurice  de 
Nassau  la  dernière  année  du  seizième  siècle,  en  1600. 
Tome  XII.  —  StrTEMctiE  1844. 


le  combat,  et  avait  pu  en  deux  heures  arriver  au  bourg  de 
Pultenc,  qui  est  à  quatorze  lieues  de  Sc'ieveling.  Peiresc 
voulut  aussi  en  faire  l'essai  ;  et  il  avait  couluiue  de  conter 
l'élonnement  dont  il  fut  saisi  quand  porté  par  un  vent  im- 
pétueux ,  il  ne  s'en  ressentit  cependant  point  allant  aussi 
vite  que  lui,  quand  il  vit  les  fossés  du  chemin  francliis 
comme  à  tire  d'aile ,  la  surface  des  eaux  répandues  çà  et  là 
à  peine  effleurée,  des  coureurs  qui  avaient  pris  les  devants 
paraître  reculer,  les  objets  qui  semblaient  les  plus  éloignés 
cire  dépassés  au  même  instant,  et  mille  autres  merveilles 
semblables.  ■> 

Voilà  une  description  qui  ressemble  d'assez  près  a  celles 
qu'on  pourrait  faire  d'un  voyage  sur  un  railvvay.  Il  est  à 
regretter  que  Gas-endi ,  qui  en  a  si  bien  peint  les  edets,  ne 
soit  pas  cnlié  dans  plus  de  détails  sur  la  construction  même 
de  ce  navire  curieux.  Un  lest  considérable  n'était-il  pas 
nécessaire  pour  conlrc-balancer  l'elTet  des  voiles  ?  O's  voiles 
pouvaient-elles  servir  avec  toute  espèce  de  temps?  le  char 
pouvait-il  rouler  sur  toute  espèce  de  surface?  N'avait-on 
pas  dil  lui  appliquer  nn  système  paiticulier  de  roues?  .N'a- 
vait-on pas  été  obligé  de  lui  frayer  des  routes  spécialement 
appropriées  à  une  rotation  facile?  Ce  soni  des  questions 
dont  la  solution  ne  serait  pas  sans  intérêt  poiu-  les  hommes 
ingénieux  occupés  à  chercher  aujourd'hui  comment  on  peut 
pousser  avec  l'air  comprimé  le  char  qui  volait  alors  à  l'air 
libre. 

37- 
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ANCIENS  VOYAGEUr.S. 

(Voy.  Ic^  Tables  de  184-!.) 

l'EDRO    ORDONEZ    DE    CEVALLOS. 

Si  le  voy.'igeiir  dont  nous  allons  parler  n'avuit  pas  joint 
5  sa  relation  nn  dlat  de  ses  services  ccrtilié  véritable  par  le 
conseil  des  Indes,  on  serait  tenté  de  le  prendre  ponr  un 
roman  lui  pour  nn  de  ces  voyages  imaginaires  avec  loquels 
on  a  de  temps  à  Mutre  exploité  le  goût  du  public  i)0iir  le 
merveilleux.  Même  de  nos  jours,  où  les  moyens  de  com- 
munication sont  si  faciles  en  comparaison  de  ce  qinis  étaient 
au  quinzième  siècle  .  on  trouverait  dilVuilem  ut  uji  homme 
qui  ait  visité  autant  dr  points  différents  du  globe  que  cet 
aventuiier  espagnol. 

Pedro  Ordonez  de  Ccvallos  naquit  vers  15/|7  à  Jaen  dans 
l'Andalousie,  et  des  Page  de  neuf  ans  ses  paicnisqui  le 
destinaient  à  l'état  ecclésiastique  l'envoyèrent  éiudier  chez 
les  jésuites  deSéville.  Il  en  avait  à  peine  dix-sepl  loisqu'une 
aventure  tout-à-fait  dans  le  goùi  castillan  l'obligea  de  quit- 
ter cette  ville  et  de  jeter  la  soutane  pour  prendre  le  parti 
des  armes.  Il  se  rendit  à  Cadix  où  il  offrit  ses  services  à  don 
Juan  de  Cardonc,  lequel  préparait  une  expédition  contre 
les  corsaires  turcs  qui  infestaient  alors  la  Méditerranée,  et 
il  en  obtint  une  enseigne. 

Cevallos  \isila  successivement  a\cc  la  (lolte  les  côtes  de 
l'Espagne  et  de  l'Iialie;  il  vil  Géncs,  l'iome  et  iNaples,  et 
le  récit  de  l'existeiice  qti'il  mena  dans  ces  truis  villes  ne 
laisse  pas  d'ollrir  un  certain  intérêt ,  lajit  à  cau^e  de  la  naï- 
veté de  son  récit  que  paice  qu'il  nous  fait  connaître  les 
mœurs  de  ces  gentilshommes  qui  suivaient  les  armées,  ne 
recevaient  pas  de  solde,  mais  prétendaient  en  revanche  au 
droit  de  se  soustraire  à  la  discipline  :  chevalerie  qui  sou- 
vent ressemblait  pins  à  celle  de  Guzman  d'Allaraclie  qu'à 
celle  de  Uayard.  Mais  il  serait  trop  long  de  s'arrêter  à  ces 
détails  et  à  ceux  des  divers  combats  contre  les  galères 
turques  auxquels  Cev.iUos  assisia  .  et  dans  l'un  desquels  il 
courut  un  si  grand  d.mger,  qu'il  lit  \u'u,  s'il  y  survivait, 
d'entreprendre  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  et  d'employer 
sa  part  de  butin  à  racheter  des  captifs,  vo'U  qu'il  exécuta 
peu  de  temps  après,  |  cndant  le  séjour  que  dou  Juan  de 
Cardonc  fit  à  Tunis  pour  radouber  sa  flotte.  Il  y  racheta 
vingt  Espagnols,  et  partit  à  leur  tète  pour  visiter  les  saints 
lieux  qu'il  décrit  avec  exactitude,  mais  sans  rien  ajouter  ù 
ce  qu'on  peut  lire  dans  mille  autres  relations. 

Après  avoir  rejoint  la  flotte  à  Tunis,  il  la  suivit  à  Ceula  , 
et  i)riirua  de  son  séjour  dans  celte  ville  pour  se  joindre  5 
mie  caravane  avec  laquelle  il  visita  Fez  cl  Mai  oc,  cl  re- 
vint ensuite  à  S^'ville.  Mais  les  haines  qu'il  a\ait  soulevées 
contre  lui  n'étaient  pas  encore  éteintes,  et  comme  ses  en- 
nemis lui  firent  dire  qu'ils  le  poignarderaient  s'il  ni'  quit- 
tait la  ville,  il  s'embarqua  au  plus  vile  sur  un  brigantin 
destiné  iiour  Uenia  dans  le  royaume  de  Valence,  et  (lui  fut 
attaqué  et  pris  en  vue  de  Malaga  jiar  le  célèbre  corsaire 
Morat  Corso,  amiral  d'Ochali,  roi  d'Alger.  Heureusement 
pour  Cevallos,  Moral,  qui  était  tombé  entre  ses  mains  dans 
une  autre  occasion ,  se  rappela  les  bous  irailcmenls  qu'il 
en  avait  éprouvés,  et  le  remit  en  liberté  sans  jançon.  Notre 
aventurier  revint  donc  à  Cadix  dénué  de  tout ,  cl  allait 
s'engager  comme  soldat  dans  une  compagnie  espagnole 
qui  di'wiil  suivre  en  Afrique  le  roi  de  l'ortugal  I).  .Sébasiien, 
dont  1,1  lin  fut  si  désastreuse,  quand  il  rencontra  quelques 
amis  (lui  lui  persuadèrent  de  se  joindre  à  eux  pour  aller 
cherclur  furtime  en  Améiique. 

INolre  voyageur  arriva  sans  encondjre  à  Cartliagèue,  mais 
le  gouverneur  l'ayant  chargé  d'une  mission  pour  l'Espagne, 
le  bâtiment  (|ui   le  portait  lit  naufrage  snil'ile  de  la  lier 
mudo,  alors  déserte, où  l'équijiage  resla  pendant  cinquante- 
sept  jours  (ytposé  à  tomes  les  horreuis  de  la  soif  et  de  la 


faim.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  virent  arriver  cinq  pirogues 
montées  par  des  Indiens  caraïbes  qui  venaient  chercher 
des  tortues;  prolitanl  du  momi  ni  où  ces  sauvages  étaient 
dispersés  sur  la  plage,  les  naufragés,  qui  s'élaiciil  lenus 
cachés  derrière  les  rochers,  s'emparèrent  de  leurs  embar- 
cations, et  gagnèrent  Cuba,  d"où  Ce-alios  s'embarqua  pour 
l'Espagne  où  il  remplit  heureusement  sa  mission. 

Après  avoir  fait  d  lUx  voyages  en  France  pour  acheter 
des  grains,  et  avoir  ac(|uis  i)ar  là  quelque  aisance,  notre 
coureur  d'aventures  s'atiaclia  au  service  du  marquis  de 
Penafiel ,  père  du  fameux  duc  d  Ossuuc  ,  et  fit  avec  lui  une 
campagne  eu  l'iandre.  Mais  son  humeur  remuante  ne  lui 
permit  pas  d'y  rester  longtemps;  il  obtint  son  congé,  cl 
employa  dix  mois  à  parcourir  le  nord  de  l'Europe  et  les  îles 
r.rilauniques  ;  puis,  à  peine  de  retour  à  Lisbonne,  il  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour  la  côte  de 
Guinée.  Ce  navire  apparlenait  à  un  riche  marchand  nommé 
Juau-Anlonio  Corso  ;  celui-ci,  quand  il  armait  un  bâtiment, 
au  lieu  de  s'adresser  aux  assureurs  (et  celte  anecdote  nous 
prouve  que  déjà  au  seizième  siècle  il  exisiait  à  ScNille  des 
compagnies  d'assurauci'),  faisait  vnou  de  donner  à  quelque 
égli.-.e  une  somme  é^ale  à  la  prime  qu'il  aurait  payée;  et  ce 
système  lui  avait,  disait-il,  si  bien  réussi  qu'il  n'en  avait 
jamais  perdu  un  seul ,  de  sorte  qu'il  était  devenu  le  plus 
riche  négociant  de  Séville. 

Cevallos  qui  paraît  avoir  ])osscd'-  un  instinct  particulier 
pour  se  trouver  partout  où  il  y  avait  des  coups  à  recevoir 
ou  à  donner,  arriva  à  temps  pour  prendre  part  ù  la  courte 
campagne  des  Espagnols  conirc  D.  Antoine,  prieur  de 
Cralo,  proclamé  roi  de  Portugal  après  la  défaite  et  la  mort 
de  D.  Sébasiien  en  Afrique  :  il  se  lit  en  outre  quelques 
querelles  personnelles  dont  il  se  lira  à  son  honneur.  Ayant 
été  nommé,  en  récompense  de  ses  services,  inspecteur  de 
la  douane  de  Cartliagèue,  il  s'embarqua  de  nouveau  pour 
l'Amérique,  et  prit  possession  de  son  emploi  qu'il  exerça 
d'abord  avec  un  zèle  pour  les  intérêts  du  roi  bien  rare  chez 
les  fouctinnuaiies  espagnols.  Mais  un  jour  qu'il  avait  saisi 
une  assez  grande  quantité  d'or  et  d'aigcnt  que  l'on  voulait 
embarquer  eu  fraude,  il  vit  entrer  dans  sa  chambre  douze 
lioniines  masqués  qui  lui  dircnl  avec  le  ])lus  grand  sang- 
froid  :  Choisissez,  seigneur  inspecteur,  douze  balles  dans 
la  Icte  ou  m\  bon  pol-de-vin.  I.e  choix  ,  dit-il  naïvement, 
n'était  pas  dillicilc  à  faire;  et  proliiant  de  la  leçon,  il  sut 
dans  la  .'•uite  faire  ses  allaiies,  et  gagner  l'alTeclion  de  ses 
admiuislrés  auxquels  il  lais>ait  faire  les  leurs. 

Après  quelques  nouvcau\  duels,  notre  héros  fut  chargé 
de  diriger  une  expédition  contre  les  nègres  marrons  qui 
infeslaient  les  environs  de  Carlhagène  ,  et  dont  le  chef , 
nommé  Martiiiillo,  n'avait  pas  une  existence  moins  cxtraor- 
diiaire  que  la  sienne.  iNc  au  Monomolapa,  il  avait  éié  enlevé 
dans  son  enfance  par  des  pirates  arabes  qui,  après  l'a- 
voir converti  à  l'islamisme,  l'avaient  vendu  aux  Turcs  de 
Syrie,  l'ait  pi  isonnicr  sur  une  galère,  il  fut  vendu  au  mar- 
ché de  Séville.cl  son  nouveau  maître  l'avait  conduit  en 
Amérique.  Après  avoir  travaillé  aux  minos  pendant  plu- 
sieurs années,  il  était  parvenu  à  s'échapiier,  et  avail  attiré 
à  lui  un  grand  nombre  de  nègres.  Cevallos,  après  une 
marche  pénible  au  milieu  des  marais  ,  parvint  à  découvrir 
sa  retraite  ,  le  tua  de  sa  propre  main  ,  el  ramena  un  grand 
nombre  de  jirisonnicrs  à  Cartliagèue  aux  acclamations  de 
la  population  dont  ils  tivaienl  longtemps  fait  la  terreur,  et 
que  leurs  brigandages  retenaient  presque  captive  dans  l'en- 
ceinie  des  murailles. 

Cevallos  prit  successivement  part  à  presque  tomes  les  ex- 
péditions contre  les  diverses  nations  indiennes  du  nouveau 
loyaume  de  Grenade.  La  crainte  de  fatiguer  le  lecteur  nous 
empêche  de  nous  arrêter  sur  leurs  détails ,  curieux  surtout 
eu  ce  qu'ils  nous  ont  prouvé  la  vt^acilé  du  personnage  ex- 
traordinaire dont  nous  racontons  les  avonlures;  nous  les 
avons  soigneusement  comparés  avec  ceux  que  donnent 
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d'aulies  historiens  contemporains,  et  nous  ne  l'avons  jamais 
trouvé  en  faute  ni  sur  une  date,  ni  sur  nu  nom  propre;  celle 
conforniilé  parf.iite  nous  a  donné  ronliance  dans  le  reste  de 
son  récit,  quelque  cxiraordinaire  qu'il  puisse  paraître. 

Après  une  longue  suite  d'aventures ,  Cevallos  arriva  a 
Saiila-Fé  ,  où,  poussé  par  l'inconstance  de  son  esprit,  et 
pcut-èlre  pour  échapper  aux  suites  des  nombreux  démêlés 
que  son  liuuicur  querelleuse  lui  avait  s:iscilés  avec  la  jus- 
tice, il  sollicita  et  obtint  les  ordres  sacrés  de  rarclievcip.ie 
de  Bogota,  sans  renoncer  pour  cela  a  sou  hunii'ur  vaL;a- 
bonde.  Il  habile  successivement  Popayan  ,  Qi'iio,  passe  au 
Mexique,  s'em'iirquc  à  Acapusco  pour  se  rendre  aux  l'iii- 
lippines,  fait  naufrage  sur  rarcliipol  des  Larrons,  et  est 
enfin  recueilli  par  un  navire  qui  le  conduit  à  Macao ,  où  il 
arrive  dans  le  cours  de  l'année  1590. 

Mais  comme  déjà  à  cette  époipie  l'entrée  de  l;i  Cliine  élail 
fermée  à  tous  les  étrangers,  Cevallos  ne  tarda  pas  à  s'en- 
nuyer du  séjour  resserré  de  Macao,  il  prit  donc  passage  sur 
une  jonque  qui  le  conduisit  dans  un  port  île  la  Ci)chincliiue 
d'où  il  se  rendit  à  la  cour  de  l'empereur  qu'il  appelle  le 
grand-tonquin.  Il  parvint  peu  à  peu  à  gaguor  les  butines 
grâces  de  la  sœur  du  roi  et  clierclia  à  la  convertir  au  cliris- 
lianisine;  mais  pen  !ant  ses  longues  conférences  il  avait  su 
gagner  son  cœur  qu'elle  lui  ollVil  avec  sa  main  s'il  vouhiil 
embrasser  la  religion  du  ;  ays.  Cevallos  résisia  noblement  à 
la  tentalion  ,  et  la  princesse  ,  irritée  ,  lui  ordonna  de  quitter 
le  pays  snr-le-cbanip,  ppjidant  qu'un  resie  de  pilié  retenait 
encore  sa  vengrance.  Cependant ,  ajoule-t-il ,  elle  fut  si 
aflligéc  de  mon  dép:irt  (|u'clle  demanda  bienlôt  après  le 
bajilcnic  à  un  missionnaire  jésuite,  et  se  lit  religieuse  sous 
le  nom  de  sœu;'  Marie  dans  uji  mnu  isière  qu'elle  fonda.  Ce 
dernier  f.iii  me  semble  un  peu  dciutcux  ,  et  l'aninur  propre 
de  notre  auteur  peut  bien  lui  cii  avoir  inspiré  l'idée.  Toute- 
fois il  est  hors  de  doute  qu'au  seizième  sièrle  le  chrislianismc 
avait  fait  de  grands  progrès  dans  la  péninsule  ann;imite,  et 
qu'il  fallut  pour  l'extirper  de  sanglantes  perséciitiojis  :  il 
y  existe  encore  des  catholiques  dont  nos  misvionnaires  ne 
perdent  pas  une  occasicui  de  ranimer  le  zèle  cl  la  foi. 

La  jonque  que  moulait  Cevallos  fut  prise  par  un  bâtiment 
portugais  qui  le  conduisit  à  Malacca  ,  où  le  gouverneur  lui 
suscita  tant  de  dillicultés  qu'il  fut  trop  heureux  de  se  tirer 
de  ses  niiins  en  lui  abandonnant  la  m.ijeure  partie  de  ce 
qu'il  possédait,  et  de  gagner  Ceviau  et  Goa  pour  retourner 
en  Europe.  Mais  il  u'éiait  pas  au  bout  de  ses  peines;  le  na- 
vire qu'il  moulait  fut  retardé  par  les  venis  euniriires,  et 
reçut  tant  d'avaries  dans  un  combit  contre  un  corsaire  bol 
landais  qu'il  fut  forcé  de  se  réfugier  dans  le  port  de  Fer- 
nambouc  au  Urésil,  d'où  notre  auteur,  se  Inuivant  sans 
ressources,  se  dirigea  vers  Quilo  pour  reprendre  la  cure 
qu'il  avait  abandonnée  en  parlant  pour  le  Mexiiuc.  Il  y  ar- 
riva sans  nouvel  accident,  et  après  avoir  complétciucnt 
fait  le  tour  du  monde  dans  l'espace  de  trois  ans  à  dater  du 
jour  où  il  avait  quitté  le  port  d".\capusco. 

L'audience  de  Quilo  qui  connaissait  les  talents  de  Cevallos 
ne  tarda  pas  à  l'employer  à  diverses  missions  dilliciles.  Il 
fut  chargé  suc  essivement  de  réduire  les  Indiens  Quixos 
qui  s'étaient  révoltés  sous  la  conduite  du  célèbre  cacique 
Jumandi ,  et  de  convenir  les  Omaguas  et  les  Cofanes  qui 
avaient  jusqu'alors  repoussé  tous  les  missionnaires,  et  chez 
lesquels  il  séjourna  pendant  plus  de  six  ans.  Il  était  à  peine 
de  retour  à  Quilo  quand  une  révolte  éclata  dans  celte  ville 
dont  la  population  ne  voulait  pas  -e  sounietne  à  un  nou- 
veau droit  connu  sous  le  nom  d'alcacala  ;  révolte  où  l'on 
put  remarquer  la  hiine  qui  séparait  déjà  les  créoles  et  les 
Espagnols  ,  et  qui  fut  deux  siècles  et  demi  plus  lard  la  prin- 
cipale cause  qui  sépara  les  colonies  de  la  métropole.  .Notre 
auteur  prétend  n'y  avoir  pris  aLicune  part ,  mais  son  carac- 
tère turbulent  et  le  parti  qu'il  prit  de  revenir  en  Espagne 
peu  de  temps  après  me  fait  supposer  qu'il  ne  se  sentait  pas 
la  conscience  bien  nette,  11  se  retira  à  Jaen  sa  patrie,  où  il 


paraît  avoir  joni  de  quelque  aisance  ,  ci  écrivit  pour  char- 
mer ses  loisirs  la  relation  que  nous  avuns  sous  les  yeux  ,  et 
qui  tut  publiée  à  Madrid  en  IGIii.  Il  parail  y  avoir-alleint  un 
âge  assez  avancé  ,  car  .\irnenez  l'alun  lui  dédia  son  iiistoire 
de  Jaen  qui  parut  dans  celle  ville  en  11)23,  et  li  ciia  an 
nondjre  des  houinies  ilhishes  qu'clh'  a  produits,  ce  qu'il 
n'aurait  certainement  pas  osé  faire  si  Cevallos  n'eût  joui  de 
l'estime  générale  ,  et  si  ses  aventures  n'y  eussent  pas  été  de 
noloriélé  publique. 


l'.onnEAL'x. 

(Qualriemc  cl  ilernitr  ailick-.  —  Voy.  p.  73,  iSo,  2^2.) 
1-':GI.1SK    CATHliur.ALE. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  son  titre  de  cathédrale  que 
Sainl-André  est  la  première  église  de  Uordcaux  ;  elle  l'est 
encore  par  ses  dimensions  et  parla  beauté  de  sou  arclii- 
leclurc.  Sa  longueur  lolale  n'est  pas  mnindre  de  liO  mètres; 
cdie  de  son  transsept  est  de  /ii"',2(î;  la  nef,  longue  de 
72  mètres,  large  de  18  mènes,  dont  la  voûte  est  soute- 
nue par  si'pt  piliers,  est  remarquable  et  par  sa  hardiesse 
et  jiar  le  niélange  des  divers  styles  d'archileclu;  e  ;  on  y 
retrouve  le  slyle  roman  du  douzième  siècle  dans  la  partie 
inférieure  des  murs  de  l'ouist ,  décrée  d'iU'cades  cintrées 
dont  les  chapiteaux  présentent  les  feuilles  à  cix)chels,  les 
animaux  symboliques  de  cette  époque;  le  style  du  dix- 
builième  siècle  dans  les  fenêtres  ogivales  ,  avec  colonnelies 
élancées;  le  style  du  quinzième  siècle  dans  les  noinhreues 
arêtes  de  la  pariie  de  la  vnûle  à  l'ouest ,  dans  les  sculptures 
si  cnipiettes  de  ses  clefs.  Le  chœur  de  l'église  ,  son  trans- 
sept,  ses  portails  nord  et  sud.  appardciinent  au  qualor- 
■zièuie  siècle.  L'archevêque  Bertrand  de  (iol  ,  plus  lard  le 
célèbre  Clément  V,  (|ui  prononça  la  condamnalion  di  s  Tem- 
pliers, contribua  beaucoup  n  l'achèvement  de  celle  partie 
di'  ré'dilicc,  et  l'on  voit  .sa  statue  ^ur  le  pilier  isolé  du  por- 
tail nord;  sur  les  côlés  de  ce  portail  sont  figun-s  les  six 
cardinaux,  près  |ue  tous  de  sa  famiile,  qu'il  nomma  peu 
après  sa  nominalion  à  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Enire  les 
contreforts  sont  percées  les  fenêtres  qui  r-claircnt  les  cha- 
pelles autour  du  chœur:  ces  contreforts  sonliennent  des  arcs 
rampants  qui  vont  conirehnter  la  poussée  des  voûics  du 
clio'ur.  Des  détails  seuls  pourraient  reproduire  la  finesse  it 
en  même  temps  la  richesse  des  sculptures  tpd  ornent  celle 
paitie.  Cliaque  contnf  rt  est  décoré  de  pinseuis  niches 
surmoniées  de  clochelons;  des  pyramides  oriK'Ms  de  cro- 
chets dissimulent  les  nombrevises  retraites  du  mur. 

Derrière  le  chevet  apparaiS'^ent  les  flèches  qui  couronnent 
les  tours  entre  lesquelles  s'ouvre  le  poilail  nord.  Les  tours 
seules  ont  Aâ  mètres  d'élévation,  les  flèches  hO  mènes; 
ainsi  c'est  à  une  hauteur  de  85  mètres  au-dessus  du  sol  que 
s'élèvent  les  sommets  de  ces  gracieuses  pyramides  si  légèi  es, 
si  brillantes.  Vers  1824,  leur  mauvais  élal  avait  fait  con- 
cevoir le  projet  de  hs  démolir,  et  i:'est  à  un  architecte  de 
Bordeaux,  M.  Poitevin,  (pii'  l'on  doit  leur  conservaiion. 
Voici  quelques  détails  que  nous  avons  déjà  donnés  sur  ce 
sujet  dans  les  actes  de  l'Académie  de  Bord' aux  (1)  :  ()uel- 
quis  dégradations  dans  les  flèches  et  la  crainte  d'un  acci- 
dent qu'augmentait  sans  doute  le  souveuil-  de  l'écroulement 
de  1820,  causèrent  en  1824  de  nouvelles  alarmes  qui  firent 
une  impression  assez  vive  sur  l'esprit  de  la  population  pour 
éloigner  du  service  religieux  un  i;iaud  nombre  de  personnes. 
Le  clergé,  qui  partageait  ces  craintes,  en  entretint  le  préfet, 
JL  de  Brcteuil.  Il  n'hésita  pas  à  demander  de  faire  dispa- 
raître ces  dangereux  obélisques  suspendus  sur  sa  tête 
comme  le  glaive  de  Damoclès.  Le  préfet,  dans  rintéiêt 
(le  la  sûreté  publique,  avait  adopté  l'idée  de  démolition 

(i)  Ess.!!  lii,lori(pie  Pt  aiclièolo;i(|ne  sur  l'église  cathédrale  de 
Sainl-AnJré  ii  liordcaux,  pur  M.  de  Laniollic, 
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qu'on  venail  de  lui  sugRorer,  lorsqu'il  trouva  dans  M.  Poi- 
tevin, qui  avait  succ(''dé  à  M.  Cimbcs  dans  le  pusle  d'ar- 
cliitecie  du  dépaÈlenienl ,  «ne  rdsistance  d'aul.ml  plus 
énergique  à  exécuter  celte  volonté,  que  cet  artiste  appré- 
ciait ces  floches  à  leiu'  véritable  valeur,  et  qu'il  était  assuré 
de  trouver  un  moyen  de  rendre  leur  cliule  presque  impos- 
sible. Des  études  furent  dès  lors  autorisées  et  aussitôt  entre- 
prises. Rendre  ces  flî:clics  solidaires  d'un  autre  sysli-me  plus 
élastique  que  la  pierre,  qui  leur  communique  sa  propriété, 
telle  fut  l'idée  de.  M.  Poitevin  ,  idée  qu'il  ré  ilisa  en  établis- 
sant à  l'intérieur  un  système  ingénieux  de  cliarpcnte  au- 
quel CCS  flèches  sont  liées,  et  qui  en  facilite  reiilreiicn  et 
l'examen  journalier.  Ce  pjojel  reçut  en  182Ù  l'approbation 
du  conseil  des  braiments  civils,  et  fut  exécuté  qiiolqucs 
années  plus  tard. 


On  voit  dans  notre  seconde  gravure  une  forte  tour  carrée 
et  déconronnéi!  :  c'est  la  tour  de  Pey-Bcrland,  que  l'on 
avait  vainement  tenté  d'abiittre  en  179.'3.  Aujourd'hui, 
comme  la  tour  de  .Saint-Jacqucs-la-Bouclieric,  <'i  Paris, 
c'est  ime  fabrique  de  plomb  de  chasse. 

Une  inscription  incrustée  sur  l'une  des  faces  apprend 
que  les  fondements  de  cette  tour  furent  jetés  en  lûiO  sur 
remplacement  d'une  ancienne  fontaine ,  supposée  pen- 
dant longtemps,  probablement  à  tort,  être  la  fontaine 
chantée  par  Ausone  , /"ons  dù'i'na,  et  dont  on  ignor.-  au- 
jourd'hui la  position.  Ce  nmnument  gigantesque  fut  érigé 
par  les  soins  du  vénérable  Pcy-Bcrland  (1),  un  des  prélats 
les  plus  vertueux  et  les  plus  éclairés  dont  le  diocèse  de  Bor- 
deaux puisse  s'enorgueillir.  De  nombreuses  fondations  ailes- 
lent  son  gotit  pour  les  arts,  son  amour  pour  la   science 


(.huiili-aiiN.  —  A  droite,  l'c^lj- 


iiilc-Iiiil.ilic.  A  gaiiclie,  la  caserne  Saint-Hapliael.  Au  fond,  les  deux  llcclics  de  l.i 
rallicdrale  Saint-André.  ) 


son  zèle  pour  la  religion.  Il  établit  a  IJordcaux  une  uni- 
versité ;  le  pape  Eugène  IV  lui  en  accorda  l'autorisation. 
Il  fonda  le  collège  Saint-Baphaël ,  destiné  à  élever  à  l'état 
ecclésiastique  douze  écoliers  pauvres  ;  il  dota  un  lio-picc 
pour  les  pauvres  dans  le  faubourg  Saint-Scvrin.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l'église  Saint-André  contre  le  chœur;  on 
y  voit  encore  sa  slatue  :  au-dessous  était  autrefois  renfermé 
dans  une  cage  giillée  le  bréviaire  de  l'illustre  prélat  ;  mais 
ce  livre  a  disparu  pendant  la  révolution,  et  la  place  où  il 
se  trouvait  a  été  occupée  ,  il  y  a  peu  d'années,  par  une  in- 
scription en  latin  ,  dont  les  caractères  imitent  la  forme  des 
lettres  gothiques.  Au-dessous  se  trouve  un  médaillon  de  la 
même  époque  que  la  statue;  il  porte  en  légejide  les  mots  : 
Imaginctn  parvam  veiierabilis  l'vlri  aspicesvpra;  Voyez 
ci-dessus  la  petite  statue  du  vénérable  Pierre. 

Sur  de  moindres  dimensions,  le  clocher  de  l'église  Sainte 
Eulalie  oflre  quoique  resseudjlance  avec  celui  de  l'ey-l!cr- 


land.  Tous  deux  ont  perdu  leur  pointe;  mais  le  renverse- 
mont  de  la  flèche  du  clocher  Sainte-Eulalie  fut  rcvtivre  de 
la  foudre,  qui  l'aballil  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle.  Ce  clocher  n'est  pas  tout  entier  rie  la  même  époque  ; 
la  base  peut  être  du  douzième  siècle  ou  du  commencement 
du  treizième  ;  le  dernier  étage  de  la  tour  est  seul  du  quin- 
zième. Cette  sur -élévation  est  aisément  reconnaissable 
<à  la  richesse  des  orjiements,  aux  arcs  en  doiicine  .  aux 
crosses  végétales  qui  se  font  remarquer  dans  cette  addition  , 
et  aussi  à  la  forme  des  contreforts  qui  cessent  de  s'élever 
sur  des  bases  carrées  pour  prendre  la  forme  de  pyramides 
engagées.  I.a  petite  tour  qui  renferme  l'escalier  cesse  d'avoir 
pour  base  un  carré  ;  les  angles  sont  coupés,  le  carré  s'est 
translbrmé  en  octogone. 
Cummc  son  clocher,  l'église  Sainte-Eulalie  appartient  à 

(i)  l'i  y,  on  g.-iMon,  veut  dire  Pierre. 
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diverses  époques.  La  partie  la  plus  nncioiine  parait  èlre  cUi 
douziirne  siècle  ;  c'est  le  style  de  quelques  rliapiteaux  qui 
ont  sui\écu  aux  restauiaiious  ;  c'est  auss»  le  stvledc  quel- 
ques travées,  de  quelques  fcnèlres  des  nefs  latérales.  Au 
quatoiziùmc  siècle,  on  refit  la  plus  f;randc  partie  des  voûtes  ; 
enfin  au  quinzième,  en  même  temps  que  l'on  élevait  le 
clocher,  on  construisit  l'aljside  sur  laquelle  sont  répandus 


tous  les  ornements  de  cette  époque.  Une  inscription  placée 
contre  cette  abside  apprend  que  cette  partie  de  l'église  fut 
e\écutée  aux  frais  de  Ives  de  Campanle ,  un  de  ses  béné- 
ficiers. 

■Mais  si,  en  interrogeant  le  siyle  archilectnral  de  l'église 
Sainle-Eulalie  ,  il  n'est  pas  permis  de  la  faire  remonter  au- 
delà  du  douzième  siècle,  les  documents  historiques  altes- 


(BoiTlL-iiiL\.  —  (  K.di.r  dr  l\-\-T,n\.mii  ri  église  cathédrale  de  Saliit-.A.iulrc.  ) 


tcnl  l'existence  d'une  ancienne  église  sous  l'invocation  de 
la  même  sainte  ,  et  qui  remontait  au  cinquième  siècle.  Dans 
la  vie  de  saint  W'aning,  on  trouve  mentionnée  l'existence 
d'un  monastère  de  filles  ,  dont  llildcmarclie  était  abbesse  à 
cette  époque.  Les  chroniques  rapportent  aussi  que  Charle- 
niagne  revenant  de  Lccloure  drposa  dans  cette  église  les 
reliques  de  saint  Clair,  saint  Justin,  saint  (.; é ronce  ,  saint 
Babyle ,  .saint  Jean,  saint  Polycarpe  ,  saint  Sévère.  Ces 
restes  existent  encore  et  donnent  lieu,  tous  les  ans ,  à 
une  procession ,  qui  remonte  au  cardinal  de  .Sourdis.  Cet 
archevêque ,  voulant  reconnaître  l'existence  de  reliques 
que  la  tradition  seule  assurait  être  déposées  dans  l'église 
Sainle-lùdalie,  (it  ouvrir  les  lieux  où  elles  étaient  ren- 
fermées. De  nombreux  témoins  pris  parmi  les  plus  élevés 
de  la  cité  furent  appelés  à  cette  cérémonie  qui  se  termina 
par  une  proce^sion  solennelle.  Plus  d'une  fois  le  calme 
religieux    fut   troublé    par  les  querelles  des  cliapilres  de 


Saint-A!:dré  et  de  .'^aint-Sevrin  ,  qui  faillirent  en  venir  aux 
mains  au  sujet  de  la  question  de  prérogatives  et  de  places 
d'honneur. 

Le  côté  gauche  de  la  gravure  p.  '291  présente  un  bâtiment 
couronné  d'un  fronton,  et  dont  les  dimensions  semblent 
annoncer  un  monument  public  :  c'est  la  caserne  Salnt- 
Ilaphaël.  Ce  bâtiment  n'a  reçu  cette  destination  que  bien 
postérieurement  à  sa  construction.  D'après  un  arrêt  du 
conseil  d'état  du  19  mars  1754,  qui  autorisa  les  maire  et 
jurats  à  démolir  la  porte  dite  de  Sainte-Kulalic  ,  et  l'ancien 
mur  de  cette  ville  qui  s'y  liait,  on  avait  conçu  alors  le 
projet  de  construire  sur  ce  terrain  un  hôpital  des  enfants- 
trouvés,  un  petit  séminaire,  et  «autres  maisons  servant  à 
■1  loger  des  particuliers.  »  Trois  ans  après ,  des  lettres- 
patentes  de  décembre  1757  autorisèrent  la  construction  sur 
ce  lieu  d'une  mai.^on  destinée  à  servir  de  prison  et  d'hos- 
pice. Ce  local  n'a  pas  reçu  ij  destination  pour  laipielle  il 
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fut  érigé.  Il  servit  d'abord  d'usine,  eu  1775,  pour  la  fonte 
de  lii  cloche  de  i'iiôtel-dc-villc  ;  quelque  temps  après, 
le  séminaire  ou  collège  de  Saint- liapliaël ,  dont  nous 
avons  di'jà  menlioniié  la  fondalion  par  l'icrro  i'.erl.md , 
archevêque  de  Bordeaux  ,  fut  transféré  dans  ce  local ,  où  II 
resia  jusqu'au  moment  de  la  révolution  ,  époque  où  le 
besoin  de  nouvelles  et  vastes  prisons  le  fit  adopter  pour 
cet  usage.  KnIin  eu  l'an  iv,  il  fut  affecté  au  service  de  I.i 
guerre  comme  caserne  d'infanterie  ;  et  un  décret  impérial 
du  25  août  1810  remit  ce  bâtiment  eu  propriété  à  la  ville 
de  Bordeaux  pour  être  affecté  au  casernement.  Tel  est 
l'historique  de  cet  édifice  où  aujourd'hui  il  est  question  de 
placer  l'école  secondaire  de  médecine. 


LE  DEPOT  GENERAL  DE  L.V  GLEKllE. 

Le  Dépùt  général  de  la  guerre  a  été  créé,  en  1688,  par 
Louvois  qui  fut  pendant  vingt-six  ans  ministre  de  la  guerre 
sous  Louis  XIV.  Les  plans  de  campagne,  Us  mémoires  et 
dessins  des  guerres  anciennes  et  modernes,  la  correspon- 
dance des  généraux ,  et  tous  les  documcnls  relatifs  ù  la 
partie  scienlilique  et  au  mouvement  des  armées  furent 
réunis,  à  celte  époque,  à  Thùtel  de  Louvois.  Jusqu'alors 
chaque  ministre  avait  eu  ses  bureaux  chez  lui;ù  sa  retrailc 
ou  à  sa  mort,  les  papiers,  transportés  sans  ordre,  s'éga- 
raient souvent,  au  point  qu'on  retrouvait  parfois  chez  ks 
épiciers  des  correspondances  originales  de  la  plus  haute 
importance. 

Cet  élahlissement ,  à  peu  prés  oublié  par  les  successeurs 
de  Louvois,  et  relégué  dans  les  greniers  du  château  de 
Versailles,  se  grossissait  néanmoins,  de  temps  à  autre  ,  des 
pièces  du  ministère ,  qui ,  sans  intérêt  pour  les  événements 
du  jour,  n'en  conservaient  pas  moins  à  la  postérité  la  trace 
fidèle  des  événements  passés.  Vers  la  lin  du  règne  de 
Louis  XIV,  il  fut  transféré  à  Paris,  à  l'hôtel  des  Invalides. 
Ouilqucs  commis  y  étaient  altachés. 

Sous  la  Iiégencc ,  en  1720  ,  les  rechciches  faites  au  Dépôt 
de  la  guerre  par  la  Chambre  des  comptes,  pour  l'apurement 
des  étais  des  entrepreneurs  des  vivres,  firent  sentir  l'ulililé 
de  débrouiller  ces  matériaux.  Leur  classement  dura  plu- 
sieurs années  ;  il  ne  consista  d'abord  qu'à  former  des  regis- 
tres de  la  correspondance  des  généraux,  par  ordre  de  dates, 
en  les  distinguant  seulement  par  guerres  différentes.  Ou  di- 
visa la  correspondance  en  deux  parties  :  la  première  cou- 
tenant  les  lettres  des  généraux;  la  seconde,  les  minutes 
ou  originaux  des  réponses  du  roi  ou  de  ses  ministres. 
M.  de  Chamillart  fit  ajouter  à  chaque  volume  des  som- 
maires des  matières,  et  par  suite  le  précis  des  opéralions 
militaires  de  l'année,  sous  le  litre  d'Avcrlissement. 

Le  travail  ainsi  continué  forme  au  Dépùl  ce  qu'(jn  ap- 
pelle les  anciennes  arcliives ,  au  nombre  de  plus  de  3  900 
volumes  in-folio ,  contenant  des  pièces  depuis  le  onzième 
siècle  jusqu'aux  dernières  années  de  la  guerre  d'Améri- 
que ;  mais  la  série  n'est  continue  que  depuis  Louis  XIII 
jusqu'en  1788.  Pour  remplir  les  lacunes  (jui  se  rencon- 
traient dans  la  correspondance  oiigiuale,  on  eut  rccotu's 
à  des  copies  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 
Les  registres ,  également  in-folio,  où  se  trouvent  ces  copies , 
sont  connus  sous  le  nom  de  Transcrils. 

L'imporlaiice  croissante  des  matériaux  recueillis  au  Dépôl 
de  la  guerre,  et  l'ordre  renouvelé  aux  bureaux  d'y  verser 
sans  lacune  toute  la  correspondance  de  la  cour  et  des  gé- 
néraux, firent  juger  cet  établissement  digne  d'être  placé 
sous  les  ordres  d'un  officier  général.  Le  maréchal  de  .Mail- 
lebois  en  fut  nommé  le  premier  directeur  en  173.'i. 

En  17G1 ,  le  Dépôt  de  la  guerre ,  accru  de  celui  des  caries 
et  plans,  fut  transféré  à  Versailles  ,  au  nouvel  hôtel  bâti 
exprès  pour  la  réunion  de  tous  les  bureaux,  jusque  là  épars , 
du  niinislère  de  la  guerre. 


M.  de  Vault ,  brigadier  d'infanterie,  avait  l'année  précé- 
dente remplacé  le  maréchal  .Vlaillidiois.  Placé  au  milieu  de 
toutes  les  pièces  qui  rinfermaient  le  secret  des  é\éne- 
ments  militaires  dont  il  avait  élé  en  partie  lémoin,  il  com- 
prit de  quel  avantage  elles  pourraient  être,  si ,  au  lieu  de 
rester  disséminées  dans  les  registres  ou  les  cartons,  elles 
éiaieul  présentées  dans  un  ordre  convenable  :  il  se  déter- 
mina en  conséquejicc  à  rédiger,  d'après  le  lexlc  original 
succinclemenl  ajialysé  ,  l'hislori  lue  des  diverses  campa- 
gnes, en  commençant  par  la  gueire  d'Allemagne  en  1077; 
ouvrage  qu'il  a  continué  jusqu'à  125  volumes,  et  qui  finit 
à  la  paix  de  1763. 

M.  le  géiiéral  Mallliieu  Dumas  succéda  à  M.  de  Vault, 
mort  au  Dépôt  delà  guerre  en  1790.  Vers  la  fin  de  1791, 
cet  élahlissement  fut  transféié  de  Versailles  à  Paris  place 
Vendôme.  Un  règlement,  arrêté  par  Louis  XVI  le  25  avril 
1792,  lui  donna  une  nouvelle  organisation  et  des  allribu- 
tions  fort  étendues.  En  1793,  la  Convention  nalionale  or- 
donna que  la  grande  carte  de  France,  dite  de  Cassini, 
serait  reliiée  de  l'Observatoire  et  remise  au  Dépôt  de  la 
gueire,  qui  demeurerait  à  l'avenir,  et  qid  est  resié  jus- 
qu'à ce  jour  chargé  de  l'iuilretien  et  de  la  relouclie  des 
planches.  Vers  le  même  temps,  le  Coniilé  de  salut  public 
avait  formé  une  agence  des  cartes  pour  recuiillir,  dans 
les  établissemenls  supprimés ,  toutes  les  caries  et  tous  les 
plans  géograpliii[ucs.  Celle  agence  ne  larda  pas  à  être 
réunie  au  Dépôl  de  la  guerre,  qui  lui  doit  en  partie  la 
belle  el  riclic  colleclion  (environ  10  000  caries)  qu'il  pos- 
sède en  ce  genre,  et  ([u'il  augmente  journellement. 

Pendant  la  suppression  mouicntauée  des  ministères  rem- 
placés par  des  commissions ,  le  Dépôt  de  la  guerre  se  trouva 
dans  les  allribulions  des  travaux  [jublics,  et  la  réunion  du 
Dépôl  de  la  marine  en  fil  le  centre  de  la  géographie  de 
terre  et  de  mer. 

Sous  la  direction  du  général  Emouf,  en  1798,  fui  furmée 
l'intéressante  bibliollièquc  du  Dépôt.  On  profila  du  mou- 
vement des  dépôts  liltéraires  pour  doter  celui  de  la  guérie 
d'une  collection  qui  lui  éiait  essenlielle:  possédant  à  son 
origine  à  peine  200  volumes,  elle  s'est  depuis  considéra- 
blement augmeniée,  s'enrichit  chaque  jour  de  loul  ce  qui 
paraît  d'inléressant  sur  la  guerre,  soit  en  l-'ranee,  soit  à 
l'étranger,  et  renferme  aujourd'hui  20  000  volumes. 

Tout  ce  qui ,  abslraction  faite  de  la  topographie  dessinée  , 
peut  servir  à  la  connaissance  d'un  pays ,  a  élé  ilislrait  de  la 
section  hislorique  et  réuni  sous  le  titre  de  Mémoires  des- 
criptifs. Là  sont  classés  les  reconnaissances,  cahiers  de 
topographie ,  mémoires  sur  les  frontières ,  sur  les  côtes ,  les 
ouvrages  d'arl ,  les  projets  de  guerre  ,  disserlalions,  criti- 
ques ,  elc. 

.Sous  le  gouvernement  impérial,  le  Dépôt  a  vu,  d'année 
en  année,  accroître  ses  richesses  de  toute  nature.  .Sous  la 
Heslauration,  le  marquis  d'Ecquevilly  et  le  lieutenant-géné- 
ral (îuilleminot  en  furent  successivement  directeurs. 

Depuis  1830 ,  le  Dépôt  général  de  la  guerre  est  sous  la 
direclion  immédiate  de  M.  le  lieutenanl-général  Pclel.  La 
conservation  el  le  classement  de  toutes  les  richesses  histo- 
riques,  réunies  dans  cet  établissement,  devaient  surtout 
occuper  un  homme  qui  a  passé  toute  sa  vie  à  faire  la  guerre 
ou  à  en  écrire  l'histoire.  Aussi ,  grâce  aux  soins  du  général 
Pelet ,  toute  la  correspondance  de  l'empereur  Napoléon , 
formant  quatre-vingts  volumes,  a  été  classée  pjr  année 
et  par  campagne,  numérotée,  timbrée  et  accompagnée 
de  tables;  elle  a  élé  ensuite  copiée  pour  que  les  communi- 
cations pussent  se  faire  sans  inconvénients.  La  correspon- 
dance du  major-général,  des  maréchaux,  des  généraux, 
et  des  principaux  agents  de  la  guerre,  a  été  également 
classée  par  camp.igne,  avec  titres,  tables,  etc.  :  ce  (|ui  forme 
plus  de  1/|0  volumes  pour  les  campagnes  de  ISO.'i ,  1805, 
1806.  1807  el  1809.  Le  même  travail  se  poursuit  pour  les 
campagnes  suivantes  des  grandes  armées,  pour  les  guer- 
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res  d'Espagne,  pour  celles  de  la  riépubliquc,  d'Orient,  etc. 
C'est  dans  les  nombreux  documenls  réunis  et  conservés 
au  Dépôt  général  de  la  guerre  que  M.  Tliicrs  puise  en  ce 
riionieiil  une  partie  des  nialériaux  de  Vllistuiie  du  Con- 
sulat cl  de  l'Empire  a  laquelle  il  travaille ,  couime  au- 
trefois \oliaire  y  a  puisé  ceux  d'après  lesquels  il  a  fait  le 
Siècle  de  Louis  XI  V,  ouvjage  dans  lequil  les  dates  et  les 
fails  ont,  par  cela  même,  plus  d'exaclitude  (juc  dans  l'.l- 
brégé  chrunologique  du  président  Ilénault. 

l'our  les  guerres  de  la  l'.épubliquc,  7G  cartons  et  23  re- 
gistres renfeiment  la  correspondance  de  l'armée  du  Nord  ; 
8G  cartons  et  21  registres,  celle  de  larmée  du  Itliin;  19 
cartons  et  17  registres,  celle  de  l'armée  des  Pyrénôe^  orien- 
tales et  occidcnlalcs  ;  18  registres,  celle  du  Cojnilé  de 
salut  public  ;  153  carions,  celle  dos  armées  d'Ilalic  et  d'O- 
rient ;  75  registres,  celle  des  armées  d'Orient  et  de  ^aint- 
Domingue;  enfin  33  registres  ,  celle  des  armées  dllalie  et 
d'Kspayne. 

En  venu  des  dispositions  contenues  dans  l'arrêté  des 
Consuls  du  13  nivosc  an  x  (3  janvier  1802),  invoquées 
récemment  à  l'égard  des  familles  des  lieulenanls-généraux 
Dupont,  Guilleniinot,  lluliin,  lîeeker  et  autres,  le  Dépôt 
général  de  la  guerre  s'est  cnriclii  de  leurs  correspondances 
et  registres  lie  J789  à  1815.  Il  CNisIc  encore  dans  les  fa- 
milles d'oUkicrs  génér.iux  ou  sop'^rieurs  de  tout  grade  dos 
collections  précieuses,  sans  doute,  comme  titres  de  gloire 
pour  les  familles  de  ces  militaires,  mais  qui  se  trouvent 
perdues  pour  l'Iiisloiie,  puisque  les  faits  intéressants  qu'elles 
renferment  ne  |)cu\cnt  entrer  dans  la  rédaction  du  grand 
et  beau  travail  qui  se  fiit  au  Dépôt  de  la  guerre  sur  les  cam- 
pagnes de  la  liépubliqne  et  de  l'Knipire.  La  mémoire  même 
de  ces  guerriers  fait  donc  un  devoir  à  leurs  familles  de  re- 
mettre au  l)é|)ôl ,  pour  y  cire  conservés  et  utilisés  ,  les  ori- 
ginaux ou  tout  au  moins  des  copies  de  ces  documents. 

Divisi'  Cl  cinq  scciions,  le  Dépôt  général  de  la  guerre 
comprend  un  certain  nombre  d'olTiciersd'élat-major  et  une 
assez  grande  qiiantilé  d'employés  de  divers  genres,  écri- 
vains, des-inaleurs  cl  graveurs.  C'est  dans  ce  Dépôt  que 
s'élaborent  tous  les  matériaux  écrits  ou  dessinés  qui  peu- 
vent servir  aux  futures  opéralions  des  armées  françaises  ; 
c'est  là  que  s'exéculent  les  travaux  géograpliiques  et  his- 
toriques di'pendant  d  i  minisière  de  la  guerre  ;  que  se  pré- 
pare tout  ce  qui  se  raltarlie  à  l'inslruclion  des  ollicicrs  du 
corps  royal  d'élat-niajor,  et  des  régim  iils  d'infaulrric  et  de 
cavalerie. 

Les  travaux  exécutés  dans  cet  établissement  se  divisent 
en  trois  parties:  travaux  graphiques,  travaux  historiques, 
travaux  théoriques  et  slalistiques. 

Travaux  graplùqucs.  —I.c principal  travail,  la  publica- 
tion la  plus  importante  du  Dépôt  général  de  la  guerre  et  du 
corps  royal  d'élat-major,  est  la  Carie  de  France  {yo\. 
181-2,  p.  11). 

I,es  levés  fails  par  les  oITiciers  d'état-major,  les  armes  à 
h  main  ,  ou  au  milieu  des  populations  arabes,  ont  mis  le 
général  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  à  même  de  faire 
dresser  et  de  publier  une  carie  gémrale  de  l'Algérie,  des 
caries  des  provinces  d'Alger,  d'Oran  et  de  Conslanline  ,  et 
des  plans  des  principales  villes  de  la  colonie. 

Le  Dépôt  de  la  guerre  possède  un  grand  nombre  d'aqua- 
relles militaires,  ou  vues  de  batailles,  dessinées  sur  les 
lieux  mêmes,  et  exécutées  par  Cozelle  et  Lcnfanl  pour  les 
campagnes  de  Louis  XIV  cl  de  Louis  W,  par  DagcUi  pour 
celles  de  la  Uéïolution  et  de  l'Empiic  jusqu'à  1809,  par 
MM.  Genel,  Jung  et  d"Lspinassy  pour  celles  de  l'Empire 
depuis  1809  ,  ainsi  que  de  l'Algérie.  Ce  sont  de  véritables 
représentât. ons  des  opéralions  militaires,  et  comme  une 
sorte  (le  cours  de  haute  lacliquc  et  des  évolutions  du  champ 
de  balaille.  Nous  citerons  entre  autres  les  tableaux  de  la 
bataille  de  la  Moskovva,  de  la  Corogne,  et  d'Oporto. 

Tracuujc  liisloriipics.  —  La  première  en  date  des  publi- 


cations est  le  mémorial  du  Dépôt  général  de  la  guerre.  Ce 
recueil  dont  le  premier  numéro  a  paru  en  1802  ,  est  destiné 
à  reproduire  une  iiartie  des  matériaux  militaires  recueillis 
sur  toutes  les  guerres  dans  cet  établissement.  Apres  le  sep- 
tième numéro,  la  publication  en  a  été  interrompue  pendant 
quinze  années:  elle  a  été  reprise  en  182G;  les  numéros 
déjà  publiés  étant  épuisés,  ils  ont  élé  réimprimes  en  un 
volume  in-i",  qui  forme  le  tome  1"  du  Mémorial.  Depuis, 
sept  aulres  voUunes  ont  paru  ;  le  sixième  et  le  septième  con- 
tiennent la  description  géométrique  de  la  France  qui  ne 
se  trouve  nulle  part  ailleurs.  Le  huitième,  qui  renferme 
les  Mémoires  militaires  de  l'Empire  jusqu'au  traité  de 
Schœnbiiinn  en  1809,  avec  un  atlas  de  d;x-huit  caries  ou 
plans,  a  élé  publié  celle  année,  et  présenté  au  roi  le  27  jan- 
vier dernier. 

M.  le  général  Pcict  s'est  réservé  l'histoire  de  toutes  les 
guerres  de  l'Empire  ;  la  rédaction  on  esl  en  grande  partie 
achevée,  et  il  la  continue  journellcuieni,  en  particulier  celle 
do  la  campagne  de  181i  ,  pour  laquelle  huit  plans  de  ba- 
taille sont  déj.i  gravés. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  ayant  oI)lcnu  des 
Chambres,  en  183i,  les  fonds  nécessaires  pour  la  publi- 
cation des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
le  ministre  de  la  guerre  approuva  l'impression  des  Mé- 
moires militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espag.ie 
sous  Louis  XIV.  L'ouvrage  est  appuyé  de  pièces  offi- 
cielles ,  et  accompagné  d'un  atlas  des  caries  et  plans  de 
batailles,  combats  et  sièges  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  temps 
mémojables.  Cinq  volumes  ont  déjà  paru  sous  la  direction 
du  général  Pelel.  Les  Campagnes  des  Pyrénées  orientales 
et  occidentales  en  1793,  179i  et  1795  complètent  la  série 
des  travaux  historiques  en  cours  d'exécution. 

Tracaux  théoriques  et  statistiques.  —  Une  des  sections 
du  Dépôt  est  particulièrement  chargée  de  la  direction  et  de 
l'examen  des  travaux  exécutés  par  les  officiers  de  l'armée , 
et  de  ceux  qui  sont  annuellement  prescrits  aux  officiers 
d'état-major  :  elle  a  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  con- 
cerne spécialement  la  statistique  militaire  en  France  et  à 
l'étranger.  C'est  là  que  se  réunissent  les  journaux  militaires 
du  dehors,  et  que  se  font  les  extraits  des  publications  les 
plus  intéressantes  sur  l'histoire  et  la  théorie  de  la  guerre 
ou  des  découvertes  qui  y  sont  relatives  :  c'est  là  qu'est  ré- 
digé un  état  militaire  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe , 
vaste  répeitoire  de  la  composition,  de  l'organisation,  de 
la  force  permanente  et  éventuelle  de  tontes  les  armées,  de 
loin  s  rapports  avec  la  population  et  la  richesse  des  Etats. 


Les  deux  mots  les  plus  courts  à  prononcer,  oui  et  non, 
sont  ceux  qui  demandent  le  plus  d'examen. 

Pythagore. 


Les  voyages  en  pays  étrangers  font  durant  la  première 
jeunesse  une  partie  de  l'éducation,  et  dans  l'âge  mûr  une 
partie  de  l'expériem  e.  Bacon. 


MASANIELLO. 


Dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  le 
royaume  de  Naples,  qui  appartenait  à  l'Espagne,  gémissait 
sous  l'oppression  la  plus  odieuse.  De  1031  à  Ki^i'i  les  deux 
vice-rois,  Monterey  et  Mcilina  ,  avaient  tiré  de  ce  royaume 
cent  millions  d'écus,  et  le  dernier  se  vaniait  de  n'y  avoir 
pas  laissé  dans  la  bourgeoisie  quatre  familles  assez  riches 
pour  diner  à  table.  La  détresse  était  devenue  si  horrible 
qu'iui  grand  nombre  de  familles  de  la  Pouille  el  de  la  Ca- 
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Idbro  allèrent  cliuiclier  un  refuge  en  Turquie.  Malgré  celte 
misère,  en  16û7,  le  duc  d'Arcos,  nommé  vice-roi  l'année 
piceédcntc,  ayant  exigé  une  nouvelle  taxe  d'un  million 
d'écus,  voulut  metti'c  un  impôt  sur  les  fruits  qui  formaient 
la  derriièrc  ressource  des  pauvres  gens.  Ce  fut  le  signal  de 
la  révolte  qui  éclata  un  dimanche  ,  le  7  juillet.  Un  tnar- 
cliand  de  poissons,  Thomas  Agnello ,  ou  Masaniello  d'A- 
malli ,  fut  le  promoteur  et  le  chef  de  l'insurrection.  Nous 
empruntons  les  détails  suivants  à  un  l;vre  contemporain 
intitulé  :  Mcmoires  pour  aervir  à  l'hisloirc  du  dix-sep- 
tième siècle. 

I'  Masaniello  éloit  un  jeune  hnmnii'  de  vingl-quatre  ans, 
assez  beau  de  visage,  et  qui ,  sous  un  air  boullon  ,  avoil  une 
sorte  d'éloquence.  Il  éloit  connu  et  aimé  du  menu  peuple, 
parce  qu'en  allant  vendre  son  poi'sson  il  buvoil  avec  les  uns 
et  les  autres  et  les  diverlissoit  par  ses  plaisanlerics.  11  nour- 
ris^oil  sa  femme  et  ses  deux  enfants  de  son  petit  commerce  ; 
il  étoit  vêtu  en  matelot,  et  pieds  nus  la  plupart  du  temps. 
Pendant  dix  jours  que  dura  son  règne,  il  fut  obéi  avec 
plus  de  soumission  que  ne  l'avoit  jamais  été  le  roi  catho- 
lique ,  par  plus  de  cent  cinquante  mille  personnes  armées. 
Ses  j iigements  étoienl  exécutés  sans  appel.  11  punissoit  ou 
donnoil  des  grâces  à  son  gré;  il  disposoit  de  tous  les  de- 
niers ,  tant  publics  que  parliculiers;  il  faisoil  piller  et  brûler 
les  maisons,  et  donnoit  des  sauve-gardes...  » 

Cependant  le  duc  d'Arcos  essaya  de  Irailer  avec  les  in- 
surgés; mais  la  mauvaise  foi  qu'il  montra  dans  les  négocia- 
tions ne  fit  qu'irriter  encore  plus  la  nnillitude,  et  Masa- 


(  Portrait  de  Masaniello,  d'après  une  estampe  qui  clait 
populaire  à  IN'apIcs  \er5  ifôo.) 

niello  se  voyant  joué  donna  à  ses  partisans  une  liste  de 
soixante  maisons  auxquelles  il  fit  mettre  le  feu.  «  Lui-même, 
pendant  ces  exécutions,  marchoit  par  la  ville,  ù  cheval, 
avec  un  bâton  de  commandement  à  la  main  ,  suivi  de  plus 
de  cent  mille  personnes  armées  ,  portant  toujours  son  habil 
de  pécheur,  cl  ayant  les  jambes  nues  pour  montrer,  disoil- 
il ,  qu'il  étoil  sans  ambition.  Le  vice-roi  et  l'archevêque  lui 
rendirent  de  grands  honneurs.  Il  éloit  obéi  des  pcr>onnes 


de  toute  condition,  et  on  faisoit  pour  lui  des  prières  pu- 
bliques dans  les  églises.  Il  alla  un  jour  trouver  le  vice-roi 
au  château  Sainl-Elme  pour  négocier  avec  lui,  et  il  s'y  fit 
accompagner  par  le  cardinal  Filomarini  qui  le  fit  monter 
dans  son  carrosse.  Il  prit ,  par  le  conseil  du  cardinal ,  pour 
celte  visilc,  un  habit  d'une  clolle  à  fond  d'or  ;  et  il  fui  suivi 
d'une  si  grande  foule  de  peuple  qu'il  employa  trois  heuris 
à  faire  le  chemin  depuis  l'archevêclié  jusqu'au  chàleaii. 
Les  gardes  se  mirent  en  haie  pour  lui  faire  honneur,  et  le 
vice-roi  l'alla  recevoir  au  pied  de  l'escalier.  La  conférence 
fui  si  longue  que  le  peuple ,  qui  l'altendoit  dans  la  place  du 
chàleau  ,  s'imaginant  qu'on  s'éloil  assuré  de  s.i  personne, 
commença  de  faiie  grand  bruil.  Le  vice-ioi  pour  l'apaiser 
fut  contraint  de  se  mettre  à  la  fenêtre  avec  .Masaniello, 
qu'il  lenoit  embrassé... 

»  Le  vice-roi  ayant  signé  les  arlicles  de  l'accommodement 
comme  il  plut  à  Masaniello,  celui-ci  se  retira  et  alla  à  l'é- 
glise des  Carmes,  ou  la  lecture  du  traité  fut  faite  au  peuple 
qui  en  fut  conlenl. 

»  Masaniello  commença  à  perdre  l'esprit  la  septième  jour- 
née de  son  règne.  Il  se  dépouilloit  tout  nu  au  milieu  de  la 
place,  e!  deniandoit  un  autre  habil.  Il  contrefaisoit  lantôt 
le  hennissement  d'un  cheval ,  lanlùl  le  hurlement  d'un 
loup,  et  quelquefois  la  voix  d'un  auire  animal.  Il  faisoit 
faire  des  andjassades  ridicules  et  donnoit  des  ordres  qui  se 
coniredisoient.  11  conféroit  une  même  charge  à  trois  ou 
quatre  personnes,  cl  il  couroit  les  rues  l'épée  nue  à  la  main, 
frappant  tous  ceux  qu'il  rencontroit.  Il  se  plongeoit  tout 
habillé  dans  l'eau,  et  puis  il  se  couchoit  au  soleil  pour  se 
sécher.'  Il  condamnoit  sans  raison  les  un";  au  fouet ,  les 
aulrcs  aux  galères,  quelques  uns  à  la  potence  et  même  à 
la  roue.  Il  frappoil  à  coups  de  poing  ou  de  bâton  ses  con- 
seillers et  ses  plus  intimes  amis. 

1)  Quant  aux  causes  de  sa  folie,  l'opinion  la  plus  com- 
mune étoit  que  le  duc  d'Arcos  lui  ayant  donné  la  collation 
dans  le  cliâleau  .Sainl-Elme,  après  la  signature  du  traité, 
lui  avoit  faii  prendre  un  breuvage  qui  lui  avoit  IrouMé  le 
jiigenienl. 

»  Masaniello  avoil  ahjrs  pour  conseillers  Arpaya  et  Gc- 
nuino,  hommes  àgi's  et  d'im  fort  bon  sens.  Lorsqu'ils  se 
virent  maltraités  par  ce  fou  ,  ils  se  liguèrent  avec  plusieurs 
capitaines  de  quai  tiers,  et  un  jour  que  leur  chef  éloit  allé 
sur  le  port  visiter  la  floue,  et  metircdcs  capitaines  à  son 
choix  sur  chaque  galère,  ils  proposèrent  au  duc  d'.\rcos 
d'arrêter  Masaniello  à  son  reiour,  et  de  le  mettre  aux  fers. 
La  proposilion  fut  acceptée  et  exécutée  sans  beaucoup  de 
peine  ;  mais  il  fut  bientôl  délivre  par  le  peuple,  el  il  se  sauva 
dans  l'église  des  Carmes.  Il  prit  aussitôt  le  crucifix,  et,  étant 
monté  en  chaire,  il  se  mil  à  prêcher.  Il  s'cchaulla  si  fort 
en  parlant,  qu'il  fallut  le  porter  tout  en  sueur  au  dortoir 
(les  religieux.  Après  s'y  èlre  reposé  quelque  temps  sur  un 
lil ,  il  se  mit  à  la  fenêtre  où  il  fut  tué  de  plusieurs  coups  de 
fusil  que  lui  tirèrent  quelques  habilanls.  On  coupa  la  tête 
ù  ce  malheureux,  on  la  mit  sur  un  poteau,  et  son  corps 
fut  traîné  sur  la  claie.  >j 

Ce  meurirc  fut  loin  de  meure  fin  aux  troubles.  Une  nou- 
velle révolte  plus  sanglante  que  la  première  cclala  le  21 
août  suivant.  l'rancois  de  Toralto,  prince  de  Massa,  l'ar- 
quebusier Gcaiiaio  .Annese  et  le  duc  de  Ouise  furent  mis 
successivement  ù  la  tète  des  insurgés.  Ce  dernier,  bien 
qu'abandonné  par  la  l'rancc,  fut  sur  le  point  de  gagner  un 
royaume;  mais  le  5  avril  IG.'iS  Naples  fut  livrée  par  trahi- 
son aux  Espagnols,  et  ceux-ci  signalèrent  leur  reiour  p.ir 
d'cfTrovahlcs  vengeances. 


Bir,i-;\Lx  d'abon.xkmext  et  de  vente, 
rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  relils-Auguslins. 

Imprimerie  de  Pourgogne  et  Martine! ,  rue  Jacob,  3o, 
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LE    l'AUVRE    VILLAGEOIS. 


UZIt.ME   SltCI.E 
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(Dernière  sccne  du  Pau 


Pcnilanl  les  fêles  tlonnées  à  l'occasion  <lii  maiiagc  de 
Clautle  (ic  France,  sepliOmc  enfant  de  Henri  II,  avec 
Cliarles  II ,  duc  de  Lorraine  ,  les  Enfants  sans  soucy  re- 
préscnlèrent  devant  la  cour  une  petite  comédie  composée 
par  Jacques  Quintil ,  Saintongeois ,  et  intitulée  :  le  Pauvre 
villfigcois. 

Cette  pièce ,  fort  simple ,  se  compose  seulement  de  trois 
scènes.  Dans  la  première,  un  paysan  et  sa  femme  font  un 
tableau  touchant  de  leur  misère.  Les  taxes  ,  les  impôts  leur 
ont  enlevé  loul  le  fruit  de  leur  travail.  On  est  venu  saisir 
un  à  un  leurs  meubles  jusqu'au  lit.  11  ne  reste  dans  leur 
pauvre  cabane  qu'un  grand  coiïie  sur  lequel  ils  sont  assis. 

Tandis  qu'ils  se  lamentent,  arrive  un  collecteur  suiw 
de  ses  deux  sergents.  Ils  cherchent  s'il  n'y  a  plus  rien  à 
prendre.  —  Hélas  !  dit  le  paysan  ,  vous  venez  trop  tard  : 
vos  pareils  ont  tout  pris.  — Mais  ce  collrc  où  vous  vous  seyez, 
(lit  r(!fiicier  du  roi.  —  Ah  !  s'écrie  le  pauvre  homme,  vou- 
lez-vous donc  l'emporter  aussi  ;  je  n'aurai  plus  alors  qu'à 
m'asscoir  à  terre. 

Le  collecteur  soupçonne  que  le  collrc  renferme  quelque  | 
objet  précieux,  et  il  prétend  l'ouvrir  sur-le-champ.  Le  ! 
jiaysan  et  sa  femme  implorent  sa  pitié,  redoublent  leurs 
plaintes,  s'exaspèrent  et  refusent  de  se  lever.  Ln  long  débat 
s'engage.  Plus  les  pauvres  gens  résistent,  plus  les  gens  du 
roi  sont  persuadés  qu'ils  vont  trouver  quelque  trésor  au 
fond  du  coffre  mystérieux. 

A  la  fin  ,  il  faut  céder  au  nombre;  force  reste  à  la  loi. 
Le  coffre  est  ouvert...  mais,  ô  surprise!  il  en  sort  trois 
diables  qui  emportent  le  collecteur  et  ses  sergents  ! 

Avec  quels  rires,  avec  quels  éclats  joyeux,  avec  quels 

loHE  -iîTt.  _  SrrrrMnr.i  iS^i- 


bra\os  le  peuple  no  devait-il  pas  accucillT  ce  dénoiiemeni  ! 

Il  y  avait,  de  la  part  des  princes,  quelque  libéralité  ù  lais- 
ser représenter  devant  eux  une  si  vive  satire  contre  le  lise  et 
ses  agents.  Ils  se  disaient  :  «  Qu'ils  rient ,  pourvu  qu'ih 
paient.  «  C'est  quelque  chose  de  permettre  le  rire  du  pauvre  : 
mieux  vaut  cependant  essuyer  ses  larmes. 

L'auteur  de  celte  comédie  est  peu  connu  ;  son  nnm  ne 
figure  point  dans  les  Biographies.  Nous  avons  trouvé  à  la 
Bibliothèque  royale  un  ouvrage  en  vers  qui  très  vraisem- 
blablement est  de  lui  :  n  La  .Nouvelle  manière  de  faire  son 
1)  profit  des  lettres,  traduite  de  latin  en  françois,  suivie  du 
»  Poète  courlisan  ,  par  J.  0"i'"il  '•"  Tronssay,  en  Poitou. 
"A  Poitiers,  1559.  »  Quintil  avait  sans  doute  passé  de  la 
province  de  Saintonge  dans  celle  du  Poitou. 

La  troupe  des  Enfants  sans  soiictj  s'était  établie  pendant 
le  règne  de  Charles  VL  Elle  avait  une  organisation  singu- 
lière. Son  chef  prenait  le  litre  de  priucc  des  Sots,  et  portait 
comme  signe  distinctif  une  sorte  de  capuchon  surmonté 
d'oreilles  d'âne.  Les  pièces  que  jouaient  ces  acteurs  étaient 
désignées  sous  le  nom  de  sotties ,  parce  que  ,  disent  les 
frères  Parfait,  elles  étaient  la  critique  des  défauls  du  genre 
humain.  Les  Enfants  sans  soucy  jouirent  d'une  grande 
popularité  surtout  sous  le  règne  de  Louis  XIL  Clément 
Marot,  qui  avait  passé  une  parlie  de  sa  jeunesse  dans  leur 
compagnie  ,  composa  pour  eux  une  ballade  en  1512.  Au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  le  prince  de  la  Sot- 
tise intenta  un  procès  aux  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne pour  défendre  contre  eux  ses  anciens  privilèges.  C'est 
le  dernier  signe  d'existence  que  donnèrent  les  Enfants  sor-s 
soury. 
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SI  JEANNE  D'ARC  A  ÉTÉ  BRÛLÉE. 


(Second  el  df 


rlicle. 


Vo\ez  p.  2SG.  ) 


On  conçoit  que  les  découvertes  faites  par  Polluclie  dans 
les  comptes  de  l'iiôtel-de-ville  d'Orléans  ,  venant  s'ajuster 
si  exactement  avec  celles  qu'avait  faites  le  P.  Vignier,  i^rès 
d'un  siècle  auparavant,  dans  les  archives  de  la  famille  des 
Armoises,  durent  causer  quehiuc  impression  sur  les  esprits, 
'l'outefois,  ce  qu',1  y  a  d'extiaordinaire  dans  les  divers  mo- 
ii:imenls  que  nous  avons  cités  s'cfTace  bientôt ,  si  l'on  a  re- 
coins à  l'idée  fort  simple  d'une  fausse  Jeanne  d'Arc.  Il  est 
certain  que  le  peuple,  qui  s'était  vivement  attaché  a  celte 
lille  liéroïque,  eut  longtemps  de  la  peine  à  se  persuader 
qu'elle  filt  morte.  C'est  ce  qui  se  prodnit  souvent  pour  les 
personnages  que  l'opinion  amplifie  jnsqu'àcn  faire  des  types, 
et  c'est  ce  que  nous  avons  vu  de  notre  temps  à  l'occasion 
d'mie  au:re  victime  non  moins  illustre  ,  qiie  tant  de  gens , 
surtout  parmi  ses  anciens  soldats,  croient  aujourd'hui  même 
toujours  vivante.  Ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux  pour  Na- 
poléon, s'éiait  passé  pour  Jeanne  d'Arc.  Le  journal  d'un 
bourgeois  de  l'aris,  pour  le  règne  de  Chailes  Vif,  nous 
apprend  qu'après  sa  mort  il  s'était  répandu  qu'une  autre 
femme  avait  été  brûlée  à  sa  place,  et  que  ce  bruit  avait 
trouvé  créance.  «.Maintes  personnes,  dit-il,  qui  esliùenl 
abuzeï  d'elle,  creurent  fermement  que  par  sa  sainctcté 
elle  se  feut  eschappée  du  feu,  et  qu'on  eust  aise  une 
autre  cuidans  que  ce  feust  elle  même.  »  Ainsi  la  c.  riière 
était  toute  ouverte  aux  fausses  Jeanne  d'Arc.  11  semble 
même  que  cette  croyance  consolante  n'efit  pas  attendu, 
pour  commencer  à  se  produire,  la  nouvelle  du  supplice  ; 
car  un  des  témoins,  dans  le  procès  de  juslllication ,  rap- 
porte que,  lors  de  l'exécution  ,  "  les  Anglois,  doutans  que 
l'on  voulût  semer  que  la  l'ucelle  ne  fust  point  morte,  et 
(|ue  quelque  autre  qu'elle  fust  brûlée  en  son  lieu,  firent, 
api  es  qu'elle  fust  niorlc  ,  retirer  le  feu  et  tout  le  hois  ar- 
rière du  corps,  aliii  que  on  congneut  qu'elle  fust  morte.  » 

En  tout  cas ,  en  laissaul  pour  un  instant  de  côté  la  femme 
de  lîobcrl  des  Arn;oiscs,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu 
au  moins  deux  et  même  trois  fausses  Jeanne  d'.Vrc.  On  lit, 
en  effet ,  dans  le  journal  pour  la  vie  de  Charles  VII ,  «  qu'en 
IZiiO,  le  parlemiiit  et  l'université  firent  venir  h  Paris  une 
femme  suivant  les  gens  de  guerre,  que  plu'ienrs  croyoienl 
être  Jchanne  la  Pucelle,  et  pour  ceste  cause ,  à  Oiléaus, 
avoit  esté  très  honorablement  reçue;  laquelle  femme  fusl 
monslrée  au  palais  sur  la  pierre  de  marbre  ,  eu  la  grande 
cour,  cl  là  fust  prescliéc,  et  toute  .sa  vie,  et  tout  son  estai, 
cl  recongnu  qu'elle  avoit  esté  mariée.  »  Celte  dernière 
circonstance  semble  marquer  que  cette  femme,  bien  que 
reçue  aussi  à  Orléans,  était  autre  que  la  dame  des  Ar- 
moises, qui,  l'année  i)récédenle ,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  les  C(unplcs  de  la  ville,  avait  élé  accueillie  aussi  à 
Orléans.  Aussi  Irouve-t-en  dans  l'histoire  de  France  de 
Marcel  d'aulres  détails  s;ir  cette  même  aventurière,  qui 
ne  s'accordent  point  avec  ce  que  l'on  sait  de  Jeanne  des 
Aiinoiies,  à  moins  que  celle  dont  il  est  question  dans  les 
comptes  d'Orléans  de  l/i39  ne  fût  même  une  fau.sse  des 
Armoises,  ce  qui  ne  serait  pas  impossible.  On  fut  obligé 
d'amener  celle-ci  de  fo  ce  à  Paris  où  elle  n'osaii  se  pro- 
duire. Comme  on  le  découvrit  bientôt  sur  ses  aveux  , 
elle  était  la  veuve  d'un  chevalier  dont  elle  avait  eu  deux 
enfants,  et  revenait  d'ilali'  après  y  avoir  couru  diverses 
aventures  :  on  la  mit  en  liberté ,  et  elle  quitta  Paris  dans 
l'hiver.  Une  nouvelle  Pucdlc  s'od'rit  en  llilii.  Ce  qu'on  en 
sait  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
du  temps  de  Charles  Vil ,  intitulé  :  K.ccinplea  de  hardiesse 
de  plusieurs  rois  d  empereurs,  etc.  Celle-ci  ressemblait 
lellcnicnl  à  la  Pucelle  qu'elle  eut  l'eiïronterie  de  se  faire  pré- 
senter au  roi.  Charles  VII  s'était  blessé  depuis  quelque  temps 
à  un  pii'd  8t  se  trouvait  obligé  de  porter  une  sorte  de  botte, 


de  manière  que  ceux  qui  tramaient  cette  intrigue  curent 
soin  d'avertir  la  prétendue  Pucelle  de  cet  accident  qui  ren- 
dait le  roi  facile  à  reconnaître  :  aussi,  Cliarles  VU  ayant  en- 
voyé un  de  ses  gentilshommes  pour  recevoir  cette  femme, 
comme  s'il  eût  été  le  roi ,  celle-ci  ne  s'y  trompa  point ,  et 
marcha  droit  au  roi  qui  ne  laissa  pas  d'être  élonni'.  Mais 
sa  surprise  ne  dura  pas  longtemps  :  «  Le  roy  lui  ayant  seu- 
lement liit,  rapporle  le  narrateur  :  Pucelle,  ma  mie,  vous 
soyez  la  très  bien  venue  au  nom  de  Dieu  ,  qui  sçaii  le  secret 
qui  est  entre  vous  et  moy. »  Alors,  miraculeusement,  après 
avoir  ony  ce  seul  mot,  se  mit  à  genoux  devant  le  roy  ceste 
fausse  Pucelle  en  lui  criant  mcicy,  et  sur  le  champ  confessu 
toute  la  trahison,  dont  aucuns  furent  jusiiciez  très  aspre- 
ment.  »  En  li73,on  trouve  encore  une  dernière  Jcaur.e 
d'.\rc,  dans  l'âge  luùr  assurément,  puisqu'il  s'était  passé 
qiiarantc-denx  ans  depuis  le  procès  de  Piouen,  qui,  poussée 
par  le  comte  de  Virnenbourg,  parut  dans  l'électoral  de 
Trêves  ,  prétendant  faire  monter  sur  le  siège  archiépiscopal 
Udilric  de  îlandencheit.  Celle-ci  fut  jugée  par  l'inquisition 
de  Cologne,  qui  dévoila  sa  fourberie,  et  l'eût  fiiit  exécuter 
si  le  comte  de  Virnenbourg  n'avait  trouvé  moyen  de  la  lui 
soustraire  par  ia  fuite. 

Ainsi ,  que,  spéculant  sur  l'opinion  populaire  de  la  pré- 
servation de  Jeanne  d'.\rc  ,  plusieurs  avcnlurièies  se  soient 
présentées  après  la  mort  de  cette  noble  fille,  en  cherchant  à 
se  faire  passer  pour  elle,  et  même  en  y  réussissant  en  partie, 
c'est  ce  qu'assurent  d'assez  bons  témoignages.  Quelle  s  sont 
donc  les  dillicultés  qui  s'opposent  à  ce  que  la  femme  qui 
pai  ai  en  Lorraine  en  1436  et  y  épousa  Robert  des  .Vrmoi-  es 
n'ait  été,  comme  les  précédentes,  une  fausse  Jeanne  d'Arc? 
La  princii)ale,  sans  contredit,  vient  de  la  reconnaissance 
formelle  q  i  fut  faite  de  sa  personne  par  ses  frères ,  recon- 
naissance attestée  non  seulement  par  la  chronique  du  doyen 
de  .Saint- Thiébaut ,  mais  par  les  actes  publics  de  la  ville 
d'Orléans.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  là  efTeciivement  une 
forte  pré.soniption  en  faveur  de  cette  femme.  Mais  en  sup- 
posant même  tmilc  sincérité  dans  celte  reconnaissance  de  la 
part  de  la  famille,  il  n'y  auiait  point  encore  tout-à-fait  cer- 
titude ,  puisque  les  annales  judiciaires  montrent,  par  plus 
d'un  exemple,  que  des  imposteurs  ont  été  reçus  quelquefois 
à  bras  ouverts  dans  des  familles  qui  s'imaginaient  retrouver 
en  eux  quelqu'un  des  leurs.  Il  fai  t  songer  qu'il  y  avait  pins 
de  quatre  ans  que  les  frères  de  Jeanne  d',\ic  n'avaient  levu 
leur  sœur;  qu'ils  devaient  naturellement  s'attendre,  après 
tant  de  soull'rances,  à  ne  la  retrouver  que  quelque  peu  chan- 
gée ;  qu'ils  étaient,  peut-être  plus  que  qui  que  ce  fût,  sous 
l'influence  des  bruits  que  répandait  partout  la  renommée 
touchant  sa  préservation  ;  qu'ils  étaient  ainsi  tout  disposés 
à  se  laisser  séduire  ;  et  qu'en  outre  c'étaient  sans  doute  des 
gens  d'un  esprit  simple,  1 1  qui ,  par  respect,  devaient  appa- 
remment se  tenir  dans  une  certaine  réserve,  quant  aux  in- 
terrogations, devant  l'être  extraordinaire  que  le  ciel  leur 
avait  donné  pour  sœur. 

Mais  peut-être,  si  l'on  ne  devait  .se  g.  rder,  même  dans 
le  domaine  de  l'histoire,  de  commettre  à  la  légère  auccne 
injure  envers  la  mémoire  des  morts,  pourrail-on  penser 
anssi  que  celle  reconnaissance  ne  fut  pas  de  biuine  foi.  Ces 
deux  paysans  parvenus  devaient  tout  à  leur  sœur  :  privés 
de  celle  qui  avait  fait  leur  fortune,  réduits  à  eux-mêmes 
sans  autre  fondement  que  des  souvenirs  ,  ils  n'avaient 
plus  grand'chose  à  espérer  de  la  cour;  il  ne  leur  échappait 
pas  que  si  Jeanne,  comme  on  le  prétendait,  vivait  encore 
et  venait ,  après  tant  de  services  payés  par  tant  d'épreuves 
réclamer  ses  droits  à  la  France,  leur  position  deviendrait 
•bientôt  plus  prospère  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  Ainsi, 
lors  même  que  leur  inti'rèt  n'eût  point  élé  capable  de  les 
égarer  au  point  de  les  rendre  complices  de  l'imposture,  il 
concourait  du  moins  à  les  porter  à  .^c  laisser  aller  plus  fai- 
lemenl  à  en  devenir  dupes.  Le  cidet  partit  pour  Loches,  mais 
pourquoi  sa  prélenduc  sœur  ne  l'y  accompagna  1- elle  point? 
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Il  f.iiu  croire  qu'elle  sentait  la  m'cessité  d'essayer  le  leirain 
avant  de  s'y  engager;  ce  qui  marque  une  irrésolu  lion  bien 
éloignée  de  ce  qu'eût  failJeannc  d'Arc  dans  de  telles  circon- 
stances. De  plus ,  comment  Pierre  fut-il  accueilli  à  la  cour  ? 
Kous  le  voyons,  à  son  passage  à  Orléans,  se  vanter  d'avoir 
reçu  du  roi  une  gratification  en  récompense  de  la  bonne 
nouvelle  qu'il  lui  avait  apportée;  mais  sa  parole  fùt-elle 
vraie,  il  n'en  serait  pas  moins  constant  qu'on  n'avait  pas 
eu  pour  lui  beaucoup  d'égards,  puisqu'on  lui  avait  retenu 
ce  mince  secours,  si  bien  qu'il  se  trouvait,  à  son  passage 
à  Orléans,  dans  un  entier  déniimeni.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'on  aurait  renvoyé  le  fri're  de  la  Pucelle  ,  si  l'on  avait 
cru  la  Pucelle  toujours  vivante. 

rte  plus,  comment  admettre  que  la  postérité  de  Jeanne 
d'Arc,  la  noblesse  à  coup  sûr  la  plus  extraordinaire  de 
France,  ail  pu  mettre  tellement  en  oubli  son  illustre  ori- 
gine, qu'en  deux  siècles,  comme  on  le  voit  par  ce  que  rap- 
porte le  P.  Vignier  du  sire  des  Armoises,  elle  en  eût  perdu 
toute  mémoire  ?  Mais  si ,  comme  cela  semble  inévitable  au 
cas  où  la  dame  dos  Armoises  n'aurait  é;é  qu'une  aven- 
turière, la  fourberie  a  fini  par  se  découvrir,  il  devient, 
au  contraire,  tout  naturel  qu'au  lieu  de  se  targuer  de  ce 
mariage,  on  l'ait  peu  à  peu  laissé  dans  l'ombre,  comme 
une  de  ces  mésaventures  de  famille  que  le  temps  finit  par 
effacer,  attendu  que  personne  n'a  intirét  à  en  réveiller  le 
souvenir.  Du  moins  est-il  certain  que,  moins  de  quarante 
ans  après  le  mariage  de  Robert  des  Armoises  ,  on  croyait  si 
peu  en  Lorraine  i  In  qualité  de  s:i  femme,  qu'il  s'y  produi- 
sait dans  les  affaires  de  Trêves  une  nouvelle  Jeanne  d'Arc, 
ce  qui  monire  assez  qu'il  n'y  était  plus  guère  question  de 
celle  de  Metz. 

Ainsi,  lois  même  que  l'on  trouverait  dans  l'ingratitude 
du  roi  et  dans  la  modestie  de  Jeanne,  désormais  heureuse 
et  retirée  entre  son  maii  et  ses  enfants  ,  des  prétextes  suffi- 
sants pour  expliquer  comment  elle  ne  voulut  point  repa- 
raître à  la  cour,  il  ne  luaiiquerait  pas  de  rais.ms  pour  tenir 
en  lé^'itime  suspicion  l'épouse  de  Rob'  ri  dos  Armoises.  Mais 
les  motifs  les  plus  fcrts,  et  ceux-ci  ne  sauraient  être  inva- 
lidés par  aucun  argument,  viennent  du  procès  de  justifi- 
cation de  1455.  Comment  madame  dos  Armoises,  qui  avait 
à  se  laver  d'une  condauination  qui  entacbait  d'infamie  non 
seulement  elle-même,  mais  son  mari  et  ses  enfants,  n'y 
aurait-elle  pas  intervenu?  et,  au  cas  où  elle  aurait  élé 
morte  à  cette  époque  ,  comment  aucun  représentant  de  la 
famille  des  Armoises  n'y  aurait-il  paru  à  sa  pla^e  ?  On  sait 
d'ailleurs  que  ce  ne  fut  pas  sur  le  rcscril  du  roi ,  qui  fut 
arrêté  par  considération  de  la  cour  de  Rome,  mais  sur 
une  reqncle  signée  par  la  mère  et  l'un  des  frères  de  la  Pu- 
celle, que  l'autorisation  pour  le  procès  de  justification  fut 
enfin  obtenue  en  l/i5J.  Ainsi,  dès  cette  époque,  madame 
des  Armoises  était  entièrement  reniée  par  la  famille  de 
Jeanne. 

A  la  vérité,  le  P.  Vignior  a  prétendu  que,  le  procès 
n'ayant  eu  pour  but  que  de  rechercher  si  l'on  avait  eu 
raison  de  condamner  Jeanne  comme  hérétique  et  idolâtre  , 
on  avait  fort  bien  pu  laisser  de  côté  la  question  de  savoir  si 
l'arrêt  avait  élé  mené  jusqu'à  exécution.  Mais  il  y  a  dans 
ce  procès  même  des  témoignages  trop  positifs  sur  la  réalité 
de  sa  mort  pour  qu'on  les  puisse  mettre  en  balance  un  seul 
instant  avec  ceux  qui  se  présentent  en  faveur  de  la  sincé- 
rité do  madame  des  Armoises.  Rien  dans  le  caractère  de 
ceux  auxquels  avril  élé  remise  l'infortunée  prisonnière  ne 
peut  faire  soupçonner  la  moindre  compassion  pour  elle,  loin 
de  se  prêter  à  l'idée  d'un  intérêt  assez  grand  pour  qu'aucun 
d'eux  l'ait  voulu  suislraire  à  l'horrible  bûcher.  D'ail'eurs, 
le  jour  même  de  sa  mort ,  elle  fut  confessée  et  administrée 
par  le  P.  Martin  I.advenu  ,  de  l'ordre  do  Sainl-Doniiniqnc, 
qui  l'accompagna  au  supplice  avec  le  sieur  Jean  Massieu  , 
et  l'on  entendit  au  procès  de  justification  ces  deux  témoins 
qui  déposèrent  tous  deux  des  sentiments  de  résignation  et 


de  piété  dans  lesquels  elle  était  mono.  De  cent  douze  té- 
moins qu'on  entendit  dans  ce  procès,  et  dont  plusieurs 
avaient  assisté  à  la  mort  de  Jeanne,  pas  un  ne  dit  un  mot 
d'où  l'on  pût  inférer  qu'elle  vivait  peut-être  encore.  La  réi- 
lilé  de  son  supplice  ,  deineurée  inoertaiue  pour  le  peuple 
pondant  quelques  années ,  était  désormais  parfaitement 
avérée  pour  tout  le  monde;  et,  en  li56,  le  chancelier  de 
l'université  de  Paris  put  prononcer  l'apologie  de  l'illuklre 
martyre,  sans  êire  troublé  parla  crainte  de  recevoir  un 
démenti  ni  de  sa  part  ni  de  celle  d'aucun  de  ses  enfants. 
Le  lemps'los  fausses  Jeanne  d'Arc  était  passé.  Pour  que  ma- 
dame des  Armoises  pût  être  remise  en  honneur,  il  fallait 
le  secours  de  doux  siècles  d'oubli  qui  rejetassent  dans 
l'ombre  tous  les  détails  de  celle  ancienne  aventure  ;  et  sa 
famille,  qui  s'était  d'abord  si  vivement  réjouie  dos  décou- 
vertes du  P.  Vignier,  dut  bienlôt  sans  doute  s'en  repentir, 
car  l'opinion  singulière  à  laquelle  était  désormais  lié  l'hon- 
nenr  de  son  blason  ne  séduisit  guère  les  hommes  compé- 
tents, qui  seuls  auraient  pu  lui  donner  autorité  par  leur 
suffrage.  •■  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  en  cela ,  dil  tout  crûment 
l'abbé  Lenglet  Dufresiioy,  qui  n'hésita  point  à  se  prononcer 
on  deux  mots  contre  le  P.  Vignier,  est  que  MM.  dos  .\rmoises 
sont  descendus  d'une  espèce  de  fille  qui  avait  couru  les 
armées,  comme  il  s'en  trouve  tous  les  jours  qui  se  dégui- 
sent sous  un  habit  d'homme,  n 


KMPIRK  DE  MAROC. 

Les  Arabes  ,  à  l'époque  où  ils  firent  la  conquéto  do  l'A- 
frique,  lui  donnèrent  le  nom  de  Maghreb,  qui  signifie 
Occident  ,  par  opposition  à  celui  do  Cher]; ,  Orient ,  d'où 
ils  venaient.  Ayant  égard  ensuite  à  la  position  respective 
de  ces  contrées,  et  à  l'ordre  d ms  lequel  ils  les  avaient  con- 
quises ,  ils  appelèrent  MagJireb-el- Aoud  .  ou  premier  Oc- 
cident,  l'.Afrique  carthaginoise,  aujourd'hui  les  Régencos 
de  Tunis  el  de  Tripoli  ;  Maghreb-tl-Aounath  [Oiifll')  ,  ou 
Occident  moyen,  la  Mauritanie  Cé>arienne  ,  aujourd'hui 
l'Algérie,  et  Maglinb  el-Àksa  ,  ou  Occident  extrême  ,  la 
Mauritanie  Tingilane,  contrée  connue  d.'  nos  jours  sous  le 
nom  d'empire  de  Maroc. 

Cotto  contrée  obéit  successivement  aux  Romains ,  aux 
Vandales,  aux  Grecs,  puis  aux  Arabes  dès  le  huitième  siècle. 
Le  Maroc  fui,  en  1051 ,  enlevé  aux  kalifcs  falimites  parles 
Alinoraviilos  {El-Miabetin  ,  les  marabouts) ,  qui  étendi- 
rent leur  domination  sur  tout  le  Maghreb  et  sur  l'Espagne. 
Les  Almoravides  y  furent  remplacés  par  les  Almobades 
(  Et-Mouahdin ,  les  unitaires)  eu  1129;  parles  Mérinites 
(Mérien),  en  1270  ;  et  enfin ,  en  1516,  par  les  chérifs  ,  qui 
se  prétendaient  issus  de  Mahomet.  Celte  dernière  dynastie, 
la  neuvième  depuis  l'an  789  de  l'ère  chrétienne,  règne 
encore  aujourd'hui  sur  le  Maroc.  Le  souverain  actuel  est 
Mouieî-Abd-fl-Rahman  ,  qui  monta  sur  le  trône  en  1822. 
Les  souverains  de  Maroc  prennent  le  titre  de  sullan  ou 
d'empereur. 

L'empire  de  Maroc,  formé  aujourd'hui  des  anciens  royau- 
mes de  Maroc  cl  de  Fès,  occupe  l'angle  nord-ouest  du  con- 
tinent africain,  et  est  situé  sur  les  doux  versants  nord-ouest 
et  sud-ouest  de  l'immense  chaîne  do  l'.Mias,  éievé  de  3  i75 
mètres  au-dessusdu  niveau  de  la  mer,  comme  les  Pyrénées. 
Il  est  limiio  à  l'ouest  par  le  grand  Océan  Allanli([iie,  au 
midi  cl  au  sud-est  par  le  Sahara,  à  l'est  par  l'Algérie, 
et  au  nord  par  la  Méditerranée.  Il  occupe  sur  le  globe 
une  superficie  d'environ  6  300  myriamètres  carrés;  c'est 
un  sixième  de  plus  que  la  France,  ou  la  totalité  de  la  Pénin- 
sule hispanique  (Espagne  el  Portugal). 

.Nous  ne  possédions  pas  encore  une  carie  exacte  de  l'em- 
pire do  Maroc.  M.  Renou  ,  mombre  de  la  commission  scien- 
tifique d'Algérie,  vient' d'en  terminer  une  plus  détaillée  et 
plus  complète  que  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour. 
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Onla  grave  en  ce  moment  par  les  ordres  de  M.  le  ministre  de 
la  guerre,  et  elle  ne  tardera  pas  à  être  livrée  à  la  publicité. 

Le  royaume  de  Fès  était  autrefois  divisé  en  dix  provinces  : 
Fis ,  Temesna  ,  Cliaonîa,  Eeni-Ilasan  ,  El-Gharb  (subdi- 
visée elle-même  eu  celles  d'Azghar  et  de  Ilabal),  Iliaîna  , 
tr-r.if,  Gliarct,  Cblali,  et  le  désert  d'Angad,  qui  sépare  le 
royaume  de  Fès  de  l'Algérie. 

Le  royaume  de  Maroc  était  également  divisé  en  dix  pro- 
vinces :  Tadia,  Zerara  ou  Beled  Miskin,  Dekkala,  Abda  , 
Cliicdma  ,  Haliha,  lUiamiia,  Cliragna ,  Askoura  et  Sous. 

L'administration  civile  et  militaire  de  ces  diverses  pro- 
vinces est  maintenant  partagée  en  trente  gouvcrnemenls 
ou  préfectures ,  où  l'empereur  a  un  kaïd  revêtu  de  plus  ou 
moir:s  d'aulorilé,  el  (pii ,  dans  certains  endroit;  ,  prend 
le  litre  de  pacha  oa  gou\eineur  gêner  ni. 


f,es  noms  de  ces  gouvernements  sont , 

Dans  la  province  de  Fès  :  Fas-Beli  (vieux  Fès) ,  Fas-Djedid 
(nouveau  Fès) ,  Meknas  (Méquincs) ,  Dar-el-13eïdah  (Casa- 
Bianca,  la  Maison-Blanche),  F.batli ,  Sala  (Salé),  Beni- 
Ilasan  (les  filsde  Ilasan) ,  El-Kasr  (  Al-Kassar,  le  Château), 
El-Araïch  (les  Treilles),  Tandja  (Tanger),  Telaouan 
(Tétouan)  el  Er  l'.if  ;  Checbouan  ,  Tèza  ,  Doubdou  ,  Oudjda 
(Ouchda). 

Dans  la  province  de  Maroc  :  Mràkecli  (Maroc)  el 
Erhamna,  Tadla,  Oudjnna,  Djerari  et  llabaouat ,  Chiadma 
et  Amar,  Bridja  (Mazaghan),  Azemmour,  Safi ,  Abda  cl 
Mcssïoua  ,  tK'kkala  ,  Chragna  et  Demcuet ,  Sfm  cl  Béni  Me- 
iek ,  Souïra  (  Mogador  )  ,  Taroudant  cl  Ilahha,  Agâder 
(  Santa-Cruz  ).  , 

La  province  de  Tafilcll.  nu  pays  des  Amazirglis  Fik'li 


(  Une  vue  de  la  ville  de  Mar 


est  gouvernée  par  un  chéiif,  piirenl  de  l'empereur,  qui  ré- 
side ù  Gourglilan. 

Le  resic  de  l'empire  est  adtninistré  par  les  chefs  presque 
jiidépendanlsdes  tribus  amazirglis  et  arabes,  installées  dans 
les  vallées  de  Sedjelmasa  ,  de  Djczoula  ,  de  Dra'a  ,  d'El- 
II  ircls  ,  d'Adrnr,  de  Sous ,  sur  les  confins  du  grand  désert , 
el  sur  les  hauteurs  on  sur  les  versants  du  mont  Atlas. 

Tomes  les  tribus  de  Berbères  et  de  Clilah  (Cheleux, 
Sclielloks)  établies  dans  l'empire,  forment  une  espèce  de 
fédération  républicaine. 

Les  rivières  les  plus  considérables  sont,  dans  la  province 
de  Fès  :  la  Mlouïah  ,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée,  et 
l'Oued  Sbou  ,  qui  se  jette  dans  l'Océan  ;  la  ville  de  Fès  est 
au  centre  du  bassin  de  celle-ci  ;  dans  la  province  de  Maroc, 
.'0mm  Bbia  (la  mère  des  herbages  ou  du  printemps),  le 
Tensift ,  dans  le  bassin  duquel  la  ville  de  Maroc  est  située  , 
et  rOuedSous;  toutes  trois  se  jeltent  dans  l'Océan;  dans 
les  versants  méridionaux  de  l'Atlas,  l'Oued  Dra'a,  le  Guir 
et  le  Ziz  :  l'Oued  Dra'a  a  un  parcours  plus  long  d'un  sixième 
que  celui  du  Bhin. 

La  parlie  du  Mnglirobol-\ksn  .  baignée  par  la   Méiliter- 


lanée,  a  environ  600  kilomètres ,  et  s'élcnd  depuis  l'Oued 
Adjerout  jusqu'au  cap  Sparlel.  La  côle  se  replie  dans  l'o- 
céan Allantique,  et  occupe  un  espace  d'à  peu  près  1  000 
kilomètres  jusqu'à  l'emboucbure  de  l'OueJ  Dra'a,  cl  à  la 
limite  du  paysde  Noun. 

Dans  toute  celle  étendue  de  côtes,  le  Maroc  ne  possède 
qu'un  seul  port  sur  la  Méditerranée,  celui  de  Tétouan. 
Dans  le  détroit  de  Gibraltar  se  trouve  la  petite  baied'Al- 
Kassar-el-Seghir,  et  un  peu  plus  à  1  ouest,  une  autre  plus 
commode  et  plus  sûre  ,  celle  de  Tanger. 

Les  ports  que  l'Espagne  possède  encore  sur  la  côle  maro- 
caine ,  dans  la  Méditerranée ,  sont  :  Melilla ,  Pegnon  de 
Vêlez  ,  Alhoucemas  et  Cetita. 

Les  mouillages  du  Maroc ,  dans  l'Océan  ,  sont  les  ports 
peu  sûrs  d'Arzilla,  d'El-Araîeh  ,  de  Rbath  ,  de  Fdhala,  de 
Dar-el-Beîdah,  d'Azemmour,  d'El-Bridja  (Mazaghan),  avec 
une  assez  bonne  rade  près  du  cap  Blanc,  de  SaC  ,  de  Moga- 
dor (Souïra)  et  d'Agàder. 

La  plupai  t  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Maroc  diffèrent 
entre  eux  sur  le  chiffre  de  la  population.  Les  uns  le  réduisent 
.■i  6  000  000  d'habilanls  :   les  autres  l'élèvcnt   à  l'i  000  000. 
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M.  Graebeig  de  Hemsoe ,  dans  son  Specchio  di  Marocco , 
publié  en  183û,  évalue  la  population  marocaine  à  8  500  000 
liabitants,  répartis  de  la  manière  suivante  sur  une  super- 
ficie de  2i  379  lieues  carréi^s  : 

Province  de  Fés 3  joo  oou  liab.  ;)  853  1.  carr. 

Province  de  Maroc 3  Goo  ooo  5  709 

Province  de  Tafiielt 700000  3  184 

Provinces  d'Adrar,  de  Sous,  etc.    i  000  000  5  633 

S  5oo  000  24379 

Ce  cliilTre  donne  environ  3^9  individus  par  lieue  carrée. 

Le  niCme  cc:ivain  divise,  comme  il  suit ,  celle  population 
entre  les  diverses  laces  répandues  sur  toute  l'éleiidue  du 
territoire  : 


Berbères »  3oo  000 

Cblali  (Clicleux  ou  Srlielloks).  i  45o  uoo 

Arabes 4  jgo  000 

Israélites 339  5oo 

Noirs laoooo 

Européens  chrétiens 3oo 

Européens  renégats 200 

S  5oo  000 

Les  vingt  villes  les  plus  peuplées  du  Maroc,  également 
d'après  M.  (^iraebcrg  de  Hemsoe,  sont  : 

l'es,  88  000  àuies;  Méquinès ,  5G  000  ;  Maroc,  30  000; 
r.batli ,  27  000  ;  .-^alé  ,  23  000  :  T;iroudant ,  21  000  ;  Moga- 
dor  (Souira  )  ,  17  000  :  Télouan  .  16  000  ;  Tedsi ,  U  000  : 
.«n(i.  12  000;  Téza ,  11000;  Trfza  (Tadia; ,  10  500;  Tali- 


'.  Une  vue  de  la  ville  de  Tanger.  ) 


lelt,  10  000;  Tanger,  9  600;  Mouleî  Oris,  9  000  ;  Deme- 
ncl,  8  000  ;  Tagodast,  7  000;  Aghmat,GO00;  .M-Kassar- 
cl-Kebir,  5  000  ;  El-.\raicli ,  U  000. 

Il  existe  environ  un  même  nombre  d'autres  villes  dout 
la  population  est  moins  considérable  ,  et  qui  ,  toutes  réu- 
nies, comptent  un  demi-million  d'individus  installés  dans 
des  bourgs  ,  des  châteaux  et  des  villes  murées. 

Les  deux  capitales  de  l'empire  sont,  au  sud,  Maroc,  et 
au  nord ,  l"ès;  près  de  celle-ci  est  Méquinès,  dont  l'empe- 
reur fait  souvent  aussi  sa  résidence.  La  rivalité  des  deux 
capitales  a  longtemps  obligé  le  sultan  à  résider  alternati- 
vement dans  l'une  et  dans  l'autre;  car  lorsqu'il  prolongeait 
son  séjour  au  sud ,  les  provinces  du  nord  se  soulevaient ,  et 
les  mêmes  soulèvements  agitaient  les  provinces  du  sud  , 
quand  le  séjour  impérial  se  prolongeait  au  nord.  Pour  faire 
cesser  ces  agitations,  .Mouleî-.^bd-el-nahman  a  confié,  de- 
puis plusieurs  années,  l'administration  des  provinces  du  sud 
à  son  fils  aine  Moulei-Moliammed,  en  l'investissant  de 
toutes  les  prérogatives  impériales,  y  compris  le  parasol , 
insigne  de  l'autorilé  suprême. 

La  ville   de   Maroc  (MrSkocb).  ancienne   capitale    du 


royaume  de  ce  nom,  à  2i0  kilomètres  de  Mogador  cl  de  la 
mer,  fut  fondée  en  1052  parles  Mnioi  avides,  el  parvint  bien- 
tôt à  une  haute  prospérité.  Ruinée  par  une  suite  de  guerres 
désastreuses ,  et  dépeuplée  par  le  fiéau  de  la  peste ,  elle  n'a 
plus  qu'une  ombre  de  sa  splendeur  passée.  .Sa  population, 
évaluée  au  temps  de  sa  grandeur  à  plus  de  500  000  habi- 
tants, est  à  peine  aujourd'hui  de  30  000  âmes.  Ses  murailles, 
derniers  débris  de  son  antique  magnificence,  sont  flanquées 
de  distance  en  distance  par  de  grosses  tours,  et  environnées 
d'un  large  fossé  :  elles  embrassent  une  circonférence  de 
12  kilomètres.  Les  portes  sont  de  grandes  arcades,  du  haut 
desquelles  tombent  des  herses  de  fer,  à  la  manière  des  ma- 
noirs goiliiques  des  Portugais.  Tous  les  soirs  on  les  ferme 
à  l'entrée  de  la  nuit.  L'intérieur  est  sans  alignement  ;  les 
rues,  extrêmement  inégales  en  longueur,  s'élargissant  et  se 
rétrécissant  à  didr'Tentes  reprises,  sont,  en  général,  étroiteset 
mal  pavées ,  comme  presque  toutes  les  villes  musulmanes. 
Les  maisons  n'ont  guère  plus  d'un  étage,  et  peu  oiipointde 
fenêtres  au  dehors.  Les  croisées  donnent  sur  une  cour 
intérieure  ,  ornée  ordinairement  d'une  fontaine. 

La  ville  de  Maroc  est  divisée  en  trois  parties:  celle  occu- 
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pée  par  le  palais  iinpc^iial ,  la  ville  centrale  ,  el  l'Al-Kaïsc- 
ria  oii  gland  marclK- ;  c'esl  ici  que  se  vendent  tous  les 
objets  (iii  commerce  et  de  l'a;;riciilture ,  et  (m'Iiabltent  les 
marchands  maures  et  juifs.  Les  Maures  sont  cordonniers, 
cliarpeiitlers  ,  maçons ,  serruriers  et  tisserands  de  liaîks. 
Les  Juifs  exercent  seuls  plusieurs  arts  ou  métiers  ;  seuls  ils 
sont  oifévrcs,  ferblantiers,  tailleurs.  Ils  occupent  un  quar- 
tier sc'paré,  qui  a  aussi  son  enceinte  particulière,  de  près  de 
■deux  kilomètres  de  tour:  la  poric  en  est  fermée  pendant 
la  nuit  et  les  samedis ,  et  gardée  par  un  kaïd. 

La  plus  grande  partie  de  l'enceinte  de  Maroc  est  occupée 
par  le  palais  impérial,  espèce  de  grande  prison  ,  à  l'instar 
du  sérail  de  Constantinople.  Les  murs  de  ce  palais  peuvent 
avoir  quatre  kilomètres  de  circonférence.  C'est  un  assem- 
blage de  maisons,  de  pavillons,  de  corps  de  logis  entre- 
mêlés de  cours  et  de  jardijis.  Au-dessus  de  cette  confuse 
agi,'!ouiération  domine  la  tour  de  la  mosquée  qui  fut  bâtie 
par  .Mouleï-Abd-Allali.  Ces  nombreux  bâtiments  sont  oc- 
cupés par  les  dignitaires  de  l'Etat.  Les  pavillons  principaux, 
ceux  qu'habite  l'empereur,  portent  les  noms  des  villes  les 
plus  considérables  de  l'empire  :  il  y  a  le  pavillon  de  Fès  ,  le 
pavillon  de  Taroudant ,  celui  de  Méqniiiès,  celui  de  Souïra, 
celui  de  Tanger. 

Parmi  le  gr.ind  nom!)rc  de  mosquées  de  Maroc,  on  en 
distingue  trois  grandes,  Kl  Katibin  (des  Ecrivains) ,  El- 
Moueddin  et  Ali-P.en-Iouscf.  La  mosquée  El-Kaiibin  se  trouve 
isolée  au  milieu  d'un  grand  espace  découvert  ;  elle  est  d'une 
architecture  élégante,  el  sa  lour.qni  est  très  haute,  est  d'une 
grande  beauté.  Les  deux  autres  ont  été  cnnslruites,  Ben- 
lousef  ily  a  prèsdesept  cents  ans,  el  El-Moueddin,  trois  cent 
cinquante.  De  nombreux  imams  sont  employés  à  leur  ser- 
vice ;  triais  la  médiocrité  de  leurs  appoinlenienls  les  oblige  à 
chercher  des  moyens  d'exisience  dans  le  pieux  trafic  des 
laiisnians  ou  amulettes  qu'ils  vendent  pour  guérir  les  mala- 
dies, les  poisons,  les  blessures,  les  maléfices. 

Le  marabout  palron  de  1«  ville  de  Maroc  est  .Sidi-Iîel- 
Abbas.  Sa  mosquée  est  cojwpost'c  d'un  salon  carré,  sur- 
monté d'une  coupole  octogone,  dont  les  poutres  sont  tail- 
lées, peintes  en  arabesques  ,  et  couveites  en  dehors  par  des 
tuiles  vernissées  en  couleur.  Le  sépulcre  du  marabout  est 
chargé  d'uj)  graad  nomlir.c  de  drap-  en  laine  el  en  soie, 
placés  les  uias  .sur  les  autre-.  I.,e  colfrc  di's  aumônes  est  à 
son  côté  :  le  plancher  et  une  partie  des  murs  sont  garnis 
de  tapis.  Plusieurs  couis  à  arcades  renferment  des  cliam- 
bres  destinées  â  loger  quinze  à  dix-huil  ceuls  pauvres,  es- 
tropiés,  invalides  et  vieillards. 

La  ville  de  Tanger,  en  arabe  Tandja  ,  a  été  du  temps  des 
Romains  le  siège  d'un  établissement  cousidéi  able  appelé 
Tingis ,  qui  dnnua  son  nom  à  la  Maurilanii;  Tingilane,  dont 
il  ét.iit  le  chef-lieu.  Tangjr,  que  le  séjour  de  tous  les  rési- 
dents étrangers  fait  considérer  en  quelque  sorte  couime  une 
ville  européenne,  présente,  du  côté  de  la  mer,  un  aspect 
assez  régulier.  Sa  situation  en  amphithéâtre,  les  maisons 
blanchies,  celles  des  consuls  régulièrement  construites,  les 
murs  qui  entourent  la  ville,  la  Kasbali  bâtie  sur  une  hau- 
teur, et  la  baie  qui  est  assez  grande  et  entourée  de  col- 
lines, forment  un  ensemble  remarquable.  Mais  du  moment 
qu'on  met  le  pied  dans  l'inléiieur  de  la  ville  ,  le  prestige 
cesse.  Excepté  la  rue  principale,  qui  est  un  peu  large,  et 
qui  de  la  porte  de  la  mer  traverse  irrégulièrement  la  ville 
du  levant  au  couchant ,  toutes  les  autres  rues  sont  telle- 
ment étroites  el  torlueuses  qu'à  peine  trois  personnes  peu- 
vent y  passer  de  front.  Les  maisons  sont  si  basses  qu'avec 
la  main  on  peut  atteindre  le  toit  de  la  pluparl  d'entre  elles. 
Toutes  portent  au-dessus  de  l'entrée  une  main  rougecomme 
on  en  voit  à  Alger  ;  c'est  un  signe  protecteur  contre  les  mau- 
vais génies. 

riusieurs  portes  mettent  la  ville  en  communication  avec 
l'extérieur  par  les  faces  ouest  et  esl.  Deux  donnent  sur  le 
port;  la  plus  fréquentée  est  celle  de  la  inarine(  Bab-el-Mer- 


/;tat  m.  lA  pr.opRiÉTÉ  fonciètie  f.n  frange. 

Le  nombre  des  propriétaires  fcmciers  en  Angleterre  esl  à 
peine  de  six  cent  mille. 

On  en  compte  cinq  millions  en  France. 

Les  rôles  fonciers  conlieniient  actufllemeni  115  1  S.'il 
cotes,  qui  se  divisent  et  se  subdivisent  en  un  nombre  infini 
de  parcelles. 

Le  taux  moyen  des  placem-nls  en  terre  est  plutôt  au- 
dessous  qu'au-dessus  de  trois  pour  cent ,  en  revenu  net. 

La  tendance  de  la  propriété  pelite  et  moyenne  est  de 
sortir  des  mains  (lu  simple  propriétaire,  qui  ne  perçoit  que 
la  rente,  pour  se  classer  dans  cel!es  du  cullivalcur,  qui 
cumule  les  bénéfices  du  propriélaije,  du  fermier,  et  parfois 
de  l'ouvrier.  De  là  le  succès  de  la  spéculation  des  ventes  en 
détail.  C'est  en  achals  de  p;ucclles  de  terre  que  les  habit. mis 
des  campagnes  placent  leurs  épargnes. 

D'après  le  budget  des  mccttes  de  18i3  (élat  A)  ,  rim;)ôl 
foncier  s'élève,  pour  les  dépenses  générales ,  départemrn- 
lales,  communales,  secours,  etc.,  à  '271  03G9iO  fr. 

Les  pri\  de  venles  d'immeubles  se  sont  élevés,  en  ISil, 
à  i  3S'J.'il8.'i90  fr. 

Le  mouvement  de  valeurs  opéré  par  les  transmissions 
d'immeublis  à  lilre  onéreux  n'était,  en  1831,  que  de 
1  09-'i  000000  fr.  ;  en  18i'2,  il  a  approché  du  cbilTre  de 
ICOOOOOOOO;  et  il  s'est  encore  accru  en  18i3. 


IXDISTRIF.  ^ARIS1F.^^F. 

Paris  excelle  dans  la  fabrication  des  bronzes ,  qui  a'.leinl 
aujourd'hui  une  production  de  /jO  millions  el  occupe  6  000 
ouvriers  ;  dans  celli'  des  insiruments  d'astronomie,  de  phy- 
sique, de  chimie,  de  chirurgie,  de  musique;  dans  celle  des 
meubles,  des  papiers  peints;  dans  l'orfèvrerie  et  dans  la 
joaillerie.  Mais  ces  branches  manufacturières  ne  sont  pas 
les  seules  qui  fassent  honneur  i  la  capitale  :  on  peut  dire 
que  lindusirie  parisienne  est  universelle.  Voici  dans  quels 
termes  s'est  exprimé  à  ce  sujet  M.  le  préfet  de  la  .Seine,  à 
l'occasion  des  dernières  élections  de  magistrats  consulaires  : 
Il  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  considérer  Paris  comme  la 


sa)  ;  elle  est  aussi  la  mieux  défendue  ;  car  elle  se  compose  de 
trois  portes  successives  bien  défilées  et  garnies  d'un  revê- 
tement en  tôle ,  avec  clous  à  tètes  énormes.  La  seconde  est 
celle  des  lanneurs  (P.ab-el-Debbaghin).  Chacune  des  portes 
de  la  ville  esl  gardée  par  un  poste  de  soldats  régu  iers  (pii , 
en  temps  ordinaire ,  font  assez  mauvaise  garde;  noncha- 
lamment accroupis,  ils  sont  bien  plus  occupés  de  leurs 
pipes  que  de  leurs  fusils.  | 

Tanger  se  divise  en  trois  quartiers  bien  dislincts  :  1 1  Kas- 
bab  ,  le  quarlier  européen  ou  des  consuls,  le  quartier  des 
indigènes.  La  Kasbah  ,  par  sa  position,  domine  la  ville,  le 
déiroit  et  la  plage.  Les  seuls  bàiimenls  remarquables  sont 
la  maison  du  pacha  ,  une  mosquée  ,  la  trésorerie,  et  quel- 
ques magasins  apparlenant  à  l'Etat.  Au  sud-est  s'étend  le 
quarlier  consulaire  ,  le  plus  propre  et  le  plus  beau  des  trois. 
Les  maisons  des  consuls  ont  élé  bâties  par  des  Euro- 
péens, aux  frais  de  la  nation  qu'ils  représenlent ,  et  for- 
ment des  espèces  de  ciladelles.  Le  pavillon  nation  d  (lotte 
sur  chacune  de  ces  vasies  habitations,  en  face  du  pavillon 
rouge  du  Maroc  arboré  sur  toutes  les  mosquées,  sur  tous 
les  forts,  sur  loiiles  les  batteries.  Dans  le  quai  lier  des 
indigènes,  placé  entre  les  deux  aulres,  se  trouvent  le  fon- 
douk  (marché)  ,  la  boutique,  l'atelier,  tels  qu'on  les  voit 
dans  tintes  les  villes  arabes.  L'édifice  le  plus  remarqua 
ble  du  quarlier  arabe  est  la  grand  mosquée  (Dja:iiâ  el- 
Kebir),  construite  en  commémoration  de  l'évacualion  de 
la  ville  par  les  Portugais  et  du  retour  des  vrais  ciMvans.  A 
côté  s'élève  un  minaret,  de  conslruction  éléganle,  terminé 
par  une  petite  lour  que  surmonte  une  gracieuse  coupole. 
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ville  la  plus  industrielle  du  monde  ;  car  si  Londres  tiouve 
dans  son  porl  cl  dans  sa  position  d'eutrepôl  une  supéiiurilé 
commerciale,  Paris,  par  la  variété  de  ses  produits,  l'éléva- 
tion de  leurs  valeurs,  Timportance  de  leur  cxporlalion  dans 
toute  l'Europe  el  le  monde  entier,  peut  réclamer  le  premier 
rang;  elle  doit  cette  supériorité  au  concours  si  utile,  si 
généreux  des  sciences  et  des  beaux-arts,  toujours  prêts  à 
féconder  tous  ses  produits;  elle  la  doit  à  l'ai  t  du  dessin 
répandu  daus  tous  les  ateliers ,  et  que  l'administration  fa- 
vorise de  tous  ses  efforts,  non  moins  que  tous  les  genres 
d'instruction  qui  meublent  la  tête  des  ouvriers  sans  nuire 
au  développement  de  leurs  forces.  » 


VÈTEMtMS  ECCLÉSIASTIOLES  EN  GRÈCE. 

Le  prêtre  avant  de  célébrer  les  mystères  se  revêt  d'ha- 
billements particuliers  et  plus  riches  que  les  vêtements 
ordinaires.  Il  en  est  ainsi  depuis  le  commencenicut  du 
cliristianisme ,  quoique  le  nombre  et  la  forme  de  ces  vête- 
ments aient  changé  par  la  suite  des  temps.  On  trouve  le  fon- 
dement de  cet  usage  dans  rAncien-Teslamcnt  :  chez  les  Hé- 
breux ,  les  prêtres  et  les  lévites  avaient  des  vêtcmeuts 
spéciaux  consacrés  d'une  maniéic  déterminée  par  certaines 
cérénionie.s^;  ils  ne  pouvaient  approcher  du  ta!;ernacle  que 
revêtus  d<!  ces  divers  costumas,  faits  d'étoiles  de  prix,  de 
lin  très  fin,  de  tissus  de  laine  très  rares,  et  remarquables 
par  la  teinture  et  les  broderies  les  plus  précieuses.  Autre- 
fois on  avait  le  plus  grand  respect  pour  les  vêtements  sa- 
cerdotaux; les  femu.es  et  les  laïques  ne  pouvaient  y  toucher. 
Chez  te>  chrétiens  grecs  la  forme  du  costume  saceidotal  a 
moins  changé  qne  dans  l'Eglise  latine.  On  ia  leirouve  dans 
les  anciennes  peintures  qui  tapisseai  leurs  églises,  et  l'on 
est  frappé  en  assistant  aux  cérémonies  grecques  de  voir  les 
saints  représentés  sur  les  murs,  elles  prêtres  officiants, 
revêtus  d'ornements  souvent  ident  ques. 

Les  vêtements  sacerdotaux  ne  sont  pas  seulement  une 
purure;  ils  ont,  comme  tous  les  objets  matériels  qui  servent 
au  culte,  un  sens  spirituel  el  mystique  destiné  à  toucher  le 
cœur,  et  à  rappeler  à  l'esprit  les  plus  saints  mystères  du 
cliristianisme.  .Nous  allons  en  donner  une  idée ,  et  faire  une 
énumérutiou  soutmaire  des  ornements  qui  servent  aujour- 
d'iiui  dans  l'Eglise  grecque. 

1°  Le  slichariam.  C'est  une  espèce  de  tunique  qui  cor- 
respond à  l'aube  des  Latins  :  autrefois  le  slicliarium  était 
blanc;  le  patriarche  seul  avait  le  droit  d'en  porter  un  de  cou- 
leur rouge.  Sa  blancheur  est  di'Slinéc  à  figurer  la  splendeur 
de  Dieu  el  l'éclat  de  la  dignité  sacerdqtale.  L'n  autre  mystique 
compare  les  plis  ondoyants  de  ce  vêlement  aux  (lots  de  sang 
et  d'eau  qui  sorlirenl  du  côié  de  J.-C. 

2°  La  zon<i  ou  ceinture,  usitée  de  tout  temps.  Cette  partie 
du  costume  est  destinée  à  serrer  les  reins  et  à  relever  la 
partie  inférieure  des  vêtements  lorsque  l'on  est  on  marche: 
elle  indique  qu'il  faut  toujours  être  prêt  à  se  mettre  en 
route  pour  le  service  de  Dieu. 

3"  VepilrachdinlH  correspond  à  Tétole  :  c'est  une  large 
bande  qui  entoure  le  col  et  les  épaules.  L'épilrachelium  re- 
présente les  liens  qui  entouraient  le  col  de  J.-C.  lorsqu'on 
le  conduisit  chez  le  grand-piélie  cl  au  Calvaire.  Le  plus 
souvent  on  lit  sur  l'étole  du  diacre  trois  mots  grecs  qui  si- 
gnifient :  Saint ,  Saint ,  Saint. 

Zi"  Vepimanicicum  correspond  au  manipule.  Les  Grecs 
en  ont  deux,  sur  le  droit  est  peinte  le  plus  souvent  l'image 
du  Sauveur.  Us  représentent  les  liens  qui  serrèrent  les 
mains  de  J.-C.  pendant  la  passion. 

5°  Vepigonalium  ou  hypogonalium  ,  ornement  qua- 
drangulaire,  attaché  à  la  ceinture  et  descendant  à  la  hau- 
teur du  genou  ;  c'est  un  attribut  des  évêqucs  et  des  patriar- 
ches. Il  représente  le  linge  dont  se  servit  J.-C.  pour  es- 
suyer les  pieds  des  apôtres  après  les  leur  avoir  lavés.  Cet 


ornement  n'a  de  correspondant  chez  les  Latins  que  celui 
que  l'on  nomme  orale  ou  fano ,  et  que  le  pape  seul  a  le  droit 
de  porter. 

6°  Le  phenolium  correspond  à  notre  chasuble.  C'est  un 
vêtement  tout  rond  avec  tfû  tri)U  au  milieu  pour  passer  la 
tète  ;  c'est  aussi  l'ancienrw  forme  de  la  chasuble  latine,  on 
en  voit  encore  une  dans  la  sacristie  de  la  calhédrade  de 
licims;  mais  plus  lard  elle  fut  échancrce  latéralement,  et 
commcelle  gênait  encore  les  mouvements,  elle  fut  rognée 
petit  à  petit  jusqu'à  devenir  ce  que  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui. La  chasuble  des  prêtres  grecs  est  d'une  étoile 
unie  ;  celle  des  cvcqucs  est  parsejnée  de  croix  et  de  trian- 
gles pour  représenter  la  gloire  de  la  croix  et  la  piejre  an- 
gulaire ,  c'cst-à-iiire  le  Christ.  La  chasuble  laline  ollre  en- 
core en  Italie  deux  croix  ;  en  France  elle  n'a  conservé  que 
la  croix  dessinée  sur  la  partie  postérieure. 

7°  Vhomophorc  ou  pallium  ,  ornement  particulier  aux 
évèques;  il  est  fait  non  de  lin  ni  de  soie  ,  mais  de  laine  d'a- 
gneau. 11  figure  la  brebis  égarée,  rapportée  sur  les  épaules 
du  bon  pasteur  :  aussi  les  évêqucs  sont-ils  obliges  de  s'en 
revêtir  quand  ils  administrent  le  sacrement  de  pénitence. 
Dans  l'Eglise  latine  il  n'y  a  qu'un  nombre  très  limité  d'évè- 
ques  qui  aient  le  droit  de  porter  cet  insigne;  ce  sont  ceux 
auxquels  le  pape  l'a  envoyé.  Tous  les  ans  le  jour  de  la  tele 
de  sainte  Agnès ,  on  bénit  à  Rome  dans  l'église  de  Sainle- 
.Vguès  hors  les  murs  deux  petits  agneaux  blancs  el  sans 
tache.  C'est  avec  la  toison  de  ces  aLjiieuux  qne  l'on  fait  les 
pallium  que  le  pape  distribue  dans  l'Eglise  romaine.  Avant 
de  les  envoyer  on  les  dépose  sur  le  tombeau  des  apôtres  oii 
ils  restent  l'espace  d'une  nuit.  Ce  pallium  est  formé  d'une 
jietite  bande  blanche  ornée  de  croix  noires  ;  il  entoure  le 
col  et  descend  sur  le  dos  el  sur  la  poitrine.  Le  pallium  des 
Grecs  est  beaucoup  plus  large  et  plus  long  que  relui  des 
Romains. 

La  chappe  n'est  pas  usitée  en  Grèce,  .\utrefois  chez  nous 
c'était  le  manteau  ou  le  pluvial  qui  se  meltail  par-dessus 
les  autres  vêtements.  Aujourd'hui  son  manque  de  souple^se 
el  sa  forme  bizarre  font  regretter  la  simplicité  et  les  plis 
noinlireux  de  ce  costume  dont  les  anciens  monumenls  de 
sculpture  et  de  peinture  peuvent  seuls  nousdonner  l'idée. 

La  crosse  ou  b.'iton  pastoral'  est  tomme  le  sceptre  des 
rois  un  symbole  d'autorité.  Ciï  ancien  vers  latin  nous  ap- 
prend que  sa  parlie  supérieure  ou  arrondie  sert  à  diriger 
ceux  (]ui  sont  soumis,  et  que  la  pointe  inférieure  sert  à 
combattre  les  rebelles: 

Crnva  tral.il  niilo>,  pars  |iuu;;il  aciita  rebelles. 

La  crosse  grecque  est  prestiue  toujours  eit  bois  avec  des 
inscrustalions  dt  nacre,  d'écaillé  et  divoire;  elle  dillèrc 
surtout  de  celle  dcsévê.iiies  d'Occident  par  la  double  coiir- 
burc  qui  termine  sa  partie  supérieure.  Cette  double  cour- 
bure est  formée  ordinairement  de  deux  serpents  qui  lui 
donnent  une  certaine  ressemblance  au  caducée  antique, 
symbole  de  la  paix  et  de  l'union  jointes  à  la  prudence  : 
entre  les  deux  serpents  est  une  boule  surmontée  d'une 
croix. 

11  y  a  une  légère  différence  entre  la  dalniatique  du  diacre 
et  la  tunique  du  sous-diacre  :  ces  deux  ordonnés  ne  se  dis- 
tinguent que  par  la  manière  dont  ils  enroulent  l'étole  autour 
de  leurs  épaules  et  de  leur  poitrine.  Il  faut  remarquer  aussi 
la  forme  de  la  mitre  qui  est  totalement  différente  de  celle 
des  évèques  latins.  Les  prêtres  grecs  ne  coupent  jamais 
leurs  cheveux  ni  leur  barbe;  celte  barbe  donne  une  très 
belle  expression  à  leur  pliysionoinie. 

Les  quatre  dessins  joints  à  cet  article  ont  été  faits  il  y  a 
peu  de  temps  d'après  nature  à  jVthènes.  Ils  sont  la  repré- 
sentation exacte  des  costumes  usités  aujourd'hui  dans  l'E- 
glise grecque.  Ces  costumes  sont  en  soie;  ou  y  emploie  in- 
différemment toutes  les  couleurs,  hors  le  noir  qui  est  inusité 
même  dans  les  entcrremeuts. 
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COSTUMES  ECCLÉSIASTIQUES  EN  GRÈCE, 
Dessinés  d'après  nature  par  M.   Paul  Dumsi. 


(Ev;<,.,e.) 


(Diacre.  ) 


(Prêli-2.  ) 


(  Sous-Diacre 


Bureaux  d'abonne!«ent  et  de  vente  ,  rue  Jacob,  30,  pn's  de  la  nie  des  Tcliis-Ai 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o 
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LES  NOUVF.LLK.S  CIIAMUl'.F.S  DU  PAULEMF.NT  ANGLAIS. 


(Le;  noiiVL-llei  Cliamljrcs  du  Parlement  aillais. —  Projet  de  M.  Bai 


rculion.) 


Aussilùt  que  l'aiccndic  du  1(3  octobre  183i  (l)  cm  délniil 
les  deux  cliajiibrcs  du  l'.iiloment  anglais ,  il  fut  décidé 
qu'un  palais  législatif  serait  construit  sur  le  même  emplaoe- 
niciil,  mais  dans  de  plus  vastes  proportions  et  avec  plus  de 
magnificence.  Pour  suppléer  autant  qu'il  était  possible  aux 
prestiges  de  l'ancienneté  et  des  souvenirs  à  jamais  anéanti-;, 
on  demanda  aux  arts  d'iuipriincr  à  ce  nouveau  monument 
un  caractère  iiuposant,  solennel,  digne  sous  tous  les  rap- 
ports de  sa  destination.  Tous  les  architectes  du  royaume 
furent  invités  à  soumettre  des  projets  à  un  comité  nommé 
par  les  Cliambrcs.  Au  printemps  de  1S3G,  on  exposa  dans  la 
Caleric  nationale  les  dessins  envoyés  au  comours.  Le  comité 
donna  la  préférence  au  plan  de  M.  Cliarles  Dan  y.  Les  con- 
structions sont  ai:jourd'lini  irts  avancées  ,  et  l'on  assure 
qu'elles  seront  achevées  eu  iSliô. 

Le  nouvel  édifice  est  lié  aux  anciens  bfiiimcnts  de  West- 
minster-Hall que  liiiccndic  a  épargnés  :  il  c-t,  paf  consé- 
quent ,  situé  entre  l'ubba^c  de  Westminster  cl  la  Tamise.  La 
façade  principale  se  développe  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  i 
peu  de  distance  du  pont  de  Westminster  ;  son  é:cndiie  est , 
dit-on ,  de  870  pieds  anglais  {'2).  A  l'angle  nord-ouest ,  du 
côté  des  constructions  opposé  à  la  Tamise,  s'élèvje  une  grande 
tour  carrée,  haute  de  300  pieds,  que  l'on  a  déjà  nomiuéc  la 
tour  Victoria.  Une  description  détaillée  du  plan  intérieur  de 
ccmouumenliiumense,  qui  renfermera,  outre  les  Chambres, 
les  Cours  de  justice,  serait  diflicilemenl  intelligible.  Il  sullira 
de  donner  en  quelques  lignes  une  idée  de  la  disposition  gé- 
nérale. 

Au  centre  est  une  salle  octogone,  dont  le  diamètre  est  de 
60  pieds  anglais  (20  mètr.)  et  la  haulenrde  50.  Quatre  cor- 
ridors en  dérivent  et  forment  une  croix.  Le  corridor  du  sud 
conduit  dans  la  direction  de  la  porte  du  milieu  de  la  façade 
sur  le  fleuve.  Le  corridor  du  nord  conduit  à  la  vieille  salle 
Saint-Etienne,  qui  aboutit  à  Westminster-IIall.  Le  corridor 
du  côté  de  l'est  conduit  à  la  Chambre  des  communes ,  et 

(0  Voy.  i835,  p.  83. 

(2)  l.c  pied  anglais  est  de  1 1  pour.  3  lign.,  soit  3o  cenlimelrcs. 
TomeXIL  — St.ifMRRF  t'':i. 


celui  du  côté  de  l'ouest  à  la  CJKunbrc  des  lords.  A  la  suite 
de  cette  dernière  chambre  e^t  la  galerie  Victoria  :  c'est  par 
la  porte  de  la  tour  Victoria  et  par  cette  galerie  que  la  reine 
fera  son  entrée  les  jours  où  elle  présidera  le  Parlcmeni. 
Les  deux  Chambres  occupent  ainsi  la  partie  centrale  du 
luonumeni,  et  sont  entourées  de  tontes  leurs  dépendances, 
salles  de  conférences,  salles  de  comité,  bibliothèques,  salles 
de  rafraîchissement,  salles  à  manger ,  cours  ,  etc.  Les  ap- 
parlemenls  du  président  de  la  Chambre  des  communes,  le 
speaker,  sont  situés  à  l'angle  su  1-est,  où  s'élève  la  lourde 
l'Horloge. 

Ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  la  graviu'e,  le  style  de 
l'édilice  ne  se  distingue  point  par  un  caractère  de  nou- 
veauté :  c'est  le  gothique  anglais  de  l'époque  des  Tu.lor.  On 
a  voulu  sans  doute  que  le  piojet  fût  en  hannoaie,  matériel- 
lement avec  Westminsler-llall  et  Westuiinster-Abbey,  mo- 
ralement avec  les  antiques  traditions  qui  dominent  encore 
dans  la  constitution  anglaise.  Il  a  été  lu^itiue  ,  sous  ce  rap- 
port ,  de  ne  pas  adop'cr  un  style  moderne  :  à  d'anciennes 
idées  il  faut  une  ancienne  forme.  H  eût  été  contraire  aux 
règles  les  plus  élémentaires  que  rarchileclure  fût  en  oppo- 
sition avec  les  costumes  gothiques  du  chancelier,  des  lords, 
du  speaker,  des  juges,  et  a\ec  les  cérémonies  à  demi  féo- 
dales qui  se  perpétueront  dans  les  diverses  parties  du  mo- 
nument. Le  passé  se  rédéchira  dans  l'aspect  de  l'édilice 
avec  la  même  netteté  que  l'édifice  lui-même  se  réfléchira 
dans  le  fleuve  qui  baigne  ses  piels.  Du  reste,  cette  néces- 
sité de  convenance  a  cela  d'iieui  eux ,  qu'elle  dispeuse  de 
frais  d'invention.  Trouver,  créer  du  nouveau  n'est  pas  cho.c 
facile.  ,\  part  la  nouveauté,  l'elfet  extérieur  promet  d'être 
très  brillant,  aussi  longtemps  du  moins  que  les  fumées  du 
charbon  de  terre,  qui  s'exhalent  incessamment  comme  des 
nuages  de  la  grande  cité,  n'auront  pas  voilé  et  éteint  tous  les 
détails  et  toutes  les  finesses  de  l'aichileclure  en  noircissant 
la  pierre.  La  décoiation  intérieure ,  si  les  propositions  sou- 
mises en  13i3  par  .M.  liarry  au  comité  sont  définitivement 
adoptées,  fera  d'une  rare  splendeur  et  pourra  rivaliser  avec 
celle  des  plus  riches  palais  de  ITJir.qie.  Suivant  ces  pro- 
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positions,  dans  la  grande  salle  de  Weslminster  seraient  dé- 
poses les  trophées  de  victoires  remportées  par  TAnglelerrc  : 
au  milieu  seraient  deux  rangées  de  statues  d'Iiommes  d'E- 
tat, qui  formeraient  avenue  ;  les  murailles  seraient  ornées 
de  peintures  de  batailles,  et  de  statues  de  généraux  et  d'a- 
miraux. Dans  la  grande  salle  Saint-Etienne,  les  peintures 
figureraient  les  grands  événements  de  l'ordre  civil ,  et  les 
statues  représenteraient  les  législateurs,  les  orateurs,  les 
juges.  A»  milieu  de  la  salle  ociogone  ,  dont  la  voûte  en 
pierre  sera  sculptée,  une  statue  de  la  reine  serait  placée 
sur  un  piédestal  de  marbre  enrichi  de  dorures  et  de  cou- 
leurs. Dans  la  galerie  Victoria,  les  peintures  consacreraient 
le  souvenir  des  grandes  cérémonies  royales.  Les  ornements 
en  bois  de  chêne,  la  dorure,  les  couleurs,  seraient  prodi- 
gués dans  la  Chambre  des  lords;  celle  des  communes  se 
distinguerait  par  un  système  décoratif  plus  simple  et  plus 
sévère.  Dans  la  salle  des  conférences,  située  presque  au 
centre  de  la  façade  du  côté  du  fleuve,  les  sujets  de  peinture 
seraient  les  procès  célèbres  et  les  séances  les  plus  remar- 
quables du  Parlement.  Ce  n'est  là  qu'un  aperçu  fort  incfim- 
plet  des  embellivscments  conçus  par  rarchilecte.  Le  comiié 
a  demandé  des  esquisses  aux  peintres  de  toutes  les  nations. 
Des  concours  ont  eu  lieu  :  des  prix  et  des  encouragements 
ont  été  donnés  avec  une  libéralité  digne  d'une  aristocratie 
riche  et  fastueuse.  On  a  assuré  aux  \ainqueurs  du  loisir  et 
des  ressources  pécuniaires  ,  qui  leur  permettront  de  porter 
leurs  travaux  au  plus  haut  degré  de  perfection  possible.  Le 
mode  que  le  comité  a  suivi  dans  l'esptiir  d'obtenir  des  œu- 
vres supérieures  prouve  de  la  patience  et  une  juste  estime 
de  l'an.  Mais  le  génie  est  plus  rare  que  le  zèle.  L'or  est 
comme  le  soleil  qui  réchauHe  et  mûrit  sans  avoir  la  puis- 
sance de  rien  créer  ;  la  sève  naît  en  secret  au  sein  de  la 
terre,  et  il  faut  d'abord  qu'elle  en  jaillisse  spontanément. 


MÉMOIRES  DE  HENRI  JUNG-STILLING. 

(Fin.  —  Voy.  p.  270.  ) 

JiHig  .siilling  est  mort  en  1817.  Ou  est  étonné  de  le  voir 
si  près  de  nous  lorsque  l'on  songe  à  la  dill'érence  si  grande 
qui  sépare  les  mœurs  représentées  dans  sa  biographie  de 
celles  de  notre  siècle.  Mais  la  carrière  de  Stilling  a  été  lon- 
gue :  il  était  né  en  17/(0  ;  et,  de  plus,  il  y  a  toujours  eu 
entre  l'esprit  allemand  et  l'esprit  français  une  distance  qui 
contient  presque  des  siècles. 

Le  trait  le  plus  remarquable  du  caractère  de  Stilling  est 
une  confiance  absolue  dans  la  providence.  C'est  là  le  secret 
admirable  de  sa  résignation  et  de  S(hi  courage.  On  le  voit, 
de  sa  naissance  à  sa  mort ,  toujours  fermement  convaincu 
que  toutes  les  actions  de  sa  vie  ont  été  déterminées  à  l'a- 
vance par  Dieu  :  «  Je  n'ai  concouru ,  dit-il  ,  en  aucune  ma- 
nière nu  plan  de  ma  vie  ni  à  son  exécuiion.  «  L'excès  de 
cette  foi  pi-ut  conduire  à  une  espèce  de  fatalisme,  à  la  né- 
gation du  libre  arbitre.  Stilling  se  défend  vivement  d'une  si 
énorme  erreur,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'a  l'indiffércuce 
et  à  la  justification  du  mal.  Il  est  persuadé  qu'il  agit  libre- 
ment sous  l'œil  et  la  conduite  du  maître.  Seulement  il  obéit 
ù  toutes  les  inspirations  de  sa  conscience  et  quelquefois  de 
son  esprit  comme  à  des  ordres  divins,  et  lorsqu'un  événe- 
ment heureux  ou  malheureux  est  accompli,  il  ne  manque 
jamais  de  chercher  à  eu  comprendre  et  en  expliquer  les 
motifs  providcniiels.  Sous  ce  dernier  rapport,  si  nous  osions 
nous  confier  à  nos  impressions  personnelles,  nous  l'accu- 
serions de  s'être  laissé  entraîner  souvent  trop  loin  dans 
cette  étude  des  causes  secrètes,  et  d'avoir  trop  présumé  de 
sa  pieuse  pénétration. 

.Mnsi ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Christine,  il  croit 
devoir  se  remarier.  Aussitôt  sa  foi  lui  suggère  l'idée  que  sa 
femme  lui  a  été  ravie  par  la  raison  (exprimé.-  aussi  délica- 


tement que  possible,  et  cependant  bien  dure)  qu'elle  était  de- 
venue un  obstacle  au  développement  de  sa  destinée.  »  C'était, 
se  dit  il,  une  jeune  fille  inexpérimentée,  sans  fortune,  et 
qui  ne  savait  pas  diriger  le  ménage  d'nn  savant,  u  En  écri- 
vant ces  mots ,  il  pleure  amèrement  :  mais  enfin  il  ne  semble 
pas  facile  qu'il  concilie  parfaitement  une  telle  conviction  , 
avec  les  sentiments  de  regret  et  de  reconnaissance  qu'il 
doit  à  celle  chère  compagne  de  sa  vie  pendant  tant  d'an- 
nées de  souffrance.  La  page  où  l'on  rencontre  cette  expli- 
cation attriste:  c'est  comme  une  seconde  tombe  qu'on  croit 
entendre  se  refermer  sur  celle  où  repose  déjà  la  pauvre 
Christine. 

Plus  tard  la  même  exagération,  c'est  le  plus  faible  terme 
que  nous  puissions  employer,  se  reproduit  à  la  mort  de  sa 
seconde  femme. 

Le  lU  août  178'2 ,  il  épousa  une  jeune  fille,  Selraa  de 
Florentin,  née  de  protestants  français  réfugiés,  et  il  h 
perdit  au  mois  de  mars  1790.  Quelque  temps  auparavant 
elle  lui  avait  dit  :  "  Mon  cher  mari,  écoute-moi  tranquil- 
lement et  ne  t'allligo  pas  ;  je  sais  pour  sûr  que  je  mourrai 
bieniôt;  er  d'ailleurs  je  suns  que  je  ne  réponds  jilus  à  tes 
nouveaux  besoins;  j'ai  accompli  la  tâche  que  Dieu  m'avait 
destinée  en  me  donnant  à  toi.  Si  maintenant  lu  veux  que 
les  jours  qui  me  restent  s'écoulent  en  paix  et  que  ma  mort 
soit  douce  ,  promets-moi  d'épouser  Elise  L*'*  ;  elle  le  con- 
viendra mieux  à  l'avenir  que  uioi,  et  je  sais  qu'elle  .sera 
une  bonne  mère  pour  mes  enfants  et  une  excellente  épouse 
pour  toi.  >'  —  Et ,  ajoute  Stilling,  ses  beaux  yeux  bleus  dont 
jamais  je  n'ai  oublié  l'expression  indtfijdssabic,  me  di- 
saient tout  ce  qu'il  y  avait  dans  sa  demande  de  tendresse 
et  de  douleur. 

On  devine  ce  qui  suit.  Lorsque  Siillingse  trouva  de  nou- 
veau seul,  il  se  dit  encore  que  Selnia  n'avait  pas  eu  tort  sans 
doute  de  penser  qu'elle  n'était  plus  faite  pour  le  suivre 
plus  avant  dans  sa  marche,  qu'il  commençait  liii-niérao  .1 
le  sentir,  mais  qu'il  n'en  était  pas  moins  alTreux  et  déchirant 
de  la  perdre ,  et  qu'elle  avait  été  pour  lui  un  précieux  in- 
strument d'amélioration. 

Il  se  soumit ,  du  reste ,  à  la  dernière  volonté  de  Selma  ; 
il  épousa  celle  que  sa  voix  mourante  lui  avait  désignée,  et  il 
eut  du  moins  le  bonheur  de  consej  ver  cette  autre  épouse 
jusqu'à  l'année  où  il  cessa  lui-même  de  vivre. 

Mais  fermons  les  yeux  sur  ces  épisodes  de  la  biographie 
de  Stilling  si  pénibles,  et  néanmoins  nécessaires  à  rappor- 
ter, parcf  qu'ils  prouvent,  selon  nous,  toute  la  bonne  foi  et 
toute  la  sincérité  de  l'auteur.  La  plupart  des  lecteurs  pré- 
fèrent les  histoires  où  jamais  la  délicatesse  de  leur  cœur 
n'est  froissée  par  les  senlimenls  du  personnage  (|ui  joue  le 
rôle  principal  ;  mais  de  pareilles  histoires  sont  des  romans. 
La  vérité  ne  peut  pas  avoir  tous  les  agréments  de  la  poé.sie  ; 
autrement  celle-ci  ne  serait  plus  bonne  à  rien. 

En  1784,  l'académie  de  Kaiserslauteru  avait  été  trans- 
férée à  Heidelberg ,  et  fondue  avec  l'antique  université  de 
cette  ville.  Stilling  s'en  trouva  fort  bien;  son  cercle  d'ac- 
tivité s'étendit  ;  il  avait  gagné  le  cœur  de  tous  ses  collègues 
et  la  faveur  publique  en  conlinuant  graliiilement  et  avec 
succès  le  traitement  des  maladies  des  yeux  et  l'opération 
de  la  cataracte. 

Eu  1787,  il  fut  appelé  à  Marbourg  comme  professeur  or- 
dinaire des  sciences  sociales  avec  des  appointements  fixes 
de  2  000  llorins  et  une  pension  pour  sa  femme  en  cas  de 
veuvage.  C'était  encore  un  pas  en  avant.  Stilling  devenait 
libre  d'enseigner  d'une  manière  complète  sou  système  d'é- 
conomie politique  ;  mais,  à  vrai  dire,  cette  science  n'était 
pas  celle  qui  était  le  plus  dans  si  vocation  :  l'indifTérence 
religieuse  envahissait  toute  r.Vllemagiic  ;  et  Stilling  brûlait 
du  désir  de  consacrer  ses  forces  à  combattre  celte  tendance 
qu'il  voyait  favorisée  par  les  meilleurs  esprits,  particuliè- 
rement par  son  ami  Gœtlie. 

En  altendant  que  les  circonstances  devinssent  tout-à-fait 
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favorables  à  ses  vœux,  il  composa  plusieurs  ouvrages  reli- 
gieux ,  enirc  autres  tes  Scènes  du  monde  des  esprits ,  cl  te 
Ilcimiceh.  U  entreprit  aussi  un  journal  inliluU!  t'Homme 
gris,  qu'il  conliniia  le  reste  de  sa  vie,  cl  qui  se  ri'pandit 
au-delà  de  l'Europe. 

U  avait  atteint  sa  soixante-troisième  année  lorsque  l'élec- 
teur de  Bade  l'appela  à  Ileidelberg  où  il  se  rendit  le  10  sep- 
tembre 1803.  C'était  le  pirt  où  sa  barque  errante  et  agitée 
devait  enfin  trouver  le  calme.  L'électeur  n'exigea  de  lui , 
en  retour  du  traitement  qu'il  lui  assura  et  de  sa  protection 
affectueuse,  aucun  devoir,  aucun  enseignement  cnnlrairc 
à  ses  désirs.  U  lui  dit  expressément  le  10  septembre  1803  , 
JDiir  de  son  arrivée  à  Ileidelberg  :  u  Je  me  réjonis  de  vous 
savoir  dans  mon  pays;  depuis  mon  enfance  ,  j'ai  eu  le  désir 
de  vouer  toutes  mes  forces  au  christianisme;  mais  je  dois 
consacrer  tous  mes  efforts  à  gouverner  ce  pays.  Vous  êtes 
Ibommcque  Dieu  a  préparé  pour  avancer  à  ma  place  sa  cause 
par  votre  correspondance  et  vos  écrits.  C'est  pourcela  que  je 
vous  ai  appelé,  cl  je  vous  délie  de  toute  autre  obligation.  " 
On  imagine  de  quelle  joie  Slilling  fut  pénétré  en  entendant 
CCS  paroles.  (Juelque  temps  ajuès  il  écrit  dans  son  journal  : 
Cl  Mes  occupations  actuelles  sont  :  1°  de  traiter  les  maladies 
de  la  vue  ;  2^  de  composer  des  ouvrages  religieux  :  3°  de  ré- 
pandre et  distribuer  en  dons  parmi  le  peuple  de  petits  écrits 
d'édification  avec  le  secours  d'amis  chrétiens  qui  procurent 
les  sommes  néC'.ssaires.  J'ignore  si  le  Seigneur  veut  me 
faire  faire  autre  chose  encore;  je  suis  son  serviteur.  Qu'il 
m'emploie  selon  son  bon  plaisir;  mais  je  ne  ferai  plus  un 
seul  pas  sansconnaîire  positivement  sa  volonté,  »  Il  y  a  de 
la  bonhomie  dans  ce  luot  positivement.  On  comprend 
que  si  on  tente  de  le  détourner  de  cette  mission  bienfaisante 
et  religieuse  qui  le  rend  si  heureux,  Stilling  étudiera  cette 
fois  avec  une  attention  Irts  scrupuleuse  la  laison  provi- 
dentielle d'un  changement  de  situation,  l'ar  boniieur  il  ne 
survint  point  d'appel  positif. 

A  cette  époque,  les  souvenirs  du  temps  passé  traversent 
quelquefois  l'imagination  de  Stilling,  et  n'y  laissent  point  d'a- 
mertume, u  Ma  vieillesse,  dit-il,  ressemble  peu  à  majeuiicsse. 
Me  voici  assis  dans  un  bon  fauteuil  sur  un  pupitre  que  j'ai  usé. 
.Ma  bonne  Elise  soigne  de  son  luieux  le  ménage,  et  ma  fille 
ciidette,  Chrisiine,  la  suit  et  exécute  ses  ordres.  Elle  est  la 
seule  de  mes  enfants  qui  soit  encore  auprès  de  moi ,  et 
souvent  elle  me  repose  et  m'égaie  en  jouant  de  son  piano. 
Ma  fille  Anna  vit  à  Ileidelberg  avec  son  cher  mari  le  pro- 
fesseur Sclivvartz  et  ses  dix  enfants.  Mon  fils  vit  à  Radsiadt 
avec  sa  femme  et  six  enfants  :  sa  fille  ainée  .Augusla  est 
aussi  près  de  moi,  et  égaie  mes  vieux  jours.  Ma  fille  Caro- 
line dirige  l'institut  de  demoiselles  fondé  par  madame  de 
(Jraimberu' ,  qui  s'est  chargée  de  l'éducation  des  deux  prin- 
cesses ,  filles  du  grand  duc  ,  et  qui  a  pris  avec  elle  au  châ- 
teau, pour  l'aider,  ma  troisième  fille  Amélie.  L'une  et  l'autre 
passent  peu  de  jours  sans  me  fiire  visite.  .Mon  second  fils, 
Frédéric ,  vient  de  nous  quitter  pour  commencer  en  llus^e 
sa  carrière  administrative  ;  sou  chant  et  sa  guitare  ont  chassé 
loin  de  moi  bien  des  soucis.  Mais  je  fais  comme  tous  les 
grands-pères  qui  sont  un  peu  bavards  quand  ils  causent  de 
leur  famille.  » 

Jusque  dans  ses  dernières  années,  Stilling  continua  à 
donner  ses  soins  aux  pauvres  aveugles.  Kn  1816  ,  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  à  Baden,  il  en  opéra  dix-sept.  Le  nombre 
des  opérations  de  la  cataracte  qu'il  avait  inscrites  pendant 
longtemps  sur  ses  livres  s'élevait  à  plus  de  deux  mille  : 
il  y  eu  avait  très  peu  qui  n'eussent  pas  réussi. 

Cette  même  année ,  il  acheva  une  histoire  de  la  Bible. 

Il  vit  approcher  sa  fin  sans  aucune  émotion  de  crainte. 
Entouré  de  ses  petits-enfants,  il  s'entretint  avec  eux ,  peu- 
difiit  ses  derniers  jouKS,  de  pensées  religieuses  avec  une 
douceur,  une  tiàuquillilé  et  une  sérénité  parfaites.  11  lui 
éLi.appa  des  mots  d'une  .'laïvcté  charmante.  L'une  de  ses 
filles  lui  ayant  demandé  que  dans  le  ciel  il  priât  a\  ce  sa  femme 


pour  les  siens ,  il  lui  répondit  aTec  candeur  :  «Avant  tout,  il 
faudra  voir  quelle  est  la  coutume  là- haut.  «  Au  sujet  de 
sa  vie ,  qui  avait  été  longue,  mais  qui  lui  apparaissait  comme 
un  songe ,  il  dit  en  faisant  allusion  au  peu  de  prix  de  l'exis- 
tence terrestre  et  an  peu  de  regrets  qu'elle  mérite  :  ■<  Dans 
ma  jeunesse,  j'avais  une  petite  flûte  quej'aiiuais  beaucoup; 
je  la  laissai  tomber  et  elle  se  brisa;  j'en  pleurai  pendant  deux 
jours  entiers  ;  pourtant  elle  ne  coulait  que  douze  creutzers.  « 
Une  fois  qu'il  ne  pouvait  plus  reprendre  respiration,  il 
étendit  les  bras  en  haut  et  s'écria  :  «  Partons,  partons  !  »  A 
l'heure  suprême  ,  une  convulsion  altéra  étrangement  ses 
traits,  comme  si  des  esprits  de  ténèbres  eussent  voulu  leur 
ôter  leur  noblesse  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un  instant  ;  son  visage 
reprit  toute  sa  paix,  toute  sa  céleste  pureté,  et  vers  midi 
il  exhala  le  dernier  souffle  de  sa  vie. 

Nous  avons  einprunté  ces  détails  à  sou  petit-fils  Williams 
.Schwartz,  qui  a  terminé  sa  biographie.  Les  lignes  suivantes 
achèveront  de  le  peindre:  elles  ont  été  écrites  par  son  gendre 
Schwartz  ,  professeur  de  théologie  à  Ileidelberg ,  et  auteur 
d'ouvrages  remarquables  sur  l'éducation  et  les  sciences  mo- 
rales. 

Les  mœurs  de  Stilling  furent  toujours  pures.  Il  se  fit  une 
loi  de  la  sobriété ,  et  sut  relever  par  son  sens  religieux  le 
devoir  de  la  propreté  auquel  il  attachait  une  certaine  im- 
portance. Il  y  avait ,  en  général ,  dans  tout  son  être  quelque 
chose  d'oriental  :  chacune  de  ses  paroles  était  significative, 
son  âme  entière  était  dans  chacune  de  ses  pensées ,  et  les 
images  que  produisait  sa  vive  imagination  apparaissaient 
au-dehors  sous  des  traits  vifs  et  précis ,  et  avec  des  couleurs 
brûlantes.  Les  dessins  auxquels  il  s'exerçait  parfois  dans 
ses  heures  de  repos  avaient  quelque  chose  de  dur  et  d'exa- 
géré. Les  choses  sur  lesquelles  on  aurait  pu  passer  légère- 
liient,  il  les  prenait  avec  un  sérieux  souvent  pénible  pour 
les  autres,  mais  qui  était  le  résultat  d'une  conscience  scru- 
puleuse et  sévère,  et  attestait  le  besoin  d'une  vérité  com- 
plète ,  tant  dans  les  pensées  que  dans  les  paroles.  Tout  ce 
qui  touchait ,  même  de  loin,  à  la  religion  et  à  la  morale  , 
était  sacré  pour  lui,  et  devait  l'être  pour  les  autres  en  sa 
présence...  Tout  ce  qu'il  disait  et  écrivait  découlait  libre- 
ment de  son  cœur,  et  son  esprit  donnait  à  tout  son  em- 
preinte particulière.  Il  y  avait  en  lui  une  naïveté,  une  (yi- 
ginalité,  une  chaleur  et  une  richesse  de  pensées,  une  bonté 
qui  exerçaient  une  influence  irrésistible  sur  les  hommes  de 
tout  rang  et  de  tout  état,  qui  charmaient  ses  amis,  qui 
dissipaient  les  préjugés  de  ceux  qui  venaient  à  lui  préve- 
nus, désarmaient  leurs  moqueries  et  les  renvoyaient  tout 
changés  et  surpris. 

Dans  toute  sa  maison  régnait  le  même  esprit  qui  l'ani- 
mait ;  sa  chambre  de  travail  était  comme  un  temple  pai- 
sible ;  toutes  les  personnes  qui  vivaient  avec  lui  se  sentaient 
tmies  par  un  amour  d'une  nature  particulière.  En  entrant 
chez  lui,  on  respirait  une  atmosphèrede  paix  et  de  bonheur; 
on  n'y  entendait  jamais  une  parole  désagréable  ,  et  les  do- 
mestiques servaient  avec  affection  et  avec  fidélité,  comme 
si  elles  eussent  été  des  membres  de  la  famille  ;  on  sentait 
en  elles  la  force  qui  les  avait  élevées  à  une  hauteur  morale 
remarquable,  sans  les  avoir  fait  aucunement  sortir  de  leur 
condition. 

La  bénédiction  ue  |)ouvail  manquer  à  uue  telle  maison  : 
on  y  trouvait  quelque  aisance,  une  grande  simplicité,  beau- 
coup d'ordre',  et,  malgré  une  position  gênée,  tout  ce  que 
pouvaient  convenablement  désirer  les  nombreux  étiangers 
et  amis  qui  y  trouvaient  l'hospitalité.  Les  enfants  reçurent 
une  éducation  boime  et  complète ,  et  ne  se  plaignirent  ja- 
mais de  ne  pas  avoir  eu  d'autre  héritage.  "  (Jue  nous 
sommes  riches ,  écrivait  une  des  filles  de  Stilling  à  sa  sœur, 
d'avoir  eu  des  parents  pieux  et  vertueux  !  Qui  de  nous  vou- 
drait échanger  cet  avantage  contre  d'autres  richesses  7 
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LES  A>'nr.APODOCAPELOr. 
Il  y  nvnit  (le  siiigulitres  professions  chez  les  anciens.  Kn 
voii  i  une  qui  nionlre  bien  loule  l'iniporlance  qu'ils  alla- 
chalent  à  la  hcaulé  du  corps.  Certains  andrapodocapcloi 
(maicliands  d'esclaves)  se  cliargeaient,  moyennant  salaire, 
d'embellir  les  personnes,  esclaves  ou  autres,  que  l'on  confiait 
à  leurs  soins.  Galicn  décrit  quelques  uns  des  moyens  qu'ils 
employaient.  Pour  en  citer  un  seul ,  ils  lavaient  le  visage 
de  leurs  pensionnaires  avec  de  la  décoction  d'orge  passée, 
de  la  farine  de  fi'vcs,  ou  avec  du  nitre  afin  de  leur  rendre  le 
teint  plus  brilUmt.  Les  édiles  romains  ordonnèrent  par 
nue  lOi  de  marquer  les  difformités  physiques  des  esclaves 
exposés  en  vente,  afin  que  Ton  ne  s'en  prit  point  aux  an- 
drapodocapcloi si  ces  esclaves  en  sortant  de  leurs  mai- 
sons avaient  encore  quelqu'une  de  ces  infirmités.  L'or- 
thopédie, au  moins  telle  qu'on  pouvait  la  pratiquer  alors, 
constituait  nécessairement  une  partie  de  la  science  des  an- 
drapodocapcloi. 


mois  DÉI-IMTIO.NS  CKLÈBKES  DE  LA  POÉSIE. 

ARISTOTE.   —  BACON.  —  FLMiLO.N. 

Aristotc  a  donué  une  belle  définition  de  la  poésie,  lors- 
quil  a  dit  au  chapitre  ix  de  sa  Poétique  ; 

«  L'historien  et  le  poète  ne  dilTèrenl  pas  entre  eux  ,  en  ce 
.)  que  l'im  écrit  en  prose  ,  et  l'autre  en  vers.  En  ciïel ,  on 
»  pourrait  fort  bien  mettre  en  vers  l'Iiisloirc  d'Hérodote  ,  et 
»  elle  ne  serait  pas  moins  une  histoire  en  vers  qu'elle  l'est 
»  en  prose  ;  mais  ils  dilfèrent  en  ce  que  l'historien  écrit  ce 
»  qui  est  arrivé ,  et  le  poète  ce  qui  a  pu  ou  dû  arriver.  C'est 
»  pourquoi  la  poésie  est  plus  grave  et  plus  morale  que  i'his- 
»  toire  ,  parce  que  la  poésie  dit  les  choses  générales  et  l'iiis- 
))  toire  rapporte  les  choses  particulières.  » 

Il  semble  impossible  d'établir  en  moins  de  mots,  et  avec 
une  clarté  plus  philosophique  la  dignité  de  la  poésie  ;  et  ce 
peu  de  paroles  pourraient  servir  de  texte  à  qui  voudrait 
venger  Aristoîedu  crime  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  voulu  as- 
sujettir l'esprit  humain  aux  sens,  et  d'avoir,  par  suite  de  ce 
principe,  confondu  la  poésie  avec  une  étroite  imitation  de 
la  nature.  On  le  voit ,  en  elTet ,  ce  n'est  pas  le  monde  parti- 
culier des  phénomènes,  c'est  le  monde  général  des  idées 
que  le  philosophe  propose  a  l'étude  du  poète  ,  et  nulle  part 
peut  être  il  ne  s'est  montre  aussi  visiblement  le  fidèle  dis- 
ciple de  Platon  auquel  on  l'oppose  sans  cesse  comme  un 
rival  et  presque  comme  un  ennemi.  Sur  ce  point  important , 
Bacon  qu'on  regarde  aussi  assez  ordinairement  comme  un 
adversaire  d'Arislote  ,  le  suit  de  si  près  qu'il  ne  paraît  faire 
autre  chose  qu'une  paraphrase  du  passage  que  nous  citions 
lout-j-l'heure.  Voici  ce  qu'il  dit  au  ch.  xill  du  liv.  H  du 
traité  De  la  dignité  et  de  l'accroissement  des  sciences: 

I.  Comme  le  monde  sensible  est  inférieur  eu  dignité  à 
r)  l'âme  humaine  ,  In  poésie  semble  donner  à  la  nature  hu- 
i>  mainc  ce  que  l'histoire  lui  refuse,  et  conlente  l'âme  d'une 
»  manière  ou  de  l'autre  par  des  fantômes  de  choses  au  dé- 
n  faut  de  semblables  réalités  qu'elle  ne  peut  lui  donner: 
»  car  si  l'on  médite  attentivement  sur  ce  sujet,  on  recon- 
n  connaîtra  dans  cet  ollico  de  la  poésie  une  forte  preuve 
"  de  celte  \érilé  :  que  l'âme  humaine  aime  dans  les  choses 
»  plus  de  grandeur  et  d'éclat ,  d'ordre  et  d'harmonie ,  d'a- 
«  grément  et  de  variété  qu'elle  n'en  peut  trouver  dans  la 
.1  nature  depuis  la  chute  de  l'homme.  C'est  pourquoi , 
.•  comme  les  actions  et  les  événements  qtii  font  le  sujet  de 
..  l'histoire  véritable  n'ont  pas  cette  grandeur  dans  laquelle 
a  se  complaît  l'àmc  humaine ,  apparaît  aussitôt  la  poi  sie 
nqui  iiuagine  des  faits  plus  héroïques.  De  plus,  comme 
nies  événements  <iue  présente  l'histoire  véritable  ne  sont 
»  point  de  telle  nature  que  la  vertu  puisse  y  trouver  sa  ré- 
»  compense,  ni  le  crime  son  châtiment,  la  poésie  redresse 
)i  l'histoire  à  CCI  égard  ,  et  imagine  des  issues  ,  des  dénouc- 


»  mcnts  qui  répondent  mieux  à  ce  but  et  qui  sont  plus  con- 
I)  formes  au\  lois  de  la  providence.  De  plus  ,  comme  l'his- 
»  toire  véiilablc,  parla  monotonie  et  l'uniformité  des  faiis 
»  qu'elle  présente,  rassasie  l'âme  humaine,  la  poésie  réveille 
Il  son  goût  en  lui  présentant  des  tableaux  d'événcTiicntscx- 
»  traordinaircs,  inattendus,  variés,  pleins  de  contrastes  et 
!■  de  vicissitudes,  en  sorte  que  celte  poésie  est  moins  re- 
)>  commandable  par  le  plaisir  qu'elle  peut  procurer  que 
j>  par  la  grandeur  d'àme  et  la  pureté  de  mœurs  qui  en  pcu- 
n  vent  être  le  fruit.  Ainsi  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'elle 
»  semble  avoir  quelque  chose  de  divin,  puisqu'elle  élève 
11  l'âme  et  la  ravit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  hautes  régions. 
11  accommodant  les  simulacres  des  choses  à  nos  désirs,  au 
»  lieu  de  soumettre  l'âme  aux  choses ,  comme  le  font  la 
))  raison  et  l'Iiistoire.  » 

On  ne  saurait  évidemment  s'y  méprendre,  lorsque  Bacon 
écrivit  ces  lignes,  il  commentait  Aristole  :  seulement  il  ajou- 
tait à  l'idée  du  ihilosophe  une  idée  chrétienne.  Appliqué  , 
comme  tous  les  grands  hommes  du  dix-septième  siècle,  â 
chercher  dans  la  religion  les  germes  d'une  philosophie 
nouvelle,  il  empruntait  au  dogme  de  la  chute  de  l'homme 
l'inlerpré talion  ([u'il  donnait  de  la  pensée  du  Stagyrite.  Con- 
sidérant que  la  chute  avait  abaissé  lame  humaine  poiii  la 
soumettre  à  la  nature,  il  faisait  de  la  poésie  une  protestation 
éternelle  contre  la  chute  au  proiit  de  la  dignité  de  l'homme  : 
c'est  attribuer  à  rimaginalion  un  bien  beau  rôle ,  et  il  se- 
rait dilTicile  de  concevoir  une  plus  haute  idée  de  sa  puis- 
sauce.  La  faculté  par  laquede  il  nous  serait  donné  d'attein- 
dre l'infini  dont  nous  sommes  séparés,  et  de  tromper  par 
son  souvenir  et  par  son  attente  l'exil  où  nous  sommes  tenus 
loin  de  lui,  deviendrait  évidemment  la  plus  noble  et  la  pre- 
mière (le  nos  facultés. 

Un  auln;  penseur  du  grand  siècle ,  L'énelon  ,  qui  cher- 
chait aussi  dans  les  dogmes  religieux  le  fondement  de  la 
philosophie,  a  donné  de  la  poésie  une  définition  qui,  au 
premier  aspect ,  semble  contredire  entièrement  celle  de 
Bacon.  Dans  le  second  de  ses  beaux  Dialogues  sur  l'elo- 
qucncc,  l'auleur  de  l'élémaque  s'exprime  ainsi  : 

11  La  poésie  n'est  autre  chose  qu'une  fiction  vive  qui 
»  peint  la  nature.  Si  on  n'a  le  génie  de  peindre ,  jamais  on 
»  n'exprime  hs  choses  dans  l'âme  de  l'auditeur;  tout  est 
I)  sec  ,  languissant  et  ennuyeux.  Depuis  le  péché  originel , 
»  l'homme  est  tout  enfermé  dans  les  choses  sensibles  :  c'est 
i>  là  son  grand  mal  :  il  ne  peut  être  longtemps  attentif  i  ce 
I)  qui  est  abstrait.  Il  faut  donner  du  corps  à  toutes  les  in- 
11  structions  qu'on  veut  insinuer  dans  son  esprit ,  il  faut  des 
11  images  qui  l'arriHcnt  :  de  là  \ien'tquc ,  sitôt  après  la  chute 
1.  du  genre  humain  ,  la  poésie  et  l'idolâtrie,  toujours  jointes 
«ensemble,  firent  toute  la  religion  des  anciens.  » 

Voici  la  poésie,  que  Bacon  représeniait  tout-à-l'licure 
comme  une  protestation  contre  la  chute  de  l'homme,  con- 
sidérée par  l'énclon  ,  au  contraire,  comme  la  conséquence 
et  la  marque  ignominieuse  de  cette  décadence.  L'écrivain 
français  n'est  cependant  pas  si  éloigné  du  philosophe  an- 
glais qu'il  pourrait  d'abord  sembler.  Dans  la  poésie,  il  y  H , 
en  effet ,  l'idée  qu'il  faut  représenter,  et  l'image  qui  la  re- 
présente. Aristotc ,  qui  était  un  philosophe ,  a  surtout  vu  la 
première;  Fénelon,  qui  était  un  poêle,  s'est  plus  appe- 
santi sur  la  seconde.  Bacon  semble  avoir  réimi  l'une  et 
Paulre  avec  beaucoup  de  bonheur.  Fénelon  a  principale- 
ment considéré  la  nécessité  où  l'homme ,  dans  sa  condition 
terrestre,  se  trouve  placé  d'envelopper  ses  pensées  dans  les 
ima,'es  que  la  terre  lui  impose.  Bacon  a  compris  que  non 
seulement  sous  ces  images  se  trouvaient  des  vérités  d'un 
ordre  supérieur,  mais  encore  qui-  ces  images  mêmes  ,  par 
leur  peu  de  ressemblance  avec  la  nature  qu'elles  dépassent , 
témoignent  que  l'homme  se  sent  par  son  origine  cl  par  sa 
lin  au-dessus  de  la  réalité  où  sa  vie  présente  csl  cependant 
renfermée. 
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LES  TKOIS  PAKQUES,  PAK  MICHEL-ANGE. 

(Voy.  les  trois  Parques,  par  Germain  Pilou,  1842,  p.  -i. —  Sur 
MicUel-Aiise,  iS+t,  p.  i53,  el  1843,  p.  1^7.) 

Dans  la  galerie  des  Offices  à  Florence,  on  voit  un  portrait 
de  femme  âgée ,  qui  saisit  par  un  caractère  étrange  de  force 
et  de  dureté  :  c'est  un  dessin  de  Miciicl-Ange.  Dans  la 
mcinc  ville,  le  descendant  de  l'immortel  artiste  posst;de 
un  dessin  semblable.  Cette  tête  parait  une  étude  faite  ra- 


pidement d'après  nature.  C'est  elle  encore  que  l'on  re- 
trouve trois  fois  reproduite  avec  (;uelqucs  modifications  peu 
sensibles  dans  le  tableau  dos  l'arques  au  palais  l'itli.  La 
vieille  et  pauvre  femme  que  Micliel-Ange  rencontra  en 
quelque  rue  de  Florence,  et  que  peut-être,  sans  qu'elle 
en  eût  le  soupçon  ,  il  dessina  à  l'instant  même  sur  ses  la- 
blettes  ,  se  dou!a-t-elk  jamais  qu'elle  passerait  à  la  posté- 
rité dans  cette  terrible  représentation  des  trois  inexorables 
sœurs?  Ce  tableau  serait  comparable  à  l'une  des  pages  du 
Dante  les  plus  sublimes,  si  l'artiste,  âgé  lorsqu'il  en  eut  la 


(Les  trois  Parques  ,  tableau  de  Michel-Ange,  dans  la  galène  du  pal.u 


1  îorencc.) 


pensée ,  avait  pris  quelque  souci  d'idéaliser  un  peu  plus  son 
modèle.  Mais  il  semble  s'être  conlcnlé  de  jeter  sur  la  toile 
une  esquisse  énergique.  Orelques  connaisseurs  croient 
même  distinguer  dans  la  peinture  les  touches  d'un  de  ses 
élèves.  Quoi  (|u'il  en  soit,  la  puissance  du  maître  respire  dans 
celte  scène  sévère,  comme  le  génie  vigoureuxdcShakspcnre 
dans  les  trois  sorcières  de  Macbeth.  Lorsque ,  dans  cette 
galerie  enchantée  du  palais  Pitti,  les  regards  des  voyageurs 
tombent  sur  ce  tableau  ,  les  plus  doux  et  les  pins  souriants 
deviennent  subitement  fixes  et  comme  terrifiés.  Ces  trois 
figures,  pâles,  calmes,  inflexibles,  froidement  cruelles,  gla- 
cent le  cœur.  On  comprend,  on  lit  la  pensée  fatale  écrite  dans 


leurs  yeux  impitoyables  qui  se  cherchent  et  s'interrogent , 
dans  leurs  mains  homicides  qui  se  hâtent  et  ne  se  reposent 
jamais.  Cloto  ouvre  sa  bouche  horrible  et  prononce  la  sen- 
tence irrévocable.  C'en  est  fait  ;  une  existence  s'achève  sur 
la  terre:  les  trois  sreurs  sourdes  aux  cris  et  aux  prières, 
continuent  à  accomplir  la  volonté  du  destin.  ^^  Niccolini , 
qui  a  écrit  quelques  lignes  sur  ce  tableau  ,  pense  que  Po- 
liiien  a  pu  liic  à  .Michel-Ange,  dans  le  palais  de  Laurent- 
le-Magnifique,  quand  il  était  jeune,  la  description  des  Par- 
ques qui  se  trouve  dans  le  poème  de  Catulle  sur  les  noces 
de  Péléc  et  Thélis.  Mais,  outre  qu'il  n'était  pas  besoin  à 
Michel-Ange  de  cotte  réminiscence,  il  est  diiTicilc  de  .saisir 
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aucun  rapport  entre  la  (lc»criplioii  de  Catulle  toute  fleurie  , 
et  la  composiliiiÈi  simple  et  tragique  du  tableau.  Voici  le 
passage  du  poëte  latin  : 

«Les  parques  agitant  leurs  corps  allaiblis  et  caducs, 
commencent  leurs  chants  propliétii|Ui-.  Une  robe  hlanclie 
ornée  de  guirlandes  de  cliéne ,  et  que  borde  la  pourpre  de 
'l'yr,  couvre  leurs  membres  tremblants;  des  bandelettes 
rouges  ceignent  leurs  têtes  blanchies,  et  leurs  mains  infa- 
tigables accomplissent  leur  lâche  éternelle.  La  gauche  lient 
la  quenouille  chargi'e  d'une  laine  moelleuse,  la  droite  l'eflile 
légèrement  et  Tassouplit  dans  ses  doigts  qu'elle  renverse  , 
el  le  pouce  imprime  ai  fuseau  ini  mouvement  rapide.  Leurs 
dents,  promenées  sur  la  trame,  en  égalisent  le  ti^sll,  et  les 
a^périlés  détachées  du  lil  s'arrêtent  aux  lèvres  desséchées 
qui  les  en  arrachent.  A  leurs  pieds,  des  corbeilles  de  joncs 
tressés  gardent  la  laine  éclatante  des  molles  toisons.  » 


sorte  de  prublèine  a  été  résolue  est  peut-être  le  s;ul  qui  pût 
le  lésoudie,  et  nous  allons  le  décrire. 

Une  roue  est  composée  d'une  circonférence  qu'on  nomme 
jante,  qui  est  reliée  avec  le  centre  ou  moyeu,  par  un  cer- 
tain nombre  de  rais  assemblés  dans  la  janic  et  dans  le 


DES  nOLES  DE  VOITLT.ES. 

Peu  de  personnes  sans  doute,  quoiqu'elles  aient  conti- 
nuellement sous  leurs  yeux  des  voitures,  ont  rélléchi  aux 
conditions  auxquelles  les  roues  sont  assujetties,  et  par  suite 
au  mode  d'assemblage  résultant  des  propriétés  des  maté- 
riau\  employés  pour  les  construire,  lîlcn  peu  aussi ,  peut- 
être,  auront  remarqué  que,  quoique  les  voiture^,  cl  surtout 
(•elles  de  luxe,  varient  de  formes  et  de  dimensioiis,  leurs 
loues  seules  sont  toujours  faites  de  la  même  manière.  — 
Nous  pensons  que  quelques  détails  sur  ce  stijol  ne  seront 
pas  lus  sans  intérêt. 

Les  roues  dune  voiture  sont  destinées  ,  comme  ou  sait , 
à  la  supporter  ef  à  la  rendre  inobile.  11  est  évident  (pie  les 
considérations  relatives  à  ces  deux  conditions  sont  com- 
munes à  toutes  les  voilures  en  général  ;  mais  dans  beaucoup 
de  c:is  particuliers,  de  nouvelles  conditions  auxquelles  il 
faut  salisfaiie  exigent  quelques  modifications  ;  selon  la 
iMture  des  cijemins,  il  Imu  aussi  que  les  dimensions  varient, 
et  quelquefois  même  les  formel.  È'est  ainsi  qu'on  fait  en 
Chine  des  roues  dont  la  circonférence  est  ti'ancliantc  pour 
transporicr  les  voitures  dans  leS  terrains  sablon'rWirx. 

Examinons  d'abo(d  à  q  elles  conditions  les  roues  sont 
assujetties  quant  aux  matériaux  d(uit  elles  sont  composées. 
Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  l'histoire  des  diderentes  trans- 
formations que  cette  partie  des  voitures  a  subies  depuis  fa" 
plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  joins ,  nous  remarquerons 
seulement  que  dans  le  temps  où  les  roues  étaient  d'une 
seule  pièce  de  bois,  et  par  conséquent  d'un  seul  madrier,  il 
était  impossible  qu'elles  conservassent  la  forme  circulaire; 
flics  devenaient  promptemcnt  anguleuses  ;    car   on    sait 
que  le  bois  de  fil  résiste  beaucoup  moins  aux  frottements 
et  aux  chocs  que  le  bois<7e  bout.  Ainsi  les  roues  d'une  seule 
pièce  s'usaient  dans  un  sens  beaucoup  plus  que  dans  le 
sens    perpendiculaire;  déformation  qui  était   un  obstacle 
au  mouvement.  Un  des  premiers  perfectionnements  devait 
donc  être  de  composer  les  roues  de  pièces  d'assemblage, 
de  telle  sorte  qu'elles  eussent  une  résistance  uniforme  sur 
toute  leur  circonférence.  Il  semble  qu'on  aurait  pu  obtenir 
ce  résultat  en  faisant  un  assemblage  tel ,  que  les  libres  li- 
gneuses fussent  partout  dirigées  vers  l'axe,  et  que  par  con- 
séquent la  roue  portât  constamment  sur  du  bois  de  bout. 
Mais  on  saij  aussi  que  c'est  dans  le  sens  perpendiculaire 
aux  fibres  ligneuses  que  le  bois  varie  le  plus  par  les  causes 
hygrométriques,  el  qu'au  contraire  la  variation  est  presque 
insensible  dans  le  sens  des  fibres.  Lu  assemblage  de  coins 
de  bois  taillés  de  manière  à  faire  voûte  el  composer  une 
circonférence  entière ,  serait  ainsi  exposé  à  se  fendre  par 
les  variations  de  sécheresse  et  d'humidité  ,  el  n'aurait  pas 
une  solidité  suflisante.  Il  a  donc  fallu  s'y  jirendre  d'une 
autre  manière  pour  que  les  roues  fussent  à  la  fois  légères , 
solides  et  d'une  forme  invariable.  Le  moyen  par  lequel  cette 


(Fig-  '■) 

moyeu.  La  fig.  test  la  projection  d'une  roue  qui  fait  voir 
cette  disposition. 

Le  moyeu  est  ordinairement  d'une  seule  pièce  de  bois  , 
et,  dans  ce  cas,  il  convient  que  ce  soit  le  Ironçond'uu  arbre, 
1 1  non  (|nel(|ne  partie  d'un  groS  arbre.  En  France,  on  pré- 
fère pour  cet  usage  1  orme,  dit  tortillard  ,  dinsi  nommé, 
parce  que  ses  fibres,  afl  lieu  d'étie  droites,  sont  entortil- 
lées entre  elles ,  disposition  (jui  rend  ce  bois  très  difficile  à 
fendre. 

La  jante  est  composée  de  pièces  d'assemblages  au  nombre 
de  six  ou  huit;  toutes  de  menus  dimensions,  débitées 
dans  des  madriers ,  de  manière  que  la  direction  des  libres 
soit  parallile  à  la  ligne  au ,  ou  à  la  corde  de  l'arc  formé 
l)ar  la  p.jrtiou  de  jante,  bans  cette  position,  la  circonfé- 
rence est  toute  de  bois  de  fil.  C'est ,  coiiiine  nous  l'avons 
dit,  la  moins  favorable  pour  résister  ani  frottements;  m.iis 
comme  c'est  celle  qui  présente  le  plus  de  solidité  pour  l'as- 
semblage des  rais,  nous  dirons  par  quel  moyeu  on  pré- 
servela  jante  de  ce  genre  d'altération.  On  fait  cette  partie 
de  la  roue  énorme  ou  en  charme ,  comme  résistant  bien 
aux  chocs  et  à  rbumidilé. 

Les  rais  devant  supporter  la  charge  de  la  voiture  et  ré- 
sister aux  chocs,  il  faut  ni  bois  dont  les  libres  soient  aussi 
jk&ralièlcs  que  possible,  el  par  c(uisé(iuenl  on  ne  peut  cni- 
ployerqaedu  boisde  fente  :  c'est  kjeunechénequ'on  choisit 
pour  cet  usage. 

Voici  comment  o.i  assemble  les  diverses  parties  d'une 
roue. 

Sur  la  circonférence  qui  partage  la  longueur  du  moveu 
en  parties  à  peu  près  égales,  on  pratique  des  morlaises 
dans  lesquelles  on  enfonce  les  rais,  dont  une  dus  cxlréniilO-> 
est  taillée  en  tenon  de  la  même  dimension  que   les  mor- 


taises.   Cette  extrémité  dos  rais  qui   s'assemble  avec  le 
moyeu  ,  s'appelle  la  patte  des  rais.  On  place  aiusi  tous  les 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


ail 


rais  niiloiiidii  mnycu.  La  jaiite  est  percée  de  li'ous  cylin- 
driques dans  lesquels  s'engage  l'autre  exliémité  des  rais 
qui  porie  le  nom  de  broche.  L'inspeclion  de  la  fig.  2 ,  qui 
représente  l'ensemble  de  deux  roues,  dont  une  est  coupée 
avec  l'essieu,  fera  comprendre  ce  qui  précède. 

Nous  avons  dit  que  la  jante  e--t  divisée  en  plusieurs  par- 
ties :  le  nombre  de  ces  p.ulies  est  ordinairement  égal  à  la 
moitié  de  celui  des  rais,  par  consé- 
(|uenl  cbaque  portion  de  jante  s'a"^- 
semble  avec  deux  rais.  Si  l'on  jette 
les  yeux  sur  la  (ig.  3 ,  on  comprendra 
facilement  qu'il  n'en  peut  être  autre- 
ment. En  cllit,  avant  l'asseinblage, 
la  dislance  ab ,  entre  les  extrémités 
de  deux  rais  cnsécutifs,  est  plus 
grande  que  la  distance  cd ,  entre  les 
centres  des  deux  trous  pratiqués  dans 
la  jante,  du  côlé  de  la  concavité.  l'our 
faire  entrer  les  rais  dans  la  jante  ,  on 
piolite  de  l'ilaslicité  du  bois  pour  plier  un  peu  les  rais  et 
les  engager  dans  les  trous;  on  les  enfonce  ensuite  facilement 
en  fi  appant  sur  la  jante.  S'il  y  avait  pins  de  deux  rais ,  leur 
divergence  serait  telle  alors  qu'on  s'exposerait  à  casser  les 
r.iis  qu'il  faudrait  faire  ployer  davantage. 

l'our  que  les  diUérentes  porlions  de  la  jante  se  trouvent 
bien  dans  le  même  plan  et  ne  puissent  pas  varier  de  posi- 
tion, on  pratique  dans  cbaque  face  de  joint  un  trou  dans 
lequel  on  enfonce  une  clicville  ,  comiiic  le  fait  voir  la  figure 
Zi ,  qui  représente  une  poriion  de  jante  coupée  perpendi- 
culairement au  j(jinl. 

Toutes  Us  pariies  d'une  roue  étant  assemblées,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  consolider  cet  assemblage  et  de  le  rendre  inva- 
riable. On  y  parvient  en  plaçant  sur  la  circonférence  exté- 
rieure delà  jante  unci-rcli'  en  frr  d'une  seuîi'  piéi'c  .  ((  inu 


(Fig.  3.) 


(F.g-  4.) 

nomme  cercle  d'emballage  ,  cl  qui  ç«t  maintenu  au  moyen 
de  boulons.  {\'oir  lig-  i.)  Ce  cercle  doit  serrer  Irèsforlemenl 
la  jante,  et  pour  obtenir  cet  eiïct ,  il  faut  que  ses  dimejisions 
soient  telles  que,  lorsqu'il  cgi  cliaufféan  point  d'enflammer 
le  bois,  et  par  cinséqnent  très  dilaté,  il'jîntre  juste  sur  la 
roue.  .\ussilôt  qu'il  est  en  place  on  trempe  la  roue  dans 
l'eau  froide  .  et  le  cercb'  en  se  refioidissant  se  contracte  et 
produit  un  serrage  qu'oii  n'obtiendrait  par  aiicun  autre 
looyin.  D'après  ce  qui  précède,  on  concevra  pourquoi, 
dans  les  glandes  cliaburs  <|e  l'^lé ,  qn  est  obligé  do  inouiller 
fn'qneinmcnt  les  roues  de§  yqitures.  La  sécbere^se  fait  di- 
later le  fer  et  coplraçtcf  le  (fois,  tandis  qu'au  cqfitraicc  le 
froid  el  l'bumiililé  contractent  le  fer  et  dilatent  le  |^p,is. 

On  place  également  à  cbaud  des  cercles  nommés  frelles 
aux  extrémités  du  moyeu,  et  près  de  l'inserlion  des  rais 
pour  le  consolider.  I.e  cercle  d'emballage  est  une  des  pièces 
les  plus  importantes  dans  la  consiruclion  d'une  roue;  car 
non  seulement  il  sert  à  consolider  l'assemblage  de  toutes 
les  parties,  mais  encore  à  préserver  la  janle  de  l'usure  ra- 
pide que  produiraient  les  frotlemenis  :  aussi  iloit-on  cboisir 
pour  cet  usage  du  fer  d'une  très  grande  dureté. 

En  examinant  la  coupe  d'une  roue  (fig.  2) ,  on  s'aperce- 
vra que  les  rais  forment  un  cône  dont  le  moyeu  serait  le 
sommet  et  la  janle  la  base.  11  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  l'utililé  de  cette  disposition.  I>es  routes  sur  lescpielles 
roulent  les  voitures  ne  sont  jamais  parfailement  planes  , 
mais  bombées,  (luand  la  voiture  est  obligée  de  marcher  sur 
le  côté,  ce  qui  arrive  fréquemment,  elle  se  trouve  alors 


sur  un  plan  incliné,  les  roues  ne  sont  plus  verticales,  et 
par  conséquenl  la  charge  tend  à  la  faire  glisser  le  lom;  du 
plan.  Si  le  moyeu  ,  les  rais  et  la  jante  étaiejit  dans  le  même 
plan  ab  (fig.  5) ,  où  toutes  ces  pièces  sont  représeniées  par 
de  simples  lignes,  il  est  évident  que  les  lignes  ac  et  rh,  qui 
représenteraient  dans  ce  cas  la  longueur  des  rais  ,  seraient 
égales  à  la  plus  courte  dislance  du  moyeu  à  la  jante  ;  et 
quand  la  charge  viendrait ,  par  une  cause  quelconque  ,  à 
s'appuyer  contre  le  moyeu,  si  le  choc  était  violent,  rien 
n'empêcherait  que  les  rais  ne  fussent  cassés  à  leurs  points 
d'insertion  dans  la  jante  et  dans  le  moyeu.  Mais  quand  la 
direction  des  rais  ail  et  ilb  est  inclinée  par  rapport  au 
centre  de  la  roue  de,  les  rais  sont  alors  \  lus  longs  que  dans 
le  cas  précédent ,  puisqu'ils  ont  pour  longueur  la  ligne  ad, 
qui  est  l'hypothénuse  du  triangle  rectangle  adc:  et  si  la 
voiture  en  glissant  vient  à  s'appuyer  sur  le  moyeu  ,  il  fau- 
drait, pour  faire  casser  les  rais  ,  que  leur  longueur  ad  prtt 
passer  par  la  longueur  ac,  ce  qui  est  impossible.  La  ouau- 
tité  dont  les  rais  sont  inclinés  par  rapport  à  l'axe  de  la 
roue,  s'appelle  Véeiianleiir ,  et  sa  m^Min'  est  la  liaulciir 
cd  du  cône.  ÎNous  avons  exagéré  un  peu  les différenls  an- 
gles de  la  figure  5  pour  la  rendre  plus  compréhensible.  On 
distingue  dans  l'essieu  auquel  les  roues  sont  a'la|)lées,  le 
rorpx ,  qui  est  la  paille  comprise  entre  les  roues  et  les 
extrémités  que  l'on  nomme  ftisces.  La  fusée  est  la  partie 
de  l'essieu  autour  de  laquelle  tourne  la  roue,  et  qui  par 
conséquent  lui  sert  de  loiirillou.  Sa  forme  est  ordinaire- 
ment conique,  et  pmir  préserver  le  moyeu  de  l'usure ,  on 


(I.'ig.  5.) 

place  dans  le  centre  un  cône  en  fonte  pu  en  bronze,  qui 
porte  le  nom  de  boîlc.  Il  est  bien  d'unir  au  moyen  du  tour 
les  surfaces  de  la  fusée  elde  la  boite  pour  rendre  les  frotle- 
menis plus  doux.  Les  roues  sont  maintenues  çiir  les  es.sieux 
au  moyen  d'une  cheville  on  d'un  écrou  fixé  it  l'extrémité 
des  fusées. 

L'inclinaison  du  rais,  par  rapport  à  l'axe  du  moyeu, 
s'oppose  à  ce  que  le  rais  soit  verlical,  position  qui  e-t  la 
plus  avanlageuse  pour  une  pièce  qui  doit  supporter  une 
charge.  On  reuiédie  à  cet  inconvénient  en  inclinant  la /"hscc 
de  chaque  roue  de  part  et  d'antre  ;  il  en  résulte  que  l'essieu 
est  composé  d'une  partie  dioite  horizontale,  sur  laquelle 
repose  la  voilure,  et  de  deux  brisures  formant  un  angle 
obtus  cdc  (fig.  5) ,  avec  le  corps  de  l'essieu  cd.  Cette  brisure 
est  ce  qu'on  appelle  carroi^sage  :  de  cette  manière,  le  rais 
se  ironve  placé  verticalement  par  rapport  au  sol  sur  lequel 
roule  la  voiture. 


ST.^TIsriOrE  DE  I,.\  JUSTICE  ('.MIMINELLE 

roi'R  18/i2. 

(Voy.  p.  58.) 

Le  rapport  au  roi  sur  l'administration  de  la  justice  cri- 
minelle pendant  l'année  18'i2  a  été  publié  dans  le  cours  du 
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mois  de  mai  18i/i.  C'est  par  conséquent  le  dernier  document 
que  l'on  puisse  consulter  sur  la  tendance  de  la  criminalilé 
en  l'rance. 

11  résulte  de  ce  rapport  un  prcniii-r  fait  remarquable  ,  et 
d'autant  plus  digne  do  l'altention  publique,  que  l'on  entend 
souvent  répéter  que  les  crijnes  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  nombreux. 

H  esi  positif  que  le  nombre  des  .'iccusês  (ce  soûl  les  indi- 
vidus traduits  pour  crimes  devant  les  conrs  d'assises)  a  con- 
sidérablemcnl  diminué  :  il  a  élé  en  IShI  de  6  953;  c'est 
509  de  moins  qu'en  18il ,  et  i  27o  di'  moins  qu'en  1860. 
Cependant  la  Niullancc  de  la  justice  n'a  fait  qu'augmenter, 
et  il  y  a  eu  accroissement  daus  le  cbiflre  de  la  popid.itlon. 

Les  crimes  coni)  e  les  personnes  continuent  à  conjpter  pour 
Il  ois  dixièmes  environ  dans  le  nombre  total;  les  crimes 
contre  les  propriétés,  pour  sept  dixièmes. 

Le  nombre  le  plus  élevé  des  crimes  contre  les  personnes 
se  rencontre  en  Corse,  dans  le  ['tiy-dc-Uùme,  l'Aveyrou,  le 
Canlal,  le  Lot,  la  llaule-Loire,  l'Hérault,  l'Ariégc  cl  la  Dor- 
ogne. 

Kn  lS/i'2,  le  chilfre  des  condamnations  à  mon  a  élé  de 


42  :  il  avait  été  de  51  en  18il.  29  exécutions  ont  eu  lieu. 

Mais  s'il  est  inconleslablc  que  les  crimes  diminuenl,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  les  délits  correctionnels  augnientenl. 
En  18/|2  ,  les  tribunaux  de  police  corrcciionnelb'  ont  jugé 
ili'i  888  affaires,  et  192  529  prévenus  :  c'csl  une  augmen- 
tation d'environ  i  500  affaires  et  5  000  prévenus  sur  l'an- 
nro  précédente. 

11  est  encore  remarquable  que,  niéuic  dans  le  nouibrc  de 
ces  délits,  ce  ne  sont  point  ceux  contre  les  personnes  qui 
ont  augmenté;  ce  sont  uniquement  les  infractions  aux  lois 
de  la  propriété,  raut-il  donc  conclure  que  les  mœurs  de- 
viennent plus  humaines  et  plus  douces ,  mais  que  la  pro- 
bité tend  à  diminuer? 


Les  âmes  élevées  et  pures  ne  peuvent  entendre ,  même 
de  la  bouche  des  gens  les  plus  méprisables,  ces  mots  :  ami- 
lie,  sensibilité,  verlu,  sans  y  atlacher  aussitôt  toute  la  gran- 
deur dont  leur  cœur  est  susceptible. 

Jean-Pacl  P.iciiTr.R. 


Le  Temps,  qui  dèlruit  loul,  donne  :i  tout  l'oxistcncf 
Des  Jcbris  que  tu  vois  j'ai  rcoH  la  naissance. 


Il  est  inutile  d'avertir  que  nous  reproduisons  celte  an- 
cienne gravure  et  ce  distique  uniquement  à  cause  de  leur 
bizarrerie.  Nous  ne  devons  pas  écarter  sévèrement  de 
notre  cadre  toutes  les  choses  singulières;  nous  en  admet- 


tons do  loin  en  loin  quelques  unes,  tout  en  prolestant  un 
pou ,  quand  il  est  nécessaire ,  comme  dans  la  circon- 
stance actuelle,  conlre  les  imaginations  d'un  goûl  au  moins 
douteux. 


Ctni;Aix  ii'aconnement  et  de  vente,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peiiis-Aucusiins. 


Inipriini'i'ie  de  Bourgogne  et  Marllnel,  rue  Jnrnb,  3o. 
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ÉGLISE  Di;  LA  MADF.LELNF. 
(Vue  iiitnieure,  1S43,  p.  i.) 


I  E;-li.i'  Je  la  yitidflc 


n.'ssi.i  de  M.  Df 


La  Madeleine  fait  partie  de  riiérilagc  que  nous  a  laissé  la 
gont'raiion  qui  nous  préci'de  :  c'est  un  des  témoignages 
pompeux  de  l'clat  dos  arts  pendant  l'empire.  Sous  ce  rap- 
|)ort ,  on  ne  saurait  lui  contester  une  valeur  historique  ; 
mais  on  aurait  tort  de  jufrer  d'après  ce  monumeni  la  di- 
rection que  doit  suivre  l'architecture  en  l'ianc  à  notre 
époque. 

On  ne  peut  approuver  la  Madeleine  considérée  comme 
église.  Cependant,  il  faut  le  dire,  du  jour  où  il  a  été  décidé 
que  le  temple  de  la  Gloire  serait  rendu  au  culte  catholique, 
il  n'eût  pas  été  impossible,  a  l'aide  de  modifications  peu 
importantes  ,  de  l'approprier  plus  convenablement  à  sa 
nouvelle  destination ,  et  do  lui  imprimer  un  caractère 
plus  religieux.  Une  des  prcinières  conditions  à  observer 
eût  été  de  ne  pas  reculer  devant  une  des  données  e?sen- 
lielles  du  culte  catholique  :  li-s  cloches,  et  par  consécincnt 
le  clocher.  Pourquoi  n'avdir  point  abordé  francliemcnt 
ce  point  capital  ?  Comment  n'a-t-on  pas  compris  tout 
l'effet  qu'il  fallait  espérer  d'un  grand  et  beau  campanile 
élevé  isilément,  soit  sur  le  derrière,  soit  sur  le  flanc 
même  de  l'édifice,  comme  le  campanile  de  Sainte-Marie 

Tout  XII.-  Oi:To8Rk  igii. 


des  Fleurs,  à  Florence  (voy.  p.  210)  ?  C'eût  éié  un  moyen 
de  rendre  la  vie  à  ce  cadavre  de  pierre,  cl  de  détruire 
la  physionomie  païenne  de  ce  temple,  dont  la  forme,  au 
point  de  vue  chrétien,  est  une  véritable  hérésie. 

Si  nous  pénétrons  dans  l'intérieur,  nous  sommes  pru 
agréablement  frappés  à  In  \ue  de  trois  coupoles  aplaties , 
coPitrairement  à  tous  les  exemples  et  à  tous  les  principes 
de  l'arcliitccture  antique,  qu'oti  croyait  avoir  pris  pour 
modèle.  Au  contraire,  trois  voûtes  nettement  spliériques, 
comme  celles  de  Saint-Marc  à  Venise,  venant  se  manifes- 
ter extérieurement ,  eussent  imprimé  un  caractère  nou- 
veau et  liardi  à  ce  monument  qu'on  voulait  christianiser. 
Quelles  surfaces  n'eOt-on  pas  ainsi  créées  pour  disposer 
de  belles  peintures,  au  lieu  de  ces  caissons,  monotones 
ornements  que  la  dorure  n'est  pas  parvenue  à  embellir! 
.4  quoi  bon  une  (;alcrie  derrière  h-s  autels,  et  quoi  de 
moins  nolilc  que  les  prie -dieu  qu'on  y  a  placés?  Est-ce 
donc  li  le  sanctuaire  d'un  temple  chrétien  7  Pens'-t  on 
qu'avec  de  froides  et  mesquines  tables  de  marbre  on  soit 
parvenu  à  déguiser  la  nudité  de  ces  grandes  murailles? 
Pourquoi  ce  lourd  outaiilenienl  qni  pnurtourne  sans  inter- 
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ruplion  toutes  les  faces  de  ce  vaisseau  de  pierre,  quand  on 
pouvait,  en  se  soumettant  même  plus  strictement  aux  prin- 
cipes rationnels  de  Part,  le  supprimer  là  où  il  n'est  pas 
molivé,  rfecrver  de  favorables  espaces  aux  sujets  peints,  et 
donner  à  ces  peintures  une  forme  bien  préférable  in  les 
descendant  jusque  sur  la  tribune?  Ou  ne  saurait  imaginer 
rien  de  moins  bcureux,  en  eiïel ,  que  des  peintures  ainsi 
éle\éos  au-dessus  de  celte  corniclic  saillante  (|ui  en  dérobe 
la  plus  grande  partie,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  forme  plus 
désavantageuse  pour  des  compositinns  de  ce  genre  que  celle 
d'un  demi-cintre,  surtout  à  une  telle  élévation. 

Si  l'on  ajoute  encore  la  difliculté  de  disposer  convenable- 
ment les  confessionanx,  de  placer  les  orgues,  le  manque 
de  circulation  pendant  que  le  service  se  fait  à  l'une  des 
cbapel'es  latérales  ,  le  défaut  de  lumière  et  d'air,  l'inconvé- 
nient de  n'avoir  qu'une  seule  et  même  issue  pour  l'enlrce  et 
la  sortie  ,  on  concevra ,  d'une  pari ,  combien  la  Madeleine  , 
telle  qu'elle  est,  est  peu  propre  aux  besoins  du  culte  callio-' 
lique  ,  elde  l'autre,  on  regrettera  de  ne  pouvoir  pas  même 
y  irniixerUs  conditions  d'une  œuvre  d'art  remarquable.  11 
est  donc  permis  de  douter  que  la  Madeleine  ,  conçue  à  tort 
ou  à  raison  sur  le  modèle  d'un  temple  païen  et  pour  une 
loiit  antre  destination  qu'une  église,  lût  susceptible  de 
se  prêter  à  cette  nouvelle  drslination.  Ce  n'est  pas,  certes  , 
que  nous  eussions  voulu  qu'on  fil  un  temple  à  la  T.loire  ; 
mais  quelques  idées  émises  par  des  hommes  sérieux  à  l'oc- 
casion du  projet  d'un  tombeau  pimr  Napoléon,  nous  a»  aient 
paru  de  nature  à  être  méditées.  Après  avoir  reconnu 
toutes  les  dillicidlés  qui  se  présentaient  dans  l'église  des 
Invalides,  plusieurs  artistes  proposèrent  de  placer  le  tom- 
beau de  Napoléon  dans  la  Madeleine  ;  de  cetle  manière 
la  Madeleine  élait  en  quelque  sorte  rendue  à  la  destination 
première  que  l'empereur  avait  un  instant  rêvée  pour  elle , 
et  le  culte  y  était  rétabli  ainsi  qu'il  l'avait  désiré  plus  tard. 
Le  monument  de  Louis  XIV  eût  été  respecté,  le  tombeau  de 
Napoléon  se  serait  élevé  dans  un  monument  construit  sous 
son  règne,  les  peintures,  les  sculptures  décoratives  au- 
raient rappelé  les  fastes  de  cette  glorieuse  période  ,  et  l'on 
serait  ainsi  parvenu  à  créer  un  ensemble  monnmcnial  au 
quel  les  arts,  par  leur  concours  ,  eussent  pu  prêter  un  sens 
moral  et  religieux,  plus  puissant  que  celui  qu'on  a  cherché 
à  lui  imprimer. 

Malheureusement  cette  pensée  n'a  plus  aucune  chance 
d'être  réalisée,  et  il  faut  acceptera  Madeleuie  telle  qu'elle 
est  aujiuird'hui. 

L'intérieur  de  l'église  de  la  Madeleine  est  divisée  en  cinq 
parties,  de  la  porte  d'entrée  au  fond  de  la  nef. 

La  première  partie  comprend,  d'un  côté,  la  chapelle  du 
Baptême,  et  de  l'autre  celle  du  Mariage;  mais  ce  ne  sont 
p.as,à  proprement  parler,  des  chapelles;  ce  sont  de  grandes 
niches  dans  lesquelles  on  a  placé  des  groupes  de  sculpture  ; 
l'un,  le  Baptême  de  Jésus-Christ  par  saint  Jean,  est  de 
M.  Rude  ;  l'autre,  le  Mariage  de  la  Vierge,  est  de  M.  l'radier. 
De  chaque  côté  ,  en  avant  des  premiers  piliers  de  la  nef, 
sont  deux  bénitiers  en  marbre  blanc  ,  siu-montés  cha- 
cun d'une  hgure  d'ange;  ces  bénitiers  sont  l'œuvre  de 
M.  Moine. 

Viennent  ensuite  les  trois  travées  de  la  nef;  chaque  tra- 
vée, surmontée  d'une  coupole  ,  comprend,  comme  œuvres 
d'art,  quatre  pendentifs  en  bas-reliefs,  deux  sujets  peints 
au-dessus  de  l'entablement,  et  deux  hgurcsde  ronde-bosse 
en  marbre  qui  décorent  les  autels.  C'est  l'ensemble  d'une 
de  ces  travées  que  nous  reproduisons  aujourd'hui;  la  vue 
générale  que  nous  avions  donnée  en  18/13  ne  nous  avait 
permis  de  développer  suffisanuneut  aucune  d'elles. 

Dans  la  première  travée,  les  sujets  des  peintures  sont  :  à 

droite,  la  Prédication  de  Jésus-Christ,  la  Conversion  de  la 

Madeleine,  par  M.  Schnetz;  i  gauche,  le  Repas  à  lîétbanie, 

la  Madeleine  aux  pieds  du  Christ,  par  M.  A.  Couder. 

Dans  la  seconde  travée ,  les  sujets  sont  :  à  droite,  le  Cru- 


cifiement, par  M.  Bouchot  ;  et  à  gauche  ,  la  Madeleine  au 
tombeau,  par  M.  Cogniet. 

Dans  la  troisième  travée ,  les  sujets  sont  :  à  droite  ,  la 
Madeleine  à  la  Sainte-Baume,  par  M.  Abel  de  Pujol  ;  et  à 
gauche,  la  Mort  de  la  Madeleine,  par  M.  Signol. 

la  cinquième  partie  qui  forme  le  sanctuaire  est  terminée 
en  forme  d'abside,  et  la  voûte  est  demi-sphérique.  Celte 
vofite  a  été  peinte  par  M.  ZIegler  ;  le  sujet  qu'il  a  choisi  n'est 
rien  moins  qu'une  sorte  d'histoire  abrégée  des  développe- 
ments du  christi.inisnie,  figurés  par  les  personnages  prin- 
cipaux qui,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  Pie  VU  et  Napoléon, 
ont  contribué  à  ses  pro.iirès  ou  à  sa  défense. 

Les  cntrecolonnements  qui  décorent  la  partie  inférieure 
de  l'hémicycle  sont  décorés  de  ligures  peintes  sur  fond  d'or, 
exécutées  par  M.  Ràverat. 

Le  groupe  du  maître-autel  ,  dent  le  sujet  est  la  Made- 
leine sanctifiée  ,  est  de  M.  Maroclietti. 

La  porte  d'entrée,  en  bronze,  a  été  fondue  par  M.  Ri- 
chard. Les  has-reliefs,  qui  représentent  les  Commande- 
ments de  Dieu ,  sont  de  M.  Triqueti. 

Trente-quatre  statues  placées  dans  les  niches,  au  pour- 
tour, sont  l'œuvre  de  dillérents  statuaires. 


LES  DIXOLTCRES  ,  MODE  DD  DERMER  SIECLE. 

...  On  est  ici  dans  la  fureur  de  la  mode,  pour  découper 
des  estampes  enluminées,  tout  comme  vous  avez  vu  que 
l'on  a  été  pour  le  bilboquet.  Tous  découpent,  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit.  On  applique  ces  découpures  sur 
des  cartons,  et  puis  on  met  un  vernis  là-dessus.  Ou  fait  des 
tapisseries  ,  des  paravents  ,  des  écrans.  Il  y  a  des  livres 
d'estampes  qui  coûtent  jusqu'à  200  livres,  et  des  femmes 
qui  ont  la  folie  de  découper  des  estampes  de  100  livrés 
pièce.  .Si  cela  continue,  ils  d'couperont  des  Raphaël. 
AissÉ.  1727. 


D€  LA  CDLTCRE  DE  L'ESPRIT. 

L'esprit  n'a  pas  moins  besoin  d'aliments  continuels  que 
le  corps.  Tant  de  choses  s'écoulent  tous  les  jours  de  notre 
mémoire,  que  si  nous  ne  réparons  ce  qui  se  perd,  de  la 
même  façiui,  dit  l'ialon,  qu'on  remplit  uu  vase  (|ui  ne  con- 
serve pas  bien  les  liqueurs,  muis  nous  trouvons  bientôt  dé- 
nués de  connaissances.  On  peut  se  délasser  l'entendement 
par  des  variétés  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  utiles.  Ce- 
pendant les  lectures  variées  ne  doivent  pas  détourner  d'im 
principal  objet  auquel  on  doit  rapporter  toutes  ses  ti  illes, 
et  vers  lequel  on  doit  aller  d'un  pas  ferme  et  réglé.  Toute 
lecture  doit  être  accompagnée  de  méditation;  c'est  le  seul 
moyen  de  trouver  dans  les  livres  ce  que  l«s  auires  n'y  -ont 
point  aperçu. 

Un  des  inconvéniens  qu'il  faut  soigneusement  éviter 
dans  la  lecture,  est  de  se  lai-ser  préoccuper  l'entendement; 
il  est  beaucoup  d'hommes  qui  forment  tellement  lei.r  esprit 
sur  les  lectures  qu'ils  font ,  que  la  dernière  est  toujours 
victorieuse,  défendant  opiniâtrement  ce  qu'ils  ont  appris, 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  livre  leur  imprime  un  sentiment 
contiaire.  Cependant  la  raison  ne  v.  ut  pas  que  nous  nous 
rendions  esclaves  d'autant  d'auteurs  qu'il  nous  en  passe  par 
les  mains.  Lamothe  Le  Vaver. 


Les  Orientaux  mesurent  le  temps  par  la  longueur  de  leur 
ombre.  Si  vous  demandez  à  l'un  deux  quelle  heure  il  est, 
il  se  place  an  snleil ,  remarque  l'espace  que  couvre  son 
ombre,  en  mesure  la  longueur  avec  ses  pieds,  et  dit  l'heure 
présen.e  à  peu  près  exactenuMit.  Les  ouvriers  attendent  avec 
impatience  le  moment  où  leur  ombre  indique  la  lin  de  leurs 
travaux;  ou  les  entend  dire  :  «  Mon  ombre  est  bien  lentel 
—  J'attends  mon  ombre.  »  Cet  usage  parait  remonter  aiu 
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plus  anciennes  époques  de  l'iiisloiic  de  l'Asie;  dans  le  S'p- 
tiènie  cliapilre  de  Job.  ou  lil  ces  pui  ulcs  :  r  Comme  un  scr- 
liti-ur  soupire  ainès  son  onibic.  u 


LES  BANNIEUKS. 


DE  LA  BANMEKE  EN  GKXERAL. 


Bannière,  dans  le  sens  généri(iuc,  signifie  diapeau  , 
étendard ,  ensei:^ne,  el  s'eniend  de  tout  signe  de  lalliement 
flottant  et  élevé.  Toutefois,  quelques  savants  ont  pensé  que, 
dans  les  premiers  temps  du  moyen-âge,  on  portait  une  figure 
sculptée  au  haut  d'une  lance,  plutôt  qu'un  véritable  étendard. 
On  sait  que  les  enseignes  niniaiiies  représentèrent  successi- 
vement en  relief  et  en  matière  solide  un  aigle  et  une  louve, 
puis  un  dragon,  un  taureau,  un  sanglier,  dans  les  temps  de 
la  décadence.  On  se  rappelle  aussi  qu'aulrefuis  on  distinguait 
dans  les  armées  l'enseigne  ou  drapeau,  et  la  bannière  que 
l'im  nommait  encore  dragon.  Ce  dr.igon ,  dont  on  ne  con- 
naît p.is  bien  la  forme,  est  d'une  origine  très  ancienne.  Les 
vieilles  traditions  bretonnes  le  font  remonter  au  temps  du 
roi  Artus.  Elles  racontent  que  ce  fut  le  fameux  enchante. ir 
Merlin  qui  Tinvenla  el  le  donna  au  ro.  ;  qu'il  était  porté  sur 
une  lance  et  représentait  un  animal  jetant  feu  et  flamme, 
et  pourvu  d'une  grande  queue  ;  mais  elles  n'expliquent  pas 
clairement  si  c'était  un  sujet  en  relief  ou  seulement  une 
peinture  placée  sur  une  étoile.  On  suppose  que  ce  dragon 
était  une  ligure  en  étoffe  remi)lie  d'air  et  qui  se  gonflait, 
une  sorte  de  ballon  allongé  imitaut  la  forme  de  l'aniiual. 
Quoiqu'il  en  soit  de  cette  opinion  conjecturale,  il  eit  certain 
que  l'usage  du  dragon  était  bien  établi  au  douzième  siècle. 

DES  BANNIÈRES  MILITAIRES. 

Uannieies  ruyahs.  —  La  bannière  de  France  accompa- 
gnait le  roi  en  guerre,  et  ou  la  suspendait  à  une  fenêtre  pour 
marq'icr  le  logis  royal.  Elle  a  été  remplacée  par  la  cornctic 
blanche ,  et  successivement  par  d'autres  drapeaux.  On  la 
voit  à  la  ba:aille  de  Bouvines  portée  près  du  roi  par  Galon 
de  Montigny,  et  c'est  à  tort  qui;  s'est  répandue,  d'après 
Uu  Tillet  et  d'autres  historiens,  l'opinion  que  roriflamme 
fut  portée  à  celle  bataille.  Les  autcms  conlemporains , 
c'est-à-dire  Higord,  Guiart  et  Guillaume  Lehrelon  ,  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard.  L'histoire  fait  aussi  men- 
liuu ,  plus  laid,  de  la  bannière  de  l'rance  dans  la  guerre 
d'Italie  pour  la  succession  de  la  couronne  de  Naples ,  lors 
de  la  bataille  entre  Charles  d'Anjou  et  Mainfroi ,  qui  livra 
le  trône  au  premier.  Ou  la  voit  figurer  aii^c  croisades.  Les 
historiens  en  font  mention  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  ; 
c'était  une  dignité  éminenle  que  la  garde  de  celle  bannière 
dans  les  batailles.  Quant  à  sa  forme,  elle  ne  ressemblait 
pas  aux  bannières  que  nous  voyons  mainlenant.  Ce  n'était 
qu'un  drapeau  sans  bâton  transversal.  Pour  l'étofl'e  ,  elle 
était  de  soie  bleue  parsemée  de  fleurs  de-lis  d'or,  suivant 
quelques  auteurs,  avec  une  croix  blanche  au  milieu. 

Bannières  féodales. — Ce  sont  les  drapeaux  des  seigneurs 
el  chefs  inférieurs  au  roi. 

La  bannière  ,  dans  un  sens  restreint ,  était  au  moyen-âge 
unpeiildrapeaucarrésans  bàlon transversal.  Elle  caractéri- 
sait une  espèce  de  chcvaheis  qui  en  avaient  pris  leur  nom  : 
chevaliers  bannerets  ou  à  bannière.  Us  avaient  seuls  le 
droit  de  lever  bannière  (i] ,  cl  dans  la  céiémonic  de  ré- 

(i)  Lever  bannière,  c'élail  eiercer  le  droit  de  chevalier  banne 
rel.  Puur  avuii-  ce  droit,  il  y  avait  dénx  conditions  à  remplir  :  il 
fallait  fournir  el  cutrelciiir  un  cei-taiu  iiondirc  de  vassaux  à  la 
guerre,  tant  honimcs  d'armes  que  coustilli%i-s  (  soldais  ai'niês  de 
couteaux),  valets  et  archers  ;  il  fallait  encore  avoir  l'âge  néces- 
saire pour  être  créé  chevalier,  c'est-à-dire  vingt  cl  nu  ans.  Si  le 
chevalier  était  déjà  bachelier,  grade  inférieur  à  celui  de  hannoret, 
il  avait  besoin  d'uu  acte  symbolique  pour  mouler  un  degré  du 
l'échelle  féodale,  Il  faisait  eu  grande  cérémonie  couper  les  pointes 


ceplion  ,  dans  l'ordre  de  chevalerie,  ou  voit  que  le  chevalier 
di-  celte  espèce  devait  présenter  pour  quatrième  ofl'randc  un 
cheval  portant  sa  bannière.  On  déploya  au  moyen-âge  un 
très  grand  luxe  dans  ces  enseignes  guerrières;  elles  étaient 
aux  armes  des  seigneurs,  et  quelques  érudils  oui  at  ribué 
aux  dilTérenls  emblèmes  qui  les  ornaient  et  servaient  à 
dé^igner  le  chevalier  qui  les  portail  l'origine  des  armoi- 
lies.  On  les  plaçait  sur  lu  plus  haute  tour  des  villes  et  des 
châteaux  comme  signe  de  suzeraineté.  C'était  là  le  premier 
acte  de  prise  de  possession  d'un  fief,  soit  conquis  à  la  gueire, 
.soit  acquis  en  paix,  l'ersonne  n'ignore  rhi>loire  du  dra- 
peau d'Aulriclie  arraché  par  les  ordies  de  Hichard-Cœur- 
de-Lion  d'une  tour  de  l'tolémaïs,  el  jeié  dans  un  cgoût  ; 
outrage  qui  fut ,  dit-on ,  cause  de  la  captivité  de  l'iichard  eu 
Autriche,  lors  de  son  reiour  de  la  croisade.  On  i)lantail 
aussi  la  bannière  sur  les  murs  pour  signifier  que  le  inailie 
non  suzeraiji  du  château  était  prèl  à  le  rendre  à  son  sei- 
gneur. Enfin  un  propriétaire  noble  plaçait  sa  baimière  sur 
le  pignon  de  sa  maison  ;  ce  q>ii  p  irait  avoir  donné  l'idée  des 
girouetles  dont  les  nobles  ont  eu  longtemps  seuls  le  droit 
d'orner  leurs  toitures  :  elles  rappelaient  les  distinctions  éla- 
bliis  dans  les  enseignes  militaires;  ainsi  la  girouelle  était 
pointue  comme  le  pennou  pour  les  simples  chevaliers,  et 
carrée  comme  la  bannière  pour  les  chevaliers  bannercis. 

l)ansles  tournois,  les  cbeval^rs  ,  outre  la  bannière  atta- 
chée à  leur  lance ,  tenaient  des  banderoles  à  la  main  en 
entrant  dans  les  lices.  Ils  faisaient  avec  elles  le  signe  de  la 
croix  avant  de  commencer  les  passes,  et  les  plantaient  en- 
suite au  sommet  de  leurs  casques  pour  se  faire  reconnailre 
dans  le  comliat.  D'autres  banderoles  étaient  susjiendues 
aux  Irompes  des  hérauls. 

Du  pinnnn,  panoncel ,  gonfaiion  ,  étendard  cl  paeil- 
lon.  —  A  la  bannière,  le  grand  drapeau  du  moyen-âge,  se 
ratlachenl  naUirellemcnl  les  étendards  de  moindre  dimeu- 
.sion  ,  que  l'on  nommait  pennon  ,  panoncel  el  gonfanoii.  Le 
peuuon  ,  panon  ou  fanon  ,  île  fahne,  en  allemand  drapeau  , 
était  un  pelit  drapeau  dont  l'étoile  était  prolongée  en  deux 
cornettes  ou  pointes,  telles  que  le-^  banderoles  que  l'on 
voyait  autrefois  dans  les  cérémonies  des  églises.  Chaque 
cheva  ier  non  bauneret  ou  bachelier,  appelé  aussi  siiiple 
chevalier  ou  ciicvali' r  d'iui  écii,  par<e  qu'il  n'avait  pas  do 
vassaux  à  sa  suite,  ava  l  le  droit  de  le  porter  ou  de  le  faire 
porter  par  sou  écuyer  à  la  guerre  et  dans  les  tournois.  La 
forme  générale  du  pennon  res.semblait  assez  aussi  à  celle 
d  un  V.  Dans  les  cérémonies  de  réception  de  Tordre  de  chc- 
\alerie,  le  récipiendaire  non  banneret  devait  offrir  un  cheval 
avec  son  pennou. 

Au  reste,  au  moyen-âge,  une  espèce  d'étendard  n'en 
proscrivait  pas  nécessairement  une  autre ,  et  l'on  cumulait 
aisément.  .Mnsi  les  princs  et  les  chevaliers  bannere  s  |)or- 
taienl  ou  faisaient  porter  à  la  fois  le  pennou  et  la  binnière. 
C'est  pourquoi  l'on  trouve  dans  les  vieilles  chroniiues  ces 
expressions  qui  indiquent  de  suite  la  qualité  du  cuevalier 
dont  elles  parlent  :  ile.-tsire. ...  à  pennon  tt  à  bannière; 
tnessire....  ù  pcnnort  sans  bannière;  ce  qui  montre  quclc 
premier  était  banneret,  tandis  que  le  dernier  n'élail  que 
bachelier. 

Mais  le  pennon  n'était  pas  tellement  propre  aux  bache- 
liers que  d'autres  ne  le  pussent  prendie.  Quelquefois  les 
écuyers ,  dont  les  droits,  vers  la  fin  du  nioyen-àge ,  se  con- 
fondirent avec  ceux  des  chevaliers,  portaient  aussi  le 
penuon.  Froissart  l'altesie. 

de  son  étendard  ,  nonmié  penuon ,  par  .sou  siizeraui ,  et  devenait 
chevalier  banneret,  c'esl-à-dire  ayant  dr^it  de  porter  bannière 
on  possédant  nn  fief  à  bannière. 

On  dirait  encore  bow^'r  /lo-s  bniinièie  lorsque  le  chevalier  se 
mettait  eu  campa;;nc  cl  cominencail  une  expédiliou  militaire. 
EiifiUfSi  le  chevalier  devenu  pauvre  et  incapable  de  rassembler  un 
nombre  suffisant  de  vassaux  autour  de  lui  pouvait  par  héritage  ou 
autrement  reprendre  son  rang  ,  on  disait  m"\\  rclewit  baniiHri . 
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En  ce  qui  louche  les  bacheliers,  le  droit  de  peniion  seul 
était  accorde  au  chcialiei-  qui  ne  pouvait  pas  Icvei-  ban- 
nière ,  soit  parce  qu'il  n'avait  pas  un  nombre  suffisant  de 
vassaux,  soit  parce  qu'il  n"t:lail  pas  en  âge,  comme  nous 
l'avons  vu  pour  k'S  liannerct^. 

Ordinoireiiicnt  le  pennon  était  allaché  au  haut  de  la 
lance,  à  la  hampe  ;  on  le  plaçait  aussi  a  l'épicu.  Cet  appen- 
dice n'était  pas  seulement  un  ornement,  il  servait  au  ma- 
niement de  CCS  deux  armes  pour  leur  donner  de  la  volée. 

Le  gonfanon ,  mot  composé  de  fanon  (pennon) ,  no  parait 


pas  avoir  dilîéré  de  la  bannière  proprement  dite.  Cependant 
ce  niolsij;nj(ic  le  plus  souvent  l'éicndarddcs  bacheliers,  le 
pennon  ,  et  les  auteurs  qui  nous  apprennent  que  tout  che- 
valier portait  avec  lui  son  étendard  lorsqu'il  rassemblait  ses 
vassaux,  rcntcndcnt  en  ce  sens.  On  lit  dans  le  roman  de  Rou  : 

N'i  a  riche  hom  ne  baion 
Qui  n'ait  tes  lui  sou  goufanon. 

Le  mot  panoncel  ou  panonceau  n'est  qu'un  diminutif  de 
ponnon ,  et  servait  de  même  à  désigner  les  étendards  des 


(  KaiMiicre  ftodalc.) 


(r,aiiiHCrc  ravale  de  France. 


(Onllammo  pomle,  a  Cliarties.) 


:  l'iiinous  cl   Panoncfl.  ) 


hachclierp.  Cependant  on  peut  dire  que  le  panonceau  était 
aussi  un  diminutif  pour  la  forme;  on  l'attachait  quelquefois 
à  Pépéc.  C'était  alors  une  sorte  de  (lainme  qui  rappelle 
notre  dragonne,  mais  armoriée  et  assez  ample  pour  que 
le  vont  pilt  s'y  jouer;  mais  c'est  là  une  exception.  I<es  sei- 
gneurs puissants ,  q«ii  avaient  sous  leurs  ordres  beaucoup 
de  vassaux  ,  se  faisaient  suivre  d'un  grand  nombre  de  pa- 
nonceaux. Dans  l'expédition  de  ^avarre,  entreprise  par  les 
Anglais  pour  secourir  le  roi  Pèdre-lc-Cruel  contre  Henri  de 
Translamarre  qui  voulait  le  détrôner,  le  fameux  Jean  Clian- 
dos,  commandant  des  forces  anslaises,  et  un  des  principaux 


personnages  de  l'IiisK.ire  de  Du  C.uesclin  ,  avait  réuni  1200 
panonceaux  auiour  de  la  bannière  d'Angleterre  :  c'étaient 
1200  lances. 

Nous  avons  vu  qu'en  Italie  quelques  républiques  avaient 
pour  palladium  et  pour  signe  de  ralliement  un  char,  le  car- 
rorcio.  (Voyez  1S33,  p.  195.  ) 

Les  étendards  des  régiments  de  l'armée,  avant  1789, 
avaient  tiré  leur  origine  des  anciennes  bannières.  Tous  sans 
exception  ,  dans  l'infanterie  ,  portaient  au  milieu  la  croix 
blanche ,  qui  distinguait  les  soldats  français  depuis  Char- 
les VI.  Ainsi  le  drapeau  du  régiment  des  gardes-françaises. 
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créé  en  1563,  était  bleu,  semé  de  fleurs-de-lis  d'or,  avec 
quatre  coiuoniies  aux  extrémités  de  la  croix;  celui  de  Pi- 
cardie, créé  en  1557,  était  tout  rouge,  avec  la  croix  blanche; 
celui  de  Champagne,  formé  eu  1558,  tout  vert,  avec  la 
croix  blanche;  ceux  de  Navarre  et  de  Piémont,  formés  la 
même  année  ,  fouille  morte  et  noir,  etc. 

Quant  aux  corps  de  cavalerie  dont  la  formation  était  moins 
ancienne,  leurs  étendards  étaient  pour  la  plupart,  à  la  de- 
vise de  Louis  XIV,  un  soleil  d"or.  L'étendard  du  colonel 
général  était  blanc,  et  celui  du  mestrc-de-camp  général, 
rouge ,  semé  de  flammes  d'or. 

La  fin  à  une  autre  Itvraisoii. 


GRENOBLE, 

Grenoble,  ancienne  ville  des  Allobroges,  était  connue  dès 
l'époque  de  la  conquête  des  [lomains ,  et  porlait  le  nom  de 


Cularo  ou  Cutarone.  Toute  son  étendue  se  bornait  alors 
au  jjêtit  espace  connu  sous  le  nom  de  Saint-Laurent,  com- 
pris entre  la  rive  droite  de  l'Isère  et  la  haute  montagne 
de  liachct.  La  ville  n'avait  que  deux  portes,  dont  l'une 
s'appelait  porte  des  Gaules ,  et  l'autre  porte  d'Italie.  Elle 
était  toutefois,  par  son  emplacement  au  débouclié  de  l'une 
des  principales  vallées  des  Alpes,  un  poste  militaire  im- 
portant, où  César,  Auguste  et  leurs  successeurs  entretin- 
rent cotiStamment  de  fortes  garnisons. 

Lorsque  Maxiniien  partagea  la  pourpre  romaine  avec 
Diocléticn,  il  rebâtit  presque  à  neuf  Cularo,  et  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  la  partie  de  la  ville  située  de  l'autre 
côté  de  l'Isère.  Il  l'unit  à  la  rive  droite  par  un  pont ,  l'en- 
toura de  murailles ,  et  la  remplit  d'édifices  commodes  pour 
les  habitants  el  pour  les  troupes. 

L'empereur  Gratien  ayant  ensuite  fortifié  la  ville  et  beau- 
coup conti  ibiié  h  sa  prospérité  ,  les   habitants  voulurent 


(Vue  Je  la  ville  de  Grenoble,  départempiu  Je  I  I~ 


éterniser  leur  reconnaissance  envers  leur  bienfaiteur,  et 
substituèrent  au  nom  de  Cularo  celui  de  Gralianopolis 
(ville  de  Gratien),  nom  qu'elle  a  conservé  longtemps  et 
dont  on  a  fait  Grenoble. 

Après  ces  premiers  accroissements,  la  ville  était  encore 
peu  considérable  :  son  enceinte  en-deçà  de  l'Isère  avait  peu 
de  largeur,  el  ne  s'étendait  pas  en  longueur  au-delà  des 
deux  petits  ruisseaux  d'Eybens  et  du  Verderet  qui  la  tra- 
versent aujourd'hui.  Un  seul  pont  servait  de  communication. 

A  1.1  dissolution  de  l'Empire  romain,  lesGotiis,  les  Alains, 
les  Vandales,  les  Bourguignons  et  les  Francs,  se  rendirent 
successivement  maîtres  de  Grenoble.  Après  tant  de  révo- 
lutions, la  ville  eut  encore  à  souffrir  (855)  de  l'invasion 
des  Maures  ou  Sarrasins.  Ce  fut  seulement  un  siècle  après, 
en  967,  que  l'évèqiie  Izarne  parvint  à  les  chasser  entiè- 
rement de  la  ville.  Grenoble  a  été  ensuite  la  résidence 
ordinaire  des  comtes  de  Grésivaudan ,  qui  prirent  plus  tard 
le  nom  de  Dauphins.  Le  dernier  fut  Ilumbcrt  II  :  il  céda  le 
Dauphiné  à  Philippe  de  Valois,  et  c'est  depuis  celte  cession 


que  l'on  a  donné  le  litre  de  Dauphins  aux  fils  aînés  des  rois 
de  I-rance. 

Dès  le  commencement  de  la  doctrine  de  Calvin ,  le  Dau- 
phiné  fut  en  proie  (1559)  aux  guerres  de  religion  qui  dé- 
solèrent si  longtemps  la  Erancc.  Grenoble,  prise  el  reprise 
différentes  fois,  était  enfin  tombée,  à  la  mort  de  Henri  III, 
au  pouvoir  de  la  Ligue.  Elle  fut  occupée  de  nouveau  en 
1591,  le  18  novembre,  par  les  protctauls  sous  les  ordres 
de  Lesdiguières  ,  que  Henri  IV  avait  mis  à  la  télc  de  ses 
troupes.  Ce  prince  vint  lui-nK^nic  en  1600  à  (îrenoble,  à 
l'occasion  de  la  guerre  qu'il  avait  à  soutenir  contre  le  duc 
de  Savoie  :  il  y  ordonna,  deux  ans  après,  de  nouvelles  con- 
structions. D'autres  agrandissements ,  commencés  sous 
Louis  XIII ,  furent  continués  sous  Louis  XIV.  Vauban  a  in- 
diqué dans  un  ^lémoire  les  moyens  d'assurer  la  défense  de 
la  place.  Depuis  la  révolution  française,  la  mise  en  état  de 
défense,  commencée  plusieurs  fois ,  n'a  jamais  été  que 
partielle  et  incomplète. 

.Ancienne  capitale  du  Dauphinc,  Grenoble  est  aujourd'hui 
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un  clief-licu  tie  préfecture  où  l'on  compte  treize  à  quatorze 
cents  maisons  cl  environ  trente  et  nn  mille  hahitanls.  Elle  oc- 
cupe la  rive  sau 'lie  <Ic  l'Isère,  et  elle  a  pour  enceinte  liuil 
fronts  biisIioiiiiOs  et  des  fossés  faciles  à  inonder.  La  rive 
droite  ne  présente  qu'une  masse  prodigieuse  de  rochers 
presque  à  pic,  et  dont  le  dernier  ress;iut,  qu'on  appelle  le 
plateau  de  la  Bastille,  commande  la  ville,  sans  en  être  au- 
trement séparé  que  par  le  lit  étroit  de  la  rivière.  Sa  situ.i- 
lion  l'a  toujours  fait  reg  irder  comme  le  dépôt  et  le  centre 
de  défense  de  la  frontière  de  Savoie. 

L'al)oi]dance  règne  ,  en  effet ,  dans  la  vallée  de  l'Isère , 
ainsi  que  dans  tout  le  Daujiliiiié.  Ou  y  trouve  du  blé,  du 
vin,  des  fourrages,  et  beaucoup  de  bestiaux.  La  navigation, 
qui  du  Rhône  remonte  jusqu'à  Montmeillan  ,  fournit  tous 
les  moyens  désirables  d'approvisionner,  avec  ces  ressources, 
soit  la  garnison  de  la  p'ace,  soit  une  armée  entière  qui, 
réunie  autour  du  fort  Barrault,  occuperait  le  point  où  la 
défense  de  la  vallée  est  l.i  plus  facile  et  la  plus  avantageuse. 

La  jilainc  dans  laquelle  est  située  Grenoble,  entourée  de 
toutes  paris  de  lia  ites  montagnes,  est  arrosée  par  l'Isère  et 
le  Drac  ,  qui  réunissent  leurs  eau\  à  2  500  mètres  au-des- 
sous de  la  ville.  Le  sol  sur  lequel  elle  est  bâtie ,  formé  par 
les  dépôts  de  ces  rivières,  est  graveleux  et  cependant  hu- 
mide. Sou  él  vatiou  au-dessus  du  niveau  de  l'Isère  n'étant 
l)as  de  plus  de  trois  ou  quatre  mètres,  les  caves  et  les  rcz- 
decliaussée  y  sont  également  humides  et  malsains.  Les 
rues  ,  pavées  en  cailloux,  sont  en  général  étroites,  et  les 
maisons,  pour  la  plupart  à  liois  et  quatre  étages,  ont  leurs 
toits  plais  recouverts  en  tuiles  creuses. 

Grenoble  a  souflérl  de  grandes  inondations  :  les  plus 
considérables  ont  eu  lieu  en  1219  et  1051.  Cette  dernière 
renversa  un  pont  de  pierre  sur  lequel  s'éle\ait  uni',  tour  fort 
haute.  La  face  de  la  lour  portail  une  horloge  doat  la  son- 
nerie était  eiitondiie  de  toute  la  ville. 

La  partie  de  la  vilb'  bâtie  sur  la  rive  droite  de  llsèrc  n'a 
qu'une  seule  rue  ado  sée  d'un  côté  au  mont  Ilachet ,  et 
dont  les  murs  sont  baignés ,  de  l'autre  ,  par  la  rivière.  C'est 
le  quartier  le  plus  p!)])ùlc;ix  et  le  plus  industrieux. 

Bayle  (Sten:lah.)  a  écrit,  en  1837,  plusieurs  pages  inté- 
ressantes sur  Grenobledans  ses  Mémoires  d'un  touriste.  La 
beauléd;!  paysage  autour  de  la  ville  produisit  sur  cet  esprit 
lin  et  d'un  goût  rare  une  délicieuse  impression. 

Grenoble  renfermait  auirefois  un  grand  nombre  de  mo- 
niïstères  elde  couvents  :  \'.-i  plus  remarquables  élaieul  ceux 
de  .Sain  te-Marie-d'en  Haut,  Sainle-Marieden  Bas,  les  Ja- 
cobins et  les  r.écollels.  Le  couvent  des  Jacobins  a  été  trans- 
formé on  balle,  et  la  phipa;  t  des  autres  donnés  à  l'artillerie 
pour  lui  servir  d'entrepôt. 

Descinq  portesquidonnentcntréedans  la  \ille, deux  sont 
situées  sur  la  rivedroile  de  l'Isère,  et  troissur  la  rive  gauche. 
Les  premières  sont  celle  de  France ,  où  aboutit  la  roule  de 
Lyon,  et  celle  de  SaiiU-Laurent,  à  l'autre  cxlrémilé ,  qui 
conduit  à  Chambéry.  Sur  la  gauche  sont  celle  de  Très- 
Cloitrcs,  par  laquelle  on  va  également  à  Chambéry  cl  à  Mont- 
meillan ;  celle  de  Bonne,  qui  conduit  dans  les  Hautes-Alpes 
et  rOysans;  et  celle  de  Gréqui,  nommée  aussi  porte  de  la 
(Iraille  ,  par  laquelle  on  se  dirige  vers  la  Provence  et  vers 
les  montagnes  de  Sassenage  et  du  Vereors. 

Grenoble  a  deux  promenades  principales.  L'une  est  le 
Jardin,  au  centre  de  la  ville ,  à  peu  de  dislance  de  la  rive 
gauche  de  l'Isère  ;  il  est  attenant  à  l'hôlel  de  la  Tréfecture, 
et  appartenait  autrefois  en  entier  au  connétable  de  Lcsili- 
guièrcs.  L'autre  promenade  ,  appelée  le  Cours,  consiste  eu 
deux  allées,  garnies  de  deux  rangs  d'arbres  chacune,  qui 
bordenl  la  grande  roule  jusqu'au  pont  de  Claix. 

On  a  publié  en  18i3  deux  plans  de  Grenoble  ;  l'un  est  du 
seizième  siècle  ,  avant  l'agrajidissement  de  la  place  par 
Lesdiguières ;  l'autre  embrasse  l'enceinte  nouvelle,  établie 
depuis  1835. 

|.e  pcignagc  du  chanvre,  la  tannerie,  la  chanioiseiie,  et 


surtout  la  ganterie,  occupent  à  Grenoble  plusieurs  milliers 
d'ouvriers.  Indépendamment  de  ses  établissements  indus- 
triels, la  ville  renferme  un  évèché,  un  collège  royal,  une 
faculté  de  droit  él  une  faculté  des  sciences,  une  école  pré- 
paratoire de  médecine ,  une  Bibliothèque  fondée  en  1773 
par  M.  Gagnon  el  riche  de  50  000  volumes,  un  beau  Musée 
fondé  également  au  siècle  dernier  par  M.  L.-J.  Jay ,  des  col- 
lections «cientitiques ,  et  des  sociétés  savantes. 

Entre  autres  personnages  célèbres  ,  madame  de  'l'encin  , 
Condillac,  Mably,  Vaucanson,  Gentil-Bernard,  Barriave, 
Casijnir  f>érier,  sont  nés  à  Grenoble. 


FOKCE   DE   LA   VÉGÉTATIOM 

Dans  ses  essais  sur  l'histoire  naturelle,  AVaterton  raconte 
qu'une  noix  cachée  sous  une  meule  à  moulin  ,  par  quelque 
animal  rongeur,  vint  à  germer,  et  la  tige  se  fil  jour  par 
l'ouverture  qui  était  au> centre  de  la  pierre.  D'année  en 
année,  le  noyer  giandil  el  grossit.  Lorsqu'il  eut  rempli  en- 
tièrement le  trou  circulaire,  gêné  dans  son  développement, 
il  commença  à  soulever  insensiblement  l'énorme  masse  de 
pierre.  Aujourd'lmi  la  meule,  uniquement  supportée  par  le 
tronc  de  l'arbre ,  est  à  20  centimètres  du  sol.  Le  noyer  a 
8  mètres  de  haut,  et  produit  d'excellents  fruits. 


MEMOIIU.S  l.NtDirS  DE  BAI'llAEL  DE  .MO.Nl'ELUPO , 

.SCL'l.PTEL'U  FLOaESTl.N  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 
(.Suite. —Voy.  p.  214,  258.) 

1'  Cejjendant  commcje  fus  guéri,  mourut  le  pape  Adrien, 
el  ou  élut  le  pape  Clément  de  la  maison  de  .Médicis  :  aussi 
à  liome  ncntendail-on  parler  que  des  nombreux  ouvrages 
de  sculpture  et  de  peinture  qu'on  allait  entreprendre.  Vers 
ce  même  lemps  vint  de  Home  à  l'ioience  maître  Laurent  de 
Campanaio ,  sculpteur  très  renommé  (l).  Jetais  guéri,  cl 
je  lui  parlai  plusieurs  fols  d'aller  à  Borne  (2).  Il  me  don  la 
de  bonnes  paroles ,  disant  que  lorsque  je  voudrais  aller  à 
liome  il  y  serait  à  ma  disposition  .  mais  qu'il  ne  voulait  pas 
m'y  mener  avec  lui  pour  ne  pas  désobliger  mon  père.  Sur 
celle  espéraiice ,  je  demeurai  peu;  èire  un  an  0.1  d'UX  , 
faisant  divers  pe;ils  ouvrages  d'argile  el  des  christ'  de  Ix  i^. 
Quand  j'eus  ainsi  rassemblé  quelques  écus,  je  me  mis  (  u 
route  pour  i!ouic  avec  deux  de  mes  compagnons.  Jo  pouvais 
bien  avoir  dix-huit  ans,  ou  au  plus  dix>neuf  quand  j'allai 
à  Rome  pour  la  première  fois,  el  je  crois  que  cest  sûre- 
ment l'année  après  celle  où  on  avait  élu  le  pape  Clément. 
Comme  je  l'ai  dit,  nous  étions  trois,  Jacques,  fil->  d'Antoine 
Giollo  ,  peintre ,  Jean  Trouballo ,  et  moi. 

"  Dès  que  nous  fûmes  arrivés  Sx  Lomé ,  j'allai  trouver  le 
susdit  maiue  Lorenzo,  qui  demeurait  à  la  boucherie  des 
Corvi.  Lorsque  je  lui  eus  parlé  ,  il  me  parut  qu'il  me  voyait 
avec  plaisir;  il  me  dit  qu'il  me  prendrait;  mais  que  n'ayant 
pas  dans  sa  maison  de  chambre  libre,  eu  attendant  qii'.l 
pût  en  arranger  une  ,  je  voidusse  bien  aller  pour  quelques 
jours  avec  un  autre  des  ouvriers  qui  était  Lombard,  et  qui 
s'appelait  Barthélémy,   homme  d'âge.  J'y  allai  volontiers, 

(i)  Il  eil  plus  connu  sous  le  nom  de  Loreuzctlo.  Celait  im  ami 
de  Raphaël  d'Urbiii. 

(2)  N'ayant  rien  d'antique,  Florence  porta  dans  son  sein  la 
pensée  mudernc  ;  elle  l'y  fccouJa  |)ar  le  ï;cuie  de  ses  poètes  el  tic 
ses  artistes.  Mais  à  mesure  que  lu  civilisaliou  dont  elle  avait  vu 
briller  l'aurore  vint  à  se  dégager  plus  vivement  du  sein  du  inoycn- 
,i^e,  elle  conimen<;a  coninie  ui)  cuutinnel  pèlerinage  vei-s  Rome, 
oii  la  pensée  anli<pie  se  relevait  du  milieu  des  ruines  sous  la  pro- 
leclioii  nièiiie  de  la  papauté.  Depuis  le  commeiicemenl  du  quiu- 
zièine siècle,  où  l'.ruuillesrJii  cl  Ûonalillo  clar!;iienl  les  traditions 
de  l'école  de  Giollo ,  loui  les  artistes  Uoreulbis  éprouvèrent  |)our 
Runie  celle  allractiou  que  Raphaël  de  KIoutelupo  et  Ben\enulO 
Cellini  ont  ressentie  i  peu  jirès  de  la  même  manière, 
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et  je  crois  que  maîlie  Lorcnzo  fil  ainsi  pour  éprouver  mon 
caraclère  avant  de  w.p  prendre  dans  sa  maison.  S'il  ne  me 
donnait  pas  toutes  mes  aises,  il  me  lit  commencer  à  travailler 
■à  une  Nolre-D.inie  qui  est  aujourd'hui  dans  la  Hotondc,  sur 
le  tombeau  de  Haphaêl  d'Crbin  (1).  Il  me  fit  essayer  sur  le 
derrière  de  la  statue ,  où  je  pouvais  le  moins  faire  de  mal , 
■alin  de  faire  connaître  comment  je  savais  manier  les  ciseaux. 
J'exécutai  ainsi  quelques  plis  des  draperies,  et  j'y  passai 
•trois  jours.  Lorsque  le  maître  vit  qu'il  pouvait  me  confier 
\m  travail  plus  iniporiant,  il  me  fit  Iravailler  sur  le  devant , 
où  Barthélémy  était  aussi  occupé,  et  je  m'y  conduisis  de 
façon  que  ce  fut  mni  <;ui  appropriai  la  statue  presque  en- 
tière. Puis  le  maître  me  fit  achever  une  autre  figure  qui 
était  presque  enlioicmeut  taillée;  un  Élie  assis,  placé  au- 
jourd'hui dans  la  chapelle  des  Chigi ,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame-du-Peuple.  Cette  œuvre  achçvée,  il  fit  une  sépul- 
ture à  Sainl-Eticnnc-le-Hond  ;  el  il  m'y  donna  deux  figures 
hautes  de  quatre  palmes,  un  saint  Bernardin  et  un  saint 
Etiinnc  :  j'y  ajoutai  un  enfant  au  milieu  et  li  figure  du 
mort.  Par-dessus  le  marché,  j'arrangeais  beaucoup  de  mor- 
ceaux antiques  :  je  travaillais  des  bustes  et  tout  ce  qu'il  me 
commandait.  J'appropriai  aussi  certains  has-reliefsde  bronze 
de  la  chapelle  des  Cliigi.  11  en  alla  si  bien  que  je  demeunii 
avec  ce  niaiire  trois  ans  ,  et  je  mangeais  toujours  à  sa  table 
avec  sa  femme,  sa  mère,  sa  sœur,  son  frère,  qui  me  re- 
gardaient comme  de  leur  sang. 

<>  La  troisième  année  commença  à  se  renouveler  à  Rome 
la  peste  qui  avait  paru  au  temps  de  Léon ,  et  déjà  elle  se 
répandait  avec  violence.  Mon  maître  av;iit  une  (igné  au 
pied  de  l'église  des  Quatre  Saints,  où  l'on  gardait  les  pes- 
tiférés ;  un  pilit  mur  les  séparait  seulement  de  la  vigne  , 
où  i!s  pouvaient  ainsi  venir  à  loutfl  heure,  et  où  nous  les 
trouvâmes  souvent.  Là  ou  ailleurs,  je  pris  la  pes;e  :  elle 
se  déclara  par  im  charbon,  et  mon  corps  en  fut  infecté. 
Le  jour  oi"!  je  le..senlis,  j'en  parlai  à  Lorenzo  mon  maître  , 
parce  qu'ensemble  m'était  venue  la  fièvre.  Il  voulut  le  voir, 
et  comme  trois  ou  quatre  ans  auparavant  la  pesle  avait  été 
grande  à  Kome,  et  qu'il  l'avjit  eue  dans  sa  maison  ,  il  la 
connaissait  très  bien.  Cependant,  après  ra'avoir  regardé, 
il  me  dit  de  n'avoir  aucune  ciainle  pour  me  donner  cou- 
rage, et  aussi  peur  m'éloignur  de  lui.  U  me  conseilla  de 
me  promener  un  peu  en  faisant  un  tour  aux  antiquités 
jusqu'au  soir,  et  qu'alois  on  verrait  cequ'il  y  aurait  à  faire. 
J'allai  trouver  un  de  mes  amis  qui  se  nommait  Piero  Lapini, 
qui  était  mercier,  et  je  lis  mon  tour  avec  lui  ;  il  ne  m'é- 
vita pas,  mais  il  vint  toute  la  joinnée  avec  moi.  Le  soir, 
mon  état  avait  empiré  ,  la  fièvre  avait  augmenté  ;  en  sorte 
que  je  perdais  la  tête  tant  je  souffrais.  Mon  maître  voulut 
revoir  le  charbon.  Il  ne  put  plus  rien  me  cacher;  il  me 
deiuanda  quel  parti  je  \oulais  prendre;  si  je  voulais  aller 
demeurer  dans  sa  vigne  où  il  y  a\ait  une  maisonnette,  et 
il  m'aurait  envoyé  chaque  jour  servir  par  nn  garçon  qu'il 
avait,  et  qui  s'appelait  Cressau,  ou  bien  si  j'aimais  mieux 
demeurer  dans  sa  maison ,  dans  la  partie  haute  où  ses  fem- 
mes me  feraient  tout  ce  dont  j'aurais  besoin.  Pour  lui,  il 
se  décidait  à  s'en  allcr.lnger  ailleurs,  afin  de  pouvoir  sub- 
venir aux  besoins  de  sa  famille.  Je  vis  Ij ,  à  n'en  pas  douter, 
qu'il  me  voulait  du  bien  ;  je  lui  dis  que  je  ferais  selon  sa 
volonté.  En  y  bien  songeant,  lui-même  jugea  que  m'en- 
voyer  à  la  vigne  serait  une  cruauté ,  parce  je  serais  cerlai- 
nement  mort  de  besoin,  éloigné  de  plus  d'un  mille  de  la 
boucherie  de  Cor\i,  et  relégiié  dans  un  en  Iroit  où  rien 
n'aurait  pu  me  parvenir  à  temps.  Ainsi  il  me  mit  dans  le 
haut  de  la  maison ,  el  avec  moi  un  jeune  garçon  de  treize 
ans,  nommé  Vico  d'Agobio,  qui  était  mon  camarade  de  lit, 
et  qui  nie  suivit  volontiers,  parce  que  nous  étions  bons  amis. 
Là  je  fus  bien  traité,  sans  qu'on  ine  laissât  manquer  ni  des 

(i)  Ces  détails  font  connaître  d'une  manière  toute  nouvelle  un 
des  plus  intéressants  ouvrages  du  Torenzelto. 


soins  de  la  maison ,  ni  des  remèdes.  Si  le  médecin  n'en- 
trait pas  dans  la  maison  ,  du  moins  me  venait-il  voir  par  la 
fenêtre,  et  il  faisait  ses  ordonnances  en  conséquence,  quoi- 
qu'il eût  déclaré  que  je  n'en  pouvais  réchapper  :  si  bien  que 
la  nouvelle  alla  à  Florence  que  j'éiais  déjà  mort.  Pour  moi , 
dans  ces  dangers ,  je  me  suis  tojijours  recommandé  à  Dieu 
et  à  Notre-Dame ,  et  par  leur  grâce  j'ai  échappé  alors  à  tant 
et  tant  de  périls  de  mort,  que  je  demeure  étonné  moi- 
même  d'y  avoir  survécu;  encore,  de  peur  d'être  long  et 
fastidieux  ,  ai-je  soin  de  n'en  raconter  pas  même  le  tiers. 

Quand  je  fus  guéri,  après  avoir  été  gardé  pendant  plus 
de  cinquante  jours,  sans  que  personne  autre  eût  mal  dans 
!a  maison,  je  commençai  à  travailler.  On  achevait  quelques 
morceaux  .TUtiqties  appartenant  à  la  marquise  de  Manloue, 
soûl  ouvrage  qu'eilt  al^rs  mon  maître.  On  ne  faisait  pres- 
que plus  rien  à  cause  des  guerres  qui  nous  enveloppaient. 
Celait  alors  que  les  bandes  noires  re'ouruaient  des  terres 
de  la  famille  des  Colonnes,  où  elles  avaient  fit  tnnt  de  inal  ; 
et  bien  lot  arriva  le  cardinal  Colonna  qui  assiégea  Saint- 
Pierre,  le  Bourg  (1) ,  et  fut  sur  le  point  de  prendre  le  pape 
Clément ,  qui  se  sauva  dans  le  château  (2  . 

La  fin  à  une  outre  livrahon. 


I.ONGEVnE  DES  SAVANTS. 


Les  habitudes  sludieuses,  les  travaux  de  l'intelligence,  ne 
sont  préjudiciables  à  la  santé  que  lorsqu'on  ne  sait  point 
les  concilier  avec  un  exercice  suffisant  des  forces  physiques 
et  une  hygiène  convenable.  Les  exemples  de  longévité  ne 
sont  pas  plus  rares  parmi  les  savants  et  les  philosophes  que 
dans  les  autres  classes  de  la  société.  Boerhaave  a  lécu 
70  ans;  Lecke,  73;  Galilée,  78  ;  Newton  ,  85;  Fontenelle. 
100.  Bayle,  Leibniz,  Volney,  BulTon,  et  beaucoup  d  ho.mmos 
distingués  du  dernier  siècle  qui  se  présentent  au  souvenir 
de  tous  nos  lecteurs  ,  ont  atteint  un  âge  irès  avancé.  On 
pourrait  citer  un  très  grand  nombre  d'érudils  et  de  savants 
allemands  presque  centenaires.  Le  professeur  Blumenbach 
est  mon,  il  y  a  peu  de  temps,  âgé  de  88  ans,  et  le  docteur 
Olbers,  le  célèbre  astronome  de  Brème,  à  81  ans. 


INTÉRIEUR  BRETON. 


Sans  avoir  de  grandes  montagnes,  la  Bretagne  a  pusieurs 
chaînes  de  collines  qui  en  font  un  des  pays  les  plus  aeci- 
denlés  que  l'on  puisse  rencontrer.  Les  hauteurs  sont  géné- 
ralement incultes,  mais  la  fertilité  des  vallées  est  extraor- 
dinaire. C'est  là  que  se  trouvent  les  fermes,  cnch^'es  dans 
des  toufTes  d'ormes  ou  de  chênes,  de  snrte  que  le  voyagenr, 
qui  traverse  les  grandes  routes,  passe  à  quelques  pas  sans 
les  apercevoir. 

La  ferme  brelonnc  se  compose  d'une  seule  pièce  au  rez- 
de-chaussée.  Elle  est  nteublée  par  une  grande  maie  à  pé- 
trir le  pain,  dont  la  couvertm-e  mobile  sert  ordinairement 
de  table;  de  lits  en  buffets,  souvent  superposés  ;  d'un  dres- 
soir sur  lequel  sont  étalées  des  faïences  grossièrement  co- 
loriées; de  coffres,  d'armoires,  et  de  quelques  banr.s.  Ces 
meubles  sont  de  chêne ,  et  soigneusement  cirés  par  la  mé- 
nagère. Le  sol  battu  sert  de  plancher. 

Quant  au  plafond,  il  est  formé  par  des  fagots  que  sou- 
tiennent les  poutres  qui  lient  les  deux  côtés  du  toit.  L'es- 

(i)  A  Rome,  ce  qu'on  appelle  la  vole  s'étend  sur  la  rive  orien- 
tale du  Tibre;  sur  la  rive  occidentale  sont  silué.s,  au  midi  le  long 
quartier  où  le  peuple  est  épars  el  qu'on  nomme  le  Trastfvf-e^  au 
nord  le  quartier  du  Souverain ,  qui  est  compris  entre  l'éjlise  de 
Saint-Pierre  tianqiiéc  du  Valican,  et  le  chàleaii  Saint-.Vngc  ,  élevé 
pour  les  jours  de  danger  an  bord  du  fleuve  avec  les  débris  de  l'im- 
niense  Inmhcau  d'Adrien.  C'est  là  le  Borgo,  le  Bourg.  Notre  au- 
teur semble  aussi  désigner  sons  le  nom  de  Trnmpontine  cette  sorte 
(le  ville  séparée  que  le  pont  Saint-,\nge  unit  à  la  principale. 

il)  î.e  eliâteaii  Saint-Ange. 
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pèce  de  grenier  obtenu  par  ce  moyen  sert  à  déposer  le  lin , 
les  pommes  de  leiie,  et  même  le  blé,  qui  est  renfermé  dans 
des  sacs  ou  dans  des  huches  de  paille  lordue. 

Lorsque  la  ferme  est  de  1res  peu  d'importance  ,  les  bes- 
tiaux logent  dans  la  maison  même,  et  ne  sont  séparés  de  la 
famille  que  par  une  claie  de  genêt;  mais  généralement  on 
a  pour  eux  des  étables  à  part. 

Devant  la  maison  s'étend  une  cour  jonchée  de  paille  qui 
rcçoil  les  égouts  des  ménageries  et  fournit  ainsi  du  fumier 
pour  les  terres  ;  à  côté  se  trouve  un  petit  jardii!  où  l'on  place 
les  ruches;  derrière,  l'aire  i  battre  le  blé,  sur  laquelle  s'ou- 
vrent les  granges. 

La  vie  du  cultivateur  breton  c.-l  pauvre  el  rude;  il  \^ 
sait,  el  il  existe  une  curieuse  chanson,  inlilnli'e  la  Plainte 
du  laboureur,  dans  laquelle  il  a  énergiqiiemenl  exprimé  ses 
souffrances.  Nous  ne  saurions  mieux  terminer  qu'en  la  re- 
produisant ici. 

Ma  fille,  quand  In  passeras  .i  ton  doijl  l'anneau  d'argent, 
prends  garde  à  qui  tu  le  donneras.  Ma  fiile  ,  quand  In  choisiras 
un  compagnon  et  un  dcfeusenr,  lâche  que  la  lète  ait  un  doux 
oreiller. 

Ma  fille,  quand  tu  épouseras  un  homme,  ne  prends  pas  un 
soldat,  car  sa  vie  est  an  roi  ;  ne  prends  pas  un  marin  ,  car  sa  vie 


est  a  la  mer;  mais  surlont  ne  prends  pas  un  laboureur,  car  sa  vie 
est  à  la  fatigue  et  au  malheur. 

Le  laboureur  se  lève  avant  que  les  petits  oiseaux  soient  éveillés 
dans  les  bois ,  et  il  travaille  jusqu'au  soir.  Il  se  bat  avec  la  terre 
sans  paix  ni  trêve  jusqu'à  ce  que  ses  membres  soient  engourdis,  el 
il  laisse  une  goutte  de  sueur  sur  chaque  brin  d'herbe. 

Pluie  ou  neige,  grêle  ou  soleil,  les  petits  oiseaux  sont  heureux; 
le  bon  Dieu  donne  une  feuille  à  chacun  d'eux  pour  se  garantir. 
Mais  le  laboureur,  lui ,  n'a  point  d'ahi-i  ;  sa  lêle  nue  est  son  loil , 
sa  chair  sa  maison. 

El  chaque  année  il  lui  faut  pajer  le  fermage  au  maître  ;  el  s'il 
relarde ,  le  mailrc  envoie  ses  sergents.  —  De  l'argent  !  Le  la- 
boureur monlre  ses  champs  desséché;  et  ses  crèches  vides.  —  De 
l'argent  !  de  l'argent  î  Le  laboureur  monlre  les  cercueils  de  ses 
fils  qui  sont  à  la  porte  ,  couverts  d'un  drap  blanc.  —  De  l'argent  ! 
de  l'argent  !  de  l'argent  !  Le  laboureur  baisse  la  lêle  ,  el  on  le 
conduit  en  prison.  . 

r.t  la  femme  du  laboureur  aussi  est  bien  malheureuse.  Elle 
passe  la  nuit  .à  bercer  les  enfants  qui  crient,  elle  passe  le  jour  à 
remuer  la  teVre  près  de  son  mari  ;  elle  n'a  pas  même  le  temps  de 
consoler  sa  peine  ;  elle  n'a  pas  le  temps  de  prier  pour  apaiser  sou 
cœur.  Son  corps  est  comme  la  roue  du  moulin  banal  ;  il  faut  (iu'il 
aille  toujours  pour  moudre  du  pain  à  ses  petits. 

El  quand  'es  fils  sont   devenus  grands  et  que  leurs  bras  sont 


(liileiieur  d'une  leruie  en  Bretagne.-  -  Vue  dessin 


assez  forts  pour  soulager  leurs  parenis ,  alors  le  roi  dit  au  lahou- 
reur  et  à  sa  femme  :  —  Vous  êtes  devenus  vieux  el  faibles  à  éle- 
ver vos  enfants  ;  les  voil.à  forts,  je  vous  les  prends  pour  ma  guerre. 

Et  le  laboureur  et  sa  femme  se  remettent  à  suer  et  à  souffrir, 
car  ils  sont  seuls  encore.  Le  laboureur  et  .sa  femme  sont  comme  les 
hirondelles  qui  vont  faire  leurs  nids  aux  fenêtres  des  villes  :  chaque 
jour  on  les  balaie,  el  chaque  jour  il  leur  faut  recommencer. 

O  laboureurs!  vous  menez  «ne  vie  dure  dans  le  monde.  \ous 
êtes  pauvres,  el  vous  enrichis.scz  les  aulrcs  ;  on  vous  méprise,  et 
vous  honorez  ;  on  vous  persécute ,  et  vous  vous  soumette/.  ;  vous 
avez  froid  et  vous  avez  faim.  O  laboureurs  !  vous  souffrez  bien 
dans  la  vie;  labourer.rs,  vous  êles  bien  houipuv. 


Car  Dieu  a  dit  i|iie  la  porte  charretière  de  son  |^aradis  serait 
ouverte  pour  ceux  qui  auraient  pleuré  sur  la  terre.  Quand  vous 
arriverez  au  ciel,  les  saints  vous  recoiinaitront  pour  leurs  frères  à 
vos  blessures. 

Les  saints  vous  diront  :  —  Frères ,  il  ne  fait  pas  bon  vivre  ; 
frères,  la  vie  est  triste,  et  l'on  est  heureux  d'être  morl!  Et  ils 
vous  recevront  dans  la  gloire  et  daus  la  joie. 


ruREADx  d'abosseuf-.nt  et  de  vente, 
rue  J.icob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augiistins. 


Iniprinieric  de  V.ouigogne  cl  Martinet,  rue  J.-.cob,  3o. 
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I.A  MONTAGNE  D'OR  ,  EiN  CHINE. 


(  Vue  de  la  moulagnc  d'Or,  en  Chine.  ) 


Le  Kin-chân  ,  ou  la  montagne  d'Or,  s'élève  un  peu  ù 
'oiiC'.t  de  la  ville  de  Tcliin  kiaiig  fou,  qui  est  à  l'est  de  Nan- 
kiiig.  Voici  les  détails  qu'eu  trouve  sur  celte  montaj;ne  cé- 
lèbre, dans  la  Géographie  générale  de  la  Chine,  2'  édition, 
liv.  62,  fol.  8,  verso.  Nous  eu  devons  la  traduction  à  l'ohli- 
gcance  de  M.  .Stanislas  Julien ,  professeur  de  langue  et  de 
littérature  chinoises  au  Collège  de  France. 

La  Dwiilagnc  d'Or  est  située  au  milieu  de  la  grande 
rivière  Kiang,  à  7  lis  (7  dixièmes  de  lieue)  au  nord-ouest 
de  Tan-tou-hien  ,  ville  de  troisièiue  ordre.  Sous  la  dy- 
nastie des  Song,  dans  la  cinquième  année  de  la  période 
de  Ta-lchong-tsiang-fou  (eu  1012)  ,  l'empereur  Tchin-song 
rêva  qu'il  se  promenait  sur  cette  montagne  ,  et  lui  donna  le 
nom  qu'elle  porte  aujoind'liui  ;  on  l'appelle  aussi  Feoii-yu, 
c'est-à-dire  Jaspe  flollant.  On  lit  dans  les  Mélanges  de 
Tcheou-pi  :  »  Cette  montagne  est  entourée  par  la  mer  ; 
lorsque  le  vent  souffle  avec  violence  de  tous  cotés,  ou  dirait 
qu'elle  s'ébranle  et  va  changer  de  place.  C'est  pour  cette  rai- 
son qu'où  l'a  appelée  Feou-Yu  (Jaspe  nottant\  "  A  20  lis 
(2  lieues)  au  sud  de  la  ville  de  Tchin-kiang-fou,  il  y  a  une 
montagne  de  forme  allongée  qui  s'élève  au  nord-ouest  ; 
on  l'appelle  Ou-tclieou-cliàn  ;  elle  s'étend  jusqu'à  la  baie 
de  Hia-pi-fou  ,  et  là  elle  entre  dans  la  rivière  Kiang  ;  elle 
se  relève  ensuite  brusquement  et  forme  la  montagne  d'Or. 
Les  pointsles  plus  élevés  de  cette  montagne  s'appellent  Kiii- 
'ao-fong,  c'est-à-dire  le  pic  de  la  Tortue  d'or,  et  Miao- 
kao-fong  (le  Tic  d'une  hauteur  prodigieuse).  A  l'est,  s'é- 
Jèvent  les  sommets  appelés  Ji-tchao-yen  (le  sommet  éclairé 
par  le  soleil)  ;  Kin-yu-ycn  (le  Sommet  d'Or  et  de  Jaspe)  ; 
Miao-tong-yen  (le  Sommet  à  grotte  merveilleuse).  Ou  dis- 
lingue  encore  la  grotte   appelée  Tchao  -  yang-toug  (ou 
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grotte  tournée  au  midi),  et  I.ong-tong  (la  Grotte  du  Dra- 
gon). A  l'ouest,  s'élève  le  sommet  de  'riicou-lho  (nom  d'un 
général  célèbre  dans  le  septième  siècle); 'ou  remarque  aussi 
la  grotte  du  (général)    Fci-hoiig.  Au  nord,  on  trouve 

!  la  grotte  des  Vêtements  blancs  (l'o-i-tong),  ta  grotte  de.< 
Nuages  volants  (Feï-yun-long).    Au  pied  oriental  de  la 

I  montagne,   on  voit  la   Pierre  de  la  l.ongécité,  le  Hoc. 

!  delà   Fidélité  {Sin-ki) ,  l'l':^carpement  de  l'Intelligence 

,  (  Kliio-'an  ).  Au  sud  de  la  monlagiie  ,  au  milii  u  de  la  rivière 
Kiang,  il  y  a  un  rocher  appelé  .\kn-lân-chi;  à  l'est  de  la 
montagne  ,  au  milieu  de  la  niOnic  rivière ,  s'élève  le  mont 
Kouo-chàn  (ou  le  mont  de  l'Epcrvier)  ,  et  le  mont  Che- 
pi  chàn  ,  où  se  trouve  le  tombeau  du  célèbre  commenta- 
teur Kouo-pou.  En  face  du  mont  Che-pi-cbàn ,  s'élève  le 
mont  l'i-kia-cbàn  ,  appelé  aussi  Sàn-cliâu-chi ,  ou  le  Itocher 
aux  trois  sommets  conligus. 

Sous  la  dynastie  actuelle,  l'empereur  Khang-hi,  visitant 
les  provinces  du  Midi  dans  la  quarante-deuxième  année  de 
son  règne  (en  1703),  composa  (au  sujet  du  mont  d'Or)  une 
inscription  intitulée;  A"iani7-</i('t'/i-i-(««  ,  c'est-à-dire  une 
Vue  du  ciel  (pays)  du  Kiang ,  et  écrivit  les  trois  mots  Song- 
fong-chi  (le  Hocher  des  pins  et  des  venls)  sur  le  sommet 
appelé  Ji-tchao-yen  (le  Sommet  éclairé  parle  soleil),  et 
les  deux  mots  Yunfong  (le  l'ic  des  Nuages)  dans  la  grotte 
Tchao-yang-tong  (la  Caverne  tournée  au  midi). 

L'empereur  Kien-long  ,  visitant  le  midi  dans  la  seizième 
année  de  son  règne  (1751) ,  fit  construire  un  palais  sur  le 
haut  de  cette  montagne ,  et  composa ,  1°  une  pièce  de  vers 
intitulée  :  Tlisou-teng-kin-chdn-chi  (c'est-à-dire,  vers  écrits 
après  avoir  monté  pour  la  première  fois  sur  le  mont  Kin- 
chân  ,  ou  mont  d'Or)  ;  2°  une  autre  pièce  intitulée  ;  Teng- 
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kiti-chân-ta-ting-chi  (vers  (-ciils  après  avoir  moiiti;  au 
sommet  de  la  pngnde  du  Kin-cliSn,  ou  mont  d"Oi)  ;  3°  «ne 
notice  iiililiilûo  :  Tchou-pi-kin  chiin-ki  (histoire  du  sé- 
jour temponiirc  de  l'empereur  sur  le  mont  Kin-cliân). 

Dans  la  \ingtlime  nnniîe  de  son  règne  (1755),  dans  la 
trentième  (1765),  dans  la  quarante-cinquième  (1780)  et 
dans  la  quaranle-iiouvième  (178i) ,  le  même  cmpeieiir  vint 
souvent  séjourner  sur  cette  moni.igne  pour  se  ^ousimire  nut 
chaleurs  de  l'clé.  Il  y  composa  encore  plusieurs  pièces  de 
vers  dont  voici  les  titres  :  Sur  le  spectacle  qu'offre  Kin- 
cliàn  éclairé  par  les  rayons  du  soleil  ;  —  Vers  composés  en 
prenant  du  llié  préparé  avec  de  l'eau  de  pluie  puisée  dans 
la  citerne  du  Dragon  ;  —  Vers  composés  en  observant  le 
coucher  du  soleil  sur  le  mont  Kin  chàn. 


LE  FILLEUL. 

SOL'Vir.I,E. 


SI. 

Celait  un  jeudi  soir  de  l'année  IGiO.  Le  sieur  l'ioullard  , 
orfèvie  de  Paiis,  et  l'un  des  maîtres  les  plus  riches  de  ce 
corjis  d'étal ,  éiait  debout  dans  son  arrièrc-houiique  où 
il  semblait  relire  avec  attention  un  papier  magnifique- 
ment libellé,  en  pelile  bâtarde,  et  orné  de  majuscules  à  pa- 
raphes. In  peu  plus  loin  se  tenait  assise  Jeanne,  sa  nièce, 
jolie  brune  de  dix  huit  ans ,  dont  les  yeiLx  quittaient  à  cha- 
que instant  le  tricot  de  flloselle  qu'elle  tenait,  pour  regarder 
à  travers  la  devanture  vitrée. 

Maître  Pioullard  replia  enfin  son  papier,  et  un  sourire  de 
salisfaction  épanouit  son  large  visage. 

—  C'est  parfait  1  dit-il  à  demi-voix  et  en  s'adressant  à  sa 
nièce  ;  il  est  impossible  que  monseigneur  le  cardinal  n'ait 
point  égard  à  cette  requête. 

—  Vous  tenez  donc  bien  au  litre  d'orfèvre  de  la  cour, 
mon  oncle?  demanda  Jeanne  avec  distraction ,  et  en  regar- 
dant dans  la  rue. 

—  Si  j'y  tiens!  s'écria  Honllard;  voilà  une  question  sau- 
grenue! ^laissavez-vous,  mademoiselle,  que,  si  je  l'obtiens, 
ma  fortune  est  faite! 

—  N'ètcs-vous  point  déjà  assez  riche  ,  mon  oncle? 

—  On  n'est  jamais  assez  riche,  Jeanne,  répliqua  maître 
Roullard  avec  une  profondeur  sentencieuse  ;  d'ailleurs 
comptez- vous  pour  rien  l'honneur  d'èlre  attaché  à  la  cour? 

—  C'est  qu'il  me  semble,  ohservn  la  jeune  fille  plus  bas 
et  en  hésitant,  que  ce  titre  sera  embarrassant  pour  vous. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  vous  avez  eu,  jusqu'ici,  la  pratique  de  toutes 
les  personnes  qui  tiennent  pour  monsieur  le  Prince. 

—  KUbien? 

—  Eh  bien,  vous  avez  entendu  dire  tant  de  mal  du  car- 
dinal que  vous  vous  êtes  habitué  vous-même  à  en  dire... 

—  Chut!  interrompit  l'orfèvre  en  imposant  silence  des 
deux  mains;  il  ne  faut  point  parler  de  cela,  Jeanne.  .Si  j'ai 
répété  quelques  propos  légers  sur  son  émincnce,  j'ai  eu 
tort;  quand  on  reconnait  ses  t(M-ts,  on  ne  doit  plus  vous  les 
reprocher. 

—  Sans  doute,  mon  oncle;  mids  vos  commis  et  vos  ou- 
vriers ont  pris  les  mêmes  habitudes... 

—  Il  faudra  qu'ils  en  changent,  reprit  résolument  Uoul- 
lard  ;  je  ne  soulTiirai  pas  que  mes  employés  me  compromet- 
tent. Quand  je  disais  du  mal  du  cardinal,  je  ne  le  connais- 
sais pas.  D'ailleurs  maître  Vatar  vivait  et  je  n'avais  aucune 
chance  de  le  remplacer,  tandis  que  depuis  avant-hier  tout 
est  changé;  car  c'est  avant-hier  soir  que  j'ai  appris  la  nou- 
velle, eu  revenant  de  conduire  Julien  aux  voitures  de  Saint- 
Germain...  A  propos,  il  n'e*t  pas  revenu,  Julien. 

—  Non,  luon  oncle,  dit  Jeanne,  qui  tourna  encore  les 
yeux  vers  le  quai  ;  je  ne  sais  ce  qui  peut  le  retenir  si  long- 
temps, et  je  commence  .'i  (•iri'  inquiète,.. 


Maître  Roullard  regarda  fixement  sa  nièce. 

—  Ah!  oui-dâ,  dii-il  en  prenant  tout-i-coup  un  ton  mé- 
content ,  vous  êtes  bien  facile  à  tourmenter  pour  ce  qui  con- 
cerne M.  Julien  Noiraud  !  Vous  pensez  toujours  à  ce  beau 
projet  de  maria^^e  ,  n'est-il  pis  vrai  ? 

—  C'était  ma  mère  qui  l'avait  formé,  répliqua  Jeanne 
d'une  voix  qui  trahissait  son  émotion. 

—  A  la  bonne  heure  !  reprit  Roullard  ;  mais  moi,  j'ai  {l'au- 
tres  idées.  Comme  je  puis  donner  une  dot,  je  veux  que  vous 
épousiez  un  homme  riche,  et  vo're  Noiraud  n'a  pas  cent 
éciis  vaillant. 

—  11  peut  faire  son  chemin  ,  hasarda  Jeanne. 

—  Oui ,  gr.'ice  à  quelque  miracle  ,  continua  l'orfèvre  iro- 
niquement. Attend -il  toujours  cet  aventurier  italien  qui  a 
autrefois  demeuré  chez  sa  mère,  et  qui  l'a  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême?  Le  capitaine  Jidiano,  je  crois? 

—  Vous  savez  bien,  mou  oncle,  quft  M.  Julien  ne  parle 
de  cela  que  par  p'aisanterie. 

—  Soit;  mais  comme  il  n'a  pas  de  plu<  sérieuses  espé- 
rances ,  je  le  refuse  po^iiivement  pour  neveu.  J'ajouterai 
même  que  je  désire  vous  voir  moins  amicale  à  son  égard. 
Je  n'ai  pas  voulu  lui  ôlrr  brusquement  toute  espérance; 
mais  il  faut  m'aider  à  lui  faire  perdre  courage  petit  à  petit , 
car  vous  comprenez  que  ce  mariage  va  devenir  maintenant 
moins  possible  que  jamais.  Si  je  fuis  nommé  orfèvre  di-  la 
cour,  qui  sait?  vous  pourrez  épouser  un  gentilhomme!... 

Maître  Roullard  ne  put  continuer,  car  on  l'appela  pour 
parler  à  quelques  nouveaux  acheteurs  qui  venaient  d'ar- 
river. 

Ceux-ci  n'étaient  autres  que  le  gros  trailanl  Jean  Dubois, 
alors  mêlé  à  toutes  les  entreprises  financières,  M.  Colbert 
et  le  commandeur  de  Souvré.  Tous  troi?  étaient  partisans 
du  cardinal  ,  et  ne  faisaient  point  partie  de  la  clientèle  or- 
dinaire de  maître  Roullard  ;  mais  ils  avaient  entendu  parler 
de  quelques  pièces  d'orfèvrerie  qu'il  venait  d'exposer  et 
voulaient  les  voir. 

L'orfèvre  les  accabla  de  prévenances.  Il  bouleversa  sa 
boutique  pour  chercher  ce  qui  pouvait  être  de  leur  goût, 
en  ayant  soin  d'entremêler  toutes  ses  politesses  de  protes- 
tations de  dévouement  au  c.irdinal  et  à  ses  partisans. 

Maître  Roullard,  comme  on  a  déjà  pu  le  deviner,  ne  se 
piquait  pas  d'une  grande  fixi  é  dans  ses  opinions.  C'était 
une  conscience  barométrique  toujours  en  mouvement , 
selon  l'air  qui  souillait  ,  et  n'ayant  d'autre  occupation 
que  de  chercher  ce  qui  pouvait  être  à  son  avantage.  Il  avait 
réussi  à  force  de  zèle  pour  lui-même,  et  était  arrivé,  avec 
une  capacité  médiocre  dans  sa  profession,  au  point  où  il  se 
trouvait:  la  ténacité  de  son  égolsme  lui  avait  tenu  lieu  de 
supériorité. 

Il  venait  de  mettre  à  part,  pour  le  traitant  et  pnir  M.  Col- 
bert, plusieurs  pièces  d'orfèvrerie  dont  il  avait  réduit  les 
prix  en  considération  de  leur  dévouement  au  cardinal ,  et 
il  recommençait  une  nouvelle  palinodie  en  l'honneur  de 
son  émincnce,  lorsque  la  porte  de  la  boutique  fut  brusque- 
ment ouverte  par  un  jeune  homme  d'environ  vingt  cinq 
ans,  de  chéiive  taille,  défiguré  par  la  petite-vérole,  mais 
qui  avait  conservé,  dans  sa  laideur,  une  expression  de  bonté 
intelligente  et  hardie.  Le  nouveau  venu  jeta  brusquement 
sur  le  comptoir  un  paquet  qu'il  portail  sous  le  bras. 

—  Bonjour,  pitron,  s'écria-t-il,  après  avoir  salué  les 
deux  gentilshommes  et  le  sieur  Didwis,  vous  avez  dû  être 
bien  inquiet  de  moi  en  ne  me  voyant  pas  revenir  hier  au 
soir;  mais  M.  de  Nogent  m'a  retenu  pour  réparer  son  sur- 
tout d'argent. 

—  Ah  !  vous  revenez  de  chez  le  comte  ?  interrompit  Col- 
bert; et  comment  se  porte-t-il  ? 

—  A  merveille,  monsieur. 

—  Il  se  porte  bien  ,  répéta  le  commandeur  de  Souvré  ;  il 
faut  alors  qu'il  ait  trouvé  quelque  méchanceté  contre  $ou 
éminence. 
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—  S'il  en  a  trouvé  !  s'écria  Julien  en  riant  ;  il  m'a  chanté 
un  noèl  en  vingt  couplets  contre  le  cardinal. 

—  Comment ,  il  a  osé  !  interrompit  le  sieur  Dubois  scan- 
dalisé. 

—  Ali  !  je  crois  bien,  reprit  Julien  ;  il  avall  même  com- 
mencé à  me  les  apprendre...  c'est  sur  l'air  d'AlMuia... 
attendez  donc... 

Maître  lloullard  toussa  et  roula  les  yeux  pour  avertir 
Julien  ;  mais  ccKii-ci  ne  comprit  pas.  L'habitude  de  dire  du 
mal  du  cardinal  était  si  bieu  établie  chez  l'orfèvre  qu'il  ne 
pouvait  supposer  un  ciiangement  à  cet  égard  ;  aussi ,  après 
avoir  cherché  un  instant,  il  s'écria  : 

—  Voici  un  couplet  !... 
Lt  il  se  mit  à  chanter  : 

Alléluia  pour  Mazaiin  ! 
C'est  le  fils  aiuè  de  Scapiu, 
Daus  le  sac  la  Frauce  il  mettra. 
iLlleltiia  I 

—  Julien!  s'écria  maitre  Roullard  devenu  tremblant. 

—  Laissez  donc,  dit  le  commandeur,  qui,  tout  en  se  dé- 
clarant, par  iuti'rèt,  partisan  du  cardinal,  n'était  pas  fiché, 
comme  genlilhumme  français,  de  le  voir  tourner  en  ridi- 
cule ;  je  suis  fou  des  ponts-neufs,  et  j'ai  chez  moi  une  col- 
lection de  mazarinades. 

—  Tiens,  c  est  comme  le  patron  ,  observa  Noiraud  ;  le 
valet  de  chambre  de  M.  de  LongueviUe  lui  a  donné  tout  ce 
qui  a  paru. 

L'orfèvre  voulut  balbutier  une  protestation;  mais  les  rires 
dus  deux  gentilshommes  et  les  exclamations  du  traitant  le 
déciinccrlèrent  à  tel  point  qu'il  s'interrompit  pour  deman- 
der brusquement  au  jeune  homme  ce  qu'il  faisait  là,  et  s'il 
lieusail  avoir  fini  sa  journée.  Celui-ci,  ignorant  le  change- 
menl  que  son  absence  de  vingt-quatre  heures  avait  pro- 
duit daus  les  opinions  eh-  maître  Roullard,  le  regarda  stu- 
péfait. 

—  Eicusez,  patron,  dit-il  en  hésitant;  mais  je  croyais 
vous  faire  plaisir... 

—  Tu  n'es  donc  pas  allé  chez  le  marquis  d'.ivaux?  re- 
prit maître  P.oulard,  qui  cherchait  évidemment  un  motif 
de  réprimande. 

—  l'ardoiinez  moi,  répliqua  Noiraud. 

—  Pourquoi  me  rapporics-lu  alors  la  cassolette  ?  ajouta 
l'orfèvre  en  montrant  le  paquet  jeté  sur  le  comptoir. 

Julien  ne  put  s'cmpècher  de  somire. 

—  Ç.1,  patron,  dil-il,  ce  n'est  point  la  cassolette;  c'est  un 
recueil  de  brochures  que  .M.  de  Nogent  m'a  donné. 

—  Des  brochures  contre  le  cardinal  ,  je  parie  !  s'éciia  le 
I         commandeur. 

—  Toutes  celles  qui  sont  arrivées  de  IlollaiiJc  le  mois 
dernier. 

—  Et  c'était  pour  la  collection  de  maitre  Uoullard  ? 

—  Je  croyais  faire  plaisir  au  patron... 

Les  rires  des  deux  seigneurs  redoublèrent  ;  mais  cette 
fuis  l'orfèvre  était  devenu  pâle  de  colère  et  de  iieur. 

—  C'est  un  mensonge  !  s'écria-t-il ,  je  n'ai  pas  de  collec- 
tion ;  je  ne  sais  ce  qu'il  veut  dire. 

Julien  tressaillit. 

—  Comment,  un  mensonge!  répéla-t-il  d'un  accent  blessé; 
deuiandez  plutôt  aux  autres  garçons... 

—  Te  lairiis-tu  !  cria  Roullard  hors  de  lui. 

—  Je  me  tairai ,  dit  Noiraud;  mais  il  ne  faut  pas  me  trai- 
ter de  menteur, 

—  Oui,  menteur!  répéta  l'orfèvre  exaspéré;  et  pour  le 
prouver,  je  te  chasse. 

—  Moi  ! 

—  Vide  la  bouliiiue  sur-le-champ;  je  ne  veux  pas  chez 
moi  de  gens  qui  parlent  irrévérencieusement  du  car- 
dinal ;  je  suis  le  fidèle  sujet  de  son  émineiicc  ;  je  donnerais 
pour  lui  ma  fortune,  nu  vie  !...  Vive  monseigneur  Mazarin  1 


Roullard  ne  savait  plus  ce  qu'il  disait  ;  il  ouvrit  la  porte 
de  la  boutique,  et  montra  la  rue  à  Julien.  Celui-ci,  qui 
était  d'abord  resté  comme  pétrifié,  voulut  s'expliquer; 
mais  l'orfèvre  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps ,  et  lui  ordonna 
de  sortir,  eu  lui  déclarant  que  s'il  reparais  ail  à  la  boutique, 
on  le  recevrait  avec  la  lioussine  à  chasser  les  chiens.  Après 
plusieurs  essais  infructueux  pour  l'apaiser,  Noiraud  perdit 
enfin  patience  à  son  tour,  et  s'écria  : 

—  Eh  bien!  à  la  bonne  heure,  je  pars  ;  car  je  vois  que 
vous  êtes  devenu  fou  ! 

—  Voilà  ce  qui  l'est  dû,  dit  Roullard  en  cherchant  quel- 
ques écus  dans  le  tiroir  de  son  bureau. 

^  Je  TOUS  en  fais  cadeau ,  interrompit  Julien  ,  qui  avait 
remis  son  chapeau. 

—  Prends;  je  ne  veux  pas  que  tu  reviennes. 

—  Revenir  !  s'écria  le  jeune  garçon  exaspéré ,  après  avoir 
été  traité  de  menteur  et  chassé  !...  11  faudrait  avoir  bieu  peu 
de  cœur.  Non  ,  non ,  vous  ne  me  reverrez  jamais. 

—  C'est  ce  que  je  veux. 

—  Et  c'est  ce  qui  sera.  Je  ne  change  pas  à  tout  vent , 
moi  ;  je  ne  suis  pas  aujourd'hui  pour  monsieur  le  Prince  el 
demain  pour  le  cardinal... 

—  As-tnfini? 

—  Tout  de  suite;  je  veux  seulenent  emporter  mes  bro- 
chures ,  puisque  vous  renoncez  à  continuer  voire  col- 
lection. 

Roullard  montra  le  poing  à  Julien  avec  une  expression 
de  menace  ;  mais  celui-ci  haussa  dédaigneusement  les 
épaules,  prit  le  paquet  sons  son  bras,  et  s'élança  hors  de 
la  boutique. 

Il  marcha  d'abord  quelque  temps  droit  devant  lui  ,  sans 
penser  à  autre  chose  qu'à  l'injustice  et  à  la  .sottise  du  maître 
orfèvre  ;  mais  insensiblement  son  irritation  s'apaisa  ,  et  à 
la  colère  succéda  la  tristesse.  Son  renvoi  était  en  lui-même 
peu  de  chose,  et  il  connaissait  assez  d'autres  maîtres  p  lur 
trouver  facilement  à  se  placer  ;  mais  la  rupture  avec  l'oncle 
de  Jea:ine  détruisait  sans  retour  toutes  ses  espérances  de 
mariage  ,  et  c'était  là  un  malheur  plus  diflicilf  à  supporter. 
Le  jeune  ouvrier  se  sentit  le  cojur  tellement  soi  ré  à  cette 
pensée  qu'il  ne  put  aller  plus  loin.  Il  avait  dépassé  les  Tuile- 
ries, en  suivant  toujours  le  bord  de  la  Seine,  el  était  arrive  à 
un  endroit  soliiaire  où  il  s'assit.  Dans  ce  moment  ses  yeux 
tombèrent  sur  les  brochures  qu'il  avait  sous  le  bras,  et  il 
ne  put  retenir  un  mouvement  de  dépit. 

—  Maudit  cardinal  !  pensa-t-il,  c'est  lui  qui  est  cause  de 
tout  ;  sans  lui,  maitre  Uoullard  ne  se  fùl  poinl  fâché  ,  je  se- 
rais encore  son  premier  garçon,  et  peul-ctro  qu'un  jour 
j'aurais  pu  épouser  mademoiselle  JeauncI 

Cette  pensée  augnu'nta  sa  haine  pour  le  premier  minis- 
tre. 11  défit  inacbinaleuient  le  paquet,  el  si:  mit  à  examiner 
les  pamphlets  qu'il  renfermait.  C'étaient  des  mémoires  re- 
latifs aux  aûaires  d'Espagne,  des  noëls  contre  mesdames 
iManciui ,  nièces  de  Mazarin  ,  et  enfin  une  biographie  sati- 
rique de  ce  dernier.  Julien  parcourut  celle  ci  des  yeux  avec 
dislraclion  ;  mais  lont-à-coiip  il  tressaillit  et  poussa  un  cri. 
Il  venait  délire  ia  i)lira^e  suivante,  imprimée  dans  la  pre- 
mière page  : 

«  Avant  d'enlivr  dans  les  ordres,  monseigneur  le  cardi- 
»  nal  avait  porté  l'épée.  Il  commandait  une  compngnie  en 
»  1625,  et  les  généraux  du  pape  Conti  el  Bagni  lechargè- 
B  rcnt  aluis  d'une  mis-ion  près  du  marquis  de  Cunivres. 
»  Sou  Emiiience  vint  le  trouver  à  Cirenoble,  où  il  séjourna 
»  deux  mois  sous  le  nom  du  capitaine  Juliano.  <> 

Le  jeune  ouvrier  relut  trois  fois  ce  passage  avec  une  pal- 
pitation de  cœur  impossible  à  exprimer.  Les  noms,  les  lieux, 
les  dates  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute  :  le  capitaine 
dont  il  était  question  d ms  la  brochure  était  bien  celui  quî 
l'avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux;  Julien  se  trouvait  le 
filleul  de  Sou  Euiiuencc  ! 

Son  premier  sentiment  a»ail  été  la  surprise;  le  second 
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fut  une  joie  folle.  Il  s'était  levé  (l'un  bond  ,  et  répétait  tout 
haut,  en  riant  et  on  sautant  : 

—  Le  cardinal  est  mon  parrain  !  le  cardinal  est  mon 
parrain  ! 

laissant  là  toutes  les  brochures,  sauf  celle  qui  venait  de 
lui  donner  ce  précieux  renseignement,  il  retourna  sur  ses 
pas  en  courant,  afin  de  communiquer  à  maître  fioullard  cl 
à  sa  nièce  celle  découverte  inattendue;  mais  il  se  ravisa 
tout-à-coup.  I,'orfèvre  pouvait  ne  point  l'écouter,  refuser 
de  le  croire  ,  et  le  chasser  de  nouveau ,  humiliation  que  sa 
parenté  spiriuielle  avec  le  premier  ministre  lui  rendrait, 
celte  fois,  plus  difficile  à  supporter.  Le  plus  pressé  était 
d'ailleurs  de  faire  valoir  ses  droits.  Une  fois  la  pioieclion  de 
son  parrain  obtenue,  il  n'avait  point  à  douter  de  la  bonne 
volnnlé  de  maître  noullard,  toujours  ami  des  heureux  et 
(les  puissanis.  Il  changea,  en  conséquence,  de  résolution,  et, 
après  avoir  couru  à  la  petite  chambre  qu'il  occupait  près 
du  Palais-de-Jimice  pour  y  prendre  l'extrait  de  baptême  qui 
constalait  son  litre  de  filleul  du  capitaine  Juliano,  il  se  di- 
rigea à  touies  jambes  vers  l'hôtel  du  cardinal. 

La  suite  à  une  autre  licraison. 


MACHINE  INFEI'.NALE 
DIRIGÉE   COMRE   SAIM-MAI.O. 

En  1693,  l'Angleterre,  voulant  se  vcugi^r  des  perles 
énormes  que  les  corsaires  de  Saint-AIalo  faisaieiu  éprouver 
à  sou  commerce  ,  projeta  de  détruire  complélcment  celte 
ville.  Une  escadre  arriva  en  vue  des  côles  au  mois  de  uo- 


lillii 


(Profil  de  la  machine  infernale  dirigée  contre  Saint-Malo.) 
K ,  fond  de  cale  rempli  de  sable. —  R,  premier  pont  rempli  de  vingt 

de  poudre,  avec  uii  pied  de  maçonnerie  au-dessus.  —  C,  second  pont, 
garni  de  600  bombes  à  feu  et  carcassières  ,  et  de  deux  pieds  de  maçonnerie 
au-dessus.  —  D,  troisième  pont,  au-dessous  du  gaillard,  !;arni  de  5o  barils 
de  toutes  sortes  d'artifices. 


vembre  de  cette  année,  et,  pour  détourner  les  soupçons, 
feignit  d'abord  de  n'avoir  pour  bul  qu'un  bombardement. 
Laissons  parler  un  correspondjul  du  Mercure 
galant  : 

"  Comme  les  ennemis  virent  que  leurs  bombes 
ne  faisaient  aucun  effet,  ils  résolurent  le  29  de 
faire  jouer  contre  celle  ville  la  plus  horrible  ma- 
chine dont  on  enlendra  jamais  parler.  C'était  un 
bitiment  neuf  et  fait  exprès,  cl  qui  paraît  par 
ses  restes  du  port  de  iO  tonneaux.  Ce  vaisseau 
était  rempli  de  toutes  sortes  de  feux  d'arlilices , 
de  grosses  masses  pétries  de  goudron,  poix, 
résine  ,  paille  hachée,  et  de  toutes  sortes  de  ma- 
tières combustibles ,  de  plus  de  cinq  cents  bom- 
bes et  carcasses  ,  ayant  quatre  ouvertures  de 
figure  ronde,  et  propres  à  jeter  du  feu  de  tous 
côti's  et  des  bond)Cs  dnnl  il  est  resté  plus  de  trois 
cents  sur  la  grève  ,  toutes  chargées ,  sans  avoir 
causé  un  grand  dommage.  Ce  grand  bâiiment  fut 
conduit  sur  la  mi-nuit,  la  mer  étant  haute,  par 
trois  thalouprs  eimemies  jus(|u'anprès  des  murs 
de  celle  ville  et  de  la  porte  Saint-Thomas,  vis-à- 
vis  du  château.  (Juelques  sentinelles  du  dehors 
de  la  ville  crièrent  au  fort  et  à  la  ville,  mais 
avant  qu'on  y  pilt  recevoir  l'avis  de  ce  qu'on 
rnireprcnail,  la  machine  échoua  heureusement 
sur  un  rocher  à  imc  portée  de  pislolel  de  nos 
murailles.  Elle  fut  fracassée  du  coup,  et  le  feu  s'y 
mit  pins  tôt  que  les  ennemis  n'auraieni  voulu.  Il 
y  avait  bien  cent  personnes  chez  M.  dcChaulncs. 
l.a  piemièrc  chose  qui  fui  entendue,  ce  fui  une 
bombe  que  les  ennemis  tirèrent  pour  signal  ou 
autrement.  Chacun  était  nitenlifoù  la  bombe  élait 
tombée,  lorsque  tout  d'un  coup,  comme  si  le 
feu  eût  pris  à  deux  ou  Irois  magasins  de  poudre, 
on  senlil  une  secousse  suivie  d'un  bruit  le  plus 
épouvantable  qui  se  soit  jamais  fail  entendre. 
Nous  crûmes  la  maison  abîmée.  Un  feu  effroya- 
ble eiiti  a  par  toutes  les  fenêtres  des  salles  avec  de 
si  furieux  éclats,  qu'ils  enfoncèrent  des  bois  et 
des  villages  avec  un  bruit  qui  ne  se  peut  con- 
cevoir. Il  fallait  qu'il  y  eût  plus  de  dix  millier» 
de  poudre  dans  celte  nifichinc,  remplie  de  plus 
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de  sept  cents  bombes  ou  carcasses ,  et  de  plus  de  cent  bar- 
riques de  compositions  de  toutes  sortes  d'artifices.  11  n'y 
eut  qu'une  partie  de  l'avant  du  navire  qui  fit  son  effet,  et 
tourna  du  cùté  de  la  mer.  » 

5ans  le  hasard  heureux  qui  fit  échouer  le  bâtiment,  la 
ville  aurait  été  presque  eulièrcment  déiruite.  Mais  il  n'y  eut 
guère  que  deux  ou  trois  maisons  dont  les  toitures  furent 
enlevées;  pas  un  homme  ne  périt  du  côté  des  Français, 
tandis  que  la  porte  dos  Anglais  fut  évaluée  à  lôO  hommes 
formant  l'équipage  des  chaloupes  qui  avaient  escorté  le 
bâtiment.  Au  nombre  des  morts  se  trouva  l'ingénieur  qui 
avait  inventé  cette  horrible  machine  :  c'était  un  réfugié 
nommé  Fouruicr,  natif  de  La  Hoclielle.  Lorsque  l'on  se  fut 
assuré  du  peu  de  dégât  fait  par  l'explosion  ,  le  duc  de 
Cliaulnes,  qui  commandait  la  place,  fil  promener  dans 
toute  la  ville  trois  prisonniers  anglais  pour  leur  faire  voir 
que  pas  une  maison  n'avait  été  ronversée.  puis  il  les  ren- 


voya à  Jersey  rendre  compte  à  leurs  compatriotes  de  ce 
qu'ils  avaient  vu. 

Les  Anglais  se  servirent,  et  sans  plus  de  succès,  d'une 
machine  presque  semblable  conire  Punkerque. 


AMBA.SSADE  DE  L'EMPEUEUR  DE  MAHOC 

K  LOUIS  XIV ,    E-N    1G09. 

Louis  XIV  eut  à  chStier  souvent  les  Etals  barbaresques 
dont  les  pirates  inquiétaient  sans  cesse  notre  commcrc,' 
dans  la  Méditerranée.  En  1099 ,  après  quelques  hostili- 
tés où  les  vaisseaux  marocains  n'avaient  pas  eu  le  dessus, 
l'empejcur  envoya  un  ambassadeur  à  Louis  XIV.  Ce  per- 
sonnage ,  nommé  Abdalla-Ken-Aisrha ,  amiral  de  Salé, 
dé'barqua  à  lirest  le  12  janvier  1699  ,  eu  gran-lc  so:onnité  , 
,noc  une  suite  de  dix-liuil  porsonnos.  "Deux  de  ses  offi- 


(idog. — L'Ambassadeur  du  Maroc  et  ses  officiers  dans  une  lo 


ciers,  dit  une  relation  contemporaine,  portaient  à  côté  de 
lui  sur  leurs  épaules  deux  sabres  dans  leurs  fourreaux,  et 
deux  autres  deux  très  grands  fusils  pareillement  envelop- 
pés dans  des  fourreaux  de  maroquin  rouge.  Il  était  au 
milieu  de  ces  quatre  personnes,  et  on  portait  derrière  lui 
un  pavillon  de  toile  blanche,  dont  le  bâton  était  fort  haut: 
c'était  son  pavillmi  d'amiral,  n 

Après  avoir  fait  quelque  difficulté  de  le  recevoir,  Louis  XIV 
se  décida  enfin  à  l'accueillir,  et  l'envoya  chercher  à  Brest  par 
M.  de  Saint-Olon,  qui  avait  rempli  plusieurs  missions  auprès 
(le  l'empereur  du  Maroc.  L'ambassadeur  arriva  à  Paris  le 
l/i  février,  ayant  eu  sur  sa  route  l'honneur  d'être  harangué 
par  toutes  les  autorités  des  grandes  villes  qu'il  avait  tra- 
versées. Lorsqu'il  passa  dans  la  plaine  de  Saint-Martin-le- 


II  palais  de  Versailles. — D'aprcs  un 


Muodwle:.,»-) 


Beau  ,  où  ,  suivant  la  tradition  ,  s'est  livrée  la  célèbre  ba- 
taille dite  de  Poitiers  entre  Cbarles-Martol  et  les  .Sarrasins , 
Abdalla,  averti  qu'il  y  avait  encore  plusieurs  tombeaux, 
descendit  de  carrosse,  récita  sa  prière,  et  fit  mctirc  dans 
un  sac  plusieurs  poignées  de  terre  pour  les  emporter  dans 
sa  patrie. 

Arrivé  h  Paris,  il  fut  logé  à  l'iiùtol  des  Ambassadeurs,  ou 
on  le  défraya  de  tout  ;  et  le  16  février,  le  baron  de  Bre- 
tcuil,  introducteur  dis  ambassadeurs,  vint  le  prendre  de 
grand  malin  avec  les  carrosses  du  roi  et  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  pour  le  mener  à  Versailles.  Quatorze  valets  de 
l'ambassadeur  marchaient  à  cheval  devant  le  carrosse. 

Le  roi  le  reçut  sur  son  Irone  et  ne  se  leva  point  ;  mais  il 
iMa  seulement  son  chapeau  et  lo  remit  pendant  une  ha- 
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rangue  que  lui  fu  l'umbassadeur,  harangue  que  l'interprète 
(lu  roi,  Petit  de  la  Croix,  traduisit  eu  français.  «  Ce  com- 
pliment ,  dit  un  recueil  du  temps ,  fut  admiré  de  toute  la 
cour.  »  Les  pr(îsciils  qu'il  offrit  au  roi  de  la  part  de  son 
maître  étaient  portés  pjr  sept  esclaves,  et  consistaient  en 
une  selle  brodée,  une  peau  de  tigre,  huit  heyques,  cinq 
peaux  de  lion,  et  quatre  douzaines  de  paux  de  maroquin 
rouge. 

Après  la  réception,  il  y  eut  un  grand  repas,  et  pendant 
le;  séjour  d'un  mois  qu'Abdallah  lit  à  Paris,  on  lui  fit  visiter 
celle  ville  dans  tous  ses  détails  :  il  assista  à  plusieurs  fêtes 
et  au  spectacle  de  la  cour.  Il  repartit  sans  avoir  pu  rien  con- 
clure avec  Louis  XIV. 

Cet  ambassadeur  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit; 
il  se  tira  avec  bonheur  et  adresse  des  questions  quelque- 
fois fort  indiscrètes  et  fort  inconvenantes  que  les  princesses 
et  les  dames  de  la  cour  s'amusaient  à  lui  faire.  Ses  réponses 
et  ses  bons  mots  coururent  tout  Paris.  Lorsqu'il  alla  voir 
l'arsenal,  il  s'écria  en  voyant  des  amas  de  fi;sils:  «  que  les 
Français  avaient  des  mousquets  bien  courts,  mais  qu'ils 
avaient  les  bras  bien  longs;  »  vérité  que  nos  soldats  ont  tout 
récemment  fait  sentir  fort  durement  aux  Marocains. 

Une  dame  lui  ayant  dit  qu'elle  lui  trouvait  plus  de  poli- 
tesse et  d'urbanité  qu'on  n'en  croyait  aux  geis  de  son  pays , 
H  hd  répondit:  «qu'un  homme  ne  pouvait  entrer  chez  un 
parfumeur,  et  y  rester  quelque  temps,  sans  en  remporter 
quelque  odeur,  et  qu'il  en  était  de  même  de  ceux  de  son 
pays  .  qui  ne  pouvaient  être  longtemps  avec  les  dames  de 
France  sans  prendre  quelque  chose  de  leur  politesse.  » 


FRAGMENTS. 


LA  FAMILLE. 


Jeune  homme!  il  ne  t'en  souvient  plus;  tu  l'as  oubli' 
ce  temps  où,  plus  faible  que  l'animal  qui  vient  de  naître  , 
tu  ne  pouvaio  te  mouvoir  sans  le  secours  de  tes  parents  ; 
où  tu  n'aurais  pas  vécu  doux  jours  s'ils  ne  t'avaient  pas 
aimé.  Combien  de  soins  et  de  peines  pour  t'enseigner  à 
prononcer  un  seul  mot,  à  former  un  seul  pas!  combien 
de  soins  et  de  peines  pour  le  mettre  à  l'abri  des  accid'juts , 
lies  maladies  ;  pow'  exercer  les  forces ,  développer  ta  raison 
naissante,  pourvoir  à  tes  besoins  divers  !  Cette  mère  flétrie 
par  l'âge  et  les  fatigues,  c'est  pour  toi  qu'elle  a  consumé 
ses  beaux  jours;  c'est  pour  ne  pas  te  perdre  un  instant  de 
vue  qu'elle  se  refusait  à  tous  les  plaisirs:  c'est  pour  veiller 
à  ta  sûreté  qu'elle  interrompait  son  somnuMl  et  se  privait 
d'un  repos  nécessaire.  Ce  père ,  chargé  d'années ,  qui  n'offre 
plus  à  tes  regards  qu'un  vieillard  débile,  il  épuisa  ses  forces 
en  travaillant  pour  le  nourrir.  Te  voilà  chargé  d'une  obli- 
gation infinie,  oui,  infinie  ;  comment  l'en  acquitter?  aucun 
salaire  ne  le  peut  ;  rien  n'est  plus  aisé,  par  le  cœur.  'î'u  l'ac- 
quittais déjà  dans  ton  premier  âge,  cette  dette  immense, 
lorsque  ,  le  rcjeiant  dans  le  sein  de  sa  mère,  tu  refusais  de 
passer  en  d'autres  bras  ;  elle  se  trouvait  payée  de  ses  veilles 
et  de  son  dévouement  par  cette  préférence.  Ton  père,  au 
retour  de  ses  travaux,  était  délassé  par  ton  sourire,  par  ce 
mouvement  ingénu  avec  lequel  tu  t'empressais  vers  lui  ,  lu 
l'appelais  à  toi.  Cette  reconnaissance  qui  fut  alors  ton  pre- 
mier instinct,  est  aujourd'hui  l'U  premier  devoir.  Le  même 
Dieu  qui,  pour  le  salut  de  ton  enfance,  avait  mis  dans  le 
cœur  de  tes  parents  l'amour  paternel ,  veut  que  la  recon- 
naissance soil  dans  le  tien  pour  le  bonheur  de  leur  vieil- 
lesse. 

Quel  asile  fortuné  que  la  demeuic  d'une  famille  unie  par 
la  reconnaissance  !  Que  cette  disposition  à  tenir  compte  de 
tout,  à  ne  pas  .oublier  le  plus  léger  service,  à  payer  tout 
par  le  sentiment,  que  celte  disposition  a  de  prix  dans  les 
relations  intimes,  comme  elle  fortifie  ces  relations  touchantes 
et  sacrées  1  comme  elle  nourrit  l'alfectiou  uiuIikHo  1  louimc 


elle  encourage  le  dévouement  !  Et  qu'il  est  heureux  le  coeur 
reconnaissant ,  satisfait  de  tous  ceux  qu'il  aime  ! 

l'édlcation. 

.Si  la  moindre  de  nos  actions  s'agrandit  lorsque  ses  con- 
séquences peuvent  s'étendre  sur  les  races  futures,  si  la  so- 
ciété doit  quelque  reconnaissaace  au  cultivateur  qui  plante 
un  arbre,  afin  qu'il  offre  un  jour  son  ombre  au  voyageur 
fati;;U''',  celui  (|ui  forme  à  la  vertu  de  jeunes  citoyens  qui 
en  formeront  d  autres  à  leur  tour,  celui  qui  met  dans  leur 
cœur  des  germes  heureux  qui  fructifieront  après  lui  et  pas- 
seront à  la  postérité  la  plus  reculée ,  n'est-il  pas  le  biciifai- 
leur  ,  le  restaurateur  de  la  patrie  ? 


Le  luxe  suppose  en  nous  le  désir  de  surpasser  nos  sem- 
blables ,  de  nous  élever  au-dessus  d'eux  ;  souvent  même  de. 
les  humilier  par  notre  éclat,  de  les  effacer,  d'écraser  leur 
amour-propre...  Le  luxe  est  la  source  de  mille  injustices 
positives  et  directes  ;  il  isole  surtout  l'homme  ;  il  brise  les 
nœuds  de  la  charité,  parce  qu'étendant  sans  mesure  ses 
désirs  et  ses  besoins,  il  s'occupe  sans  cesse  de  lui-même, 
se  concentre  en  lui-même.  C'.'lui  qu'il  possède  songe  trop  à 
ses  plaisirs,  à  ses  jouissances,  pour  penser  aux  malheurs 
d'autrui  :  bien  loin  d'avoir  quelque  chose  en  réserve  pour 
soulager  l'Indigent ,  bien  loin  d'eue  disposé  pcuir  lui  ù  quel- 
que sacrifice,  il  trouve  qu'il  n'a  jamais  de  trop  ;  que  dis-je  î 
jamais  assez  pour  lui  même.  Le  luxe  d'truil  ( elle  sécurité 
sur  l'avenir,  si  nécessaire  au  repos  de  l'esprit.  Entraînés 
dans  un  train  de  vie  qui  n'est  pas  d'accord  avtc  nos  moyens, 
nous  en  avons,  malgré  nous,  le  sentiment  secret  :  c'est  une 
épine  qui  s'enfonce  et  nous  blesse  toujours  davantage. 
L'année  présente,  loin  de  pi  épurer  des  ressources  à  celle  qui 
doit  suivre,  anticipe  sur  ses  revenus,  peut-è-lre  même  les 
dévore  d'avance.  La  perte  de  l'indépendance  est  une  suile 
nécessaiie  de  celte  situation  embarrassée  Heureuse  indé- 
pendance, si  chère  à  une  âme  noble  !  celui  qui  la  possède 
ne  craint  point  la  rencontre  de  ses  semblables  ;  il  ne  baisse 
point  le  front  devant  eux;  il  conserve  toute  1:  dignité  de  sa 
nature  ;  mais  l'imprudent  dont  le  luxe  a  déi  ange  les  affaires 
donne  le  droit  de  l'humilier  à  l'artisan,  au  journalier,  au 
domestique  dont  il  retient  le  salaire. 

le  respect  rotR  la  vieillesse. 

Le  respect  pour  la  vieillesse  lient  à  tous  les  sentiments 
qui  doivent  nous  animer  dans  nos  relations  diveisrs.  Il  tient 
à  cette  déférence  que  l'homme  droit  el  .sensé  a  pour  l'au- 
torité de  la  sagesse,  à  cet  amour  pour  l'ordre  qui  lui  fait 
rendre  à  ses  supérieurs  ce  qu'il  leur  doit,  à  celte  douce 
pitié  qui  l'intéresse  en  faveur  du  malheureux ,  à  cette  gra- 
titudi'  qu'il  éprouve  envers  ceux  dont  il  a  reçu  quelque  bien- 
fait ,  ou  qui  ont  bien  servi  la  patrie. 

Le  respect  pour  l'âge  avancé  est  un  de  ces  iraiis  caiac- 
téristiquesqui  i)cuvenl  f.'ire  juger  des  niirurs  el  du  bonheur 
d'un  peuple,  llonore-l-elle  les  vieillards  7  dcmauderais-jc 
à  un  étranger  qui  voudrait  me  faire  connaître  sa  ualion  ; 
et,  d'ajjrès  sa  réponse,  je  saurais  si  l'on  y  voit  régner  l'union 
dans  les  familles  ,  la  prudence  dans  les  conseils ,  la  circon- 
spection dans  les  entreprises,  la  douceur  dans  le  gouverne- 
ment, et  dans  l'élat  la  subordination  ,  la  paix,  Pharaionie. 
Là  où  les  cheveux  blaucs  ne  sont  pas  en  honneur,  il  n'y  a  pas 
même  des  procédés ,  et  dès  lors  le  charme  que  les  hommes 
goûtent  dans  la  société  de  leurs  semblables  est  détruit  sans 

lOlour.  J.-J.-S.  CtLLERIER. 


UN  USAGE  a  HAARLEM. 

Eu  parcourant  les  rues  d'Ilaarlem,  je  fus  assez  étonné  de 
voir  qu'on  avait  attaché,  à  côté  de  la  porte  de  quelques 
maisons,  de  grosses  et  très  élégantes  pelotes  garnies  de 
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denlcllcs ,  cl  toutes  semblables  à  celles  que  l'on  trouve  sur 
lj  table  de  toilette  d'une  élégante  petite  maîlresse.  J'étais 
loin  de  deviner  le  motif  d'un  tel  usage  ,  et  je  l'ignorerais 
encore  si  une  dame  de  la  ville  n'avait  ru  la  bontt!  de  nie 
l'expliquer.  «  La  naissance  d'un  enfant,  me  dit-elle,  s'an- 
nonce de  celte  manière  ;  et  quand  la  pelote  est  fond  rose , 
c'est  le  signe  de  l'avènement  eu  ce  monde  d'une  peiile  fille, 
tandis  que  la  pelote  fond  ileti  annonce  que  c'est  un  gar- 
çon. Ces  pelotes  restent  exposées  durant  quarante  jours ,  et 
s'il  arrive  que  le  mari  soit  poursuivi  pour  deltos,  ou  ne  peut 
lien  exiger  de  lui  durant  ce  délai.  »  (  La  Cour  de  Hollande 
sous  Louis  Bonaiiarle.  Paris,  1823.) 


Pendant  la  saison  de  la  pèche,  au  Kamlclialka  ,  il  arrive 
un  moment  où  les  saumons  sont  eu  si  grand  nombre  dans 
les  criques  et  les  rivières,  que  les  ours  les  peclient  sans 
dilliculté.  Us  ne  mangent  que  la  lèle  et  !e  dos  de  ces  pois- 
sons, du  moins  tant  que  l'abondance  leur  permet  de  suivre 
leur  goût;  quand  la  disette  vient,  ils  sont  moins  dilTiciles. 
Les  habitants  disent  qu'un  seul  ours  peut  prendre  de  vingt- 
cinq  i  trente  saumons  dans  une  nuit.  Dobf.ix. 


LÉGENDE  DE  L'aBISAÏE    d'OURSCAMPS. 

(Extrait  lies  archives  d'Ornscamps,  abbaye  de  raffilialion 
de  Clairvaux.  ) 

.  .  .  Ouant  sainct  Eloy,  adonc  évesquede  Noyon,  voulust 
par  dévoliiiu  et  par  inspiration  divine  édifier  un  oratoire  et 
chapelle  au  pourprins  de  la  dicte  abbaye,  en  la  quelle  sou- 
vent venoil  célébrer,  il  fit  par  un  bœuf  et  un  varlet  qui  le 
luenoit  commencer  mener  les  pierres.  Lequel  bœuf  un  ours 
sauvage  issant  des  dites  foresls  esirangla.  Et  à  la  clameur 
du  dict  varlet  faicte  au  dicl  sainct  de  son  bœuf  estranglé , 
le  dicl  sainct  alla  au  lieu  où  le  dict  ours  s'csioit  rolraict,  es 
dictes  forests  ;  et  au  nom  de  Dieu  le  coiijura  que  puisque 
son  bœuf  avoit  estranglé,  il  feist  son  office  et  amenast  les 
pierres  de  la  dicte  cliappelle.  Et  tantosl  le  dict  ours  entra 
(•s  limon.i,  cl  de  faict  amena  les  dictes  pierres  au  condiiict 
du  dicl  varlet,  comme  il  appert  en  figure  sur  ce  faict  par 
sculpture.  El  est  vérité;  et  pour  ce  propremenl  est  dicte 
Uurscamps ,  camps  de  ours.  Car  au  dict  lieu  adonc  habitoil 
grande  planté  d'ours  et  d'autres  besles  sauvages,  comme 
dil  est. 


THANSPOr.T  DU  CAMPANILE 

DK    LA    CHAPELLE    DE    CRESCENTINO  , 
Pal-  Serra  ,  ca  i  7^tî. 

Pline  el  Spartien  rapportent  que  Zénodore  ,  sculpteur 
gaulois,  né  en  Auvergne,  avait  exécuté  en  bronze,  par 
ordre  de  Néron,  et  pour  èlre  placée  dans  son  palais  du 
mont  Palatin,  une  statue  de  plus  de  cent  pieds;  celle 
composition  colossale  ayant  été  renversée  par  un  tremble- 
ment de  terre,  Vespasieu  la  fil  restaurer  et  la  plaça  sur  la 
voie  sacrée,  en  l'ace  du  temple  de  la  Paix;  enlin,  lors- 
que Adrien  voulut  construire,  sur  l'rmiilarement  qu'oc- 
cupait celle  statue,  le  temple  de  Vénus  el  de  lîome,  elle  fut 
de  nouveau  déplacée  :  l'architecte  Démétrianus  la  trans- 
porta ,  suspendue  debout  sur  le  dos  de  vingl-quatre  élé- 
phants, jusque  devant  le  Coli'iée,  du  côlé  du  Capitole,  où 
elle  forma  le  pendant  de  la  fonlaine  nommée  Meta  sudans. 
Comme  elle  était  de  bronze,  elle  tenta  la  cupidité,  el  elle 
a  péri  dans  l'un  des  sacs  de  l'.ome  :  la  borne  subsiste  encore, 
du  moins  par  ses  ruines.  Dans  des  temps  posiéiieurs  ,  on 
a  vu  les  chevaux  de  Monle-Cavallo  marcher,  el  robélis(|ue 
du  Vatican  se  dresser  pour  ainsi  dire  h  la  voix  de  Eontana. 
On  a  vu  un  énorme  bloc  de  granit  sortir  du  fond  d'un 
marais  de  Finlande,  docile  au  levier  de  Marin  Caburi  ,  et 
Yenir  à  Sainl-Pélersbourg  pour  y  servir  de  piédestal  à  la 


statue  de  Picrre-le-Grand  (voy.  1833,  p.  129).  Il  est  inutile 
de  rappeler  l'érection  récente  de  l'un  des  deux  obélisques 
de  Louqsor,  sur  la  place  de  la  Concorde  (voy.  1837,  p.  3). 

Mais  ces  divers  monuments  étaient  ou  sont  des  mono- 
lithes, et,  jusqu'à  un  certain  point ,  on  ne  peut  pas  s'élon- 
ner  de  leur  déplacement.  Ce  qui  surprend  davantage,  c'est 
le  transport  d'un  édifice  entier.  Il  en  existe  des  exemples  : 
Rodolphe  Fioravïnte,  célèbre  mécanicien  de  Bologne,  trans- 
porta dans  cette  ville,  d'un  lieu  dans  un  autre,  sans  la 
démolir,  une  tour  hante  de  65  pieds  sur  11  de  diamèlre  ; 
et  Joseph  Serra,  de  Cresccnlino,  près  de  Turin,  en  fit  autant 
d'un  clocher  en  1776.  Ce  dernier  fait  est  assez  curieux  pour 
que  nous  le  rapportions  avec  quelque  détail. 

Serra  ,  simple  maçon  ,  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire,  ni  des- 
siner. Ayant  eu  connaissance  d'un  projet  d'agrandissement 
de  la  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  Marie  du  Palais  ,  et  qui  est 
située  à  Crescenlino,  sur  la  route  royale  de  Casai  à  Turin, 
il  fit  faire  le  dessin  d'une  coupole  ou  dôme  à  élever  pour 
être  réunie  à  cette  chapelle  ,  et  le  présenta  au  père  Péru- 
zia,  supérieur  de  l'Oratoire,  qui  en  ordonna  l'exéculion. 
Serra  se  mit  à  l'œuvre  ;  mais  le  campanile  ou  clocher  de 
la  chapelle,  placé  à  l'un  des  angles  extérieurs  de  l'église  , 
était  pour  lui  d'un  embarras  d'autant  plus  grand,  qu'il 
posait  précisément  sur  une  partie  de  l'emplacement  où 
devait  s'élendre  l'agrandissement  projeté  ,  el  qu'il  ne  vou- 
lait point  l'abattre.  Dans  sa  perplexité,  à  quel  parti  s'ar- 
rèta-t-il  ?  à  celui  de  le  faire  reculer  tout  entier,  quoiqu'il 
eût  environ  V20  pieds  (39  mètres)  de  hauteur  et  quatre  faces, 
larges  chacune  de  10  pieds.  Dès  qu'il  en  eut  obtenu  la  per- 
mission ,  les  habilanls  de  Crescenlino  lui  olVrireiil  généreu- 
sement tout  le  bois  de  charpente  nécessaire,  el  il  employa 
l'hiver  de  1775  à  ses  travaux  préparatoires. 

11  commença  par  creuser  la  terre  autour  de  la  base  du 
campanile ,  à  une  médiocre  profondeur,  afin  de  le  déchaus- 
ser ;  il  sappa  ensuite  quelques  pouces  du  pieJ  des  quatre 
faces  du  mur,  de  manière  que  l'édifice  ne  posât  plus  que 
sur  les  montants  de  ses  quatre  angles  ;  il  introduisit 
dans  huit  entailles  faites  aux  murs,  ù  raison  de  deux  par 
angle  ,  quatre  poutres  qui  se  croisaient  sous  le  clocher,  et 
posaient  par  leurs  extrémités ,  savoir  :  deux  sur  les  rebords 
de  la  lerre,  à  droite  el  à  gauche,  ci  deux  sur  quatre  témoins 
de  terre  laissés  à  dessein.  Ces  poutres  croisées  étaient  donc 
la  seule  base  sur  laquelle  poserait  tout  le  campanile,  quand 
ses  angles  de  briques  seraient  enfin  séparés  du  sol.  Sous  ce 
premier  plancher  à  claire -voie,  mais  au  fond  de  l'espèce 
de  fossé  creusé,  afin  de  pouvoir  établir  loul  le  mécanisme 
imaginé  par  Serra,  on  plaça,  dans  le  sens  de  l'espace  que 
devait  parcourir  le  campanile,  de  1res  longues  poulres 
foitenient  juxtaposées,  et  formant  un  plancher  nui  et  so- 
liile  :  sur  ce  plancher,  on  disposa  en  travers  une  série  de 
rouleaux,  et  enfin  on  glissa  sur  ces  rouleaux  un  autre  plan- 
cher dans  le  sens  de  celui  du  fond  ,  mais  beaucoup  moins 
long,  et  sur  lequel  posèrent  enfin  les  quatre  poutres  croi- 
sées, sur  lesquelles  avait  jusque  là  pesé  toute  la  charge. 
Aux  huit  extrémités  de  ces  poulres,  on  fixa  huit  étais  qui 
allaient  rencontrer  le  campanile  aux  deux  tiers  de  sa  hau- 
teur totale  pour  le  préserver  de  loul  balancement. 

Arrivé  à  ce  point  de  ses  préparatifs.  Serra  n'avait  plus 
qu'à  isoler  du  sol,  par  la  hachelle  des  maçons,  les  quatre 
piliers  angulaires  du  campanile  et  à  faire  agir  les  cabestans. 
Mais  aviint  d'en  venir  là,  pour  prouver  combien  il  était  sûr 
du  succès,  il  fit  monter  son  fils  aîné  dans  le  campanile ,  avec 
ordre  de  sonner  les  cloches  à  grand  carillon,  aussitôt  que  les 
cabestans  commenceraient  à  agir,  imitant  en  cela,  et  proba- 
blement sans  le  soupçonner,  ce  qu'autrefois  avait  fait  Itames- 
sès,  roi  d'Egypte.  Ce  prince,  voulant  ériger  un  grand  obélis- 
que, précisément,  dit-on,  celui  que  Konlana  dressa  depuis  sur 
1,1  place  du  Valican ,  fil  attacher  son  propre  fils  au  sommet 
du  pyramidion  ,  afin  que,  soit  par  amour,  soit  par  teneur, 
les  ouvriers  et  leurs  chefs  appliquassent  leur  altenlion  ,  et 
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employassent  les  plus  ingénieuses  ressources  de  leur  ait 
ù  l'exécution  de  l'opération  dilTicilc  dont  il  les  chargeait, 
riuoi  qu'il  en  soil ,  quand  le  26  mars  1776 ,  jour  fixé  par 
Joseph  Serra,  fut  arrivé,  et  quand  il  eut  donné  le  signal  du 
départ,  tout  l'échafaudage  serait  en  mouvemenl  sousTeffort 
des  câbles ,  et  en  moins  d'une  heure  fut  disposé  sur  sa  nou- 
velle hase,  aux  acclamations  d'une  population  accourue  de 
toute^  parts.  Malheureusement,  M.  de  Grégory,  auteur  de 
ce  lécit  et  du  dessin  dont  il  l'appuie,  et  que  nous  rej^ro- 
dnisons  ;  M.  de  Grégory,  qui,  dans  son  enfance,  avait  été 
téniohi  de  cette  curieuse  translation  ,  ne  dit  pas  comment 
le  campanile  fut  dégagé  de  son  plancher  et  rattaché  au  sol. 

Voici  un  fait  du  même  genre  qui,  s'il  eût  été  accompli, 
et  il  pouvait  l'être,  eût  dépassé  tout  ce  qu'on  aurait  pu  citer 
de  plus  extraordinaiie  ;  nous  le  tenons  de  M.  Polonceau. 

L'arc  de  Iriomplic  du  Carrousel ,  conçu  d'nprès  le  modè!e 


de  celui  de  Con'-tanlin  i  Rome,  a  été  exécuté  en  1806  sur 
les  dessins  de  MM.  Pcrcier  et  Fontaine.  Il  est  percé  de  trois 
arcades  de  face  el  d'un»  arcade  transversale  (voyez  183G  , 
p.  iOS).  Sa  hauteur  est  de  lii"',62,  sa  largeur  de  19", û9,  et 
il  a  6"',8'2  d'épaisseur;  c'est  donc,  surtout  en  tenant  compte 
des  fondation! ,  une  t;rnnde  masse  d'archlleclure,  quoique, 
lelalivement ,  ce  monument  soit  pelil. 

Il  y  avait  déjà  six  mois  qu'il  était  achevé,  quand  Napo- 
léon,  qui  en  avait  cependant  déterminé  lui-même  la  posi- 
tion, vint  à  penser  que  son  axe,  pris  sur  celui  des  Tuile- 
ries ,  ne  concorderait  point  avec  celui  du  Louvre,  quand  les 
édifices  de  la  place  du  Carrousel  seraient  démolis.  Il  ré- 
solut de  le  déplacer  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  du 
resie  irrémédiable. 

M.  l'olonccau,  fort  jeune  alors,  avait  été  choisi,  comme 
nous  l'avons  dit ,  p.  252,  pour  transporter  le  tombeau  de 


(Transport  du  Camiiauile  Ju  U  Cliapelle  de  Cresceuliuo,  en  1776.  —  D'après  un  dcssui  de  M.  de  Grégorv.) 


Dcsaix  dans  l'église  do  l'hospice  du  grand  Saint-Iîernard. 
11  venait  d'opérer  avec  autant  de  talent  que  debonheur celte 
translation.  Napoléon,  qui  en  apprit  le  succès  avec  satis- 
faction, invita  M.  Montalivet,  sou  ministre  de  l'intérieur,  à 
demander  au  jeune  ingénieur  s'il  se  chargerait  de  changer 
la  position  de  cet  arc  sans  le  démolir.  AI.  l'olonceau  réflé- 
chit, examine  ,  et  enfin  répond  qu'il  l'entreprendra  s'il 
en  reçoit  l'ordre.  Aussitôt  il  se  livre  à  l'étude  des  moyens 
d'exécution;  mais,  à  son  grand  regret,  cet  ordre,  si  impa- 
tiemment attendu,  n'arriva  pas,  et  tout  fut  laissé  là,  sans 
que  sa  raison  blâmât  l'abandon  d'un  projet  qui ,  dans  la 
réalité  ,  ne  pouvait  avoir  aucun  bon  résultat.  Ln  effet , 
quelque  chaugeuieni  de  position  qu'on  eût  imaginé  pour 
l'arc  du  Carrousel,  son  axe  n'cili  jamais  concordé  à  la  fois 


avec  ceux  du  Louvre  et  des  Tuileries.  Il  est  donc  pi  us  naturel 
de  le  laisser  se  raccorder  avec  celui  des  deux  palais  dont  il  est 
le  i)lus  proche.  Toutefois,  on  peut  dire  que  sans  sa  présence 
on  s'apercevrait  à  peine  que  les  portes  des  deux  édifices 
royaux  ne  font  point  exactement  face  l'un  ù  l'autre,  et  que 
rien  ne  semble  prouver  mieux  que  ce  monument  même 
la  nécessité  de  séparer  les  deux  palais  par  une  consiruciion 
intermédiaire. 


BLr.EAl'X  D'ABONiVEMEM  ET  DE  VEME, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-Augustins. 


Imprimerie  de  Buurgojjiic  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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HISTOIRE  DE  LA  FRONDE. 

Dessins  nai-  M.  PLxouti.Lï. 


O.P. 


(Le  Prince  de  Condé.) 

Le  nom  seul  de  la  Fronde  réveille  déjà  d;ins  notre  esprit 
l'idée  d'une  dissipation  de  mœurs  et  d'esprit,  d'une  frivo- 
lité politique  ,  telles  qu'on  n'en  saurait  rencontrer  dans 
aucune  autre  partie  de  notre  histoire.  Tous  les  historiens 
ont  parlé  de  la  Fronde  avec  mépris  ou  légtrelé,  et  les  con- 
temporains eux-mêmes  nous  en  ont  tracé  un  tableau  qui 
s'accorderait  mieux  avec  une  comédie  qu'avec  une  guerre 
civile.  0  Les  dupes,  dit  Sainl-Evremoiid,  témoin  oculaire, 
viennent  là  tous  les  jours  en  foule;  les  misérables  s'y  ren- 
dent des  deux  bouts  du  monde.  Jamais  tant  d'enireliens  de 
générosité  sans  honneur,  jamais  tant  de  beaux  discours  et 
si  peu  de  bon  sens,  jamais  tant  de  desseins  sans  action  , 
tant  d'entreprises  sans  efiet;  toutes  imaginations,  toutes 
chimères;  rien  de  véritable,  rien  d'essentiel  que  la  nécessité 
et  la  misère.  De  là  vient  que  les  particuliers  se  plaignent 
des  grands  qui  les  trompent ,  et  les  grands  des  particuliers 
qui  les  abandonnent.  Les  sots  se  désabusent  par  l'expé- 
rience, et  se  retirent;  les  malheureux,  qui  ne  voient  aucun 
changement  dans  leur  condition  ,  vont  cliercher  ailleuis 
quelque  méchante  aiïaire,  aussi  mécontents  des  chefs  de 
parti  que  des  favoris.  «  Pour  ceux  ,  en  elfcl ,  qui  ne  regar- 
dent que  les  dehors  des  événements,  la  Fronde  peut  sem- 
bler n'être,  comme  on  l'a  nommée,  qu'une  guerre  d'éco- 
liers, qu'une  lutte  de  petites  jalousies,  de  petiies  haines,  de 
petites  passions  ;  qu'une  sorte  de  comédie  enfin,  féconde 
en  vains  projets  et  en  désappointements  comiques  ,  en 
grandes  paroles  et  en  minces  actions.  Mais  si  vous  voulez 
détourner  vos  regards  des  principaux  personnages,  mus 
uniquement  par  l'intérêt  de  leur  fortune  ou  celui  de  leur 
plaisir,  c'est-à-dire  par  cet  égoîsme  que  le  frondeur  La  Ro- 
chefoucauld a  donné  pour  mobile  à  tontes  les  actions  !iu- 

ToMt  XTI.— OiTotr.F.  iSU- 


(Le  Duc  de  F.caiifoit,  surnomme  le  Roi  des  Halles.) 

maincs;  si,  dis-je,  ne  considérant  plus  seulement  les  héros 
du  temps,  qui  unissaient  par  une  alliance  étrange  la  galan- 
terie à  la  politique,  et  les  diverlissemenls  de  l'esprit  aix 
soins  de  l'ambition ,  vous  cherche?,  les  causes  sérieuses  de 
ce  trouble  subit  qui  s'empara  de  la  cour  et  de  la  ville,  peul- 
êlre  alors,  sous  cette  parade  brillante  qui  séduit  vos  yeux, 
trouverez-vous  une  scène  sévère  et  menaçante,  une  scène 
de  ce  grand  drame  populaire  qui  devait  éclater  un  jour, 
longuement  préparé  par  ces  comédies  politiques  et  ces  in- 
trigues de  courtisans. 

Les  nobles  mécontents  suscitèrent  contre  le  pouvoir  la 
foule,  trop  souvent  prête  à  se  ranger  du  côté  des  oppo- 
sants. Mais  celte  fois  l'émotion  populaire  présenta  un  ca- 
ractère tout  nouveau.  Ce  n'était  plus  la  sédition  ,  la  guerre 
civile,  l'anarchie  et  la  licence  ,  telles  qu'on  les  avait  vues  si 
souvent  dans  les  rues  de  Paris  ,  depuis  les  cabochiens  jus- 
qu'aux ligueurs.  Non,  la  Fronde  est  la  première  cmeule,  le 
premier  soulèvement  poliiique,  et,  si  elle  eût  pu  réussir,  la 
première  révolution.  Le  peuple  ,  accablé  d'impôts  et  de 
tailles,  humilié  dans  son  amour-propre  national  par  la  do- 
mination d'un  étranger;  le  peuple,  appuyé  sur  ses  défen- 
seurs naturels,  les  magislrals,  qui  prenaient  en  main  sa 
cause,  soutenu  et  comme  autorisé  dans  sa  révolte  p  ir  ceuv- 
là  mêmes  qu'il  considérait  comme  les  gardiens  de  la  jus- 
tice,  comme  les  déposiiaires  du  dioit  public  et  des  fran- 
chises du  royaume  ;  le  peuple  faisait  le  premier  acte  de  sa 
souveraineté. 

Il  y  a  donc  là  un  germe  de  liberté  et  d'affranchissement 
qui  doit  se  développer  |)lus  lard,  et,  après  avoir  été  long- 
temps étouOV',  vaincre  colin  toutes  les  résistances.  Mais  nid 
ne  se  doulaft  encore  de  l'avenir,  ainsi  contenu  dans  le  pré- 
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seul,  ])liis  liinuilliieux  encuie  <jiroi'aj;eux.  Nul  de  ceux  qui 
soulcvaiciil  le  llut  populaire,  nul  ue  se  tloulait  qu'un  jour 
viemirail  où  les  (ligues  ue  seraient  plus  assez  lorles  jjour 
conleuir  ce  lorrenl.  «  Le  cardinal  de  ilelz,  dil  M.  de  Clia- 
liaubriand  ,  avait  deirière  lui  la  puissance  du  l'arlejnenl, 
uiie  parlie  de  la  cour  et  la  faction  populaire,  et  il  ue  vain- 
quait rien...  Le  moindre  de  nos  révolutionnaiies  eût  bri>é 
dans  une  heure  ce  qui  arrêta  Ketz  toute  sa  vie.  >•  Tous  ces 
seiyneuis  mécontents  n'étaient  que  des  hommes  de  trou- 
ble, «  plus  propres  aux  brouilleries  qu'aux  révolutions;  » 
et  le  peuple  qui  marchait  sous  leurs  bannières,  no>ant 
encore  se  conimauder  lui-même,  se  vit  toul-à-coup  tralii 
Cl  abandonné  par  tous  ces  ambitieux  au  jour  des  récon- 
ciliations monarchiques. 

«  La  Fronde,  dil  M.  IL  Forloul  dans  ses  Fàsles  de  Ver- 
sailks ,  n'était  pas  seulement  une  guerre  de  chansons  ; 
c'était  une  révolution  populaire  dans  sou  principe,  qui  pou- 
vait être  grave  dans  ses  résultats,  et  qu'on  n'a  prise  eu 
plaisanterie  que  parce  qu'elle  a  échoué,  tlle  souleva  des 
passions  vives,  lit  sortir  de  la  foule  des  personnages  extra- 
ordinaires ,  et  développa  des  idées  qui,  après  avoir  été 
obligées  de  se  travestir  sous  des  formes  détournées  ,  fini- 
rent cependant  par  triompher.  » 

N'oublions  pas  ce  côté  sérieux  de  l'a  Fronde  ;  eu  atsisiant 
à  cette  comédie  guerroyante  ,  rappeluns-nous  toujours  que 
nous  assistons  aussi  au  préliide  de  93. 

Voici  le  nom  et  le  caractère  des  principaux  personnages. 

Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  unique  de  Louis  XUI  ;  am- 
bitieux sans  volonté  ,  toujours  mécontent  et  toujours  irré- 
solu, il  s'était  laissé  entraîner  dans  toutes  les  cabales  qui 
se  formèrent  contre  Kiciielieu;  mais  le  courage  lui  avait 
toujours  fait  défaut  d.ms  les  circonsiances  décisives.  Lié 
alternativement  avec  Chalais,  Montmorency  ei  Cinq-Mars, 
qui  n'agirent  que  par  ses  ordres,  il  les  laissa  périr  sur  l'é- 
chafaud,  sans  employer  |>our  les  sauver  d'autres  elfortsque 
d'humbles  supplications  dont  il  connaiisait  luj-mème  l'inu- 
tilité. "  C'éloit  l'homme  du  monde  ,  dit  Gondy  ,  qui  aiuioit 
le  plus  le  commencement  des  affaires;  mais  il  éloit  aussi 
l'homme  du  monde  qui  des  affaires  eu  craignoit  plus  la  lin.  » 

Anne  d'Autriche,  mariée  à  Louis  XIH  depuis  vingt-huit 
ans,  avait  été  constamment  malheureuse;  son  mari  ne  l'ai- 
mait point,  et  Richelieu  lui  lit  subir  toutes  sortes  de  per- 
sécutions. Devenue  mère  de  deux  fils  après  vingt-trois  ans 
de  mariage  ,  ce  double  événement  ne  lui  avait  point  rendu 
la  tendresse  du  roi  ;  et  elle  n'avait  d'autre  consolation  que 
d'aller  déposer  ses  douleurs  au  pied  des  autels ,  mettant 
tous  ses  soins  i  embellir  le  Val-de-Gràce ,  sa  retraite  favo- 
rite ,  et  passant  de  longues  heuresdans  l'entretien  de  Vin- 
cent de  l'aul,  qui  était  le  dépositaire  de  toutes  ses  charités. 

Le  prince  de  Coudé,  usé  par  les  chagrins  et  les  fatigues 
plus  que  par  les  années  ,  s'était  mêlé  dans  les  cabales  du 
dernier  règne,  et  avait  pajé  cette  faute  par  une  prison  de 
cinq  ans.  Sa  femme,  la  belle  Charlotte-Marguerite  de  Mont- 
morency, avait  vu  périr  sur  l'échafaud  uu  frère  qu'elle  ai- 
l'nait  leudrement  ;  son  alfficlion  profonde  l'avait  rapprochée 
de  la  reine  ,  dont  elle  était  devenue  l'amie  intime.  —  Le 
prince  et  la  princesse  deCondé  avaient  trois  enfants,  le  duc 
d'Knghien,  la  duchesse  de  Longueville  «l  le  prince  de  Conti. 
Le  duc  d'Lnghien,  qui  devait  porter  avec  tant  de  gloire  le 
nom  de  grand  Condé  ,  n'avait  encore  que  vingt-deux  ans; 
maisdéja  sa  réputation  militaire  était  étabhe,  et  Louis  ,\1II, 
lui  reconnaissant  une  grande  ambition,  s'était  llalté  de  l'i- 
soler des  partis  en  lui  conliaul  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Flandre,  qui  allait  bientôt  avoir  à  lutter  contre  don 
Francisco  de  Melos. 

La  duchesse  de  Longueulle  avait  deux  ans  de  plus  que 
le  duc  d'iîiighicn.  l'roduite  dès  l'âge  le  plus  tendre  à  l'hûtel 
de  r.ambouillcl,  elle  s'y  était  fait  admirer  par  l'espril  le 
plus  délicat  et  le  goùl  le  plus  lin,  et  y  avait  contracté  les 
illusions  les  plus  romanesques.  Sa  ligure,  lemarquablemenl 


belle,  avait  quelque  chose  d'angélique,  au  dire  des  coniem- 
poraiiis.  Uu  cunnait  les  fameux  vers  écrits  par  le  duc  de  La 
Uochcfoucauld  derrière  un  portrait  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville : 

Pour  captiver  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux  , 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  :  je  l'aurais  faite  aux  dieux. 

Le  prince  de  Conti,  lié  faible  et  contrefait,  était  destiné 
par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique;  mais  les  discours  de 
sa  sœur,  qu'il  aimait  uniquement,  le  tournaient  plutôt  vers 
la  carrière  des  armes. 

Après  la  maison  de  Condé  ,  celle  de  Vendôme  était  la 
plus  puissante.  Leduc  de  Bcaufort,  second  llls  de  César 
duc  de  Vendôme,  coui'ageux  comme  son  aïeul  Henri  IV, 
mais  faible  d'intelligence  et  de  caractère ,  était  destiné  à 
devenir  l'instrurnenl  flexible  du  premier  factieux  qui  sau- 
rait prendre  sur  lui  quelque  empire.  Sa  belle  tête  et  sa 
grande  mine  le  rendaient  cher  à  la  multitude,  ce  qui  le  lit 
surnommer  plus  tard  te  roi  des  Halles. 

Frédéric-Maurice,  duc  de  Bouillon,  avait  été  dépouillé  de 
la  ville  de  Sedan  par  Piichelicu.  Son  frère  Henri,  vicomte 
de  Turenne,  montrait  déjà  dans  la  guerre  les  talents  qui 
devaient  le  mettre  au  rang  des  grands  g.'néra.ix. 

Marie  et  Anne  deGoiizaguc,  persécutées  par  lîichel.eu, 
et  liées  avec  madame  de  Longueville  ;  toutes  deux  jeunes 
encore  et  déjà  habiles  à  inti'iguer. 

La  duchesse  de  Montbazon ,  dominée  par  nu  sentiment 
excessif  d'avarice,  ne  souge.iit  qu'a  s'enrichir.  Sa  beauté 
était  éblouissante  ,  et  les  contemporains  la  comparaient  à 
celle  des  statues  antiques.  «  Elle  défaisoit  toutes  les  autres 
au  bal ,  »  dil  Tallenianl  des  l'c  aux.  Le  cardinal  de  Retz  l'a 
jugée  bien  sévèrement:  u  Je  u  ai  jamais  vu  personne  qui 
montrât  dans  le  vice  aussi  peu  de  respect  pour  la  veil  i.  « 

La  duchesse  de  Chevreuse  ,  bannie  depuis  dix-huit  ans 
par  Richelieu,  entretenait  une  correspondance  secrète  avec 
la  reine  qui  l'aimait.  Ayant  parcouru  divers  Ltats ,  où  elle 
avail  tramé  beaucoup  d  intrigues,  elle  attendait  à  Bruxelles 
la  mort  de  Louis  XUI  pour  renirer  eu  France. 

A  côté  de  toute  cette  noblesse  paraissaient  d'autres  per- 
sonnages destinés  à  jouer  des  rôles  importants  dans  Us 
troubles  de  la  régence. 

D'abord,  Jeau-François-Paul  de  Gondy,  futur  cardinal  de 
Retz,  qui  venait  de  prendre  le  bonnet  de  docteur  en  Soi- 
bonue ,  et  aspirait  à  devenir  le  coadjuleur  de  son  oncle, 
Pierre  de  Gondy,  archevêque  de  l'ans.  Il  n'avait  aucune 
des  vertus  ecclésiasliques.  Son  génie  audacieux,  remuant  et 
brouillon  le  portait  aux  conspirations  et  aux  cabales ,  et 
malgré  ses  espérances  épiscopales  il  menait  la  vie  la  p  us 
mondaine  ;  plusieurs  fois  ntême  il  s'était  battu  eu  duel.  De 
Gondy  a  été  jugé  diversement;  on  l'a  beaucoup  vanlé  et 
beaucoup  décrié.  Madame  de  Sévigné  l'appelle  plaisamment 
le  hci\)S  du  bréviaire.  M.  de  Chaleauijriand  remarque  avec 
justesse  que,  «  privé  des  événements,  il  devint  inolfensif ,  » 
cl  qu'en  qualité  d'écrivain  il  était  court  comme  dans  tout 
le  reste. 

l'uis,  au  .seiji  du  Parlement,  Matthieu  Mole,  premier  pré- 
sident, et  Omcr  Talon,  avocat  général,  tous  deux  distin- 
gués par  leurs  éniineutes  vertus,  tout  dévoués  aux  principes 
monarchiques,  mais  ne  pouvant  se  défendre  d'un  certain 
esprit  d'opposition  ,  produit  par  nue  adiniuisiration  long- 
temps oppressive  et  arbitraire. 

Eulia,  au  dernier  rang,  une  foule  confuse  d'intrigants  et 
de  mécontents  obscurs,  conseillers,  bourgeois,  courtisans, 
robins,  tous  avides  de  troubles  cl  de  changements. 

Le  ministère  était  composé  de  créatures  du  cardinal  Ri- 
chelieu. Divisés  d'opinion  ,  se  détestant  les  uns  les  autres, 
les  ministres  tniriguaient  de  tous  les  cotés  pour  que  le  pou- 
voir nouveau  les  conservât  dans  leur  place. 

Le  seul  homme  supérieur  qui  fût  alors  au  conseil  d'Etat 
était  Jules  Mazariii,  originaire  de  Sicile  :  d'abord  militaire, 
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puis  ecclésiastique  ;  parvenu  à  la  pourpre,  puis  an  niiiiis- 
tère  ,  par  beaucoup  de  souplesse  et  quelques  services  im- 
portants rendus  à  la  France.  Chargé  par  l'.iclielieu  des  af- 
faires étrangères,  il  les  avait  coiuluilcs  avec  dextérité.  Kn 
tout  l'opposé  de  son  maître,  il  montrait  autant  d'Iinmilité, 
de  doueeur  et  de  modesiie  que  Richelieu  avait  fait  paraître 
(le  hauteur,  d'inllexibililé  et  d'orgueil. 

Louis  XUI  redoulait  les  intrigues  que  devaient  produire 
tant  d'intérêts  opposés  ;  il  demanda  à  ses  ministres  un  plan 
,  de  régence  où  la  reine  et  Gaston  eussent  le  moins  d'auto- 
rilé  possible.  I.e  ministère  lui  soumit  aussitôt  un  plan  con- 
forme à  ses  défiances.  La  reine  était  nommée  régente  , 
r.iision  lieutenant-général,  et  le  prince  de  Condé  président 
du  conseil  des  ministres.  L'ordonnance  fut  portée  au  Par- 
h'nient,  qui  l'enregistra  sans  remontrances;  mais  Anne 
d'Autriche  dressa  une  protestalion  qu'elle  écrivit  de  ?a 
main  ,  et  la  déposa  chez  un  notaire.  Les  parii«ans  de  celle 
pi  incesse  aigrirent  ses  ressentiments,  et  le  duc  de  lieaufor  I 
vint  lui  offrir  le  secours  de  la  maison  de  Vendôme.  I^a 
maison  de  Condé  se  montrait  irrilée  d'avoir  été  devancée 
par  le  déiouement  des  Vendôme  :  ou  lui  lit  des  promesses 
magnifiques,  qui  la  délerminèrenl  à  se  déclarer  aussi  pour 
la  reine.  En  même  temps  Mazarin  nattait  la  future  régente, 
ra  =  surait  de  son  dévouement,  et  en  obtenait  quelques  es- 
pérances. 

Louis  XIU  mourut  le  lu  mai  16i3  ;  le  18  du  même  mois, 
la  reine  alla  en  compagnie  de  son  fils,  qui  n'était  âgé  que 
de  cinq  ans,  tenir  im  lit  de  justice  au  Parlement.  La  reine, 
en  grand  deuil,  et  paraissant  plongée  dans  une  profondé 
nlllirtion,  parla  ainsi  :  «  Je  viens  chercher  de  la  consolation 
dans  ma  douleur.  Je  suis  bien  aise  de  me  servir  des  con- 
seils d'une  aussi  auguste  compagnie.  Je  vous  prie,  mes- 
sieurs, de  ne  point  les  épargner  au  roi  mon  fils ,  ni  à  moi- 
même,  selon  que  vous  le  jugerez  nécessaire,  en  votre  con- 
science, au  bien  de  l'Etat.  »  Ce  discours  produisit  beaucoup 
d'effet  sur  l'iissemblée.  Depuis  près  de  vingt  ans  le  Parle- 
ment ét.iit  condamné,  sous  le  rapport  politique.  ;i  la  nullité 
la  plus  absolue  ;  et  il  voyait  avec  satisfaction  que  non  seule- 
ment on  lui  rendait  son  ancien  droit  de  faire  des  remon- 
trances, ninis  qu'on  raulorisail  en  quelque  sorte  à  se  mêler 
du  gouvernemenL 

Le  Parlement  se  montra  reconnaissant  ;  il  cassa  l'ordon- 
nance du  feu  roi,  et  .\nne  d'Autriche  fut  déclarée  régente 
avec  tous  les  pouvoirs  attachés  à  ce  titre.  Personne  ne  dou- 
tait que  le  premier  acte  de  la  régente  serait  de  chasser  le 
minisli're  ;  mais  à  peine  quatre  heures  s'ciaient-elles  écou- 
lées depuis  le  lit  de  justice,  qu'elle  envoya  le  prince  de 
Condé  prier  Mazarin  de  diriger  le  conseil  :  elle  avait  re- 
connu la  supériorité  du  cardinal,  et  croyait  devoir  sacrifier 
ses  goûts  particuliers  à  l'intérêt  du  roi. 

Cette  nouvelle  excita  de  violenis  murmures,  que  la  vic- 
toire de  Rocroy  ne  put  apaiser.  Madame  de  Chevreuse  ar- 
rivait en  cet  instant  de  Bruitelles.  convaincue  que  sa  puis- 
sauce  allait  être  sans  bornes  :  mais  elle  fut  bientôt  détrom- 
pée ;  et  comme  elle  excitait  secri^tement  le  duc  de  lîeautort 
contre  Mazarin,  elle  fut  menacée  d'un  nouvel  exil.  En  même 
temps  Mazarin  faisait  renvoyer  tous  ses  ennemis  du  conseil 
et  les  remplaçait  par  ses  créatures. 

Ici  se  termine  ce  qu'on  peut  appeler  l'exposition  de  la 
Kronde.  Tous  les  mécontentements  sontpigris,  toutes  les 
ambitions  furieuses  d'avoir  été  jouées  :  la  guerre  ne  lardera 
pas  à  éclater. 

Madame  de  Montbnson  fait  publiquement  injure  à  ma- 
dame de  Longueville  :  la  reine  la  force  à  une  réparation 
éclatante  ,  puis  l'exile.  Le  duc  de  l'.eaufort  se  déclare  le 
chevalier  de  celte  dame,  ne  garde  plus  de  mesure,  brave 
ouvertement  Mazarin,  et  reproche  à  la  reine  ce  qu'il  appe- 
lait sciu  ingratitude.  Autour  de  lui  se  forme  une  petite 
troupe  d'ambitieux  ,  assez  insensée  pour  croire  qu'elle  for- 
mait un  parti  redoutable  :  on  donne  le  m'm  iVlmportanls 


à  ceux  qui  la  composaient ,  parce  qu'ils  avaient  un  air  vain 
et  orgueilleux  qui  faisait  un  contraste  1res  marqué  avec 
l'apparente  humilité  du  cardinal.  L'insolence  des  Impor- 
tants est  bientôt  punie  :  Beaufort  se  voit  enfermer  au  châ- 
teau de  Vincennes,  et  tous  ses  amis  sont  exilés. 

Ces  actes  de  rigueur  excitèrent  d'abord  à  la  cour  beau- 
coup d'effroi.  On  crut  que  Mazarin  allait  marcher  sur  les 
traces  de  Richelieu  dont  il  était  l'élève  ;  mais  (|uand  on  vit 
qu'il  ét.Til  résolu  d'épargner  le  sang,  tout  le  monde  se  ras- 
sura. On  admirait  son  habileté,  on  aimait  sa  bonté  et  sa 
doueeur.  «  L'imagination  de  tous  les  hommes,  dit  le  cardi- 
nal (le  Retz,  fut  alors  saisie  d'un  étonnement  respectueux  ; 
on  se  croyoit  bien  obligé  au  ministre  de  ce  que  toutes  les 
semaines  il  ne  faisoit  pas  mettre  quelqu'un  en  prison,  et 
l'on  altribuoil  à  son  caractère  les  occasions  (lu'il  n'avoit  pas 
de  faire  le  mal.  •>  D'ailleurs  Mazarin  s'assurait  dans  sa 
place  en  donnant  de  tous  les  côtés,  en  vidant  les  coffres  de 
l'Elat  pour  satisfaire  les  avarices  particulières.  Gaston  eut 
le  gonvernemont  de  Languedoc,  Condé  celui  rie  Bourgo- 
gne. d'Enghien  celui  de  Champagne,  et  le  duc  de  Bouillon 
fut  flatté  de  l'espoir  d'être  amplement  dédomiu;igé  de  la 
perle  de  Sedan. 

En  même  temps ,  comme  on  était  délivré  du  joug  ter- 
rible de  Richelieu,  on  se  livrait  aux  plaisirs  avec  une  sorte 
d'ivresse.  Ce  furent  là  les  beaux  jours  de  la  régence,  que 
les  poètes  du  iemps  ont  célébrés  comme  l'fige  d'or  de  la 
France.  Il  semblait  que.  délivrée  d'un  ministre  soupçonneux 
sous  un  roi  taciturne  et  mélancolique,  elle  commençail  à 
jouir  d'une  existence  nouvelle.  Les  victoires  au-dehors, 
les  fêles  au-dedans ,  cnibellissaienl  le  nouveau  règne;  les 
mécontents  étaient  réduits  au  silence.  l'ourquoi  ces  beaux 
jours  furent-ils  de  si  courte  durée? 

Les  profusions  du  ministère  mirent  le  désordre  dans  les 
finances  ;  les  coffres  du  roi  se  vidaient  sans  se  remplir;  tout 
languissait  ;  les  armées  n'étaient  pas  payées,  et  il  y  avait  à 
craindre  la  féâiH' n  du  ventre.  In  pire  (/e /oi/fes ,  disait 
Gaston.  Pour  tirer  de  l'argent  des  peuples,  on  fut  donc 
obligé  d'imposer  les  nouvelles  maisons  cl  les  luarchauflises, 
et  de  créer  de  nouvelles  charges  dans  les  cours  judiciaires. 
Le  Parlement  refusa  d'enregistrer  ces  édits,  injurieux  pour 
les  magistrats,  it  rendit  enfin  le  fameux  arrc'l  d'union, 
qui  réunissait  toutes  les  cours  souveraines  de  Paris  au  Par- 
lement, et  permettait  à  leurs  députés  de  siéger  dans  la 
chambre  des  délib '■rations.  La  reine,  irrilée  de  cette  au- 
dace, se  répandit  en  menaces;  elle  voulait  employer  la 
force;  Mazarin  l'en  dissuada  à  grand'peine  :  "Vous  êtes 
vaillante,  lui  disait-il,  comme  un  soldat  qui  a  du  courage 
parce  qu'il  ne  connaît  pas  le  danger.  »  Des  négociat'Ons 
furent  oiivirlesau  Luxemboing;  Mazarin  y  prit  la  parole, 
mais  son  accent  ilalien  faisait  perdire  à  ses  discours  la  gra- 
vité qu'ils  devaient  avoir  :  il  appelait  l'arrêt  d'union  ,  arrêt 
d'ognon,  et  celte  méprise,  qui  ne  tenait  qu'à  une  mauvaise 
prononciation,  donnait  lieu  à  une  mnllitiide  de  plaisante- 
ries. On  se  sépara  sans  avoir  pu  s'entendre,  et  le  Parle- 
ment demeura  on  permanence  pour  travailler  à  la  réforma- 
lion  de  l'Etat. 

liienlôt  il  vint  apporter  à  la  reine  une  déclaration  auda- 
cieuse, où  il  lui  demandait  plusieurs  réformes  Importantes 
et  la  ré  ludion  des  impôts.  .\près  beaucoup  d'hésitations  et 
de  récriminations,  la  reine  consentit  enfin  à  céder  aux  re- 
montrances du  Parlement. 

Mais  les  esprits  étaient  déjà  aigris  ;  les  mécontents  tra- 
vaillaient sourdement  à  perdre  le  ministre  dans  l'opinion 
publique,  et  Gondy,  le  roadjuleur,  s'tmis'anl  ,  d'une  part 
aux  anciens  importants,  de  l'autre  à  la  secte  nouvelle  des 
jansénistes,  se  faisait  un  parti  puissant  au  sein  même  du 
Parlement.  Ce  fut  alors  que  le  nom  de  Frondeurs  fut 
donné  aux  i  nnemis  du  ministère.  Les  enfanlsdu  peuple  s'a- 
musaient avec  des  frondes  dans  les  fossés  de  Paris,  et  lan- 
çaient quelquefois  des  pierres  aux  passants.  r,a  police  intcr- 
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venait  souvent  pouiiL'piiiiHi- ce  désordre;  aussilôt  qu'elle 
paraissait,  la  troupe  se  dispersait;  mais  elle  n'avait  pas 
ie  dos  tourna ,  qu'elle  se  réunissait  et  frond.iit  de  plus  Ijclle. 


(.M.J. 


oUc  Je  MouljK 


Baclianmont ,  auii  de  Chapelle  ,  et  aussi  gai  que  lui  ,  s'avisa 
de  comparer  la  rébellion  du  Parlement  à  celle  de  ces  petits 
frondeurs  :  le  mot  eut  une  vogue  incroyable  ;  tous  les 
ajuslenienls  des  lionimes  et  des  femmes  cureiil  le  signe 
de  b  fjoude  ,  et  bientôt  l'on  vit  Mazariu  lui-même  porter  à 
son  chapeau  une  ganse  à  la  fronde. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  d'Engliien  ,  devenu  prince  de 
C'indé  par  la  mort  de  son  pure ,  remporta  sur  l'arcliiduc  la 
célèbre  victoire  de  Lens.  Le  jeune  Louis  XIV,  en  apprenant 
celle  liourcuse  nouvelle,  s'écria  :  «  Le  Parlement  sera  bien 
fiché  de  celte  victoire  !  ii  UnïV  Dcum  fut  chanté  solcniiel- 
lemtnl  i  Notre-liame  ;  les  cours  souveraines  y  assistaient. 
Apriïs  la  cérémonie ,  la  reine  donna  l'ordre  d'arrêter  trois 
membres  du  Parlement:  lîlancménil ,  Charton  et  Broussel. 
Comuiinges,  le  lieutenant  des  gardes,  se  réserva  l'arres- 
lalion  de  Broussel ,  comme  la  plus  didicile,  parce  qu'il  était 
l'idole  du  peuple,  qui  l'appelait  sou  père.  Coraminges  vint 
arrêter  Broussel  dans  sa  maison  ;  aussitôt  la  vieille  servante 
(lu  conseiller  court  à  la  fenêtre  et  appelle  du  secours  :  le 
peuple  s'émeut  en  voyant  monter  dans  le  carrosse  le  vieil- 
lard vêtu  encore  de  sa  robe  de  chambre  et  les  pieds  nus. 
Comuiinges  est  obligé  de  se  frayer  la  route  l'épée  ù  la  main  ; 
deux  fuis  la  voiture  est  renversée ,  et  les  gardes  sur  le  point 
d'être  massacrés  ;  cnlin  un  renfort  leur  sauva  la  vie ,  et 
Broussel  est  enfermé  à  Saint-Germain. 

Cependant  la  cour,  ne  s'imaginant  pas  que  la  révolte  fût 
sérieuse,  s'égayait  aux  dépens  de  ceux  qui  avaient  peur, 
et  se  moquait  île  (ioudy,  arrivant  tout  elTaré  de  son  arche- 
vêché. Bientôt  les  cris  séditieux  se  rapprochent  :  Vive  le 
roi!   liberté  d   /iroii.<:sr( .'  l'.t  l'on   a    toute  la   peine   du 


monde  à   apaiser  la  foule  qui  menaçait  le  Palais-Royal. 

Goudy  cherche  à  apaiser  la  foule,  et  court  lui-même  les 
plus  grands  dangers.  Un  crocheleur  mortellement  blessé  par 
les  gardes  était  étendu  sur  le  pavé;  le  coadjuleur  se  baisse 
et  s'agenouille  dans  la  boue  pour  recevoir  la  confession  du 
mourant.  Cet  acte  de  charité  suspend  un  moment  la  fureur 
du  peuple  ;  mais  une  nouvelle  décharge  ayant  été  faite  par 
les  soldats,  l'exaspération  de  la  multitude  ne  connaît  plus 
de  bornes.  L'archevêque  est  jeté  à  terre  par  un  coup  de 
pierre  ;  comme  il  se  relevait,  un  forcené  lui  porte  le  bon' 
du  mousqueton  sur  la  tête  ,  prêt  à  tirer.  <•  Ah  !  malheu- 
reux !  s'écrie  Goudy ,  si  ton  père  te  voyait!  »  Ces  paroles 
le  sauvent;  on  le  reconnaît,  cl  tout  le  peuple  crie:  Vive 
le  coadjuleur  !  Il  profite  de  ce  retour  de  tendresse  ,  tourne 
vers  les  Halles ,  et  entraîne  avec  lui ,  loiu  du  Louvre 
cette  muliitudc. 

Cependant  il  se  prépare  une  émeule  plus  violente  encore 
pour  le  lendemahi  :  tous  les  colonels  des  quartiers  appellent 
le  peuple  aux  armes  ;  1  200  barricades  se  forment  dans  la 
ville,  cl  le  chancelier  Séguicr  allait  être  massacré,  si  trois 
compagnies  des  gardes  ne  l'avaient  délivré.  Cent  soixante- 
six  magistrats,  ayant  Mule  à  leur  tête,  s'en  vont,  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple  ,  demander  la  liberté  de  Brous- 
sel :  ils  n'obtiennent  rien ,  et  rebroussent  chemin  ;  mais  les 
séditieux  leur  mettent  le  poignard  sur  la  gorge,  et  les  for- 
cent à  retourner  au  Palais-Boyal.  La  reine,  sollicitée  par 
Gaston  et  Mazariu  .  consent  enfin  à  rendre  les  conseillers. 
et  le  peuple  attend  sous  les  armes  le  retour  de  Broussel  ; 
il  le  porte  en  triomphe  à  Notre-Dame,  et  l'on  chante  un  7"t' 
Deum  [lour  remercier  Dieu  de  celle  délivrance. 

Anne  d'Autriche  se  retire  à  Buel  avec  son  fils  et  son  mi- 
nistre, et  les  séances  du  Parlement  continuent  à  être  auss; 
orageuses  qu'auparavant.  La  reine,  dans  une  lettre  au  par- 
lement, accusait  ouvertement  le  coadjuleur.  «  U  veut  perdre 


(Do  Goiulr,  le  coadjuleur.) 

l'Etat ,  disait-elle  ,  parce  qu'on  lui  a  refusé  le  chapeau  de 
cardinal,  el  il  s'est  vanté  qu'il  mettra  le  feu  aux  quatre  coins 
du  royaume,  cl  qu'il  se  tiendra  auprès,  avec  cent  mille 
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hommes  qui  lui  étaient  engagés,  pour  casser  la  tète  à  ceux 
qui  se  présenteront  pour  l'éteindre.  »  .M^iis  Gondy,  par  sa 
parole,  était  tout-puissant  dans  le  Parlement.  L'arrivée  de 
Condé ,  dont  le  nom  avait  acquis  depuis  deux  ans  une  im- 
mense popularité,  semble  devoir  faciliter  un  accommoilc- 
ment.  Des  négociations  sont  ouvertes  à  Saint-  Germain;  elles 
ne  s'accomplissent  pas  sans  de  longues  discussions,  qui 
plusieurs  fois  irritent  l'orgueil  de  Condé  ;  enfin  la  réduc- 
liOD  des  tailles,  et  les  autres  articles  demandes  par  le  Par- 
lement, sont  accordés,  et  le  roi  rentre  à  Paris  le  31  mai 
aux  acclamations  d.i  pleuple. 

Dans  le  même  temps  que  Mazarin  se  laissait  ainsi  liuini- 
ier  par  le  Parlement,  il  dictait  à  Munster  la  paix  à  toute 
'Europe  et  mettait  la  dernière  main  au  traité  de  'West- 
plialie  ,  qui  fut ,  durant  un  siècle  et  demi ,  l'unique  base  du 


droit  public  de  l'Europe.  —  Ainsi  se  termine  la  première 
période  de  la  Eronde. 

Condé  était  l'espoir  de  tous  les  partis;  chacun  d'eux 
attendait  du  prince  lu  satisfaction  de  ses  désirs  et  de  ses 
ambitions;  mais  Condé  ne  devait  contenter  personne.  Li 
hauteur  des  parlements  l'indigna  ,  et  dans  une  assemblée 
solennelle,  irrité  par  un  démenti,  il  fit  un  geste  que  le  con- 
seiller Quaire-Sols  et  quelques  uns  de  ses  collègues  pr,- 
rent  pour  une  menace  ouiragoanle  ;  le  désordre  fut  aussitôt 
à  son  comble,  et  la  compagnie  se  sépara  dans  le  tumulte 
le  plus  scandaleux.  Condé,  furieux,  alla  supplier  la  reine 
de  lui  laisser  soumettre  les  mutins  par  la  force; 

Lecoadjuteur,  voyant  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  Condé, 
fit  si  bien  qu'il  le  brouilla  avec  la  duchesse  de  Longucville, 
sa  sœur,  qui ,  elle-même,  répondait  du  prince  de  Conti.  — 


0-P« 
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(Le  Coailjuteiir  apaisant  l'imcutc.) 


>i  Dans  les  monarcbies,  dit  Montesquieu,  les  brouillcrics 
des  femmes,  leurs  indiscrétions,  leurs  répugnances,  leurs 
jalousies,  leurs  pique-;,  cet  art  qu'ont  les  pctilcs  âmes  d'in- 
téresser les  grandes,  ne  sauroient  être  sans  grande  consé- 
quence. »  Ces  paroles  ne  semblent-elles  pas  avoir  été  in- 
spirées par  le  souvenir  de  la  Fronde  et  de  ses  intrigues  fé- 
minines? 

Cependant  la  reine  faisait  approcher  des  troupes  pour 
mettre  Paris  en  état  de  siège ,  et  se  retirait  avec  son  fils  à 
Saint-Germain.  Aussitôt  le  peuple  prit  les  armes  et  garda  les 
portes  de  la  ville.  Le  coadjutcur  voulait  faire  nommer  Conti 
généralissime  de  la  Fronde  ;  mais  il  apprit  que  Condé  l'a- 
vait entraîné  avec  sa  sœur  à  Saint-Germain.  Mazarin  fut 
déclaré  ennemi  du  royaume;  et,  s'il  n'avait  pas  quitté  le 
royaume  dans  huit  jours,  il  était  permis  de  lui  courre  sus. 
En  apprenant  cette  déclaration  de  guerre  ,  la  cour  fit  com- 
mencer le  blocus  de  Paris,  et  Condé ,  quoiqu'il  n'eût  sous 
SCS  ordres  que  huit  mille  hommes,  se  fil  fort  de  prendre  l;i 


la  ville  par  la  famine.  De  son  côté,  le  Parlement  leva  des 
troupes;  chaque  porte  cochère  dut  fournir  un  cavalier  ou 
150  livres,  et  chacune  des  autres  un  fantassin  ou  30  liM-es. 
Le  duc  de  Lorraine  prit  le  commandement  de  cette  armée 
indisciplinée;  mais  le  lendemain ,  Conti  étant  revenu  de 
Saint-Germain  ,  le  coadjutcur,  qui  voulait  le  faire  nommer 
général  à  la  place  du  duc  d'Elbœuf ,  entreprit  de  ridiculiser 
celui-ci,  et  pour  cola,  il  lui  siifTit  de  quelques  heures  et 
d'une  malicieuse  chanson  de  Marigny,  où  la  jactance,  l'avi- 
dité cl  la  misère  du  prince  lorrain  étaient  relevées  avec 
beaucoup  de  gaieté  : 

Le  prince  monseigneur  d'Elbiruf, 

Qui  n'avoil  aucune  ressource, 

A  maintenant  un  habit  neuf, 

F.t  qnchiues  justes  clans  sa  bourse. 

Le  pauvre  monseigncnr  d'F.lbœiif, 

Qui  n'avoit  aucune  rcisource  ,  etc. 

Conti  fut  nommé  ;  lieauforl,  le  d^ic  de  F.O'iilIon  et  le  duc 
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de  Longueville  se  inirpiu  sons  ses  ordres  ;  le  coatljutcur 
leva  i1e  son  cfité  un  corps  de  Iroupes  qu'on  appela  le  régi- 
ment de  Corintlie  (Goody  portait  le  titre  d'arcliev^qnc  de 
Corinllie).  Ce  corps  ayant  éli''  battu  dans  nne  sortie,  les 
royalistes  appelèrent  cette  dr'roiile  la  premih'c  aux  Co- 
rinthiens. 

Ces  levées  de  honçliers  reniplissaienl  le  peuple  de  joie 
Pt  d'ardeur;  on  cherchait  à  Tcxcitcr  en  outre  par  tons  les 
moyens  possibles.  Les  duchesses  de  Longueville  et  de  ISonil- 
lon,  tontes  denx  d'une  ravis^<anie  heanlé,  parurent  snr  le 
perron  deriiôtel-de-ville,  tenant  chacune  un  de  leurs  enfants 
dans  leurs -bras,  et  déclarèrent  qu'elles  voulaient  se  mettre 
comme  otages  enire  les  mains  du  peuple.  L'enthonsia^me 
fin  alors  poité  an  pins  haut  degré,  et  le  coadjiileur  lii  jeter 
de  l'argent  par  les  fenêtres.  I„i  Rasiille  fut  |  rise .  et  les 
caisses  publiques  pillées  par  le  peuple. 

Cependant  Condé  n'avait  pas  as*cz  de  ironpes  pour  alTa- 
mer  Paris:  la  famille  royale  manquait  de  tout;  en  arrivant 
à  Saini  Germain,  elle  n'avait  pas  Ironvéde  lit  pour  se  coii- 
clier,  el  avait  dormi  sur  la  paille.  Les  escarmnnclies  livrées 
tons  les  jonrs sons  les  murs  de  Paris  n'avaient  aucun  résultat 
décisif,  et  la  guerre  ne  semblait  point  approcher  de  son 
ternie.  Les  pamphlets  inondaient  Paris;  par  les  ordres  de 
Gondy ,  Sc.irron  faisait  la  Mazarinade,  cl  le  roadjuleur, 
pour  gagner  à  son  parti  les  âmes  pieuses,  écrivait  un  traifé 
intitulé  :  Maximes  mnralesel  chréliemus  pour  le  repos  des 
consciences  dans  les  affaires  présentes.  On  y  lisait  le  pas- 
sage suivant:  «Comme  les  rois  sont  les  lieutenants  de  Dieu 
pour  la  conduite  temporelle  des  hommes,  c'est  de  Dieu  et 
non  pas  des  rois  que  les  hommes  doivent  prendre  des  lois 
et  ordonnances.  Comme  l'âme  est  plus  précieuse  que  le 
corps,  et  rintcrél  du  salut  plus  précjeux  que  celui  de  la 
forlune,  les  maximes  de  la  religion  doivent  être  les  règles 
de  la  poliiique  :  de  sorte  qu'on  ne  doit  obéir  aux  rois  que 
lorsqu'il  esl  bien  clair  que  Iciii's  ordres  sont  d'accord  avec 
la  religion  et  les  instructions  ()c  ses  minisires.  «  Du  coté 
des  Parisiens  ,  la  gi)j,(;Lé  la  plus  frfUe  présidait  à  toutes  les 
opérations  mililaires:  on  riait  des  défaites  cninine  des  vic- 
toires; et,  tous  les  J9t|rs,  la  revue  que  l'on  passait  à  la  Place 
lîpyale  était  une  sorte, (le  fête,  pu  se  donnait  rendez-vous 
la  belle  société.  Les  provinces  commençaient  à  sespiilevcr; 
le  marquis  d'IIocquincpurl  ipeltiil  Pérnnne  à  la  disposiiian 
de  la  duchesse  de  I,o;igpevi|le,  en  lui  envoyant  ce  billet: 
l'éronne  est  à  la  helle  (}es  belles  ;  Titienne  promettait  de 
marcher  sur  Paris  avec  les  troupes  weimariennesquM  com- 
mandait ;  mais  son  aiiiiée  ,  gagnée  par  les  agents  de  Ma- 
zarin  ,  l'abandonna.  Enfin  le  coadjutcur,  fertile  en  res'- 
sources,  imaginait  d'introduire  au  Parlement  im  prétendu 
envoyé  de  l'Espagne  qui  promettait  monts  et  mei'veilles. 
de  l'argent  et  des  troupes  autant  qu'on  en  voudrait. 

Mais  les  deux  partis  étaient  ruinés,  et  le  Parlement,  qui 
songeait  aux  intérêts  du  peuple,  écouta  les  propositions 
de  Mazarin  :  des  négociations  furent  ouvertes  à  Rnel.  Mal- 
gré la  rage  de  la  populace  ,  qui  prenait  goût  ,'1  la  révolie, 
un  traité  de  paix  fut  conclu  ,  qui  ne  satisfit  personne  ;  les 
généraux  n'observaient  qu'une  partie  de  ce  qu  ils  deman- 
daient ,  et  le  Parlement  avait  été  obligé  de  faire  de  grandes 
concessions. 

Ici  commence  \ine  phase  nouvelle.  Cnndi'  est  devenu 
tout-puissant  par  le  Iriomplie  de  la  cour,  el  se  umnlre  fort 
disposé  à  abuser  de  son  pouvoir.  Autour  de  lui  s'agitaient 
plusieurs  jeunes  gens  ,  indiscrets ,  téméraires ,  avantageux  , 
débauchés,  qui  se  disaient  être  les  arbitres  de  la  cour  :  on 
leur  avait  donné  le  nom  de  petits-maitres;  ils  prétendaient 
faire  manger  de  l'herbe  à  tous  les  bonnets  carres  (c'éiait 
ainsi  qu'ils  désignaient  le  Parlement),  et  cliercliaicnl  que- 
relle sur  les  promenades  aux  anciens  frondeurs.  Le  duc  de 
Beaufori  se  rendit  im  jour  au  lieu  de  leurs  orgies,  accom- 
pagné de  deux. cents  gentilshommes  frondeurs;  il  fit  en- 
tourer la  table  ,  tira  brusquement  la  nappe ,  et  renversa  les 


mets  sur  les  convives.  Ceux-ci  mirent  l'épée  à  la  main; 
tnais,  n'étant  pas  les  plus  forts,  il  leur  fallut  céder.  Les 
frondeurs  firent  à  cette  occasion  courir  un  pamphlet  inti- 
tulé :  Le  liranle  des  Mazarins  dansé  dans  la  maison  de 
Renard ,  et  composé  par  M.  le  duc  de  Beaufori.  Ils  ne  ?e 
bornèrent  pas  li,  el  a  plusieurs  reprises  accusèrent  la  cour 
d'avoir  voulu  faire  a.ssassiner  ou  empoisonner  plusieurs 
d'enire  l'ux. 

Cependant  Condé  était  déjà  brouillé  avec  Mazarin  ,  qu'il 
accusait  d'ingratitude,  se  vantant  de  Vavnirtiré  du  gibet- 
La  duchesse  de  Longueville,  réconciliée  avec  son  frère,  met- 
lait  tout  en  œuvre  pour  le  détacher  du  parti  de  la  cour; 
mais  un  voyage  qu'il  fil  en  F.ourgogne  ajourna  ses  projets 
de  révolte.  Mazarin  songea  alors  à  ramener  le  roi  dans  Paris 
pour  achever  de  pacifier  la  ^ilIe  :  le  jeune  Louis  XIV  rentra 
dans  la  capitale,  ayant  Mazarin  et  Condé  h  ses  côiés.  Le  peuple 
pous.sait  de  grandes  acclamations  ;  mais  les  mécontents  re- 
commençaient déjà  à  chansnnner  la  cour,  qui  avait  fait  lanl 
de  menaces  sans  en  accomplir  aucune  : 

La  reine  a  ilil  en  ^oi  tant  île  la  ville  : 

•Te  m'en  res^onvicntirai. 
Sarlipz,  l'rancois,  ({ne  je  suis  de  Castille  , 

Que  je  me  ven;;erai , 
On  bien  j'anrai  la  mémoire  perdue. 
I-'.llc  e.st  revenue. 

Dame  Annr; 
File  ejt  revennc. 

.\.peinc  reiili'jé  dans  la  ville,  Condé  s'opposa  au  mariage 
du  duc  de  Mercfeur  avec  \me  nièce  de  Mazarin.  Il  dit  un 
jour  que  les  nièces  fiu  cardinal  »  étaient  à  peine  bonnes 
«pour  éppijser  ses  valets...  Si  Mazarin  se  fâche,  ajoula- 
n  t-il,  j'oi()pni>çrai  à  Chamfleury  (son  capitaine  des  gardes) 
»  de  me  l'fi())ençr  par  la  barbe  à  l'iiôlel  de  Condé.  »  Enfin 
il  lui  écri^jt  .ijpc  lettre  pleine  de  sarcasmes  dont  l'adresse 
portait  :  A  l'illustrissimo  signor  Fachino. 

Les  frpncleijr»  si-  rangèrent  alors  du  parii  de  Con(|£  :  Ma- 
zarin ,  poiir  je  brouiller  avec  eux  ,  imagina  de  faire  tirer  un 
coup  de  fusjLsfir  les  gens  du  prince,  et  aussitôt  on  accusa 
le  coadju(,ei|r  de  cjçlle  tentative  d'assassinat.  Le  procès  fut 
porté  au  Parlement,  et  le  coadjuleur  se  défendit  avec  une 
éloquence  el  une  hardiesse  exlraordinains  :  Il  se  rendait  au 
palais  .avec  un  nombreux  cortège,  el  porlait  un  poignard 
dont  le  manche  paraissait:  Voilà,  dit  en  riant  le  duc  de 
Lîeauforl ,  le  bréviaire  ^e  M.  le  coadjuteur.  Mais  Mazarin  , 
saiisfait  d'avoir  divisé  ses  ennemis,  et  ne  voulant  pas  faire 
triompher  Condé,  laissa  le  procès  traîner  en  longneiir;  ce 
qui  irrita  le  prince  outre  mesure.  Condé  allait  partout  in- 
juriant Mazarin,  el  il  manqua  même  de  respect  à  la  reine, 
en  lui  imposant  le  rappel  d'un  petit  maître  qu'e'le  avait 
chassé  ,  parce  qu'il  l'avail  oITensée. 

Dès  lors  la  cour  se  décida  à  frapper  un  grand  coup.  La 
reine  eut  des  entrevues  avec  le  coadjuteur  ;  d'autre  part 
Gaston  fut  gagné,  el  le  prince  de  Condé  se  vil  arrêter  au 
Palais-l'ioyal ,  avec  le  prince  de  Conli  et  son  beau-frère  le 
duc  de  Longuerille.  On  conduisit  aussilot  les  trois  prison- 
niers au  chàieau  de  Vincenncs.  Le  peuple  ne  bougea  pas; 
les  duchesses  de  Longueville  et  de  Rouillnn  prirent  la  fuite. 

r.i'Sle  maintenant  le  dénouement  de  toutes  ces  intrigues, 
la  guerre  civile.  La  princesse  de  Condé,  gardée  à  vue  à 
Chantilly,  prend  la  fuite  et  se  réfugie  à  liordeaux  dont  le 
Parlement  venait  de  se  soulever:  le  courage,  l'éloquence 
de  la  princesse,  gagnent  tous  les  esprits,  \»  Guyenne  prend 
les  armes  pour  délivrer  les  princes.  De  son  côté,  la  du- 
chesse de  Longueville  et  Turenne,  réfugiés  à  Stenay,  lèvent 
des  troupes,  cl  Turenne  prend  le  titre  île  lieulenant-gé- 
nérat  pour  ta  liberté  des  prinret.  Mais  les  iroupes  royales 
sont  victorieuses  sur  tous  les  point.s.  Turenne  est  battu, 
la  princesse  de  Condé  forcée  de  capiluler  dans  Bordeaux. 
I^T  cause  des  princes  semblait  donc  perdue  ,  lorsque  Condé 
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el  ses  frères  suut  tiansféiés  de  Vincennes  à  Marcoussis. 
Aussitôt  les  PariMCus  vont  en  foule  visiter  la  prison  de 
Condé;  mademoiselle  de  Scudéry,  eu  y  entrant,  aperçoit 
les  œillets  qu'il  avait  cultivés  pendant  sa  captivité,  et  elle 
improvise  les  vers  suivants  qu'elle  écrit  sur  le  mur: 

Eu  voyaut  ces  œillels,  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  de  sa  niaui  qui  gaguoil  des  batailles, 
Souviens-toi  qu'A|iolloii  a  bàli  des  murailles, 
Et  ne  l'elonne  [ilus  de  \ou-  Mars  jurdinier. 

Ces  vers  eurent  le  plus  grand  succès  ,  et  Paris  ne  tarda 
pas  à  manifester  une  nouvelle  sympathie  pour  le  vainqueur 
de  lïocroy.  Le  parti  des  princes,  ne  s'éiant  pas  encore 
réuni  à  la  vieille  Fronde,  prit  le  nom  de  nouvelle  Fronde. 
Mazarin  craignit  le  voisinage  de  Paris  ;  il  lit  conduire  les 
princes  au  Havre  par  le  général  d'Harcourt,  et  Condé  se 
vengea  eu  chansonnanl  le  général ,  chargé  de  celte  mission 
d'eslafier  : 

Cet  homme  gros  et  court , 

Si  connu  dans  l'histoire  , 

Ce  grand  comte  d'Harcourt , 

Tout  coui'onné  de  gloire , 
Qui  secourut  Casai  et  qui  reprit  Turin , 
£sl  maintenant  recors  de  Jules  Mazarin. 

Mazarin  élait  à  ce  moment  représenté  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  la  corde  au  cou.  La  cour  lit  une  rentrée  très 
peu  brillante  dans  Paris;  dans  ce  même  temps  ,  Turenne 
était  battu  une  seconde  fois  par  les  troupes  royalistes. 

Les  deux  l'roudes,  la  vieille  el  la  nouvelle  ,  seuieut  alors 
le  besoin  de  s'unir  ;  elles  signent  un  traiié  sous  les  auspices 
conciliateurs  de  Gaston,  et  le  Parlement  demande  la  liuerté 
(les  pànces.  La  ville  est  de  nouveau  soulevée,  el  le  bruit  ayant 
couru  que  la  régente  se  préparait  a  quitter  encore  Paris, 
le  peuple  se  précipite,  au  milieu  de  la  nuit,  djns  les  appar- 
incnls  du  Palais-l'ioval  puurs'assuier  de  la  présence  du  roi  ; 
bien  plus,  il  voulut  garder  lui-mcuie  le  palais  jusqu'au  re- 
tour des  princes.  Gaston  refusait  de  voir  la  régente  avant 
qu'elle  eût  sigjié  le  rappel  de  Condé. 

Mdzann  était  en  roule  pour  le  IJavre.  Après  beaucoup 
d'hésitation ,  il  se  résolut  à  mettre  les  princes  en  liberté  ; 
et  voyant  qu'il  n'avait  rien  de  bon  à  attendre  de  Condé,  il 
se  retira  à  BrUlh,  petite  ville  appartenant  à  l'électeur  de  Co- 
logne ;  mais  il  conserva  des  relations  secrètes  avec  la  reine  , 
et  rien  ne  se  faisait  que  par  ses  avis.  Bussv,  qui  vit  Mazariâ 
ù  Brulh ,  en  parle  ainsi  dans  ses  Mémoires  :  «  Une  chosâ 
i>  que  j'admirai ,  C'est  que  ,  étant  dans  un  petit  château,  au 
Il  milieu  des  .\rdeujies,  avix  iiu  irain  fort  médiocre,  il 
»  gouveruoit  l'Etatcomuie  s'il  eût  été  à  la  cour.  •>  —  Condé 
rentra  dans  la  capitale,  et  tout  aussitôt  la  reine  travailla  à 
le  brouiller  avec  le  coaJjuleui.  Pour  y  parvenir  elle  n'é- 
pargna ni  les  promesses  ni  les  concessions;  el  bientôt  la 
vieille  Fronde  n'eut  pas  d'ennemi  plus  acharné  que  le 
prince  qu'elle  venait  de  délivrer.  Mais  Condé  ne  sut  pas 
mieux  user  de  sa  faveur  qu'auparavant  ;  il  exigea  le  renvoi 
des  sous-ininislres  (il  appelait  ainsi  les  créatures  du  car- 
dinal laissées  par  lui  dans  le  conseil)  ,  el  se  brouilla  en 
même  temps  avec  la  princesse  palatine,  touie-puissaule 
auprès  de  la  reine.  Anne  d'Autriche  eut  de  nouveau  recours 
au  coadjuleur,  qui  se  Dt  fort  de  brouiller  le  prince  avec 
Gaston,  et  de  le  faire  sortir  de  Paris  dans  huit  jours.  Cundé, 
avcrli  qu'on  méditait  de  l'arrêter  une  seconde  lois,  entra 
en  uégociaiion  avec  les  Espagnols,  se  préparant  i  une  ré- 
volte déclarée.  Bienlôl,  sur  une  fausse  alerte,  ii  s'enfuit  à 
Saiul-Maur,  el  n'en  revint  qu'après  a»oir  obtenu  le  renvoi 
des  5ous-miHis(res  ;  mais  il  se  passa  peu  de  temps  avant 
que  Condé  fût  accusé  par  la  reine  en  plein  Parlement. 
Le  coadjuleur  soutenait  la  cour,  et  les  deux  partis  étaieul 
en  présence,  tout  prêts  i  se  poignarder.  —  u  Je  vous  ferai 
»  bien  quitter  le  pavé  ,  dit  Condé  au  cuaiijuleur.  —  Il  ne 


>•  sera  pas  aisé,  u  dit  le  hardi  prélat.  —  Peu  s'en  fallut  que 
la  Chambre  des  séances  ne  devint  le  thcàlrc  d'une  allreuse 
mêlée. 

Euliu  ,  Condé  cédant  aux  conseils  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  quitte  Paris  el  se  rend  à  Bordeaux ,  où  il  est  iiçu  aveo 
acclamation  par  les  rebelles.  De  son  coté,  la  cour  sort  de 
la  capitale  el  prend  la  route  de  Bourges.  Paris,  abandonné 
à  lui-même,  demeure  en  proie  à  un  effroyable  désordre, 
La  reine  hésilail  à  rappeler  Mazarin  :  instruit  de  cite  hé- 
sitation, le  cardinal  s'cmpiessa  de  revenir,  et  reprit  toute 
sa  puissance.  Les  ducs  de  Bcauforl  el  de  Nemours,  ayant, 
réuni  leurs  troupes,  avaient  marché  sur  Orléans.  Gaston 
ne  voulant  pas  se  décider  à  prendre  parti  dans  cette  guerre, 
sa  fille,  mademoiselle  de  Montpeusicr  ,  se  chargea  de  le 
remplacer;  elle  partit,  habillée  en  amazone,  avec  les  com- 
tesses de  l'ies^iue  el  de  l'rontenac  ,  qu'on  appelait  ses  ma- 
réchales de  cantp .  et  alla  rejoindre  l'armée  rebelle. 

Désormais,  les  événements  vont  se  succéder  avec  rapi- 
dité :  Coudé ,  batlu  dans  le  Midi ,  traverse  toute  la  France 
sous  un  déguisement ,  et  vient  à  Orléans  rejoindre  les  fron- 
j  deiirs.  11  prend  le  commandement  et  mel  en  déroute  une 
j  partie  des  troupes  royales;  mais  Turenne,  qui  comuian- 
dait  pour  le  roi,  le  fait  reculer,  el  remporte  à  Bléneau  une 
I  victoire  signalée.  Battus  de  nouveau  à  Etampes ,  les  froii- 
'  deurs  se  retirent  sur  Paris,  qui  refuse  de  leur  ouvrir  ses 
porle>.  Gaston  et  le  coadjuleur  prétendaient  demeurer  neu- 
tres. Lue  sanglante  bataille  s'engage  sous  les  murs  de  Paris  ; 
Turenne  pénètre  dans  le  faubourg  Saiul-.\nloine ,  el  pousse 
vigoureusement  l'armée  de  Condé,  qui  se  trouvait  prise 
ainsi  entre  l'armée  ennemie  el  les  portes  fermées  de  Paris. 
Le  danger  était  grand  pour  les  troupes  rebedes  ;  mais  Gas- 
ton se  laisse  arracher  par  Mademoiselle  l'ordre  de  faire  ou- 
vrir la  porte  Saint-Antoine  el  de  recevoir  l'armée  du  prince 
dans  Paris.  Munie  de  cet  ordre,  Mademoiselle  se  présente  à 
rilôiel-de- Ville  suivie  d'une  foule  de  peuple  qui  demandait 
à  grands  cris  qu'on  sauvât  le  prince  el  sou  armée.  Le  con- 
!  seil  n'ose  mécontenter  celle  mullitude  menaçau;e,  cl  ralilie 
'  l'ordre  donné  par  Gaston.  Mademoiselle  fait  avertir  Cmilé, 
i  qui  vient  s'aboucher  avec  la   princesse  à   la  porte  .Saint- 
Antoine.  «  11  était,  dit-elle,  tout  couvert  de  poussière  et  de 
sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé  ;  sa  cuirasse  était  pleine 
de  coups,  et  il  tenait  son  épée  nue  a  la  main,  en  ayant  perdu 
le  fourreau.  En  entrant  il  se  jeta  sur  un  siège  el  fondit  en 
I  larmes;  il  pleurait  ses  amis  tués  ou  blessés  à  ses  côtés.  « 
:Mademoiselle  releva  Hn  peu  son  courage,  et  il  retourna  au 
combat,  voulant  vaincre  ou  pérfv.  Turenne  poussait  tou- 
jours les  rebelles,  et  les  acculait  déjà  aux  murs  de  Paris, 
quoique  Condé  et  les  siens  lissent  des  prodiges  de  valeur. 
Madertioiselle  fit  alors  ouvrir  la  porte  Saint-Autoiue  :  les 
soldats  de  Coudé  se  précipiièreiit  en  désordre  dans  la  ville; 
el  connue  les  royalistes  les  suivaient  de  près,  la  ptiucesse 
platja  sur  les  remparts  des  niousquelaires  pour  arrêter  ceux 
des  vainqueurs  qui  appruchaieni  ;  en  même  temps  elle  lit 
tirer  le  canon  de  la  Baslidesur  les  plus  éloignés.  oVoili,dit 
.Mazarin,  un  coup  de  canon  qui  vi  ut  de  tuer  son  mari.  » 
.Madenioisille  avait  eu  jusque  là  l'espoir  d'épouser  le  roi  , 
quoiqu'elle  fût  beaucoup  plus  âgée  que  lui. 

Le  lendemain,  Cundc  se  présente  au  Parlement  et  im- 
plore son  secours;  mais  le  Parlement,  las  de  la  guerre, 
reçoit  froidement  le  prince,  qui  dit  en  sortant  au  peuple 
assemblé  sur  la  place  :  u  Us  sont  tous  vendus  a  .Ma/aiin.  .1 
Aussitôt  le  peuple  lire  contre  les  fenêtres,  met  le  feu  aux 
portes  du  palais,  pénètre  de  vive  force  à  l'intérieur,  et 
massacre  plus  de  cinquante  magistrats. 

Dès  lors  le  parti  des  princes  ne  compta  plus  personne 
parmi  les  honnêtes  gens  :  Condé ,  ne  pouvant  plus  ni  négo- 
cier ni  combattre ,  prit  le  parti  de  se  jeter  dans  les  bras  des 
Espagnols.  Lue  députatiou  de  la  milice  parisienne  vint 
supplier  le  roi  de  rentrer  dans  la  capitale.  Mazarin,  pour 
faciliter  la  pacilicaiion ,  avait  feint  de  quitter  le  ministère 
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et  s'dtait  de  nouveau  relhé  à  Krulli.  Le  21  oclobrc  1G52, 
le  loi  rentra  donr  dans  Paris,  au  milii'i:  des  acclamalioiis 
universelles.  'J'ous  les  séditieux  sont  chassés  de  la  ville  ; 
Gondy,  plus  coupable ,  est  conduit  au  château  de  Vinccnues. 
—  Quelques  mois  après,  .Mazarin  revenait  de  son  exil  vo- 
lontaire. Le  roi ,  accompagné  des  ofliciers  de  la  couronne  , 
alla  au-devant  de  lui  jusqu'au  liourget  ;  il  le  reçut  dans  sa 
voilure  et  le  conduisit  au  Louvre,  au  milieu  des  plus  vifs 
applaudissement?.  Tous  les  magistrats  vinrent  lui  présenter 
leurs  hommages,  et  il  eut  l'air  d'un  souverain  qui  rcnlic 
paisiblement  dans  ses  Etals. 

Ainsi  se  termina  cette  guerre  de  la  Fronde  qui  préparait 
de  loin  notre  grande  époque  populaire,  et  qui  allait  être 
suivie  immédiatement  du  règne  le  plus  brillant  de  toute 
notre  monarcliio.  Les  hommes  se  trempèrent  vigoureuse- 
ment dans  ces  troubles,  ces  dissensions  et  ces  combats; 
les  esprits  y  prirent  une  énergie  ,  une  ardeur,  une  activité 
singulière,  et  l'on  doit  rendre  à  la  Fronde  une  partie  de  la 
gloire  du  grand  siècle  qu'elle  a  précédé  et  formé. 

Nous  empruntons  au  livre  de  M.  Forloul  que  nous  avons 
déjà  cilc  quelques  lignes  où  est  clairement  montrée  l'in- 
(lucuce  que  la  Fronde  a  exercée  sur  In  plupart  des  grands 


esprits  du  règne  de  Louis  XIV.  u  Toute  la  littérature  du 
grand  siècle,  dit  M.  Fortoul,  se  trempa  dans  ces  orages,  et 
y  prit  cetteconnaissance  vraie  des  affaires  et  des  hommes  qui 
la  distingue  éminemment.  La  nochcfoucauld,  l'aulcur  des 
Maximes,  était  un  des  héros  de  la  Fronde  ;  l'ascal  s'inspira 
d'elle;  Molière  commença  pendant  qu'elle  régnait,  et  fut 
bientôt  un  admirable  représentant  de  son  esprit  ;  Sainl- 
Evremond  lui  dut  son  enjouement  et  son  exil  ;  lîussy  Ilabu- 
tin  ,  le  feu  de  son  audace  ;  madame  de  Sévigné,  les  grâces 
vives  de  sa  causerie;  La  Fontaine,  les  libertés  et  la  pro- 
fondeur de  sa  raison  ;  Corneille  ,  qui  jusque  là  avait  peint 
les  personnages  les  plus  héroïques  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes  ,  apprit  d'elle  à  mettre  en  scène  les  intri- 
gues de  cour  et  à  développer  les  discussions  politiques; 
Doileau  lui-même,  qui  travaillait  alors  chez  maître  l'alru  , 
frondeur  passionné,  puisa  dans  ces  troubles  un  sentiment 
démocratique  qui  ne  s'effaça  jamais  entièrement  de  son 
âme,  et  qui  produisit  l'épitre  à  Dangeau  sur  la  noblesse, 
oeuvre  aussi  hardie  que  le  Tartufe  ;  Bossuet  put  juger  pen- 
dant SCS  allernalivcs  du  néant  de  toutes  les  grandeurs  que 
son  éloquente  voix  accompagna  plus  tard  dans  la  tombe. 
Ainsi  la  Fronde  fut  une  excellenle  école  où  s'éleva  tout  ce 


"PLrii;.aiv., 


e  MOHTICIIEIiL, 


(Madcmoi.'i'llc  Je  ."Moniprnsior  fait  lircr  le  canon  Je  la  Bastille.) 


que  le  génie  de  la  nation  a  produit  de  plus  grand  cl  de  plus 
beau.  La  Fronde  ne  mo  irut  donc  pas  ;  elle  continua  à  vivre 
dans  la  littérature  française. 

»  Mais  en  énnméranl  les  hommes  que  la  Fronde  a  for- 
més, nous  en  avons  oublié  un,  Louis  XIV  !  L'Insurrection 
et  la  guerre  civile  se  chargèrent  de  faire  l'éducaiiou  de  ce 
prince,  que  sa  mère  et  le  cardinal  négligèrent  beaucoup. 
Contraint  par  l'émeute  à  fuir  de  Paris,  il  vit  le  sort  de  sa 
couronne  remis  au  hasard  des  combats  ,  et  la  monarchie 
réduite  à  deux  doigts  de  sa  perle.  l'n  moment  il  juit  douter 
s'il  finirait  sa  vie  sur  le  trône  ou  hors  de  France.  L'épée  de 


Turennc  décida  la  question  à  Gien,  et  rouvrit  au  roi  le  che- 
min de  Paris  que  Condé  venait  lui  disputer.  Au  milieu  de 
ces  chances  extrêmes,  Louis  .\1V  put  s'instruire  dans  le 
gouvernement;  mais  il  ne  profita  des  leçons  qu'il  leur  dut 
que  pour  léguer  des  dangers  plus  grands  à  ses  successeurs.  " 


Bl'RKAl'X  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob  ,  'M,  près  de  la  rue  des  Petits-Augtislins. 
Imiirlincric  de  Bourgogne  et  Marliiicl,  rue  Jacoh,  3o. 
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RÉCEPTION  D'UN   AMBASSADEUR  A  CONSTANTINOPLE. 


(  Eutice  du  Divan. } 


I.n  porte  de  la  première  cour  du  shail  se  nomiîie  llaljt- 
Uiinuiioun  ou  porte  Augii.sio.  C'est  elle  qui  a  fait  donner  le 
nom  de  Porte  oltoiiianc  à  l'empire  du  gr.ind-seignciir.  La 
seconde  porlo  diiino'  ojitrée  à  la  salle  du  [livan  et  en  reçoit 
le  nom. 

L'ambassadeur,  au  j.vir  (i\é  p.>nr  l'au  licnre  de  réception, 
entre  à  cheval  avec  son  curti'ge  dans  la  première  cour,  où 
diiïércnts  corps  de  Iroupi.'  sont  rangés  en  haie  pour  lui  faire 
nonncur.  Devant  la  seconde  porte,  il  met  pied  à  terre  :  le 
grand-seigneur  a  seul  le  droit  de  la  traverser  à  cheval. 

Le  premier  interprète  du  Divan  se  présente  alors ,  et  in- 
vile l'amhassadcur  à  s'assi'oir  dans  le  grand  \cslibule  au- 
dessous  de  colle  porte.  Quelques  instants  après ,  on  l'intro- 
duii  avec  sa  suite  dans  la  salle  du  Divan,  nommée  Coubbé- 
atti,  le  dessous  du  dôme.  Le  grand-chambellan  vient  au- 
devant  de  lui.  Un  banc  couvert  de  drap  d'or  est  disposé  au 
fond  de  celle  salle  :  le  gran<i-visir  s'asseoit  au  milieu  ;  à  sa 
(Iroiic  se  place  le  grand-amiral  ;  à  sa  gauche  les  deux  kasi- 
asker,  urands-juges  de  l'armée.  Sur  des  banquelles  moins 
ni.ignifiqucs  sont  assis  les  ministres  du  chilTie  impérial  et 
des  finances.  L'ambassadeur  prend  place  sur  un  tabourcl 
recouvert  de  velours  en  face  du  grand-visir.  Debout,  ù  ses 
côtés,  sont  les  inierprètes  de  la  Porte  et  de  l'ambassade  , 
ainsi  que  le  premier  secrétaire  de  légation  ,  qui  tient  dans 
ses  deux  maius  élevées  les  lettres  de  créance.  Tout  le  cor- 
tège, aussi  debout,  cn'.oure  l'ambassadeur.  Au-dessus  du 

TosiïXII.  —  OrTtr.iE   iS/,i. 


siège  du  grand-visir  est  pr,ili(iuéc  uuc  petite  fenêtre  gril- 
lée d'où  le  grand-seigneur  peut  voir,  sans  être  vu.  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'assemblée. 

Après  quelques  complinuiils  du  grand-visir  à  l'ambassa- 
deur, on  dispose  le  Divan  ou  Conseil.  On  lit  les  pièces,  cl 
le  grand-visir  les  décrète  en  y  apposant  son  paraphe;  l'on 
y  ajoute  le  chiffre  impérial  (lS3o,  p.  lôG). 

Le  ministre  des  alfaires  étrangères  remet  ensuite  au 
grand-visir  un  rapport  arhcssé  au  grand-seiguciir  dans  le- 
quel il  expose  que  l'ambassadeur  demande  à  Cire  in:rodiiil 
près  de  sa  haulcsse.  F.n  allcndant  la  réponse  du  grand-sei- 
gneur, on  sert  un  repas  où  abondent  les  mets  les  plus  re- 
cherchés: les  convives  y  louchent  à  peine. 

L'ambassadeur  est  ensuite  conduit  dans  la  cour  sous  une 
galerie  pratiquée  entre  la  salle  du  lUv^m  et  la  porte  du 
Trône,  Babel-Saadel.  Là,  le  grand-mailrc  des  cérémonies 
le  revêt  d'une  pelisse  de  martre  zibeliue.  Ou  distribue  d'au- 
tres pelisses  moins  précieuses  aux  personnages  notables 
(lu  cortège.  On  entre  :  le  grand-sci^neur  est  assis  sur  son 
trône  qui  a  la  forme  d'un  lit  antique  :  l'or  et  les  perles 
fines  rehaussent  l'éclat  du  lapis  précieux  dont  il  est  cou- 
vert ;  les  colonnes  sont  en  vermeil. 

Après  les  riLscours  d'usage  ,  l'ambassadeur  remet  les  let- 
Ire  de  créance  au  mir-alem ,  prince  de  l'étendard  ,  qui  les 
passe  au  grand-amiral  ;  cet  oflicicr  les  présente  au  grand 
vlsir,  qui  les  dépose  sur  le  tiône. 
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Aussitôt  l'audience  osl  leviîe.  L'ambassadeur  se  relire, 
monte  h  cheval  dans  la  première  cour,  et  retourne  avec  son 
cortège  an  palais  de  Péra  (1) 


LE   FILLliUL. 


(Suite  et  fin.  — Voy.  p.  3a2.) 

$2. 
En  arrivant,  Julien  demanda  un  de  ses  compatriotes, 
nommé  Pierre  Clioitart ,  qui  occtipait  alors  les  fonctions 
importantes  de  premier  aide  dans  la  cuisine  du  cardinal. 
Ses  opinions  lui  avaient  fait  négliger  cette  connaissance 
depuis  plusieurs  années,  et  ce  fut  à  peine  si  Cliottart  le  re- 
connut. Cependant,  après  l'écliange  obligé  des  premières 
politesses,  il  demanda  au  gaiçou  oiTévre  ce  qui  l'amenait, 
et  Julien  lui  apprit  qu'il  venait  pour  parler  au  cardinal. 
L'aide  de  cuisine  crut  qu'il  était  fou  ;  mais,  sans  s'expliquer 
sur  ce  qu'il  voulait  dire  au  premier  ministre,  Noiraud  ré- 
péta qu'il  voulait  le  voir  ù  tout  prix. 

—  Et  vous  avez  espéré  qu'il  sullirait  pour  cela  de  vous 
faire  annoncer,  mon  cher  ?  demanda  Chotlarl  ironiquement. 

—  Kon,  répondit  Julien;  mais  j'ai  compté  que  vous  m'in- 
diqueriez le  moyen  d'arriver  jusqu'à  Son  Eminence. 

—  Le  moyen?  il  est  simple  :  c'est  d'obtenir  une  au- 
dience. 

—  Allons,  Pierre,  vous  n'êtes  pas  gejitil  !  s'écria  Noi- 
raud ;  je  vous  demande  de  m'aider,  et  \oiis  me  répoudcz 
par  des  plaisanteries. 

—  Parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  réponse  à  vous  faire, 
observa  Cliottart. 

—  Comment!  il  est  impossible  de  voir  ninnsei;;neur  le 
cardinal? 

—  Impossible.  Moi-même  qui  vous  parle,  quoique  j'ap- 
partienne à  la  bouche  de  monseigneur,  je  ne  l'aperçois 
jamais. 

—  Vrai  ? 

—  Et  cependant  vous  voyez  que  je  suis  spéclaleincnl 
chargé  de  la  confection  de  son  chocolat. 

—  Ah  !  c'est  là  le  chocolat  du  premier  ministre,  dit  Julien 
en  regardant  une  casserole  d'argent  posée  sur  un  fourneau. 

—  'J'out-à-l'heure ,  reprit  Cliottart,  je  le  verserai  dans 
celte  tasse  de  vermeil,  et  je  sonnerai  un  garçon  de  service 
qui  montera  aux  appartements  de  Son  Eminence  par  cet 
escalier,  et  qui,  arrivé  au  grand  vestibule,  remettra  le  pla- 
teau entre  les  mains  du  valet  de  chambre. 

—  De  sorte  que  ce  dernier  est  le  seul  qui  approche  de 
Son  Eminence? 

—  Le  seul  ;  mais  éconlez,  voici  justement  le  signal. 

Uu  coup  de  sonnette  venait ,  en  elTet,  de  retentir.  Pierre 
Choltnrt  se  liàla  de  remplir  la  tasse  de  vermeil,  qu'il  posa 
sur  un  plateau  avec  tous  les  accessoires  obligés,  et  passa 
dans  le  Cabinet  voisin  pour  chercher  une  serviette  de  toile 
de  Flandre  aux  armes  du  cardinal. 

Cette  absence  inspira  à  Julien  une  résolution  subite  et 
aussitôt  exécutée.  Courant  au  cabinet  dans  lequel  l'aide  de 
cuisine  venait  d'entrer,  il  en  ferma  la  porte  à  double  lotir, 
cl  s'élança  avec  le  plateau  dans  l'escalier  qui  lui  avait  été 
désigné.  Il  le  franchit  rapidement,  traversa  plusieurs  cor- 
ridors, arriva  au  vestibule  où  il  devait  sonner  le  valet  de 
chambre  ,  souleva  au  hasard  la  première  portière  de  tapis- 
serie qui  se  présenta  devant  lui,  et  se  trouva  en  face  du 
ministre  qui  achevait  d'écrire  une  lettre. 

Celui-ci ,  qui  s'était  détourné  au  bruit,  resta  la  plume  en 
l'air  devant  cet  inconnu  à  mine  cITarée  et  sans  livrée. 


(i)  Extrait  du  Voyage  pittoresque  de  Cousiautiuopic  ;  texte  par 
M.  Cil.  Laerelellc,  dessiu^  par  Mi'lling,  arrliitooto  de  Selim  III. 


—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda-t-il  un  peu  surpris,  et 
avec  l'accent  italien  dont  il  n'avait  pu  se  défaire.  O"*  venez- 
vous  faire  ici?  Que  voulez-vous? 

—  C'est  .Son  Eminence!  s'écria  Noiraud  en  laissant  loui- 
ber  le  plateau  sur  la  table  du  ministre.  Ah  !  maintenant  je 
suis  sauvé!  Bonjour,  mon  parrain. 

Le  cardinal  recula  effrayé ,  et  chercha  le  cordon  de  la 
sonnette. 

—  Vous  ne  me  reconnai.ssez  pas?  continua  le  jeune  ou- 
vrier en  riant;  ça  se  conçoit  :je  n'avais  que  quinze  jours  la 
dernière  fois  que  vous  m'avez  vu  ,  en  1625. 

—  Comment ,  en  1G25  !  répéta  Mazariu,  qui  commençait 
à  croire  qu'il  avait  aflfaire  à  un  échappé  des  Petites  Maisons. 
Que  voulez-vons  dire,  et  qui  ètes-vous? 

—  Vous  n'avez  pas  deviné?  reprit  Julien  en  frappant  .ses 
mains  l'une  contre  l'autre;  je  suis  le  fils  de  la  mère  .Noi- 
raud. 

Le  cardinal  sembla  chercher  dans  ses  souvenirs. 

—  La  mère  Noiraud  de  Grenoble,  reprit  Julien,  une  mer 
cière  chez  qui  vous  logiez  quand  vous  étiez  capitaine,  et 
dont  vous  avez  nommé  le  fils. 

—  En  effet,  je  crois  me  rappeler,  dit  Mazarin  ;  mais  ce 
fils... 

—  C'est  moi,  interromiiit  Julien  en  riant:  Julien  .Noiraud 
de  Grenoble  !  Je  viens  d'apprendre  seulement  aujnnrd'iiiii 
que  vous  étiez  le  capitaine  Juliano,  et  alors  je  suis  accouru 
tout  de  suite.  Vous  vous  portez  bien,  mon  parrain? 

Quelque  imprévue  que  fût  la  reconnaissance,  il  y  avait 
dans  les  manières  du  jeune  garçon  une  aisance  el  une 
gaieté  qui  amusèrent  le  cardinal.  Il  lui  demanda  comment 
il  était  arrivé  à  cette  découverte,  et  par  quelles  preuves  il 
appuyait  son  dire.  Julien  lui  présenta  d'abord  les  papiers 
qu'il  apportait,  puis  raconta  ingénument  tout  ce  qui  .s'était 
pa^sé.  Mazarin  voulut  voir  la  brochure  biographique  ,  et  la 
parcourut  sans  sourciller;  mais  lorsque  le  jeune  ouvrier 
eut  achevé,  il  le  regarda  d'un  air  naniuois. 

—  Et  tu  es  bien  content  d'avoir  retrouvé  Ion  parrain  ? 
demanda-t-il. 

—  Ah  1  c'est  un  coup  du  ciel  !  s'écria  Julien  ;  si  vous  sa- 
viez comme  j'avais  besoin  de  ce  secours!... 

—  Piable  !  tu  es  donc  mal  dans  les  affaires? 

—  Oh  !  bien  mal,  bien  mal,  mon  parrain. 

—  Et  tu  es  venu  nie  trouver  dans  l'espoir  que  je  les  ré- 
tablirai. 

—  Dame  ,  j'ai  compté  que  vous,  qui  aviez  tant  de  f o  s 
sauvé  la  France,  vous  n'auriez  point  de  peine  à  tirer  d'em- 
barras un  pauvre  garçon. 

Cette  llatterie  lit  sourire  le  cardinal.  Julien  enhardi  lui 
avoua  alors  ses  projets  de  mariage  avec  la  nièce  de  inaltr.' 
Roullard  et  son  renvoi  de  chez  ce  dernier,  en  ayant  soin 
toutefois  d'en  déguiser  la  cause.  Lorsqu'il  eut  achevé,  le 
cardinal  lui  posa  la  main  sur  l'épaule. 

—  Allons,  allons,  tout  n'est  pas  désespéré,  poverino,  dit- 
il  ;  je  veux  faire  quelque  chose  pour  toi. 

—  Ah  1  mon  parrain  !  s'écria  Julien,  qui  devint  rouge  do 
joie. 

—  D'abord,  reprit  le  ministre,  je  ne  veux  pas  (pie  tu  re- 
tournes en  boutique. 

—  Je  n'y  retouincrai  pas,  mon  parrain. 

—  Je  te  garde  ici  pour  l'onlretien  de  ma  vaisselle  plate. 

—  Je  l'entretiendrai,  mon  parrain. 

—  .Seulement,  tu  n'auras  point  de  gages. 

—  Non  ,  mon  parrain. 

—  'i'u  achèteras  un  habit  de  cnur. 

—  Oui ,  mon  parrain. 

—  Tu  pourras  prendre  pension  où  tu  voudras. 

—  Merci,  mon  parrain. 

—  Et  comme  je  veux  le  prouver  que  In  m'intéresses ,  je 
t'accorderai  un  privilège  insigne. 

—  L'n  privilège? 
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—  Tu  pourras  dire  devant  tout  le  monde  que  tu  es  mon  murmuraient  :  —  Son  parrain  !  monseigneur  est  son  par- 
filleul,  rain  ! 

Julien  regarda  le  cardinal ,  pensant  qu'il  avait  mal  en-  |  Et  une  espèce  d'admiration  jalouse  se  peignait  sur  tous 
lomhi  ;  mais  celui-ci  lui  répéta  sou  autorisation  ,  en  ajou-  j  les  visages.  Le  cardinal  remarqua  du  coin  de  l'œil  cet  effet, 
laut  qu'il  espérait  le  trouver  digne  de  l,i  faveur  qu'il  lui  ac-  [  et,  s'appuyant  sur  l'épaule  du  jeune  orfèvre ,  il  coniinua  à 
lurdalt.  Il  le  congédia  ensuite,  eu  lui  reconiuiandant  de  '  faire  ainsi  le  tour  de  la  salle,  en  lui  adressant  à  chaque  iu- 
M'\oiilr  le  lendemain  à  son  audience  avec  un  costume  cou-  stant  des  questions  familières,  et  lui  demandant  en  riant 
*''"'''jl<'-  son  avis  sur  les  requêtes  qui  lui  étaient  adressées.  Julien, 

On  peut  se  liguier  sans  peine  le  désappointement  de  i  ne  sachant  trop  s'il  devait  prendre  celle  familiarité  pour 
noire  héros  lorsqu'il  se  retrouva  seul  dans  la  rue.  En  résu-     une  expression  d'intérêt  ou  d'ironie,  se  contentait  de  re- 


niant tout  ce  qu'il  venait  d'oblenir,  il  se  trouvait  que  le  car- 
dinal le  foiçait  à  donner  tout  son  temps,  à  se  loger,  à  se 


pondre:  — Oui,  mon  parrain...   Non,  mon  parrain...   A 
votre  volonté,  mon  parrain...  Et  les  courlisans  admiraient 


nourrir  et  à  s'habiller  à  ses  frais,  sans  lui  accorder  d'autre  j  sa  réserve,  qui  leur  semblait  de  la  profondeur, 
dédommagement  que  le  lilre  do  lilleul.  I      Enlin,  l'audience  finie,  Mazarin  quitta  l'épaule  de  sou 

•Parbleu!  les  obligations  prises  par  le  capitaine  Juliano     lilleul,  eu  l'averlissant  qu'il  voulait  lui  parler  un  peu  plus 


ne  ruineront  pas  le  ministre,  pensa  le  jeune  orfèvre  décon- 
certé. 11  eilt  mieux  valu  pour  moi  ne  rien  savoir  et  cher- 
cher à  rentrer  chez  maitre  l'ioullard  ou  ailkurs  ;  mais 
maintenant  Sou  Eminence  me  l'a  défendu,  et  si  je  ne  me 
rendais  pas  demain  à  son  ordre,  Elieu  sait  ce  qui  pourrait 


tard,  et  lui  donnant  rendez-vous  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail. 

A  peine  eut-il  disparu  ,  que  la  foule  des  solliciteurs  en- 
toura le  jeune  ouvrier  :  c'était  à  qui  lui  forait  quelque 
avance.  Noiraud  ne  savait  comment  reconnaître  tant  de  po- 


arriver!  Bien  des  gens  pourrissent,  dit-on  ,  à  la  Bastille     litesses,  et  se  confondait  en  protestations  de  respect;  mais 
pour  de  moindres  désobéissances.  Il  faut  donc  se  lésigner     Le  commandeur,  qui  avait  laissé  passer  les  plus  pressés. 


à  accepter  les  faveurs  de  mon  parrain. 

l'out  en  parlant  ainsi,  il  avait  regagné  sa  mansarde,  où  il 
attendit  le  lendemain,  le  cœur  triste  et  découragé. 

§  3. 


arriva  à  son  tour,  et,  le  prenant  à  part  : 

—  Je  suis  véritablement  ravi,  mon  cher  monsieur  Noi- 
raud, dit-il,  de  la  bonne  foitune  qui  vous  arrive. 

Julien  balbutia  une  phrase  de  remerciement. 

—  Son  Eminence  parait  avoir  pour  vous  une  sérieuse 
Le  lendemain,  Noiraud  se  présenta  à  l'hôtel,  vers  l'heure     affection  ,  reprit  M.  de  Souvré ,  et  il  est  clair  qu'il  ne  vous 

lixée  pour  l'audience,  en  costume  de  cour  complet  :  c'était     refusera  rien. 

la  défroque  d'un  geiililhomuie  gascon  venu  à  l'aris  pour  '  —Vous  croyez?  s'écria  Noiraud ,  qui  pensa  tout  de  suile 
solliciter,  et  qui  avait  dû  vendre  sa  garde-robe  afin  de  se  •'  solliciter  la  permission  de  rentrer  eu  boutique, 
procurer  de  quoi  retourner  dans  sa  province.  Julien  avait  —  J'en  suis  sûr,  continua  le  commandeur;  et  pour  vous 
employé  à  cet  achat  une  partie  de  ses  économies,  et  se  trou-  prouver  ma  confiance  h  cet  égard ,  je  vous  demaudciai  de 
vait  médiocrement  dédommagé  de  sa  dépense  par  le  faux  l"'  <li'e  un  mot  en  faveur  de  mon  neveu  qui  réclame  un 
air  de  gentilhomme  que  lui  donnaient  ses  nouveaux  habits,     régimenl. 


Lorsqu'il  entra  dans  la  salle  d'attente,  tous  les  yeux  se 
tournèrent  de  son  côté,  et  il  entendit  que  chacun  deman- 
dait tout  bas  son  nom.  Le  commandeur  de  Souvré  et  le 
sieur  Dubois,  qui  rausairui  dans  une  embrasure  de  fenêtre, 
le  regardèrent  avec  attention,  comme  s'ils  eussent  essayé  à 
le  reconnaître  ;  mais  loul-à-coup  une  voix  s'écria  : 

—  Dieu  tue  pardonne  !  c'est  Noiraud. 

Julien  retourna  vivement  la  tète,  et  se  trouva  eu  face  de 
uiaiire  Uoullard. 

—  G est  lui!  répéta  l'orlévie  stupéfait,  et  en  habit  de 
cour!  Que  fais-tu  ici ,  malheureux? 

—  Vous  le  voyez,  j'attends  Son  Eminence,  répondit  Julien 
en  s'elforçaut  do  preuilre  un  air  dégagé. 

—  Mais,  au  fait,  observa  le  commandeur,  qui  s'était  ap- 
proché avec  le  traitant,  c'est  le  garçon  que  vous  avez  chassé 
hier. 

—  Un  garçon  orfèvre  ici  !  s'écria  le  sieur  Dubois  scanda- 
lisé; qui  lui  a  permis  (i'eulicr?  que  peut-il  vouloir  au  car- 
dinal ? 

—  C'est  ce  que  nous  allons  savoir,  interrompit  M.  de 
-Souvré  ;  car  voici  Son  Eminence. 

Mazarin  venait  eu  elïet  de  paraître  à  la  porte  d'entrée,  et 
toutes  les  comersations  particulières  avaient  cessé.  Le  pre- 
mier ministre  s'avança  en  saluant ,  et  en  s'arrctant  de  loin 
en  loin  pour  écouter  quelque  demande  ou  recevoir  quelque 
requête.  11  arriva  ainsi  jusqu'à  l'endroit  oii  se  trouvait  Ju- 
lien, et  sourit  eu  l'apercevant. 

—  Ah!  le  viiilà ,  dit-il  eu  lui  frappant  familièrement  la 
joue  de  son  gant  ;  eh  bien  !  comment  te  liouves-tu  aujour- 
d'hui, poveriuo? 

—  Très  bien,  mou  parrain,  répondit  Julien. 

Ou  cilt  dit  (pi'iine  puissance  magique  était  renfermée 
dans  ce  mot,  car  à  peine  le  jeune  garçon  l'cut-il  prononcé 
qu'il  se  fit  un  mouvement  dans  la  foule  des  courlisans. 
Tous  les  regards  se  tournèrent  de  son  cùié  ;  toutes  ks  voix 


—  Moi  ? 

—  11  l'obtiendra  si  vous  le  voulez. 

—  Mon  Dieu  !  je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Alors,  vous  le  lui  promettez? 

—  C'est-à-dire  que  je  voudrais... 

—  Je  ne  vous  en  demande  pas  davantage  !  s'écria  le  com- 
mandeur. Croyez  que,  si  les  choses  tournent  au  gré  de  nos 
désirs,  vous  n'aurez  pas  obligé  des  ingrats. 

.\  ces  mots,  il  serra  la  main  du  jeune  homme ,  et  tourna 
sur  ses  talons. 

En  le  quittant,  Julien  rencontra  le  sieur  Dubois  qui  l'at- 
tendail.  Celui-ci  le  prit  brusquement  par  le  bras. 

—  Je  n'ai  qu'un  mol  à  vous  dire,  monsieur  de  Noiraud, 
murmura-t-il  en  se  peuclianl  à  son  oreille  :  vous  savez  que 
je  demande  le  privilège  du  commerce  général  dans  les  îles 
du  Vent;  faites-le-moi  obtenir,  et  je  vous  paie  six  miPiC 
livres. 

Six  mille  livres  !  répéta  Julien  étonné. 

—  Vous  voulez  davantage?  reprit  le  traitant  ;  eh  bien  1 
j'irai  jusqu'à  dix  mille  livres. 

^Permettez,  monsieur,  interrompit  Noiraud;  vous  vous 
trompez  tout-à-fait  sur  mon  crédit,  et  il  ne  dépend  nulle- 
ment de  moi  de  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  désirez. 

Dubois  le  regarda,  et  lui  quitta  le  bras. 

—  Ah  1  je  vois  ce  que  c'est ,  dit-il ,  mes  concurrents  vous 
ont  déjà  vu. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Ils  vous  auront  offert  davantage... 

—  .'\lonsicur,  je  vous  jure... 

—  Bien,  bien  ,  je  m'adresserai  à  quelque  autre  personne 
alors.  Il  ne  faut  pas  croire,  parce  que  vous  êtes  le  filleul 
de  .Son  Eminence,  que  tout  cédera  à  voue  nouveau  crédit. 
Nous  lutterons,  monsieur,  nous  lutterons  ! 

Et  le  gios  traitant  disparut  sans  attendre  la  réponse  de 
Julien. 


iO 
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Celui-ci  n'élail  point  encore  revenu  de  son  étonnemcnt 
lorsqu'il  fut  introduit,  (jnclqiic  icmps  après,  dans  le  cabinet 
du  cardinal.  Mazarin  s"apcrçiil  de  son  troi;!)lc,  et  lui  en 
demanda  la  cause.  Le  jeune  garçon  raconta  naivcmcnt  ce 
qui  venait  de  lui  arriver. 

—  Bravo,  bravo!  murmura  le  ministre  on  se  frottant  les 
main-;  ;  puistpi'ils  veulent  que  tu  les  protiges ,  caro,  il  faut 
les  protéger. 

—  Comment  !  dit  Julien  étonné,  vous  voulez  donc  que  je 
sollicite  pour  eux,  mon  parrain? 

—  No,  no,  pas  de  sollicitations  ;  mais  laisse-les  croire  ijuc 
lu  as  du  crédit,  povcrino  ;  le  crédit,  ça  se  paie. 

—  Ainsi,  mon  parrain,  vous  voulez  que  je  reçoive... 

—  Ucçois  toujours,  Juliano  :  il  ne  faut  jamais  refuser  ce 
qu'on  nous  donne  de  bonne  volonté.  Si  tu  ne  les  paies  pas 
en  bons  olDces,  tu  les  paieras  en  reconnaissance. 

Noiraud  se  relira  de  plus  en  plus  étonné.  Mais  ce  fut  bien 
autre  chose  lorsque,  deux  jours  après,  il  reçut  un  sac  de 
trois  mille  livres,  avec  un  billet  de  remerciement  écrit  au 
nom  du  commandeur,  dont  .'e  neveu  venait  d'être  nommé 
colonel.  Il  achevait  de  compter  la  somme  ,  loisque  le  sieur 
Dubois  entra  essoufflé. 

—  Vous  l'emportez,  monsieur  de  Noiraud,  dit-il  d'un  air 
dans  lequel  la  mauvaise  humeur  le  disputait  à  une  sorte  de 
respect;  mes  concurrents  ont  eu  le  pri\iléi;e.  J'ai  eu  tort 
de  vouloir  lutter  contre  votre  influence  ,  et  je  m'en  punis. 
Voici  les  iVn  mille  livres  proposées;  ce  sera  lui  à-compte 
sur  la  première  affaire,  pour  laquelle  j'espère  que  vous  nous 
serez  favorable. 

Il  avait  ouvert  son  porlel'cuille,  et  déposé  sur  la  table 
une  dizaine  de  billets  signes  par  les  plus  riches  négociants 
du  Havre  et  de  Dieppe.  Julien  voulut  les  refuser,  eu  affir- 
mant qu'il  était  complètement  étranger  à  ce  qui  s'était 
passé,  qu'il  venait  d'en  apprendre  la  première  nouvelle; 
mais  le  traitant  ne  voulut  mcnic  pas  l'entendre. 

—  C'est  bon,  c'est  bon  !  s'écria-t-il  en  gagnant  la  porte  ; 
vous  êtes  discet,  Son  Eminencc  vous  a  défendu  de  la  com- 
prometlre.  Je  ne  \0U5  demande  rien,  je  crois  tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  proniettez-iuoi  seulement  qu'à  l'occasion 
vous  ne  parlerez  point  contre  moi. 

—  Quant  à  cela,  répliqua  Julien,  je  vous  le  jure;  mais... 

—  Cela  me  suffit  !  s'écria  Dubois;  je  crois  à  votre  parole, 
monsieur  de  Noiraud,  et,  de  votre  côté,  si  vous  avez  jamais 
besoin  de  quelques  milliers  de  livres,  n'oubliez  point  que 
je  serai  toujours  lietueux  d'être  agréable  au  Hlleul  du  car- 
dinal. 

11  salua  profondément,  et  sortit. 

Julien  ne  manqua  point  de  tout  dire  au  ministre,  qui  se 
frotta  de  nouveau  les  mains  et  lui  ordonna  de  garder  les 
sommes  reçues.  Elles  furent  bientôt  grossies  par  de  nou- 
velles largesses  des  courtisans.  Le  jeune  orfèvre  avait  beau 
protester  qu'il  était  sans  crédit ,  et  qu'on  ne  devait  lui  im- 
puter ni  l'insurcès  ni  la  réussite  des  demandes  adressées  à 
son  parrain,  toutes  ses  dénégations  étaient  inutiles  et  ne 
servaient  qu'à  confirmer  l'opinion  générale.  Au  bout  de 
([uchpies  mois,  Julien  se  trouva  enrichi  par  les  présents  que 
l'on  continuait  à  le  forcer  d'accepter. 

Or,  pendant  ce  temps,  au  contraire,  les  affaire.'!  de  maître 
r.ùullard  n'avaient  fait  que  péricliter.  N'ayant  pu  se  faiie 
nommer  orfèvre  de  la  cour,  il  perdit,  par  suite  des  démar- 
ches tentées  à  cette  occasion,  la  clientèle  des  ennemis  du 
cardinal,  et  se  liouva  ainsi,  selon  le  proverbe,  entre  deux 
selles,  assis  par  lerrc  !  Il  attribua  d'abord  l'insuccès  de  .sa 
requête  à  l'opposition  de  Julien,  et  en  conçut  un  vif  ressen- 
timent contre  le  jeime  homme;  mais  c'était  une  de  ces 
molles  natures  près  desquelles  la  réussite  a  toujours  raison. 
Eu  voyant  croître  le  crédit  .supposé  de  son  ancien  garçon  , 
il  passa  insensiblement  de  la  liaine  à  l'admiration.  Enfin  un 
matin  il  arriva  chez  lui ,  en  s'écriant  qu'il  ne  pouvait  vivre 
plus  longtemps  brouillé  av«c  son  cher  élève,  cl  qu'il  venait 


pour  lui  demander  pardon  du  passé.  Julien  accepta  sans 
peine  une  réconciliation  qui  comblait  tous  ses  vœux.  La 
prospérité  n'avait  rien  changé  à  ses  alîections  ,  et  sa  pre- 
mière condition  fut  que  le  projet  de  mariage  formé  autre- 
fois pourrait  enfin  s'accomplir.  .\Iaitre  Uoullard  n'eut  garde 
cette  fois  de  s'y  opposer.  Il  donna  au  jeune  ouvrier  sa  nièce 
en  mariage,  et  lui  abandonna  son  commerce. 

Lorsque  Julien,  rayonnant  de  bonheur,  vint  conduire  sa 
jeune  femme  à  sou  parrain,  celui-ci  lui  prit  l'oreille,  et  dit 
en  riant  : 

—  Tu  ne  t'attendais  pas  à  cela,  poverino ,  quand  je  l'ai 
accordé  pour  tout  présent  la  permission  de  m'appeler  ton 
parrain. 

—  C'est  la  vérité,  répliqua  Noiraud;  j'étais  loin  de  croire 
que  je  devrais  tout  à  ce  titre. 

—  C'est  que  tu  ne  connaissais  pas  les  hommes ,  picciolo  , 
dit  le  cardinal  :  à  la  cour,  vois-tu,  on  ne  réussit  pas  à  cause 
de  ce  que  l'on  est ,  mais  à  cause  de  ce  que  Ton  parait  être. 


L'AUTO.MNE. 


Entre  les  saisons  de  l'année  et  les  âges  de  la  vie,  l'ana- 
logie ne  parait  point  parfaite.  L'enfance ,  qui  est  comme 
une  vie  tout  eniière,  n'est,  ?  vrai  dire,  représentée  par 
aucune  saison.  Il  est  difficile  de  reconnaître  son  innocente 
paix,  ses  doux  ébats,  dans  les  luttes  opiniâtres  de  l'iiiver 
défaillant  contre  la  renaissance  de  la  nature.  Le  luintemps 
comprend  l'adolescence  et  une  partie  de  la  jeunesse  ;  mais 
oti  la  jeunesse  cessc-t-elle?  N'est-ce  pas  avec  la  confiance 
naïve,  la  pureté,  l'espérance,  les  illusions  ?  Admettre  qu'au- 
jourd'hui elle  peut  se  prolonger  jusqu'à  la  vingt-ciiiquième 
année,  ne  serait-ce  pas  lui  faire  une  assez  belle  pan?  L'été 
de  la  vie  a-l-il  lui-même  plus  de  durée  ?  Peu  de  personnes 
sincères  s'y  croient  encore  à  l'approche  de  quarante  ans. 
Il  semble  donc  que  l'automne  soit  notre  saison  la  plus  lon- 
gue :  elle  remplit  presque  un  tiers  des  existences  sagen(enl 
réglées. 

Mais  ces  rapports  des  âges  cl  des  saisons  ont-ils  été  les 
mêmes  dans  lous  les  temps  ?  N'est-ce  pas  une  nécessité  que 
la  vie  de  chaque  homme,  heure  fugitive  de  la  saison  que 
l'humanité  traverse,  rélléchisse  suivant  chaque  époque  le 
caractère  particuliei-  qui  domine  dans  la  vie  générale  ?  L'âge 
d'or  répond  au  printemps;  luge  d'argent  à  l'été;  l'àgc 
d'airain  à  l'automne  :  ne  sommes  nous  pas  aujourd'hui 
tout  au  moins  dans  cet  âge  d'airain  ? 

J'imagine  qu'on  était  plus  longtemps  jeune  pendant  la 
jeunesse  du  monde.  .Mors  de  beaux  rêves  floiiaicnt  dans 
l'espace  et  enchantaient  la  vue  :  une  sève  plus  Laîclie  cl 
plus  vive  fécondait  les  imaginations  et  eutretcnail  dans  les 
cœurs  l'espérance  cl  la  joie  :  l'homme  ne  se  las-ail  point 
d'admirer  celte  aimable  nature  qui  ainsi  que  lui  venait  de 
naître ,  et  semblait  sortir  du  sein  des  eaux  ,  élonnéc 
d'elle-même  ,  émue  ,  ravie  ,  ornée ,  comme  l'andore  ,  de 
tous  les  présents  des  dieux.  0  jeune  Athènes!  les  fleurs 
du  printemps  biillent  jusque  sur  le  front  de  les  divins 
vieillards.  On  ne  \oit  point  d'hiver  dans  la  vieillesse  d'Ho- 
mère et  d'Anacréon. 

Ces  riantes  années  ont  fui  :  im  été  orageux  a  succédé  ; 
le  troisième  âge  a  inseusiblcment  éiendu  son  domaine  à  la 
fois  dans  la  vie  de  l'humanité  cl  dans  celle  de  l'homme. 
Eaut-il  croire  que  l'hiver  approciie?  et  n'est-il  pas  du 
moins  permis  d'espérer  qu'il  sera  suivi  d'un  nouveau  pria- 
temps  plus  pur  et  plus  glorieux  ? 

Si  toute  existence  se  modifie  incessamment,  comment  les 
images  et  les  comparai.sons  de  la  poésie  resteraient-elles  im- 
muables. A  d'autres  temps  il  faut  d'autres  allégories.  Bac- 
chus  ,  par  exemple,  à  part  même  son  antiquité  et  sa  mono- 
lonie  classique,  est  assurément  une  personnification  trop 
jeune  el  trop  fotigueuse  de  notre  îutoninc.  C'est  un  devoir 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


341 


pour  nos  arlistes  de  tendre  à  i'allVanciiir  de  ces  inveniioiis 
païennes.  Sansdoulela  làcliecsldilTicilo.  Dans  Tessai que  l'on 
voit  ici,  GianviUc  a  voulu  se  Icniraussi  piès  que  possible  de 
la  réali'.é moderne,  [lest ainsi  resté (idéle  àrintontiouqui  lui 
a  fait  reprv'senlcr  les  trois  premières  saisons  sous  les  tiails 
d'un  vieillard  vigourcu.x  descendant  à  grands  pas  des  som- 
mets glaces  du  Nord,  d'une  jeune  fille  aux  yeux  rêveurs, 


cl  d'un  homme  dans  la  force  de  l'àge ,  clicrcliant  pendant 
la  moisson  le  repos  et  un  abri  contre  les  ardeurs  dn  jo\ir. 

L'Automne  se  souvient  d'avoir  ittî  belle;  elle  jette  sur 
les  dernières  fleurs  de  l'année  un  doux  et  triste  regard;  sur 
SCS  genoux  est  une  corbeille  pleine  de  fruits;  autour  d'elle 
ou  voit  les  animaux  que  cherche  a;i  loin  ce  chasseur  impa- 
tient qui  tire  sa  pondre  aux  grues  :  ce  sont  le  lièvie,  la  bé- 


(  L'Automne,  alléjone  par  J.-J.  Grasdt 


—  Vov.  l'Hiver,  le  l'iiulemps  et  l'Eté,  tome  X,  iS;^.) 


casse,  la  caille,  la  perdrix.  Un  vieux  soldat,  près  d'une 
tonnelle,  fête  avec  un  frère  son  retour  à  la  maison  pater- 
nelle :  plus  Grec ,  je  pense,  que  l'artiste ,  il  chante  peut-être 
Bacchus.  Les  Iiirondelles  s'assemblent  cts'apprctcnlau  dé- 
]iarl.  Un  vent  froid  dépouille  les  arbres,  et  déji  l'Hiver  appa- 
1  ait  sur  la  cime  d'un  mont  éloigu  ;. 

Le  lecteur  appréciera ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  guider, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'invention  ,  de  variété  et  d'harmonie  dans 
ce  petit  tableau,  de  finesse  et  de  variété  dans  les  détails. 
Grandvillc  est  un  observateur  exercé,  un  dessinateur  con- 
sciencieux ,  qui ,  jeune  encore,  jouit  légitimement  d'une 
vieille  réputation  et  l'accroît  chaque  jour. 

Sous  avions  voulu   emprunter,  pour  les  placer  sous  la 


gravure ,  quelques  vers  descriptifs  aux  poètes  du  dcr 
nier  siècle  qui ,  après  le  signal  donné  par  Thompson 
ont  chanté  les  saisons  à  l'envi.  Nos  souvenirs  nous  avaieu 
trompé.  Dans  leurs  poèmes,  la  nature ,  les  campagnes  sont 
comme  inondées  des  fables  et  des  fantaisies  mythologiques. 
.Nous  avons  cependant  noté  plus  d'un  passage  où  commente 
.  à  poindre  un  sentiment  plus  moderne. 

Le  cardinal  de  Bernis  a  donné  à  l'automne  q\ielques  traits 
qui  conviendraient  presque  à  la  ligure  principale  de  notre 
allégorie. 

lîclle  encore  au  déclin  de  l'àjje. 
Toi  seule,  ô  divine  saison  ! 
Utile,  douce,  aimable  et  sage. 
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As  nu'iilp  le  iliiuljle  liommage 
Du  phiivir  11  Je  la  raison. 

Léunuid  ilil  on  vers  clianiiaiits  : 

O  saison  foi-tun('-c  ! 
Tn  \ii'n5  à  nuns,  de  [laniprfs  courouncc  ; 
Tu  viens  combler  les  virii.t  des  lalionieur.s  : 
('es  fruils  nombreux  que  ta  main  nous  dispense, 
Par  les  frimas  fécondés  on  silence, 
rsés  an  lu-inlemps  du  calice  des  fleurs, 
El  dans  l'élr  niinrris  parles  chaleurs. 
S'offrent  enliu  dans  leur  bcaiilé  parfaite. 

On  aime  ce  (liMiqiic  de  .Saint- I.aiiilKTl,  qui  irc.sl  point 
çi'peinlant  sans  rcpioclie  : 

Le  soleil  est  voilé;  mais  sou  di5(|uc  juvisiMe 
Porte  un  jour  tendre  et  doux  sur  le  nioudc  pai-iljle. 

Oclille  se  (lislingue  dps  poêles  du  dix-luiiliénip  sii'clc  qui 
ont  célébré  les  champs  et  leurs  travaux,  par  une  étude  plus 
lidèle  et  par  des  pensées  moins  lecliercliéc.s.  Il  a  Innipéré 
ses  imitations  de  Virgile  en  s'inspirant  de  la  poésie  pastorale 
anglaise  qui  avait  précédé  la  nôtre.  Ou  se  rappelle  ces  beaux 
vers  du  poème  des  Jardins;  on  y  désirerait  seulement  en 
quelques  cndroils  un  peu  moins  de  pompe  : 

Lorsfpie  la  pâle  automne  , 
Près  de  la  voir  flétrir,  embellit  sa  couronne  ; 
Que  de  variété!  que  de  pompe  et  d'éclat! 
Le  pourpre,  l'oraugé,  rojialc,  l'incarnat, 
De  leurs  riclies  couleurs  étalent  l'abondance. 

Bientôt  les  aquilons 

Des  dépouilles  des  bois  vont  jonchei'  les  vallons- 
De  moment  en  moment  la  feuille  sur  la  terre 
En  tombant  interronqit  te  révem-  solitaire. 
Mais  ces  ruines  même  ont  pour  moi  des  attraits. 
Là,  si  mon  cœur  nom-ril  linéiques  profonds  re:;rets  , 
Si  quelque  souvenir  vient  rouvrir  ma  blessure, 
.l'aiine  à  mêler  mon  deuil  au  deuil  de  la  nature  ; 
De  ces  bois  desséchés,  de  ces  rameaux  flétris. 
Seul,  erraut,'je  me  plais  à  fouler  les  débris. 
Ils  sont  passés  les  jovn-s  d'ivresse  et  de  folie  ; 
Viens,  je  nie  livre  à  toi,  tendre  mélancolie  ; 
Viens,  non  le  front  chargé  de  nuages  affreux 
Dont  marche  enveloppé  le  chagrin  ténébreux  ; 
Mais  lœil  demi-voilé,  mais  telle  qu'en  automne  , 
A  travers  les  vapeurs  un  joiu"  plus  doux  rayonne  ; 
Viens,  le  regard  pensif,  le  front  calme,  et  les  yeux 
Tout  prêts  !>  s'humecter  de  pleurs  délicieux. 

Colle  peinture  de  la  saison  et  des  senlimeiils  qu'elle 
éveille  e^l  assurément  d'une  noble  poésie.  Elle  élève  l'inia- 
ginalion,  elle  émeut  doucemenl.  Nous  ne  connais-ons  aucun 
auue  passage  sur  l'iiutomne  qui  nous  ait  autant  charmé  ,  si 
ce  n'est  peut- être  ces  lignes  d'un  ('(Tivain  peu  connu  en 
France,  et  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques  fragments  (1). 

1'  La  dernière  saison  de  l'année,  l'aiilomne,  est  celle  qui 
nous  oITrc  à  la  fois  le  plus  de  bieti,  et  nous  invite  le  plus  for- 
leiucnt  aux  réflexions  salutaires.  La  campagne  alors  semble 
s'épuiser  pour  les  besoins  de  l'homme;  pour  lui  mûrisseat 
ces  grappes  couleur  d'or  et  de  pourpre,  qui  donnent  une 
liqueur  fortifiante;  pour  lui  distillent  l'Iuiile  et  le  miel  ;  pour 
lui  les  arbres  se  dépouillent  de  leurs  fruits  colorés;  la  terre 
lui  offre  une  seconde  moisson  ;  elle  l'ajtpelle  à  retirer  de 
SMii  sein  ces  racines  précieuses  qui,  mieux  que  tout  autre 
alimetil ,  peuvent  suppléera  la  diseltc  du  grain.  .Mais  eu 
même  temps  que  toutes  ces  ïiclicsses  le  pressent  de  bénir 
l'auteur  de  son  être,  quelque  chose  de  sérieux  semble  se 
mêlera  sa  joie  ,  car  c'est  le  dernier  iribut  que  lui  paie  l'an- 
née. Le  soleil,  qui  perd  sa  force  el  sa  vigueur  eu  signalant 
les  approches  de  l'hiver,  lui  présage  aussi  celte  froide  vieil- 
lesse qui  doit  bientôt,  peut-être,  ralentir  lecoui  s  de  son  sang. 
S'il  jette  .ses  regards  sur  le  paysage  décoloré ,  les  cliange- 
nients  qu'il  aperçoit  l'avertisseutdeceux  que  le  temps  opère 
en  lui;  le  sifflement  des  vents,  le  bruit  mélancolique  des 
feuilles  lombaules,  sont  comme  les  accents  du  tombeau  qui 

(i)  Cellericr.  —  Voy.  p.  Stô. 


l'appelle;  et  ces  biens  mêmes  ,  qu'il  place  en  réserve  pour 
la  saison  morte,  ne  lui  disent-ils  pas  assez  de  faire  aussi 
provision  de  bonnes  o'unes  pour  le  temps  où  il  ne  pourra 
plus  travailler,  de  mettre  de  l'huile  dans  la  lauii>e  pour  la 
nuit  qui  s'avance  ?  » 


VLES  DE  LËIB.MZ 

SLll  L'I.M-'IM  UAN.S  LK  .MONDE  l'HYSigLE. 

On  sait  que  l'éirole  de  Descaites  était  allée,  par  une  e\a- 
géralion  de  l'e.sprit  géométrique,  à  faire  de  l'univers  une 
simple  mécanique.  Donnez-moi  de  l'étendue  et  du  mou- 
vement, disait  Descarles,  et  je  ferai  un  mnnde.  C'est  conlic 
cette  tendance  que  s'est  élevé  Leibniz  en  introduisant  le 
principe  de  la  force  atomique  comme  un  des  principes  con- 
stitutifs de  la  science.  Il  a  développé  cette  belle  idée,  sur 
laquelle  reposent  aujourd'hui  les  sciences  physiques  et  chi- 
miques, dans  plusieurs  de  ses  ouvrages;  et  comme  il  en 
sentait  loute  la  valeui ,  il  y  revenait  volontiers.  A  la  fin 
d'ime  de  ses  lettres  à  iJossuet  sur  le  projet  de  réunion  des 
piotcsianls  avec  l'Eglise  romaine,  on  trouve  quelques  mots 
jetés  en  courant  à  l'illustre  prélat  sur  cette  question  ;  et  il 
semble  que  nulle  part  Leiiiniz  n'ait  touché  la  chose  avec 
une  expression  plus  sensible  et  plus  heureuse. 

Il  Je  demeure  d'accord,  dit- il,  que  tout  .se  fait  mécanique- 
ment dans  la  nature  ;  mais  je  crois  que  les  principes  mêmes 
de  la  mécanique,  c'est-à-dire  les  lois  de  la  nature  à  l'égard 
de  la  foice  mouvante,  viennent  de  raisons  supérieures  et 
d'une  cause  immatérielle  qui  fait  tout  de  la  manière  la  plus 
pai  faite  ;  et  c'est  à  cause  de  cela  aussi  bien  que  de  rinfiui 
enveloppé  en  toutes  choses  que  je  ne  suis  pas  de  l'avis  d'un 
habile  homme,  auteur  des  Entretiens  sur  la  pluralité  des 
mondes,  qui  dil  à  sa  marquise  qu'elle  avoit  eu  sans  doute 
une  plus  grande  opinion  dota  nature  que  inaiuicnant  qu'elle 
voit  que  ce  n'est  que  la  boutique  d'un  omricr  :  à  peu  près 
comme  le  roi  Alphonse  ,  qui  trouva  le  système  du  monde 
fort  médiocre.  Mais  il  n'en  «voit  pas  la  véritable  idée,  et  j'ai 
peur  que  le  même  ne  soit  arrivé  i  cet  auteur,  tout  péné- 
trant qu'il  est,  qui  croit  à  la  carlésieiine  que  toute  la  ma- 
chine de  la  nature  se  peut  expliquer  par  certains  ressorts 
ou  éléments.  Mais  il  n'en  e>t  pas  ainsi  ,  et  ce  n'est  pas 
connue  dans  les  montres,  oit  l'analyse  élaul  poussée  jus- 
qu'aux dcnisdes  roues,  il  n'y  a  plus  rien  à  considérer.  Les 
machines  de  la  nature  sont  mai  bines  partout,  quelques  pe- 
tites parties  qu'on  y  prenne;  ou  plulOt  la  moindre  partie 
est  un  monde  inliui  à  .son  (our,  et  qui  exprime  inèuie  à  sa 
façon  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  reste  de  riiuivers.  Cela  pa.sse 
notre  imagination  :  copeudaul  on  sat  que  cela  doit  être,  et 
touic  celle  variété  iulinimcnl  infinie  est  animée  dans  toutes 
ses  parties  par  une  sagesse  architectoniqiie  plus  qu'infinie. 
On  peut  dire  qu'il  y  a  de  l'harmonie,  de  la  géométrie,  ilc 
la  métaphysique,  el ,  pour  parler  ainsi ,  de  la  morale  par- 
tout ;  el  ce  qui  esl  surprenant,  à  prendre  les  choses  dans 
un  sens,  chaque  substance  agit  sponlauéuient,  comme  iu- 
dépendanle  de  toutes  les  autres  créatures,  bien  que,  dans 
un  autre  sens,  toutes  les  autres  l'obligent  à  .s'accommoder 
avec  elles:  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  ;oute  la  uatuic 
est  pleine  de  miracles,  mais  de  miracles  de  raison,  et  i|ui 
deviennent  miracles  à  force  d'être  raisoni.ables  d'une  ma- 
nière qui  nous  étonne.  Car  les  raisons  s'y  poussent  à  un 
progrès  infini,  oii  notre  esprit,  bien  qu'il  voie  que  cela  se 
doit,  ne  peut  suivre  par  sa  compréhension.  .-Viilrefois  on  ad« 
mirait  la  nature  sans  y  rien  entendre,  et  on  trouvait  cela 
beau.  Dernièrement  on  a  commencé  à  la  croire  si  aisée  que 
cela  est  allé  à  nu  mépris,  et  jusqu'à  nourrir  la  fainéantise 
de  quelques  nouveaux  philosophes,  qui  s'imaginèrent  en 
savoir  déjà  assez.  Mais  le  véritable  tempérament  est  d'ad- 
mirer la  nature  avec  connoissance ,  et  de  reconnoitrc  que 
plus  on  y  a\auce,  plus  on  découvre  do  me:  v,  illoux,  et  ipie 
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]a  grandeur  et  l;>  beainé  des  raisons  mêmes  esl  ce  qu'il  y  a 
de  plus  éloniiaiil  et  de  moins  compréliensible  à  la  nôtre.  i> 


'^ES  CHIENS  DE  LA  SIBERIE. 

Le  chien  du  nord  de  la  Sibérie  ressemble  au  loup; 
comme  lui,  il  a  le  museau  long  et  pointu  ;  ses  oreilles ,  tou- 
jours dressées,  sont  affilées,  cl  sa  queue  est  épaisse.  Quel- 
ques chiens  ont  le  poil  uni;  d'anires,  an  contraire,  l'ont 
crépn  et  diversement  nuancé.  Quiii(iue  leur  taille  vari'' ,  un 
bon  chien  d'aticlage  doit  avoir  79  centimètres  de  hauteur 
sur  91  centimètres  de  longueur.  San  aboiement  ressemble 
au  hurlenrîent  du  loup.  Ces  chiens  demeurent  constamment 
en  plein  air.  En  été ,  ils  savent  se  creuser  des  trous  en 
terre  pour  s'abriter  contre  les  morsures  des  monsquites,  ou 
bien  ils  se  plonse.it  dans  l'eau  et  y  passent  toute  la  jour- 
néi'.  Pendant  l'hiver,  ils  se  blottissent  dans  la  neige  ,  en  ne 
laissant  à  l'air  que  l'extrémité  de  leur  museau  ,  qu'ils  ont 
soin  de  couvrir  de  leur  épaisse  queue  pour  le  préserver  du 
froid.  Elever  et  dresser  des  chiens  e«t  une  des  occupations 
les  plus  importantes  des  habiiant.s.  Les  jeunes  clii''ns  qui 
naissent  en  hiver  sont  attelés  en  automne  pour  être  dres- 
sés; mais  on  ne  leur  fait  point  faire  de  longues  courses 
avant  Tûge  de  trois  ans.  Le  chien  le  mieux  dressé  et  le  plus 
in'elllgent  s'attelle  toujours  en  avant;  car  la  vitesse,  la 
lioune  directiin  et  même  la  sûreté  du  voyageur  dépendent 
du  chef  de  lile  :  aussi  habituc-t-on  les  chiens  à  obéir  au 
moindre  signe  de  leur  m;iitre,  Pt  surtout  à  ne  point  se  dé- 
tourner de  la  route  pour  suivre  des  traces  d'animnux  que 
l'on  rencontre  fréquemment  empreintes  sur  la  neige.  Il  est 
rare  que  l'on  réussisse  dans  cette  partie  de  l'éducation,  et 
le  plus  souvent  l'attelage  tout  entier  se  précipite  sur  de  pa- 
reilles traces  en  hurlant  de  toutes  ses  forces.  Une  fois  lan- 
cés, lien  n'est  capable  de  les  arrêter,  si  ce  n'est  un  obstacle 
physique.  C'est  dans  de  pareilles  occasions  que  celui  qui 
voyage  en  narla  (1) ,  et  qui  a  un  bon  chien  en  tète  de  l'at- 
telage, esl  à  même  d'observer  la  merveilleuse  intelligence 
de  cet  animal  ,  et  les  mille  ruses  qu'il  ejnploie  pour  désha- 
bituer ses  compagnons,  moins  intelligents  ou  plus  réiifs, 
(le  s'abandonner  à  leur  instinct.  Quelquefois  on  le  voit,  au 
ninment  où  l'attelage  s'apprête  k  s'élancer  dans  la  direction 
de  traces  rérenics,  se  mettre  à  aboyer  en  se  détournant 
vers  le  côté  opposé,  et  feignant  d'avoir  aperçu  quelque 
animal  qu  il  s'agirait  de  poursuivre.  D'autres  fois,  lors  (u'on 
traverse  la  toundra,  nue  et  sans  limites,  par  une  nuit  noire, 
dont  un  épais  brouillard  augmente  l'obscurilT',  ou  bien  par  un 
chasse-neige  (2)  qui  expose  le  voyageur  au  danger  d'être  gelé 
ou  enterré  dans  la  neige,  et  que  l'on  cherche  en  vain  à  dé- 
couvrir une  de  ces  bulles  placées  de  loin  en  loin  sur  la 
route  et  destinées  à  abriter  le  voyageur,  c'est  eniore  le 
chien  pl.icé  en  tête  de  l'attelage  qui  devine  le  lieu  où  se 
trouve  une  huile  qu'il  n'a  souvent  visitée  qu'une  fois  :  Il 
sauve  ainsi  le  voyageur  d'une  mort  ceriaine. 

Les  chiens,  comme  bêles  de  trait,  rendent  même  des 
services  en  été,  car  on  s'en  sert  souvent  à  haler  les  bateaux 

(i)  Les  traîneaux  ou  nartas  dont  on  se  sert  pour  vovagei-  sur 
la  neige  sont  garnis,  comme  l'on  sait,  de  patins.  On  a  soin,  chaque 
.soir,  de  renver.ser  les  traineau.x  pour  vei'ser  de  l'eaii  sur  ces  pa- 
tins ;  l'eau  gèle  bientôt,  et  forme  une  couche  de  glace  qui  lus  fuit 
glisser  en  diminuant  le  frottement ,  surtout  quand  la  uci^c  est 
unie.  Les  cochers  des  nartas  ont  toujours  soin  d'éviter  les  endroits 
où  la  glace  est  raboteuse  et  à  nu  ,  car  elle  brise  cette  couche  de 
glace  et  endommage  les  patins.  Le  chargement  d'une  narta  de 
transport  est  à  peu  prés  de  33o  kilogrammes,  et  son  attelage  se 
compose  ordinairement  de  douze  chiens. 

(i)  On  appelle  chasse-neige  la  po«>siére  de  neige  poussée  par 
un  vent  impétueux.  Ces  sortes  d'ouragans,  particuliers  aux  plaines 
découvertes  des  parties  septentrionales  de  la  Russie,  sont  toujours 
d'une  impétuosité  extrême,  souvent  de  longue  durée,  el,  en  cou- 
TTïnl  les  traces  des  routes,  exposent  le  voyageur  à  s'égarer. 


qui  remontent  les  rivières.  Lorsqu'un  obstacle  se  rencon- 
tre, il  suffit  d'un  signe  du  batelier,  et  l'attelage  passe  aus- 
sitôt la  rivière  à  la  nage  ,  se  remet  en  ordre  sur  l'autre  rive , 
puis  continue  sa  roule.  Ou  en  rencontre  même  quelquefois 
attelés  à  des  bateaux  échoués,  et  les  voiturant  par  terre 
d'une  rivière  à  une  autre.  En  un  mot,  les  chiens  rendent 
autant  de  services  aux  peuplades  sédentaires  du  nord  de  la 
Sibérie  que  les  rennes  y  en  tendent  aux  nomades.  Une  épi- 
zootie  fit  périr  un  très  grand  nombre  de  chiens  sur  les 
bords  de  l'Iudiguirka  en  1S21,  et  une  famille  de  Vouka- 
guires,  n'ayant  conservé  de  ses  nombreux  attelages  que 
deux  petits,  nés  depuis  peu  de  jours,  la  femme  du  Vou- 
kaguire  les  nourrit  de  son  lait  :  cet  exemple  donne  une 
idée  du  prix  que  les  habitants  attachent  à  ces  animaux.  La 
même  épizootie  ravagea  le  district  de  Kolimsk  en  1S22 ,  et 
les  malheureux  habitants,  n'ayant  aucun  moyen  de  tians- 
porter  les  produils  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  ne  lardèrent 
pas  à  mrinquerde  moyens  de  subsistance.  Bientôt  arriva  la 
famine  qui  décima  la  population  !  Le  peu  de  durée  de  l'été, 
comme  la  rareté  du  fourrage  ,  ne  permet  point  de  rempla- 
cer les  chiens  par  des  chevaux. 

Le  nord  de  ta  Sibérie. 


GnA-WH.LE. 


Granville  s'élève  sur  un  rocher  escarpé  que  battent  sans 
cesse  les  flots  de  l'Océan.  Ses  habitants  font  remonter  au 
commeneenieni  du  douzième  siècle  l'époque  de  sa  foiidi- 
tion.  Oi  alliiine  que  l'on  pouvait  lire  encore,  il  y  a  quel- 
ques années,  sur  une  croisée  de  l'i-glise  ,  la  dale  de  la  dé- 
dicace de  l'ancienne  église  et  de  la  création  de  la  paroisse  ; 
cette  date  était  de  1113. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roc  sur  lequel  est  bSti  Granville  fut 
donné  en  1206  avec  ses  dépendances  par  l'Iiilippc-Auguste 
à  Jean  d'Argougen.  Un  des  descendants  de  celui-ci  le  céda, 
moyennant  un  simple  hommage ,  à  un  lord  anglais.  Henri  VI 
s'en  étant  ensuite  emparé  ,  il  resta  au  pouvoir  des  Anglais 
jusqu'en  lû2i  ,  époque  où  ils  en  furent  chassés  par  les  sen- 
tilshomraes  bas-breloii.s.  Trois  ans  après,  Charles  VII  don- 
nait une  charte  par  laquelle  il  accordait  .à  firanville  le  titre 
de  ville,  et  à  ses  habitants  franchises  d'impôls  avec  privi- 
lèges et  droits  de  bourgeoisie. 

Dès  l'année  150i,  les  marins  de  Granville  faisaient  déjii 
la  pèche  au  banc  de  Terre-Neuve,  découvert  seulement 
quatre  ans  auparavant  par  les  Portugais.  Un  marin  anglais, 
Dickson,  rapporte  avoir  vu  en  1521  sur  ce  banc  plus  de 
cinquanle  navires  dont  plusieurs  appartenaient  à  .Saint- 
Malo  et  à  Granville. 

Granville  ,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  la  ligue ,  fit  en 
1599  sa  soumission  à  Henri  IV. 

C'est  à  la  fois  une  place  mililaire  et  une  ville  marilime  ; 
elle  est  divisée  en  trois  parties  tout-à-fait  distinctes:  le 
port ,  la  ville  haute  et  le  faubourg.  Le  port  a  été  bâti  par  les 
Anglais,  dans  les  premiers  temps  du  lègne  de  Charles  VII  ; 
11  est  petit,  de  forme  irrégulière  et  n'a  qu'une  entrée  fort 
étroite.  La  ville  hante,  assi.sc  sur  la  croupe  du  rocher,  est 
la  résidence  des  autorités  civiles  et  militaires,  lieux  grandes 
rues,  irrégulières,  auxquelles  viennent  aboutir  plusieurs 
ruelles  mal  pavées,  la  traversent  parallèlement.  Le  fau- 
bourg, dont  la  ville  haute  est  séparée  par  un  double  rem- 
part, est  beaucoup  plus  considérable:  il  descend  de  la  partie 
méridionale  du  rocher,  et  s'étend  jusque  dans  le  vallon  où 
coule  la  petite  rivière  du  Bose,  qui  divise  ce  quartier  en 
deux  parts  égales. 

De  1755  à  1763 ,  le  faubourg  a  été  ravagé  par  deux  in- 
cendies, et  rebâti  ensuite  à  grands  frais.  II  a  été  de  nou- 
veau brûlé  en  1793,  lors  du  bombardement  de  la  ville  par 
les  Anglais.  On  n'y  a  plus  autorisé  depuis  que  la  construc- 
tion de  légères  bâtisses  à  un  simple  rez-de-chaussée. 

Le  rocher  de  Gran>llle  ne  tient  au  continent  qucdu  côté  de 


lil 
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l'ost.  Aussi  la  \illc  manquc-l-ellc  d'eau  douce  dans  les  temps 
de  séclicresse.  Plusieurs  projets  ont  été  formés,  à  diverses 
époques,  pour  remédier  à  cet  inconvénient;  celui  dont  la 
rénlisalion  parait  la  plus  probable  à  cause  d'une  plus  grande 
facilité  d'cxéculion,  consisterait  dans  la  construction  d'un 
aqueduc  qui  amf^nerail  à  la  ville  les  eaux  du  'i'Iiar,  pclitc 
rivicrc  située  à  peu  de  distance. 

l,a  population  de  Granville  est  de  8  000  âmes.  I,a  tem- 
pérature y  est  généralement  assez  douce  ;  il  est  rare  de  voir 
le  thermomètre  monter  jusqu'au  20'  degré,  dans  les  plus 
grandes  chaleurs,  et  descendre,  dans  les  plus  grands 
froids,  jusqu'au  10'  degré  au-dessous  de  zéro. 

Granville  est  peu  riche  en  édifices.  On  y  a  construit,  de- 
p:d5  quelques  années ,  deux  halles ,  l'une  au  blé  ,  l'autre  à 
.a  poissonnerie,  un  tribunal  de  commerce,  et  un  phare 
siuié  à  rextréniilédu  roclier.  I/é^dise,  d'une  structure  toul- 
à-fait  irrégulière,  lient  de  diverses  époques  par  son  ar- 
chitecture. 

Les  environs  de  cette  ville  sont  d'un  aspect  assez  triste  , 
si  ce  n'est  dans  la  direclion  de  l'ouest  et  du  nord-ouest  où 
-e  dérou'e  un  lablcau  admirable  :  de  ce  côté  s'étend  la  mer 
sur  laquelle  on  voit  se  dessiner  à  l'horizon  les  lies  de 
Chausey.  La  cote  est  hérissée,  dans  toute  sa  longueur,  de 
rocliers  silireuv  et  schisteux  qui  servent  de  pierres  de  con- 
struction. La  perspective  est  bornée  à  l'est  par  la  commune 


de  .Saint-Nicolas,  qui  n'est,  en  quelque  sorte,  que  le  pro- 
longement du  faubourg,  el  par  celle  de  Donville.  A  quelque 
distance,  vers  le  sud,  on  découvre  le  village  de  Saint-Pair, 
auti  efois  célèbre  comme  lieu  de  pèlerinage.  Le  cOté  du  nord 
présente  une  grève  immense  que  couvre  la  mer  montante, 
et  où  se  trouve  un  passage  appelé  la  Tranchée  que  l'on  y 
pratiqua  vers  l'année  1555. 

Situé  au  sud  et  vers  la  pointe  du  cip,  le  porl  était  au- 
trefois resserré  par  la  petite  jetée  que  l'on  voit  encore;  il 
s'étend  aujourd'hui  jusqu'au  magnifique  môle,  commencé 
eu  17i5  ,  et  que  Ion  termine  actuellement  :  il  pouriait  au 
besoin  recevoir  des  vaisseaux  de  ligne.  Il  y  règne  la  plus 
grande  activité  :  on  y  consiruit  des  navires;  on  y  arme  pour 
les  pêches  lointaines  de  la  baleine  ,  de  la  merluche  et  de  la 
morue. 

Ces  pêches  occupent  GO  bâtiments  jaugeant  ensemble 
9  000  tonneaux,  et  eniploienl  2  500  marins;  elles  produisent 
annuellement  GO  000  quintaux  métriques  de  poisson  ou 
d'huile  dont  la  valeur  est  estimée  1  500  000  francs.  Un  fait 
remarquable,  c'est  qtie  ces  entreprises  mariiimcs  n'étaient 
pas  moins  considérables  au  commencement  du  dix-seplit-me 
siècle.  Piï;aniol  de  la  l'orce ,  d.uis  sa  description  de  la 
France,  rapporte  que  riranvillc  armait  de  50  à  GO  grands 
navires. 

Il  se  fait  en  outre  le  long  de  la  côte  une  pêche  considé- 


(Tue  liu  port  do  CialiMllo,  doji^i  li-iniut  .1. 

Mble  en  saumons,  huîtres,  raies.et  soles  ;  00  bateaux  et 
rnviron  C50  hommes  y  sont  employés,  .'^on  produit  net  est 
évalué  i  300  000  francs.  On  a  calculé  qu'à  Granville  la 
pOclic  occupait  cl  faisait  vivre  plus  de  3  000  personnes  de 
la  partie  indigente  de  sa  poi)ulation.  ^ous  ajouterons  qu'elle 
lui  donne  en  même  tem|-s  les  moyens  de  fournir  d'exccl- 
lenls  sujets  à  la  marine. 

Le  commerce  de  Granville  ne  consiste  pas  exclusivement 
dans  l'industrie  de  ses  p.'cher'ies  ;  il  se  compose  également 
de  l'exporiation  de  ses  pioduits,  de  l'iniportalinn  des  den- 
rées coloniales ,  et  du  Iriiiisport  qu'elle  fait  l'.auj  la  basse 


Normandie  des  diverses  marchandises  du  nord  et  du  midi 
de  rKurope. 

r.n  mhà,  le  nombre  de  ses  navires  faisant  le  cabotage  et 
les  voyages  île  longs  cours  s'éltve  à  123 ,  jaugeant  en  masse 
17  900  lonncanx,  et  celui  de  ses  bfitimenls  employés  à  la 
pêclie  des  hulires  à  110,  Jaugeant  ensemble  818  tonneaux. 


BLREAUX  D'aBO:«NESIEST  ET  DE  VEME, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peliis-Atisuslins. 
Iiiqirimcric  l'.o  lloiirjjogr.e  cl  M.irlinel,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  MARTVRE  DE  SAINT  riERni: , 

PAR    LE    TITIEN. 
(Toy.,  sur  le  TitieD,  i833,  p.  iij;   1S43,  p.  16:^) 


(Le  Martyre  de  sainl  Pierre,  fir  leTiTixn. —  Gravi!  d'après  uuu  caïue  de  M.  Eugène  Appcrl,  par  f; 


11  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  :  «  En  peinture ,  Il  y  a  1  de  jugements  ne  doivent  pas  être  acceptés  à  la  lettre  :  ils  ont 

)  trois  cliefs-d'cEuvrc  :  la  Transfiguration ,  par  hapliaël  ;  |  quelque  chose  de  trop  méthodique  et  de  trop  absolu  ;  sous 

1  le  Martyre  de  foint  Pierre,  par  le  Titien  ;  la  Commu-  l'apparence  d'aider  le  goût  dont  ils  flattent  la  paresse,   ils 

..nion  de  saint  Jérôme,  par  le  Dominiquin.  »  Ces  sortes  I  l'asservissenl  et  l'enclialnoiu.  Il  n'est  pas  plu»  facile  de  choisir 
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et  nictlre  hors  de  ligne  trois  tableaux  parmi  la  foule  des  ad- 
mirables peintures  des  quinzième,  seizième  cl  dix-scplifciue 
siècles,  qu'il  ue  le  serait  de  nommer,  par  exemple ,  les  trois, 
plus  grands  hommes  qui  aient  jamais  existe.  Où  donc  est  la 
règle  positive  et  infaillible  qui  permelte  de  mesurer  avec 
celle  asMirajice  les  hommes  et  leur  génie?  ^ous  dirons  seu- 
lement que  le  Martyre  de  saint  Pierre  est  peul-ètre  la  jilus 
belle  (i'U\re  du  lilien,  qui  a  été  lui-même  l'un  des  plus 
5,'rands  peintres  de  l'ilalie  pendant  la  plu»  belle  époque  de 
l'art.  Nous  avons  possédé  ce  tableau;  ainsi  que  la  Transfi- 
guraliun  el  la  Communion  de  saint  Jérôme,  il  a  fait  partie 
du  Musée  imi)éiial.  Après  l'invasion,  il  a  été  r<;ndu  à  Ve- 
nise, où  il  avait  eu  le  bonheur  d'échapper  au  pélc-mêle  du 
Musée  {VAcademia  délie  hclle  arte) ,  et  du  i éprendre  sa 
place  dans  l'église  de  Saint-Jean  et  Saint-l'oul.  Isolé,  et 
éclairé  comme  l'a  voulu  le  maîlre ,  sanclilié  par  le  lieu ,  il  y 
produisait  une  impression  profonde  ;.  la  fois  d'admiration 
cl  de  terreur  :  l'esprit  le  plus  froid  s'j  sentait  ému  et  élev>: 
devant  ce  coloris  ardent,  énergique,  harmonieux,  devant 
l'action  de  ces  trois  (igures  si  parfailcmeni  combinée  pour 
|)eindre,  vivunicut  et  à  un  jusle  degré,  les  trois  passions 
e.vieulielle,,  au  sujet  :  la  cruauté,  I  angoisse  el  1  elfroi. 
■|'ran^purté  ('(puis  deux  ans  à  l'Académie,  ce  tableau  ue 
saura, l  j  eue  aussi  paifaiteuient  cumjjris  el  admiré.  11  a  Ue 
hauteur  envinm  5'",8i7  (18  pieds)  :  les  personnages  sont 
Jiiiis  giandb  ijce  nah.rc. 


Si;ii   [,E  CIIIF.N   HF,  MONTAItCrS. 
A  1^.  le  Rédacteur  du  Magasin  pillorcsque. 

Monsieur, 
Je  ne  ni'iuiiigine  gufrc  que  celte  lettre  soit  admise  à  fi- 
gurer daïi's  votre  iecticil  :  ou  peut  fui  trouver  un  certain  air 
de  ciiliqrtè,  el  je  sais  que  les  publicatioil's  périodiques  se 
sontélev'éés  générah-meul  à  iiu  lel  degré  de  susceptibilité 
qu'd  leur  semblerau  indigne  de  leur  honneur'de  se  prêter 
a  la  discussion.  Mai-,  quoi  qu'il  en  doive  advenir,  je  veux 
vous  envoyer  mes  ol)servalions:  vous  y  verrez  une  preuve 
d'iidérèl  de  la  part  de  l'un  de  vos  abonnés,  et  si  vous  ne 
jugez  pas  c.mvejiable  de  jjrohler  autremeiU  de  ùia  lettre,  je 
m'en  consolerai  sans  prine  en  ue  in  exagérant  pas  le  dom- 
mage. Voici  le  lait,  i-n  parcourant  dernièremeni  vos  vo- 
lumes deii  années  précVjdentes ,  au  milieu  d'une  foule  de 
cliobcs  dont  je  ne  \iilh  qu'approuver  eulièreinenl  le  sens  èl 
lu  portée,  |e  sui^  lonji  é  î-ur  I  liisloire  du  chieiide  Montargis: 
que  vous  ajoutiez  .lU\  >•  i  il.si)(«ili\esque  yolre  recueil  l'en- 
lerme  un  cliuixde  fables  el  de  légendes,  rien  de  mieux, 
cl  personne  ne  saurai  l'VO'tis  blâmer  du  ne  méthode  qui  donne 
tant  de  largeur  el  (ie'i'ichesse  a  votre  cadre;  mais  Je  ne 
saurais  admettre  que  l'b'n  puisse  faire  passer  sans  inc.oii- 
vénienl  une  légende  pour  un  l'ait  réel,  el  que  lorsque  cette 
légende,  si  séduisauie  qu'elle  soit,  cache  une  mauvaise  leçon, 
Ion  ne  la  fasse  pas  immédiatement  ressortir;  C'est  ce  que 
j'ose  vous  reprocher  tout  franchement ,  monsieur,  pour  la 
légende  dont' ils'agit. 

Il  est  for'i  bien  sans  doute  de  respecter  les  animaux,  car 
c'est  manquer  au  créatéhr  que  de  se  croire  fondé  à  teiiir 
en  mépris  dés  êtres  qu'il  a  sullisammenl  lionuiés  en  dai- 
gnanis'occùper'd'éùx'jlisqa'àieùr  donner  ri'xistencc;  mais 
un  doit  prendie  garde  qu'un  senliniciu  ,  parfaitement  loua- 
ble dans  ses  jusLes  boriiV's,  peut  aisément  dégénérer  par 
i'exagéialion ,  ei  que  si  l'on  rehausse  la  bète,  il  faut  avoir 
moyeu  dei'éliausséi  riiôrtïme  il'aulani  plus.  La  bcle ,  eu 
tllet,  descend  de  uegréWilêgré  jusqu'au  néant  de  la  naluVt; 
minérale,  tandis  que  l'Iioiiiiiit  s'élève  de  degré  en  degré 
jusqu'à  l'ange  ;  et  aiusi  il  j  aurait  de  l'aulre  toté  impiété  à 
même  de  fronl  des  créatures  que  Dieu  a  voulu  disposer 
dans  deux  ordres  si  différeuls.  Dès  lors,  n'y  a-l-il  pas 
tuul  an  moins  une  sorle  de  négligeiire  à  passer  légèrement 


sur  la  possibilité  d'un  duel  entre  une  bêic  cl  un  homme? 
Lin  duel  n'élait-il  pas  pour  nos  aïeux  une  sorte  de  balance 
sur  le  plateau  de  laquelle  on  déposait  dcvanl  Dieu  deux 
existences  à  éi>i'0uver  l'une  par  l'autre?  El  l'on  voudrait 
que  ces  chréliaus  iinimcs  d'un  sentiment  si  profond  de  .a 
nature  humaine  associée  constamment  a  leurs  yeux  par  la 
religion  à  la  naluie  divine,  aient  cependanl  manqué  de  ics- 
pect  envers  elle  au  point  de  ne  pas  se  faire  scrupule  de  com- 
mettre ensemble ,  par  un  engagement  aussi  sérieux  et  aussi 
solennel ,  l'iiomme  et  le  chien.  .\ou  ,  monsieur,  cela  choque 
le  sens ,  et  je  ne  le  saurais  croire.  Et  c'est  sur  un  roi  que  l'on 
a  surnommé  le  Sage,  et  qui  a  su  mériter  un  si  beau  nom, 
sur  l'un  des  souverains  qui  se  sont  le  plus  apiiliqués  à 
pousser  en  avant  l'esprit  de  la  France  que  l'on  voudrait 
faire  reposer  une  si  monstrueuse  action!  Mais  Charles  V, 
dans  un  inslani  d'égarement,  se  fût-il  oublié  jusqu'à  donner 
l'ordre  d'un  tel  scandale ,  quel  gentilhomme  eût  fait  assez 
peu  d'état  de  lui-même  pour  s'y  soumeitre?  N'eût-ce  pas 
été  renoncer  mauilesiement  à  l'honneur  que  de  cousentir  à 
descendre  si  bas  qu  un  serf  même  eût  rougi  d'une  tede  dé- 
chéance, el  le  gibet  même  eûiil  pu  sembler  plus  dégra- 
dant qu'une  si  laide  victoire?  Comment  la  noblesse,  si  ja- 
lui:se  de  sa  (leur  de  dignité,  ne  se  serait-elie  pas  écaflée 
avec  dégoût  d'un  ineuibre  qui  aurait  eu  la  bassesse  de  sa- 
ciilier  si  abomiiiahlement  sois  caractère  d'homme,  el  quel 
chevalier  n'aurail  pas  craint  d'avilir  sa  lance  eu  la  croisant 
contre  celle  d'un  misérable  assez  vil  pour  se  fairel'égal  d'un 
chien?  Un  cri  unanimi:  se  sérail  élevé  de  tuut  le  pays  contre 
l'arrêt  du  roi  cl  conuè  la  condescendance  du  champion. 
^on,  jamais  la  noblesse  de  fiance  n'aurait  iiouoré  lie  sa 
présence  un  tel  cumbal. 

Je  m'attends  à  ce  que  l'on  dise  que  c'était  un  jugement 
de  Dieu,  et  que  le  nom  de  Dieu  couvre  tout.  .M.uis  il  faut 
ttinvenirdii  moins  que  c'eût  été  un  jugemenl  de  Dieu  fo.ioé 
sui  dusprincipes  radicalen.eiil  dinéients  uc  tous  les  auues. 
Il  né  s'agissait  pas  d'une  épreuve  du  genre  de  celles  lù 
l'agent  physique  était  libre  d'e.xercer  sa  puissance  sans  que 
l'accusé  dût  lui  faire  aucune  lésislance.  On  ne  peut  con- 
fondre la  force  opposée  a  Aubri  de  Mondidier  avec  celle  du 
fer  rouge  ou  de  l'eau  uouillante  :  au  lieu  o'eirc  «djaiidonné 
passivctneiil  à  son  action  ,  il  était  armé  contre  elle  el  com- 
balt'ail.  il  faut  avouer  que  c'était  un  véritable  duel.  Or  tant 
s'eii  finit  que  nos  pères  eussent  pu  supporter  U  plus  légèie 
nuancé  d'avilissement  dans  celle  cérémonie  que  l'on  n'y 
consacrail  que  des  champions  supposés  dans  le  plus  grand 
êlat  de  peifeciion  que  l'on  puisse  concevoir,  c'est-à-dire  en 
état  de  grâce  :  ou  les  obligeait,  en  elfet,  à  communier  avant 
le  coiiibat,  et,  dans  l'opinion  géiiéi aie,  malheur  .i  celui 
doiii  la  communion  était  indigne.  C'étaient  dc..x  vies  hu- 
maines dans  toute  leur  profondeur  de  bien  cl  de  mal  que 
Ton  mettait  aux  prises. 

Du  seul  faii  de  la  iuonstruosilé  du  duel  d'un  homme 
contre  un  chien,  on  peut  donc  conclure  que  l'événenuai, 
s'il  a  eu  lieu,  n'a  pu  se  passer  que  dans  des  temps  de  bar- 
barie, et  que  la  légende  elle-même,  si  révênemcul  est 
fictif,  n'a  pu  se  former  que  dans  des  siècles  analogues,  à 
moins  qu'eiU;  ne  solide  l'invintion  de  quelque  poêle  qui 
aurait  intercalé  sa  lable,  comme  uu  exemple  de  la  gros- 
sièreté des  lemps,  dans  une  peinture  imaginaire  des  ma-urs 
barbares.  Mais  ce  n'est  certes  pas  au  qualurziêuic  siècle 
qu'une  inslilutiou  ,  qui  ne  se  soutient  que  par  le  scutimeiit 
le  plus  exalté  des  relations  île  l'iiuinme  avec  D.en ,  a  pu  se 
trouver  tellement  séparée  de  toute  inspiraliou  religieuse  , 
qu'elle  sdil  devenue  un  sujet  d'avilisseiheut  pour  la  iia.urc 
lihuiainè.  J'insisle  vivement,  monsieur;  mais  il  iiie  st  inbie 
que  l'houneur  de  la  France  e  4  eu  quelque  sorte  en  jeu  daus 
celle  histoire  célèure. 

On  objectera  peut-être  que  si  nos  ancêtres  avaient  dû  être 
si  révoltés  d'un  duel  de  ce  genre,  ils  n'ania.ent  pu  se  prêter 
à  en   recevoir  l'idée,  même  sous  la  forme  d'une  légende 
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L'aifTiiment  est  spécieux,  mais  plus  sppcicuN  que  solide, 
Ciir  notre  expérience  de  tons  les  jours  nous  montre  assez 
que  nous  sommes  hien  plus  coulants  pour  les  récits  que  l'on 
lions  mot  sur  le  compte  des  autres  que  pour  les  actions 
dnns  lesquelles  on  veut  engager  nos  personnes.  Il  y  a  en 
nois  un  certain  goût  inné  pour  les  contes,  et  Ils  nous  vont 
si  bien  que  nous  sommes  en  quelque  sorte  obligés  de  faire 
elTorl  contre  nous-mêmes  pou'  ne  pas  croire  même  les 
plus  incroyable-.  Ne  nous  en  coi1te-t-il  pas  toujn\irs  un  peu 
de  cliasser  quelque  cliose  de  nos  souvenirs  de  nourrice  en 
nous  disant  :  Ce  n'est  donc  encore  qu'un  conte?  Aussi,  grâce 
îi  cette  facilité  merveilleuse,  nos  histoires  sont-elles  toutes 
remplies  deconies ,  car  ceux  qui  en  av  isinent  les  frontifres 
ont  toiijours  tendance  5  y  entrer  et  à  s'insinuer  si  bien  que 
ce  n'est  qu'avec  une  grande  peine  que  la  critique  liuit  par 
les  dépister  et  les  rxpniser.  L'idée  conire  laquelle  nous  ne 
manquerions  pas  de  nous  récrier  bien  vite,  si  elle  prenait 
chair  et  venait  figurer  devant  nous,  paraît  toute  naturelle 
et  lonle  plausible  dans  les  lointains  de  l'histoire  ,  quand  ce 
sont  les  yeux  de  nos  ancêtres  et  non  les  nôtres  qui  ont  dû 
voir  la  cliose.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  fable  du  chien 
de  Monlargis.  Nous-mêmes  qui,  aujourd'liui ,  faute  d'y 
avoir  arrêté  nos  réflexions,  nous  trouvons  tout  disposés  à 
y  donner  créance,  hésiterions-nous  h  nous  soulever  d'in- 
dignation --i  nous  apprenions  que  quelque  procureur  du  roi 
s  est  oublié  ,  devant  un  tribunal ,  jusqu'à  y  mettre  eu  pen- 
dant la  vie  d'un  homme  et  celle  d'un  cliieu  ?  Et  cependant 
nous  écoutons  sans  révolte  l'Iiisloire  suivant  laquelle,  dans 
un  siècle  aussi  éniinent  que  le  quatorzième,  un  roi  de 
France  a  commandé  le  duel  d'un  homme  avec  un  chien.  Ne 
faisons  donc  pas  de  leur  crédulité  dans  cette  circonstance 
un  argument  conire  la  dignité  de  nos  ancêtres,  quand  ce 
même  argument  pourrait  servir  à  porter  contre  nous  la 
même  arcusalion  que  noire  conscience  repousse  comme  la 
leur  Teûl  repoussée  sans  doute;  mais  disons  simplement 
que  nos  ancêtres  ont  mordu  à  ce  conte  comme  nous  y 
mordons  nous  mêmes,  par  l'elTei -de  l'iniérèt  dont  il  est 
plein  ,  et  de  notre  peu  de  souci  de  dresser  le  procès  des 
récils  qui  nous  plaisent  :  ou  u^  snng''  pas.  en  voyage,  à 
jeler  les  yeux  sur  le  passeport  des  gens  dont  la  conversation 
amuse. 

D'ailleurs,  à  qui  voiidrall-on  persuader  qu'un  chien  ait 
l'inlelligence  assez  développée  pour  avoir  idée  de  ce  que 
c'est  que  la  mort?  Cette  idée  n'esl-elle  pas  une  des  plus 
élevées  auxquelles  nous  ayons  à  nous  habituer,  et  à  tel  point 
(|tie  les  enfants,  si  ouverts  à  ioulcs  choses,  ne  sont  pas 
d'abord  sans  (pielquedinicullé  pour  l'entendre?  Pensc-lou 
qu'un  chien  fasse  beaucoup  de  (iiiïérence  entre  son  matire 
mon  et  son  maître  endormi,  quand  nous-mêmes,  si  nous 
étions  sans  inslrurlion  et  ne  jugions,  comme  l'animal,  que 
d'après  le  témoig'iagc  di-s  sen^,  n'on  ferions  pour  ainsi  dire 
aucune  à  première  vue?  Aiu>i  le  coup  de  poignard  duquel 
le  maître  meurt  ne  se  dislingue  pas  notablement,  dans  l'in- 
tellect du  chien  ,  d'un  simple  coi;p  à  la  suite  duquel  le 
maire  s'endnrmirail.  Il  n'y  auraii  donc  pas  lieu,  dans  un 
tel  événement,  à  une  rancune  bien  profonde  de  la  part  de 
l'animal;  rar  en  en  ivirancbant  tout  ce  que  notre  intelli- 
gence y  apporte  par  l'idée  de  la  mort,  il  n'y  reste  rien  de  hien 
frappant.  Nous  avons  In.p  souvent  tendance  à  mettre  nue 
soi  le  d'intelligence  humaine  dans  la  cervelle  des  auiuiauv, 
<  I  à  nnns  li',' irer  i;ue  les  événements  qui  se  passent  autour 
d'i  uxse  peiiin.'ii!  dans  ce  miroir  interne  <le  la  même  manière 
qu'ils  se  peignent  en  nous.  Cela  vient  i\o  c  que  nous  n'a- 
nalysons pas  les  impressions  que  nous  recevons  des  événe- 
ments avec  rixactitH<!e  qu'il  faudrait,  pour  y  voir,  d'un 
c(')lé.  re  qui  provient  de  l'arlion  de  l'extérieur,  et  de  l'au- 
tre ,  ce  qui  s'y  trouve  ca  isé  par  l'action  de  nos  pensées, 
c'est-à-dire  par  un  monde  qui  nous  est  lout-à-fail  personnel 
et  n'existe  (pie  pour  nous.  Pour  bien  comprendre  les  ani- 
maux, il  faut  se  mettre  en  garde  contre  la  facilité  qu'il  y  a 


à  se  les  représenter  eonime  des  personnes  revêtues  d'une 
autre  forme ,  qui  verraient  les  choses  comme  nous ,  sans 
pouvoir  toutefois  raisonner  comme  nous;  car  p'écisément 
pour  voir  comme  nous  il  faudrait  être  en  état  déraisonner 
comine  nous.  Le  chien  qui  suit  le  convoi  de  son  maître  et 
fait  des  lamentationssursa  tombe,  sans  consentir  à  la  quit- 
ter, ne  doit  pas  plus  nous  attendrir,  pour  peu  que  nous 
réfléchissions,  que  le  chien  qui  voit  son  maître  descendre 
dans  une  cave  et  qui  l'attend  impatiemment  à  la  porte.  Il 
n'est  pas  attaché  ;"i  l'âme  de  son  maîtr",  rar  il  ne  la  soup- 
çonne même  pas  :  il  n'est  attaché  qu'à  ce  corps,  qu'il  e^^t 
accoutumé  à  considérer  comme  un  des  principes  du  sien  ; 
c'est  ce  corps  qu'il  suit  partout ,  et  il  hurle  après  lui  quand 
il  ne  l'aperçoit  plus  et  qu'il  le  croit  perdu.  .Aussi  re  que  je 
croirais  volon'iers  de  la  part  d'un  muet  qui  aurait  vu  po - 
gnarderson  maître,  qui  aurait  conçu  im  vif  ressentiment  di' 
l'aiieniat,  et  qui,  plein  il'indignatinn  et  de  colère  contre 
l'auteur  du  crime  ,  se  jelterail  résolument  sur  lui  à  toute 
rencontre  pour  venger  la  mort  de  son  bienfaiteur  par  celle 
dn  mi'urlrier,  ne  puis-je  en  aucune  façon  le  croire  de  la 
part  d'un  chien.  Il  y  a  dans  la  suite  de  cette  cuidnite  trop 
d'idées  essentielles  qu'il  est  impossible  de  concevoir  dans 
une  brute;  et  il  faut  ,  ou  renoncer  à  donner  à  l'hi-lnire 
ce  tour  intéressant ,  on  se  résoudre  à  sortir  les  animaux  de 
leur  état  naturel  pour  les  ranger  parmi  les  êtres  qui  pos- 
sèdent la  connaissance  du  bien  et  du  mal ,  de  la  vie  et  de 
la  mort. 

Mais  admettons .  si  l'on  veut,  tout  simplement  que  le 
chien  ait  été  témoin,  je  ne  dirai  pas  de  l'assassinat,  puis- 
qu'il ne  sait  ce  que  c'est ,  mais  du  combat  de  son  maître: 
qu'il  ait  même  pris  part  à  la  hillc  ,  qu'il  en  ait  gardé  le  son- 
venir,  et  qu'il  n'ait  dès  lors  fallu  que  la  présence  de  l'ad- 
versaire pour  réveiller  sa  colère  ,  il  n'y  aura  rien  d;'i)s  tout 
cela  que  de  fort  ordinaire:  car  chacuH  a  pu  voir  maintes 
fois  les  chiens  conserver  fort  bien  la  mémoire  d'une  que- 
relle. L'histoire  réduite  fi  ces  proportions  serai!  d'uic  peu 
de  chose.  Aussi  n'est-ce  pas  tant  le  chien  qui  importe  ,  selon 
moi,  au  cOlé  moral  de  cette  bistiu're,  c'est  le  roi  :  c'est 
l'action  (!u  roi  qui  est  vérilablem'"t  contre  nature  :  et 
comme  c'est  elle  qui  donne  à  l'événement  toute  srn  im- 
portance, c'est  elle  qu'il  faut  hardiment  nier  pour  l'Iifii 
neur  de  la  France.  Non  ,  jamais  un  de  nos  rois  n'a  ordonné 
i^  \\n  (le  SCS  sujets  de  soutenir  un  duel  légaj  avec  un  cliieu , 
et  l'ertl-il  ordonné,  le  peuple,  au  lieu  de  faire  choiiis  au- 
tour du  champ  i-!os.  comme  on  ledit,  aurait  plutôt  nrs 
eu  pièces  et  le  i  bien  et  l'homme  assez  lâche  p'mr  'o  nesiiier 
avec  lui.  C'est  là  une  folie  digne  d'un  Iléliogabnle  ou  d'uu 
Caligula  ;  ce  n'est  point  une  décision  d'un  Charles  V. 

Il  est  heureusement  facile,  en  remontant  aux  doeiineii  s 
originaux  sur  lesqui  Is  repose  cette  légiuile  ,  de  faiv"  mir 
qu'elle  est  sans  aucun  fondement  historiqu".  -Mai-  je  lu'.i- 
peiçois,  monsieur,  que  ma  plume  a  conduit  ma  lel're  déj'i 
si  loin  que  j'ai  assez  perdu  de  temps,  si  nn^s  réflexions 
vous  semblent  indignes  de  votre  attention;  etsi.aueon- 
traire,  vous  étiez  assez  indulgent  pour  en  tirer  quelqui- 
parti,  je  serais  parl'ailcmenl  à  même,  au  premiir  apeieu 
de  cette  marque  de  votre  Intérêt,  de  tenir  immédi  îrnie>it 
nia  promesse  eu  com;ilé|nil  ces  con  ifléra'inis  10-  I  ■■  ■ 
raies  lar  des  cousidérations  liistoiiques  qui  ne  saiiraUut 
j)lus  laisser  aucun  doute. 
Agréez ,  etc. 

TUOUVVALDSEN. 

Le  25  mars  dernier.  Thorwaldsen  était  entré  au  théâtre 
(le  Copenhague  ;  la  toile  n'était  pas  encore  levée  :  il  prit 
place  dans  ime  stalle.  Quelques  personnes  remarquèrent 
qu'il  fermait  les  yeux,  et  supposèrent  qu'il  s'endormait; 
mais  bientôt  sa  pâleur  inspira  des  inciuiétudes;  on  appro- 
ciia;  il  n'avait  plus  que  quelques  instants  à  vivre:  trans- 
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porté  à  sa  demeure ,  il  y  expira  presque  aussitôt  sans  avoir 
prononcé  une  seule  parole.  La  nouvelle  de  ce  malheur  si 
imprévu  répandit  la  consternation  dans  toute  la  ville.  Co- 
penhague était  fiére  ,  i  juste  titre,  de  Thorwaldson.  Il 
avait  soixante-quatorze  ans.  Depuis  l'époque  où  nous  avons 
interrompu  su  bi'jgrajjliic,  il  avait  constauuiicnt  travaillé. 
i;n  1838,  il  avait  quitté  Home,  après  y  avoir  résidé  pen- 
dant quarante-deux  ans,  pour  retourner  dans  sa  patrie.  Son 
cniréc  à  Copenljague  avait  ressemblé  à  un  triomphe.  Une 
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immense  nuilliludc  l'a\.;it  accueilli  avec  des  cris  d'enthou- 
siasme; les  poêles  avaient  récité  des  vers  eu  son  hon- 
neur; le  roi  Chrislian  VIII  l'avait  nommé  conseiller  con- 
sultant et  direcieur  de  racadémic  des  beaux-arts.  Il  jouis- 
sait en  paix  de  la  faveur  du  souverain  et  de  l'admiration 
publique.  La  veille  cl  le  jour  même  de  sa  mort,  on  l'avait 
encore  vu  occupé,  dans  son  alelicr,  à  retoucher  un  buste  de 
Luther,  et  une  statue  d'Hercule  destinée  à  orner  le  palais  de 
Clirislianbcrg.  11  a  laissé  une  fortune  médiocre,  et  il  l'a 
léguée  au  musée  de  Copenhague  qu'il  a  fondé  et  qui  porte 
son  nom.  On  lui  a  rendu  des  honneurs  funèbres  dignes  de 
son  génie,  rendant  la  journée  du  20  mars,  ses  restes  furent 
erposés  dans  la  salle  des  sculptures  antiques  au  musée; 
après  une  messe  en  musique  composée  par  Holst  et  Hung, 
un  prédicateur  a  prononcé  son  éloge.  Des  branches  de  cy- 
près et  de  laurier  couvraient  son  cercueil.  Au-dessus  du  ca- 
tafalque on  avait  placé  l'une  de  ses  dernières  oeuvres,  l'Espé- 
rance. La  procession  qui  l'a  suivi  à  l'église  et  au  cimetière 
était  composée  du  prince  royal  et  des  autres  membres  de  la 
famille  royale,  des  ministres,  des  généraux  ,  de  tous  les 
artistes,  de  huit  cents  étudiants ,  de  plus  de  huit  mille  ci- 
toyens. Suivant  un  ancien  usage  Scandinave  les  rues  étaient 
couvertes  de  sable  blanc  et  de  branches  de  genévrier.  A  la 
porte  de  l'église  ,  le  roi,  vêtu  de  deuil,  reçut  le  corps;  la 
reine  assistait  à  la  messe  qui  fut  c'iébrée  par  l'évêque  de 
Zélandc.  On  est  surtout  ému  de  ces  témoignages  universels 
d'admiration  et  de  regret  lorsqu'on  se  rappelle  l'humble 
berceau  de  riUusirc  artiste,  et  son  enfance  si  pauvre  et  si 
laborieuse  (voy.  1838,  p.  52). 


couvreurs,  au  manque  de  publicité  de  ces  relations  et  à  l'iii 
certitude  des  cartes  marines,  qui  plaçaient  quelquefois  la 
même  terre  dans  deux  ou  trois  lieux  opposés ,  et  sous  des 
noms  différents. 

La  baie  d'Hudson  n'a  point  échappé  au  sort  commun  : 
malgré  le  nom  anglais  qui  lui  fut  imposé  en  1011  par  Henri 
Iludso:i ,  nos  vieux  auteurs  assurent  qu'elle  avait  été  re- 
connue et  visitée  par  le  pilote  saiiitongeois  Alphonse  dès 
15Û5  ,  c'est-à-dire  soixante  ans  plus  tôt.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  celle  prétention,  toujours  est-il  certain  que  \i  baiedonl 
il  s'agit  fixa  peu  l'attcnlion  jusqu'en  1656.  A  cette  époque, 
un  traficant  français,  Jean  Bourdon,  ayant  côtoyé  dans 
un  navire  do  trente  tonneaux  toute  la  terre  de  Labrador 
pour  faire  la  traite  des  pelleteries,  arriva  à  la  baie  d'Hud- 
son ,  après  avoir  fait  un  circuit  de  sept  ou  huit  cents  lieues 
par  mer.  Il  lia  commerce  avec  les  naturels  et  leur  apprit 
qu'il  y  avait  à  environ  cent  trente  lieues  de  leur  pays,  vers 
le  sud-est,  des  établissements  français  oii  ils  trouveraient 
à  Iraliqucr  :  c'était  la  colonie  du  Canada.  Les  sauvages,  vou- 
lant proliter  du  voisinage  ,  envoyèrent  en  1G61  des  députés 
à  Québec  pour  prier  le  vicomte  d'Argenson,  alors  gouver- 
neur, d'établir  chez  eux  un  comptoir  d'échange. 

JI.  d'Argenson  voulut  d'abord  faire  visiter  cette  nouvelle 
contrée  ;  mais  ceux  qu'il  y  envoya  ,  mal  guidés  par  les  sau- 
vages de  la  Saguenai,  ne  purent  y  arriver.  Une  seconde 
députation  se  rendit,  deux  années  plus  tard  ,  ii  Québec  pour 
renouveler  la  demande  d'un  missionnaire  et  d'un  comptoir. 
Cette  fois,  les  précautions  furent  mieux  prises,  et  cinq 
coureurs  de  bois  ,  commandés  par  Lacouture  ,  pénétrèrent 
jusqu'à  la  baie  dont  ils  iirirent  possession  au  nom  du  roi 
de  France. 

Deux  Canadiens,  Dcsgrozelicrs  et  Radisson,  voulurent 
aussitôt  former  une  compagnie  pour  y  exploiter  le  com- 
merce des  pelleteries  ;  mais  n'ayant  pas  pu  réussir,  ils  pas- 
sèrent à  Londres  et  y  formèrent  une  société  qui  leur  fît  les 
avances  nécessaires.  Ils  vinrent  s'établir  au  fond  de  la  baie, 


ETABLISSEMENTS  FUANÇAIS  A  LA  BAIE  D'HUDSON. 

Les  premières  découvertes  géographiques  faites  par  les 
diflérents  peuples  navigateurs  ont  presque  toujours  amené 
(les  querelles  de  priorité  qui  ont  sou  vent  dégénéré  en  guerres 
nationales.  Il  faut  surtout  attribuer  ces  malheureux  événe- 
ments au  peu  d'exacliiude  des  relations  publiées  par  'es  dé- 


(  lin  Colon  Je  la  baie  d'Hudson  «u  Jii-sfiilicme  siècle.) 

OÙ  ils  élevèrent  trois  forts  auxquels  ils  donnèrent  les  noms 
de  Rupert,  de  ilonsipi  et  de  Kichkhouanne. 

Cependant  ils  ne  lardèrent  pas  à  se  repentir  d'être  ainsi 
entrés  au  service  de  l'Angleterre;  ils  s'embarquèrent  pour 
Taris,  obtinrent  leur  grâce  du  roi,  et  étant  repassés  au 
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Canada  y  créèrent  une  nouvelle  compagnie ,  au  nom  de  .      Pendant  pluiieur»  années ,  les  postes  établis  dans   la 

laquelle  ils  allèrent  s'élablir  dans  la  baied'Hudson  ,  à  l'em-  ]  baie  cliangèrent  ainsi  successivement  de  maîtres  jusqu'en 

bouclHire  d'une  rivière  que  Ton  appela  rivière  de  Sainte-  ,  1697,  où  le  roi  de  France  ût  armer  cinq  navires  pour  aller 

Thérèse.  Mais  quelques  mécontentements  qu'ils  eurent  de  ■  chasser  définitivement  les  Anglais  de  leurs  postes, 

leurs  associés  les  déterminèrent  à  passer  de  nouveau  aux  |       Le  chef  de  l'expédition  était  Dibervllle,  gentilhomme 

Anglais,  et  à  leur  livrer  le  fort,  précédemment   biti   par  canadien  aussi  renommé  pour  son  courage  que  pour  son 

eux  mêmes.  ,jlçm  mUitïire.  L'escadrt  parUt  de  La  Rochelle  le  8  avril 


(  Le  lai.-scsu  fianrais  le  Pélican,  jiapinue  sur  la  ;lart  dam  le  deiroU  d'iludsou. 


1007  ;  mais  en  arrivant  au  détroit  d'IIiulson  elle  rencontra 
les  glaces,  au  milieu  desquelles  les  navires  qui  la  compo- 
saient furent  souvent  arrrtos.  Notre  gravure  représente 
une  de  ces  haltes  forcées;  on  y  voit  le  Pélican  grappiné  sur 
un  glaçon  et  visité  par  di'S  Esquimaux  qui  viennent  tro- 
quer leurs  fourrures  contre  des  marchandises  de  France. 
Quelques  matelots  sont  occupés  à  cuire  des  gndes  J)  près 
d'un  grand  feu,  tandis  que  d'autros  roulent  des  futailles 
au  bord  d'une  des  crevasses  du  glaçon  où  l'eau  de  pluie 
s'est  amassée,  et  qui  forme  ainsi  une  sorte  de  citerne  na- 
turelle renfermant  plus  de  quarante  pièces  d'eau  douce. 

En  sortant  de  cette  situation  périlleuse  ,  le  l'clican  ,  qui 
se  trouvait  seul  ,  rencontra  trois  vaisseaux  anglais  qui 
avaient  déjà  combattu  quelques  jours  auparavant  une  des 
frégatesde  l'escadre.  Malgré  l'inégalité  desforcis,  Diberville 
ordonna  d'allaquer,  et  y  coula  le  plus  fort  des  navires  en- 
nemis ,  armé  de  trente-six  canons ,  et  monté  par  deux  cent 
cinquante  hommes ,  prit  le  second  et  força  le  troisième  à 
s'enfuir. 

Mais  le  lendemain  le  vent  du  nord-est  devint  plus  vio- 
lent ;  la  plupart  des  matelots  du  Pélican  étaient  sur  les 


cadres,  blessés  ou  malades;  les  cordes  et  les  voiles,  couvertes 
de  verglas,  no  pouvaient  plus  Olre  uianœuvrées  ;  on  voulut 
mouiller,  les  ancres  rouipircnl!  peu  après,  la  galerie  fut 
cmporlée  ,  puis  le  gouvernail  ;  enfin  ,  vers  minuit ,  la  quille 
se  brisa  par  le  milieu  ;  il  fallut  se  jeter  à  la  mer  et  gagner 
le  rivage  à  l'aide  des  glaçons. 

Heureusement  le  naufrage  avait  conduit  Diberville  cl 
ses  compagnons  à  peu  de  distance  du  fort  Nelson  ,  qu'ils 
venaient  assiéger.  Trois  navires  de  l'escadre  ne  lardèrent 
point  à  les  rejoiiulre  sans  gouvernails,  et  naviguant  sous 
leurs  voiles  de  fortune;  le  quatrième  avait  été  écrasé  par 
les  glaces.  On  débarqua  des  provisions ,  de  la  poudre  , 
quelques  canons,  un  mortier,  et  on  commença  à  assiéger 
le  fort  qui  se  rendit  après  une  courte  résistance. 

Celte  glorieuse  expédition  fut  mallicureuscmenl  snns 
résultat.  Le  gouvernement  français,  qui  avait  fait  de  sérieux 
efforts  pour  s'emparer  des  établissements  de  la  baie  d'IIud- 
son,  n'en  fit  aucun  pour  en  profiter;  ils  restèrent  presque 
inutiles  et  toujours  disputés  jusqu'au  traité  d'Utrecht  en 
1713,  où  on  les  céda  aux  Anglais  avec  Terre-Neuve  et 
lAculic. 


(i)  Oiseaux  fort  i 


uns  dans  ces  paraj^i's. 
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UNE   FAMILLE    PAUVRE. 

VOUTELLl. 

ClIAriTRE  PREMIER. 
Les  Enfants  du  Notaire. 

Par  une  sombre  soirée  d'nntomne,  un  jeune  homme  et 
une  jeune  fille,  frîre  et  sœur,  éraient  assis  sous  le  vaste 
manteau  d'une  de  ces  vieilles  cliemin(<es  en  hois  qui,  dans 
les  fermes  agrestes  des  montagnes  de  l'ranche  -  Comté  , 
orcupent  presque  toute  ):i  largeur  de  la  cuisine;  le  jeune 
liomme,  la  tête  penrliée  avec  une  profonde  expression  de 
tristesse,  la  jeune  fille  tirant  d'un  doigt  distrait  le  (il  de 
lin  attaché  à  sa  quenouille,  et  jetant  à  tout  instant  un  regard 
pensif  et  inquiet  sur  son  frère.  Le  vent  sifflait  et  gémis-^ait 
à  travers  les  ais  disjoints  de  l'habitation  .  une  pluie  fine 
et  froide  tombait  de  temps  à  autre  comme  une  rafale  et 
ruisselait  sur  les  vitres  des  fenêtres.  Une  tige  de  .sapin  ,'i 
demi-consumée  ne  projetait  plus  dans  l'àlre  qu'une  flamuie 
terne  et  blafarde.  A  la  lueur  de  cette  flamme  agitée 
par  lèvent,  on  pouvait  cependant  encore  distinguer  dans 
l'ombre  tout  l'ameublement  de  cette  pièce  rustique  :  ici  une 
longue  table  en  bois  façonnée  grossièrement  avec  la  hache 
d'un  menuisier  villageois,  mais  propre  et  luisante,  et  quel- 
(|ues  chaises  taillées  de  la  même  façon;  plus  loin  une  de 
ces  armoires  ouvertes  désignées  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  drexsnirf,  et  chargée  d'assiettes  en  terre,  au  milieu  des- 
ipii'lles  brillaient  quelques  plats  d'étain  qui  jadis  faisaient 
l'ornement  des  plus  riches  habitations  de  nos  montagnes. 
Au-dessous  de  ce  dressoir,  de  larji's  sra\i\  destinés  à  con- 
tenir le  lait,  unebeurriiT''  i  i  m  ;  ^  ;i|.'  i  eau  .tvc  un  bassin 
en  cuivre,  où  chacun  allail  liuiie.  dprrs  un  l'pas  ,  l'onde 
fraîche  puisée  à  la  citerne.  Voilà  touL  Le  sol  de  la  cuisine 
n'était  point  plancheyé  ;  les  murailles  mal  crépies  et  suin- 
tant de  mut  côté  étaient ,  ç'i  et  là  ,  sillonu''es  de  longues 
taches  vertes ,  résultai  de  l'humidité.  Pans  un  angle  de  la 
cuisine  ,  sous  une  rangée  d'escalier  conduisant  au  premier 
étage,  une  vieille  servante  reposait  sur  un  grabat;  et  dans 
la  pièce  voisine  attenant  au  foyer,  dans  le  poêle,  pour  par- 
ler le  langage  du  pays,  on  eiilendaii  la  respiration  bruyante 
et  saccadée  d'une  personne  dormani  d'un  sommeil  pénible. 
Tout,  dans  celle  habitation  ,  indiqnaii  un  état  de  fortune 
gêné,  voisin  de  la  misère;  et  cependant  les  meubles,  les 
ustensiles  vulgaires  qui  la  garnissaient  étaient  si  soigneuse- 
luiuit  entretenus,  si  propres,  qu'on  pouvait  éprouver  en 
entrant  li  une  douce  pensée,  la  pensée  qui  naît  des  liabi- 
ludes  d'orfire  et  de  prudente  économie. 

Après  avoir  tourné  quelques  insiani»  en  silence  la  bobine 
de  son  rouet,  la  jeune  fille  se  leva,  s'avança  avec  précau 
tien  siw  le  seuil  du  poêle  ,  prêta  l'oreille  aux  sons  qui  s'y 
faisaient  entendre;  puis  venani  s'asseoir  près  de  son  frère, 
et  lui  pi-enant  aflectueusement  la  main  : 

—  Noln-  père  dort,  dil-elle.  et  nous  pouvons  causer  en 
lijjiTlé  :  voyons  ,  miut  cher  Georges  ,  conte-moi  ta  journée. 

— ■  Ma  jniunée  1  dit  le  jeune  homme  en  relevant  la  tête 
d'un  air  chagrin  ,  et  en  arrêtant  sur  sa  soeur  un  regard 
douloureux  :  ah  !  je  voudrais  ne  p.ts  t'en  parler,  car  elle  a 
été  bien  tri-^le,  et  je  n'en  rapporte  qnc  de  nouveaux  regrets 
tt  de  nouvelles  sollicitudes. 

—  Alloni!  allons I  voilà  comme  lu  le  laisses  toujours 
abattre  au  moindre  accident...  Mais  qne  dis-je?  reprit-elle 
vivement  en  regardant  sou  frère  a^ec  un  doux  sourire,  ce 
n'est  pas  à  toi  que  je  devrais  parler  ainsi .  à  loi  que  j'ai 
t'uijours  vu  si  courageux  et  si  résolu,  à  toi  qui,  du  matin 
au  soir,  travailles  avec  tant  d'ardeur  et  de  patience  pour 
a(Uiner  encore  un  piu  île  bien-être  à  notre  pauvre  père  ! 

—  Non,  ma  chère  Hélène,  je  n'ai  pas  la  force  que  lu 
m'attribues.  Je  ne  puis  pas,  comme  toi,  supporter  gaie- 
ment le  poids  de  notre  situation  ,  montrer  un  visage  riant, 
quand  je  ressens  dans  l'âme  une  afi^rcuse  douleur ,  et  chan- 


ter pour  égayer  notre  père,  quand  j'ai  le  cœur  plein  de 
larmes.  Dieu  t'a  donné  une  puissance  de  résignation,  une 
énergie  de  tendresse  que  je  n'ai  pas.  Je  sais  bien  aussi  que 
la  souffrance  est  dans  ton  âme  comme  dans  la  mienne,  et 
que  celte  soulfrance  éclate  quand  lu  crois  être  seule.  Je  t'ai 
surprise  plus  d'une  fois  essuyant  furlivement  les  larmes  de 
tes  yetix  ;  mais  qne  tu  entrevoies  quelqu'un  .  le  voilà  vive 
et  gaie,  sautillant  et  causant,  comme  si  nul  souci  n'avait 
jamais  effleuré  la  pensée. 

—  Ta ,  la ,  mon  petit  frère ,  que  de  belles  choses  vous 
dites  là!  C'est  la  fumée  des  branches  de  sapin  qui  parfois 
humecte  mes  paupières  ,  et  voilà  ce  que  vous  avez  pris  pour 
des  larmes.  Mais  ne  perdons  pas  notre  temps  à  des  rémi- 
niscences inutiles  ;  la  vieille  Brigitte  dort  d'un  profond  som- 
mei' ,  notre  père  vipnl  de  s'assoupir;  c'est  le  seul  moment 
de  la  journée  où  nous  puissions  causer  en  liberté;  parle  , 
mon  cher  Georges,  et  dis-moi  ce  que  tu  as  fait. 

—  Eh  bien!  j'ai  d'abord  été  à  Monibenoli,  chez  M.  P.e- 
nardeau;je  l'ai  trouvé  seul  dans  cette  espèce  de  repaire 
où  il  exerce  son  inf;ime  trafic  d'usurier,  entouré  de  pape- 
rasses, de  registres,  qu'il  compulsait  la  plume  à  la  main  ; 
et  comme  il  y  avait  sur  sa  table  uni'  vingiainede  piles  d'écus, 
j'ai  pensé  que  le  moment  était  favorable  pour  lui  demander 
un  délai  de  paiement  ;  mais  il  est  resté  inflexible  ! 

—  Inflexible  !  s'écria  Hélène  avec  un  accent  de  ter- 
reur. Puis  réprimant  aussitôt  cette  émotion  soudaine  :  Mais 
lui  as-tu  bien  parlé  avec  assez  de  douceur?  Tu  sais  que 
cet  homme -là  est  fier;  que,  fils  d'un  berger  du  village, 
il  demande  qu'on  le  traile  avec  respect  ,  comme  pour  lui 
f.iire  oublier  à  lui-même  la  cabane  de  son  père  et  l'origine 
de  sa  fortune. 

—  Je  suis  entré,  dit  Georges,  le  chapeau  à  la  main,  dans 
sa  chambre,  et  j'ai  attendu  un  grand  quart  d'heure,  debout 
et  sans  mot  dire,  qu'il  vou't'it  bien  quitter  des  yeux  ses 
additions  et  me  i  (^garder.  Je  me  suis  courbé,  humilié  devant 
lui ,  j'ai  prié ,  j'ai  supplié  ,  j'ai  prodigué  les  promesses  ;  je 
me  sentais  rougir  moi-mcme  d'implorer  cet  être  odieux 
que  je  méjirise  ;  mais  il  y  allait  du  repos  de  notre  père  ,  de 
ton  repos  à  toi ,  ma  bonne  sœur,  et  je  m'adressais  tour  à 
tour  à  toutes  les  .ordes  qui  peuvent  vibrer  dans  le  cœur 
d'un  homme  ;  je  n'ai  pu  en  ébranler  aucune.  — .Vut  termes 
de  notre  contrat ,  m'a-l-il  dit  sans  se  lever  de  sa  place  ,  et 
en  fixant  sur  moi  son  œil  fauve,  le  remboursement  d''  la 
somme  de  fi  000  francs  que  j'ai  prêtée  à  votre  père  n'est 
exigible  qu'eu  décembre  prochain  ;  mais  vous  me  devc;^  un 
demi-terme  (les  intérêts  de  l'année  dernière,  et  le  terie 
entierdes  intérêts  de  ce'te  année,  ce  qui  fait  au  li  pour  ceul , 
en  y  ajoutant  le  tau\  égal  ou  arriéré  par  votre  retard  .  ■  m- 
somme  ronde  de  59S  fr.  22  centimes,  ."^i  d  ins  bùii  jours 
celle  somme  n'est  pas  ici  sur  ma  table  je  f  lis  rendre  un 
jugement  conire  vous  ,  et  alors  exploit  d'huissier,  frais  .'e 
justice,  vous  aurez  tout  à  payer.  Vous  n'avez  point  voulu  me 
céder  ce  misérable  petit  b"isdes  Jarrons.  auquel  je  u'atlarlie 
quelque  prix  que  parce  (]u'il  louche  à  une  d'- mes  priipri("tés; 
je  l'aurai  en  dépit  de  votre  obstination,  et  vuire  mais'>u  ru- 
snile,  et  votre  dernier  coin  de  champ.  Voire  père,  étendu 
malade  sur  son  lit ,  et  rédii't  à  la  misère,  se  permet  eneor- 
de  faire  le  fanfarou  avec  moi ,  parce  (pi'il  i  été  nnlaire,  et 
que...  A  ces  mots,  la  patience  m'a  échappé.  —  \'oulr.ai:i  z 
pas  la  dignité  de  ukui  père,  me  suis-je  écrié  en  serrant  les 
poings  avec  fureur,  ci  souvenez-vous  du  lemps  où  voii.s 
mendiiez  la  faveur  de  lui  servir  de  scribe.  Dans  huil  jours 
nous  nous  reverrons.  —  Eh  bien!  dans  huit  jours,  a-l-il  dit 
d'un  air  sardonique  en  faisant  tomber  à  grand  bruit  dans 
un  colTrc  ses  piles  d'écus. 

Et  je  suis  sorti  la  rage  dans  l 'àme  :  mes  genoux  trem- 
blaient, la  sueur  nie  ruisselait  du  front;  j'aurais  voulu 
m'élancer  sur  cet  infâme  usurier  dont  les  fourberies  sont 
la  première  cause  de  noire  ruine  ;  j'aurai»  voulu  le  prendre 
îi  lu  gorfec,  le  rouler  sous  mes  pieds...  Et  en  parlant  ainsi, 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


351 


l'œil  du  jeune  homme  élincelait  eacore  d'un  feu  ardent , 
cl  ics  doigts  se  crispaient  sur  la  petite  main  de  sa  sœur. 

—  Câline -loi,  calme -toi,  mon  cher  Georges,  lui  dit 
Hélène  ;  je  compreuds  tout  ce  que  tu  a^  dii  souffrir  ;  mais, 
tu  le  sais ,  la  vengeance  n'est  point  permise  à  l'homine  ; 
c'est  à  Dieu  à  punir  les  méciiaiits.  Et  s'il  est  en  ce  monde 
des  êtres  si  durs  et  si  mauvais ,  il  en  est  aussi  dont  le  cœur 
losle  ouvert  à  la  pitié  ,  aux  sentiments  d'afTeclion  et  de 
générosité.  iN'as-tu  point,  après  cette  pénible  tentative, 
ti'iuvé  de  salutaires  cousolalions  clie^  nos  amis? 

-  Nos  amis!  J'ai  été  chercher  à  Ville-du-Pont,  <\  Lar- 
giilat,  tous  ceux  qui  autrefois  se  plaisaient  à  prendre  ce 
lilre  ;  tous  ceux  qui ,  en  s'asseyant  a  la  table  de  notre  père, 
vauiaienl  son  noble  caractère,  et  nous  comblaient  de  caresses. 
J  ai  demandé  à  l'un  200  francs,  à  un  autre  plus  riche 
oOO;  mais  coiui-ci  n'a  pu  vendre  encore  ses  fromages  ;  cet 
autre  a  perdu  deux  bœufs  qu'il  doit  remplacer  ;  un  troisième 
a  si  peu  récolté  de  foins  qu'il  est  forcé  d'en  acheter.  Bief  , 
tous  m'ont  éconduit  avec  de  belles  paroles,  et  pas  un  d'eui 
n'a  même  eu  la  pensée  de  m'olïrir  un  verre  d'eau.  Les  gens 
de  nos  montagnes  sont  pourtant  renommés  pour  leur  hos- 
pitalité; mais  il  semble  que  l'inlortune  soit  comme  un 
germe  pestilentiel  dont  l'approche  seule  met  en  fuite  les 
gens  heureux.  Il  n'y  a  que  les  pauvres  qui  le  bravent,  et 
je  dois  à  la  pauvre  femme  de  Terrand  le  seul  témoignage 
réel  d'affection  que  j'aie  reçu  aujourd'hui. 

—  Et  maintenant,  dis-moi,  qu'allons-uous  faire  ? 

—  Tu  le  vois,  il  ne  nous  reste  plus  d'autre  ressource  que 
(!o  vendre  ce  bois  convoité  par  notre  impitoyable  créancier, 

—  Mai»  notre  père  seul  peut  faire  cette  vente,  et  nous 
n'oserions  le  lui  proposer;  car  il  ignore,  grâce  au  ciel,  notre 
affreuse  situation.  Aous  ne  lui  avons  pas  dit  que  le  inar- 
cliaud  qui,  cette  dUnée,  a  aciieté  nos  fromage^  a  fait  faillile  , 
que  notre  rétolte d'avoine  a  été  presque  entièrement  détruite 
parles  pluies.  11  croit  que  nous  avons  payé  à  .M.  lienardeau 
les  iuiéréls  qui  lui  sont  dus,  que  toutes  nos  alfaires  sont  par- 
faitement en  rè;;le;  et  le  détromper,  c'est  peut-être  lui  por- 
ter un  coup  uioitel. 

—  Hélas!  dit  Georges,  tout  cela  n'est  que  trop  vrai ,  et 
pour  pouvoir  contracter  un  emprunt  chez  un  banquier  ou  un 
notaire  de  Pontarlier  ,  il  faudrait  également  que  notie  père 
y  souscrivît  ;  et  il  ne  nous  leste  pas  un  sac  de  froment ,  pas 
une  botte  de  foin  a  vendre.  Oh!  mai  Dieu!  mon  Dieu!  i 
ayez  pitié  de  nous  !  S'il  m"étaii  pci  mis  de  vous  quitter  ,  si 
vous  n'aviez  pas  l'on  et  l'autre  besoin  de  moi,  ali  :  je  sais 
bien  ce  que  je  ferais.  i 

—  Que  ferais-tu  ? 

—  Je  me  vendrais  comme  reniplatjant  de  quelque  conscrit 
riclie;  je  suis  assez  grand,  assez  fort.  Ou  me  donnerait 
bien  2  CUO  fiancs. 

—  Tais-toi  1  tais-toi  1  c'est  une  affreuse  pensée  qui  ne  de- 
vrait même  jamais  passer  par  tou  esprit.  L'armée  nous  a 
déjà  enlevé  un  frère,  et,  sans  toi,  que  deviendrais-jc,  que 
devi' udrait  notre  pauvre  père? 

—  Kli  bien!  s'il  le  faut,  s'écria  Georges  avec  l'expres- 
sion d'une  triste  et  ardenic  résolution,  s'il  le  fait  ,  je  con- 
nais un  autre  moyen. 

—  iNe  forme  point  de  projets  imprudents,  mon  cher 
frère;  n'entreprends  rien,  je  l'eu  eonjuie,  sans  me  faire 
part  de  tes  desseins  ;  je  connais  le  dévouement  d  ton  carac- 
tère, et  ce  dévouement  pourrait  te  tionipcr.  Soyons  encore 
fermes  et  patients.  Que  de  fois,  tu  te  le  rappelles,  notre 
mère  nous  a  dit  eu  abaissant  sur  nous  sou  regard  angéliijue: 
"  i\les  enfants.  Dieu  n'abandonne  point  cen\  qui  ont  con- 
fiance en  lui  !  "  Il  nous  reste  encore  huit  jours  pour  satis- 
faire aux  conditions  qui  nous  sont  prescrites.  Qui  sait  ce 
qui  peut  arriver  daus  cet  intervalle  ?  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
huit  jours  jiour  donner  le  grain  de  sénevé  aux  petits  oiseaux, 
et  nous  sommes  devant  lui  comme  de  pauvres  oiseaux  In- 
quiets et  tremblants  dans  notre  nid. 


En  ce  moment ,  on  entendit  dans  la  pièce  voisine  un  long 
soupir,  puis  quelques  mots  confusément  articulés. 

—  Voilà  notre  père  qui  s'éveille  ;  retire-toi ,  tu  as  besoin 
de  repos  ;  je  vais  aller  m'asseoir  près  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il 
s'endorme  de  nouveau. 

—  Est-ce  donc  à  toi  à  le  veiller  toujours  ?  Laisse-moi 
prendre  ta  place  ce  soir. 

—  Non,  non  ,  je  n'ai  pas  été,  comme  toi ,  tout  le  jour 
à  travers  monts  et  vallées.  Va,  mon  cher  frère,  le  repo- 
ser;  demain,  peut-être,  le  bon  Dieu  imus  inspirera  une 
heureuse  idée,  et  nous  enverra  peut-être  un  secours  im- 

I  prévu. 

En  disant  ces  mots  ,  elle  donna  un  baiser  à  son  frère  , 
alluma  unelauipeet  se  mit  à  fredonner  à  voix  basse  ,  mais 
assez  haut  cependant  pour  que  son  père  l'entendit  : 

j  La  légère  hirondelle, 

]  Qui  revient  au  printemps 

rifleurer  de  son  aile 

Les  saules  des  étants. 

Est  comme  l'espérance, 
Dont  le  ravun  d'aznv 
Aunouce  à  la  sunffnmce 
L'aurore  d'un  junr  i>ur. 

—  Comment,  dit  le  vieux  notaire,  comment,  c'esl  loi  , 
ma  douce  petite,  qui  chantes  encore  ?  Quelle  heure  est-il 
donc  ?  Jl  me  semble  que  lu  devrais  déjà  élre  CiUlcIiée  ? 

—  11  n'est  pas  bien  tard,  répondit  Hélène  en  s'éian- 
çant  gaiement  dans  la  cliauibre  de  son  père  ;  j'ai  passé  quel- 
ques inslanis  avec  Georges,  qui,  après  avoir  bien  trav.iillé 
tout  le  jour,  se  reposait  au  coin  du  feu  en  me  racontant 
toutes  sortes  de  jolies  histoires.  Et  comment  êtes-vous? 
Avez-vous  dormi  paisiblenienl  ?  Tenez,  vuila  voire  oreilK-r 
qui  tombe  d'un  coté,  et  voire  couvei  lure  qui  s'en  va  il'uii 
autre. 

En  parlant  ainsi,  la  tendre  jeune  fille  réparait  le  dés- 
ordre du  lit ,  prenant  avec  précaution  ,  de  ses  mains  déli- 
cates, la  tête  de  son  père,  et  la  replaçant  au  milieu  de 
l'oieiller  : 

—  Vous  voilà  mieux,  dit-elle,  n'est-ce  pas;  mais  non  , 
votre  bonnet  vous  tombe  encore  sur  les  yeux  ,  et  vos  pieds 
ne  sont  pas  assez  chaudement  enveloppés.  .\  présent ,  c'est 
bien,  donnez-moi  voire  bras:  vous  savez  que  je  suis  très 
forte  en  médecine  depuis  que  j'ai  enleiulu  li>s  grandes 
phrases  du  docteur  de  Alonlbenoil.  Votre  pouls  n'est  pas 
mauvais,  et  votre  visage  est  reposé.  C'est  ainsi  qu'il  parle  ; 
et,  loute  plaisanterie  à  part,  je  crois  que  vous  avez  fait  un 
doux  somiiieil. 

—  l'auvre  douce  enfant ,  murmura  le  vieillard  d'une  voix 
émue  en  lui  serrant  la  main  ;  ange  consolateur,  béiu'dii;- 
lion  de  Dieu  1 

—  Oh!  ne  parlez  pas  ainsi,  vons  me  rendez  tonte  hon- 
teuse. Je  ne  fais  rien,  je  ne  puis  rieu  faire,  hélas!  je  ne 
puis  pas  vous  empêcher  de  soullrir. 

—  Non,  ma  chère  enfant,  je  ne  souffre  plus  quand  je  te 
vois.  Je  te  regarde,  et  me  dis  que  le  ciel  a  été  bien  mjsé- 
licordieux  pour  moi!  tant  de  douceur  et  de  tendresse,  tant 
de  gaieté  -éiiéreuse  ,  lorsque,  j'en  suis  sûr,  ton  cœur  n'esl 
pas  gai  ;  et  <:c  cher  Georges  !  quelle  ardeur  au  travail ,  quel 
dévouement!  Oh  !  mon  Dieu!  voire  mère  qui  est  là-haul 
ei  qui  vous  voit,  TOUS  bénit,  et  moi  je  vous  bénis  ici, 
clia(iuejour,à  tout  instant.  .M.iisà  peine  suis-je  seul,  que  je 
me  sens  saisir  par  de  sombres  souvenirs  et  de  tristes  idées. 
Dans  mes  veilles,  je  pense  que  tu  devrais  être  riche,  heu- 
reuse, et  que  tu  es  là  avec  ton  excellent  frère,  dans  une 
pauvre  maison  ,  à  côté  d'un  père  malade  en  juoie  aux  solli- 
citudes de  l'avenir.  Dans  mon  sommeil ,  toutes  ces  pensées 
me  suivent  et  me  donnent  des  rêves  affreux.  Tout-à-l'heure 
encore  j'étais  en  proie  à  je  ne  sais  quel  songe  étrange  ;  je 
tressaillais  et  me  torturais  dans  une  e^ièce  de  caudiemar  ; 
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je  voyais  flotter  devant  moi ,  dans  une  onilirc  indi^cisc  ,  la 
ligure  de  ton  frère  aîné,  la  figure  de  Louis,  ce  brave  gar- 
çon que  lu  as  à  peine  connu  ,  mais  qui  était  comme  loi  si 
ddux  cl  si  tendre,  l'uis ,  je  voyais  s'élunccr  à  côte  de  lui , 
comme  un  fjntùmc  sinistre  et  menaçant,  tu  ne  devinerais 
pas  qui?  Hcnardcau  ,  ce  môme  Renardeau  qui  a  été  mon 
cliTc  pendant  dix  ans ,  et  en  qui  j'ai  eu  toute  confiance.  Jo 
sais  bien  que  du  jour  oii  j"ai  été  forcé  d'abandonner  mon 
étude,  il  s'est  éloigné  de  moi ,  et  j'ai  même  entendu,  par-ci 
par-là,  murmurer  h  son  égard  certains  mois  qui  no  me  plai- 
saient point.  C'esr  pourtant  un  lioniiète  homme,  j'en  suis 
sûr.  IMais  il  m'est  apparu  dans  ce  rêve  avec  des  yeux  si 
sombres  cl  une  physionomie  si  cruelle...  Oh  !  non ,  ce  sont 
(les  folies  de  l'imagination  ,  c'est  le  fiévreux  état  d'une  tète 
malade,  n'est-ce  pas,  Hélène?  et  puisque  tu  es  là,  près 
de  moi,  avec  ton  doux  regard,  le  regard  de  la  mère,  et 
ion  charmant  sourire,  qu'ai-je  à  craindre?  tous  les  mé- 
chants fantômes  disparaissent  à  ton  aspect. 

—  Oui,  mon  père  ,  répondit  la  jeune  fille  en  surmontant 
à  la  liàtc  réinotion  que  lui  causaient  ces  paroles  du  vieil- 
lard ,  ce  sont  de  ces  rêves  sans  cause  qui  surprennent  le 
malade  dans  un  lit  solitaire,  et  je  vous  l'ai  déjà  demandé 
bien  des  fuis,  vous  devriez  me  laisser  passer  la  nuit  dans 
voire  chambre.  Mes  yeux  se  fermeraient  près  de  vous  , 
mais  mon  cœur  veillerait,  et  au  moindre  soupir,  et  au 
moindre  cri  de  douleur,  j'accourrais  pour  vous  arracher  à 
un  de  ces  accidcnisdu  sommeil  pires  que  l'insomnie;  jo 
vous  égaierais  par  une  de  ces  chansons  de  notre  pays  que 
vous  aimez  ;  je  vous  redirais  les  contes  des  montagnes  que 
vous  m'a|)preniez  autrefois  à  la  veillée,  vous  savez  ,  quand 
j'.diais  m'asscoir  toute  petite  sur  vos  genoux  ,  et  que ,  pas- 
sant votre  main  dans  mes  cheveux  ,  vous  me  parliez  de  ce 
bonnes  fées  que  l'on  rencontre  le  soir  dans  les  prairies,  de 
ces  vouivrcs  qui  se  baignent  dans  les  ruisseaux  ,  et  qui 
avant  d'entrer  dans  l'eau,  déposent  sur  l'herbe  une  gro  l 
escarboucle  qu'elles  portent  au  front  comme  un  œil  lumi 
ncux  ;  puis  de  ces  gentils  lutins  qui  secondent  les  braves 
filles  dans  leur  ouvrage,  et  tourmentent  les  paresseuses 
l.aissoz-nioi  donc  me  mettre  ici  à  côté  de  votre  lit,  et  passer 
la  nuit  près  de  vous.  Tenez ,  voilà  une  tisane  qu'il  faut  que 
vous  preniez  de  doux  heures  en  deux  bciiies  ;  vous  no  devez 
point  sortir  vos  bras  de  votre  couverune,  et  vous  vovez 
bien  qu'il  faut  que  je  sois  là. 

—  Pion  ,  non,  il  faut  que  vous  vous  en  alliez ,  fulle  cau- 
seuse que  vous  êtes,  avec  tous  vos  vieux  contes  de  fé  s 
vous  me  prenez  pour  un  enfant  qu'on  endort  avec  dos  rêcils 
do  bonnes  femmos  ;  allez  vous  coucher,  il  est  tard  ,  cl  les 
(lotils  oiseaux,  babillards  comme  vous  ,  sont  endormis  dL 
puis  longtemps. 

Puis  l'attirant  sur  son  lit ,  et  la  baisant  au  front  : 

—  Va  ,  ma  douce  fille,  ajoiita-t-il,  je  t'en  prie;  je  le  veu\ 
et  mainlenanl,  sois-eii  sûre,  je  vais  bien  dormir. 

Hélène  se  retira  à  pas  lents,  non  sans  avoir  jeté  di 
côté  et  d'autre  encore  un  regard  pour  voir  si  rien  no  iinn 
quait  à  son  père.  Tuis  elle  rentra  dans  la  cuisine  ;  mais  au 
lieu  de  monter  dans  sa  chambre,  elle  s'assit  près  du  fe;i  sur 
une  chaise,  joignit  les  mains,  pria  Dieu,  invoqua  le  souve 
nir  de  sa  mère,  et  s'endormit. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


L'.\Rm'.E  DF.  Clî.VCOVIt;. 

Les  mémoires  et  les  chansons  du  dernier  siîiclc  foni  quel- 
quefois allusion  à  l'arbre  do  Cracovic.  Ou  avait  donné  ce 
nom  à  un  des  plus  beaux  arbres  du  Luxembourg  ;  il  avait 
été  planté,  disait-on,  par  Marie  de  Médicis  :  il  a  clé  détruit 
vers  le  rommenceuicnl  de  ce  siècle.  C'était  sous  son  feuil- 
lage que  les  bourgeois  venaient  causer  politique  et  appren- 
dre ou  débiter  des  nouvcllos  lors  do  la  guerre  de  Sept-Ans 


(  voy.,  sur  celte  guerre,  1833,  p.  ^283  ).  Un  homme  de  goût 
et  d'esprit,  N.  Ponce,  a  payé  un  tribut  de  regrcis  au  vieil 
arbre,  dans  un  ariicle  qu'on  trouve  à  la  fin  de  ses  couvres. 

«0  toi!  dit-il,  l'ami  constant  de  mon  enfance,  toi  qui 
couvris  de  tes  verdoyants  rameaux  les  jeux  simples  et  inno- 
cents de  mon  adolescence  ;  toi  dont  les  formes  pittoresques 
giiidorcnt  les  premiers  essais  de  mes  crayons ,  tu  n'es  donc 
plus  !  Ta  cime  jaunie  par  deux  cents  hivers  est  tombée  sous 
les  coups  de  l'impitoyable  cognée.  Bientôt  il  ne  restera  plus 
aucune  trace  do  ta  glorieuse  existence  ;  mais  tu  vivras  long- 
temps dans  mon  souvenir  !  Jo  me  le  rappelle  encore  !  oui , 
ce  fut  sous  ton  ombrage  chéri  que  j'appris  de  bonne  heure 
à  aimer  ma  patrie  ,  à  gémir  de  ses  revers,  cl  à  m'enorgucd- 
lir  de  ses  succès. 

11  Assis  à  tes  pieds ,  ô  mon  fidèle  ami  !  une  agréable  idée 
venait  remplir  mon  cœur  d'allégresse;  je  me  disais  qu'a- 
près avoir  été  l'appui  de  mon  enfance,  tu  deviendrais  le 
soulien  de  ma  vieillesse.  Mais  les  rameaux  épais  et  dessé- 
ches ne  m'odrent  plus  qu'un  triste  et  pénible  avenir.  L'nc 
!'.eur  do  consolation  vient  cependant  alléger  ma  douleur. 
Ta  tigo  gigantesque,  en  quartiers  refendus,  \a  devenir  le 
patrimoine  de  l'artisan  indusirieux  ;  sous  sa  main  habile,  tu 
deviendras  le  meuble  de  la  inodoste  cabane  :  tu  procureras 
au  vieillard  infirme  et  pou  fortuné  un  repos  commode  el 
un  sommeil  réparateur  ;  un  nouvel  Homère  peut-être  tra- 
cera ,  i  l'aide  de  ton  appui ,  une  nouvelle  Iliade  :  utile 
jusque  dans  ta  moindre  parcelle,  la  plus  légère  fraction  de 
ion  écorte  servira  à  réchaudor  les  doigts  engourdis  du 
pauvre.  Ta  coudre  même  offrira  u:ic  ressource  précieiis"!  à 
l'indigence.  » 


(Les  Nouvellistes  sous  l'arbre  de  Cracovie.  —  Caricature 
du  dix-huiticDie  siècle.) 


BCr,F..tt;x  D'AIÎONNKMEXT  et  de  VENtE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pclits-Aiigusllnf 
luH.rliucric  de  BouriOj,nr  cl  Mailiuct,  rue  Jacoh,  3o. 
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RUINES  ANTIQUES  A  TCHAVDEUE 
DANS  l'asie-mi:<eurb. 


(Ruines  (l'un  temple  ionique  «  Tduvdèrc,  l'antique  Auiiie.  —  Dessin  tiré  du  Voyage  dt  l'Asie-Miiicure , 
liai  MM.  Aleiiandic  et  Léon  Dclaborde,  BccLcr  et  Hall.  ) 

Tchavdère  paraît  tMrc  l'antique  Aiania  ou  Aranium,  ville  de  M.  Léon  de  Laborde,  dans  le  Voyage  de  l'Àsie-Mineure, 

de  la  riirygie.  Les  belles  ruines  qui  autorisent  cette  conjec-  1  que  l'on  peut  apprécier  l'intérêt  de  ces  découvertes.  Le  plan 

lure  ont  été  explorées  et  décrites  par  différents  arcbéologucs:  ^  indique,  parmi  les  restes  de  monuments  le  plus  digms 
nous  citerons  entre  autres  M.C.Texier  et  M.  Keppel.  Mais  c'est     d'étude,  ceux  d'un  tbéàlrc,  d'un  temple  d'ordre  ionique  , 

surtout  par  le  plan  et  les  dessins  exécutés  sous  la  direction  '  d'un  gymnase,  de  trois  ponls,  cl  de  plusieur.s  tombeaux, 

lOME   XII.—    IN'o\EMDKt    1844.  •'^ 
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«Le  temple, dit  M.  Léon  de  Laborde.se  développe  au  mi- 
lieu de  la  ville,  sur  une  petite  élévation,  au  nord  et  sur  la  rive 
droite  du  llliyndacus.  Il  est  eu  marbre  blanc;  les  colonnes, 
qui  ont  piÈs  de  30  pieds  de  hauteur,  sont  d'un  seul  bloc  ; 
il  y  eu  a  encore  dix-luiit  debout,  dont  deux  sous  le  posli- 
cuui  sont  d'un  oïdie  composite  qui  rabaisse  ra;iliquité  du 
monument ,  mais  en  même  temp^  inspire  encore  plus  d'ad- 
miration pour  le  style  élégant  et  les  belles  proportions  d'un 
temple  construit  à  une  époque  où  Tordre  ionique  semblait 
devoir  céder  le  pas  à  L'ornementation  plus  riche  du  coi  in- 
tliien.  Sur  le  mur  de  la  Cella  sont  gravées  de  nombreuses 
inscriptions.  » 

La  vue  que  nous  donnons  est  prise  du  pronaos. 

Dans  les  temples  qui  n'avaient  point  de  colonnes  autour 
de  la  Cella,  les  murs,  prolongés  au-delà  de  la  porte,  se  ter- 
minaient, de  chaque  côté,  par  les  antcs  ou  pilastres,  qui 
u'éiaient  autre  chose  que  la  tète  de  chaque  mur.  Entre 
ces  deux  télcs  de  mur  s'élevaient  des  colonnes  ;  c'était  ce 
qui  constituait  Tavant-temple  ou  le  pronaos.  Dans  les  tem- 
ples environnés  de  colonnes  en  dehors,  le  pronaos  était 
l'espace  circonscrit  entre  les  antes  ou  murs  avancés  de  la 
Cella,  les  colonnes  qui  allaient  d'une  ante  à  l'autre,  et  le 
mur  où  était  la  porte  du  temple.  En  général,  le  mot  de 
Cella  comprenait  toute  la  partie  du  temple  renfermée  par 
ses  murs,  autour  desquels  étaient  les  rangées  de  colonnes 
que  l'on  appelait  ailes. 


UNE  FAMILLE  PAUVUE. 
(Suite.  —  Voy.  p.  iSo.) 

CHAPITRE  II. 
M.  Renardeau  et  M.  Ihuaud. 

—  Oui ,  monsieur  Durand ,  je  puis  vous  l'adirmer  sur  ma 
parole  d'honneur  (  disait  l'usurier,  avec  qui  nous  avons  déjà 
fait  connaissance ,  à  un  homme  d'une  quarantaine  d'an- 
nées, et  d'une  physionomie  respectable  ,  assis  à  côté  de  lui 
dans  le  cabaret  de  la  mi^re  Jeanne) ,  oui,  ce  vieux  notaire 
Valbois  est  ruiné  ,  compléiemeut  ruiné;  il  ne  lui  reste  plus 
d'autre  propriété  que  cette  ferme  de  Liévremont,  où  il 
s'est  retiré  avec  ses  enfants;  et  il  doit  plus  que  cette  pro- 
priété ne  vaut.  C'est  l'intérêt  que  je  vous  porte  qui  m'en- 
gage à  vous  parler  ainsi  ;  car  ,  sur  ma  foi ,  je  ne  lui  en  veux 
pas  le  moins  du  monde  à  ce  pauvre  homme,  quoiqu'il  soit 
resté  fier,  et  qu'il  m'ait  traité  comme  un  petit  garçon.  Je 
lui  ai  reuilu  toutes  sortes  de  services.  Mais  vous  êtes  ré- 
cemment arrivé  dans  notre  pays,  vous  n'avez  fait  qu'entre- 
voir le  ressort  de  votre  perception  ,  et  c'est  à  moi ,  qui  suis 
un  de  vos  plus  forts  contribuables ,  h  vous  donner  les  cou^ 
seils  dont  vous  devez  avoir  besoin.  Je  crois  que  ce  notaire 
est  en  retard  d'une  année  pour  le  paiement  de  ses  impots, 
et  je  vous  engage  à  le  serrer  de  près,  si  vous  ne  voulez 
vous  exposer  à  quelque  fâcheux  désagrément. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  intentions,  répondit 
M.  Durand  d'un  air  calme  et  digne.  Cependant ,  dites-moi  , 
comment  ce  notaire  qui,  si  je  ne  me  trompe,  avait  une 
fortune  honnête,  en  est  venu  ,  dans  ses  vieux  jours,  à  se 
trouver  si  mal  dans  ses  affaires'?  J'ai  déjà  entendit  parier  de 
lui  par  plusieurs  personnes,  et  l'on  s'accorde  généralement 
à  louer  son  intelligence;  de  plus,  j'ai  remarqué  q*ie  son 
nom  est  prononcé  avec  respect  ;  qu'en  faisant  la  peinture  de 
sa  situation  actuelle  on  eu  est  touché  ,  et  que  chacun  lui 
garde  une  profonde  estime. 

—  Ah!  oui,  reprit  M.  Itenardeau,  quelques  gens  aux- 
quels il  aura  serré  la  main,  et  dont  il  aura  rédigé  le  con- 
trat de  mariage.  Le  fait  est,  voyez-vous,  que  cet  homme 
s'est  laissé  aller  à  toutes  les  folies  imaginables.  11  avait  un 
peu  de  bien  et  une  place  dont  les  revenus  eussent  sufli  pour 
lui  assurer,  à  lui  et  à  sa  famille, une  honnête  cxisteuco.  Mais 


M.  Valbois  voulait  trancher  du  grand  seigneur,  monsieur  te- 
nait table  ouvei-te  pour  tous  les  habitants  du  voisinage  et 
tous  les  passants  affamés  qui  lui  apportaient  une  lettre  de 
recommandation.  On  faisait  des  offrandes  à  l'église ,  des  au- 
mônes aux  pauvres.  On  souscrivait  tantôt  pour  un  monu- 
ment national ,  tantôt  pour  une  nouvelle  édition  de  (pielq  ;e 
gros  livre;  car  M.  Valbois  aimait  aussi  les  livres,  et  il  voulait 
avoir,  disait-il,  une  bibliothèque  pour  ses  infants,  cl  des 
collections  de  minéraux  et  un  jardin  botanique  ;  et  que 
sais-je  moi  ?  un  tas  de  choses  aussi  inutiles  que  ruineuses: 
tant  il  y  a  qu'un  tel  train  de  vie  ne  pouvait  durer  long- 
temps, fuis,  pour  comble  de  misère,  il  avait  un  mauvais 
sujet  de  fils  qui ,  après  avoir  «chevé  ses  éludes  de  collège  , 
ne  se  sentant  de  goût  jpoar  rien ,  ni  pour  la  médecine  , 
ni  pour  le  droit,  s'est  engagé  un  beau  malin,  à  Besançon, 
dans  un  régiment  d'arliticl'ie.  Le  père  l'a  racheté,  et  cela 
lui  a  cofité  gros.  Le  fils,«piès  avoir  passé  six  semaines 
dans  l'élude  de  son  père ,  e*  ïl  n'était  pas  en  état  de  copier 
proprement  un  acte  de  veftti-,  s'est  engagé  de  nouveau  ,  et 
il  a  fallu  lui  envoyer  de  iî'srgcnt  ;  cntin ,  ce  qui  a  achevé  le 
pauvre  homme ,  c'est  une  faiHite,  tme  mauvaise  affaire  dans 
laquelle  il  s'était  jeté  tête  baissée  le  plus  niaisement  du 
monde  ,  et  dont  il  est  sorti  jiliis  niaisement  encore. 

fendant  que  M.  Henartk*»  parlait  ainsi,  la  cabaretière 
était  entrée  plusieurs  fois'dans  la  chambre;  elle  s'arrêtait 
devant  l'usurier,  et  elle  leÈvalt  en  entr'ouvrant  les  lèvres, 
avec  l'intention  manifeste  ée  prendre  la  parole;  mais  lui 
ne  voyait  rien  et  continuait  son  récit.  Ace  mot  de  faillite, 
Jeanne  sortit,  puis  revint  poussant  par  les  épaules  son 
mari  qui  hésitait,  et  faisait  Mine  de  vouloir  retourner  en 
arrière  : 

—  Allons  !  allons  !  lui  ^isttit-elle  à  voix  basse ,  un  peu  de 
courage;  tu  vois  bien  que  t'est  une  honte,  et  qu'il  faut  ra- 
conter les  choses  comme  elles  sont. 

—  Qu'est-ce  donc  ?  s'éoiia  d'un  ton  aigri  M.  Renardeau, 
interrompu  dans  son  récit  par  ces  paroles.  Ne  peut-on  plus, 
mère  Jeanne,  venir  èoirctrii-nquillenient  une  bouteille  chez 
vous  ,  et  causer  sans  être  ■dérangé  ? 

' —  Pardon,  monsiem' ,  dit  Jeanne  en  s'adressant  au  per- 
cepteur, cl  en  traînant  près  de  lui  le  cabarclier;  c'est  que 
nous  connaissons  bien  aussi  la  famille  de  M.  Valbois;  cl 
comme  il  me  semble  que  vous  désirez  avoir  des  renseigne- 
ments sur  elle  ,  voila  mon  maii  qui  pourra  vous  dire  au 
yasic  ce  qu'il  en  est. 

—  Au  diable  la  iwéchantc  comrHère  !  murmura  entre  ses 
dents  l'usurier  en  jetant  sur  elle  un  regard  de  colère. 

—  Jeanne  ,  dit  le  pcrcejitenr,  apporl'Z  un  verre  à  votre 
mari,  il  s'assiéra  là  près  de  nous,  et  causera  plus  à  son 
aise  en  tri:iquanl,  selon  la  coutume  du  pays,  avec  nous. 

Le  cabarclier  s'assit  au  bout  de  la  table ,  du  côté  du  per- 
cepteur, n'osant  regarder  M.  Itenardeau,  et  roulant  son 
bonnet  de  coton  entre  ses  mains,  comme  pour  se  donner 
une  contenance. 

M.  Durand  lui  versa  i  boire.  L'honnête  et  timide  caba- 
rclier vida  son  verre  d'flB  sewl  trait  ;  puis  tuul-à-coup,  le- 
vant la  tète  avec  wac  »*lc  fermeté  : 

—  Oui,  monsicwr,  dit-il  au  percepteur,  nous  avons  beau- 
coup connu  M.  Valbois  ;  nous  avons  été  pendant  près  de 
douze  ans  ,  ma  femme  et  moi ,  à  son  service ,  et  jamais,  je 
puis  vous  l'affirmer,  on  ne  v*  «m  plus  brave  homme  ,  ni 
une  meillc«rc  famille.  Il  él«il  riche ,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
ce  qui  constitue  une  assoi  belle  fortune  dans  nus  monta- 
gnes, environ  cent  mille  francs  de  bon  bien  au  soleil.  La 
maison  que  vous  voyez  là  en  face ,  et  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  Ucnardeau  ,  était  à  lui ,  et  le  grand  pré  des  Mou- 
lins, qui  a  été  aclieté  aussi  par  M.  Renardeau,  cl  un  cliàlet 
du  côté  de  Larmont.  Avec  le  revenu  de  ses  domaines  et 
ceux  de  sa  place ,  il  avait  certainement  de  quoi  vivre  très 
largement.  Mais  pas  un  malheureux  n'imploraii  en  vain 
son  secours,  et  pas  un  accident  n'arrivait  dans  lo  pays 
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sans  qu'il  vouliit  y  porter  reniide.  —  Joseph ,  me  disait- 
il,  il  y  a  eu  hier  un  incendie  aux  Elais  ;  les  pauvres  gens 
qui  en  onl  été  victimes  n'ont  sans  doute  ni  pain  ni  vête- 
ments; il  faudra  leur  porter  cet  argent  pour  qu'ils  achè- 
tent ce  dont  ils  ont  besoin;  tu  n'en  parleras  pas  à  nia 
femme  qui  peiu-C'lre  nie  gronderait.  —  Je  m'en  allais  avec 
son  aumône,  et  je  trouvais  sur  la  porte  la  bonne  et  véné- 
rable madame  Valbois,  occupée  à  rassembler  des  vêlements 
et  du  linge.  —  Joseph,  nie  disait-elle  ,  il  va  eu  hier  un 
incendie  aux  Élais  ;  portez  ceci  aux  pauvres  gens  qui  doi- 
vent être  bien  dénués  de  tout:  demandez-leur  s'ils  ont 
encore  besoin  de  quelque  autre  chose ,  et  n'en  parlez  pas  à 
mon  mari.  Et  une  aulce  fois  :  —  Joseph,  le  fermier  de  Spey 
a  prrdu  une  de  ses  vaches;  c'est  un  brave  homme  qui  mé- 
rite qu'on  vienne  à  son  secours;  il  m'a  prié  de  lui  prêter 
cent  francs;  tu  vas  les  lui  remettre,  et  tu  lui  diras  qu'il 
ne  nie  les  rende  que  quand  il  pourra  le  faire  sans  se  gêner. 
—  Lu  instant  après,  madame  Valbois  venait  à  moi,  et 
me  disait  :  —  Joseph,  la  petite  fille  de  notre  brave  voisin 
Guillaumot  n'a  point  de  robes  pour  faire  sa  première  coni- 
niimion  ,  vous  lui  porterez  celle-ci  et  un  petit  bonnet  que 
je  viens  de  finir. — ^Le  soir  même  ou  le  lendemain  ,  toutes  ces 
charitables  cacholeries  se  décou» raient  ;  ceux  qui  avaient 
reçu  le  secours  de  monsieur  venaient  remercier  madame, 
et  ceux  qui  voulaient  rendre  grâce  à  madame  rencontraient 
par  hasard  monsieur.  Le  soir,  à  souper,  i\I.  Valbois  disait 
en  riant  à  sa  femme  :  —  Ah  !  ah  !  madame  la  sournoise  , 
je  sais  encore  un  de  vos  traits  ;  vous  avez  donc  envoyé  du 
linge  aux  Elais. — •  Oui,  répondait  ma:lame  Valbois  d'un  petit 
air  innocent  :  je  crois  que  c'était  le  jour  où  vous  faisiez  re- 
mettre cent  francs  au  fermier  do  Spry.  —  l.t  les  deux  bons 
époux  se  sirr.iient  la  main  avec  tendresse;  et  c'était  une 
touchante  chose  à  voir.  Ah  !  que  j'en  ai  vu  de  ces  pauvres 
gens  qui  me  remerciaient  les  larmes  aux  yeux,  qui  bénis- 
saient le  nom  de  mon  excellent  m.iitrc,  et  qui  aujourd'hui 
ne  se  souviennent  pins  de  lui  ! 

—  Allons!  s'écria  M.  P.enardiau  en  se  levant  avec  impa- 
tience, vous  nous  faites-Li  des  histoires  qui  ne  finiront  pas. 
La  bouteille  est  vide,  et  je  propose  à  M.  Durand  de  venir 
terminer  la  soirée  chez  moi. 

—  Tout-à-l'beure  ,  s'écria  le  percepteur,  qui  prenait  un 
vif  intérêt  au  récit  du  fidèle  Joseph.  Asseyez-vous  encore  un 
instant;  et  vniis,  mon  brave  homme,  continuez. 

M.  Renard'  au  s'assit  d'un  air  mécontent  en  se  tournant 
vers  la  fenêtre,  comme  si  les  paroles  du  cabnretier  ne  va- 
laient pas  la  peine  d'être  écoutées. 

Joseph  ,  qui,  en  voyant  l'usurier  se  lever,  avait  fait  aussi 
un  mouvement  pour  s'éloigner,  reprit  sa  place  et  continua. 

—  Tant  de  dons  répandus  de  côté  et  d'autre,  tant  d'éciis 
prêtés  ix  des  gens  qui  ne  les  rendaient  pas,  et  les  charités 
faites  chaque  jour  à  tous  les  mendiants,  formaient  au  bmit 
de  l'année  une  somme;  puis  la  pension  de  M.  Louis  au 
colh'ge  de  Besançon,  puis  ensuite  celle  de  ^^  Georges,  puis 
le  généreux  notaire  ne  touchait  pas  la  moitié  des  émolu- 
ments que  devait  lui  rapporter  sa  place.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  les  moyens  de  payer  un  acte  ne  le  payaient  pns,  et  j'en 
connais  bon  noinbie  qui  auraient  bien  pu  mettre  sans  se 
gêner  leurs  louis  sur  la  table  ,  mais  qui  criaient  misère  ;  et 
M.  Valbois  Ifur  disait  :  —  Allez,  allez,  ne  vous  inquiétez 
pas  de  ce  qui  m'est  dû.  Nous  retrouverons  cela  une  autre 
fois. —  Et  il  ne  retrouvait  rien.  Tant  il  y  a  qu'î  ,  se  trouvant 
lui-même  embarrassé,  il  fut  d'abord  obligé  d'emprunter, 
ensuite  de  vendre  quelques  potils  coins  de  terre,  et  d'en 
vendre  encore  pour  racheter  du  service  militaire  M.  Louis, 
qu'il  espérait  garder  près  de  lui.  Mais  le  jeune  homme  , 
ah!  un  beau,  et  brave  jeune  homme,  monsieur,  voulait  à 
toute  force  marcher  sous  le  drapeau.  l\  essaya  de  rester  ici, 
et  il  ne  put  y  tenir.  On  faisait  la  guerre  en  Allemagne;  il 
y  alla ,  et  l'on  voit  tout  de  même  qu'il  était  né  pour  être 
soldat, car,  à  une  bataille  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom. 


mais  enfin  une  grande  bataille  de  l'empereur,  il  fut  nommé 
officier  et  décoré  de  la  légion  d'honneur. 

—  Cela  lui  a  bien  servi  !  s'écria  M.  Renardeau  en  se  toiw- 
nanl  brusquement.  Il  est  mort. 

—Mort!  monsieur;  il  est  bien  vrai  que  tout  le  monde  le 
dit  ;  que  l'on  n'a  plus  de  nouvelles  de  lui  depuis  la  cam- 
pagne de  Russie,  où  il  servait  avec  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon. Il  est  bien  vrai  que  sa  pauvre  mère  l'a  pleuré  jus- 
qu'à ses  derniers  moments,  et  que  son  père  le  pleure  encore 
tous  les  jours;  mais  per-onne  n'a  encore  vu  son  extrait 
mortuaire,  et  moi  j'ai  idée  qu'on  pourrait  bien  quelque 
jour  le  revoir  au  pays,  comme  on  a  vu ,  il  y  a  deux  ans ,  le 
fils  à  Ilenriol ,  qn'oii  croyait  bien  mort  aussi ,  même  que  ses 
frères  s'étaient  déjà  partagé  son  liéi  itagc. 

—  L'écoutez-vous  !  dit  l'usurier,  avec  tous  ses  rêves  de 
bonne  femme  ?  Pour  peti  que  vous  ayez  l'air  de  faire  atten- 
tion à  lui ,  il  est  dans  le  cas  de  vous  ressusciter  tons  les 
soldats  ensevelis  dans  les  neiges  de  la  Russie.  Venez,  mon- 
sieur Durand,  j'ai  chez  moi  un  jeu  de  cartes  neuf  qui  vous 
amusera  plus  que  ces  contes  de  cabaret. 

Mais  en  ce  moment ,  la  figure  de  l'usurier  était  contrac- 
tée par  un  violent  clfort,  et  il  y  avait  un  trouble  dans  son 
regard,  une  altération  dans  sa  voix,  qui  produisiicnt  sur 
l'esprit  de  M.  Durand  une  impression  pénible.  Il  ri'p()i\dit 
d'un  ton  sec  qui  ne  lui  était  point  habituel,  qu'il  se  trou- 
vait bien  là  ,  et  qu'il  voulait  entendre  la  Un  de  cette  his- 
toire. 

—  Un  événement  terrible,  reprit  Joseph  .acheva  la  ruine 
de  M.  Valbois  :  un  homme  de  notre  pays  s'en  revint  du 
Mexique  avec  une  fortime  considérable:  il  avait  GO  000  fr. 
à  placer,  et  il  s'adressa  au  notaire  pour  faire  ce  placement. 
Le  notaire  l-s  mit  chez  un  négociant  de  Besançon,  (lu'i.  con- 
naissait depuis  longtemps,  et  en  qui  il  avait  toute  conGancc. 
Un  mois  après,  le.négociant  était  en  pleine  faillite.  M.  Val- 
bois vendit  aussitôt  pour  60  000  fr.  de  propriétés,  et  remit 
cette  somme  à  celui  qui  la  lui  avait  apportée  dans  son  étuile. 
Dans  le  même  temps,  madame  Valbois  tomba  malade  de  la 
maladie  dont  elle  est  morte;  son  pauvre  mari ,  occupé  d'elle 
du  matin  au  soir,  plein  d'anxiété  et  de  douleur,  incapal)le 
de  poursuivre  aucune  affaire,  abandonna  à  M.  Renardeau 
le  soin  de  recouvrer,  s'il  était  possible,  une  partie  de  la 
dette  du  négociant  de  Besançon;  mais  il  parait  qu'il  n'y 
avait  riin  à  en  retirer. 

—  Rien  !  rien  !  s'écria  M.  Renardeau  en  proie  à  une  agi- 
tation visible:  le  passif  dépassait  l'actif  de  plus  de  cent  mille 
francs. 

—  Enfin  ,  monsieur,  dit  le  cabaretier,  la  bonne  niada ne 
Valbois  étant  morte,  son  mari  vemlil  la  maison  qu'il  liii- 
bitait.  fit  revenir  de  Besançon  son  fils  Georges  dont  il  ne 
pouvait  plus  payer  la  pension  ,  et  se  retira  avec  lui ,  sa  fille 
et  une  vieille  servante  qui  n'a  pas  voulu  les  quitter,  dans 
une  petite  ferme  qui,  avec  son  bois  de  Jarrons,  com- 
pose aujourd'hui  toute  sa  fortune.  Il  est  là  depuis  près  de 
deux  ans,  retenu  au. lit  i»ar  une  espèce  de  paralysie,  et  ses 
enfants  travaillent  comme  des  mercenaires  pour  lui  procu- 
rer ce  dont  il  a  besoin.  ^L  Georges, qui  devait  aller  étudier 
le  droit  à  l^aris,  laboure  les  champs,  récolle  les  foins,  prend 
soin  des  bestiaux;  mademoiselle  Hélène  passe  une  partie 
des  nuits  à  veiller  près  de  son  père ,  ou  à  filer  du  lin  qu'elle 
envoie  vendre  au  marché  de  l'ontarlier.  Ce  sont  deux  en- 
fants sans  pareils,  et  j'espère  que  le  bon  Dieu  les  bénira; 
mais,  rien  que  de  penser  au  sort  de  cette  brave  famille  et 
de  ces  deux  beaux  enfants  que  j'ai  vus  si  petits  et  si  lieu- 
renv.j'ai  le  cœur  tout  bouleversé,  et  ma  pauvre  Jeanne 
ne  parle  de  ses  anciens  niaitres  que  les  larmes  aux  yeux. 

—  C'est  bien  ,  mon  bon  Joseph  ,  dit  M.  Durand;  je  vous 
remercie  de  tout  ce  que  vouî  m'avez  dit ,  et  je  m'en  sou- 
viendrai. 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria  Joseph  ,  quoique  vous  ne  soyez 
pas  depuis  longtemps  dans  le  pays ,  il  y  a  déjà  des  gens  qui 
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ont  dit  que  vous  étiez  Iiumaiii  et  compatissant  pour  le 
pauvre  monde.  M.  Valbois  est  peut-être  en  retard  pour  le 
paiement  de  ses  impôts;  quand  je  dis  M.  Valbois  ,  je  de- 
vrais dire  son  fils  ,  car  le  vieux  notaire  ne  peut  plus  s'oc- 
cuper d'aucim  compte,  et  ses  enfants,  pour  éloigner  de  lui 
tout  souci,  lui  persuadent  qu'il  est  plus  riche  qu'il  ne  l'est 
en  effet.  Si  vous  pouvez  patienter  un  peu  et  ne  pas  inquiéter 
ces  deux  tendres  enfants,  vous  ferez  une  œuvre  charitable. 
D'ailleurs ,  vous  n'aurez  rien  à  perdre  ,  ma  femme  et  moi , 
nous  nous  engageons  bien,  s'il  le  faut,  à  payer  pour  eux; 
n'est-ce  pas,  Jeanne?  ajouta-t-il ,  en  s'approchant  de  sa 
femme  qui  venait  de  rentrer  dans  la  chambre. 

—  Oli  !  oui  monsieur,  de  bon  cœur,  dit  Jeanne,  et  Dieu 
veuille  que  je  puisse  rendre  heureux  M.  de  Valbois  !  je  don- 
nerais bien  pour  cela  tout  le  peu  que  j'ai. 

—  Soyez  tranquilles,  mes  braves  gens,  dit-il  en  se  le- 
vant et  en  leur  serrant  à  tous  deux  la  main,  vous  n'aurez 
pas  à  vous  plaindre  de  moi. 

M.  Uenardeau  s'avança  à  son  tour  vers  les  deux  époux  , 
pendant  que  le  percepteur  ouvrait  la  porte  pour  sortir,  et 
leur  remettant  une  pièce  de  dix  sous  pour  prix  de  la  bou- 
teille de  vin  : 

—  Regardez  bien  cette  pièce,  dit-il ,  c'est  la  dernière  que 
vous  recevrez  jamais  de  moi.  Quand  je  voudrai  passer  un 
instant  à  l'auberge,  j'aurai  soin  de  chercher  une  maison 
dont  les  maîtres  soient  moins  bavards  que  vous. 

—  Allez,  s'écria  Jeanne  en  colère,  nous  ne  regretterons 
point  des  pratiques  telles  que  vous.  Nous  sommes  de  braves 
gens,  et  je  souhaite  que  tous  ceux  qui  achètent  chaque 
semaine  des  champs  et  des  bois  puissent  en  dire  autant 
d'eux. 

—  Tais-toi ,  Jeanne ,  tais-toi ,  dit  le  prudent  Joseph. 

—  Laisse-moi  donc,  repliqua-t-clle  ,  lui  faire  entendre 
une  bonne  fois  tout  ce  que  je  pense  ;  j'en  connais  de  belles 
sur  son  compte ,  et  il  faut  que  je  me  soulage  le  cœur. 

Mais  M.  Renardeau ,  voyant  l'orage  prêt  à  fondre  sur  lui , 
jugea  prudent  de  l'éviler,  et  se  hâta  de  courir  sur  les  pas 
du  percepteur  qui  était  déjà  dans  la  rue. 

—  Ne  me  ferez-vous  pas  l'honneur  de  venir  souper  avec 
moi  ?  lui  dit-il  d'un  air  doucereux. 

—  Non  ,  je  vous  remercie,  répondit  M.,  Durand  avec  une 
froideur  marquée  ;  il  faut  que  je  rentre.  Bonsoir. 

—  En  voilà  encore  un  ,  dit  l'usurier,  qui  m'a  tout  l'air  de 
vouloir  me  donner  de  la  besogne  ;  mais  j'en  ai  battu  de  plus 
malins  que  lui.  Il  a  déjà  été  disgracié  une  fois,  qu'il  y 
prenne  garde. 

M.  Durand  avait  été,  en  effet,  disgracié.  D'une  des  bonnes 
perceptions  d'un  département  du  Midi,  on  l'avait  envoyé 
à  cent  cinquante  lieues  de  son  pays  dans  une  perception 
secondaire  pour  satisfaire  aux  rancunes  d'un  député  dont 
il  n'avait  point  voulu  soutenir  l'élection.  Mais  cet  évé- 
nement ,  si  pénible  qu'il  fût  pour  lui  par  les  regrets  qu'il 
éprouvait  de  quitter  son  village  natal,  ses  parents,  ses 
amis,  n'avait  porté  aucune  atteinte  à  sa  trempe  éner- 
gique de  caractère  ni  à  sa  ligne  de  conduite.  C'était  un  de 
ces  hommes  simples  et  droits  que  rien  ne  peut  faire  dévier 
de  la  voie  honnête  où  ils  sont  entrés  par  la  puissance  de 
leur  conviction  ,  un  de  ces  hommes  dont  la  raison  saisit  de 
priiue abord  tout  ce  qui  est  droit,  dont  le  cœur  s'émeut  à 
tout  ce  qui  est  bien.  Nobles  et  généreuses  natures  qui,  sous 
les  apparences  d'une  froide  réserve,  portent  une  àme  ou- 
verte à  toutes  les  tendres  sympathies,  qui,  sans  s'inquié- 
ter du  suffrage  de  la  foule,  sans  songer  au  sentiment  de 
reconnaissance  qu'ils  peuvent  inspirer,  tendent  la  main  à 
ceux  qui  souffrent ,  et  s'en  vont  chercher  ceux  qui  pleurent 
dans  la  retraite.  De  telles  natures  sont  rares,  mais  lors- 
qu'on a  le  bonheur  d'en  rencontrer  une  de  la  sorte  ,  il  faut 
la  regarder  comme  une  grSce  providentielle,  et  s'attacher 
à  elle  comme  à  un  bienfait  de  Dieu. 

:\I.   Durand  était  arrivé  à  cet  âge  de  maturité  où  les 


bons  comme  les  mauvais  penchants  sont  à  peu  près  fixés , 
où  celui  qui  n'a  obéi  qu'à  de  salutaires  maximes  s'alTermil 
dans  l'amour  et  la  pratique  de  ces  maximes,  où  celui  qui 
s'est  abandonné  à  de  dangereuses  passions  descend  rapi- 
dement une  penle  fatale.  Libre  encore  ,  et  possesseur  d'une 
honnête  fortune  ,  il  pouvait  d'ailleurs  suivre  sans  gêne  ses 
intérêts  de  générosité,  et  garder  sans  péril  son  indépen- 
dance d'opinion. 

Le  récit  simple,  cordial ,  du  cabaretier  l'avait  attendri. 
Le  langage  haineux ,  et  l'embarras  visible  de  M.  Renardeau 
en  certains  moments  l'avaient  frappé.  Rentré  chez  lui ,  il 
se  mit  à  récapituler  dans  sa  mémoire  tous  les  incidents  de 
la  soirée ,  puis  il  se  dit  :  il  y  a  là  une  situation  touchante 
qui  m'attire,  un  vague  problème  qu'il  faut  que  je  m'ex- 
plique, une  honnête  famille  à  soutenir,  un  misérable  peut- 
être  à  démasquer;  il  faudra  que  j'aille  voir  demain 
M.  Valbois. 

Le  lendemain  malin  ,  en  effet,  il  gravissait  l'étroit  sen- 
tier qui  conduisait  à  la  ferme  du  vieux  notaire.  La  servante, 
en  le  voyant  venir,  courut  l'annoncer  à  sa  jeune  maîtresse , 
et  la  douce  jeune  fdle  fut  toute  troublée  de  cette  visite 
inattendue  ;  elle  avait  peur  qu'il  ne  vînt  réclamer  le  paie- 
ment de  l'impôt  arriéré ,  et  elle  cherchait  dans  sa  tète  un 
moyen  d'empêcher  que  celte  requête  ne  fût  faite  devant  son 
père.  Mais  avant  qu'elle  eût  pris  une  résolution  ,  le  per- 
cepteur était  entré  d'un  air  si  ouvert,  si  amical  ,  qu'elle  se 
sentit  aussitôt  rassurée.  Il  s'assit  au  chevet  du  malade, 
disant  que,  nouvellement  ai  rivé  dans  le  pays  ,  il  avait  hâte 
de  faire  connaissance  avec  l'un  des  hommes  les  plus  ho- 
norables du  pays.  Il  séduisit  l'esprit  du  vieillard  par  la 
description  du  pays  qu'il  venait  de  quitter,  par  quelques  ré- 
cits de  voyage,  et  s'entretint  ensuite  avec  les  deux  jeunes 
gens  d'un  ton  à  la  fois  prévenant  et  affectueux.  Ouand  il 
quitta  la  maison,  il  y  laissait  une  de  ces  douces  impressions 
de  vertu  et  de  bonté  qui  rafraîchissent  comme  une  rosée 
céleste  le  cœur  du  malheureux,  et  lui  se  disait,  en  s'en 
allant  :  Oui ,  ce  sont  là  de  braves  et  dignes  gens ,  il  faudra 
que  je  les  aide  ,  et  je  les  aiderai. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


Quelques  variétés  de  lichens,  particulièrement  le  sub- 
corticalis,  le  subtcrranea  et  \c  phosphorea,  sont,  dans  de 
certaines  conditions ,  phosphorescents ,  et  paraissent  plus 
ou  moins  lumineux  au  milieu  de  l'obscurilé.  On  les  ren- 
contre quelquefois  en  grande  quantité,  et  sur  une  étendue 
considérable,  dans  les  cavernes  et  dans  les  mines,  où  ils 
projettent  une  vive  clarté.  On  assure  que  ces  lichens  sont 
si  nombreux  et  répandent  une  telle  lumière  dans  les  mines 
de  charbon  ,  aux  environs  de  Dresde,  qu'au  premier  mo- 
ment les  yeux  en  sont  comme  éblouis.  Erdma:». 


J'ai  désiré  de  faire  du  bien  ,  mais  je  n'ai  pas  désiré  de 
faire  du  bruit ,  parce  que  j'ai  senti  que  le  bruit  ne  faisait 
pas  de  bien ,  comme  le  bien  ne  faisait  pas  de  bruit. 

La  prière  est  la  respiration  de  notre  âme. 

La  paix  se  trouve  bien  plus  dans  la  patience  que  dans  le 
jugement;  aussi  il  vaut  mieux  pour  nous  être  inculpés  in- 
justement que  d'inculper  les  autres  .  même  avec  justice. 
Saint-Marti:». 


PEINTUUE  SIR  VERRE, 

rarini  les  institutions  utiles,  fondées  sous  l'ancienne 
monarchie  ,  et  dont  les  événements  politiques  ou  les  révo- 
lutions induMrielles  n'ont  interrompu  ni  l'activité  ni  les 
progrès,  il  est  juste  de  citer  à  l'un  des  premiers  rangs  la 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


357 


manufaciiire  de  Sèvres  (voy.  1839,  p.  89).  Les  études  s'y  i  M. Louis  Robert,  doit  suriout  fixer  l'attention  delà  partie  du 
poursuivent  avec  zèle  ;  les  procédés  s'y  perfectionnent;  la  public  qui  s'intéresse  particulièrement  aux  développements 
prcduciion  ne  s'y  ralentit  point.  L'atelier  de  la  peinture  de  l'art.  C'est  de  cet  atelier  que  sont  sortis  les  nombreux  vi- 
sur  verre,  dirigée  depuis  douze  ans  par  un  habile  artiste  ,  '  traux  qui  décorent  la  chapelle  de  Dreux  et  le  grand  ensemb'e 


(Saint  Ferdinand  de  Caslille  et  sainte  Adélaïde  de  Hongrie.  —  Peintures  de  l'une  des  fenêtres  latérales  du  portail  de  la  collégiale 
de  la  ville  d'Eu,  exécutées  à  la  manufacture  de  Sè%Tes  d'après  les  cartons  de  M.  Achille  Devfhia.) 


du  portail  de  la  collégiale  de  la  ville  d"Eu.  On  distingue 
parmi  ces  derniers  travaux  deux  gracieuses  compositions 
de  l'un  de  nos  peintres  les  plus  féconds  et  les  plus  dignes 
de  toute  estime,  M.  Achille  Devéria  :  elles  représentent 
saint,  Ferdinand  de  Castille  et  sainte  Adélaïde  de  Hongrie. 


On  exécute  en  ce  moment ,  à  la  manufacture  de  Sevrés , 
di^s  peintures  sur  glace  d'un  seul  morceau  de  2  mètres 
carrés,  destinées  à  éclairer  la  crypte  de  la  chapelle  de 
Dreux.  Dans  ce  genre  nouveau  de  peinture  vilrifiable,  les 
diflicullés  paraissent  être  sérieuses;  mais  l'expérience  et 
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le  talent  du  directeur  ne  laissent  point  de  doute  que  l'on  ne 
parvienne  heureusement  et  procllainement  à  les  surmonter. 


ÉCLAIRAGE  ÉCONOMIQUE. 

Je  ne  me  lasse  pas  d'admirer  l'ingénieux  appareil  avec 
lequel,  sans  augmentation  de  dépense,  les  cordonniers  et  les 
fabricants  de  bas  savent  tirer  d'une  lampe  très  grossière 
une  lumière  spk'ndide.  1,'n  matras  de  verre  rempli  d'eau 
et  posé  près  d'une  flamme  fumeuse  suffit  pour  illuminer 
leur  ouvrage  d'une  clarté  égale  à  celle  des  meilleures 
lampes. 

Comment  n'a-t-on  pas  encore  pensé  à  tirer  parti  d'une 
idée  aussi  simple  en  faveur  de  ceux  qui  veulent  lire  ou 
écrire  pendant  la  nuit? 

La  lumière  des  lampes  les  plus  ordinaires  a  une  sorte 
d'cclal  qui  use  promptement  la  vue,  au  moins  chez  un 
grand  nombre  de  personnes.  De  plus,  ces  appareils  ne  pro- 
curent une  belle  lumière  qu'en  établissant  aupr.'s  du  tra- 
vailleur un  foyer  de  clialeur  capable  d'occasionner  ou  au 
moins  de  favoriser  des  migraines,  des opbllialmies,  etc. 

On  rendrait  donc  au  public  un  service  considérable  en 
lui  offrant  des  lampes  de  travail  à  boule  d'eau,  l'.ir  celte 
addition,  des  lampes  de  construction  très  simple,  li  p^r  con- 
séquent de  prix  inférieur,  pourraient  rivaliser,  au  moins 
dans  leur  usage  spécial,  avec  les  lampes  modernos  les  plus 
perfectionnées.  Au  moyen  de  celte  boule  d'eau,  le  livre 
du  lecteur  ou  le  papier  de  l'écrivain  serait  éclairé  d'une 
lumière  à  la  fois  vive  et  douce,  en  même  temps  qu'un 
abat-jour  ordinaire  pourrait  à  volonté  feçmer  aux  rayons 
lumineux  toute  autre  issue.  Car  c'est  là  une  condition  es 
sentielle  ;  l'obscurité  éinnt  pour  beaucoup  de  person- 
nes une  condition  1res  fii\orahle  au  dévc'Ioppement  de  la 
pensée. 

Ici  se  présentera  iVl'espiit  de  tout  le  monde  la  possibilité 
de  modifier  les  qualités  de  la  lumière  en  remplissant  la 
boule  de  quelque  dissolution  colorée  :  ainsi:  on  a'T.ommo- 
derail  à  la  vue  de  cbacun  la  lumière  qui.  lui  serait  le  jjIus 
favorable.  Bien  plus,  avec  deux  ou  trois  boules  de  rccbange 
on  pourrait  reposer  la  vue  et  la  récréer  par  un  simple 
cbangemenl  de  teinte,  en  passant,  pai' exemple  ,  du  bleu 
au  vert,  au  violet,  etc.;  car  on  sait  qu'on  loui  emploi  des 
forces  naturelles,  il  y  a  deux  modes' de  i^ôfeclion  qui  sont 
d'une  cflicacité  également  incontestable:  di'aboid  le  repos, 
et  ensuite  la  variété  dans  le  mode  d'exercice. 

13éjii  M.  l'éclet  (l'un  des  fondateurs  et,  professeurs  de 
l'Ecole  centrale  d'industrie)  a.  obscnvé  dans  son  Traité  de 
l'éclairarje  qu'il  serait  utile  d'appliquer  aux  lampes  des 
cheminées  en  verre  coloré;  ce  seiwiil,  en  enfcti,.une  amé- 
lioration très  réelle  poiv  les  lampes  de  Iravail.  >hais  l'em- 
ploi de  la  boule  remplie  d'eau  pure  ou  d'eau  colorée  don- 
nerait une  forte  lumière  avec  un  appareil  qui  serait  d'un 
prix  inférieur,  qui  consomiTier.Tit  beaucoup  moins  d'huile  , 
et  enfin  qui  ne  développerait  pas  une  chaleur  incommode. 


L'HOMME  NAIT-IL  AVEC  L'IDEE  DE  DIEU  ? 

EXPÉRIEXCH  REMARQUABLE  SCR  DN  ENFANT. 

M.  Sinlenis,  après  avoir  habité  longtemps  une  ville  alle- 
mande, se  relira  à  la  campagne  dans  une  petite  propriété. 
Il  était  triste  d'avoir  perdu  une  jeune  femme  tendrement 
aimée,  et  il  n'avait  d'elle  qu'un  fils  encore  en  bas  Sge.  Il 
éleva  lui-même  ce  fils  dans  un  isolement  complet,  et  fit  en 
sorte  qu'il  ne  pilt  entendre  ni  hrc  le  nom  de  U  divinité. 

Il  avait  pour  cela  un  double  motif:  d'abord  il  craignait, 
comme  Honsseau,  que  sou  élève  ne  conçût  une  fausse  idée 
du  Grand-Èlrc,  si  elle  lui  était  apportée  avant  le  dévelop- 
pement de  son  intelligence  ;  d'un  autre  colé ,  il  voulait  faire 


sur  son  fils  une  expérience  qui  lui  tenait  à  coeur.  Les  phi- 
losophes et  les  théologiens  de  son  pays  agitai  nt  ime  ques- 
tion qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  connaissance  de  la 
nature himiaine  :  il  s'agissait  de  savoir  si  l'homme  naît  avec 
l'idée  de  Dieu  ou  non. 

Ce  fils,  c'est  lui-même  qui  le  raconte,  n'avait  de  com- 
munication qu'avec  son  père.  L'instruction  se  donnait  ordi- 
nairement en  plein  air,  en  face  des  objets  et  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  qui  en  formait  l'objet  princi  >al.  Des 
leçons  de  langue  laiine  vinrent  s'ajouter  aux  leçons  de 
langue  maternelle;  elles  ne  se  firent  q  le  de  vive  voix,  cl 
l'éève  n'apprit  à  lire  que  fort  tard.  A  l'âge  de  dix  ans,  il 
n'avait  ni  entendu  ni  lu  le  nom  de  Dieu.  Cependant,  en 
l'absence  du  nom,  le  besoin  de  son  objet  s'était  vivement 
fait  sentir  à  l'élève  :  il  crut  l'avoir  trouvé  dans  le  soleil. 
Comme  cet  astre  éclalant  semble  se  promener  chaque  jour 
du  levant  au  couchant  pour  répandre  sur  la  terre  la  lumière 
et  la  chaleur  avec  d'innombvables  bienfaits,  l'enfant  n'hé- 
sita pas  à  en  faire  un  être  vivant,  comme  toute  l'antiquité 
pa'ienne  l'a  fait.  Mais  il  garda  le  silence  sur  c?  point  :  c'était 
son  secret,  'fous  les  matins,  par  le  beau  temps,  il  allait 
mystérieusement  au  jardin  pour  assister  au  lever  de  l'astre 
du  jour  et  pour  lui  apporter  son  hommage.  Jamais  veslale, 
comme  il  l'a  dit  depuis,  ne  lui  a  rcn  lu  un  culte  plus  sin- 
cère ,  plus  cordial  et  plus  pur. 

Son  père  en  eut  le  soupçon.  Un  jour,  il  surprit  le  jeune 
idolâtre  comme  il  adressait ,  à  genoux  et  les  bras  vers  le 
ciel,  ses  rcmerciemenis  et  sa  prière  à  la  divinité  qu'il  s'était 
faite. 

Le  père  vil  alovs  qu'il  était  temps  d'élever  .son  fils  de  la 
créature  vers  le  Créatcui-.  Il  lui  donna  en  conséquence  des 
leçons  d'astronomie,  et  lui  fit  compnendre  que  toutes  les 
étoiles  fixes,  brillaiU  de  1  ur  propre  himière,  sont  autant 
de  soleils  rép.indtif»  dans  l'immensité  des  cieux. 

Cette  découvertie  mil  la  désolation  dans  l'âme  de  l'en- 
fant, car  il  ne  savait  plus  où  aller  avec  si  pensée,  sa  gra- 
titude et  ses  désirs.  Pour  le  consoler,  son  mentor  lui  parla 
enfin  du  Grand-Esprit ,  ordonnateur  et  maître  de  l'univers. 

Par  cette  éducation  systématique,  le  père  avait  résolu 
de  fait  la  grande  question  des  savants  de  sou  pays.  Il  put 
voir  en  même  temps  comment  la  nature  humaine,  encore 
innocenic  et  pure,  appelle  un  Dieu  et  un  seul  Dieu,  et 
comment,  lorsqu'elle  n'est  pis  aidée,  elle  le  cherche  parmi 
les  objets  sensibles  qui  la  frappent  le  plus ,  s'adressant  ainsi 
à  l'astre  dont  la  splendeur  eiïace  les  autres-dès  (|u'il  parait 
au  ciel ,  et  qui  évidemment  est  le  bienfaiteur  par  excellence 
de  tous  les  hal)it;ints  de  la  terre.  Ainsi,  est  n-  le  culte  du 
soleil  dans  les  temps  antiqiii»î&,  ce  culle  que,  dans  des  temps 
modernes,  nous- avons  iieti'ouvé  sur  les  hauts  lieux  de  \'\- 
mérique  ,  dans  les  Ela's  ijaisiblos  et  prospères  des  Incas. 
L'expi'rlenee  que  le  père  a  faite  sur  son  fils  mérite  l'atien- 
tinn  dans  le  domaine  de  la  science  ;  mais  elle  coûta  d'abord 
bien  cher  au  pauvre  enf.ini  qui  avait  joui  de  son  dieu  .  et 
qui  éprouva  la  désolation  de  l'avoir  perdu  ,  ne  sachant  plus 
où  reposer  son  âme. 

Sa  mère,  si  elle  avait  vécu,  n'aurait  pu  se  prêter  à  une 
semblable  expérience.  Le  Pi.GJflABU. 


CATALOGUE  DES  ROIS  D'ANGI.ETEr.RE 

on   OXT    ÉTl5   AITEURS. 
LISTE  DE   LEORS  OUVRAGES. 

Horace  Walpole,  comte  d'Oxford  ,  publia,  en  17G1 ,  un 
livre  fort  curieux,  où  il  dresse  la  liste  de  tous  les  princes 
et  de  tous  les  nobles  d'.\ngletcrre  qui  ont  été  auteurs;  nous 
nous  bornerons  aux  princes  ;  la  liste  des  nobles  est  trop 
huigue  et  peut-être  mieux  connue. 

<.  Je  n'ai  pas  voulu  ,  dit  Walpole ,  remonter  plus  haut  que 
la  conquête,  (luoique  le  nom  respectable  d'.Mfrcd m'invitât 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


359 


forlemenl  à  en  onicr  ma  colleclioii;  mais  alors  je  n"aurais 
su  a  quelle  époque  me  lixer;  et  d'ailleurs  j'ai  été  effravé  tic 
voii'  que  j'aurais  à  faire  à  un  autre  Alfred,  roi  de  .\uriuim- 
bcrlaud ,  à  un  Arviyarus,  à  la  fameuse  Boadicée,  et  au  roi 
Bladud,  qui  découvrit  les  eaux  de  Eatli  et  l'art  de  voler.  » 
Ou  est  surpris  de  trouver  à  la  télé  des  rois  auteurs,  le 
farouche  Kicliard  l"  Cœur-de-Lion.  A  la  fin  du  règne  de 
son  père, qu'il  troubla  par  ses  rébellions,  on  dit  (jn'il  vécut 
beaucoup  à  la  cour  des  princes  de  Provence,  qu'il  apprit 
leur  bingue,  et  cidliva  leur  poésie  qu'on  appelait  alors  la 
gai/e  science ,  et  qui  était  le  modèle  de  la  politesse  du  on- 
zième siècle.  Walpole  donne  une  chanson  en  langue  ro- 
mane qu'il  attribue  à  Piichard;  cette  chanson  a  été  recueillie 
à  la  bibliothèque  Lauienline  de  Florence.  — Ou  attribue  i 
Edouard  II  un  poème  latin  intitulé  :  Lamcntalion  du  glo- 
rieux roi  Ed liant  de  Carnaran ,  composée  dans  sa  pri- 
son. —  On  sait  que  le  roi  Henri  YIII  donna  sous  son  nom 
une  réfutation  des  docirines  luthériennes;  intitulée  :  La 
défense  des  sacrements  contre  Luther;  Henri  VIII  dut  ù 
cet  ouvrage  le  titre  de  défenseur  de  la  foi ,  qu'il  a  légué  a 
ses  successeurs.  Des  historiens  prétendent  que  Henri  VIII 
avait  d'abord  é'é  destiné  par  son  père  à  rarchevèché  de 
Cantorbery;  de  là  ses  connaissances  ihéologiques.  On  at- 
tribue encore  à  ce  prince  deux  autres  livres  ,  intitulés  l'un  : 
de  L'Education  du  chrétien;  l'autre  :  de  l'Education  de  la 
jeunesse. 

Après  le  nom  de  ces  rois,  vient  celui  de  la  reine  Cathe- 
rine Parr,  sixième  femme  de  Henri  VHI:  cette  princesse 
était  non  seulement  savante,  mais  encore  protectrice  des 
lettres;  elle  intercéda  pour  qu'on  épargnât  l'université  de 
Cambridge,  lorsqu'on  voulait  détruire  tous  les  collèges 
comme  entachés  de  papisme,  il  reste  d'elle  quelques  ou- 
vrages; mais  l'importance  en  est  sans  doute  minime,  puis- 
que Walpole  ne  prend  pas  même  la  peine  de  les  nommer. 
Plusieurs  écrivains  ont  cité  les  ouvrages  d'Edouard  IV; 
on  dit  qu'il  avait  fait  une  comédie  très  élégante,  sous  un 
titre  qui  ne  l'est  guère  :  scorlum  liabylonis;  cette  comédie 
a  malheureusement  péri,  comme  la  plupart  des  pièces  du 
temps.  —  H  reste  quelques  livres  de  piété  de  la  reine  Ma- 
rie :  Erasme  dit  qu'elle  écrivait  très  bien  des  lettres  latines  : 
ses  lettres  françaises  sont  très  louides  et  très  pauvres.  L'é- 
vèque  Tanner  lui  attribue  une  histoire  de  sa  vie  et  de  sa 
7nort  avec  un  détail  des  martyrs  de  son  règtie.  Comment 
a-t-elle  pu  composer  l'histoire  de  sa  mort? 

La  reine  Elisabeth  fut  véritablement  savante;  elle  avait 
donné  à  l'étude  les  temps  de  l'adversité  ,  c'est-à-dire  les 
années  qui  précédèrent  son  avènement.  Cette  femme  ex- 
traordinaire traduisait  Euripide ,  Hoi  ace  ,  Isocratc  ,  et  com- 
mentait Platon  :  elle  r.'pondait  sur-le-champ  avec  beaucoup 
de  facilité  en  grec  et  en  latin;  elle  écrivait  en  vers  et  en 
prose  ;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  elle  réussissait 
merveilleusement  à  composer  des  logogrypbes  et  des  rébus. 
— Un  gros  in-folio  porte  le  nom  de  Jacques  I",  et  personne 
n'a  contesté  à  ce  roi  un  seul  mot  de  la  Démonologie  ou 
de  son  traité  contre  le  tabac:  A  counierblast  lo  labacco. 
Citations,  pointes,  p.issages  de  l'Ecriture,  bel  esprit,  su- 
perstitions, v<inité,  pédanterie,  tels  sont  les  ingrédients 
qui  composen*  <ous  les  ouvrages  de  sa  majesté  ,  et  lui  ont 
mérité  l'encens  de  quelques  liréologiens  contemporains. 

Les  ouvrages  de  Charles  1"  furent  recueillis  après  sa 
mort,  et  publiés  à  la  Haye  sous  ce  titre  :  Iteliquiœ  sacrœ 
Carolinw,  ou  lef  ouvrages  tant  cicils  que  sacrés  de  ce 
grand  monarque  et  glorieux  martyr,  le  roi  Charles  l". 
Parmi  ces  ouvrages,  dont  quelques  uns  sont  évidi'inment 
apocryphes,  on  trouve  ime  traduclion  des  leçons  de  l'évê- 
quc  Saundcrson  sur  VObligation  du  sernwnl  promis- 
soire.  —  Le  seul  homme  d'esprit  de  la  faniillc  des  Stuart, 
Charles  11,  ne  fut  point  auteur.  Son  frère  .laïques  écrivit 
des  tnémoires  de  sa  vie  et  de  S(S  campagnes  jusqu'à  lu 
restauration.  On  a  aussi  de  lui  un  ri'cnril  (!.•  médiiatinns, 


de  soliloques,  de  va'ux ,  etc.  L'un  de  ces  vœux  est  de  se 
lèverions  les  jours  à  sept  heures  du  malin.  Ce  recueil, 
qu'on  dit  avoir  été  composé  par  Jacques  II ,  à  Saint-Ger- 
main, est  écrit  en  mauvais  anglais,  et  fut  publié  à  Paris 
[lar  le  P.  Brclonnean,  jésuite.  Le  frontispice  représente  le 
roi  assis  dans  un  fauteuil  avec  l'air  pensif  et  une  couronne 
d'épine  sur  la  télé. 

Ici  finit,  dans  le  livre  de  Walpole,  la  liste  des  rois  au- 
teurs; comme  on  voit,  la  Erance  n'aurait  pas  de  peine  à 
dresser  un  aussi  riche  monument  en  l'honneur  de  ses  rois. 
L'Angleterre  n'a  rien  à  comparer  à  notre  Charles  d'Or- 
léans ;  ses  rois  théologiens  ne  sauraient  entrer  en  parallèle 
avecCharlemagne  et  saint  Louis,  et  à  la  chanson  de  Riehard- 
Cœur-de-Lion  nous  avons  à  opposer  les  petits  vers  de  Fran- 
çois 1"  el  de  Henri  IV. 


DE  LA  POLITESSE  DES  ROMAINS. 

Rome  ,  formée  d'un  ramassis  de  bandes  grossières,  vécut 
lonylenips dans  ses  lemparts  avec  une  rudesse  rustique, 
où  brillait  plus  de  piobiléque  de  cérémonie.  La  politique 
commença  à  changi-r  ses  mœurs  ;  l'ambition  rendit  les 
grands  alfables  envers  leurs  clients ,  devenus  respectueux. 
Les  dépouilles  du  monde  el  le  luxe  excessif  qui  eu  naquit, 
l'élude  des  lettres  et  le  commerce  des  Grecs ,  dont  l'anlique 
fierté  s'était  bien  tempérée  depuis  la  conquête  de  leur  pays, 
portèrent  bien  haut  l'urbanité  romaine  vers  la  fin  de  la 
république  el  sous  les  premiers  cmperem-.  Cette  urbanité 
tomba  dans  les  bassesses  de  l'adulaiion  et  dans  l'ignominie 
de  l'esclavage  durant  la  décadence  de  l'empire. 

En  souhaitant  le  bonjour,  on  niellait  la  mai]i  sur  la 
bouche.  Cl  on  l'avançait  vers  celui  qu'on  saluait,  d'où  vient 
le  mot  adorer  [ad  ora,  au  visage,  à  la  bouche);  car  c'est 
ainsi  qu'on  saluait  aussi  les  dieux,  avec  cette  différence 
qu'on  ne  se  découvrait  point  pour  les  dieux ,  et  qu'il  fallait 
le  faire  pour  les  grands.  C'était  une  grande  marque  de  res- 
pect ,  de  baiser  la  main  de  celui  qu'on  saluait.  Les  gens  de 
guerre  saluaient  en  baissant  leurs  armes,  mais  on  ne  voit 
point  que  le  salut  fût  accompagné  d'aucune  inclination  du 
corps,  d'aucune  génuflexion.  Ces  sortes  d'abaissement  ne 
s'introduisirent  que  tard,  sous  l'empire.  On  venait  aux  sa- 
lutations du  matin  en  robe  de  cérémonie,  c'est-à-dire  avec 
la  toge  blanche.  Le  vestibide  était  le  lieu  d'assemblée  où  les 
clients  préludaient  d'honnêteté  cuire  eux,  jusqu'à  ce  que 
le  pation  fût  visible,  ou  qu'ils  eussent  appris  qu'il  s'était  dé- 
robé à  leurs  civilités  par  une  poi'te  de  derrière.  S'il  sortait 
publiquement ,  le  cortège  des  clienls  se  répandait  autour  de 
sa  chaise  ou  de  sa  litière,  Un  citoyen  qui  viuilait  en  honorer 
un  autre  se  levait  quand  il  le  voyait  paraître  dans  une  as- 
semblée, se  tenait  découvert  en  sa  présence,  lui  laissait  tou- 
jours la  place  du  milieu  ,  lui  donn  lit  la  droite  en  marchant 
avec  lui ,  s'arrêtait  quand  il  passait  pour  lui  laisser  le  chemin 
libre  et  le  haut  du  pavé. 

Si  l'on  rendait  une  visiie  à  l'.ouie,  il  fallait  se  faire  annon- 
cer dans  une  certaine  fornude,  el  èti  e  admis  dans  la  chambre 
par  une  cspè'  e  d'inU-o^Hcleur  en  litre  d'oflice.  On  n'était 
dispensé  de  cette  contrainte  que  par4es  droits  d'une  grande 
familiarité  ou  par  le  privilège  de  ceriains  jours  solennels, 
comme  élaicnl  le  1"  janvier  el  celui  de  la  naissance  du 
patron,  parce  qu'alors  il  s'offrait  en  quelque  sorte  de  lui- 
même  aux  compliments  de  tout  le  monde. 

Les  repas  n'étaient  pas  moins  soumis  aux  règles  de  l'ur- 
banité. Si  l'on  avait  l'honneur  de  traiter  un  grand,  on  lui 
laissait  le  choix  des  conviés,  et  on  les  priait  '  n  son  nom. 
.Si  l'on  était  invité  ,  la  civilité  ne  consistait  point  à  se  metlie 
aux  dernières  places,  mais  à  celle  que  le  maître  avait  mar- 
quée pour  chacun.  L  n  écuycr  tranchant  coupait  les  viandes 
avec  art ,  sauvent  même  au  son  de  la  niusiqiu»,  cl  les  distri- 
buait ainsi  aux  conviés,  (|ui  les  prenaient  le  plus  déh' aie- 
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ment  possible  avec  les  doigts,  parce  qu'où  n'a  connu  que 
plus  tard  l'usage  des  fourchettes. 

Les  biens(îanres  générales  que  la  raison  ou  l'usage  avait 
introduites  dans  le  commerce  de  la  vie  se  pratiquaient  pa- 
reillement dans  les  lettres.  Celles  de  Cicéron,  de  Sénèque 
et  de  Pline  sont  de  parfaits  modèles  de  cette  urbanité  grave 
cl  décente  particulière  aux  Uomains.  On  y  trouve  toujours 
x\n  souhait  agréable  au  commencement,  et  un  tendre  adieu 
à  la  fin. 

Comme  on  ne  parvenait  aux  charges  que  par  les  suffrages 
du  peuple,  qui  ne  se  laissait  pas  toujours  éblouir  par  le  nom 
et  la  qualité,  les  grands  étaient  nécessairement  affables. 
Les  prétendants  étaient  obligés  de  caresser  jusqu'aux  moin- 
dres citojens.  Après  avoir  agréablement  reçu,  le  matin, 
tous  ceux  qui  étaient  venus  les  saluer,  ils  allaient  solliciter 
parla  ville  ,  habillés  de  blanc,  îiccompagués  de  leurs  pro- 
ches ,  de  leurs  amis  et  de  leurs  clients.  Les  premiers  empe- 
reurs se  firent  également  un  mérite  de  cette  affabilité.  Au- 
guste admettait  généralement  tous  les  citoyens  aux  salu- 
tations du  matin.  Il  trouvait  si  mauvais  qu'on  l'abordât  avec 
quelque  apparence  de  crainte  ou  maladroitement,  qu'un 
jour,  en  plaisantant,  il  dit  à  un  suppliant  a  qu'il  lui  présen- 
tait son  placet  comme  s'il  eût  offert  une  pièce  de  monnaie 
à  un  éléphant.  » 

La  place  publique  était  le  rendez-vous  où  les  citoyens 
faisaient  entre  eux  un  commerce  assidu  dhonuètctés,  de 
caresses  et  de  protestations  de  service. 

Les  amis  s'envoyaient  des  présents  le  jour  de  leur  nais- 
sance, et  passaient  ce  jour  dans  la  joie  et  les  plaisirs.  On 
buvait  réciproquement ,  souvent  dans  le  même  verre ,  à  la 
.santé  les  uns  des  autres,  et  on  se  portait  celle  des  amis  pré- 
sents ou  absents. 

Le  respect  bien  connu  qu'on  avait  à  Rome  pour  les  dames 
suffit  pour  nous  faire  juger  du  raffinement  de  politesse  qui 


devait  exister  à  leur  égard.  Nous  savons  qu'elles  jouissaient 
de  certaines  prérogatives ,  comme  celles  de  se  faire  porter 
par  la  ville  en  litière,  d'avoir  à  tous  les  spectacles  des  places 
réservées,  et  d'être  toutes  honorées,  après  leur  mort,  d'une 
oraison  funèbre. 

Il  faut  ajouter,  à  l'honneur  des  Romains,  qu'ils  rendaient 
le  même  respect  aux  vieillards  qu'aux  grands. 


LA  DOT  D'LNE  P.nSANNE  LUCEllNOISE, 

Le  jour  solennel  est  près  de  sa  fin  ;  le  soleil  descend  len- 
tement derrière  les  cimes  majestueuses  et  déjà  empourpre 
les  neiges  éternelles.  Après  le  repas,  le  père  et  la  mère  ont 
une  fois  encore,  d'une  voix  émue,  mêlé  aux  plus  tendres 
regrets  leurs  conseils  ,  leurs  encouragements  et  leurs  vœux. 
L'heure  est  venue  où  la  jeune  mariée  doit  enfin  quitter  le 
chalet  où  elle  est  née.  Sa  dot  est  préparée,  et  ce  n'est  point 
chose  légère  ;  elle  ne  tiendrait  certes  pas  dans  une  bourse 
comme  la  dot  des  villes:  elle  en  sera  moins  en  péril  d'être 
dissipée,  et  elle  parlera  plus  longtemps  et  plus  hautement 
aux  deux  époux  de  leurs  devoirs.  Elle  se  compose  d'abord 
d'un  ameublement  entier  :  voici  l'armoire  et  la  couchette 
sous  la  protection  du  signe  révéré  ;  et,  douce  prévision,  un 
berceau  les  suit!  La  prudence  paternelle  a  ajouté  tous  les 
ustensiles  du  ménage,  de  la  laiterie,  du  travail  des  champs. 
Voici  l'horloge  de  bois  ;  et  au-dessus  de  tout,  sur  le  faite , 
comme  le  pavillon  de  ce  modeste  esquif  qui  porte  la  fortune 
du  jeune  couple,  se  dressent  fièrement  le  rouet  cl  la  que- 
nouille ,  symboles ,  ainsi  que  tout  ce  qui  les  environne ,  de 
l'ordre,  de  l'activité,  des  vertus  domestiques  qui  vont  entrer 
avec  la  jeune  épouse  dans  la  nouvelle  demeure.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  ce  chariot  à  foin,  cette  bonne  vache  laitière 
qui  buflit  .à  peine  à  traîner  tant  de  richesse,  ce  chien  ,  gar- 


(  La  dot  d'uue  Paysanue  luccruoise.  —  D'aprc 


:  lillio-iaiihii-  [mhliuc  a  Liiccnic.) 


(lien  fidèle  ,  qui  n'a  point  voulu  se  séparer  de  sa  maîtresse  ; 
tout  cela  fait  aussi  partie  de  la  dot.  La  jeune  femme  ,  à  la 
droite  de  celui  qui  sera  désormais  son  aide  et  son  protecteur, 
montre  de  la  main  chaque  chose  :  elle  en  règle  déjà  la  place 
et  l'emploi.  Ou  devine  ses  douces  et  sages  paroles  ;  le  mari 
écoule  avec  bonté  et  approuve.  Ils  vont  commencer  à  fonder 
une  famille,  comme  leurs  pères,  avec  peu  de  ressources; 
mais  ils  ont  du  courage ,  des  goûts  sobres  ,  un  co'ur  simple 


et  droit:  la  paix  est  dans  leur  âme,  l'avenir  leur  sourit; 
ils  ont  confiance  ! 


BUREAUX  D'ABOXNEMEST  ET  DE  VENTE, 

me  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-AugusUns. 
lm|iriim'iie  de  I!oiiigo!;ne  et  Mm  tiiul,  ruf  Jacob,  3o. 
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Clir.MIN  DE  VEW  DE  PADOLK  A  VEMSF 


(Clienilu  (le  fci-  de  Teiiiae   —  Viaduc  sur  les  lagunes,  eu  excruliou.) 


N'eslce  pas  un  étrange  contrarie  que  tle  descendre  du 
wagon  dans  une  gondole ,  et  ces  deux  mots  de  chemin  de  fer 
tt  de  Venise  ne  semblent-ils  pas  se  heurter  en  se  rencon- 
trant? Les  artistes  crient  au  sacrilège  :  à  leurs  yeux,  Venise 
doit  perdre  beaucoup  en  se  rapprochant  du  continent;  et 
le  jour  où  l'on  pourra  se  rendre  de  Paris  aux  lagunes  en 
quaranlc-buit  heures,  ce  jour-là  Venise  la  Belle  sera  déchue 
pour  eux  de  la  moiiié  de  sa  splendeur.  Major  é  longinquo 
révèrent ia ,  disait  Tacile  ;  la  dislance  double  le  respect. 

Jusqu'à  cette  heure,  pourtant,  le  mal  n'est  pas  encore 
bien  grand,  et  Tanlique  cité  des  doges  n'a  pas  cessé  d'être 
au  bout  du  monde  :  le  chemin  de  fer  commence  à  Paduuc 
et  s'.irréte  aux  lagunes,  un  parcours  de  io  kilomètres  (dix 
lieues)  au  plus.  Eu  quittant  le  wagon,  il  reste  encore  une 
heure  de  route  par  eau  jusqu'à  Vcjiise,  et  les  voyageurs  sont 
embarqués  sur  des  gondoles-omnibus  comparables  aux  voi- 
tures qui  desservent,  dans  l'intérieur  de  Paris,  nos  dllfé- 
rentcs  lignes  de  chemin  de  fer.  Ln  immense  pont,  de  quel- 
que cent  arches  construites  en  belles  pierres  de  taille  ,  doit 
être  jeté  sur  ce  bras  d'eau  qui  sépare  Venise  du  continent. 
Nous  en  donnons  ici  le  dessin  complet,  quoique  cette  con- 
struction ne  soit  encore  poussée  qu'aux  deux  tiers  à  peu  près. 
Déjà  l'on  peut  juger,  d'après  ce  qui  est  fait,  de  la  hardiesse 
et  de  la  beauté  de  l'ouvrage,  l'un  des  plus  magnifiques  cer- 
tainement que  rindu>trie  moderne  ait  encore  exécutés  :  il 
y  aura  place,  dans  toute  la  longueur  du  pont,  pour  deux 
lignes  de  rails,  et  sous  chacune  des  arches  quatre  bateaux 
pourront  aisément  passer  de  front. 

Le  chemin  de  fer  de  Padoue  n'est  que  le  commencement 
ou  plutôt  que  la  fin  de  la  grande  ligne  de  Milan  ,  projetée 
depuis  plusieurs  années,  mais  dont  l'exécution  traîne  beau- 
coup eu  longueur,  l^e  pays  est  pourtant  incomparablement 
propre  aux  chemins  de  fer:  pas  une  montagne,  pas  une 
côte  dans  toute  la  plaine  de  la  Lombardie  ;  les  rares  acci- 
Toui!  XII. —  Novembre  1844. 


dents  de  terrain  qu'on  y  rencontre  de  loin  en  loin  peuvent 
être  détruits  à  peu  de  frais  ;  il  n'y  aura  ni  tunnels  à  percer, 
ni  ponts  à  jeter  des  deux  côtés  de  la  route,  ni  ravins  à 
creuser.  L'Italie  septentrionale  tout  entière  présente  la 
même  commodité  aux  entreprises  de  l'industrie  :  aussi  est- 
il  question  d'un  vaste  projet,  conçu  par  les  gouvernements 
alliés  de  Toscane,  Lombardie  et  Piémont,  pour  établir  un 
réseau  de  chemins  de  fer  dans  les  principales  directions  : 
Florence,  Gênes  et  les  lacs.  Toutes  ces  lignes  aboutiraient 
à  la  petite  ville  d'Arona  ,  la  patrie  de  saint  Charles  Borro- 
niéc,  sur  les  bords  du  lac  Majeur.  Arona  deviendrait  ainsi 
l'entrepôt  général  du  commerce  et  la  clef  de  toutes  les 
communications  du  nord  de  l'Italie;  sa  siLualion  sur  le  lac 
Majeur  offrirait  d'ailleurs  de  nouvelles  facilités  de  transport 
pour  la  Suisse  et  le  Piémont,  d'un  côté  par  Bellinzona  et 
le  Saint-Golhard,  de  l'autre  par  Domo-Dossola  et  le  Simplon. 

Les  Italiens  appellent  de  tous  leurs  vœux  l'exécution  de 
ce  grand  projet ,  qui  doit  être  pour  leur  pays  une  source 
nouvelle  de  richesses  et  de  liunièrcs.  On  ne  saurait  se  figu- 
rer, à  l'étranger,  quelle  lenteur  et  quelle  difficulté  on 
trouve,  en  Italie,  dans  les  moindres  transports;  les  chevaux 
de  poste  y  semblent  le  rebut  des  écuries,  elle  courrier 
même  ,  de  Venise  jusqu'à  la  frontière ,  fait  à  peine  une  lieue 
par  heure.  Au  sortir  de  Milan,  par  exemple,  la  malle- 
poste  chargée  des  dépêches  est  un  immense  omnibus 
contenant  plus  de  vingt  voyageurs,  et  attelée  de  quatre 
maigres  haridelles,  sur  lesquelles  on  a  encore  juché,  par 
surcroît,  quaire  i>ostillons. 

F.u  revanche,  le  chemin  de  fer  de  Padoue  est  remarqua- 
blement ét;ibli  et  fonctionne  aussi  bien  qu'on  le  peut  dé- 
sirer :  les  locomotives  sont  construites  sur  b-s  modèles 
anglais  et  français  ;  les  diligences  et  les  wagons  ressemblent 
à  ce  que  nous  connaissons,  sauf  pourtant  les  tombereaux 
ou  voitures  de  troisième  classe  ,  qe.e  les  spéculateuis  ita- 
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liens  n'ont  pas  encore  eu  l'inluimaniti'^  de  créer.  —  Knfin  , 
il  n'y  a  pas  jusqu'aux  employés  des  stations,  aux  conduc- 
ducleurs  et  aux  cantonniers  ,  que  l'on  n'ait  vêtus  d'un  cos- 
tume uniforme,  comme  sur  nos  chemins  de  fer. 

Le  parcours  entier,  iO  kilomètres,  se  fait  en  une  heure 
et  quelques  minutes,  ce  qui  suppose,  comme  on  voit, 
une  vitesse,  sinon  supérieure,  au  moins  égale  à  celle  de 
nos  grandes  lignes  de  Rouen  et  d'Orléans  ;  vitesse  vraiment 
phénoménale  en  Italie.  Mais  nos  machines  conservent  la 
supériorité  sur  les  machines  lombardes  ;  les  locomotives  de 
Padoue  ont  le  trot  dur,  et  vous  êtes  rudement  secoués 
dans  ce  trajet;  cette  rudesse  lient  à  la  mauvaise  disposition 
des  rails  ou  à  celle  des  attaches  entre  chaque  voiture.  On  se 
souvient  que  pareil  vice  était  reproché  i  nos  premiers  che- 
mins de  fer,  et  qu'il  fut  facile  d'y  apporter  remède.  Les  in- 
génieurs italiens  profiteront  sans  doute  des  perfeciionne- 
mcnts  anglais  et  français,  lorsqu'ils  auront  à  conslruire  les 
grandes  lignes  de  leur  pays. 


MÉMOIRE.S  INÉDITS  DE  RAPHAËL  DE  MO^TEH"^0  , 

SCULPTEUR  FLORENTIN  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 
(Pin.  — Voy.  p.  214,  258,  3i8.) 

Il  Ces  événements  passés,  je  pus  de  nouveau  aller  demeu- 
rer au  Bourg,  près  de  l'hôtellerie  de  l'Eléphant  ,  dans  une 
petite  maison  appartenant  à  mon  maître,  qui  me  donnait 
encore  le  lit.  J'entrepris  de  faire  lin  Hercule  étoiifîant  les 
serpents  dans  son  berceau,  pour  niessirè  Dominique  lîorein- 
segui,  Florentin  ,  qui  était  alors  trésorier  dii  pape  Clément  : 
c'était  un  ami  de  mon  père,  qui  cherchait  ainsi  à  lue  faire 
du  bien.  Je  voulais,  après  avoir  fini  mon  petit  Hercule  ,  le 
montrer  au  pape,  cl  me  présentera  lui  pour  qu'il  me  fît 
faire  quelque  chose.  Ma  bonne  ou  ma  mauvaise  fortune 
fit  qu'avant  que  j'eusse  achevé  mon  ouvrage,  mais  quand 
déjà  je  l'avais  bien  avar.cé,  arrivèrent  les  lansquenets  (1) 
qui  prirent  et  saccagèrent  le  Bourg  et  Rome  entière.  Le  jour 
qui  précéda  leur  entrée,  mon  ami  Piero  Lapini  vint  à  la 
maison,  me  disant  de  fuir  avec  lui  le  danger;  de  nous  en 
aller  du  côté  de  Tivoli  ;  que  déjà  l'on  voyait  toute  la  ville 
sens  dessus  dessous  ;  qu'heureux  était  celui  qui  pouvait  dé- 
ménager en  lieu  sûr!  qu'il  n'y  avait,  après  tout,  de  refuge 
certain  qu'au  chfiteau.  Ce  conseil  me  parut  bon  ,  quoique 
le  plus  périlleux,  parce  que,  dans  les  rues,  on  tuait  sans 
merci.  Aussi  j'abandonnai  ma  petite  maison  sans  avoir  le 
temps  de  rien  sauver  de  tant  de  dessins  que  j'avais  faiis, 
ayant  copié  toutes  les  antiquités  de  Rome.  Je  les  laissai  tous, 
et  le  petit  Hercule  presque  fini ,  et  mon  lit,  et  tout  le  reste, 
je  ne  pris  que  deux  chemises,  mes  habits  de  laine,  la  cappe, 
l'épée  et  le  poignard;  et  ainsi,  nous  nous  en  allâmes  vers 
le  chàleau,  ofi  il  y  avait  grand  fracas  pour  faire  jiasser  les 
compagnies  du  capitaine  Lucantoiiio  de  Terni,  qui  reve- 
naient d'escarmouches  aux  Prati  otcc  l'avant-garde  des 
lansquenets,  qui  y  avaient  fait  trois  ou  quatre  prisonniers  , 
Il  qu'ilsmaudissaicnt.crianl  qu'ils  n'avaient  eu  à  faire  qui 
(le  la  canaille.  En  passant  avec  eux  la  grande  porte-,  j'a- 
perçus mon  maiire  h  l'entrée  du  château,  où  il  faisait  f(uic- 
lion  de  bombardier  (2)  pour  un  sien  frère,  nomiué  maître 
(;iullaume,qui  avait  été  appelé  à  Florence  pour  quelques 
affaires.  Mon  maître  servait  donc  à  sa  place  ;  lorsqu'il  m'aper- 
çut, il  m'appela,  et  me  dit  que  si  je  voulais  m'engager dans 

(i)  C'élaieiU  IfS  troupes  (pie  lîuurbon  avait  recrutées  en  Alle- 
tiiagnc  ,  et  (|«'il  ronduisail  au  sac  de  Koinc  en  apparence  pour 
leur  donner  une  pâture ,  en  réalité  pour  punir  Clément  VU  de 
ses  eontiiuiellcs  inclinations  vers  la  France. 

(a)  C'est  i<û  surloiU  (pi'on  peut  ju^er  de  la  véracité  des  récits 
■)On%cnt  ronteslcs  de  Bcuvcnuto  Ccllini,  (pii  faisait  aussi  .ilors 
fonrlioEi  di:  bouibardier  au  rli.M.au  Saint-An=c. 


les  bombardiers  ,  il  me  ferait  donner  six  écus  par  mois;  il 
me  pressait  d'accepter,  craignant  que  si  je  prenais  un  autre 
parti ,  il  ne  lu'arrivàt  mal.  J'étais  incertain  :  si ,  d'un  côté, 
ce  conseil  me  paraissait  avantageux,  de  l'antre  s'enfermer 
ne  me  semblait  pas  agréable,  sans  compter  que  je  trouvais 
mal  d'abandonner  mon  compagnon,  qui,  d'aucune  manière, 
ne  voulait  plus  entrer,  quoiqu'on  lui  proposât  de  lui  faire 
aussi  donner  la  paie.  Enfin  je  demandai  à  Dieu  de  m'inspi- 
rer  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire ,  et  il  me  parut  que  le 
meilleur  parti  était  d'obéir  à  mon  maître.  J'entrai  donc,  rt 
aussiiôl  il  me  fit  compter  60  Jules  d'aigenl.  Mon  compagnon 
voulut  rester  dehors,  et  on  saura  ce  qui  lui  arriva.  Pour  moi , 
on  me  confia  deux  pièces  d'artillerie,  une  demi-coulcvrine 
et  un  fauconneau  de  la  compagnie,  qui  était  tourné  du  côté 
du  belvédère. 

n  Le  jour  suivant ,  qui  fut  le  7  mai,  on  se  battit  aux  murs, 
à  la  porte  Torione,  à  la  porte  des  Fornace ,  à  la  porte  du 
.Saint-Esprit,  que  gardaient  le  capitaine  Lucantonio  de 
Terni,  le  capitaine  i'ofano  de  Pistori,  le  capitaine  Cuio, 
Florentin.  Seul  d'enirc  eux,  le  capitaine  Lucantonio  sur- 
vécut. La  muraille  forcée,  les  lansquenets  entrèrent,  sacca- 
geant .Saint-Pierre  ,  le  palais  et  le  bourg  jusqu'à  la  vingt  et 
unième  heure  (1).  Le  pape  eut  à  peine  le  temps  d'entrer 
au  château  avec  quflques  camériers  seulement,  bien  qu'il 
fût  suivi  par  iw  grand  nombre  de  gens.  Au  second  mur, 
le  pont  ayant  été  levé  aussitôt ,  ceux  qui  se  trouvaient  à  la 
tète  de  l'escorte,  poussés  par  ceux  qui  étaient  derrière, 
tombèrent  dans  le  fossé  ;  peu  se  sauvèrent ,  précipités  d'une 
si  grande  hauteur.  Il  y  avait  là  quelques  poutres  dressées, 
auxquelles  un  petit  nombre  put  s'accrocher  pour  se  laisser 
gli.sser  ensuite,  et  ceux-là  évitaient  la  mort,  quoiqu'ils 
fussent  exposés  à  tomber  de  tous  côtés  aux  mains  des  en- 
nemis; car,  du  château,  on  avait  abaissé  la  herse  de  façon 
à  fermer  l'entrée  :  seulement  la  herse  s'était  arrêtée  à  deux 
palmes  de  la  terre  ,  et  par  cette  issue,  à  grand'  peine,  la 
frayeur  fit  passer  quelques  iriallieiireux.  ^ous  étions  à  con- 
sidérer ces  choses  comme  on  regarderait  une  fcte ,  parce 
que  nous  ne  pouvions  tirer  sans  tuer  beaucoup  plus  des 
noires  que  des  ennemis.  Entre  l'église  de /o  Transponline 
et  la  grande  porte  du  château,  séiaient  lefugiées  plus  de 
quatre  ou  cinq  mille  personnes,  toutes  sens  dessus  dessons, 
poursuivies  par  des  lansquenets  qui ,  autant  que  nous  en 
pouvions  juger,  ne  passaient  pas  le  nombre  de  cinquante; 
deux  de  leurs  enseignes  traversèrent  la  grande  porte  au 
milieu  de  la  mêlée,  et  trouvèrent  bientôt  la  mort  au  pied 
du  pont. 

»  Le  soir,  à  la  vingt  et  unième  heure  ,  on  commença  à 
donner  l'assaut  aux  murailles  du  quartier  de  Trastevier  , 
à  la  porte  de  Saint-Pancrace  ,  et  à  la  porte  Setignana.  Nous 
apercevions  tout  du  haut  du  château;  mais  nous  étions 
trop  éloignés  pour  pouvoir  faire  grand  dégât.  Nous  eûmes 
beau  tirer  plusieurs  coups,  nous  n'avancions  à  rien.  Enfin 
les  ennemis  l'emportèrent;  ils  entrèrent ,  se  répandirent 
dans  les  rues  de  Rome  et  saccagèrent  tout.  Le  sac  dura 
ainsi  de  quinze  à  vingt  jours.  Pour  nous,  renfermés  au 
châleau  ,  nous  ne  courions  aucun  danger ,  si  ce  n'est  que , 
manquant  des  approvisionnements  nécessaires,  nous  crai- 
gnions encore  que  la  faim  ne  nous  livrât.  ElTeclivemcnl,  le 
jour  nièiuc  où  les  ennemis  avaient  pris  Rome  ,  ils  avaient 
commencé  à  fjire  les  tranchées  autour  du  château,  en  ou- 
vrant en  amont  du  fleuve  un  fossé  qu'ils  conduisirent  en 
aval  vers  l'égoiit  de  la  Transpontine;  en  dix  jours  ils  eurent 
ainsi  eniouré  tout  le  château  ,  de  façon  que  personne  ne 
pouvait  plus  ni  entrer  ni  sortir  sans  tomber  en  leurs  mains, 
si  ce  n'est  par  le  cours luénic  du  fieine,  où  l'on  ne  pouvait 
se  hasarder  sans  être  bon  nageur.  En  cet  état,  nous  demeu- 
râmes tout  le  mois  de  juin,  attendant  les  effets  de  la  ligue 

(i)  I"u  Italie,  on  compte  vln^t-quatre  heures  à  partir  du  coucher 
,!u  soleil. 
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qui  devait  secourir  le  pape;  quand  on  \i\.  que  c'élait  une 
vaine  espérance ,  on  cliercha  à  faire  un  accord  ;  cl  à  ce 
sujet  je  pourrais  raconter  bien  des  choses,  connue  quoi, 
par  exemple,  vint  plusieurs  fois  pour  traiter  de  la  paix,  au 
château,  un  seigneur  qui  se  nommait  le  Catinaro  (1).  Cn 
jourqu'il  arri\  ait  pour  parlementer ,  uu  homme  du  château 
lui  lira  une  arquebusade  qni  le  blessa  au  bras.  Cela  fit  que 
les  allaires  i  estèrent  plusieurs  jours  suspendues  sans  qu'on 
re|)rit  les  pourparlers.  Enlin  le  traité  fut  conclu  ;  les  richesses 
et  les  personnes  enfermées  au  château  furent  sauvées,  à  la 
condition  qne  le  pape,  les  marchands  et  les  sei^ineurs  qui 
étaient  avec  lui  jiaicraient  une  certaine  somme  d'argent. 
Lorsque  ces  choses  arrivèrent,  je  pouvais  a\oir  vingt-quatre 
ans ,  un  peu  plus  ou  moins.  » 

Là  s'arrête  malheureusement  le  cahier  autographe  trouvé 
par  M.  Gage  à  Florence ,  parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Magliabechi  :  soit  que  Raphaël  de  Montelupo 
n'en  ait  pas  écrit  davantage ,  soit  que,  comme  il  semble 
vraisemblable,  le  cahier  coupé  en  cet  endroit  ait  été  lacéré, 
il  est  à  regretter  que  nous  n'ayons  pu  jouir  de  la  suite  de 
ses  confidences.  Nous  essaierons  de  suppléer  par  quelques 
notes  à  ce  qui  manque  au  récit  de  sa  vie. 

Raphaël  de  Montelupo  parlait  lui-même  tout-à-l"licure 
de  certains  morceaux  antiques  qu'il  avait  achevés  dans  l'a- 
telier de  son  maître  pour  la  marquise  de  Mantoue,  cnlre 
la  peste  et  le  sac  de  Rome.  On  trouve  au  tome  II  du  Car- 
tvggio  de  M.  Gage  des  lettres  curieuses  sur  ce  sujet.  En 
1529,  deux  ans  après  le  sac,  la  marquise  de  Mantoue  se 
plaint  gravement  du  sculpteur  à  sou  ambassadeur  à  lionie. 
Mais,  par  erreur  sinL;ulière,  elle  prend  notre  artiste  pour 
Raphaël  d'Crbin,  mort  bien  avant  ces  dé-astres  au  milieu 
d'une  auréole  de  gloire  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  con- 
fondu par  une  princesse  illustre  avec  un  statuaire  obcur. 
II  parait  que  les  morceaux  achetés  connue  antiques  parla 
marquise  avaient  bien  vite  trahi  d'où  ils  sortaient  :  des 
deux  figures  payées  Ixh  écus  d'or,  l'une  avail  été  rendue  à 
Raphaël,  l'autre  remise  en  mains  tierces.  Le  sac  de  Rome 
était  venu  :  Raphaël  y  avait  perdu  la  figure  restituée  et 
tout  le  reste;  il  ue  voulait  pas  rendre  l'argent.  La  mar- 
quise se  fâche  :  dans  une  seconde  lettre ,  elle  rappelle  que 
lorsque  les  statues  eurent  été  reconnues  modernes,  Raphaël, 
n'ayant  pas  les  moyens  de  restituer  l'argent  reçu ,  s'était 
engagé  à  livrer  comme  équivalent  une  grande  médaille  qui 
avait  paru  fort  belle,  et  quelques  autres  objets  curieux. 
Elle  réclame  au  moins  cette  médaille;  mais  elle  veut  qu'on 
ne  la  trompe  point  ejicore  en  lui  en  donnant  une  fausse. 
Cependant,  comme  elle  est,  au  fond,  bonne  princesse  ,  elle 
finit  par  ajouter  que  si  le  sculpteur  persiste  dans  sa  fan- 
taisie de  ne  rien  rendre ,  on  se  tienne  pour  satisfait,  et 
qu'on  ne  parle  plus  de  rien.  Il  eût  été  curieux  d'entendre 
le  Montelupo  expliquer  à  sa  façon  cette  suite  de  mésaven- 
tures. 

Sous  le  successeur  de  Clément  VU  ,  sous  Paul  lit  ,  Ra- 
phaël de  Montelupo,  parvenu  à  la  maturité  ,  eut  part  à  un 
des  plus  fameux  monuments  de  son  siècle.  Ce  tombeau  que 
Jules  II  avail  demandé  à  Michel-Ange  ,  et  dont  tout  avail 
concouru  à  suspendre  l'exécution  et  à  changer  le  dessin  , 
n'était  pas  fini.  La  famille  de  ce  pape,  rétablie  dans  le  du- 
chéd'Urbin,  menaçait. Mich.l-Ange.  Paul  Ill.qni  l'employait 
à  peindre  la  chapelle  Sixline ,  s'entremit  et  fit  adopter  un 
plan  qui  abrégeait  singulièrement  la  besogne.  Au  lieu  du 
massif  immense  cl  tout  peuplé  de  statues  que  Buonarotti 
avait  projeté ,  ou  devait  se  borner  à  une  seule  fiçade  sé- 
pulcrale, érigée  dans  l'église  de  Saint  Pierre-in-Vincoli ,  et 
ornée  de  six  figures,  au  milieu  desquelles  devait  parailie 
le  Moïse  de  Michel-Ange.  Raphaël  de  Montelupo  fut  chargé 
par  lui,  en  15i'2  ,  avec  l'agrément  des  deux  d'Libin  ,  de 

(i)  >ulre  artiste  veut  s.ins  doute  iiarlcr  de  Gatiiiara. 


faire,  au  prix  de  iOO  écus,  une  madone  deboul ,  tenant 
l'enfant  dans  .ses  bras,  un  prophète  et  une  sibylle  assis  pour 
compléter  le  monument.  Raphaël  eut  encore  la  mission 
d'achever,  au  prix  de  200  écus,  deux  autres  statues  de  la 
Vie  contemplative  et  de  la  Vie  active  (pie  Michel-Ange  avait 
commencées  p  jur  la  même  sépulture.  Il  ne  p  irait  pasquc  ce 
marché  ait  été  rigoureusement  tenu;  car  Vasaii  assure  que 
Raphaël  exécuta  seulement  les  deux  grandes  figures  assises 
du  prophète  et  de  la  sibylle;  encore  ajoute  t  il  que  Michel- 
Ange  s'en  montra  peu  satisfait. 

Dans  le  recueil  des  lettres  d'artistes  publiées  par  Jean 
Bot  ta  ri ,  on  trouve  quelques  indications  fugitives  sur  les 
dernières  années  de  R.iphaël  de  Montelupo.  Annihal  Ca:o, 
qui  s'est  immorlalisé  par  tes  beaux  \ers  de  sa  traduction  de 
l'Enéide,  et  par  la  prose  pius  admirable  encore  de  ses  lettres, 
lui  écriv.iit  en  i551  pour  le  remercier  du  dessin  d'un  cru- 
cilix;  il  le  loue  non  seulement  de  cet  ouvrage,  mais  de  la 
sensibilité  empreinte  dans  la  lettre  qui  eu  accomi)  ignail 
l'envoi.  Enfin  ,  cn  1565 ,  Vincenzio  lîorghini,  le  Mécène  du 
grand-duc  Côme  1",  étant  chargé  de  dessiner  les  fêles  du 
mari.jge  du  prince  François  avec  une  archiducliesse  de  la 
maison  d'Autriche,  demande  à  Alexandre  Allori  de  placer 
dans  l'un  des  tableaux  préparés  pour  cette  occasion  ,  parmi 
les  artistes  qui  ont  honoré  Florence,  non  loin  de  Brunel- 
leschi  et  de  Donatello,  «  Bartolomé  Montelupo  et  son  fils 
»  Raphaël ,  s'il  n'existe  plus.  «  A  cette  époque ,  Raphaël 
était  rentré  dans  l'obscurité,  mais  il  n'était  point  mort; 
car,  comme  il  dit  lui-même  au  commencement  de  ses  Mé- 
moires qu'il  les  écrit  à  soixante-quatre  ans,  il  faut  bien  que, 
né  en  1503,  il  ait  vécu  au  moins  jusqu'en  1507. 


IIISTOIUE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

(Voy.  p.   5y,  ia3  ,  19Ï,  276.) 

StlTE  DC  TREIZIÈME  SIÈCLE. 

Au  treizième  siècle,  malgré  la  grossièreté  du  temps,  on 
consacrait  aux  choses  d'esprit  tous  les  soins  d'une  industrie 
élégante  ;  de  là  ces  manuscrits  sur  vélin  en  longs  carac- 
tères, et  tout  parsemés  de  vignettes  et  d'ornements  qui 
supposent,  sinon  beaucoup  de  goût,  au  moins  une  grande 
patience ,  et  qui  retracent  les  scènes  principales  des  ma- 
nuscrits eux-mêmes.  On  y  retrouve  la  vie  intérieure  du 
temps ,  quelquefois  mieux  et  plus  fidèlement  que  dans  les 
histoires  de  chevalerie.  Les  poésies  contemporaines  con- 
tiennent aussi  de  curieux  détails  sur  le  luxe  de  cette  épo(|ue, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  vers  suivants,  tirés  du  Lui  tic 
Gtigemer,  par  Marie  de  France,  pocle  anglo-normand  du 
treizième  siècle  : 

Ennii  la  nef  trovat  un  lit, 
Taillez  à  or  lut  à  triffure 
De  cifres  è  de  blanc  ivourc; 
D'un  drap  de  scie  à  or  leissu 
Est  la  colle  ki  dessus  fu. 

I'  Dans  le  bâtiment  se  trouvait  uu  lit  eni'iclii  de  dorures,  de 
11  ])ieM'CS  piccicuscs  ,  de  cliilTres  en  ivoire,  et  la  couverture  était 
»  d'un  drap  de  soie  tissu  d'or.  » 

Des  enseignements  pleins  d'intérêt  à  cet  égard  nous  ont 
été  également  conservés  et  transmis  par  les  vitraux  coloriés 
des  églises.  Ceux  de  la  cathédrale  de  Chartres  ne  se  recom- 
mandent pas  seulcm?nt  â  la  curiosité  de  l'antiquaire  par 
de  précieuses  suites  de  tableaux  religieux  ou  de  personnages 
historiques;  on  y  rencontre  en  outre  une  foule  de  scènes 
familières,  de  petits  tableaux  de  mœurs  et  d'industrie, 
qui  peuvent  fournir  d'utiles  indications  sur  les  usages  do- 
mestiques et  l'élat  des  arts  au  moyen-âge. 

Les  sceaux  du  temps  donnent  aussi  une  idée  du  costume; 
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celui  du  tieis-ijtat  est  exaclcuiciil  reprodiiit  par  un  sceau 
de  la  commune  de  Nîmes,  en  l'an  1226,  lepidsenlant  quatre 


(Treizième  siècle. —  Blanche  de  Castille  cl  Mar|;tierile  de 
Provence.  —  D'après  Montfancon.  ) 

liabilanls  de  celle  ville.  Deux  soiil  (în  robe  longue  ;  le  man- 
teau de  l'un  descend  jusqu'à  terre  ,  tandis  que  celui  de  l'an 
tre  est  court,  ouvert  par  ciMé  rnmme  une  chnsulile,    av 


(  Bourgeois  et  Bourgeoise.  — Tirés  du  manuscrit  des 
Mnacles  de  saint  Louis.) 

haut  de  laquelle  est  une  chausse  :  les  robes  des  deux  sui- 
vants se  terminent  au-dessous  du  penoii  :  le  dernier  enfin  , 
au  lieu  de  cluui.ss? .  porte  un  pclil  nmnteau  agrafé  comme 


une  clilamydc.  Tous  ont  les  cheveux  très  courts ,  mais  deux 
seulement  ont  une  longue  barbe. 

Un  des  costumes  de  bourgeois  que  nous  publions  p.  3Ci 
est  celui  de  Picnaud  de  Saint-Vincent,  bourgeois  de  Senlis, 
dont  la  tombe  existait  encore  dans  l'abljaye  de  Cliaalis  à 
la  fin  du  .siècle  dernier.  Ce  costume  se  compose  d'une  lon- 
gue tunique  ù  manches  fendues,  pour  donner  passage  aux 
bras,  et  par-dessus  un  manteau.  Son  chaperon  ou  cliapel 
est  remarquable  par  sa  forme. 

I.e  bonnet  ou  barrette  était,  ainsi  que  l'aumussc  ,  com- 
mune EUX  prêtres  et  aux  laïques.  Les  statuts  manuscrits 
de  la  ville  de  Marseille  contiennent  même  des  règiemcnls 


Nil  lu' 


(  llinii  de  .Met/,  recevant  l'oiillamme.  —  D'apré-S 
Montlaucon.  ) 

sur  le  prix  do  ces  ornements.  Le  bonnet  ressemblait  à  une 
espèce  de  toque,  mais  plus  large,  plus  évasée  par  le  haut 
que  par  le  bas  ;  celui  des  juifs  se  distinguait  par  une  corne 
dont  il  était  surchargé. 

Au  treizième  siècle,  les  femmes  portaient,  à  l'imitation 
des  hommes,  des  cheveux  courts  partagés  en  deux  masses 
tombant  de  chaque  roté  du  visage,  et  légèrement  bouclés, 
ou  bien  encore  réunis  sur  les  oreilles  en  deux  touffes  nattées 
ou  renfermées  dans  un  réseau.  Les  riches  bourgeoises 
avaient  pour  vêlement  la  robe  justaucorps ,  parfois  ornée 
d'une  riche  ceinture,  le  surcot  ou  le  manlel  fourré.  La 
coidure  était  le  chaperon  ,  le  béguin  et  le  voile. 

Le  surcot ,  vêtement  féminin  dont  l'usage  devint  prc-quc 
universi'l ,  éiail ,  li  sou  Origine,  un  long  surtout,  une  c^pècc 
de  fourreau  que  l'on  passait  par-dessus  la  cotte  ou  la  robe, 
d'oi'i  son  nom  ftircolic.  fuirot.  Rionlftt  on  en  retiancha 
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(Saint  Louis  en  costume  ro) al.  — Tiré  d'un  \iliail  dv  t'éijli; 
lie  Saint-Louis  de  Poissy.  ) 


(Tn  Tioul)aiiour  et  un  Page.  —  Tirés  du  manuscrit  des 
Miracles  de  saint  Louis.) 


(Saiat  Louisen  Palestine.   —Tiré  d\i  manuscrit  des  Miracles  de  saint  Louis.  ) 
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les  manches,  soil  à  riiiiilalioii  des  cottes  d'iirnies  des  che- 
valiers, soit  pour  laisser  apparaître  par  qiicl(|Iie  endroit  la 
robe  de  dessous.  11  fut  en  outre  retroussé  sur  les  hanches 
pour  donner  plus  d'aisance  à  la  marche  et  laisser  voir  la 
robe  d'dlolTe  plus  riche  qu'il  recouvrait.  Plus  tard,  on  le 
di^coupa  autour  des  ouvertures  des  bras,  de  manière  à  lais- 
ser voir  la  laillcià  travers;  on  le  borda,  ou  le  cuirassa  de 
fourrures,  et  on  le  décora  chez  la  noblesse  d'un  jupon  ar- 
morié. 

l'endant  tout  le  moyen-âne,  on  emniailloUa  les  enfants 
de  manière  à  priver  lolaleaient  ces  pelites  créatures  de 
rusaH;e  (Je  leurs  membres ,  en  les  étreignant  sous  un  réseau 
de  bandages  cntrercroisés. 

La  chevelure  des  hommes,  assez  courte ,  se  parlagi'ait 
sur  le  front,  et  tombait  des  deux  côtés  du  visage  en  deux 
masses  épaisses  qui  s'arrondissaient  en  S;  quelquefois  on 
laissait  un  bouquet  de  cheveux  touffus  et  roulés  au  haut  du 
front.  Les  hommes  portaient  aussi  un  ample  surtout  ou 
surcùt,  car  ce  vètemeul  éiail  commun  aux  deux  sexes  :  il 
éiait  garni  d'un  capuchon  ,  appendice  dont  l'usage  fut  uni- 
versel au  treizième  siècle  ,  et  qui  ne  dispensait  pas  toujours 
de  porter  une  coilïure  parliculièrc.  Les  manches  du  surcot, 
qu'on  élargissait ,  qu'on  fendait  ou  qu'on  supprimait  sui- 
vant le  caprice  de  la  mode,  laissaient  voir  la  robe  de  des- 
sous, ou  la  gonne  ,  comme  on  l'appelail. 

La  chaussure,  ordinairement  de  couleur  noire  et  serrée 
au-dessus  du  cou-de-pied,  commençait  à  s'ediler  en  poinle, 
à  se  dessiner  en  poulaine. 

Les  guerriers,  portant  la  simple  coifle  de  fer  ou  cahas^et, 
étaient  encore  vêtus  du  haubert  complet;  mais  ils  portaient 
déjà  des  grevièrcs  de  p/a(cs  ,  première  pièce  par  laquelle 
on  préluda  à  l'usage  de  l'armure  en  fer  battu.  Les  cheva- 
liers, vêtus  du  haubert  et  de  la  coite  à  mancherons  déchi- 
quetés, présentaient  pour  particularité  curieuSe  le  petit 
capot,  qui  avait  pour  but  de  mettre  la  lèle  à  l'abri  des  frois- 
sements du  camail.  Les  chausses  de  mailles  ,  ouvertes  à  la 
partie  postérieure  des  jambes  el  jusipie  sous  les  pieds  ,  se 
laçaient  ou  s'attachaient  en  cet  cndroil,  pour  permettre  de 
les  chausser  et  les  déchausser  avec  plus  de  facilité. 

Henri  de  Metz,  maréchal  de  France  du  temps  de  saint 
Louis  ,  était  représenté  dans  les  vitraux  de  iNolre-Dame  de 
Chartres,  recevant  l'oriflamme  de  la  main  de  saint  Denis. 
Celte  oriflamme  est  une  bannière  rouge  au  haut  d'une  pi- 
que. La  bannière  est  divisée  au  milieu  en  plusieurs  longues 
pointes  qui  flottent  dans  l'air.  Le  maréchal  est  maillé  depuis 
la  tète  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  Il  a  son  chaperon  de 
mailles  raballu  sur  les  épaules  ,  pour  le  mettre  sur  s.a  tête 
dans  les  combats.  Ses  bras  et  ses  mains  sont  aussi  maillés, 
en  sorte  pourtant  que  les  doigts  y  sont  distingués  |'un  de 
l'autre  comme  dans  un  gant.  Au-dessus  des  mailles  ,  le 
maréchal  porle  une  tunique  sans  manches,  qui  représente 
son  blason  d'azur  à  la  croix  ancrée  d'argent,  traversée 
d'un  bilton  de  gueules. 

Willcmin,  dans  son  ouvrage  des  monuments  français 
inédits,  a  reproduit  quelques  costumes  de  celte  époque , 
dessinés  au  simple  trait,  et  empruntés  à  un  recueil  exlréme- 
menl  singulier  et  digne  de  l'intérêt  particulier  des  arlistes. 
C'est  l'album,  le  calepin  d'un  artiste  du  treizième  siècle, 
Wilars  de  llonnecort,  qui  a  déposé  sur  ses  pages  toutes 
les  fanlaisiesdc  son  imagination,  toules  les  acquisitions  de 
son  savoir.  On  y  trouve  des  sujets  pieux,  des  scènes  do- 
mestiques ,  des  modèles  d'architecture  ,  des  probUîmes  de 
géométrie. 

La  (igurc  de  saint  Louis  revêtu  des  habits  royaux  a  été 
reproduite  par  Monlfaucon,  d'après  un  vilrail  d'une  cha- 
pelle de  la  Vierge,  derrière  le  chœur  de  l'église  de  Saint- 
Louis  de  l'oissy.  Ce  vilrail ,  qui  paraît  avoir  été  fait  long- 
temps après  la  mort  de  saint  Louis,  représentai!  le  sacre  de 
ce  prince,  el  portait  l'inscription  suivante  :  «  L'an  de  grâce 
ï  mil  deux  cens  vingl-six,  futoingtet  sacré  monseigneur 


»  sainct  Loys,  dans  l'église  de  Nostrc  Dame  de  Ueims  ,  par 
"  très- révérend  père  en  Dieu  messire  Jaques  de  Baso- 
u  ches,  evesque  de  Soissons,  le  premier  dimanche  des  Ad- 
>i  vents,  en  présence  du  roy  d'Angleterre  et  des  [rinces 
»  frères  du  ruy  nostre  sire,  dont  moidt  fui  grande  joye.  u 
L'auteur  de  l'inscription  s'esl  mépris  en  disant  que  le  roi 
d'Angleterre  fûl  présent  au  sacre  ;  il  n'était  point  en  France 
en  ce  Icmps-là  ,  el  aucun  historien  n'a  dit  qu'il  fût  venu  à 
celle  cérémonie. 

Le  jeune  roi,  assis,  porle  une  couronne  à  fleurons;  il 
lient  de  chaque  main  un  sceptre  d'or;  son  manteau  de 
couleur  d'azur  est  chargé  de  fleurs-de-lis  également  d'or. 

Ce  n'est  guère  qu'au  treizième  siècle  que  l'on  commence 
à  voir  des  effigies  royales  avec  le  manteau  allaché  par  de- 
vant, à  l'aide  d'une  agrafe  ou  d'une  longue  torsade,  de 
façon  à  couvrir  l'une  el  l'autre  épaule.  Toutefois,  par  res- 
pect pour  l'usage  ancien  ,  le  manteau  du  sacre  continua 
toujours  de  s'agrafer  sur  l'épaule  droite  ;  c'élaienl  les  fem- 
mes qui  portaient  le  manteau  sur  les  deux  épaules. 

Sijnpie,  mais  avec  goût,  Louis  IX  était  velu  habituelle- 
ment à  peu  près  comme  un  bourgeois,  a  Aucune  fois  il  ve- 
noit  au  jardin ,  dil  Joiiiville  ,  une  cotte  de  cliamelol  veslue, 
un  seurcol  de  tyreteine  sans  manche  ,  un  niantei  de  sandal 
noir  autour  son  col ,  moult  bien  pigné,  et  sans  coilTe  ,  el  un 
ch  ipel  de  paon  blanc  sur  sa  lèle.  Aiicuue  fQJs  il  étoil  veslu 
d'une  cotte  de  sandal  inde ,  d'un  seurcol  et  ^'ifn  manlcl  de 
samit  verijicil  ,  et  d'un  bonnet  de  coton  sur  sa  tête,  qui 
moult  lui  messied.  u 

Blanche  de  Castille,  fille  d'Alphonse  IS.,  roi  de  Caslille  , 
femme  du  roi  Louis  VIII ,  dit  le  Lion  ,  et  mère  de  Louis  IX, 
porte  une  tunique  qui  lui  descend  jusqu'aux  pieds,  el  par- 
dessus un  manteau  de  même  longueur,  qui  est  doublé  de 
vair  renversé,  doublure  que  nous  reverrons  souvent  par 
la  suite. 

Marguerite  de  l'roveniîe,  que  saint  Louis,  âgé  de  dix-neuf 
ans,  épousa  à  Sens  en  ii'iti ,  est  représentée  avec  le  man- 
teau royal  de  France  d'azur  chargé  de  fleurs-de-lis  d'or, 
tells  qu'elle  se  trouve  figurée  dans  un  armoriai  manuscrit 
de  Gaignières.  Sa  tunique,  qui  a  des  manches  brunes,  est 
rouge,  traîne  à  lerre,  el  ne  laisse  voir  que  l'exlréniité  de 
ses  souliers,  dont  la  pointe  esl  fort  longue  el  menue.  Sa 
coiirure  ,  fort  extraordinaire  ,  a  tout  l'air  de  n'êlre  qu'un 
caprice  du  peintre. 

La  reine  Blanche  et  la  reine  Marguerite  avaient  été  fort 
alarmées  de  la  délerminalioii  que  Louis  IX  avait  prise  de 
se  croiser.  Aucune  représcnlalion  ne  put  ébranler  la  résolu- 
tion du  roi.  Il  réussit  à  augmenler  beaucoup  le  nombre  des 
croisés  par  une  fr.mde  pieuse  qu'il  crul  pouvoir  se  per- 
mettre à  l'égard  de  ses  courtisans.  C'était  l'usage  qu'aux 
fêles  de  Noël  les  seigneurs  donnassent  des  babils  pour 
étrennes  à  tous  les  gentilshommes  attachés  à  leur  service. 
D'après  cette  coutume,  on  désignait  communément  les 
fêles  de  Noël  par  le  nom  de  jour  des  robes  neuves.  Le  roi 
fit  préparer  un  nombre  plus  considérable  de  ces  vêlements, 
et  sur  l'épaule  de  chacun  il  (il  secrètement  coudre  la  croix. 
11  invita  ses  courtisans  à  assister  à  la  messe  avec  lui  avant 
le  jour;  chacun  reçut  à  la  porte  le  manteau  que  lui  faisait 
donner  le  roi,  el  s'en  revêtit  sans  apercevoir,  dil-on,  le  sym- 
bole dont  il  était  orné.  Quand  les  premiers  rayons  du  jour 
pénétrèrent  dans  la  chapelle,  les  courtisans  virent  pour  la 
preiçière  fois  sur  l'épaule  de  leurs  voisins  un  signe  qu'ils 
ne  savaient  point  encore  jiorler  aussi  sur  la  leur.  «  Ils  s'é- 
lonnenl  en  se  moquant,  dil  Matthieu  l^àris,  el  ils  appren- 
nent enfin  que  le  seigneur  roi  les  avail  ainsi  pieusenienl 
atlrapés...  Comme  il  aurait  été  inilécent,  houleux  et  même 
indigne  de  déposer  ces  croix,  ils  mêlèrent  leurs  rires  à 
l'ellusion  de  beaucoup  de  larmes,  disant  que  le  seigneur 
roi  des  Français  allait  à  la  chasse  aux  pèlerins;  qu'il  avait 
trouvé  une  nouvelle  manière  d'enlacer  les  hommes.  » 

Le  roi  de  France  annonça  qu'il  »c  mettrait  en  route  de 
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Paris  le  vendredi  aprfs  la  PenlecÔte  (12  juin  12iS).  Ce  jour 
venu,  Louis  alla  prendre  à  Saint-Denis  le  bourdon  el  la  bou- 
gctte,  signes  du  pèlerin.  «  De  celui  jour,  dit  Guillaume  de 
Nangls,  il  ne  voulut  plus  revêtir  robe  d'écarlate,  ni  de  bru- 
netic  ,  ni  de  vair  ;  pltilôl  revêtoit  robe  de  camflin  de  noire 
coideur,  ou  de  pers  (bleu  fonciî),  et  il  n'eut  plus  éperons 
d'or,  ni  élriers  ni  selle  dorée;  mais  simples  cboses  blan- 
clips  voulut  avoir  et  user  dès  lors  pour  sa  elievaucliurc.  » 


DES    LAMES    DE    SCIES, 

ET  DE  LEUR  MODE  D'ACTION. 

Il  en  est  des  scies  comme  des  roues  de  voilures,  dont 
nous  disions ,  dans  un  précédent  article  (  p.  310  )  ,  que  ce 
sont  la  de  ces  objets  qui  frappent  constamment  les  yeux  de 
tout  le  monde ,  sans  que  ceux  qui  les  voient ,  à  raison  uièuie 
de  leur  habitude  journalière,  cherchent  à  se  rendre  compte 
lie  leur  mode  d'action  et  des  motifs  qui  ont  présidé  à  leur 
disposition. 

On  emploie  les  scies  à  débiter  les  bois  et  les  lilocs  de 
pierres,  soit  en  plusieurs  morceaux,  soit  en  planclies  ou 
plaques  de  différents  échantillons.  Elles  sont,  eu  général, 
composées  d'une  lame  d'acier,  mince,  droite,  de  largeur 
égale  d'un  bout  à  l'autre,  et  d'une  épaisseur  parfaitement 
uniforme.  Cette  lame  est  ordinairement  montée  clans  un 
fût  de  bois  qui  a  une  forme  appropriée  à  l'usage  qu'on  doit 
faire  de  l'outil ,  et  qui  est  disposé  de  manière  qu'on 
puisse  tendre  la  lame:  condition  indispensable  pour  qu'elle 
puisse  opérer  eflicacement.  Pour  faire  agir  une  scie  ,  on  lui 
imprime  un  mouvement  de  va-et-vient  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  en  lui  conservant  la  direction  primitive. 

^ous  ne  parlerons  ici  que  des  lames  de  scies  et  de  leur 
mode  d'action  ,  et  nous  examinerons  d'abord  celles  qui  sont 
destinées  au  travail  du  bois. 

Sur  un  des  côtés  de  la  lame  on  taille  un  grand  nombre 
de  dents  aiguës  et  égales  qui  lui  donnent  la  propriété  de 
couper  le  bois.  Dans  le  mouvement  imprimé  à  la  scie,  cha- 
que dent  agit  sur  le  bois  en  le  raclant,  et  forme  un  sillon 
qui  est  approfondi  par  celles  qui  la  suivent.  Ainsi  l'action 
continue  des  dents  enlève  du  bois  de  plus  eu  plus  profon- 
dément, et  la  scie  peut  pénétrer  aussi  avant  qu'on  le  juge 
convenable  dans  la  pièce  sur  laquelle  on  la  l'ait  agir,  et 
même  la  partager  en  deux  parties:  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  un  trait  de  scif. 

Le  mouvement  imprimé  à  la  scie  deviendrait  bientôt 
très  diflicile  par  suite  de  la  chaleur  développée  par  le  frot- 
tement de  la  lame  à  mesure  qu'elle  pénètre  dans  Je  bois 
et  de  la  dilatation  qui  en  est  la  conséquence.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  on  donne,  comme  on  dit,  de  la  voie  à 
la  scie  en  inclinant  les  dents  alternativement  l'une  à  droite 
el  l'antre  à  gauche,  rc  qui  leur  permet  d'ouvrir  un  Irait 
pir.s  large  que  l'épaisseur  de  la  lame;  et  la  quanlilé  dont 
nu  dévie  les  dents,  soit  d'un  côté  ou  de  l'autre,  doit  tou- 
jours cire  moindre  que  cette  épaisseur.  S'il  en  était  autre- 
ment la  série  des  dénis  inclinées  à  droite  ,  et  celli!  des  dents 
inclinées  à  gauche  ,  ouvriraient  chacune  un  sillon  ,  laissant 
entre  elles  un  (ilet  de  bois  qui  deviendrait  un  obstacle  au 
tiavail  de  la  scie,  lorsqu'il  atteindrait  le  fond  des  inter- 
valles qui  séparent  les  dents.  Les  dents  sont  donc  déviées 
plus  ou  moins  ,  suivant  l'épaisseur  de  la  lame. 

La  sciure  de  bois  n'est  autre  chose  que  les  petits  copeaux 
enlevés  par  les  dents  d'une  scie  ;  ils  se  logent  dans  les  in- 
tervalles de  ces  dénis,  et  ils  sont  entraînés  dans  le  mouve- 
ment el  rejetés  li'us  du  trait  de  scie,  aussitôt  que  les  dents 
qui  les  ont  enlevés  ont  dépassé  la  largeur  de  la  pièce  de 
bois.  La  grandeur  des  dents  doit  donc  èti  e  proportionnée  à 
la  capacité  des  intervalles  qui  doivent  contenir  la  sciure  et 
la  porter  hors  du  trait. 

Si  le  bois  est  dur,  les  dents  ne  peuvent  enlever  que  peu 


de  bois  à  la  fois ,  et  par  conséquent  les  espaces  qui  les  sé- 
parent n'ont  pas  besoin  de  présenter  une  grande  capacité; 
on  peut  alors  en  augmenter  le  nombre  en  les  faisant  plus 
petites,  ce  qui  leur  donne  plus  de  force,  et  les  rend  sus- 
ceptibles de  produire  une  pins  grande  somme  de  travail. 

Si ,  au  contraire ,  le  bois  est  tendre ,  les  dents  en  enlèvent 
plus,  et  doivent  être  espacées  davantage  pour  contenir  la 
sciure  qui  ne  tarderait  pas  à  engorger  les  intervalles,  ce 
qui  serait  un  obstacle  au  travail. 

Enfin ,  il  est  indispensable  que  toutes  les  dents  d'une  scie 
aient  la  même  longueur  et  la  même  voie,  c'est-à-dire  la 
même  inclinaison.  Si  la  première  de  ces  conditions  n'était 
pas  remplie  ,  les  dents  les  plus  longues  agissant  seules  ,  les 
autres  n'enlèveraient  point  de  bois,  et  le  travail  avance- 
rait moins  avec  une  même  peine  de  la  part  des  ouvriers. 
En  oulre,  ces  dents  plus  longues  s'émousserâient  promp- 
tement ,  et  lorsqu'elles  cesseraient  de  couper,  elles  s'oppo- 
seraient encore  au  travail  des  autres.  Si  les  dents  n'avaient 
pas  la  même  voie,  les  plus  inclinées  ne  trouvant  pas  leur 
passage  dans  le  trait  frayé  par  celles  qui  les  précèdent, 
éprouveraient  une  résistance  supérieure  ^  la  force  dont  elles 
sont  capables,  et  qui  les  ferait  rompre  infailiblemenl. 

Examinons  maintenant  quelles  sont  les  formes  qu'on 
donne  aux  dents  des  scies. 

Nous  avons  dit  qu'on  les  faisait  agir  en  leur  imprimant 
un  mouvement  de  va-et-vicni. 

Si  la  scie  est  mue  par  un  seul  homme  ,  et  telle  que  celles 
employées  pour  tronçonner  le  bois  de  chauffage  ou  par  les 
menuisiers,  elle  ne  peut  agir  qu'en  poussant,  et  par  con- 
séquent les  dents  n'ont  pas  besoin  de  couper  dans  lis  deux 
sens  du  mouvement  ;  on  profile  de  cette  circonstance  pour 
augmenicr  la  puissance  du  trancbani  en  inclinant  les  deux 
tailles  du  même  côté ,  par  rapport  à  la  longueur  de  la  lame. 
Ainsi,  la  laille  antérieure  ah  (fig.  1)  d'une  dent  a  fait 
avec  la  ligne  de  un  angle  abd  un  peu  plus  petit  qu'un 
angle  droit ,  tandis  que  la  taille  poslérienre  acfail  avec  cette 
même  ligne  de  un  angle  bca  d'environ  û5".  U'oii  il  suit  que 
l'angle  saillant  bae  de  la  dent  est  un  peu  plus  petit  que 
!iô°.  La  flèche  indique  dans  quel  sens  les  dents  coupent  le 
bois. 
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(Fig-  ■•) 


(Fig.  ,.) 


Quand  la  scie  doit  agir  dans  les  deux  sens  du  mouve- 
ment, comme  cela  a  lieu  lorsqu'on  veut  débiter  de  furies 
pièces  de  bois  qui  exigent  l'emploi  de  scies  plus  fortes  et 
plus  grandes  qui  sont  mues  par  deiix  hommes,  on  donne 
aux  deux  tailles  de  la  dent  la  même  inclinaison  par  rapport 
à  la  longueur  de  la  lame,  et  elles  sont  par  conséquent  iso- 
cèles. Ainsi  les  deux  tailles  db,  ac  (fig.  2),  font  avec  la 
ligne  de  des  angle»  alic  et  bea  ,  qui  sont  égaux.  On  conçoit 
que  cette  disposition  est  indispensable  pour  inie  scie  (pii 
doit  couper  dans  les  deux  sens  du  mouvemenl.  L'angle 
bac  de  la  dent  varie  entre  30"  et  60°.  Au-deli  de  60°  cPe 
ne  coupe  pas  sullisammenl,  et  au-dessous  de  30°  elle  n'a 
pas  assez  de  solidilé  el  s'émousse  promptement. 

On  donne  les  dispositions  indiquées  dans  les  fig.  3  et  h 
aux  dents  d'im  genre  de  scies  employées  à  débiter  les 
plus  grosses  pièces,  qui  portent  le  nom  de  passc-partout , 
et  qui  sont  toujours  mues  par  deux  hommes  ;  elles  C'iU|ient 
par  conséquent  dans  les  deux  sens.  Comme  leurs  dents 
ont  un  grand  trajet  à  faire  avant  que  de  rejeter  les  copeaux 
qu'elles  enlèvent,  il  faut  entre  elles  une  capacité  assez 
grande  pour  contenir  la  sciure. 

Dans  la  première  disposition  H\^.  3) ,  on  voit  que  chaque 
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dent  est  double  ;  une  nioilié  coupe  le  bois  en  marchant  dans 
un  sens ,  l'aulic  nioiiiO  le  cciipe  dans  l'aulrc.  Les  dénis 
sont  donc  formées  de  deux  tailles  verticales  et  de  denx 
tailles  inclinées,  disposition  convenable  pour  couper  le  bois. 
Les  espaces  rectangulaires  compris  entre  les  tailles  verti- 
cales, et  qui  séparent  ces  doubles  dents  ,  reçoivent  les  co- 
peaux, et  offrent  un*  capacité  suffisante  pour  les  contenir 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  jetés  hors  du  trait  de  scie.  Quant  aux 
entailles  qui  sont  entre  les  deux  pointes  d'une  mémo  déni , 
elles  n'ont  d'autre  objet  que  de  former  les  biseaux  des  deux 
tranchants. 

(Fis- 3.) 
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(I'ig-4.) 

On  peut  faire  plus  de  travail  en  taillant  les  dents  de  cette 
manière,  mais  elles  sont  alors  plus  .fratjiles  et  plus  diffi- 
ciles à  affiler  que  celles  de  la  lij.  ù  qui  i)résenlent  une  dis- 
position analogue,  c'est-à-dire  un  plus  grand  espace  ré- 
servé entre  les  dents. 

Quand  on  scie  le  bois  de  long  ,  comme  eu  dit,  soit  pour 
équarrir  des  pièces  de  charpente,  soit  pour  faire  des  plan- 
ches ,  quoique  la  scie  soit  mise  en  mouvement  par  deux 
hommes ,  comme  elle  n'agit  qu'en  descendant ,  la  forme  de 
ses  dents  doit  être  celle  indiquée  (fig.  1),  et,  en  général, 
de  toutes  les  scies  qui  ne  coupent  que  dans  un  sens.  Elle  est 
donc  applicable  également  aux  lames  des  scies  circulaires 
(fig.  5),  puisque  leur  mouvement  est  continu. 
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Celte  forme  de  dénis  est  employée  pour  scier  le  bois  dur, 
et  celle  de  la  fig.  6  convient  mieux  pour  le  bois  tendre. 


(Fig.  6.1 

Pour  scier  iCs  pierres,  on  ne  peut  pas  faire  usage  de  lames 
de  scies  semblables  à  celles  que  nous  venons  de  décrire  ; 
car  les  pierres  étant  incoinparahlemenl  plus  dures  que  le 
bois  ,  les  dents  des  lames  seraient  proniptement  émoussées 
et  mises  hors  de  service.  On  les  remplace  par  du  sable  hu- 
mcclé  avec  lui  peu  d'eau.  La  lame  de  la  scie  n'est  pas  ar- 
mée de  dénis,  cl  elle  agit  sur  la  pierre  à  scier  en  faisant 


rouler  les  grains  de  sable  qu'elle  entraine  dans  le  mouve- 
ment de  va-el-vicnl  qu'on  lui  imprime,  et  qui  \isent  ainsi 
peu  à  peu  la  pierre.  L'eau  dont  on  humecte  le  sable  l'cm- 
péche  d'être  projeté  hors  de  irail  du  scie  ,  et  sei  1  en  même 
temps  à  refroidir  la  lame  que  la  chaleur  produilc  par  le 
frollemenl  altérerait  bientôi.  Il  résulte  de  ce  mode  d'action 
du  sciage  des  pierres,  et  de  leur  grande  dureté,  que  pour 
faire  un  trait  de  scie  de  même  longueur  et  de  même  pro- 
fondeur dans  une  pierre  ou  dans  du  bois,  il  faut  plus  de 
force  et  de  temps  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

l'our  que  l'aclion  du  sable  sur  la  pierre  soit  efficace,  il 
faut  exercer  dessus  une  pression ,  car  sans  cela  on  ne  pro- 
duirait qu'un  frottement  qui  n'userait  pas.  Cette  pression  à 
exercer  sur  les  lames  de  scies  dépend  non  seulement  de  la 
dureté  des  pierres  et  de  leur  homogénéité,  mais  encore  de 
la  nature  du  sable  qu'où  emploie.  Si  le  sable  est  gros ,  le 
Irait  de  scie  est  plus  large  ,  et  il  faut  presser  davantage  que 
si  le  sable  est  lin  et  anguleux.  C'est  au  moyen  du  poids  de 
l'armure  qu'on  produit  la  pression  dont  on  a  besoin.  Ou 
donne  le  nom  d'armure  au  fût  qid  porte  la  lame  de  scie. 
Dans  la  pratique ,  on  estime  que  la  pression  à  exercer  par 
iiiétrc  de  longueur  doit  èlrc  d'en\iron  15  kilogrammes. 

L'ouvrier  établi  pour  scier  une  pierre  est  assis  sur  un 
banc,  les  pieds  appuyés  contre  une  pierre  pour  rendre  sa 
position  plus  stable.  11  imprime  à  la  scie  le  mouvement 
de  va-et-vienl ,  et  de  temps  en  temps  il  la  soulève  un  peu 
pour  permellre  au  sable  humecté  d'alltindre  le  fond  du 
trait  de  scie.  De  temps  à  autre  aussi,  il  prend  avec  une 
cuillère ,  dans  un  vase  placé  à  sa  portée,  du  sable  hutnecié 
qu'il  projette  sur  une  planche  inclinée,  qui  est  placée 
sur  le  bloc  de  pierre  au  bord  du  Irait  de  scie.  Knfin  un  pclil 
toit  en  planches  ou  eu  chaume,  porté  sur  doux  piquets, 
le  met  à  l'abri  de  la  pluie  ou  de  l'action  du  sole  1 ,  lorsqu'il 
travaille  en  plein  air. 

La  méthode  employée  pour  abreuver  les  scies,  c'est-à- 
dire  pour  jeler  dans  le  Irait  de  scie  le  sable  liumeclé,  pré- 
sente quelques  inconvénients  auxquels  on  n'a  pas  encore 
pu  remédier  d'une  manière  satisfaisante.  Le  sable  étant 
jeté  sur  la  face  supérieure  du  bloc  à  scier,  il  faut  qu'il  ar- 
r.ve  d'abord  sur  la  partie  de  la  lame  opposée  à  celle  qui 
agit,  et  ensuite  qu'il  se  fraie  un  passage  sur  les  cotés  de 
cette  lame  pour  arriver  au  fond  du  trait ,  ce  qui  élargit 
beaucoup  ce  dernier  inutilement,  et  en  outre  émoussa  les 
angles  des  grains  de  sable,  qui  produisent  alors  un  effet 
moins  efficace.  On  doil  ajouter  à  cet  incoin énient  que  lors- 
que l'ouvrier  jette  du  sable  el  de  l'eau  sur  la  scie,  il  en 
met  trop ,  puisqu'il  ne  fait  celte  opération  que  quand  il  s'a- 
percoil  qu'il  n'y  eiia  plus  assez.  11  s'agirait  donc  de  trouver 
nu  moyen  d'abreuver  les  scies  par  une  alimcnlalion  con- 
tinue, qui  porterait  le  sable  humecté  immédiatement  au 
fond  du  trait  de  scie. 

Lorsqu'il  s'agit  de  réduire  en  planches  ou  en  plaques  de 
grosses  pièces  de  bois ,  de  gros  blocs  de  pierre  ou  de  mar- 
bre, on  fait  usage  de  grandes  armures  ,  dans  lesquelles  on 
assemble  plusieurs  lames  placées  parallèlement  les  unes 
aux  autres,  et  à  des  intervalles  égaux  ;  de  celle  manière  on 
fail  en  même  temps  autant  de  traits  de  scies  que  l'armure 
porte  de  lames.  Mais  on  conçoit  que  dans  ce  cas  la  force  de 
l'homme  ne  serait  plus  suffisante  pour  faire  mouvoir  ces 
armures,  el  on  la  remplace  par  celles  des  animaux,  du 
vent,  de  l'eau  ou  de  la  vapeur.  L'usine  qui  renferme  les 
moteurs  et  un  certain  nombre  d'armures  poile  le  nom 
de  scierie,  auquel  on  ajoute  de  bois  ou  de  pierre,  suivant 
qu'on  opère  sur  l'une  ou  sur  l'aulrc  de  ces  substances. 


BDRKACX  D'ABOKSKUEM  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob  ,  oO ,  près  de  la  rue  des  I'elits-.\ugustius. 


Inniiioiurie  de  Bourgogne  el  Waiiinet,  rue  Jacob,  3o 
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Le  musée  d'Aix  ,  fondé  peiidanl  les  dernières  années  de 
la  reslauralion ,  n'a  été  inauguré  qu'en  1838.  Il  oc- 
cupe une  partie  de  Tancicn  prieuré  de  l'église  de  Saint- 
Jean  ,  où  ont  été  ensevelis  quelques  uns  des  plus  illustres 
ronites  de  Provence,  entre  autres  Alphonse  II,  niorl  à  Pa- 
Icrnie  en  1209 ,  et  Iiayniond  lîércuger  IV,  mort  eu  1245. 
Kiclie  surtout  en  sculptures  antiques  qui  étalent  anléricu- 
remcnl  conservées  à  riiolel-de-Ville  .  ou  qui  appartenaient 
à  des  collections  prjrticuliùics.  c(>  nouveau  musée  possède 
iiussi  plusieurs  tableaux  précieux,  l.cs  liabilants  d'Aix  ont  de 
liiut  temps  aimé  les  arls.Millin  a  consacré  à  CCI  te  ville  plusieurs 
fliapilres  de  son  o  Voyagedans  lesdépartemeuls  du  midi  de 
de  la  France,  »  et  a  indiqué  les  causes  principales  des  tra- 
ditions de  goût  qui  s'y  sont  perpétuées.  Aix  a  toujours 
joué,  dit-il,  un  rôle  important  dans  l'aucieime  Provence. 
l,a  noblesse  y  commença  de  bunue  lieiire  à  cfinnaiue  le 
cliarme  de  l'élude  :  l'ardeur  que  les  Bérengor  montrèrent 
pour  la  poésii' ,  Ij  piuteclion  qu'ils  accordèrent  aux  irou- 
liadouis,  le  si'jdur  des  papes  à  Avignon,  celui  des  comtes 
de  Piovence  dcUH  Aix  iii<"ini',la  conquête  de  Naples  qui 
devint  l'oicaHon  dr  riiiiiiiniui-, liions  fréquentes  avec  l'Ita- 
lie, les  encourageai  iii^  du  roi  r.éué  ,  tout  contribua  à  y 
inspirer  l'amour  des  lelires  et  des  arts.  Plusieurs  membres 
du  parleineni  d'Aix  se  sont  distingués  par  leur  savoir  et 
leur  érudition  ;  à  leur  lête  est  le  grand  l'eircsc  (voy.  1836, 
p.  195).  l,e  barreau  suivait  l'exemple  de  la  magistrature  , 
et  le  savoir  se  répandait  dans  toutes  les  classes  de  citoyens. 
Ou  trouvait  dans  Aix  plusieurs  beaux  cabinets,  des  biblio- 
llièqiies  précieuses,  des  collections  choisies.  Aucune  autre 
ville  d'une  égale  population  ,  si  l'on  en  excepte  Dijon  ,  qui 
possédait  également  des  cours  souveraines ,  n'avait  réuni 
plus  d'objets  d'art ,  et  n'a  donné  le  jour  à  plus  d'iiommes 
instruits. 

Aix  est  la  patrie  de  ïournefort ,  de  Jean-Baptiste 
Vanloo  ,  de  Vauvcuargues,  d'Enlrecasteaux ,  de  Forbin  ,  de 
Cranet,  et  la  France  lui  doit  quelques  uns  des  plus  célè- 
bres littérateurs  contemporains. 

Parmi  les  artistes  qui ,  en  fixant  leur  séjour  à  Aix  ,  con- 
tribuèrent à  y  entretenir  la  culture  du  goût,  on  doit  citer 
avec  honneur  Finsonius  et  Darel.  Le  premier,  né  à  Bruges, 
était  élève  de  Michel-Ange  de  Caravage,  fondateur  de  l'école 
de  Naples.  Il  était  connu  et  estimé  de  Paibeus.  Ses  qualités 
cl  ses  défauts  étaient  ceux  des  écoles  flamande  et  napoli- 
litaiue.  Excellent  coloriste  ,  fougueux ,  scrupuleux  in- 
terprèle des  effets  matériels,  il  n'avait  pas  le  culte  de  la 
ligue  pure  ,  el  dans  ses  plus  belles  compositions  on  désire- 
rait plus  de  noblesse.  Ses  tableaux  les  plus  admirés  sont 
une  Résiirreciion  que  l'on  voit  dans  léglise  Saint-Jean  ,  et 
un  Murlyre  de  saint  Etknne,  qui  est  à  l'église  de  Sainl- 
Tropliiuie  k  Arles.  Les  meilleurs  portraits  qu'il  ait  laissés 
son!  le  sien  et  celui  de  sa  mère  qui  est  au  musée  d'Aix ,  et 
ceux  de  Peiresc  son  protecteur,  du  poète  Malherbe  et  du 
président  Du  Vair.  Un  élève  de  Finsonius,  Mimault,  était 
aussi  un  peintre  de  portraits  distingué. 

Daret,  né  à  Bruxelles,  avait  égalementétudiéen  Italie.  Aix 
possédait  presque  toutes  ses  œuvres;  elles  ornaient  les 
salles  du  Parlement  ,  l'ilôtel-de-Ville,  l'église  des  Oralo- 
riens,  et  plusieurs  maisons  appartenant  à  la  noblesse.  Colo- 
riste comme  Finsonius ,  il  avait  moins  d'énergie  que  lui  , 
mais  plus  d'inspiration  et  plus  de  correction  dans  le  dessia. 
Api'ès  ces  deux  maîtres ,  Aix  revendique  encore ,  comme 
ses  artistes,  lieguaud  le  vieux  de  ^!mes,  iSicolas  l'insou 
de  Valence  ,  André  ISardon ,  et  plus  récemmeul  le  paysa- 
giste Constantin.  Plusieurs  sculpteurs  avaient  de  même 
concouru  à  la  décoration  el  à  l'établissement  des  princi- 
paux monuments  d'Aix,  entre  autres  le  célèbre  l'uget, 
Cliastel  et  Vegrin. 

La  création  d'un  musée  dans  une  ville  où  a  existé  une 
telle  émulation  ,  semblait  donc  devoir  être  une  chose  aussi 
facile  que  naturelle,  el  il  y  a  lieu  seidement  de  s'étonner 


qu'elle  ait  été  si  tardive.  Nous  fcions  connaître,  dans  un 
prochain  article  ,  les  œuvres  d'art  que  l'on  est  déjà  par- 
venu à  réunir  dans  cette  nouvelle  galerie,  et  qui  méritent 
plus  particulièrement  d'être  signalées  ii  l'attention  pu- 
blique. 

La  suite  à  une  prochaine  licrai.<mi. 


CMC  FAMILl.K  PAUVIlK. 
(Suite.  —  Vov.  p.  35o,  35-,.; 

CHAI'ITRE  III. 

l'inj  semaine  d'angoisser. 

Oui  n'a  pas  remarqué  mainli-s  fois  qu'il  y  a  dans  la 
\ie  des  moments  frapiiés  d'une  espèce  d'indélinissable 
fatalité,  des  jours  ,  des  semaines  où  tout  ce  que  l'on  es- 
père échoue,  où  toutes  les  tentatives  que  l'on  fait  res- 
tent infructueuses,  où,  par  un  concours  de  funestes  cir- 
constances, les  mauvaises  iiouvellis  se  succèdent  el  se 
rejoignent  l'une  à  l'aulre  comme  les  nuages  d'un  ciel  d'hi- 
ver, où  l'on  en  vient  enfin  à  se  sentir  le  cœur  saisi  de  je 
ne  sais  quelle  pénible  apprélieusion  qui  écrase  le  courage 
le  plus  ferme,  et  trouble  jusqu'aux  rares  lueurs  de  joie 
qu'on  pourrait  entrevoir  dans  ces  transitions  sinistres.  J'ai 
connu  un  digne  vieillard  d'un  esprit  lucide,  mais  crédule, 
qui  s'était  formé,  à  cet  égard,  une  singulière  superslilioii. 
Si  le  dimanche  matin  il  s'éveillait  avec  une  vague  inquié- 
tude, si  le  facteur  lui  ajiporUit  quelque  lettre  fâcheuse: 
•  La  semaine  comnnuce  mal,  me  disait-il  ;  vous  verrez  que 
ce  sera  une  déplorable  semaine;  il  me  tarde  d'en  voir  la 
Du.  »  Et  en  effet,  soit  parla  disposition  d'humeur  où  il  se 
trouvait,  soit  par  l'effet  de  quelques  incidents  inattendus, 
presque  toujours  ses  préiisious  se  réalisaient,  et  toute  la 
semaine  était  d'une  nature  affligeante. 
■  Les  pauvres  enfants  du  notaire  commençaient  tristement 
une  de  ces  semaines  fatales.  Dès  la  luatiuéii  du  dimauclie  , 
Hélène  avait  revêtu,  selon  l'usage  du  jiays,  sa  plus  belle 
rob',  et  placé  sur  sa  tète  son  bour.ct  neuf;  et,  sans  s'en 
douter  elle-même ,  elle  se  regardait  av  ec  une  agréable  com- 
plaisance féminine  dans  le  peiit  miroir  suspendu  à  sa  aoi- 
sée.  Personne  ne  lui  avait  eucore  dit  qu'elle  était  belle,  et 
elle  savait  bien  elle-même  qu'elle  ne  l'éiait  pas.  Mais  deux 
longs  bandeaux  de  cheveux  noirs  tombaient  avec  grâce  sur 
ses  joues;  ses  yeux  bruns,  bordés  de  deux  sourcils  arqués, 
étaient  à  la  fois  pleins  de  vivacité  el  de  douceur;  ses  petites 
mains  blanches  sortaient  délicaiemeui  de  ses  manches  en 
laine  brune,  et  loule  sa  physionomie,  animée  presque  con- 
stamment par  un  sourire  de  bienveillance,  offrait  une  rare 
expression  de  ciiideur,  de  franchise  et  de  bonté.  Au  pre- 
mier abord  ,  ou  pouvait  se  dire  :  ce  n'est  pas  uue  jolie  per- 
sonne. En  la  regardant  eu  ore ,  eu  observant  de  plus  près 
ce  doux  visage  d'enfant  où  se  reflétaient  tous  les  tendres 
penchants  d'un  cœur  affectueux  ,  toutes  les  qualités  d'une 
âme  sans  tache,  en  écoutant  le  son  argeniiu  et  pur  de  sa 
voix ,  en  suivant  les  légers  mouvements  de  sa  taille  amincie 
et  un  peu  frêle ,  on  la  trouvait  charmante ,  et  l'on  éprouvait 
auprès  d'elle  une  sérénité  heureuse,  un  bien-ètr«  moral  , 
adorable  effet  de  la  grâce  et  de  la  »erlu, 

George  avait  aussi ,  par  respect  pour  le  dimauclie,  changé 
sou  costume  :  à  la  place  de  la  l>luube  en  toile  des  jours  de 
travail,  il  portail  une  longue  r«dingote  en  droguet  bleu, 
uue  cravate  noire  sur  1  iquelle  se  rabattait  uu  large  col  de 
chemise  ,  el  uu  gilet  eu  soie  broJé  par  sa  su'ur.  C'était 
uu  beau  et  fort  jeune  homme ,  à  la  ligure  imberbe  eucore  , 
m  lis  mâle,  aux  poi.suels  musculeux,au  pied  agile,  véri- 
table montagnard  par  la  force  et  la  prestesse  ,  également 
taillé  pour  porter  le  soc  de  la  cliairue  et  pour  grav ir  les  rocs 
les  plus  escarpés. 

Quand  ils  curent  fini  leur  toilette,  le  frère  et  la  sœur 
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descendirent  à  la  cuisine  ;  Ilcicnc  appela  lirigille,  la  vieille 
et  fidèle  servante ,  tous  trois  se  mirent  à  genoux  ponr 
faire  la  prière  du  malin  ;  puis  les  deux  jeunes  gens  se  levè- 
rent et  se  tendirent  la  main  en  se  regardant,  sans  mot 
dire ,  d'un  regard  douloureux  ;  car  tons  les  deux  avaient 
la  même  préoccupation  inquièîe,  triste,  et  ce  regard  ex- 
primait leur  pensée. 

Mais  Hélène  courant  dans  la  chambre  du  \iiillard: 

—  Regardez  un  peu  ,  mon  père  ,  dit-elle  ,  comme  nous 
sommes  beaux  aujourd'hui  ;  je  veux  que  vous  me  fassiez 
compliment  de  ces  jolis  rubans  que  j'ai  attaches  à  mon  bon- 
net ;  je  suis  sûre  qu'on  n'en  trouve  pas  de  plus  jolis  dans 
tout  l'onlarlier.  Et  Creorge  !  voyez-vous  comme  il  est  lier 
avec  sa  redingote  bleue  ,  et  ce  f;ilet  superbe  que  je  lui  ai 
fait  moi-même  bien  mieux  qu'aucun  tailleur.  C'est  grand 
donimaj.'c  que  l'église  soit  si  éloignée  et  que  nous  ne  puis- 
.sions  aller  à  la  messe.  Je  parie  que  les  jeunes  filles  de  Mout- 
benoit  n'auraient  eu  des  yeux  que  pour  monsieur  mon  frère. 
Mais  nous  nous  passerons  des  plaisirs  de  Montbenolt  : 
George  va  compter  les  pieds  de  hêtres  qu'il  veut  abattre  ; 
moi,  je  \icndrai  vous  lire  les  livres  de  voyage  que  vous 
aimez.  A  midi ,  nous  apporterons  ici  la  lable  ;  nous  dîne- 
rons près  de  vous,  et  nous  ferons  dîner  la  bonne  Brigitte 
avec  nous. 

Le  vieux  notaire  arrêta  sur  ses  deux  enfants  un  regard 
d'une  tendresse  inelfable  ;  puis ,  comme  il  ne  disait  rien  , 
et  qu'Hélène  craignait  qu'il  ne  s'abandonnât  à  de  tristes 
rédexions  : 

— ^.V  propos,  reprit-elle  d'un  air  encore  plus  enjoué, 
vous  savez  cette  chanson  des  montagnes  que  vous  me  chan- 
tiez quand  j'étais  toute  petite  ;  je  ne  sais  comment  j'en 
avais  oublié  l'autre  jour  dans  mon  étourderie  le  second 
couplet;  à  présent  que  je  me  la  rappelle  tout  entière,  je 
veux  vous  la  dire. 

Et,  sans  attendre  la  répoust;  du  vieillard ,  elle  entonna 
d'une  voix  mélodieuse  une  ballade  des  montagnes. 

Tout  en  chantant  ainsi  cl  en  essayant  de  rire,  la  pauvre 
fdle  a\ait  le  cœur  cruellement  oppressé ,  et  dès  qu'elle 
i|uillail  un  instant  son  père  ,  qu'e'le  se  retrouvait  seule  ,  elle 
passai!  la  main  sur  son  front  comme  pour  en  chasser  le  nuage 
qui  l'assombrissait,  et  quelquefois  levait  les  yeux  au  ciel  avec 
une  douloureuse  ferveur.  De  son  coté ,  George  était  torturé 
par  les  mêmes  sollicitudes  ;  laniot  il  revenait  s'asseoir  pensif 
auprès  du  foyer,  tantôt  il  se  promenait  d'un  air  inquiet  de 
long  eu  large  dans  la  cuisine,  ous'en  allait  avec  précipita- 
tion dans  le  jardin.  La  vieille  Brigitte  ne  connaissait  point 
les  pénibles  secrets  de  ses  Jeunes  maîtres,  mais  en  les 
voyant  tous  deux  si  tristes  et  si  agiles,  elle  baissait  la  têle 
et  s'attristait  avec  eux.  Le  vieillard  seul ,  grSce  aux  tendres 
précautions  de  sa  fille  et  de  son  fils ,  ne  se  doutait  de  rien  , 
et  souffrait  seulement  de  se  vdir  cloué  sur  son  lit  de  ma- 
lade, lui  qui  faisait  autrefois  consister  une  partie  de  son 
bonheur  dans  son  activité. 

C'était  cette  semaine  que  M.  Uonardeau  allait  réclamer 
l'argent  qui  lui  était  dû,  et  les  deux  pauvres  enfanis  savaient 
que  l'impitoyable  usurier  n'exécuterait  que  trop  ponc- 
luellcment  loutcs  ses  menaces.  Ils  avaient  beau  chercher 
dans  leur  tête  nu  moyen  de  se  procm-er  de  l'argent ,  ils  n'en 
trouvaient  pas.  George  avait  fait  l'inventaire  de  tout  ce  qui 
restait  à  la  cave,  au  grenier,  et,  à  moins  <le  vouloir  alTa- 
mer  la  maison  ,  il  était  impossible  de  rien  \endre.  Hélène 
avait  visité  son  armoire,  sa  cassette;  quelques  robes  en 
soie  fanée  ,  quelques  bijoux  en  or,  héritage  de  sa  mère  , 
une  demi-douzauie  de  couverts  en  argent ,  dernier  reste 
d'une  ancienne  opulence,  voilà  tout  ce  qu'elle  trouvait,  liu 
portant  letout  chez  un  marchand,  elle  n'eu  aurait  pas  tri^uvé 
la  moitié  de  la  somme  réclamée  par  M.  Kenardeau.  Puis 
c'était  chose  si  triste  que  de  se  défaire  de  ses  derniers  sou- 
venirs du  temps  passé  1  de  ses  derniers  trésors  de  famille! 

George  hasarda  encore  une  nouvelle  tentative;  il  alla  re- 


voir quelques  anciens  amis  de  son  père,  et  n'en  obtint  rieu  ; 
il  retourna  le  lendemain  en  visiter  d'autres  et  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Par  la  contagieuse  influence  de  l'infortune  , 
tout  éiait  de  glace  autour  de  lui.  fje  jeune  homme  s'en  re- 
vint dans  une  sorte  <rélat  fébrile.  A  voir  l'étincelle  ardente 
de  son  regard ,  l'étrange  expression  de  sa  physionomie , 
on  pouvait  deviner  qu'il  était  en  proie  à  une  de  ces  crises 
violentes  où  l'Sme  se  contracte  dans  l'attente  d'un  grave 
événement,  et  tour  à-Ioiu-  accepte  ou  repousse  une  réso- 
lulion  désespérée.  Sa  sœur  le  devinait  avec  ce  don  mer- 
veilleux, ce  don  de  seconde  vue,  comme  disent  les  Ecos- 
sais, que  les  cœurs  délicats  trouvent  dans  leur  tendresse 
ou  dans  leur  soulfrance.  Mais  elle  essayait  en  vain  ,  tantôt 
par  une  question  directe,  tantôt  par  ses  gentilles  càlineries, 
de  pénétrer  les  projets  que  son  frèi  c  formait  évidemment. 
Il  était  muet  et  impassible. 

Le  jeudi ,  le  délai  fatal  expirait.  L'avant- veille  au  matin  , 
George  appela  sa  sœur  à  l'écart  et  lui  dit  : 

—  Je  vais  essayer  d'un  dernier  moyen  ;  si  je  ne  suis  pas 
revenu  ce  soir,  ne  l'inquiète  pas;  trouve  seulement  im 
moyen  d'expliquer  mon  absence  à  notre  père  ;  je  serai  ici 
demain. 

—  Où  vas  -  tu  donc  ?  s'écria  la  jeune  fille  ;  depuis  deux 
jours  tu  ne  dis  rien,  tu  rêves  la  tête  baissée,  et  ton  silence 
m'etlVaie.  Je  t'en  conjure,  dis-moi  ce  que  tu  veux  faire  et 
où  tu  vas  ? 

—  Tu  le  sauras  demain;  ne  m'en  demande  pas  plus  au- 
joind'hu'.  Tout  ira  bien,  j'espère  ;  demain  nous  serons  tous 
deux  hors  du  danger  qui  nous  menace. 

—  Non  ,  tes  paroles  mystérieuses  ajouieut  encore  à  mon 
effroi.  .Ne  pars  pas  ainsi,  je  t'en  supplie;  conte-moi  tes 
desseins;  ne  suis- je  pas  ta  sœur,  une  sœur  tendre  et  dé- 
vouée, pour  laquelle  tu  n'as  jamais  eu  le  moindre  secret? 
Veux-tu  donc  me  laisser  seule  ici  livri  e  à  mille  tourments  , 
ne  sachant  pas  même  ce  que  tu  vas  entreprendre ,  et  par 
quels  sentiers  ma  pen-'ée  peut  te  suivre? 

Et  comme  il  essayait  de  parler  : 

—  Ncn,  reste  encore,  disait-ille;  liens.  Jamais  je  ne 
t'ai  vu  un  air  si  alTairé,  ni  un  coslumc  si  en  désordre,  licslo 
encore,  assieds  toi  là  près  de  moi;  causons  à  cœur  ouvert 
comme  nous  avons  toujours  fait. 

—  Demain ,  deiuain ,  s'écria  George  avec  impatience. 
Embrasse-moi.  Adieu  ;  que  le  liel  te  bénisse! 

Et  il  partit. 

—  O  mon  Dieu!  mou  Dieu  !  dit  la  jeune  fille  allcrrOe 
de  ce  brusque  départ;  quelle  douleur  me  réservez -vous 
encore  ? 

Au  même  instant,  son  père  l'appelait.  Elle  se  liàla  de 
composer  son  visage  et  se  rendit  près  de  lui. 

—  Que  fait  George  ?  demanda  le  vieillard. 

—  Mon  père,  répondit  la  pauvre  enfant  en  hésitant  et 
en  cherchant  un  prétexte  qu'elle  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  de  préparer,  George  vient  de  partir...  il  a  élé 
forcé  de  partir  de  bonne  heure  sans  vous  voir,  craignant  de 
vous  éveiller...  Il  va...  Mais  que  je  suis  folle  !...  Je  ne  sais 
plus  à  quoi  je  pense...  Ah!  il  va  conduire  un  chariot  d'a- 
voine à  Pontarlier:  et  comme  il  n'est  pas  sur  de  pouvoir 
terminer  son  compte  aujourd'hui ,  il  m'a  dit  que  peut-être 
il  ne  reviendrait  que  demain.  C'est  moi  seule  à  présent 
qui  vais  avoir  soin  de  vous.  Vous  voulez  bien,  n'est  ce  pas  ? 

—  Il  n'y  a  pas  de  meilleuis  soins  que  les  liens,  ma  bonne 
Hélène,  répondit  le  notaire,  qui  n'eut  pas  le  moindre 
soupçon  de  l'innocente  ruse  de  la  jeune  lille.  Pourtant, 
lorsque  George  s'éloigne,  cela  me  fait  mal.  Tout  un  jour 
sans  le  voir,  vois-tu,  c'est  bien  long  pour  moi,  qui  n'ai 
plus  d'autre  joie  que  de  voir  mes  eufauls  ,  de  les  entendre 
causer  auprès  de  inou  lit ,  de  les  regarder  tous  deux  à  la 
fois,  et  de  penser  à  leur  bonheur  Puis  s'il  allait  lui  arriver 
quelque  accident  !  Les  vieillards  qui  ont  soull'erl  dans  leur 
vie  ont  l'àme  triste  et  portée  aux  fâcheux  presscnliraeuls. 
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l'auMC  Geoi'gc  !   a-l-il   pris  an   moins  un  clicva!  sûr ,   cl 
s.a  cli.-irrcUi;  esl-pilc  en  bon  ('l.il  ? 

—  Oni,  oui ,  vons  pouvez  ^ons  en  rapponcr  à  lui  ;  vous 
savez  qu'il  est  adioit  el  j)rnrleiil.  La  roule  esl  belle,  le 
lenjps  esl  bon  ;  il  voyage  de  jour  et  ne  petit  cpromcr  au- 
cun acci<lenl. 

—  Hélas!  un  de  mes  plus  grands  cbagrins,  c'est  qu'il 
soil  obligé  de  faire  ce  Irislc  niélicr,  lui  qui  se  dislinguail 
déjà  dans  ses  éludes  ,  lui  que  je  voyais  déjà  dans  mes  rêves 
levélu  de  la  loge  de  procureur  du  roi  ù  Ponlarlier.  Voilà 
pourtant  le  résiiliatdc  ma  trop  grande  confiance  cl  de  mon 
fol  abandon  1 

—  Ob  !  je  vous  eu  conjure,  mon  père,  dit  la  jeune  fille 
en  se  pencbant  sur  lui  cl  en  lui  prenant  les  deux  mains 
qu'elle  serrait  dans  les  siennes,  ne  parlez  jias  ainsi  si  vous  I 
ne  voulez  pas  me  faire  jilcurer.  Ce  que  Dieu  veut  est  pour  i 
le  bien  ;  il  dispose  à  son  gré  de  la  fortune  et  du  destin  des 
liommes;  souvent  c'est  lorsque  nous  accusons  sa  provi-  ' 
dence  que  nous  devrions  le  remercier.  Qui  sait  à  quelle  I 
catastrophe  ,  à  quelle  douleur  irréparable  il  nous  a  enlevés  : 
en  nous  amenant  ici  ?  Kl  voyez,  ne  sommes-nous  pas  plus  I 
heureux  dans  cette  ferme  paisible,  loin  du  bruit  du  monde  , 
que  nous  ne  le  serions  dans  une  ville  où  il  faudrait  à  tout 
instant  sacrifier  la  paix  de  notre  intérieur,  le  charme  de 
nos  affectueuses  réunions  pour  obéir  à  je  ne  sais  quelles  | 
convenances  et  quelles  jègles  d'étiquette  fastidieuses,  iu-  j 
supportables?  Je  me  rappelle  encore  les  quinze  jours  que  I 
jious  avons  passés  à  Besiinçoii,  du  vivant  de  noire  bonne  [ 
mère,  et  rien  que  de  songer  à  ces  \isiles  qu'il  fallait  faire,  i 
5  ces  entretiens  où  il  n'entrait  pas   un  seul  sentiment  de  i 
cœur,  ù  ces  longs  dîners  suivis   de  soirées  plus  longues 
encore,  je  me  sens  toute  effrayée,  cl  je  bénis  la  miséri- 
corde du  ciel  qui  nous  a  mis  à  l'abri  de   tant  d'affreuses 
obligations. 

La  bonne  Ilélî'ne  en  parlant  ainsi  des  ennuis  de  la  ville  , 
disait  sincèi  emenl  ce  qu'elle  pensait  ;  mais  elle  le  disait  avec 
un  affectueux  sourire  pour  ramener  la  sérénité  dans  le 
cœur  du  vieillard  ,  cl  son  cœur  était  navré. 

Le  soir,  quand  son  père  fut  endormi,  elle  resta  seule 
dans  la  cuisine  ,  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit,  se  le- 
vant tout-a-coup,  persuadée  qu'elle  venait  d'entendre  quel- 
qu'un marciier  dans  le  corridor,  puis  s'asseyant  avec  une 
nouvelle  anxiété.  C'était  le  vent  d'automne  sifflant  entre  les 
jointures  des  portes;  c'étaient  les  rameaux  des  sapins  se 
heurtant  l'un  contre  l'autre  ,  qui  lui  donnaient  ces  doulou- 
reuses illusions.  George  ne  revenait  pas,  et  la  malheureuse 
sœur  ne  savait  où  était  (George. 

Assoujiie  enfin  i)ar  la  fatigue,  elle  ne  se  réveilla  que  le 
lendemain  matin,  et  courut  aussitôt  à  la  chambre  de  son 
frère,  ù  la  grange  :  point  de  George. 

—  Mon  frère  n'est  donc  point  revenu?  dil-elle  à  Brigitte, 
avec  un  accent  de  désespoir. 

—  Non  ,  mademoiselle;  mais  si  monsieifr  George  u'esl 
parti  que  ce  matin  de  Ponlarlier,  il  ne  peut  pas  être  encore 
ici ,  quoique  ce  soit  un  fort  marcheur. 

—  De  l'outarlicr!  murmura  Hélène;  ab  !  Dieu  veuille 
qu'il  soil  à  l'ontarlier.  Ke  pas  vouloir  me  confier  où  il  allait  ! 
lui  qui  ne  faisait  pas  un  pas  hors  de  la  maison  sans  me  le 
dire  '.  et  il  était  si  agité  quand  il  est  parti  ! 

lit  la  pauvre  fille  allait,  venait,  tantôt  regardant  par  la 
fenêtre  du  jardin,  tantôt  s'approchant  de  la  porte  de  la 
grange.  Enfin,  ne  pouvant  plus  subjuguer  son  angoisse, 
elle  soMit,  elle  s'en  alla  le  long  du  sentier  qui  traversait  la 
pâture  de  la  ferme,  s'aj)|)uyii  sur  la  barrière  de  bois  et 
regarda  de  tous  côtés.  Un  beau  soleil  répandait  alors  des  Ilots 
de  lumière  sur  les  coteaux  et  les  vallées  ;  les  oiseaux  cbaii- 
taienl  dans  les  bois;  les  gouttes  blanches  de  rosée  brillaient 
comme  des  perles  dans  le  calice  des  fleurs  et  sur  les  liges 
légères  (lu  gazuu;  un  jeune  agneau  courait  follement  dans 
l'herbe  touffue,  tandis  que  quelques  \iiclic.s,  enaiit  d'un 


pas  lourd  à  travers  lus  plantes  sauvages  de  la  montagne, 
faisaient  résonner  au  loin  la  clochette  de  bronze  suspendue 
à  leur  cou.  C'é;ait  une  de  ces  belles  matinées  U'automuc 
pleines  de  charme  el  de  mélancolie,  qui  sont  comme  im 
sourire  mourant  de  l'été.  Mais  la  i)auvre  Hélène  n'enten- 
dait pas  le  chant  de  l'oiseau  cl  n'observait  pas  les  beautés 
de  cette  nature  agreste,  que,  dans  d'autres  moments,  elle 
avait  contemplée  avec  tant  de  bonheur.  L'œil  fixé  sur  le 
sentier  qui  descendait  par  de  tortueux  détours  du  côté  de 
Monlbenoîl ,  elle  n'était  préoccupée  que  d'une  seule  pen- 
sée, el  ne  voyant  rien  venir,  elle  allait  s'en  retourner  à  la 
ferme  ,  quand  tout-à-coup  elle  crut  distinguer  un  point 
qui  se  mouvait  au  bas  de  la  montagne.  Ce  n'était  encore 
qu'une  sorte  d'ombre  vague  flottante  ;  peu  à  peu  elle  crut 
reconnaître  une  blouse  bleue  ,  une  casquette,  son  George  , 
peut-être.  Elle  s'assit  au  pied  d'un  sapin ,  incapiible  de  faire 
un  pas  de  plus ,  dans  la  vive  émolion  qui  l'agitait  ;  elle  at- 
tendit les  mains  jointes  sur  sa  poitrine,  comptant  tous  les 
instants  par  les  batleiuenls  de  son  cœur.  Un  pas  sonore 
retentit  près  d'elle;  ce  n'était  pas  Geojge,  c'était  un  jeune 
paysan  inconnu  qui  marchait  précipitamment,  et  qui  s'ar- 
rêta près  d'elle. 

—  Où  allez-vous  ?  s'écria-t-elle  avec  l'indicible  cx])rcs- 
siou  d'un  pressentiment  i)lciu  de  terreur. 

—  Je  porte  une  lettre  à  m.idemoiselle  Valbois. 

—  C'est  moi ,  donnez. 

Le  paysan  tira  la  lettre  de  sa  blouse  et  la  remit  à  Hélène, 
qui  reconnut  à  l'adresse  I  écriture  de  son  frère. 

Klle  serra  par  un  mouvement  convulsif  cette  lettre  entre 
ses  mains  ,  et  n'osant  la  lire  devant  celui  qui  la  lui  avait 
remise  : 

—  Je  vous  remercie  ,  dil-elle.  Eles-vous  fatigué,  voulez- 
vous  vous  reposer  à  la  ferme  ? 

—  Kon,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  de  suite.  Je 
suis  très  pressé. 

Et  il  partit.  Hélène  tourna  et  retourna  la  lettre  dans  ses 
doigts  ;  ses  yeux  se  troublaient  en  la  regardant,  et  son  cœur 
battait  avec  une  violence  extrême.  Enfin  elle  brisa  le  cachet, 
el  elle  apprit  que  son  pauvre  frère,  poussé  au  désespoir  et 
séduit  par  l'idée  d'obtenir  d'un  chef  de  baude  la  somme 
dont  il  avait  besoin, s'était  engagé  dans  une  troupe  de  con- 
trebandiers ;  qu'il  avait  été  arrêté  par  les  douaniers  de  la 
l''resse,  el  qu'il  devait  être  conduit  en  prison  ,  faute  de  pou- 
voir payer  l'énorme  amende  de  500  francs. 

George  avait  mis  à  la  fin  de  cite  lettre  tout  ce  qu'il  pou- 
vait trouver  de  meilleur  pour  rassurer  sa  sœur;  mais  la 
pauvre  Hélène  ne  vil  que  l'affreuse  situation  où  il  était  jeté  : 
—  un  procès-verbal  de  douane, —  une  prison,  —  l'honneur 
de  son  père  engagé  dans  celte  catastrophe.  —  Un  tel  coup 
élail  au-dessus  de  ses  forces  ;  elle  tomba  sur  le  sol  «l  arrosa 
le  gazon  de  ses  larmes  ;  puis  soudain  se  relevant  avec  une 
énergie  ardente  : 

—  Oui  ,  oui,  s'écria-t-elle  ,  je  le  sauverai  ! 

Elle  courut  à  la  ferme,  entra  précipitamment  dans  sa 
chambre,  réunit  tout  ce  qu'elle  possédait  :  robes  de  soie, 
châles ,  bijoux  ,  argenterie. 

—  J'enverrai  Brigitte,  dit-elle,  vendre  tout  cela  à  Pon- 
larlier; elle  eu  portera  le  prix  à  la  Presse,  cl  mon  frère 
reviendra  ,  mon  pauvre  frère  qui  s'est  sacrifié  pour  nous. 
(luand  il  sera  ici ,  qu'importent  les  poursuites  de  M.  Kenai- 
dcau?  qu'importe  la  misère,  si  nous  sommes  ensemble? 

Mais  lorsqu'après  ce  mouvement  d'exaltation  elle  se  mil 
ù  compter,  à  évaluer  les  divers  objets  qu'elle  venait  d'en- 
tasser sur  une  table  : 

—  Hélas!  reprit-elle  ,  il  n'y  a  pas  même  là  de  quoi  payer 
la  moitié  de  la  somme...  Dieu  seul  peul  venir  a  notre  s:- 
cours;  Dieu  attendrira  le  cœur  de  celui  qui  nous  poursuit. 
0  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  en  se  jetant  à  genoux ,  j'in- 
voque avec  mes  larmes  votre  bienfaisant  appui;  ô  ma 
mère  !  vous  ([ui  êtes  au  ciel ,  vous  ipii  voyez  du  séjour  des 
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bienlieuieux  la  misère  de  vos  enfants,  priez  pour  nous  , 
souleDez-noiis. 

El  s'essuyant  les  yeux ,  et  se  lavant  les  joues  pour  effacer 
la  trace  de  ses  pleurs,  la  jeune  fille  trouva  encore  le  cou- 
rage de  prendre  un  air  serein  en  se  rendant  auprès  de  son 
père,  de  rire,  d-  causer,  et  d'inventer  de  nouveaux  pré- 
texics  pour  cxcusur  h  loni;ae  absence  do  sou  frère,  et 
d'attendre  avec  un  visage  gai  et  une  âme  en  proie  à  mille 
tortures  les  événements  du  lendemain. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


EMlGr.AMS  l'T.ANÇAIS  EN  AMEP.IQUE. 

COLOSISATION  DE  L'ATCKBIE. 

Chaque  année  un  grand  nombre  de  pauvres  familles 
s'exilent  volontairement  de  France  dans  l'espoir  de  trouver 
aux  terres  lointaines  un  meilleur  sort.  Presque  toujours  la 


misère  les  suit,  traverse  avec  elles  les  mers,  et  les  opprijne 
plus  cruellement  encore  sur  le  sol  éiranger  qu'au  seiu  de 
la  patrie.  Comme  leur  retour  est  le  plus  souvent  impos- 
sible, les  maladies,  la  faim,  les  déciment;  elles  se  disper- 
sent au  liasard.et  leur  détresse,  leur  mort  ignorées  ne 
servent  pas  même  de  leçon  aux  lieux  qu'elles  ont  quittés. 
Ainsi  se  perpétue  le  mal,  sans  qu'il  y  ait  apparence,  jusqu'à 
présent,  que  l'on  songe  à  y  mettre  un  terme.  En  effet ,  au- 
cune sollicitude  supérieure,  aucun  ordre,  ne  président  à  ces 
émigrations.  Demandez  quel  est  annuellement  le  nombre 
approximatif  des  émii:rants  :  aucune  administration  ne  pos- 
sède les  documents  nécessaires  pour  répondic  à  celte  ques- 
tion. Les  habitants  du  Havre  ont  vu ,  d.ms  le  cours  de  cer- 
taines années,  plus  de  soixante  mille  individus,  hommes 
de  tout  âge,  femmes,  enfants,  s'emb-irquer  dans  leur 
port  pour  aller  chercher  du  travail  en  Amérique.  La  plu- 
part de  CCS  malheureux  venaient  de  nos  départements  du 
Nord  ,  de  l'Alsace  surtout  et  de  la  Franche-Comté  ;  d'autres 
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ail  noit  du  Havre. D'après  un  dessin  fait  au  Havre  pr  >I.  Ernest  ClKiiton.) 


venaient  des  provinces  rhénanes  cl  de  la  Suisse.  C'est  un 
triste  spectacle  que  toutes  ces  familles  campées  au  bord  de 
la  mer,  fatiguées  par  un  long  voya;;e ,  hâves,  soucieuses, 
mal  vêtues,  raixommodant  leurs  haillons  et  préparant  leurs 
aliments  sous  le  ciel ,  en  attendant  un  départ  dont  l'on 
ne  peut  prédire  que  trop  sûremeut  les  déplorables  consé- 
quences. Qui  leur  a  persuadé  d'abandonner  si  imprudem- 
ment le  village  où  elles  sont  nées ,  de  renoncer  à  leurs 
traditions,;!  leurs  habitudes,  aux  mœurs,  aux  lois,.'i  la 
protection  de  leur  pays  ?  qui  leur  a  indiqué  le  chemin  à 
suivre  ,  le  but  i  atteindre  ?  qui  les  a  conseillées,  secourues 
et  guidées?  Ce  n'ist  poiut  une  autorité  prudente  ,  pater- 
nelle ,  éclairée,  qui  provoque  des  délermiiialions  si  graves  : 
les  émigrations  en  Amérique  ont  lieu  le  plus  ordinairement 
sons  l'inOuencc  de  spéculations  privées.  Des  compagnies 
qui  possèdent  des  terres  incultes,  ondes  courtiers  qui  se 
chargent  de  procurer  des  travailleurs  aux  propriétaires. 


envoient  des  agents  dans  les  parties  de  l'Allemagne,  de  la 
Suisse  et  de  la  France,  où  la  population  est  la  plus  nom 
breuse.  Ces  agents  expinreiit  les  campagnes,  cl,  pour  re- 
cruter des  émigranls,  ils  usent  trop  souvent  des  moyens 
que  les  racoleurs  employaient  jadis  :  ils  promettent  le  tra- 
vail facile,  des  concessions  de  terre  qu'on  n'obtient  jamais, 
des  salaires  élevés,  la  richesse  ,  le  bonheur;  ils  tirent  grand 
parti  de  quelques  rares  exemplcsde  succès  ;  ils  passent  sous 
silence  ou  nient  les  difficultés  cl  les  malheurs  de  l'ex- 
palrialion.  Quelquefois  les  émigrants  s'engagent  par  des 
traités,  et  moyennant  une  somme  qu'ils  paient  à  l'avance, 
on  les  conduit  de  leiu  village  jusqu'à  New-York.  Mais  beau- 
coup de  familles  voyagent,  isolées  on  par  groupes,  jusqu'au 
lieu  de  l'embarquement  ;  les  imes  descendent  l'Elbe  et  le 
Weser  jusqu'à  P.réme  et  Hambourg,  ou  le  P.liin  jusqu'en 
Hollande,  et  elles  s'embarquent  à  Amsterdam  ou  à  l'.otlcr- 
dain;   les  autres  traversent  la  France  pour  se  rendre  au 
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Havre.  Imprévoyantes  ou  mal  informées,  elles  suivent  li's 
voies  les  plus  coilicuses ,  et  avancent  à  petites  journées 
dans  de  lourds  chariots  charges  d'outils  et  d'ustensiles  de 
ménage;  les  frais  de  transport  surpassent  presque  toujours 
la  valeur  de  cesolijets,  qui  arrivent  endommagés  et  souvent 
leur  son  tin  utiles;  encore  ces  voyages  sur  la  terre  natale  n'ont- 
ils  rien  de  irop  pénible  ;  niaisausoriirdu  Havre  commencent 
les  désenchantements.  On  se  forait  dilTJcilempnt  une  idée 
de  tout  ce  que  ces  liommes,  ces  femmes  et  ces  enfants  , 
enlevés  à  la  vie  des  cliamps,  ont  à  souffrir  dans  les  entre- 
ponts des  paquebots  pendant  une  traversée  de  qua- 
rante ou  cinquante  jours  ,  entassés,  privés  d'air,  mal  nour- 
ris ,  et  dans  un  étal  de  malpropreté  déplorable.  Arrivés 
dans  l'Am('ri(|ue  .septentrionale,  les  éinigrants,  au  milieu 
d'une  jiopiilalion  dont  le  langage  leur  est  inconnu,  active, 
induslrituse,  intéressée,  éprouvent,  suivant  la  naiure  de 
leurs  engagements  avec  les  compagnies,  suivant  h-urs  res- 
sources ou  leur  énergie,  des  chances  diverses;  mais  quel 
que  soit  leur  soit  ,  il  est  ordinairement  plus  malheureux 
qu'il  n'eût  été  dans  leur  patrie.  Salariés  parles  compagnies, 
ils  ont  un  rude  labeur  ;  et  lorsque  la  spéculation  qu'ils  ser- 
vent a  été  mal  conçue  ou  mal  dirigée  (ce  qui  arrive  le  plus 
communément)  ,  ils  sont  bientôt  aliandonnésà  eux-mêmes. 
Ceux  qui  ont  eu  la  prudence  de  se  réserver  une  somme  d'ar- 
gent peuvent,  avec  de  l'habileté  et  du  courage,  luitpr  contre 
la  iiiisiMe  et  même  prospérer;  mais,  aux  mêmes  conditions, 
ils  auraient  été  plus  facilement  heureux  dans  leur  patrie. 
Que  dc^iiMincnt  les  autres  ?  Ils  sont  réduits  à  la  domcsti- 
cili'  ou  à  implorer  la  charité  publique  dans  une  contrée  où 
ne  les  recommande  point  la  conhaternilé  du  citoyen  ,  et 
où  l'on  est  en  droit  de  leur  reprocher  au  moins  leur  im- 
prudence. Les  consuls,  les  sociétés  de  bienfaisance,  s'il  s'en 
trouve  à  portée  de  leurs  prières,  sont  loin  d'avoir  à  leur 
disposition  des  moyens  suffisants  pour  soulager  tant  d'in- 
fortunes. Quelle  mère  ne  regrette  alors  même  la  mendicité 
sur  une  grande  route  de  France  '?  lùi  vain  elle  a  ,  pour 
appeler  la  pitié  sur  ses  enfants,  l'éloquence  du  creur  ;  on 
ne  la  comprend  point. 

Ce  tableau  est  sombre,  mais  il  est  fidèle,  quelque  objection 
que  l'on  puisse  d'ailleurs  «oillever  à  des  points  de  vue 
particuliers.  Il  est  fâcheux,  sous  plus  d'un  rapport,  que 
l'administration  soit  restée  si  longtemps  étran.;ire  à  ces 
mouvements  conlinuels  d'émigration  qui  ont  jeté  lanl  de 
Français  sur  le  sol  de  l'Amérique,  H  semble  que  son  devoir 
soit  d'intervenir,  ne  fût-ce  que  dans  un  intérêt  de  police. 
Mais  combien  de  questions  importantes  se  rattachent  aitx 
émigrations  !  La  France  ne  peut-elle  pas  suffire  à  nourrir 
tous  ses  enfants?  Est-il  vrai  que  la  population  deueiine 
hors  de  proportion  avec  l'élendue  de  notre  territoire  ? 
N'est-il  pas  certain,  au  coniraire,  qu'elle  est  seulement 
répartie  avec  inégalité,  et  que  la  production  ,  plus 
active,  mieux  réglée,  serait  aisément  de  beaucoup  supé- 
rieure à  tous  les  besoins  de  la  consommation  ?  Si  toutefois 
l'on  estimait  que  transitoirement  l'émigration  fût  nécessaire 
pour  le  soula;.;ement  de  quelques  di'partemenls  surcliargés 
d'habitants  pauvres,  ne  serait-il  pas  du  moins  politique  et 
liuniain  de  l'éclairer,  de  prévenir  par  des  insirnctions  nfl'i- 
cielles  la  crédulité  populaire  contre  les  illusions  ou  la  mau- 
vaise foi ,  et  de  diriger  autant  que  possible  les  exilés  volon- 
taires de  manière  h  les  placer  soirs  la  protection  immé- 
diate de  nos  consuls, de  notre  pavillon,  et  à  entrelernr  ainsi 
parnd  eux  le  seniimcnt  de  la  nationalité  et  l'esprit  de  re- 
tour. Lorsque  tant  de  milliers  de  nos  compatriotes  vont 
au-delii  de  l'Océan  végéter  et  mourir,  n'est-ce  pas  une  part 
de  ih  vie  de  la  France  qu'on  laisse  ainsi  s'écouler  et  se 
tarir  sur  le  sol  étranger 'lî  Les  plirs  pauvres  entants  de  notre 
grande  famille  sont-ils  ceux  que  rrous  devons  le  moins  aimer? 

La  conquête  d'Alger  a  eu  heuieusemenl  pour  effet  de  dé- 
lournersensiblcmeritlecourantderémigratiou  vers  l'Améri- 
que. Depuis  qiielqires  années  surlout,  le  nombre  des  émigrants 


français  qui  s'embarquent  au  Havre  a  très  nolablemeat  di- 
minué. Les  avaniagcs  de  ce  changement  de  direction  sont 
incontestables.  Les  familles  qiri  s'offrent  à  coopérer  par  leur 
travail  à  la  colonisation  d'Alger  ne  peuvent  même  pas  cire 
comparées  aux  émigrants  :  à  peine  peut-on  dire  qu'elles 
s'absentent  de  la  mère-patrie  ;  elles  ne  font  que  changer  en 
quelque  sorte  de  département.  L'adminisiralion  a  éiablidcs 
règles  pour  les  défendre  contre  leur  propre  imprévoyance; 
elle  les  encourage  et  les  protège. 

Les  familles  qui  désirent  s'établir  en  Algérie  ,  comme  co- 
lons concession naii-es,  dans  les  centres  de  population  et 
villages  agricoles  que  le  gouvernement  y  fonde,  doivent 
s'adresser  au  ministr'e  de  la  guerre  par  l'entremise  des 
préfets. 

A  la  demande  doivent  être  annexés  des  certificats  authen- 
tiques constatant  la  moralité  des  pétitionnaires,  leur  pro- 
fession, leur' âge,  le  iiornbre  et  luge  de  leurs  enfants  ,  la 
quotité  des  ressouiTes  pécuniaires  dont  ils  pourraient  dis- 
poser à  leur  arrivée  en  Algérie. 

Cette  quotité  des  ressources  n'est  pas  limrlée  :  elle  doit 
être  proportionnée  à  la  composition  de  la  famille,  et  suffiie 
aux  dépenses  de  premier  ét;iblissement  et  d'entretien  ,  en 
attendant  la  première  récolte.  Pour  une  famille  peu  nom- 
breuse ,  il  faut  au  moins  1  200  à  1  500  francs  au  moment  de 
la  prise  de  posession. 

Si  les  demandes  sont  jugées  admissibles  ,  le  directeur  de 
l'intérieur  à  Alger,  à  qiri  elles  sont  ti'ansni,,es,  compr-end 
les  pétiiionnaircs  parmi  les  concession 'laires  d'un  village, 
et  il  leur  réserve  des  lots. 

Il  est  alors  délivré  au  concessionnaire,  par  le  départe- 
ment de  la  guerre  ,  un  p«?r-mis  de  passage  gratuit  de  Mar- 
seille ou  de  Toulon  à  Alger,  pour  lui,  sa  famille  et  les  per- 
sonnes qu'il  veut  associer  à  son  entreprise. 

A  son  arrivée  dans  la  colonie,  le  concessionnaire  est  mis 
immédiatement  en  possession  ,  par  les  soins  du  directeur 
de  l'intérieur,  d'un  lot  à  bâtir  dans  le  village  qui  lui  est 
assigné,  et  d'un  lot  à  cultiver  ipii  est  de  i  ii  12  hectares, 
selon  les  i'«ssources  du  colon  et  le  nombre  des  membres  do 
sa  famille. 

Le  roncessionn.iire  trouve  un  abri  provisoire  sons  des 
baraques  qire  l'administralion  fait  élever,  en  attendant  que 
les  norrveaux  habilants  puissent  se  conslruiic  des  malsons. 

Il  est  de  plus  aidé  dans  l'établissement  définitif  de  sou 
hahitaiion  ,  quand  il  est  reconnu  ipr'il  ne  dispose  pas  de 
ressources  pécriniaires  suffisantes ,  par  des  secnars  en  ma- 
tériaux à  liàtir  pouvant  s'élever  de  3  h  GOO  francs. 

Pour  la  culture  de  ses  terres,  Il  peut  lui  éirc  prêté  tem- 
porairement lies  bêles  de  labour.  Des  semence»  et  des  In- 
slrirmenls  aratoires  peuvent  aussi  êire  mis  J  sa  disposition  , 
laniôt  à  litre  de  don  gratuit,  tantôt  à  charge  de  rcmbour- 
semerrl.  11  participe,  enfin,  à  des  distributions  de  plants 
et  de  graines  pr-ovcnant  des  pépinières  de  la  colonie. 

Aussitôt  qir'il  s'est  établi  sur  son  lot,  il  lui  est  délivré, 
par  la  direction  de  l'intérieur,  un  titre  provisoire  de  con- 
cession. 

Quand  le  colon  a  satisfait  aux  conditions  imposées  pour 
la  constrirciion  des  bâtiments  et  la  culture,  ce  tilre  provi- 
soire est  changé  en  litre  définitif,  qrri  le  constitue  proprié- 
taire inconimutablc. 

Les  concessions  rurales  comprises  dans  le  périmètre  des 
villages  en  cours  d'établissement ,  sont  faites  à  titre  gra- 
tuit. Elles  donnent  lieu  à  une  redevance  légère  après  cinq 
années  écoulées. 

Jusqu'à  présent,  les  terres  de  toute  nature  apiiartenant 
aux  Européeus,  ou  exploitées  par  eux  en  Algérie,  ont  été 
exemples  de  tout  impôt  foncier. 

Les  villa^;cs  sont  placés  dans  des  localités  salubres  et 
pourvues  d'eau.  Us  sont  entourés  d'ertceintes  défensi- 
ves, protégés  par  des  brigades  de  gendarmerie  et  les 
caurps.    Les  Irabitants    sont   armés   et    organisés  en   ini- 
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lice.  Dos  églises,  dos  oratoires  et  des  ('coles  sont  ré- 
partis sur  le  terriloiie  colonisé,  selon  les  besoins  des  po- 
pulJlions.  LesceuUcsde  colonisation  sont  rclios  entre  eux 
et  aux  \illespar  des  chemins  qui  assurent  rarri\ée  dos 
matériaux,  récoulemenl  des  produits,  les  éclianges  et  les 
toniinuuicalions  do  toute  nature.  Des  tournées  médicales 
ont  lion,  à  des  intcivalles  rapprochés  ,  dans  les  divers 
villages. 

]|  est  vrai  que,  jusqu'aux  dernières  victoires  qui  ont  si 
f;l(uieuscment  consolidé  la  conquclc ,  les  colons  ont  eu  à 
ciaindre  d'être  trop  fréquemment  troublés ,  malgré  leurs 
défenseurs,  dans  leurs  travaux  pacifiques,  ilais  ces  dangers 
même,  chaque  jour  moins  redoutables,  ne  sont-ils  pas 
de  nature  plutôt  à  roirempor  le  courage  qu'à  l'abattre ,  et 
petivent-ils  être  mis  en  parallèle  avec  ces  ennemis  insaisis- 
sal)les  qui  attend  ntrémigrant  dans  le  Nouveau-Monde,  la 
misère  ,  rindilTérence  ,  l'abandon  et  l'exil  ? 


Le  bonheur  ne  nous  est  guère  sensible  en  cette  vie  que 
par  la  d''livrance  du  mal  :  nous  n'avons  pas  de  biens  réels 
cl  positifs. 

Heureux  celui  qui  voit  le  jour  !  dit  un  a\eugle  ;  mais  un 
homme  qui  voit  clair  ne  le  dit  plus. 

Heureux  celui  qui  est  sain  !  dit  un  malade;  quand  il  est 
sain,  il  ne  sent  pas  le  bonheur  de  la  santé. 

Nicole. 


LA  CHASSE    AUX    HENNES 

DANS  LA   RCSSIE   ASIATIQUE. 

M.  Maliouchkine,  officier  de  la  marine  impériale  russe  , 
altacbéà  l'expédition  qui,  de  1820  à  182i,  a  exploré  sous  la 
direction  de  M.  de  Wrangell  les  parties  les  moins  connues 
de  la  Piussie  asiatique,  donne,  en  plusieurs  endroits  de  sa 
lelaliou,  des  détails  intéressants  sur  la  manière  dont  les 
Youkaguires  dos  rives  de  l'Aniouy  font  la  chasse  aux  rennes. 

Les  rennes,  fuyant  les  essaims  de  moustiques  qui  en  été 
infestent  les  bois  ,  et  se  dirigeant  vers  les  bords  de  la  mer 
Glaciale ,  arrivent  pi  esque  toujours  en  traversant  l'es- 
pace qui  sépare  les  Soukhoy-Aniouy  de  Plotbischa  ,  et  s'a- 
vancent par  groupes  d'environ  trois  cents  bêtes  :  ces  grou- 
pes sont  si  rappiocbésies  uns  des  autres  qu'ils  ne  forment 
qu'un  seid  et  immense  troupeau.  F'our  traverser  l'Auiouy , 
ils  descendent  \ers  le  fleuve  en  suivant  le  lit  profond  et 
desséché  de  quelque  cours  d'eau  ,  et  ont  soin  de  choisir  uu 
endroit  où  le  rivage  opposé  est  uni.  D'abord,  tout  le  trou- 
peau se  réunit  eu  une  masse  compacte,  et  le  renne  qui 
marche  le  premier,  accompagné  d'un  petit  nombre  de  ses 
compagnons  les  plus  robustes  ,  fait  quelques  pas  eu  avant 
en  élevant  la  tète,  et  portant  ses  regards  aux  aleulours. 
Lorsqu'il  s'est  assuré  qu'il  n'y  a  point  de  dangi-r,  il  Saule 
dans  l'eau  avec  ceux  qui  raccompagnent:  le  troupeau  en- 
tier les  suit,  cl  en  quelques  minutes  toute  la  sui^uce  de 
l'eau  se  couvre  de  leunes  à  la  nage.  Alors ,  Jes «iiasseju s  se 
jouent  sur  eux ,  les  eniourenl ,  et  s'cflforceut  de  ks«  f*teuir- 
Durant  ce  temps  ,  deux  ou  trois  chasseurs  des  plus  expéri- 
mentés, armés  de  longues  piques  et  de  couteaux  fixés  à 
de  longs  manches ,  pénètrent  dans  le  troupeau ,  et  égorgent 
a\cc  une  vitesse  im  royable  les  rennes  qui  nagent.  Ordi- 
Mairement ,  il  suffit  d'un  seul  coup  pour  tuer  l'animal ,  ou 
pour  lui  faire  une  blessure  si  grande  qu'il  expire  en  attei- 
gnant le  rivage. 

Les  chasseurs  chargés  d'égorger  les  rennes  courent  de 
grands  dangers  :  leur  petite  nacelle  est  exposée  à  se  briser 
il  chaque  instant ,  ou  bien  à  chavirer  au  milieu  de  la  foule 
pressée  et  confuse  de  reunes,  qui  se  défendent  contre  ceux 
qui  les  poursuivent.  Les  mâles  mordent,  donnent  des  coups 
de  cornes,  jueut,  et  les  femelles  s'efforcent  ordinairement 


de  lancer  leurs  jambes  de  devant  dans  le  bateau  pour  le 
faire  couler  ou  culbuter;  si  elles  parviennent  à  le  renverser, 
la  perle  du  chasseur  est  presque  inévitable  :  il  ne  peut 
échapper  qu'en  s'accrochant  à  un  renne  vigoureux  qui 
n'ait  point  clé  blessé,  et  on  gagnant  avec  lui  le  rivage.  A» 
reste  ,  les  accidents  sont  rares ,  car  les  chasseurs  diri.ent 
leurs  bateaux  avec  une  adresse  incroyable,  et  les  main- 
tiennent en  équilibre,  tout  en  se  défendant  contre  les  ruades 
et  les  coups  de  cornes.  Un  bon  chasseur  est  en  état  de  tuer, 
en  une  demi-heure,  plus  de  cent  rennes.  C'est  lorsque  le 
troupeau  est  très  nombreux  et  que  le  désordre  s'y  met  que 
ceux  qui  égorgent  les  rennes  courent  le  moins  de  ris- 
ques. Les  autres  chasseurs  saisissent  les  rennes  tués  (en- 
dormis, suivant  leur  manière  de  s'exprimer),  et  les  atta- 
chent avec  les  courroies  à  leurs  bateaux  ;  dès  lors,  ils  de- 
viennent leur  propriéié.  Les  rennes  blessés  qui  meurent 
sur  le  rivage  appartiennent  de  droit  aux  chasseurs  qui 
les  ont  égorgés;  parmi  eux  il  en  est  d'assez  habiles  pour  ne 
frapper  à  mort  que  les  petits  reunes,  tandis  qu'ils  se  con- 
tentent de  blCîser  les  grands  pour  se  ks  approprier. 
Ces  chasseurs-là  passent  pour  de  mauvaises  gens;  néan- 
moins,.on  les  emploie  faute  d'un  assez  grand  nombre 
de  chasseurs  habiles. 

L'aspect  de  la  chasse  aux  rennes  dans  l'eau  a  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Le  tumulte  de  plusieurs  centaines 
de  rennes  à  la  nage ,  le  ràlement  douloureux  des  blessés  et 
des  mourants,  le  bruit  sourd  des  cornes  qui  se  beurlcnl, 
les  chasseurs  couverts  de  sang  qui  égorgent  avec  une  vi- 
tesse surprenante  des  lignes  entières  d'animaux ,  les  cris  et 
les  clameurs  des  autres  chasscursqui  s'efforcent  de  retenir 
le  troupeau  ,  le  sang  qui  rougii  la  surface  de  U  rivière; 
tout  cet  ensemble  forme  un  tableau  qu'il  est  difficile  de  se 
représenter. 

Si:ôl  que  la  cliasse  est  terminée  et  le  butin  partagé,  ou 
plonge  les  rennes  tués  dans  l'eau  :  à  l'air,  il  suffit  de  quel- 
ques heures  pour  que  la  chair  se  corrompe  :  dans  l'eau  cou- 
rante, au  contraire,  la  chair  se  conserve  fraîche  pendant 
plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  les  chasseurs  aient  eu  le 
temps  de  vider  leurs  rennes  et  de  les  préparer  pour  les  con- 
server. L'on  fait  ordinairement  sécher  la  chair  de  rennes  à 
l'air,  ou  la  fume,  ou  bien  on  la  fait  geler  lorsque  l'hiver  est 
précoce.  Les  langues  de  renues  fumées  sont  considérées 
comme  un  mets  délicat;  on  les  conserve  soigneusement 
pour  les  occasions  solennelles.  Les  uerfs  et  la  cervelle  sont 
aussi  très  estimés,  on  les  mange  toujours  crus. 

M.  Maliouchkine  avait  été  speciatiur  d'une  chasse  heu- 
reuse à  Plotbischa  vers  la  lin  du  mois  de  juillet  1821. 
Au  mois  de  septembre  suivant,  il  fut  témoin  d'une 
déception  cruelle  à  Labaznoyë,  situé  à  près  de  1  300 
myriamèlres  de  Pétersbourg.  Les  rennes  y  élaienl  attendus 
avec  impatience  par  les  habitants  :  ils  parurent  entiii  le  12 
septembre;  leur  iuimeusc  troupeau,  euibrassaut  uu  vaste 
espace,  couvrit  toutes  les  hauteurs  avoisinanles.  L^ts  ïou- 
taguires  saluèreui  Imt  «pjw.uicUe  avec  des  cri»  d'^uiliou- 
siasme.  On  vit  aussiiùi  Vakuules,  T«3tiuu>aiieU,  Laïuouies 
£1  Toungouses  arriver  de  liwUfs  parts  à  Labaznoyë ,  les 
tws  à  pied  ,1e»  autres  eu  bateaux.  Toutes  les  physionomies 
rayonnaic.il  de  joie.  Hélas!  elle  fut  de  courte  durée!  Une 
nouvelle  fâcheuse  venait  de  se  répandre  parmi  la  foule  : 
«  Le  renne  .se  détourne  (,oléne  pochaliouha)  !  »  se  disait- 
on  d'une  voix  pleine  d'anxiété.  En  effet ,  cet  immense  trou- 
peau ,  qui  devait  procurer  aux  hahilanls  de  quoi  subsister 
pemlanl  l'hiver,  effarouché  sans  doute  par  la  foule,  quitta  la 
direction  qu'il  suivait;  et,  au  lieu  de  traverser  la  rivière  dans 
cet  endroit,  se  délourna  pour  aller  s'enfoticer  dans  les  mon- 
tagnes. La  gaieté  générale  lit  aussitôt  place  au  désespoir  ;  il 
fui  affreux,  car  la  mort,  une  mort  douloureuse  allait  at- 
teindre ces  malheureux!  Femmes  et  enfants  se  tordaient 
les  bras ,  riinplissaient  l'air  de  cris  lamentables ,  et  se  rou- 
lant sur  la  neige,  s'y  déballaient  en  la  creusant,  comme 
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pour  se  pr(!paicr  d'avance  un  tombeau.  Quant  aux  liom- 
Bies,  cl  surtout  aux  pères  de  famille,  on  les  voyait,  muets 
et  immobiles,  altacber  leurs  regards  accablijssur  les  col- 
liues  que  les  rennes  venaient  de  traverser. 

On  ne  saurait  se  faire  une  kU-e  de  l'état  où  la  disette  lé- 
duit  C'S  malheureuses  populations.  Dé'-;  le  milieu  de  l'été, 
les  liabilanls  sont  mainies  fois  ré<luitsà  i=e  nourrir  d'écorce 
d'arbre  et  à  faire  un  aliment  des  peaux  qui  jusque  là  leur 
ontseivi  à  se  vèiir,  ou  sur  lesquelles  ils  se  coucliaieiit.  Si, 
à  celle  époque  ,  par  un  lieureux  liasard,  un  renne  a  été  pris 
ou  lue,  il  est  anssilôl  partagé  entre  tous  les  membres  de  la 
famille  du  ciiasscui-,  ei  iiiaii;;é  tout  entier:  les  parties  inté- 
rieures, les  corues  el  les  os  réduits  en  poudre,  tout  est 
dévoré. 


UN  KAN  DANS  LA  SYlilE. 

Quelques  lignes  de  M.  de  Lamartine  nous  paraissent 
convenir  parfaitement  à  la  description  de  ce  paysage  de 
M.  Marillial,  l'un  des  plus  remarquables  qui  aient  été  ex- 
posés avi  dernier  sabm.  Lorsqu'un  écrivain  et  un  peintre 
se  rencontrent  dans  leurs  souvenirs,  on  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  les  rapprncber  l'un  de  l'aiiUe  :  ils  se  rendent 
pour  ainsi  diic  mutuellement  témoignage,  et  l'on  peut  se 
laisser  transporter  par  eux  avec  une  conliance  entière  aux 
lieux  qu'ils  ont  visités.  Voici  les  deux  tableaux  : 

.1  Lu  Uan  dans  la  Syrie,  et  en  général  dans  toutes  les 


contrées  de  l'Orient,  est  une  cabane  dont  les  inuis  sont 
de  pierres  mal  joint'S  ,  sans  ciment ,  et  laissant  passer  le 
vent  ou  la  pluie  ;  ces  pierres  sont  généralement  noircies  par 
la  fumée  du  foyer  qui  filtre  continuellement  'a  travers  leurs 
interstices.  Les  murs  ont  à  peu  près  7  à  8  pieds  de  haut  ; 
l'intérieur  n'e.st  pas  pavé  ,  et ,  selon  la  s  lisou,  c'est  un  lit  de 
poussière  ou  de  b:)ne.  Dans  un  coin  est  un  petit  foyer  exhaussé 
sur  quelques  pierres  hruies  ;  sur  ce  foyer  brOle  sansc-.sse  un 
feu  de  charbon  ,  et  une  ou  deux  cafel  ère-  de  enivre  tuu- 
jours  pleines  d'un  café  épais  el  firiueux,  rafraicliis-eineiil 
habituel  cl  beson  unlipie  des  Turcs  et  des  Arabes.  Il  y  a 
oïdinaireiueiit  deux  chambres  semblabb  s  !i  celles  que  je 
viens  de  décrire.  L'n  ou  deux  Arabes  sont  autorisés,  au 
prix  d'une  redevance  qu'ils  paient  au  pacha,  à  faire  les 
honneurs  de  cette  hospitalité  et  à  vendre  le  café  et  lés  ga- 
lettes de  farined'orge  aux  caravanes.  Quand  le  voyageur  ar- 
rive à  la  porte  de  ces  kans.  il  descend  de  cbameau  .>u  de  clic- 
\al;  d  lait  déiacher  les  nattes  de  paille  et  les  lapis  de  Daiiias 
qui  doivent  lui  servir  de  couche  ;  in  les  éli  nd  dans  un  coin 
de  la  maison  enfumée;  il  s'y  a.ssied,  demande  le  café,  fait 
allumer  sa  pipe  ou  son  narguilé  ,  et  il  attend  que  ses  es- 
claves aient  rassemblé  un  peu  de  bois  sec  pour  lui  pré|)arer 
son  repas.  Ce  repas  consiste  ordinairement  en  deux  ou  trois 
galettes  à  peine  cuites  sur  un  caillou  cbauffé,  et  en  quel- 
ques morceaux  de  mouton  haché  que  l'on  fait  cuire  dans 
une  marmite  de  cuivre  avec  du  riz.  Le  plus  souvent  on  ne 
trouve  ni  riz  ni  mouton  à  achetir  dans  le  kan,  et  l'on  se 
contente  des  galeites  el  de  l'eau  excellente  el  fraîche  qui  ne 
manque  jamais  dans  le  voisinage  des  kans.  Lesdomesliqucs, 
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les  esclaves ,  les  moukres  {conducteurs  des  chameaux)  et 
les  chevaux  restent  en  plein  air  autour  du  kan.  11  y  a  ordi- 
nairement dans  le  voisinage  quelque  arbre  renommé  et  sé- 
culaire qui  sert  de  loin  de  point  de  reconnaissance  à  la 
caravane;  c'est  le  plus  souvent  un  immense  liguior-syco- 
morc  ;  il  est  de  la  taille  des  plus  gros  chênes  ;  il  atteint  des 
années  plus  longues  encore;  son  tronc  a  quelquefois  jus- 
qu'à 30  à  /lO  pieds  de  tour,  souvent  beaucoup  pins.  L'ombre 
de  ces  arbres,  que  la  Providence  send)le  avoir  jetés  çà  et 
là  comme  uu  nuage  hospitalier  sur  le  sol  brillant  du  désert , 


s'étend  .i  une  grande  distance  du  tronc  ,  el  il  n'c^t  pas  rare 
de  voir  une  soixantaine  de  chameaux,  de  chevaux  et  au- 
tant d'Arabes  campés  pendant  la  chaleur  du  jour  sous  l'abri 
d'un  seul  de  ces  arbres.  » 


BCREACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

ru2  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jïcob,  3o 
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ÉTUDES  D'AnCHITECTlr.E  E.N  FriANCE  , 

OC  NOTIONS  r.F.L\TIVrS  A  I.'aCE  ET  AC  STYLE  DES  MONUMENTS  ÉLEVÉS  A  DirFÉRKNTES  l^POQUrS   DE  NOTHE    HISTOiaE. 

(  Voy.  p.   i53,  1.19.  ) 

RÈGNES    DE    Iir.Nrl    III     ET    DE   HENRI    IV. 
JACQUES    AKDKOUET    DOCERCEAU  ,    JKAN-BAPTISTE    DUCERCEAU  ,    ET    DUrÉP.AC  ,     ARCBITlCTEâ. 


Les  perséciilions  religieuses  qui  avaient  sii^nalê  les  règnci 
de  François  I  et  de  Henri  II,  et  qui,  sous  celui  de  Char- 
les IX,  avaient  eu  pour  dénoùment  la  Saint- Barthi?- 
lemy,  ne  coniribui'rent  pas  peu  à  paralyser  l'essor  que 
les  beaux-arts  avaient  commencé  à  prendre  en  France  sous 
les  princes  de  la  famille  des  Valois;  et  lorsque  Henri  III  , 
Ifrire  de  Charles  IX,  monta  sur  lo  trône,  on  pouvait 
déjà  pressentir  qu'ils  allaient  entrer  dans  une  périoilc  de 
décadence,  résuliat  inéviiable  des  luttes  intestines  qui 
roublaicnl  la  paix  du  royaume. 

Henri  III ,  prince  corrompu  et  pusillanime  ,  s'occupa  peu 
d'élever  des  édifices;  profilant  de  ceux  que  lui  avaient  lé- 
gués ses  prédécesseurs ,  il  se  contenta  de  les  entretenir  et 
d'y  faire  pour  sa  convenance  quelques  modifications  de  peu 
d'importance.  On  ne  saurait  citer  une  œuvre  d'arcliileclure 
compli'te,  caractérisant  bien  nettement  le  stylo  qui  préva- 
lut pendant  la  durée  de  ce  règne  ;  ce  style  était ,  à  peu  de 
chose  près,  le  même  que  celui  que  nous  offrent  les  monu- 
ments élevés  sous  le  règne  précédent  ;  mais  quand  il  s'en 
éloignait,  il  lui  était  déjà  sensiblement  inférieur.  Les  ar- 
tistes, cependant,  n'eussent  point  fait  défaut,  s'ils  avaient 
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eu  occasion  de  se  produire.  Nous  citerons  parliculièremenl 
Jacques  Androuet  Ducerceau  ,  graveur  et  architecte  habile, 
qui  vivait  à  cette  époque  ,  et  s'illustra  par  des  œuvres  nom- 
breuses et  très  remarquables.  La  famille  Puccrccau  étaitd'ail- 
Icurs  une  famille  d'artistes  dont  ou  a  souvent  confondu  les 
divers  membres  en  attribuant  aux  uns  ce  qui  appartient  aux 
autres.  Jacques  Androuet  Ducerceau,  dont  le  talent  carac- 
térise parfaitement  le  goût  français  qui  domina  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle  ,  n'est  pas  encore  apprécié 
comine  il  le  mérite  ;  sa  place  est  cependant  marquée  à  côté 
des  artistes  les  plus  célèbres  de  celle  époque,  et  nous  ne 
croyons  pas  hors  de  propos  d'entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails biographiques  au  sujet  d'un  architecte  qui  a  véritable- 
ment ilhislré  noire  pays. 

Il  naquit  à  Orléans,  dans  le  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Son  père  ,  architecte  dans  la  même  ville. 
avait  coopéré  à  la  construction  du  chSfcau  de  Caillou. 
Androuet  nucerccaii  ,  outre  son  père,  qui  lui  enseigna 
l'architeclure,  eut  pour  professeur  Etienne  Daulnc,  célèbre 
orfèvre  et  graveur  Orléanais  ,  qui  lui  enseigna  le  dessin 
Cl  la   i'ravure.    Ducerceau   se  fit  promptcincnt  connaître 
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par  la  publicalion  de  plusieurs  ouvrages  de  difiércnts  gen- 
res, dont  quelques  uns  ne  nous  sont  certainement  pas  par- 
venus; parmi  ceux  qu'on  possède,  le  plus  ancien  porte  la 
date  de  15Zi9;  il  conlient  des  arcs  de  trioniplic.  D'autres 
publications,  où  se  trouvaientdes  étudesde  perspectives,  des 
compositions,  des  orneinenls,  ctc.,sc  succéilérent  en  1550 
cl  1551.  Ces  divers  ouvrages  furent  imprimés  à  Orléans.  En 
3559,  Ducerccau  fit  imprimera  l'aris  un  volume  in-folio 
qu'il  dédia  au  roi  ilenri  II,  contenant  des  plans  et  des  élé- 
vations de  maisons  composées  par  lui,  au  nombre  de  cent 
soixante-dix-sept  figures.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
nous  citerons  un  volume  in  folio,  intitulé  son  second  livre 
d'architecture,  qu'il  dédia  eu  1561  à  Charles  IX.  Ce  vo- 
lume renferme  les  dessins  de  vingt  et  une  cheminées,  de 
douze  ajustements  de  croisées  ou  lucarnes,  de  quatorze 
portes,  de  six  fontaines,  de  six  puils ,  six  pavillons  et  six 
tombeaux. 

Ou  voit,  par  la  variété  des  sujets  contenus  dans  un  lilême 
volume,  quelle  devait  être  la  souplesse  du  génie  de  l'a r- 
ti>te,  et  rien  ne  témoigne  mieux  la  fécondité  de  son  ima- 
gination que  cette  universalité  de  genres.  Ducerceau  ,  qui 
probal)lemenI  resta  d'abord  méconnu  de  ses  contemporains, 
fut  sans  doute  obligé,  dans  la  retraite  ù  laquelle  il  se  trouvait 
contraint  comme  protestant,  de  travailler  pour  divers  corps 
d'éiat,  tels  que  les  fabricants  de  meubles,  les  orfèvres,  etc. 
C'est  ainsi  que  peuvent  s'expliquer  les  nombreuses  composi- 
tions qu'il  a  dessinées  et  gravées  lui-même  :  ces  compositions 
s'appliquent  'a  toutes  sortes  de  meubles  et  ustensiles  usuels: 
on  y  rencontre  des  dessins  pour  des  dressoirs ,  des  lits ,  des 
fserrures,  des  fusils,  des  parquets  et  des  combinaisons  in- 
nombrables d'arabesques  dont  le  style  lui  appartient,  et  qui 
depuis  ont  été  souvent  reproduits  et  imités. 

Les  dates  de  ces  publications  nous  portent  donc  à  croire  q ne 
Ducerceau  n'avait  pu  réussir  jusqu'alors  à  être  chargé  de 
constructions  importantes;  il  ne  devait  pas  cependant  rester 
plus  longtemps  dans  l'oiihli  ;  et  Catherine  de  Médicis,  avec 
cet  iiistmct  qu'elle  avait  hérité  de  sa  famille,  ne  tarda  pas 
à  discerner  son  mérite  supérieur.  Elle  lui  confia  la  con- 
struction de  ses  bains  du  Louvre  et  les  réparations  du  châ- 
teau de  Montargis.  Ce  fut  cette  princesse  qui  l'encouragea 
i  réaliser  le  projet  qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps  de 
reproduire  par  lâ  gravure  les  plus  beaux  bâtiments  de 
France,  et  elle  l'aida  de  ses  libéralités  dans  l'exécution  de 
cette  importante  publicalion  ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  la  dédicace  de  son  second  volume. 

Malgré  cette  protection  royale,  Ducerceau  ,  pressentant 
peut-être  les  conséquences  du  système  de  perséuiion  qui 
s'exerçait  à  l'égard  de  ses  coreligionnaires  ,  se  décida  à  quit- 
ter la  France,  et  alla  se  réfugier  à  Turin ,  auprès  du  duc  de 
Savoie. 

Après  la  mort  de  Charles  IX,  Ducerceau  revint  en  France, 
rapportant  à  Catherine  de  Médicis  le  premier  volume  «  des 
plus  excellents  bâtiments  de  France ,  »  le  plus  important  et 
le  plus  recherché  de  tous  ses  ouvrages. 

Quoique  déjà  fort  âgé  ,  il  fut  alors  citargé  de  continuer  le 
tombeau  des  Valois  .'i  Saint  Denis,  que  la  mort  de  l'Iillibert 
Delorrae  avait  laissé  inachevé.  En  1579,  il  publia  le  second 
volume  «des  plus  excellents  bâtiments  de  France,  «qu'il  dédia 
de  même  à  sa  royale  protectrice.  En  1582,  jaloux  sans  doute 
de  briguer  les  faveurs  de  Henri  III ,  il  dédia  à  ce  nri  le  se- 
cond volume  de  ses  bâtiments,  intitulé  :  Pour  seigneurs 
genlilshommes  et  autres  qui  voudront  bdlir  aux  champs, 
dernier  ouvrage  qu'il  fit  imprimer  à  Taris.  Néanmoins,  s'il 
faut  en  croire  l'Estoile  ,  Henri  UI ,  qui  déjà  était  chef  de  la 
ligue,  fit  entendre  à  Ducerceau  «que  pourtju'il  lui  conti- 
u  nuit  ses  faveurs,  il  falloit  qu'il  changeât  de  religion,» 
ajoutant  plus  tard  »  que  les  catholiques  lui  faisoient  un  crime 
»  de  conserver  un  huguenot  pour  aichilecte.  »  Ce  fut  alors 
que,  blessé  dans  ses  sentiments  religieux,  et  décidé  à  ne 
jamais  se  soumettre  à  de  telles  exigences,  Ducerceau  ré- 


solut de  nouveau  de  quitter  la  France ,  déclarant  à  Henri  III , 
dit  l'Estoile,  «  qu'il  aimoit  mieux  quitter  l'amitié  du  roi  et 
»  renoncer  à  ses  promesses  que  d'aller  à  la  messe,  le  sup- 
»  pliant  seulement  de  ne  trou  ver  mauvais  qu'il  fût  aussi  fidèle 
»  à  Dieu  qu'il  avoil  été  et  le  seroit  toujours  à  Sa  Majesté.  ■> 
Pendant  les  séjours  que  Ducerceau  fit  eu  Italie,  il  alla  sans 
doute  visiter  Home,  car  il  publia  un  volume  des  édifices 
antiqticsde  celte  ville  ,  qu'il  offrit  alors  (1586)  au  duc  de 
Savoie.  Pour  utiliser  les  loisirs  de  l'exil  volontaire  qu'il 
s'était  imposé  ,  cet  artiste  infatigable  composa  et  grava  en-  ■ 
corc  à  Turin  un  volume  d'arabesques,  un  antre  de  meu- 
bles, et  un  troisième  de  vases  (1). 

Les  constructions  qui  peuvent  avec  quelque  certitude  être 
attribuées  à  Ducerceau  sont  en  petit  nombre  ;  pour  nous,  il 
n'est  pas  douteux  que  plusieurs  jolies  maisons  d'Orléjns  , 
sa  ville  natale,  ne  soient  de  lui  ;  il  suffit,  pour  s'en  convain- 
cre, de  remarquer  l'analogie  complète  qui  existe  entre  cer- 
tains détails  d'ornementations  de  ces  façades  et  ceux  qui  se 
trouvent  gravés  dans  ses  ouvrages.  On  a  prétendu  que 
Ducerceau  a  travaillé  aux  Tuileries  et  à  la  galerie  joignant 
ce  palais  à  celui  du  Lou\re  ;  ce  n'aurait  pu  être  que  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  Ducerceau  mourut  en  1592  à 
Turin  ,  et  nous  verrons  plus  tard  que  les  travaux  de  la  ga- 
lerie du  Louvre  ne  furent  repris  par  Henri  IV  que  vers  1603. 
11  est  d(uic  plus  probable  qu"on  l'a  confondu  avec  son  fils  Jean- 
Bapti-.te,  qui  continua  le  pavillon  de  Flore  et  la  partie  de  la 
galerie  du  Louvre  aitenante  à  ce  pavillon.  On  lui  attribue 
avec  plus  de  raison  l'hôtel  Carnavalet  et  celui  de  Breton- 
villiers  ;  ce  dernier,  qui  était  situé  à  l'extrémité  est  de  l'île 
Saint-Louis,  n'a  éié  démoli  que  depuis  quelques  années. 
C'est  toujours  en  confondant  Jacques  Androuet  Ducerceau 
avec  Jean-Baptisie  Ducerceau  son  fils  qu'on  a  alirbué  au 
premier  la  construction  du  Pont-Neuf,  qui  est  l'œuvre  du 
second.  Ces  erreurs ,  résultant  de  la  similitude  du  nom  ,  si> 
comprennent  facilement,  et  nous  pensons  que  c'est  in  > 
probablement  encore  sans  autre  fondement  qu'on  a  al- 
tiibué  à  Jacques  Androuet  l'hôtel  qui  existe  encore  rue 
Saint-Antoine,  n'  l/io  ,  et  que  fit  élever  Maximilien  de  Bé- 
ihune,  duc  de  Sully.  Le  style  d'architecture  adopté  dans 
la  décoration  de  cet  hôtel  ne  saurait  être  celui  de  Diîicer- 
ceau  le  père,  et  l'analogie  qu'il  présenie  avec  celui  (tes 
autres  œuvres  du  fils  suffirait  pour  affirmer  qu'il  doit  être 
de  hii.  Nous  ne  devons  p;is  omettre  de  citer  ici  la  maison 
que  Jacques  Androuet  Ducerceau  s'était  bâtie  sur  un  ter- 
rain faisant  partie  du  petit  Pré-aux-CIercs,  près  la  pnrte 
de  Xesle.  Cette  maison ,  dont  le  plan  et  les  élévations  se 
trouvent  gravés  dans  un  de  s^es  ouvrages,  ôfTrait  une  dis- 
position singulière;  elle  se  composait  de  bâtiments  disp. ses 
autour  d'une  cour  de  petite  dimension  et  de  forme  hexago- 
nale, et  ressemblait  à  un  petit  castel. 

Dupérac  et  Jean-Baptiste  Ducerceau  doivent  aussi  ê  j-.^ 
mis  au  nombre  des  architectes  qui  s'illustrèrent  pendant  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle  ,  et  attachèrent  leur  n<im 
aux  édifices  les  plus  importants,  élevés  sous  les  règnes  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV. 

Dupérac  avait  étudié  en  Italie  la  peinture,  la  sculpture  <  l 
l'architecture  ;  de  retour  en  France  ,  il  dédia  à  Marie  de 
Médicis  un  ouvrage  intitulé  :  Vues  perspectives  dts  jardins 
de  Tivoli.  Il  avait  publié  à  Home  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Deli'antichitd di  Roma:  cet  ouvrage,  devenu  assez 

(i)  Quelque  nombreux  que  soient  les  ouvrables  connus  de  Jac- 
ques Androuet  Diicerce.iu,  il  est  cerLiiu  que  nulle  ]iarl  il  n'existe 
une  œuvre  complète  de  cet  arli>te.  Ou  a  peiue  à  croire  que  h 
Bibliothèque  de  la  ville  d'Orléans,  où  il  est  ne,  et  où  il  a  public  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  ne  possède  qu'un  seul  ou^ragc  de  Ducei"- 
ceau.  M.  Cullet  père,  architecte  .i  P.iris,  possède  di\-sopt  volumes 
des  Olîuvies  de  Jacques  .\udrouel  Duceiceau  :  c'est  la  plus  belle 
et  la  plus  complète  collection  qu'on  couaai>.se.  M.  Callet,  pleiu 
d'une  juste  admii-atiou  pour  les  talents  de  Ducerceau,  a  (uibliè, 
sur  cet  acchitecte  et  sur  d'autres  archilectos  du  seizième  siècle,  une 
uotice  qui  nous  a  beaucoup  aidé  daus  uos  rocliri-dics. 
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raie  aujourd'hui,  est  très  précieux  en  ce  qu'il  reproduit 
les  ruines  antiques  dans  l'élat  où  elles  étaient  encore  a  celte 
époque;  étalturt  diiréienl  de  celui  où  elles  sont  aujourd'hui. 
Dupcrac  ayant  su  mériter  les  bonnes  grâces  de  Henri  IV, 
te  roi  le  nonmia  architecte  ,  et  lui  confia  la  direction  de 
travaux  importants  qu'il  faisait  exécuter  au  château  de 
l'ontaincbleau.  l'eut-étrc  est-ce  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la 
construction  et  la  décoration  de  la  galerie  de  Diane  ,  de  la 
galerie  des  Cerfs  et  de  celle  des  Chevreuils,  dans  le  jardin 
de  l'Orangerie.  Le  bâtiment  qui  renfermait  les  deux  pre- 
mières de  ces  galeries  existe  encore  ;  mais  on  peut  dire  que 
la  galerie  de  Diane  n'existe  plus  que  de  nom  :  on  aurait 
pu  enlreprendre  de  la  réparer  :  on  piéféra  y  suhsliluer, 
sous  l'empire  et  le  commencement  de  la  rcslauralion,  cette 
froide  et  mesquine  décoration  qu'on  voit  aujourd'hui,  et 
qui  prouve  coinhien  peu  on  avait  apprécié  le  mérite  et 
l'ell'-t  de  celle  qu'on  sacrifiait.  Celte  ancienne  décoration 
avait  quelque  analogie  avec  celle  que  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  décrire  en  parlant  de  la  salle  des  l'êtes  et  de  la 
galerie  de  François  1",  mais  cependant  avec  un  car.ictère 
plus  français  et  plus  en  harmonie  avec  la  décoration  exté- 
rieure, dont  le  style  est  éminemment  national.  Heureuse- 
ment des  artistes  tiiicux  inspirés  nous  en  ont  conservé 
l'ensemble  dans  des  dessins  qui  acquièrent  aujourd'hui  un 
grand  prix.  Au-dessous  de  la  galerie  de  Diane  s'élcndaii  au 
rez-de  chaussée,  de  plain-pied  avec  le  jardin,  la  galerie  des 
CevlS^,  célèbre  parle  meurtre  de  l'infortuné  Monaldeschi 
(voy.  ^837,  p.  ol).  Cettegaleiieaété  tiansforniée  en  apparte- 
menfs  sous  le  règne  de  Louis  XV.  La  galerie  des  Chevreuils 
était  beaucoup  pUisélroile  queKi  galerie  cfe  Diane,  à  laquelle 
elle  faisait  face  de  l'antre  coté  du  jardin  ;  elle  n'avait  que 
!i  iiièlres  de  large;  c'était  une  sorte  de  portique  ouvert  eu 
arcafles  d'un  seul  coté,  dans  une  longueur  d'envirou  40  mè- 
nes. La  principale  décoration  de  la  muraille,  au  fond  de 
celle  ga|eVie ,  consistait  çu  de  grands  sujets  de  paysages 
olïrant  tous  les  incidents  des  divers  chasses  connues  alors  , 
cl  particulièrement  en  usage  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 
Le  reste  de  la  décoration  avait  également  rapport  à  la 
chasse  ,  exercice  favori  de  Henri  IV  :  on  y  voyait  des  images 
de  chiens  célèbres  et  des  tètes  de  chevreuils  avec  leurs  bois. 
Cette  galerie  est  entièrement  détruite  aujourd'hui  ;  elle  ne 
nous  est  connue  que  par  quelques  croquis  fails  avant  sa  dé- 
molition et  pat  la  description  de  Guilbert. 

Ce  fut  aussi  à  la  même  époque  que  fut  reconstruite  la 
chapelle  de  la  Trinité  ,  située  dans  le  corps  de  bàlinicut,  au 
fondde  la  cour  du  Cheval-Blanc,  etauquel  aboutit  l'escalier 
en  fer  à  cheval.  La  décoralion  intérieure  de  cette  chapelle 
ne  manque  pas  d'une  certaine  magnificence  ;  elle  rappelh 
les  décorations  analogues  qu'on  trouve  dans  les  édilices 
d'Italie  élevés  à  la  même  époque.  Est-elle  l'œuvre  d'un 
aichilecte  fiançais  ou  d'un  italien  ?  C'est  ce  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  décider.  Toutefois  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'en  général  les  Italiens  devaient  être  peu  empres- 
sés de  lechercher  les  faveurs  de  Henri  IV,  qui ,  malgré  son 
abjuration,  était  suspect  aux  catholiques,  et  paiticulière- 
ment  à  la  cour  de  Rome.  Les  peintures  de  la  chapelle  de 
la  Trinité  sont  d'ailleurs  d'un  Français  nommé  Fréminel , 
qui  avait   une  certaine  célébrité  à  celle  époque. 

Parmi  les  imporlantes  constructions  exécutées  à  Fontai- 
nebleau par  Henri  IV,  il  ne  faut  pas  omettre  la  porte  Dau- 
p.iine,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Baptistère  de  Louis  X I II  ; 
cette  espèce  de  portail  ou  frontispice ,  qui  s'élève  â  l'enlréc 
de  la  cour  ov^dc,  produit  un  très  bon  eflel  ;  sa  disposition 
est  toui  à  la  fois  monumentale  et  pitiorcsque;  on  pense  avec 
raison  que  la  partie  inférieure  est  antérieure  à  celle  qui  la 
surmonte  ;  mais  en  somme ,  bien  que  les  délails  de  cette 
décoralion  ne  snicnt  pas  d'une  grande  purelé  ,  l'ensemble 
ne  laisse  pas  que  d'être  harmonieux.  Celle  entrée  était  au- 
trefois à  l'extrémité  d'un  pont ,  dont  une  grille  placée  entre 
deux  termes  à  tête  de  Mercure  fermait  l'enlréc.  La  partie 


supérieure  de  celle  porte,  ouverte  sur  les  quatre  faces  et 
surmontée  d'un  dôme,  servit,  à  ce  qu'on  prétend,  à  la 
cérémonie  du  baplême  de  Louis  XIII  ;  c'est  seulement  dans 
l'ornenienlalion  de  cette  surélévation  que  se  voient  Us 
emblemos  et  les  chilfres  de  Marie  de  Médicis  et  de  Henri  I\ . 
(Voyez  lauu,  p.  377.) 

Henri  IV  lit  aussi  construire  le  porli(iue  de  la  cour  des 
Fontaines  et  tous  les  bàlinienlsde  la  cour  des  Cuisines  qui 
sont  détachés  du  reste  du  château.;  quoique  consacrés  à 
des  dépendances,  ces  bâtiments  ont  un  aspect  de  grandeur 
et  de  fermeté  qui  ne  dépare  pas  cette  magnifique  résidence 
royale.  En  imaginant  ce  que  devait  èlre  le  château  de  Fon- 
tainebleau à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  alors  que  toutes 
les  conslruclions  exécutées  par  ses  ordres  élaicnt  achevées , 
et  que  celles  des  règnes  précédents  conservaient  encore 
tout  leur  éclat,  on  peut  haidimenl  proclamer  qu'après  le 
Vatican  il  n'exi<lait  alors,  dans  aucun  pays  du  monde,  un 
château  qui  pût  lui  èlre  comparé.  Où  aurait-on  trouvé 
autant  de  merveilles  réunies,  autant  de  chefs-d'œuvre  de 
beanx-arls,  que  dans  ce  palais  que  tous  les  artistes  les  plus 
célèbres  de  France  et  d'Italie  s'étaient  chaigés  d'embellir 
successivement?  (Voyez  lSZi3,p.  49.) 

C'est  à  Henri  IV  qu'appartient  l'idée  de  réunir  le  palais  du 
Louvre  à  celui  des  Tuileries,  malheureuse  idée  scion  nous, 
qui  exerça  et  exerce  encore  aujourd'hui  une  funeste  in- 
Qence  sur  la  destinée  des  quartiers  de  la  rive  gauche.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  roi,  trouvant  la  galerie  du  Louvre  çoinmen- 
cée  par  ses  prédécesseurs,  la  continua  d'abord  depuis  le 
jardin  de  l'Infanlc  jusqu'au  guichet  ouvert  actuellement 
en  face  du  pont  des  Saints-Pères;  plus  tard,  il  fil  com- 
mencer l'adjonction  de  la  partie  attenante  aux  Tuileries. 
Henii  IV  désirait  que  la  construction  de  cet  immense  corps 
de  bâlimenl ,  qui  devait  joindre  le  Louvre  el  les  Tuileries, 
lût  poussée  avec  aclivité.Le  2  mars  160o  il  écrivait  à  sou 
ministre  Siill)-;  «Vous  priant  de  vous  souvenir  de  me  mander 
»  des  nouvelles  des  bàlimenls  de  Saint-Germain...  el  cou- 
n  linuer  à  faire  avancer,  tant  qu'il  vous  sera  possible,  le 
11  transport  des  terres  de  la  galerie  du  Louvre  ,  afin  que  les 
limaçons  puissent  besogner,  estimant  qu'ils  donneront 
11  ordre  cependant  à  leurs  matériaux ,  de  façon  qu'ils  avan- 
11  ceront  bien  la  besogne  quand  la  place  sera  nette  desdites 
11  terres.  »  Dans  une  autre  lelli  e  du  roi  du  8  avrd  de  la  même 
année,  on  lit  ce  qui  suit:  «J'ai  été  bien  aise  d'apprendre 
0  que  l'on  conlinue  en  la  plus  gninde  dil  gence  qu'il  se  peut 
"  mes  bàlimenls  du  Louvre  et  .Saint-Germain...  «  Il  faut  évi- 
demment reconnaître  dans  les  deux  parties  de  la  galerie  du 
Louvre  l'iniervention  de  plusieurs  architectes  :  dans  la  pre- 
mière on  peut  croit  e  que  les  architectes  de  Henri  IV  ont  été 
amenés  à  suivre  les  indications  de  leurs  prédécesseurs; 
dans  la  seconde  ,  au  conliaire  ,  ils  ont  évidemment  voulu 
s'en  alfranchir,  et  ont  cherché  à  donner  plus  de  grandeur 
à  leur  architecture  en  adoptant  un  seul  ordre  au  lieu  de 
deux  ,  et  en  remplaç;int  par  un  seul  étage  les  trois  petits 
étages  inférieurs  au-dessus  desquels  s'élève  l'étage  princi- 
pal dans  l'ancienne  galerie.  On  croit  généralement  que  la 
galerie  attenante  au  Louvre,  el  commencée  sous  les  der- 
niers rois  de  la  famille  des  Valois,  fui  continuée  parOupérac; 
quant  k  celle  qui  se  lie  au  pavillon  de  Flore,  elle  parait 
être,  ainsi  que  ce  pavillon,  l'ieuvre  de  Jean-lîaplistc  Ducer- 
ceau,  qui,  après  la  mort  de  Dupérac  en  IGll,  devint  lar- 
chilecte  particulier  de  Henri  IV.  Il  convient  de  remarquer 
que  le  disparate  qui  existe  enlre  les  deux  parties  de  ce 
même  corps  de  hâiiincnt  n'était  pas  aussi  choquant  qu'il 
nous  parait  aujourd'hui,  lorsqii  elles  étaient  sépan'es  par 
la  grande  tour  et  la  porte  faisant  partie  de  renceinle  de 
Paris,  qui  interrompaient  le  quai  à  peu  près  là  où  l'ordon- 
nance de  la  façade  est  dill'crente.  (,lu.inl  au  jugement  qu'il 
faut  porter  sur  ces  deux  différents  systèmes  de  f.içades ,  il 
doit  être,  selon  nous,  tout  en  faveur  de  l'ancienne  galerie.  La 
belle  ordonnance  de  cette  façade  et  l'heureuse  division  des 
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Plages  dont  elle  se  compose  en  fonl  certainemenl  un  des 
modèles  les  plus  remarquables  de  rarchileclurc  française  ; 
il  est  à  déplorer  qu'un  morceau  d'architecture  aussi  impor- 
tant ,  situé  au  centre  de  la  capitale  sur  un  de  ses  plus  beaux 
qu.iis  ,  soit  encore  inai'hevé. 

Comme  arcliitccte  particulier  de  Henri  IV,  Jeanlîaplistc 
riucerceau  exécuta  le  cliàteau  de  Monceaux  pour  Gabrielle 
d'Estrées,  celui  de  la  duchesse  de  Bcaufort,  et  termina  le 
château  de  Verncuil,  que  Henri  IV  donna  à  mademoiselle 
d'Enlrnguc?. 


Déjà,  sous  Henri  III,  Jean-Baptiste  Duccrceau  avait  été 
chargé  de  travaux  importants,  parmi  lesquels  ou  cite  le 
monastère  des  Capucins  et  celui  des  Feuillants  à  Taris  ;  l'Es- 
toile  et  Germain  Urice  rapportent  que  Henri  III  combla  le 
jeune  Duccrceau  de  faveurs ,  qu'il  le  mimnia  son  archi- 
tecte et  surintendant  de  ses  baliments  ave;  un  traitement 
de  6  000  livres  par  an ,  en  le  chargeant  en  outre  de  la  cou- 
slrucliou  du  Pont-Neuf  dont  la  première  pierre  fut  posée  en 
grande  cérémonie  parce  roi  le  21  mai  1578.  On  a  peine  à 
s'expliquer  la  bii-nveiUance  du  roi  catiioliqnc  ù  l'égard  de 


r 
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(Cliàlcaii  neuf  de  S;iiiil-Geniiaiu,  construit  sous  Henri  IV,  continué  pai-  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  ) 


f^ucerceau  le  fils  ,  qui ,  comme  son  père  ,  était  de  la  re- 
ligion réformée;  elle  était  sans  doute  l'eflet  de  l'admira- 
!ion  qu'il  éprouvait  pour  le  talent  de  l'artiste,  et  ce  fut  très 
probablement  par  suite  d'influencespuissantesct  irrésistibles 
qu'Androuet  Duccrceau  encourut ,  plus  tard ,  la  disgrâce 
de  ce  roi  timoré,  disgrâce  qui  dut  incontestablement  s'é- 
tendre alors  à  Duccrceau  fds.  Six  mois  après,  les  piles 
étaient  élevées  jusqu'à  la  liaulcur  des  arches;  mais,  par 
suite  des  troubles  qui  agitaient  le  royaume  ou  suspendit 
les  travaux.  Ils  ne  furent  repris  que  sous  le  règne  de 
Henri  IV  en  1603,  et  le  pont  fut  terjiiiné  l'année  suivante 
|iar  Guillaume  Marchand,  arhitecle  et  colonel  de  la  ville. 
l'eut-Otre  ce  même  Marchand  est-il  l'auteur  des  travaux 
qui-  Henri  IV  lit  exécuter  pour  terminer  l'hôtel-de-ville  de 
l'aris. 

Un  des  bâtiments  les  plus  considérables  qui  aient  été  exé- 
cutés sous  le  règne  de  Henri  IV  est  ccrlainemenl  le  nouveau 
château  de  Saint-Germain.  Déjà  le  roi  Henri  II  avait  fait  com- 
mencer des  constructions  à  l'extrémité  supérieure  de  la  col- 
line, situation  bien  préférable  à  celle  de  l'ancien  château 
«■(instruit  primitivement  par  Charles  V,  et  terminé  sous 
l'rançois  1",  d'où  la  vue  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi 
belle;  mais  ces  constructions  ne  furent  iirobablemenfpas 
continuées  par  ses  successeurs,  carie  chàlcau  élevé  par 
Henri  IV,  quoique  dans  la  même  position,  fut  construit 
sur  un  plan  dilférent  :  il  s'étendait  parallèlement  à  la  Seine, 
sur  un  plateau  au  niveau  duquel  on  parvenait  par  des 
rampes  et  des  escaliers  ingénieusement  disposés.  L'in- 
clinaison du  sdl  auiit  motivé  l'établissement  d'une  suc- 
cession de  murs  rie  terrasse  les  uns  au-dessus  des  autres 


qui  n'avaient  pu  être  exécutés  qu'à  grands  frais.  En  1793, 
ce  château  et  toutes  les  constructions  qui  en  dépendaient 
furent  vendus  pour  être  démolis;  à  en  juger  d'après  les 
gravures  que  l'on  possède,  cet  ensemble  de  constructions 
en  amphithéâtre  devait  produire  un  ciTet  prodigieux  ,  vu 
des  bords  de  la  Seine.  Aujourd'hui  le  château  de  François  I" 
est  converti  en  pénitencier  militaire;  il  ne  reste  plus  de 
celui  qui  fut  créé  et  habité  par  Henri  IV,  Louis  XllI  et  Anne 
d'Aulriche  que  quelques  vestiges,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons une  salle  dont  les  décorations  eu  stuc  et  coquillages 
rehaussées  de  peintures  et  de  dorures  sont  pleines  de  goût, 
et  rappellent  tout-à-faii  celles  des  grottes  de  la  plupart  des 
villas  d'Italie.  Cette  salle  est  située  au  rez-de-chaussée  du 
pavillon  connu  sous  le  nom  de  pavillon  Henri  IV,  et  occupé 
aujourd'hui  par  un  restaurateur. 

C'est  au  château  de  Saint-Germain  que  na.uircnt  Henri  II, 
Charles  IX  et  Louis  XIV;  mais  on  sait  que  pins  lard  le  vieux 
roi  ne  put  se  décider  à  habiter  cette  résidence,  parce  que, 
disait-il,  des  fenêtres  des  appartements  on  apercevait  le 
clocher  de  Saint-Denis ,  sépulture  des  rois  de  France.  .A 
quelle  faiblesse  les  hommes  placés  au  faite  de  la  puissance 
ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  exposés  l 

Le  château  de  Saint-Germain  fut  le  dernier  refuge  de  la 
cour  d'Angleterre  :  le  roi  Jacques  II,  réfugié  en  France, 
y  mourut  le  IG  septembre  1701,  dans  sa  soixante -hiiilicmc 
année. 

Dans  sou  histoire  de  Saint-Germain- en -Laye  ,  Pierre 
Giiéroult  affirme  que  le  jeune  Jean-Eaptiste  Duccrceau 
fut  chargé  par  Henri  IV  de  terminer  le  château  neuf  de 
Saint-Germain  ;  si  le  fait  est  vrai ,   cet  architecte  aurait 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


381 


exécuté  là  une  œuvre  plus  impoilnntc  e!  plus  remarquable 
qu'aucune  de  celles  allribuées  h  son  père  ;  il  est  certain  tou- 
tefois qu'il  ne  put  pas  le  teriiiinei-,  car  l'on  sait  que  Louis  XIII 
et  Louis  XIV  y  firent  des  adjonctions  iuiporlanles  et  le  lais- 
sèrent encore  inaclievé. 

Après  le  château  de  Saint-Germain  ,  la  place  l'.oyale  doit 
cire  mentionnée  comme  une  des  constructions  les  plus  im- 
portantes du  règne  de  Henri  IV.  Sur  cet  cmplncemcnt 
existait  antérieurement  l'hôtel  des  TournoUes,  où  Henri  II 
était  mort  si  fatalement ,  et  qui  fut  démoli  par  ordre  de 
Charles  IX  ;  Henri  IV,  en  faisant  élever  les  bâtiments  qui 
entourent  la  place  Royale,  avait  l'intention  d"y  placer  des 
manufactures  de  soieries,  de  tapisseries,  de  faïence,  etc. 
I.cs  bàlimeuts  ne  furent  achevés  qu'en  1012,  et  la  place 
fut  inaugurée  par  un  grand  carrousel  que  Marie  de  Mc- 
dicis  donna  en  avril  de  la  même  année  :  on  trouve  une 
description  détaillée  de  la  fcte  dans  Eassouipierrc.  Cette 
place  est  entourée  de  trente-cinq  pavillons  symélrique- 
ment  disposés;  au  rez  de -chaussée  règne  une  galerie 
en  arcades  sur  laquelle  s'ouvrent  actuellement  des  bouti- 
ques; les  bâtiments  sont  de  la  plus  grande  simplicité  ,  le 


mélange  de  la  pierre  et  de  la  brique  déguise  un  peu  leur 
nudité.  Ce  mode  de  construction  était  fort  en  usage  alors; 
rornemenlation  riche  et  brillante,  qui  était  en  vogue  sous 
François  I",  Henri  II  et  Charles  IX,  avait  fait  place  à  une 
rude  simplicité.  La  France,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
et  Paris,  pendant  les  luttes  qu'il  eut  soutenir  contre  le  roi 
de  Navarre,  avaient  forcément  abandonné  le  culte  des 
beaux-arts,  cl  sous  un  roi  qui  avait  conquis  son  royaume 
à  la  pointe  de  son  cpce,  cl  qui  était  plus  familiarisé  avec 
la  vie  des  camps  qu'avec  celle  des  palais,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  l'architecture  ail  non  seulement  déchu  de 
sa  splendeur,  mais  on  comprend  de  plus  qu'elle  ait  en  même 
temps  perdu  de  sa  correction  et  de  son  élégance  ;  c'est 
ainsi  que  chaque  phase  de  l'histoire  d'un  peuple  se  trouve 
parfaitement  exprimée  par  colles  de  son  architecture,  et 
que  toujours  le  style  des  édifices  d'un  pays  reflète  les  di- 
verses vicissitudes  qu'il  a  eues  à  subir. 

Les  bâtiments  de  la  place  Dauphine  ,  élevés  également  à 
celte  époque,  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  de  la  place 
Tioyale.  On  y  a  fait  aussi  emploi  de  la  pierre  cl  de  la  bri- 
que ,  et  chacune  des  assises  est  exprimée  par  un  bossage  ; 


^fJL  i  EUkJf.dJi 


(Pavillon  priucipal  delà  place  Royale 


eiiccc  sous  Henri  IV  et  Icrminée  sous  Louis  XIII.  ) 


c'était  là  toute  la  décoration  qu'on  s'était  permise,  et  certes 
il  faut  préférer  cette  sobriété  5  des  sculptures  mal  faites  ou 
de  mauvais  goût.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  il  est  incon- 
testable que  l'on  doit  signaler  un  principe  de  décadence 
dans  l'architecture  ;  mais,  disons -le  ,  par  cela  même 
qu'on  élait  forcé  de  négliger  les  détails  ,  on  s'occupait  da- 
vantage de  l'effet  des  masses,  et,  l'influence  italienne  dimi- 
nuant peu  à  peu,  l'architecture  tendait,  5  son  insu,  à  rede- 


venir i)lus  nationale.  Comme  disposition  monumentale  et 
grandiose,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  rien  trouver 
en  Italie  qui  puisse  être  comparé  au  château  de  Saint- 
Germain.  Si  Ducerccau  le  père  ,  Dupérac  cl  Ducerceau  le 
fils  n'ont  pas  toujours  fait  preuve  d'un  goill  très  pur  et  très 
correct,  i!  faut  cependant  convenir  qu'on  trouve  dans  leurs 
œuvres  les  témoignages  de  cette  indépendance  et  de  cette 
vivacité  d'imagination  qui  caractérisent  les  grands  artistes, 
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Quoi  de  plus  français  que  les  produclions  si  variées  de 
Jacques  Androuet  Ducerceau?  Si  quelquefois  il  s'est  laissé 
ciUraîner  par  le  caprice  el  la  fantaisie  de  son  crayon  spiri- 
tuel et  ingénieux,  toujours  est-il  qu'il  faut  rcconnaitrc  dans 
ses  compositions  les  preuves  d'une  fécondité  sans  exemple 
el  un  grand  amour  de  l'art,  qui  lui  assignent  une  place  à 
part  parmi  les  artistes  français  du  seizième  siècle. 

Outre  la  place  Royale  et  la  place  Dauphine,  qui  étaient 
pour  Paris  de  grandes  nouveautés,  cette  ville,  sous  Henri  IV, 
reçut  de  notables  améliorations,  et  s'enrichit  de  nombreux 
établissements  civils  et  religieux,  tels  que  le  couvent  des 
Petits-Augustins,  rue  des  Petils-Augnslins  ;  la  maison  des 
ft-ères  de  la  Charité,  située  rue  des  Saints-Pères;  les  Carmé- 
lites, rue  d'Enfer,  dont  l'église  devint  plus  lard  une  des 
plus  richement  ornées  de  Paris  ;  le  couvent  di's  Capucines, 
qui  occupait  l'emplacement  sur  lequel  on  a  percé  la  rue  de 
la  Paix;  l'hôpital  Saint-Louis,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  par  le  roi  le  13  juillet  1G07.  Cet  hôpital  était  alors 
spécialement  affecté  aux  pestiférés  ;  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers travaillèrent  à  la  construction  de  ce  vaste  édifice  sous 
la  conduite  d'un  nommé  Claude  Villefaux  ;  les  bàtimenls  en 
furent  achevés  dans  l'espace  de  quatre  ans.  C'est  encore 
aujourd'hui  un  des  plus  beaux  hôpitaux  de  Paris. 

Henri  IV  fit  aussi  réparer  les  aqueducs  de  Belleville  et  des 
Prés  Saint-Gervais,  dota  Paris  de  nouvelles  fontaines,  res- 
taura les  anciennes,  fit  établir  sur  le  Pont-Neuf  la  pompe  de 
la  Samaritaine  pour  alimenter  les  palais  du  I^ouvre  et  des 
Tuileries  (voy.  1835,  p.  259).  Il  ordonna  la  construclion  de 
plusieurs  quais,  restaura  l'enceinte  et  les  portes  de  la  ville, 
et  en  fit  consiruire  de  nouvelles. 

En  résumé  ,  on  conviendra  que  la  période  de  notre  his- 
toire qui  a  vu  fleurir  les  divers  artistes  que  nous  avons  cités 
et  qui  nous  a  légué  des  œuvres  d'architecture  telles  que  les 
adjonctions  faites  au  château  de  Fontainebleau ,  le  chAteau 
de  Saint-Gerinain  ,  la  galerie  du  Louvre  et  le  Pont-Neuf, 
peut  encore  passée  pour  une  période  féconde  de  notre  ar- 
chit'Cture  ,  qui  honore  le  souverain  et  les  ministres  qui  y 
op(  attac(ié  leur  nom. 


IM-;    FA.MILLE   PAUVRE. 


(SiHir.  —  A'ov.  i>.  35o,  354 
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CIlAriTHE   IV. 
Dieu  iiipsuif  le  vent  .i  la  hri'his  nouvellcinonl  Idndiie. 

Le  lent^e^nain  matin  vers  les  dix  heures,  Hélène ,  qui  de- 
puis l'aube  du  jour  était  aux  aguets,  aperçut  de  loin  un 
l(Qmme  qui  gravissait  à  cheval  l'étroit  chemin  de  la  ferme. 
C'était  sans  doute  l'huissier,  l'.cnardeau  accomplissait  ses 
menaces.  Mais  elle  avait  assez  réfléchi  à  cette  visite  judi- 
ciaire poitr  pouvoir  en  prendre  son  parti.  Tout  ce  qu'elle 
voujaii,  c'était  que  son  père  ignorât  ce  fâcheux  événement, 
et  pour  prévenir  l'entrée  de  l'huissier  dans  la  maison  ,  elle 
alla  au-devant  de  lui,  et  le  rencontra  au  moment  oti  il  arrê- 
tait ^on  cheval  à  la  porte  de  l'écurie. 

—  Mademoiselle,  dit  l'huissier  en  mettani  pied  à  terre, 
n'est-ce  pas  ici  que  demeure  \L  .lacques-François-Louis 
Valbois,  ancien  notaire? 

—  Oui ,  monsieur. 

—  J'ai  une  pièce  à  lui  remettre. 

—  Monsieur,  mon  père  est  souffrant,  et  hors  d'état  de 
recevoir  personne.  Si  vous  êtes  chargé  d'une  commission 
pour  lui... 

—  Oui ,  sans  doute ,  d'une  commission  que  je  dois  rem- 
plir auprès  de  lui-même ,  partant  à  sa  personne. 

—  En  ce  moment,  monsieur,  c'est  impossible... 

—  Mais,  mademoiselle,  il  le  faut,  répliqua  l'huissier  avec 
impatience,  en  s'avançant  vers  la  porte. 


—  Arrêtez ,  au  nom  du  ciel  1  s'écria  Hélène  avec  un  mou- 
vement de  terreur. 

—  Arrêtez  !  répéta  au  même  instant  une  voix  éclatante, 
et  George  apparut. 

—  Dieu  du  ciel  !  mon  frère ,  dit  Hélène  en  se  précipi- 
tant comme  une  colombe  éperdue  dans  les  bras  du  jeune 
homme. 

George  s'élança  vers  l'huissier,  et  lui  présentant  un  sac 
d'argent: 

—  Je  sais  ce  que  vous  voulez,  dit-il  ;  voici  ce  qui  est  dû 
à  M.  Renardeau,  donnez-moi  voire  quittance,  et  partez. 

—  Oh!  mon  bon  et  cher  frère,  s'écria  Hélène  quand 
l'huissier  se  fut  éloigné,  quelle  bonté  du  ciel,  quel  miracle 
de  la  providence  t'a  rendu  à  moi  dans  un  tel  moment  ! 

—  Oui ,  un  vrai  miracle,  ma  douce  Hélène;  je  te  dirai  ce 
qui  m'est  arrivé.  Mais  d'abord,  que  fait  notre  père? 

—  Je  l'ai  quitté  dormant  d'un  bon  sommeil.  11  n'a  pas  su 
qu'un  huissier  devait  arriver  ici  ce  malin ,  et ,  grâce  à  toi, 
il  ne  le  saura  pas.  Ton  absence  l'a  inquiété  plus  d'une  fois, 
mais  j'ai  tant  trouvé  de  raisons  pour  la  juslifier  que  je  suis 
parvenue  a  le  tranquilliser.  A  présent,  te  voilà,  tout  est  ou- 
blié, tout  est  bien.  Mou  Dieu,  je  vous  remercie.  Tiens,  as- 
sieds-toi sur  ce  banc  ,  et  dis-moi  comment  tu  as  quitté 
le  bureau  de  la  Presse,  comment  tu  es  ici  avec  un  secours 
si  inattendu  ,  au  moment  oiicet  affreux  émissaire  de  M.  Re- 
nardeau voulait  pénétrer  jusqu'à  noire  père. 

—  C'est  ce  généreux  percepteur,  répondit  George,  ce 
bon  el  digne  M.  Durand.  Ah!  que  le  ciel  le  bénisse.  J'étais 
gardé  par  deux  douaniers,  condamné  à  l'amende  que  je 
ne  pouvais  payer.  On  n'attendait  que  la  fin  de  quelques  for- 
malités pour  me  conduire  en  prison.  J'avais  envoyé  un 
commissionnaire  à  M.  Billaudaud  ,  el  je  ne  recevais  point 
de  réponse.  Je  pensais  à  loi ,  à  notre  pire,  à  votre  afl'reuse 
situation,  et  je  souffrais  un  martyre  que  je  n'avais  jamais 
imaginé.  M.  Durand  passe  par  hasard  à  la  Presse.  Il  entend 
parler  de  mon  arrestation ,  il  vient  me  voir,  mo  prend  à 
l'écart,  m'interroge.  Je  lui  raconte  tout  ce  qui  s'était  passé, 
les  menaces  de  Renardeau  ,  l'extrémité  à  laquelle  j'étais  ré- 
duit,  la  funeste  résolution  que  j'avais  prise,  enfin  tout.  — 
Vous  avez  eu  tort,  me  dit-il  avec  une  touchante  douceiir, 
grand  tort  de  chercher  un  remède  à  votre  fâcheuse  posi- 
tion par  une  violation  flagrante  des  lois;  si  vous  vous  étiez 
adressé  'd  moi  !...  Mais  vous  ne  me  connaissiez  pas  assez, 
cl  tout  le  monde  vous  abandonnait,  pauvre  jeune  homme! 
Vous  ayez  reçu  l.i  une  cruelle  leçon,  et  vous  ne  serez  pas 
tenté  de  recommencer  cette  fatale  expérience.  — Oh!  mou- 
sieur,  m'écriai-je,  j'accepterais  toutes  les  misères  de  ce 
monde  plutôt  que  de  (n'expose\'  à  une  situation  si  hun;^- 
liante.  —  J'en  suis-sûr,  et,  grâce  au  ciel,  je  suis  arrivé  à 
temps.  H  s'approcha  du  receveur,  et  se  mita  causer  avec  lui. 
J'enicndis  qu'il  parlait  d'amende  ,  de  transaction  ;  tous  deux 
discutaient  à  la  fois  ,  et  assez  vivement.  Enfin  ,  le  receveur 
reprit  son  procès-verbal,  y  ajouta  un  paragraphe.  \\.  Hit- 
rand  déposa  je  ne  sais  combien  d'écus  sur  la  table,  puis,  me 
prenant  par  le  bras  ;  Vous  êtes  libre,  inc  dit-il,  venez.  Il 
me  conduisit  dans  une  auberge  du  village,  me  fit  servir  i 
déjeuner,  écrivit  quelques  chiffres  sur  un  carré  de  papier  ; 
puis,  tirant  de  son  porte-manteau  un  sac  d'argent  :  Tenez, 
me  dit-il,  voilà  ce  que  vous  aurez  à  payer  à  l'huissier. 
Allez,  vous  ne  me  devez  point  de  rcmerciemcnis,  c'est 
moi  qui  vous  en  dois  pour  le  bonheur  que  j'éprouve  en  ce 
moment. 

Et  je  l'ai  quitté  en  lui  serrant  les  mains,  sans  pouvoir 
prononcer  un  seul  mot.  La  joie  me  donnait  des  ailes.  Je  ne 
marchais  pas,  je  courais  à  travers  les  rocs  et  les  bois;  et 
noire  père  n'a  rien  su ,  et  me  voilà  rentré  près  de  vous. 
Oh!  que  Dieu  soit  loué! 

Hélène  ('coûtait  ce  récit  dans  une  sorte  de  ravissement , 
et  levait  les  yeux  au  ciel  avec  une  pieuse  reconnaissance. 

—  Tu  le  vois  ,  dii-elle  ,  la  providence  n'abandonne  point 
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l«.s  malliemeiiJL.  lin  te  laissant  allci'  au  paili  désespéré  que 
lu  as  pris ,  tu  as  douté  d'elle  ,  et  lu  vn  as  élé  sévi-remeut 
puni.  A  présent ,  tout  est  fini ,  nous  voilà  tranquilles ,  nous 
n'aurons  plus  qu'à  compter  avec  ce  généreux  homme  qui 
l'a  sauvé,  et  celui-là  n'est  pas  uu  Henardean.  Viens,  mon 
bon  George,  viens  près  de  noire  père. 

Tons  deux  se  rendirent  auprès  du  vieux  notaire,  qui,  en 
se  réveillant,  et  en  ne  voyant  pas  ses  deux  enfants  auprès  de 
lui,  s'était  senti  saisi  d'une  affreuse  anxiété.  A  l'aspect  de 
(icorge,  il  pousse  un  ori  de  joie,  puis  prenant  le  jeune 
homme  dans  ses  bras  : 

—  Deux  jours  sans  te  voir,  mon  cher  enfant ,  dit-il ,  deux 
jours.  OU  1  c'est  irop  long  pour  un  pauvre  vieillard  comme 
moi  qui  n"a  plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  Ne  t'en  va  plus 
ainsi,  ne  t'en  va  plus. 

Kn  même  temps,  la  bonne  Brigitte  s'approchait  d"(in  pas 
timide  pour  contempler  son  jeune  maître;  car,  quoiqu'elle 
n'eût  rien  su  de  ce  qui  s'iilait  passé,  et  qu'elle  n'eût  rien 
dit,  elle  avait  soudert  aussi  de  celte  absence  extraordi- 
naire. George  lui  tendit  la  main,  et  ces  quatre  habitants  de 
la  ferme,  réunis  après  des  heures  d'angoisse  dans  une  si 
cordiale  émotion,  forniaicnt  en  ce  moment  un  doux  ta- 
bleau, et  ce  soii-là,  la  tendre  Hélène  s'endormil  avec  une 
sérénité  de  cœur  qu'elle  n'avait  pas  éprouvée  depuis  long- 
temps. 

La  suite  à  la  prochaine  ticraîson. 


0.\OMATOLOi;iE. 

PRÉNOMS  I-RA^ÇAIS  TIRÉS  DL   GRKC. 
(Suite.  —  Vov.  p.  2o().) 

Damien.  Populaire  ,  public  {damios).  Ce  mot  signifie,  en 
outre,  licteur,  bourreau. 

Delphine.  Dauphin  (ilelpMn)  ;  surnom  donné, peut-être, 
Iirimitivement  à  quelque  habile  nageur. 

Denis.  Bachique  {dioinisios),  consacré  à  Dî'ojiwsos, sur- 
nom de  Bacchus.  Les  élymologisies  sont  partagés  sur  la  véri- 
table racine  de  ce  mot.  .Selon  les  uns ,  Dionusos  est  formé  de 
Dia,  accusatif  de  Zeus,  Jupiter ,  et  de  «»A-sd,  je  pique,  parce 
que  Bacchus,  en  venant  au  monde,  pi<(ua  de  ses  cornes  la 
cuisse  de  Jupiter.  Suivant  une  autre  opinion  ,  Bionusos 
dériverait  de  Bios,  divin,  et  de  Nusa.  Nysa  ,  dieu  de  Nysa , 
Iiaice  que  Bacchus  fut  élevé  sur  celle  montagne  ou  qu'il  y 
laisail  son  séjour.  Enfin  quelques  orientalistes,  intervenant 
dans  le  débat ,  font  observer  que  les  Hindous  donnent  à  leur 
dieu  Siva  le  surnom  de  Dévaiiicha  (par  abréviation  Deo- 
nach  ) ,  dieu  des  monts;  et  ils  scraienl  assez  tentés  de  rat- 
tacher le  nom  grec  Bionusos  à  celte  lointaine  origine. 

DÉODORE.  Présenlde  Dieu  (I>ios,  génitif  de  Zeus,  Ju- 
piter; dôron,  présent).  —  Voy.  Dorothée,  Isidore,  Théo- 
dore. 

Diane.  Déesse.  Ce  liom  vient  du  mot  grec  ï>ia,  dont  les 
Latins  ont  fait  Dea.  L'épouse  du  doge  Nicolas  'l'rono  se 
nommait  Dea  Morosini. 

DOKOTHi^iE.  Présent  de  Dieu  ou  des  dieux  {dvron  ;  riieos). 
—  Voy.  Déodore,  Isidore ,  Théodore. 

Kglé.  Eclat,  (lambeau  (ai'j/è). 

Ei-hUTUÈRE.  Libre.  Eleulhérie  était  ,  chez  les  Grecs  .  la 
déesse  de  la  liberté. 

Emvi.ie  ,  Emilie.  Air  caressant,  naltcur  (  ai'mu/(a ,  ai- 
mulos).  La  mytholosie  romaine  parle  d'une  lille  d'Enée  et 
de  Laviiiie,  nommée  Aîmnlia,  aimée  de  Mars  et  mère  de 
l'Omulus. 

Epiphake.  Kemarquable,  apparent  [epiphanès).  Si  nous 
ajoutons  que  le  mot  cpiphancia  signilie  manifestation  ,  le- 
ver d'un  astre  ,  nos  lecteurs  se  rendront  aisément  compte 
de  la  racine  du  mot  Epiphanie.  En  effet,  celle  fêle  consacre 


le  souvenir  de  la  révélation  du  Christ  aux  gentils  en  la  per- 
soniic  des  mages.  —  Voy.  Thiphaine. 

EsTiEXXE,  Etienne.  Couronne,  gloire  {slepltar.os). 

El'doxie.  Célébrité  on  pensée  juste  (eu,  bien;  doxa  , 
gloire  ou  opinion). 

EcGii.NE,  Edcénie.  De  bonne  naissance,  généreux  {cu- 
je'n l'a ,  noblesse  d'extraction,  élévation  de  sentiments). 
Les  Latins  appelaient  eugeniai  uvw  une  sorte  de  raisins 
d'une  grande  beauté. 

EtiLALiE.  Qui  parle  bien  (cli,  bien;  /afcd  ,  je  parle). 

EuLOGE.  Uaisonnable  {eulogéô ,  je  dis  bien ,  je  loue).  Les 
auteurs  ecclésiastiques  emploient  ce  verbe  dans  le  sens  de 
bénir  (eu  ,  bien  ;  logos,  discours).  Eulogles  est  un  terme  de 
liturgie  qui  signifie  choses  bénites.  Du  mot  eulogia  ,  nous 
avons  l'ait  éloge. 

Eui'UÉ.MiE.  Bonne  rcnomiuée  ,  paroles  de  bon  augure  (<  i(. 
bien  ;  phéDii ,  je  dis). 

Elpiirasie.  Gaieté,  plaisir  (eu,  bien;  phrèn  ,  esprit,  nu 
phrazù ,  j'énonce). 

Elphrosynë.  L'une  des  trois  Grâces  [euphro.^uiié ,  pru- 
dence, joie).  Même  racine  qu'Euphrasie. 

Elsède.  Pieux  ,  plein  d'amour  filial  {eu,  bien  ;  sébô  ,  je 
vénère).  Eusébie,  nom  de  la  déesse  de  la  piclé  Chez  les 
Grecs. 

Eustache.  Charge  d'épis  (  eu  ,  bien  ;  slachus,  épi ,  et , 
par  extension,  rejeton  ,  fils).  Eusiachus  pourrait  donc  si- 
gnifier en  outre  riche  d'enfant?. 

EcTROPE.  D'humeur  facile,  qui  a  de  boimes  moMirs  i,cu , 
bien  ;  Irépô,  je  tourne). 

EvAHisTE.  (  Eu  ,  bien  ;  arislof,  le  meilleur). 

Grégoire.  Je  veille  {grégoiéo ,  inusité  chez  les  bons 
auteurs,  pour  égrègoréô.  Il  serait  peiit-èire  plus  juste  de 
dériver  Grégoire  de  f(7?-é(7orCT,parfaitmoyen  dV^eird,  je  fais 
sentinelle). 

George,  Georges.  M.  Noël  dérive  ce  nom  de  géôrgos, 
laboureur  {gè,  terre;  ergon,  travail).  Suivant  le  même  éty- 
inologiste,  l'ancienne  province  d'Asie  nommée  Géorgie 
aurait  reçu  ce  nom  à  cause  de  l'abondance  des  blés  qu'elle 
produit. 

Gervais.  Le  même  auteur  tire  ce  nom  rfc  girazéin,  ré- 
compenser. 11  propose  aussi  pour  racine  gèrousios,  res- 
pectable, qui  csl  le  propre  d'un  vieillard. 

IlÉGÉsiPPE.  Qui  commande  à  la  cavalerie  {égésià,  égésis, 
commandement;  ippos ,  cheval  ;  par  extensi(m,  cavalerie). 

HÉLÈNE.  Première  étyniologie  :  èléin  ,  aoriste  2,  iulinitif 
d'aïréô,  je  saisis,  je  fais  périr  ;  naus,  vaisseau.  —  Deuxième 
étyniologie  :  éléin,  séduire  ;  anér,  lioirtme.  .Suivant  ks  my- 
thologues, Hélène  viendrait  de  sêlëiiè,  latfcî'ffont  la  racine 
probable  est  été  ou  éilé ,  chaleur,  éclat  du  soleil.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  sur  celle  matière  délicate,  c'est  que 
flambeau  se  dit  en  geecélénè,  et  que  l'on  donne  aussi  ce 
nom  à  des  corbeilles  d'osier  que  l'on  portait  dans  certaines 
fêtes  de  Diane.  En  outre  ,  sclértè  signifie  quelquefois  Diane. 
Les  Grecs  nonunaient  éUnéion  une  plante  qui  croissait  ù 
Alexandrie,  et  qui  était  née,  disait-on,  des  larmes  versées 
par  Hélène  sur  la  mon  de  Canobus,  pilote  de  Ménélas. 

Hercule.  Première  éiymologie  :  érùs,  héros  ;  kléos  , 
gloire.  —  Deuxième  éiymologie  :  Era,  Junon  ;  kk-os; 
c'csl-à-dire  ayant  acquis  de  la  gloire  à  cause  de  Junon  (  ce 
fut  à  l'instigation  de  celle  déesse  que  furent  imposés  à  Her- 
cule les  travaux  qui  l'ont  immortalisé  ).  — Troisième  éty- 
niologie :  Era ,  Junon  ;  akUès ,  sans  gloire  ;  c'est-à-dire 
sans  gloire  à  cause  de  Junon  (au  lieu  de  régner,  Hercule  fut 
asservi  par  elle  aux  ordres  d'Eurystbéc).  —  Quatrième  éiy- 
mologie :  éraù ,  j'aime;  kléos.  —  Cinquième  éiymolo- 
gie: Era,  Junon;  alkés ,  secours;  auxiliaire  de  Juiion 
(pendant  le  combat  des  géants  contre  les  dieux  ,  Hercule 
sauva  Junon  d'un  île  ces  redoutables  assaillants).  Alkés  se 


38  i 


MAGASIN     PITTORESQUE. 


serait  cliangi;  en  ahlés  par  la  transposilion  de  la  lellrc  /. 
—  Sixième  (^lymologie  :  èra ,  secours;  kléos  :  c'est-à- 
dire  ayant  acquis  de  la  gloire  i  secourir  les  hommes. — 
Septième  étyiuologic  :  èra,  air;  kléos;  c'est  -  ?i  -  dire 
gloire  répandue  dans  les  airs.  Suivant  d'autres  Olyniolo- 
gistes  ,  Hercule  viendrait  de  deux  mots  germains  : /ler, 
guerre,  et  kuU,  tète  (chef  de  guerre) ,  ou  de  lier,  terrible, 
et  du  mot  scyilie /a'wie,  kyle,  kulc.  massue  (Claviger, 
porte-niassne  ,  est  le  surnom  latin  d'ilercnlc). 

Ilii.Air.r.  Haros,  joyeux  ;  ilaria,  hilarité. 

lIirroi.YTK.  ïppos  ^  cheval;  lulos ,  délié,  mis  en  pièces; 
c'est-à-dire  déchiré  par  des  chevaux.  Saint  Ilippolyte,  mar- 
tyr, fut  traîne  à  Tiome  par  des  chevaux  indomptés,  sous 
l'empereur  Valéricn  ,  les  païens  voulant  qu'à  cause  de  son 
nom  sa  mort  eût  quelque  chose  de  semblahle  à  celle  d'Hip- 
polyte ,  fils  de  Thésée. 


riilSE  DR  MONTMÉLIAN  PAU  CATINAT, 
En  1691. 

I.ors  de  la  guerre  contre  la  ligue  d'Augsbourg ,  Câlinât 
avait  été  envoyé  en  Fiéinont  pour  tenir  tête  au  duc  de  Sa- 
voie qui  s'était  joint  à  la  coalition  ,  et  avait  remporté  sur 
lui  une  victoire  complète  à  StatTarde,  le  ISaoût  1690.  L'an- 
née suivante,  malgré  les  secours  envoyés   aux  ennemis  par 


Guillaume  d'Orange  ,  il  s'empara  successiTcment  de  Vilic- 
franche,  de  Mce,  d'Oneglia  ,  et  vint,  le  12  novembre,  .^ 
la  tète  de  dix-huit  bataillons ,  mettre  le  siège  devant  .Moni- 
méliai).  Celle  place  ,  la  seule  que  le  duc  possédât  encore  en 
Savoie,  est  située  sur  l'Isère,  à  environ  12  kilouiètrcs  de 
Chamhéry  ,  et  était  regardée  comme  l'une  des  positions  les 
pins  fortes  de  l'Europe.  Elle  avait  déjà  été  assiégée  cl  prise 
par  les  Français  en  IGOO,  et  ce  fait  d'armes  avait  été  signale 
par  un  incident  assez  curieux.  Henri  IV,  après  être  resté 
quelque  temps  devant  la  viile,  songeait  à  se  retirer,  quand 
Lesdiguières  s'engagea  à  payer  les  frais  du  siège,  si,  au 
bout  d'un  mois,  il  ne  se  rendait  pas  maître  de  Monimé- 
liau.  Le  roi  accepta,  et  eut  raison,  car,  avant  l'époque  fixée, 
le  16  novembre ,  la  place  fut  remise  entre  les  mains  dn 
marquis  de  Créqui ,  gendre  de  Lesdiguières,  auquel  on  en 
avait  destiné  le  gouvernement. 

Câlinât  fit  ouvrirla  tranchée  le  12  novembre  1691,  et,  mal- 
gré la  saison  avancée,  poussa  avec  vigueur  le  siège,  qui  fut 
très  meurtrier.  Les  travaux  des  assiégeants  furent  conduits 
de  tous  les  côtés  jusqu'à  une  portée  de  pistolet  des  fortifica- 
tions de  la  place,  qui  capitula  enfin  après  trente-trois  jours 
de  tranchée  ouverte,  le  21  décembre. 

Il  Les  ennemis,  raconte  le  Mercure  (jalant ,  aytinl  as- 
semblé des  troupes  quelques  jours  avant  la  prise,  voulaient 
faire  croire  qu'ils  allaient  marcher  au  secours  de  la  ville 
ou  faire  quelque  diversion  ;  cependant  ils  ne  se  sont  assem- 


(  Relief  représentant  la  forteresse  df  Montn.èlian  traîné  di.\anl  loin*  XIV,  on  di-Uciu  de  Yeriailles.  —  D'aprcs  Lcclerc.  ) 


omise,  et  qui  montre  combien  de  prix  eut  dans  l'opinion 
de  la  cour  et  de  toute  la  France  ce  glorieux  succès  de  nos 
armes. 


blés  que  pour  recevoir  en  corps  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Monimélian,  comme  s'ils  eussent  voulu  par  là  faire  plus 
d'honneur  aux  conquêtes  de  Sa  Majesté  en  s'assemblant 
pour  cti  apprendre  la  nouvelle  en  cérémonie.  11  semblait 
même  que  l'électeur  (le  Kavii'rc  n'attendit  que  celte  nou- 
velle pour  partir,  afin  de  la  porter  en  Allemagne.  » 

La  prise  de  Montmélian  fut  célébrée  par  de  nombreuses 
pièces  de  vers  insérées  dans  les  recueils  du  temps  ;  la  gra- 
vure que  nous  donnons  r.ippelle  une  particularité  qu'ils  ont  I  Imprimerie  tic  Bourgogne  et  Martinet,  nie  Jacob,  lo. 


BCREACX  d'abonnement  ET  DR  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  retits-Augustins. 


49 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


38  = 


SEGOVIE. 


f.V/'ESEdER  ou  ET  se. 

(  Vue  de  l'alcazar  ;le  Scgovic.  ) 

VOM8    XII. —  DFrEMBRt    lUi- 
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Certaines  villes  auraient ,  à  plus  juste  titre  que  Rome  tant 
de  fois  démantelée ,  le  droit  de  s'intituler  :  Villes  éternelles. 
Leurs  proportions  modestes,  leur  rôle  inoffcnsif,  le  charme 
même  de  leur  position  leur  ont  assuré  une  existence,  ef- 
facée sans  doute  dans  l'histoire,  mais  facile  et  durable.  11 
faut,  pour  amener  leur  ruine,  un  bouleversement  terrestre 
qui  les  jette  à  bas  inopinément ,  comme  il  est  arrivé  à  l'om- 
péi ,  car  de  la  pan  des  hommes  elles  senibicnt  garanties 
par  la  providence  de  toute  atteinte  deslructive.  Bien  ditlé- 
renlcs  de  ces  cités  ambitieuses  qui  amoncellent  sur  leur  tAtc 
le  courroux  des  conquérant» ,  ces  villes  ne  perdent  rien  à 
se  laisser  subjuguer,  les  races  dominatrices  les  aiment,  cl 
n'aspirent  qu'à  ajouter  à  la  richesse  et  à  la  beauté  de  leurs 
monuments. 

Ségovie  est  de  ce  nombre.  Bâtie  au  milieu  des  monta- 
gnes, dans  un  site  délicieux  ,  aussi  antique  que  Burgos, 
Salamanque  et  Valladolid,  qui  ont  la  poétique  prétention  de 
devoir  le  jour  à  Hercule  ou  à  telle  autre  divinité  fabuleuse , 
elle  n"a  point  soulîert  autant  que  ses  sœurs  des  deux  Cas- 
tilles  des  invasions  étrangères  et  des  agitations  intestines. 
Quoique  guerrière  au  besoin  ,  jansais  elle  n'a  cherché  à 
rivaliser  avec  ces  dernières  en  force  et  en  puissance.  Ati- 
jourd'hui  encore,  il  semble  qu'elle  évite  d'appeler  l'atten- 
tion sur  elle,  et  pourtant  elle  la  mérite  à  jjlus  d'un  égard. 
Bien  que  deux  routes  la  mettent  en  communie  ition  avec  la 
capitale  de  l'Kspagne,  elle  ne  fait  rien  pour  étendre  le 
cercle  de  ses  rapports  extérieurs;  et  l'hiver,  on  chercherait 
en  vain  un  moyen  de  transport  confortable  pour  franchir 
à  travers  les  neiges  du  Guadarrama  les  60  kilomèlr.  qui  sé- 
paient  Madrid  de  Ségovie.  Pendant  trois  mois  de  l'année  , 
semblable  à  ces  animaux  alpestres  qui  restent  si  longtemps 
plongés  dans  un  sommeil  léthargique,  Ségovie  vit  en  elle- 
iiiènie  sur  sn  montagne ,  indifférente  pour  ainsi  dire  aux 
convulsions  politiques  et  sociales  qui  gahanisent  tout  le 
reste  de  la  Péninsule. 

Il  n'en  est  pas  de  même  eu  été ,  où  Ségovie  brille  de  tout 
son  éclat.  Ces!  alors  qu'il  fait  bon  venir  étudier  les  restes 
précieux  qu'elle  conserve  le  mieux  qu'elle  peut  dans  son 
sein  ,  à  l'abri  de  l'outrage  des  hommes  plus  funeste  cent 
fois  que  celui  du  temps.  Les  Komains  en  avaient  fait  une 
ville  de  plaisance;  c'est  à  eux  qu'est  dû  l'admirable  aque- 
duc auquel  les  Espagnols  ont  donné  l'étrange  dénomination 
de  l'ont  de  Ségovie.  Cette  œuvre  presque  cyclopéeime  ,  for- 
mée de  utasscs  granitiques  d'un  gris  tacheté  de  noirentoS- 
Nées  les  unes  sur  les  autres  sans  le  secours  d'aucun  ciment , 
compte  aujourd'hui  33  mètres  d'élévation  à  la  place  dite  de 
l'Àzogicijo.  Nous  disons  aujourd'hui ,  car  le  sable  qui  s'est 
amoncelé  à  la  base  de  l'édifjce  rend  inappréciable  sa  lian- 
icur  primiti\e.  Pas  une  herbe  n'a  poussé  dans  l'inlersliec 
des  pierres,  et  leur  couleur  sévère  ajoute  son  effet  gran- 
diose à  l'importante  IHajesld  de  la  couslruclinn. 

Ce  n'est  pas  le  cas  de  faire  ici  une  description  arcliéoln- 
gique  et  de  rechercher  ^l  c'tsi  Adrien  ou  Vespasien  qui  en 
sont  les  auteurs.  Aucune  lnscll|)tion  ne  sesi  retrouvée  pour 
éclairer  la  conscience  des  atltiqiialres  qui  depuis  longues 
années  sont  partagés  entre  ces  deux  hypothèses.  Nous  nous 
contenterons  d'ejipli(itier;  qu'une  petite  rivière,  appelée 
Rio  t'rio  ,  transmet  ses  eaux  à  Ségovie  nu  moyeu  de  cet 
aqueduc  qui  n'a  pas  moins  de  12  kilomèlres  de  lOllg!  qu'il 
partir  de  l'endroit  situé  en  face  de  l'ex-couveut  de  Sah-Ga- 
bricl  où  il  prend  positivement  le  nom  de  Pont,  il  compte 
320  arcs  dont  35  furent  relevés  du  temps  d'Isabelle-la- 
Catholique  :  qu'enfin  ces  arcs  ne  sont  superposés  que  là  oit 
il  était  nécessaire  de  niveier  le  cours  de  l'eau,  particulière- 
ment sur  celte  place  de  VAzoquejo  située  au  fond  d'une 
vallée  profonde,  tandis  que  sur  le  penchant  des  collinesqu'il 
rejoint  il  n'y  en  a  qu'un  seul  étage. 

Ce  monument ,  qui  a  sur  bien  d'antres  débris  de  l'anli- 
quité  le  mérite  d'être  utile  encore  comme  aux  premiers 
jours  ,  durera    prol.ablenn'nt  jiisq.i'j  i;i  lin  du    monde    s'il 


peut  résister  à  l'inllncnce  periucieuse  des  maisons  adja- 
centes dont  quelques  unes  remontent  au  règne  de  Henri  Ht, 
cldoiiton  admire  les  façades  gothiques.  On  a  toléré  jusqu'ici 
l'imprudence  des  habitants  qui  rongent  pour  ainsi  dire  les 
assiicsdes  piliers  pour  s'y  creuser  des  caveaux,  ou  qid  ap- 
piùent  leur  foyer  à  la  paroi  du  monument,  au  ritquc  d'eu 
calciner  les  pierres.  Ailleurs  on  a  éi,d)li  certains  conduits 
perpendiculaires  pour  emprunter  au  canal  supérieur  Teau 
nécessaire  à  l'irrigation  des  jardins  et  aux  besoins  du  mé- 
nage, sans  se  préoccuper  de  l'idée,  pourtant  si  simple,  que 
CCS  conduits  chargent  les  piliers  auxquels  ils  sont  accolés, 
au  lieu  de  leur  servir  d'éperon,  et  les  injectant  d'humidité 
hâtent  sensiblement  leur  destruction.  Mais  en  Espagne  on 
ne  s'occupe  guère  de  détails  si  mesquins. 

Les  rues  de  Ségovie,  les  cloîtres  des  couvents  encore 
debout  sont  semés  de  fragments  de  sculpture  probable- 
ment du  Bas-Empire.  Les  débris  d'animaux  en  pierre  ypul- 
Inlinl  comme  dans  la  plupart  des  villes  espagnoles  d'origine 
romaine.  Malheureusenieut  leur  état  de  mutilation  ne  per- 
met souvent  pas  de  discerner  leur  mérite. 

Ségovie  renferme,  dit-on,  des  mines  du  temps  des  Goths. 
Dans  les  substructions  des  jUus  vieux  temples  peut-èlre 
troiiïcrait-on  leurs  vestiges;  quant  i  nous,  nous  n'avons 
rien  découvert  qui  nous  servit  d'indices  à  cet  égard ,  et  ce 
que  l'on  nous  a  indiqué  comme  devant  être  de  leur  époque 
remonte  à  peine  au  douzième  siècle. 

L'église  de  la  Veracrnz ,  dont  la  dédicace  eut  Heu  en 
1204,  renferme  dans  utie  chapelle  octogone  hq  tombeau 
d'une  austère  simplicité,  et  au  rétable  ilu  grand-autel  des 
peinturis  d'une  grâce  naïve  qui  ne  sont  pas  inférieures  aux 
vignettes  des  manuscrits  coiitempoiains  d'Alonso  el Sabio. 
Djhs  une  nidre  petite  église  que  l'on  a|ipelleSanto-Cliristo 
de  Santiago,  nous  avons  remarqué  avec  curiosité  une 
peinture  portant  la  date  de  1259,  el  qui  représente  un 
Christ  dont  les  pieds  sont  séparés,  el  chacun  d'eux  percé 
d'un  clou.  C'est  un  des  rares  exemples  que  nous  connaissions 
de  celte  particularité. 

Li  cathédrale,  reconstruite  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
et  terminée  plus  tard ,  sans  être  d'une  ai  chilecture  des  plus 
correctes,  renferme  de  grandes  beautés  de  détails.  Les 
stalles  du  chœur  taillées  par  Bariolonie  Fernandez,  né  à 
Ségovie,  quelques  retables  dus  au  pinceau  de  Diego  de 
Urbina,  quelc|iie';  toiles  de  P.uiioj.i  de  la  Cruz,  sont  dignes 
du  plus  grand  Intérêt. 

Mais  l'édilice  le  pins  lemarquable  ù  Ségovie,  après 
l'aqueduc,  c'est  l'Alcazar,  élevé  dans  la  position  la  plus 
piitoresquc  à  l'cxiréme  pointe  d'un  immense  rocher  d'où 
l'd'il  plonge  vur  un  lavln  au  fond  duquel  ronle  i'Eresnra , 
rivière  éttulte  et  tortueuse.  I.a  consiruction  de  ce  châ- 
teau forltlldillile  ,  llanqu>:  à  tous  ses  angles  de  tourelles  cré- 
iielées  ,  apparlielll  fl  pltisieins  époques.  Son  plan  priniordl.il 
fut  tracé  Sous  ÂI|tlionM-le-SaVunt  qui  l'habita  le  premier, 
et  y  ciimpos:i  (|uilqni's  uns  des  llnnibretlX  ouvrages  qu'on 
lui  attribue;  mais  il  subit  des  altérations  au  milieu  des  luttes 
incessantes  du  règne  agité  de  Jean  H.  Plus  tard,  Herrera, 
l'arliitecte  de  l'ksciirl.d ,  y  mit  la  main.  Cet  homme  émi- 
nent,  à  qui  l'on  ne  peut  contester  un  savoir  peu  commun, 
avait  comme  Michel-.Vnpe  Un  dédain  profond  pour  l'œuvre 
de  ses  devanciers  :  jamais  il  ne  se  soucia  de  conserver 
le  style  des  monuments  dont  il  fut  appelé  à  faire  la  res- 
tauration. Cet  égoïsme  perce  surtout  dans  certaines  parties 
coilllëcs  ù  ses  soins,  telles  que  la  cour,  les  balcons,  et 
surtout  l'escalier  principal  qui  ont  perdu  par  .sa  faute 
leur  caractère  de  robuste  vélu>té.  Heureusement,  il  a  laissé 
Intact  l'élégant  escalier  en  spirale  qui  mène  au  donjon, 
cl  dont  les  premiers  degrés  ncoiivrent  un  monceau  de 
tronçons  précieux  d'armes  abandonnées  là  depuis  un  temps 
immémorial. 

L'intérieur  du  château  de  Ségovie  répond  à  la  magnilicence 
du  dehors.    On  voit  dans  quelques    salles  de   somptueux 
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plafonds  dans  le  goût  des  stalacliles  de  piene  de  l'Alhambra 
et  du  Caire  ;  ces  ornements  si  variés  ei  si  délicats  ont  été, 
comme  ceux  de  l'Alcazar  de  Séville,  exécutée  sous  la  do- 
mination chrétienne  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  par 
t'es  artistes  arabes.  On  y  voit,  en  effet,  les  armes  des  rois 
(!■•  Castille  encadrées  dans  des  devises  du  Coran  mêlées  ù 
(les  légendes  latines.  Les  salles  les  plus  remarquables  sont 
la  chambre  dite  d'Alphonse  M  où  s'étend  un  cordon  en 
l>lerre  sculptée  dont  on  devine  dillicilenient  le  sens  ,  et  la 
pièce  des  portraits,  ainsi  désignée  parce  qu'elle  est  ornée 
d'une  galerie  curieuse  de  cinquante-deux  statues  en  bois 
peint,  représentant  les  héros  et  les  souverains  de  la  Cas- 
tille et  de  Léon  depuis  la  monarchie  des  Gotbs  jusqu'à 
Jeanne-la-1'olle. 

Aupreniier  étage  on  montre  une  petite  salle,  moins  riche 
peut-être,  mais  non  moins  élégante,  qui  fut  le  théâtre  d'un 
cruel  événement.  L'an  1326  ,  une  femme  de  la  cour  de 
Henri  III  s'étant  approchée  d'un  balcon  en  tenant  dans  ses 
bras  l'infant  don  Pedro,  le  laissa  tomber  d'une  hauteur  de 
plusieurs  ccnlaines  de  pieds  sur  les  rochers  que  bai^-ne 
riiresma.  La  pauvre  femme  paya  de  sa  vie  cette  faute  irré- 
parable. Suivant  quelques  auteurs,  elle  se  précipita  à  son 
tour  dans  l'abime  ;  selon  d'autres  le  roi  Henri  lui  Ht  tran- 
cher la  tète.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  pierre,  placée  sur  un 
tombeau,  perpétue  la  mémoire  de  ce  malheur,  et  repré- 
.sentc  l'infant  tenant  entre  ses  mains  une  épée ,  singulier 
hochet  pour  un  prince  mort  au  berceau. 

Indépendamment  de  ce  tomlicau,  la  chapelle  de  l'Alcazar 
1  enferme  une  Adoralion  des  Rois ,  magistralement  peinte 
par  Bartolome  Carducho. 

Le  château  de  Ségovie  n'est  que  depuis  peu  d'aniiiCs  inki- 
sacré  à  l'école  d'artillerie  et  de  génie  militaire.  .\près  a\oir 
.servi  longtemps  de  résidence  royale,  il  devint,  sous  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche,  prison  d'Etat ,  et  jusqu'au 
convenio  de  Bergara  il  garda  la  même  destination.  La  fa- 
çade qui  regarde  la  ville  est  percée  de  petites  lucarnes 
étroites  et  grillées ,  en  manière  de  meurtrières ,  par  les- 
quelles plus  d'un  malheureux  recevait  assez  d'air  pour  con- 
server l'existence,  sans  avuir  la  consolation  d'entrevoir  le 
riel.  On  montre  dans  le  donjon  quelques  cachots  qui  sont 
lestés  murés,  et  l'orifice  lugubre  de  sombres  oubliettes  dont 
on  n'a  jamais  cherché  à  connaître  le  fond. 

Cependant  les  chroniques  de  Ségovie  i  apportent  que  cer- 
tains détenus  de  haut  parage  s'y  sont  vus  parfois  royale- 
ment traités.  Ainsi  le  duc  de  liipperda.  Hollandais  d'ori- 
gine ,  puis  naturalisé  Espagnol ,  et  ministre  de  Philippe  V  , 
ayant  jiar  ses  intrigues  encouru  la  disgrâce  de  son  niailre, 
riçut  de  lui  pour  prison  les  meilleurs  apparleminls  de 
l'Alcazar,  et  pour  sa  table  une  pension  mensuelle  de  trois 
cents  doublons,  somme  énorme  pour  ce  temps-là.  .\onob- 
siaiit,  tel  est  le  prix  de  la  liberté,  qne  peu  satisfait  de  ce 
.sort  foi  luné  qn'il  ne  méritait  pas,  le  rusé  ministre  réussit  à 
s'évader  par  une  des  croisées  de  l'Alcazar,  grâce  au  con- 
cours auxiliaire  d'une  jeune  femme  de  Ségovie  et  d'un  do- 
mestique français,  et  après  s'être  fait  catholique,  protes- 
tant, puis  catholique  de  nouveau,  il  devint  musulman,  gé- 
néralissime des  troupes  de  l'empereur  de  Maroc  et  pacha. 
Cet  audacieux  aventurier  ne  sut  même  pas  conserver  ces 
dignités  jusqu'à  la  fin  ,  car  on  nous  a  montré  près  de  Tan- 
ger une  misérable  babitaiion  où  il  mourut  fort  âgé  ,  presque 
dans  l'cNil ,  en  cultivant  des  légumes  et  des  fleurs. 


BATAILLE  D'AUSTERLITZ. 
(2  décembre   i8o5.) 

u  Gi'néral,  consul ,  empereur,  Napoléon  donna  constam- 
ment des  soins  à  l'histoire  militaire  de  son  temps.  Il  n'en  fut 
I  l'touiné  ni  parle  gouvernement  d'im  vaste  empire,  ni  par 


les  attaques  sans  cesse  renaissantes  de  l'Europe.  Ce  n'était 
pas  un  monument  qu'il  élevait  à  sa  gloire  personnelle  ;  il 
y  associait  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  .i  ses  triomphes , 
et  les  armées  avec  lesquelles  il  n'avait  pas  combattu.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  le  lieutenant-général  Pelet  dans  l'in- 
troduclion  de  l'Histoire  des  campagnes  de  1805  en  Bavière 
et  en  Autriche,  de  1806  et  1807  en  Prusse  et  en  Pologne  , 
de  1809  en  Bavière  et  en  Autriche.  Les  documents  abondent 
pour  justifier  la  vérité  de  ces  paroles. 

Aussitôt  qu'une  campagne  était  terminée.  Napoléon  en 
faisait  réunir  tous  les  matériaux  au  Dépôt  général  de  la 
guerre  (voy.  18ii.  p.  29Zi).  Cet  établissement  national  pos- 
sède les  épreuvps  in-folio  des  batailles  d'Auslerlitz,  de 
Saint-Georges,  et  d'Arcole.  La  première  a  été  com[)Osée 
d'après  une  minute  entièrement  écrite  par  le  général  Ber- 
trand, corrigée  par  l'empereur,  et  en  marge  de  laquelle  il 
a  fait  ajouter  par  son  aide-de-canip  de»  notes  assez  étendues. 
Ces  épreuves  extrêmement  précieuses  sont  uniques.  Cinq 
volumes  des  campagnes  de  la  Jtévohition  et  de  l'Empire  , 
commençant  à  l'armée  d'Italie  et  finissant  à  Wagram . 
étaieni  rédigés  dès  1812.  On  assure  que  l'empereur  se  faisait 
suivre  à  la  guerre  par  les  copies  à  mi-marge  des  dernières, 
et  qu'un  exemplaire  a  été  brûlé  dans  la  retraite  de  l'.ussie. 
Peux  copies  ont  été  retrouvées  au  Dépôt  général  de  la 
guerre  :  c'est  d'après  ces  copies  et  avec  l'épreuve  d'Aus- 
terliiz  qu'a  été  composé  le  volume  auquel  nous  emprun- 
terons les  principaux  détails  de  cette  mi'mnrable  bataille 
Dos  dessins,  destinés  à  accompagner  les  récitsetàenfacilitei 
l'inlellig.-nce  ,  avaient  également  été  préparés,  et  plusieurs 
.•■éries  de  mouvements  militaires  y  étaient  combinées  pour 
chaque  bataille.  Los  manœuvres  des  deux  armées,  pendant 
la  journée  d'Austerliiz,  n'avaient  pas  exigé  moins  de  neuf 
planclies  :  aussi  l'Histoire  dos  campagnes  de  1805,  de  1806 
et  1807,  et  de  1809,  publiée  par  .\L  le  lieutenant-général 
Pelet,  est-elle  accompagnée  d'un  Atlas  de  dix-neuf  feuilles. 
On  regarde  comme  la  meilleure  des  trois  relations,  la  cam- 
pagne de  1805,  surtout  la  bataille  d'Austerlitz,  puisqu'on  a, 
pour  ce  travail ,  la  preuve  matérielle  de  la  coopération  de 
l'empereur.  Ce  qui  ajoute  un  prix  infini  à  cette  publication, 
ce  sont  les  pièces  justificatives  qui  la  terminent,  les  lettres 
de  l'empereur  au  major-général  et  aux  maréchaux,  les  prin- 
cipales dépéchesdu  cabinet,  et  surtout  la  correspondance  po- 
litique. Ces  documents,  pour  la  plupart  inédits,  jettent  un 
jour  tout  nouveau  sur  les  négociations  diplomatiques  de  l'é- 
poipie,  et  sur  les  coalitions  incessamment  renouvelées  des 
puissances  étrangères  contre  la  France. 

L'Angleterre  et  la  lîussie  avaient  conclu,  le  U  avril  ISCi, 
un  traité  d'alliance,  par  lequel  elles  s'engageaient  à  fomenter 
luie  ligue  générale  de  l'Europe  pour  faire  rentrer  la  l'raiice 
dans  ses  anciennes  limites,  et  donner  en  définilive  à  l'An- 
gleterre la  domination  des  mers,  à  la  lUissie  le  protectorat 
du  continent.  Cette  nouvelle  coalition  ciunpta  bientôt  pour 
allié  déclaré  le  roi  de  Suède  ,  et  pour  alliés  secrets  Naples , 
la  Sardaigne,  le  Hanovre,  la  Prusse.  L'Autriche  y  alliera 
le  9  août ,  et  envahit  la  Ba>ière  le  9  seplembre  ,  dans  l'es- 
poir de  couper  l'armée  de  l'électeur  resté  fidèle  à  la  cause 
française ,  et  de  se  porter  sur  le  Uhin  avant  que  Napoléon 
eût  levé  le  camp  de  Boulogne.  Mais  rempereiir  était  déj.i 
en  mesure  de  déjoui>r  les  projets  de  ses  adversaires  ;  il  mit 
en  mouvement  les  sept  corps  de  la  grande  armée ,  et  dicta , 
tout  d'un  jet,  un  plan  de  campagne  contre  l'Autriche. 
L'ordre  des  marches ,  leur  durée,  les  lieux  de  convergence 
et  de  réunion  des  colonnes,  les  surprises  et  les  attaques 
de  vive  force  ,  les  mouvements  divers  de  l'ennemi ,  tout  fut 
pi  évu  ,  la  victoire  assurée  dans  toutes  les  hypothèses.  Telles 
étaieni  la  justesse  et  la  vaste  prévoyance  de  ce  plan,  que, 
sur  une  ligne  de  départ  de  200  lieues,  des  lignes  d'opéra- 
tion de  300  lieues  de  longueur  furent  suivies,  d'après  les 
indications  primitive-; .  jour  par  jour  ,  li^uc  par  lieue  ,  jus- 
qu'à Miinicli.  Au-dnlà  i!e  celle  capitale,  les  époques  seules 
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•éprouvèrent  quelque  alléralioii  ;  mais  les  lieux  délermiiiés 
furent  atteints,  et  rcnseml)lc  du  plan  fut  couronné  d'un 
plein  succès. 

Napoléon  part  de  Paris  le  2Z|  scplen)l)re  1805.  L'avanl- 
garde  de  la  grande  armée  passe  le  Rhin  le  25  sur  le  pont 
de  Kclil.  Une  proclamation  de  l'empereur,  en  date  du  29  , 
annonce  que  la  guerre  de  la  troisième  coalilion  est  com- 
mencée, et  fait  appel  au  peuple  français  -i  pour  confondre 
et  dissoudre  celle  nouvelle  ligue  qu'ont  lissue  la  haine  et 
l'or  de  l'Angleterre.  »  Napoléon  ,  par  la  direction  donnée 
h  son  armée  après  le  passage  du  rdiin,  et  parla  rapidité 
de  ses  marches  ,  déconcerte  les  plans  des  Autrichiens. 
AVeningen,  Giinzhourg,  Augsbourg,  Munich,  Memmin- 
gen,  IClchingen  ,  Langenau  ,  sont  successivement  le  théâtre 
de  coinbais  glorieux  pour  les  troupes  françaises.  Grâce  à  la 
grande  manœuvre  qu'elles  exécutent  le  20  octobre,  le  gé- 
néral Mack  capitule  à  Ulm,  et  se  rend  avec  ;13  000  hommes 
60  canons  et  60  drapeaux.  En  trois  semaines,  une  première 
armée  autrichienne,  forte  de  85  000  hommes,  est  ainsi  com- 
plètement détruite.  Ses  débris  se  réunissent,  sous  les  murs 
de  Braunau  ,  h  un  corps  russe  de  Z|5  000  hommes,  qui  est 
également  défait.  Vienne  ouvre  ses  portes  le  15  novembre, 
et  l'empereur  d'Autriche  se  réfugie  à  Briinn  en  Moravie  , 
où  il  joint  le  czar  et  la  dcuxièjiie  armée  russe. 

Napoléon  force,  le  20  ,  les  Busses  à  évacuer  Briinn  ,  et  à 
se  retirer  surOlmi'ilz;  cufin  il  s'arrête  àWischau,  pour 
donner  quelque  reposa  ses  troupes,  et  dans  l'espoir  que 
l'cnnenii  lui  livrera  bataille.  En  effet,  les  Russes  reprennent 
l'olTensive  le  28  ;  Napoléon  abandonne  les  hauteurs  de  Prat- 
zen  ,  magnilique  position  où  il  s'était  d'abord  retranché ,  et 
qu'il  laisse  occuper  par  l'ennemi.  «  Si  je  voulais,  dit  l'em- 
pereur, empêcher  l'ennemi  de  tourner  ma  droite,  je  me 
placerais  sur  ces  belles  hauteurs  où  je  n'aurais  qu'une  ba- 
taille ordinaire.  Si,  au  contraire,  je  resserre  ma  droite  en 
la  retirant  vers  Bi  ùnn  ,  et  si  les  Russes  abandonnent  ces 
hauteurs,  ils  sont  perdus  sans  ressource.  «  Alors  il  s'établit 
sur  le  plateau  d'Austerlitz ,  la  droite  aux  étangs  glacés  de 
Menitz,  le  centre  couvert  par  des  terrains  marécageux,  la 
gauche  appuyée  au  mont  Boscnitz.  Tout  arriva  comme  il 
l'avait  prévu.  Les  Russes,  maîtres  du  plateau  de  l'ratzcn 
le  1"  décembre,  l'abantbjiinent  lentement  et  défilent  sur 
leur  gauche  par  une  marche  de  flanc,  en  prolongeant  la 
droite  de  l'armée  françai>^e.  Napoléon  voit  ce  mouvement 
avec  une  indicible  joie  :  «  Demain  au  soir  celte  armée  sera 
à  nous!  »  dit-il  ;  et  dans  une  belle  proclamation,  il  divulgue 
à  ses  soldats  sou  plan  de  bataille  :  "Pendant  que  les  batail- 
lons russes  marclieront  ])nur  tourner  ma  droite,  ils  me 
présenteront  le  liane...  Que  chacun  soit  bien  pénétré  de 
cette  pen.'ée,  qu'il  faut  vaincre  ces  stipendiés  de  l'Angle- 
terre ,  qui  sont  animés  d'iuie  si  grande  haine  contre  notre 
nation  !  Celte  victoire  finira  la  campagne...  La  paix  que  je 
ferai  sera  digne  de  mon  peuple ,  de  vous  et  de  moi.  » 

A  neuf  heures  du  soir,  le  1"  décembre,  l'empereur  veut 
visiter  à  pied  et  incognito  les  bivouacs  de  son  armée;  mais 
à  peine  a-t-il  fjit  quelques  pas  qu'il  est  reconnu.  Il  serait 
impossible  de  peindre  l'enthousiasme  des  soldats.  Par  un 
mouvement  spontané  qui  caractérise  l'esprit  dont  ils  étaient 
aiumés,  des  bottes  de  paille  embrasées  sont  placées  en 
un  instant  au  haut  de  plusieiu's  milliers  di  perches,  et 
80  000  hommes  se  portent  au-devant  de  l'empfreur,  en  le 
saluant  de  leurs  acclamations.  Napoléon  ,  qui  connaît  la 
composition  de  chaque  régiment,  adresse  un  mot  à  chacun, 
et  ce  mot  devient  le  cri  de  ralliement  au  milieu  du  feu. 
"Empereur,  lui  dit  un  des  plus  vieux  grenadiers ,  je  te 
promets  que  tu  n'auras  à  combattre  que  des  yeux,  et  que 
nous  l'amènerons  demain  les  drapeaux  et  l'artillerie  de 
l'armée  russe,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  Ion  couron- 
nement. »  L'empereur  dit  en  entrant  dans  son  bivouac,  qui 
consistait  en  une  mauvaise  cabane  de  paille,  sans  toit,  que 
lui  avaient  faite  les  grenadiers  :  o  Voilà  la  plus  belle  soirée 


de  ma  vie  ;  mais  je  regrette  de  penser  que  je  perdrai  bon 
nombre  de  ces  braves  gens.  Je  sens,  au  mal  que  cela  me 
fait ,  qu'ils  sont  véritablement  mes  enfants.  » 

Napoléon  fait  sur-le-champ  toutes  ses  dispositions  de 
bataille;  le  2  décembre,  à  une  heure  du  matin  ,  il  monte 
à  cheval  et  se  fait  rendre  compte  des  mouvements  des 
Russes.  Le  jour  parut  enfin  :  le  soleil  se  leva  radieux  ,  et 
cet  anniversaire  du  couronnement,  où  allait  se  passer  un 
des  plus  beaux  faits  d'armes  du  siècle,  fut  une  des  plus 
belles  journées  de  l'automne.  L'empereur,  entouré  de  tous 
les  maréchaux,  attendait,  pour  donner  ses  derniers  ordres, 
que  l'horizon  fût  bien  éclairé.  Aux  premiers  rayons  du 
soleil ,  les  ordres  sont  donnés,  et  cl'.aque  maréchal  rejoinl 
son  corps  au  grand  galop.  Il  était  environ  huit  heures  et 
demie.  En  passant  sur  le  front  de  bandièie  de  plusieurs 
régiments,  l'empereur  s'écrie  :  «.Soldats,  il  faut  finir  cette 
campagne  par  un  coup  de  tonnerre  qui  confonde  l'orgueil 
de  nos  ennemis  !  i>  El  aussitôt  les  chapeaux  au  bout  des 
baïonnettes,  cl  les  cris  de  vive  Vcmpereur  !  donnenl  le  véri- 
table signal  du  combat.  Un  instant  après  ,  la  canonnade  se 
fait  entendre  ù  l'extrémité  de  la  droite;  le  maréchal  Soult 
s'élance  avec  le  li'  corps  sur  les  hauteurs  de  Pratzen ,  cou- 
ronne le  plateau  ,  enfonce  le  centre  enn^mi ,  et  se  place 
sur  les  derrières  et  les  flancs  de  l'aile  gauche.  L'armée  alliée 
se  trouve  coupée  en  trois  armées  isolées,  cernées  aux  deux 
tiers  dans  des  bas- fonds  et  des  marais,  et  ayant  partout  les 
français  en  flanc  et  en  tête.  Une  canonnade  épouvanldjlc 
s'engage  sur  toute  la  ligne  ;  200  pièces  de  canon  et  près 
de  200  000  liomincs  faisaient  un  bruit  alTreux  :  c'élnit  un 
véritable  combat  de  géants,  suivant  la  pittoresque  ex- 
pression du  irenlième  bulletin.  A  une  heure  après  midi  , 
le  succès  n'était  plus  douteux.  «  J'ai  livré  bien  des  batailles 
comme  celle-ci,  dit  l'empereur  ,  mais  je  n'en  ai  vu  aucune 
où  la  victoire  ait  été  aussi  prononcée  et  les  destins  si  peu 
balancés.  » 

La  droite  des  Russes ,  assaillie  par  Lannes,  Bernadolte  cl 
Murât,  est  rejetée  sur  Austerlitz  ;  le  centre,  écrasé  par  une 
charge  de  la  garde  impériale,  est  mis  en  pleine  déroule. 
La  gauche  ,  adossée  aux  marais  de  Menitz,  prise  ù  revers 
par  Soult ,  attaquée  de  front  par  Davousl ,  espère  se  sauver 
sur  les  étangs  glacés.  Plusieurs  milliers  d'hommes,  36  pièces 
de  canon  ,  une  grande  quantité  de  caissons  et  de  chevaux 
s'engagent  sur  ces  étangs.  Les  2i  pièces  d'artillerie  de  la 
garde  brisent  la  glace  et  vomissent  la  mort  ;  des  colonnes 
entières  sont  englouties.  Des  hauteurs  d'Austerlitz,  les 
empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  assistent  à  la  défaite 
de  leurs  armées. 

L'enremi  eut  8  000  hommes  tués,  15  000  blessés, 
23  000  ]  risonnicrs,  dont  273  officiers,  10  colonels,  8  géné- 
raux, Cl  perdit  180  pièces  de  canon,  dont  163  russes,  150 
caissons  et  plus  de  50  drapeaux.  L'armée  française  ,  forte 
de  65  000  combattants  contre  plus  de  100  000  ,  eut  1  500 
hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille  ,  et  U  000  blessés , 
dont  9  officiers  généraux. 

«  Soldats  ,  dit  l'empereur  dans  la  proclamation  qu'il 
adressa  le  lendemain  à  l'armée,  je  suis  content  de  vous; 
vous  avez,  à  la  journée  d'Austerlitz,  justifié  ce  que  j'at- 
tendais de  votre  intrépidité;  vous  avez  décoré  vos  aigles 
d'une  immortelle  gloire...  En  deux  mois .  cette  troisième 
coalition  a  été  vaincue  et  dissoute.  La  paix  ne  peut  plus 
être  éloignée  ;  mais  je  ne  ferai  qu'une  paix  qui  nous  donne 
des  garanties  cl  assure  des  récompenses  à  nos  alliés.  « 

La  paix  ,  en  efl'ct,  ne  tarda  pas  à  cire  conclue,  et  le  traité 
fut  arrêté  et  signé  à  l'resbourg  le  26  décembre  1805. 

Par  ce  traité.  Napoléon  ,  reconnu  roi  d'Italie,  lit  cédera 
sa  nouvelle  couronne  les  Etats  de  Venise,  la  Dalmatie , 
ainsi  que  l'Albanie,  et  reconnaître  les  principautés  de  Lac- 
ques cl  Piombino.  La  principauté  d'Eichstadt,  une  partie 
de  l'ex-évécbé  de  Passau  ,  la  ville  d'Augsbourg,  le  Tyrol , 
toutes  les  possessions  de  l'Autriche   eu  Souabe  ,  dans  le 
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Biisgau  et  l'Oilennu,  furent  paitagées  entre  rclecteui- de 
Bavière,  le  duc  de  Wurtemberg  et  le  margrave  de  Bade. 
Les  deux  premiers  souverains  leçureiit  le  titre  de  rois, 
«  nîcompease qu'ils  ont  méritée,  porte  le  lrcnte-septif?rae 


bulletin  de  la  grande  armée  ,  par  rallacliement  et  ramilié 
qu'ils  ont  montrés  à  l'empereur.  »  Le  margrave  de  Bade 
reçut  le  titre  de  grand-duc.  L'indépendance  des  répu- 
bliques helvétique  et  balave  fut  reconnue. 


(La  luji.iillo  d'AiislLilitz  ,  lij urée  d'après  les  plans  et  le;  de 


l'-s  au  l)é|i6l  de  la  guerre.) 


Tels  furent  les  résultats  de  celte  mémorable  journée, 
que  les  soldats  appelèrent ,  les  uns ,  la  journée  de  l'Anni- 
versaire, les  autres,  la  bataille  des  trois  Empereurs,  et  que 
Napoléon  a  désignée  sous  le  nom  de  bataille  d'Àiisterlil:. 


UNE  FAMILLE  PAUVRE. 
(Suite.  —  Voy.  p.  35o,  354,  ^'o,  382.) 

CHAPITRE  V. 

La  crise  douloureuse  étant  passée,  les  enfants  de  la  ferme 
n'en  conservaient  pas  moins  de  pénibles  sujets  de  sollici- 
tudes. Le  percepteur,  par  un  noble  sentiment  de  délica- 
tesse ,  n'était  point  rentré  dans  la  demeure  de  M.  Valbois , 
de  peur  sans  doute  de  rappeler  par  sa  présence  les  obliga- 
tions contractées  envers  lui  ;  mais  George  et  Hélène  ne  pou- 
vaient oublier  qu'ils  lui  devaient  une  somme  considérable. 


Puis  le  jeune  homme  étant  retourné  un  jour  à  Montbonoii , 
avait  appris  que  M.  Renardeau,  furieux  dt  son  désappoin- 
tement, criait,  menaçait,  et  s'en  allait  partout  proclnmaut 
plus  haut  que  jamais  la  ruine  complète  du  vieux  notaire. — 
Ce  qui  adligeait  bien  plus  que  ces  honteuses  clameurs  le 
cœur  de  George  et  d'Hélène  ,  c'était  la  situation  de  leur 
père,  qui  ,  malgré  les  soins  assidus  dont  il  était  entouré  , 
et  toutes  les  ordonnances  prescrites  par  le  médecin,  et  exé- 
cutées à  1.1  lettre  ,  semblait  s'aggraver.  L'automne  avait 
finl,cn)porlant  avecua  dernier  rayon  de  soleil  les  dernières 
fleurs  du  coteau ,  et  les  feuilles  jaunies  des  arbres.  On  en- 
trait dans  la  saison  d'hiver,  ce  dur  et  lamcnlal)le  hiver  des 
montagnes.  Déji  le  ciel  était ,  du  matin  au  soir,  voilé  d'une 
brunie  épaisse  ;  une  neige  épaisse  tombait  sur  le  sol,  et  l'iso- 
lement de  la  ferme  était  alors  plein  de  tristesse.  Pendant 
l'éié,  on  la  voyait,  les  fenêtres  ouvertes  sur  la  campagne, 
élevant  légèrement  sa  tète,  au  milieu  des  verts  rameaux 
de  sapins,  des  pâturages  où  résonnait  la  cloche  des  trou- 
peaux ,  et  des  sillons  ensemencés.  Toute  la  nature  alors 
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semblait  lui  sourire  ;  la  clématile  s'épanouissait  sur  ses 
murailles;  le  frêne  reverdissait  au  bord  de  son  toit;  un 
oiseau  joyeux  gazouillait  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  une.  ruche 
d'abeilles  bourdonnait  dans  le  jardin  ;  rameaux  des  bois  , 
oiseaux  des  cbanips,  (leur  de  l'enclos,  azur  du  ciel,  tout 
animait  la  maison  solitaire.  Hélène  contemplait  d'un  re- 
gard attendri  ces  douces  scènes  des  beaux  jours,  et  tous 
les  êtres  de  la  nature  étaient  pour  elle  autant  d'amis  dont 
elle  ne  se  lassail  pas  d'observer  la  grâce  et  d'écouler  le  mélo- 
dieux langage.  Quand  elle  s'en  allait  le  matin  à  travers  les 
sentiers  du  coteau,  icgardant  toutes  les  plantes  nouvelle- 
ment écloses  ,  prôtnnt  l'oreille  au  murmuie  confus  de  l'in- 
secte, au  bruissement  des  arbres,  aux  cris  beurcux  de 
l'oisenu  ,  on  eût  dit  qu'il  y  avait  entreelle  et  ces  myriades 
de  petits  êtres,  je  ne  sais  quel  accord  Intime,  quelle  liarmo- 
iiie  inilérinissable  des  sens  et  du  cœur;  on  eût  dit  que  les 
tiges  de  mousse,  en  se  balançant  à  ses  pieds,  lui  ollraient 
leurs  perles  de  rosée,  que  les  narcisses  entÊ'ouvraient  leurs 
corolles  pour  lui  faire  goûter  leur  miel ,  que  le  folâtre  pin- 
son et  la  légère  fauvetle  chantaient  plus  gaîmenl  sur  son 
passage. 

Mais  en  hiver,  tout  était  sombre  et  sinistre.  Il  se  faisait 
autour  de  la  ferme  un  grand  désert  do  neige  vide  et  ina- 
nimé, où  l'on  n'entendait  d'autre  bniit  que  les  gémissements 
du  vent  ou  le  fracas  des  masses  de  neige  tombant  des  larges 
branches  de  sapin.  Pas  une  maison  n'apparaissait  dans  le 
nuage  noir  qui  enveloppait  la  terre.  S'il  arrivait  un  acci- 
dent à  la  ferme,  pas  un  voisin  n'élait  là  pour  y  appni  ter  un 
secours  humain.  De  temps  à  autre  seulement,  im  pauvre 
rnuge-gorge,  affaibli  par  la  faim  ,  saisi  parle  froid  ,  venait, 
d'un  bec  débile,  frapper  aux  viires  de  la  fenêtre  :  c'était 
un  bôle  ma'beureuxqui  se  souvenait  peut-élre  d'avoir  ren- 
contré le  ri'gard  d'lléli''ne  dans  un  heureux  jour  de  prin- 
temps, et  qui  venait  avec  confiance  implorer  son  secours, 
et  la  bonne  Hélène  accourait  aussitôt,  ouvrait  la  feuêtre , 
recueillait  l'enfant  égaré  des  bois,  le  réchauffait  entre  ses 
petites  mains,  répandait  devant  lui  une  poignée  d'avoine, 
et  quand  il  ouvrait  ses  ailes  d'un  air  superbe  et  impatient, 
lui  ouviait  en  souriant  la  porte  pour  le  rendre  5  la  liberté. 

Les  deux  jeunes  gens  avaient  pris ,  dès  le  commencement 
de  celte  saison,  l'habiiude  de  passer  la  plus  grande  partie 
de  la  journée  près  de  leur  père.  Le  soir,  quand  le  bon  no- 
taire était  assoupi,  ils  rentraient  &  la  cuisine  et  s'instal- 
laient sous  le  vaste  manteau  de  la  cheminée.  Hélène  et 
Hiiï;ilje  tournaient  avec  ardeur  leur  rouel  ;  deorge  fendajt 
di's  bj.o.cs  de  sapin  pour  en  faire  des  tavaillons  desljués  à 
recouvrir  le  toit  de  l'Iiabitatiuii.  Vers  les  dix  lieur.es,  on 
faisait  la  prière  ;  Brigitte  allait  se  coucher,  et  les  deux  en- 
fants s'asseyaient  l'un  à  côlé  de  l'aulre,  se  mettant  à  causer 
de  tout  ce  qui  li-s  occupait. 

Un  soir,  qu'ils  se  trouvaient  ainsi  l'un  à  côté  de  l'autre 
par  un  temps  alfreux,  Hélène,  qui  était  restée  quelques 
instants  pensive,  la  tète  baissée,  dit  à  son  frère  : 

—  Te  souviens-tu  que  ce  fut  par  une  soirée  orageuse 
comme  celle-ci  que  notre  frère  Louis  nous  quitta  pour  la 
dernière  fois  ?  .l'éiais  tout  enfant  encore ,  je  n'avaLs  guère , 
je  crois,  que  cinq  ans.  Mais  jamais  je  n'oublierai  la  dou- 
leur qui  régnait  autour  de  nous  en  ee  moment.  La  diligence, 
qui  venait  de  la  .Suisse,  passait,  vers  les  dix  heures ,  devant 
notre  porte,  se  rendant  à  Besançon.  On  entendit  les  grelots 
des  chevaux,  le  fouet  du  postillon;  I.,ouis  se  leva,  nous 
embrassa  l'un  après  l'autre;  notre  père  le  conduisit  à  la 
voiture,  taudis  que  notre  mère,  tombant  .^  luoitié  morte 
sur  un  fauteuil,  me  serrait  sur  son  sein  eu  fondant  en 
larmes. 

—  Oni ,  je  me  le  rappelle  bien  ;  j'étais  déjii  grand,  et  je 
voulais  garder  le  sabre  que  Louis  ,  pendant  plusieurs  se- 
maines, m'avait  attaché  .'i  la  ceinture.  Notre  père  me  prit 
par  la  main  ,  m'emmena  sur  la  grande  route  où  le  traîneau 
était  arrêté  ;  Louis  m'enleva  deux  fois  de  suite  dans  .ses 


bras  en  me  disant  :  —  Je  te  rapporterai  un  sabre  d'or  ;  puis 
collant  son  visage  contre  celui  de  notre  père  :  adieu  ,  dit-il , 
ayez  bon  courage  ;  vous  me  reverrez  avec  la  croix  et  une 
grosse  épaulette.  Ah  !  le  pauvre  Louis  !  il  y  a  de  cela  douze 
ans,  et  l'on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui.  .S'il  n'était  pas 
mort  pourtant  !  s'il  pouvait  revenir!  oh!  j'en  suis  sûr,  il 
n'en  faudrait  pas  plus  pour  rendre  la  vie  à  notre  père ,  car 
à  tout  instant  il  parle  de  Louis  avec  une  profonde  douleur, 
et  pre.sque  chaque  nuit  ce  souvenir  lui  donne  des  rêve» 
accablants. 

—  Eh  bien  l  George ,  moi ,  je  crois  qu'il  reviendra  ;  c'est 
une  folie  peut-être,  mais  je  le  crois,  et  rien  au  monde  ne 
pourrait  m'enlever  celte  idée.  Plus  de  cent  fois  déjà,  quand 
je  me  promenais  autour  de  la  ferme,  je  me  suis  surprise 
regardant  de  côté  et  d'autre  ,  comme  si  j'allais  le  voir  ap- 
paraître. Après  tout,  rien  ne  prouve  qu'il  soit  mort;  notre 
père  a  bien  fait  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir;  on  n'a  pu  avoir  aucune  certitude. 

—  Hélas  !  ma  bonne  sœur,  je  voudrais  bien  partager  ta 
confiance,  mais  je  ne  le  puis.  Tiens,  regarde,  écoute;  quel 
aOreux  tourbillon  de  neige!  quel  ouragan  !  Combien  d'orages 
mille  fois  plus  terribles  notre  pauvre  frère  n'a-t-il  pas 
éprouvés  !  on  eu  sort  une  fois ,  deux  fois  peut-être  ,  et  puis 
après  !... 

—  Oh  oui!  reprit  Hélène  en  tournant  les  yeux  du  côté 
de  la  fenêtre  ,  quel  temps  épouvantable!  Mon  Dieu,  que 
je  plains  les  voyageurs  qui  se  trouvent  à  une  pareille  heure 
sur  les  grandes  routes. 

Au  même  instant,  un  cri  plaintif  et  sourd  ré.sonna  dans 
la  ferme.  Les  deux  jeunes  gens  se  levèrent  précipitamment 
et  coururent  près  de  la  fenêtre:  le  même  cri  fut  répété, 
mais  plus  faible  et  plus  languissant;  on  eût  dit  le  soupir 
étoulfé  d'im  malade  ou  le  vague  gémissement  de  l'agonie. 

—  C'est  un  homme  eii  danger ,  s'écria  George.  Brigitte  ! 
Brigitte!  levez-vous;  — une  lanterne,  —  une  lumière, — 
dépêchez-vous  !  dépêchez- vous  ! 

—  Que  veux-tu  faire?  Où  veux-tu  aller?  dit  Hélène, 
saisie  d'une  vive  anxiété;  c'est  peut-être  le  siffleoieut  du 
vent. 

—  Non,  non,  c'est  la  voix  d'un  homme  et  d'un  homme 
accablé  de  fatigue,  près  de  mourir,  expirant  peut-être. 
l:)onne-moi  un  flacon  de  vin ,  un  morceau  de  paiu.  Ilâle- 
loi  ;  liens,  voilà  que  je  l'entends  encore.  01)  !  pourvu  que 
ji'  n'arrive  pas  trop  tard. 

—  Ne  le  laissez  pas  partir  ,  s'écria  la  vieille  Brigitte  ;  il  y 
a  de  quoi  périr  par  un  temps  pareil. 

—  Non,  qu'il  aille,  répondit  avec  fermeté  Hélène  en  r.'- 
cueillant  toutes  ses  forces.  Il  accomplit  un  devoir  religieux  ; 
la  Providence  veillera  sur  loi. 

George  sortit,  et  Hélène  resta  la  tête  appuvée  contre  la 
porte  ,  écoutant  avec  une  indicible  terreur  le  bruit  de  l.i 
tempête  qui  semblait  s'accroître  à  chaque  seconde,  puis 
regardant,  mais  en  vain  ,  par  la  fenêtre.  Des  masses  de 
neige,  empoitées  par  un  vent  iiTipétueu\  ,  (louant  cl  lour- 
billoimant  ,  remplissaient  l'espace  entier,  et  les  yeux  de  la 
jeune  fille  ne  distinguaient  pas  même  la  plale-bandc  du 
jardin  qui  s'étendait  à  deux  pas  de  la  maison.  Brigitte  s'é- 
tait mise  à  genoux  et  tenait  un  chapelet  entre  .ses  mains 
tremblantes.  Plus  d'un  quart  d'heure  se  passa  ,  ua  quart 
d'heure  long  comme  un  siècle.  Hélène  prêtait  l'oreille  et 
n'entendait  plus  rien.  Eperdue,  hors  d'elle-même,  elle 
voulut  sortir;  elle  posa  la  main  sur  le  loquet;  mais  à  peine 
l'avait-elle  soulevé  que  l'ouragan  chassa  violemment  la 
porte,  et  jeta  la  jeune  fille  contre  la  muraille. 

—  Au  nom  de  Dieu  ,  mademoiselle  ,  dit  Brigitte  en  cou- 
rant 5  elle ,  et  en  lui  aidant  .^  refermer  la  porte  ,  ne  faites 
donc  point  d'imprudence.  M.  George  est  fort  et  sait  com- 
ment il  faut  se  conduire  en  pareil  temps,  .\sseyez-vous  sur 
celle  chaise,  calmez-vous. .. 

Elle  n'avait  pas  achevé  de  parler,  qu'on  entendit  la  voix 
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du  jeune  liomme  qui  appelait  Hélène,  Brigitte.  Toules  deux 
s'élancèrent  à  sa  rencontre,  et  George  entra  conduisant 
ou  plutôt  traînant  vers  la  clieminée  un  homme  enveloppé 
d'un  épais  vêtement,  le'visage  pâle  et  les  yeux  à  moitié 
fermés. 

—  Seigneur  tout-puissant,  s'écria  Brigitte  en  regardant 
l'étranger,  en  croirai  je  mes  yeux,  c'est  M.  Louis  !... 

—  Louis  !  répétèrent  i  la  fois  les  deux  jeunes  gens  avec 
un  transport  inimaginable. 

—  Oui ,  ajouta  George,  oui,  il  y  a  longtemps,  et  il  est 
bien  changé  ;  mais  je  le  reconnais,  c'est  lui;  ô  Hélène  ! 
(]ue  le  ciel  est  bon  ! 

Et  le  frère  el  la  sœur,  tombant  à  genoux  devant  leur  frère 
aîné,  lui  serraient  la  main  ,  lui  plaçaient  les  pieds  près  du 
feu  pour  les  réchauffer,  tandis  que  Brigitte  allait,  venait, 
ne  se  possédant  plus  de  joie  ,  et  ne  sachant  ce  qu'elle  devait 
faire  pour  aider  à  ses  jeunes  maîtres.  Enlin  elle  po^a  un 
vase  près  du  foyer,  y  fil  chauffer  du  vin,  puis  en  donna  quel- 
ques cuillerées  à  Louis,  qui  peu  à  peu  se  réveillant  de  son 
engourdissement,  ouvrant  les  yeux  et  étendant  les  bras  : 

—  Ah  !  c'est  loi ,  Hélène  ;  c'est  loi ,  George  ,  et  loi  aussi , 
ma  bonne  vieille  Brigitte.  J'ai  cru  que  je  ne  vous  revenais 
jamais ,  el  le  ciel  a  eu  pitié  de  moi  ;  vous  voilà ,  vous  voilà  : 
mon  Dieu ,  que  je  suis  heureux  I  et  qu'il  est  doux  de  vous 
embrasser  ! 

Hélène  cl  George  le  contemplaient  avec  une  joie  inexpri- 
mable et  se  serraient  sur  son  cœur  sans  pouvoir  prononcer 
une  parole,  tandis  que  Brigitte,  à  genoux  sur  le  sol,  s'em- 
parait d'une  de  ses  ujains,  et  le  regardait  en  murmurant  : 

—  Ali  !  ce  bon  M.  Louis  que  j'ai  bercé  ,  que  j'ai  conduit 
à  la  lisière,  que  je  désiiais  tant  revoir  encore  avanl  de 
mourir!... 

—  El  noire  père,  dit  Louis,  notre  pauvre  père  ;  car  j'ai 
déjà  rencontré  des  gens  qui  m'ont  parlé  de  vous,  et  m'ont 
dit  toules  vos  misères,  et  j'ai  appris,  en  arrivant  à  Besan- 
çon ,  ((ue  je  n'avais  plus  de  mère.  Ob  !  du  moins  ue  m'a- 
t-cUe  pas  accusé  en  mourant  ! 

—  Accusé  !  l'ouiquoi  ?  s'écria  Hélène.  Hélas!  elle  n'a  fait 
que  parler  de  loi  avec  une  tendresse  inimaginable. 

—  El  qu'elle  soit  morte  sans  que  j'aie  pu  lembrasser 
encore  une  fois!  dit  Louis  en  essuyant  une  larme  dans  ses 
yeux;  moi  qui  m'en  revenais  avec  tant  d'espoir...  Allons, 
n'en  parlons  pas...  Slais  notre  père,  comment  aller  à  lui 
sans  lui  causer  une  émotion  trop  forte,  dangereuse,  peut- 
être. 

—  Attends,  dit  Hélène  ,  je  m'en  vais  près  de  lui ,  et  s'il 
ne  don  plus ,  je  le  préparerai  à  ce  bonheur  inespéré. 

Hélène  entra  dans  la  chambre  du  notaire  ,  et  le  trouva 
éveillé.  Elle  commença  avec  force  circonlocutions  un  en- 
tretien qui  lui  semblait  fort  ingénieux  ;  mais  dès  qu'elle  eut 
prononcé  le  nom  de  Louis ,  iiiule  sa  naïve  adresse  fut  dé- 
jouée par  les  incompréhensibles  révélations  de  l'amour 
paternel. 

—  Louis  est  là  ,  s'écria  le  vieux  notaire;  il  est  là,  mon 
cœur  le  dit  ;  qu'il  vienne ,  qu'il  vienne  !  dussé-je  en  mourir 
de  joie  ! 

El  à  ce  cri  de  l'àme  ,  Louis  s'élança  dans  ses  bras. 

Après  les  premières  effusions  de  tendresse ,  Louis  s'assit 
à  côlé  de  son  père,  tandis  que  Brigitte,  avec  une  vivacité 
qu'on  n'avait  pas  remarquée  en  elle  depuis  longtemps  , 
courait  de  côlé  et  d'autre  pour  préparer  un  souper  à  son 
jeune  maître. 

—  Dépc'cliez-vous ,  ma  bonne  Brigitte  ,  disait  Hélène; 
prenez  les  œufs  du  poulailler;  el  puisque  nous  n'avons  pas 
le  veau  gras,  tuer  la  grosse  poide  blanche  que  nous  réser- 
vions pour  un  jour  de  fête.  Voici  noire  plus  belle  fêle.  Ap- 
portez la  table  dans  la  chambre  de  mon  père,  et  prenez 
dans  l'armoire  une  de  nos  dernières  nappes  damassées.  Il 
reste  encore  à  la  cave  quelques  bouteilles  de  vieux  vin  des 


Arsnres;  allez-en    chercher  une,  et  vous  viendrez  vous 
mettre  à  côlé  de  nous. 

Pendant  ce  temps,  Louis  racontait  à  son  pèie  comment, 
après  avoir  été  nommé  chef  d'escadron  et  décoré  de  la  main 
même  de  l'empereur,  il  était  parti  pour  la  campagne  de 
l'iussie  ;  comment,  a  la  bataille  de  Borodino,  il  avait  été 
faitprisonnier  el  conduit  à  Jarkoulsk,  au  fond  de  la  Sibérie; 
comment,  après  avoir  vécu  là,  pendant  plusieurs  mois, 
d'une  vie  de  labeur  et  de  misères,  le  gouverneur  l'avait 
fait  venir  chez  lui,  et  lui  avait  offert  de  prendre  du  service 
dans  l'armée  russe. 

—  Je  ne  pouvais ,  s'écria  Louis  ,  avec  mes  idées  militai- 
res, accepter  celle  offre.  «  —  Allons,  médit  le  gouver- 
neur, je  rends  justice  à  la  délicatesse  de  vos  sentiments  ; 
mais  tout  ce  que  je  sais  de  vous ,  et  tout  ce  que  vous 
venez  de  m'exprimcr ,  quoique  je  ne  devrais  pas  parler 
ainsi,  m'inspire  pour  vous  un  profond  iniérél.  Je  ne  veux 
pas  que  vous  soyez  plus  longtemps  astreint  à  un  genre 
de  vie  indigne  de  vous.  Voyons,  je  vais  vous  faire  une 
proposition.  Un  négociant  de  mes  amis,  qui  est  riche,  m'a 
témoigné  le  désir  d'avoir,  pour  l'aider  dans  ses  spécu- 
lations, un  homme  intelligent  qui  travaillerait  à  son  comp- 
toir ,  el  auquel  il  donnerait  un  traitement  convenable,  peut- 
être  même,  par  la  suite,  un  intérêt  dans  ses  affaires.  Cela 
vous  conviendrait-il  ? 

»  —  Sans  doute  un  tel  emploi  ne  blesse  en  rien  mon 
patriotisme  ;  je  l'accepterais  avec  joie  et  reconnaissance. 

»  —  Me  promettez-vous,  sur  votre  honneur,  qu'étant 
!»j  dans  une  maison  où  vous  ne  serez  plus  soumis  qu'à  une 
très  faible  surveillance,  et  ayant  l'occasion  d'culreprendre 
dans  les  intérêts  de  ce  négociant  quelques  voyages  ,  vous 
ne  tenterez  pas  de  vous  échapper? 

u  —  J'y  engage  ma  parole. 

'1  —  Songez-y  :  en  vous  donnant  celle  liberté,  j'assume 
sur  moi  une  grave  responsabilité,  el  la  moindre  impru- 
dence de  votre  part  pourrait  me  causer  un  tort  irrépa- 
rable. 

»  —  Vous  pouvez  compter  sur  moi ,  monsieur ,  par  les 
sentiments  d'honneur  qui  m'empêcheraient  de  violer  ma 
parole,  par  le  sentiment  de  gratitude  que  m'inspire  votre 
bonté,  et  la  crainte  que  j'aurais  de  vous  causer  le  plus  léger 
désagrément. 

>i  Le  gouverneur  me  fit  rendre  ma  croix ,  ma  bourse , 
mes  papiers.  Le  soir  même ,  j'étais  installé  chez  le  négo- 
ciant,  digne  et  respectable  vieillard  avec  qui  je  fus,  de 
prime-abord,  dans  un  parfait  état  de  cou(iauce;  et  je  me 
suis  mis  à  travailler  de  cœur  et  d'âme  pour  lui.  Il  a  été 
reconnaissant  de  mes  services  ;  il  m'a  associé  à  son  com- 
merce, et  quand  les  traités  de  paix  m'ont  ouvert  l'entrée  du 
sol  natal ,  j'ai  pu  revenir  sans  violer  mes  engagements. 
Le  bon  négociant  voulait  me  retenir  ;  il  m'offrait  de  me 
céder  toute  sa  maison ,  de  me  marier  avec  une  de  ses  nièces  ; 
mais  l'amour  du  pays,  le  désir  tie  vous  revoir,  l'empor- 
taient sur  cette  perspective  d'une  gratide  fortune.  Puis 
j'avais  fait  honorablement,  sagement  ma  récolle;  je  vou- 
lais vous  en  faire  jouir,  cl  je  vous  apporte  deux  cent  beaux 
mille  francs  en  bons  billets  de  banque;  c'est  de  quoi  faire 
la  dot  de  noire  chère  Hélène,  et  nous  acheter  par  là  sur  la 
montagne  un  joli... 

Dans  ce  mfunent,  Brigitte  entrait,  apportant  le  souper, 
la  vieille  bouteille  de  vin  des  Arsures,  couverte  de  tuile 
d'araignée,  la  poularde  dorée  et  fumante,  et  le  pain  de 
seigle.  Louis  s'assit  à  table  avec  une  joie  naïve  : 

—  Dieu  !  qu'on  est  bien  ici  ,  s'écria-t-il  ,  près  de  vous  ! 
Et  dire  pourtant  que  sans  ce  bon  George  j'aurais  pu  périr 
à  trente  pas  de  la  maison  ,  comme  un  de  mes  vieux  cama- 
rades dans  les  déserts  de  neige  de  la  Itussie.  Allons,  George, 
voilà  ton  verre  ,  à  la  santé  el  à  la  santé  de  notre  père  ! 

—  Brave  garçon  !  brave  garçon  I  murmurait  le  notaire 


392 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


en  le  couvant  d'un  œil  étincelaiit  de  bonheur.  Mais,  dis- 
moi  donc  ,  pourquoi  ne  nous  as-tu  pas  écrit  ? 

—  Je  vous  ai  écrit  une  douzaine  de  fois  ,  au  moins. 

—  Nous  n'avons  rien  reçu. 

—  Il  est  bien  possible  que  de  Jarkoutsk  ici  ,  sur  cette 
roule  de  quelques  milliers  de  lieues  d'étendue  ,  quelques 
lettres  se  soient  égarées  ou  aient  été  retenues  par  les  mains 
infidt'les  des  employés  de  la  poste  russe  qui  ne  se  font  pas 
faute  de  garder  ce  qui  leur  plait.  Mais  vous  avez  reçu,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  au  moins  trois  lettres  de  moi. 

—  Pas  une,  mon  pauvTe  Louis,  pas  une. 

—  Vous  ne  vous  en  souvenez  plus  peut-cire,  mais  j'ai 
h  preuve  écrite  que  vous  les  avez  reçues  avec  l'argent  que 
je  vous  adressais. 

—  L'argent  !  Ilélas!  depuis  que  tu  es  parti,  j'en  ai  eu 
grand  besoin;  j'en  ai  perdu  beaucoup,  et  n'en  ai  jamais 
reçu. 

—  Ali!  ceci  est  par  trop  fort,  dit  Louis  eu  tirant  son 
portefeuille  de  sa  poclie  ;  mais  attendez  que  je  vous  remé- 
more un  peu  les  faits.  Vous  souvient-il  que  ,  pendant  que 
j'étais  encore  en  Allemagne,  vous  me  fîtes  écrire  une  fois 
par  voire  clerc  Renardeau  ? 

—  Oui ,  oui,  c'était  après  ma  première  attaque  de  para- 
lysie. 

—  Précisément  ;  vous  me  disiez  que,  ne  pouvant  écrire 
vous-même  ,  vous  chargiez  M.  Uenardeau  de  me  donner 
des  nouvelles  de  la  famille;  que,  comme  la  poste  n'arri- 
vait pas  ré,;<ulièi  émeut  à  Montbenoîl,  vous  me  priiez  d'en- 
\oyer  désormais  mes  lettres  à  Poutarlier,à  l'adresse  de 
\l.  Uenardeau  ,  qui  irait  les  prendre  lui-même  et  vous  les 
icmeltrail. 

—  Oui ,  je  m'en  souviens  encore  ;  je  n'avais  que  lui  alors 
qui  pût  se  charger  sûrement  de  remplir  cette  commission  , 
car  Georges  était  à  cette  époque  en  pension. 

—  Bien.  Quand  je  reçus  l'ordre  de  rejoindre  l'armée  de 
Uiissie  ,  j'avais  uu  millier  d'écus  d'économie  dont  je  ne  sa- 
vais que  fairi'.  Kii  campagne,  on  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ar- 
gent ;  vainqueur,  on  en  trouve  de  reste;  vaincu,  c'est  un 
piolit  qu'il  est  inutile  de  laisser  à  l'ennemi.  J'envoyai  ces 
mille  écus  à  M.  Iteuardeau  en  lui  disant  de  vous  les  remettre 
pour  Hélène. 

—  Est-il  possible  ? 

—  l'ardieu  !  j'ai  là  un  accusé  de  réception,  et  les  remer- 
(îments  que  vous  m'adressiez,  et  vos  plaintes  sur  votre 
triste  situation. 

—  Je  n'ai  rien  reçu ,  répondit  le  notaire  de  l'air  d'un 
homme  qui  entrevoit  avec  terreur  une  affreuse  vérité. 

-  Et  les  cinq  mille  francs  que  je  vous  adressai  après 
avoir  passé  di\-huit  mois  chez  mon  honnête  négociant 
de  Jarkoutsk. 

—  lUeu ,  répéta  le  notaire  avec  un  nouveau  saisissement. 

—  J'ai  là  encore  l'.iccuséde  réception.  Et  les  douze  mille 
francs  que  je  vous  adressai  deux  années  après  ? 

—  liien  encore. 

—  Ali!  ail!  .M.  Uenardeau ,  s'écria  Louis,  nous  allons 
vous  chanter  une  joli  ■  petîle  chanson.  Est-il  encore  en  mc. 
ce  clerc  de  conliauce,  ce  voleur,  ce  misérabie? 

—  Oui ,  dit  Hélène  ,  et  nous  sommes  ses  débiteurs. 

—  .Ses  débiteurs  !  Et  comment  cela  ? 

—  11  nous  a  prêté  six  mille  francs. 

—  Six  mille  francs!  Kt  il  en  a  touché  vingt  mille  qu'il  ne 
vous  a  pas  remis ,  dont  il  a  joui ,  dont  j'ai  les  reçus  signés 
(le  sa  maUi,  et  les  intérêts  des  intérêts.  Je  n'ai  pas  été  né- 
,i;ociant  pour  rien,  et  je  sais  ce  que  vaut  un  capital  à  cinq 
Iioiircent  pendant  dix  ans.  Sur  ma  foi  !  je  ne  m'atlendais 
p.is  en  rentrant  ici  h  avoir  un  plaisir  pareil ,  le  plaisir  de 
jirendre  un  traître  à  la  gorge  et  d'exercer  sur  lui  une  des 
bonnes  justices  de  la  ['rovidencc.  Et  où  est-il  cet  oiseau 
de  bagne  ?  Dans  quelle  caverne ,  dans  quel  antre  s'est-il 
retiré  ï 


—  H  est  à  Montbenoit  ,  s'écria  George,  dans  notre 
maison  ,  dans  notre  propre  maison,  vomissant  contre  nous 
d'ignobles  outrages  ,  cl  jurant  à  chacun  que  nous  sommes 
à  jamais  ruinés. 

—  L'infâme  !  dit  le  notaire  en  cachant  la  tête  dans  son 
oreiller. 

—  Dans  notre  maison  !  s'écria  Louis  avec  une  fureur 
qui  lit  frémir  Hélène.  Ah  !  bien  ;  dès  demain  il  en  sortira 
par  la  porte  ou  par  la  feuêlre,  et  je  la  ferai  laver,  crépir  , 
tapisser  de  haut  en  bas  pour  la  purilier...  Mais  non,  je 
veux  voir  auparavant  jusqu'où  il  poussera  la  turpitude.  Il 
ne  s'attend  sans  doute  pas  à  me  revoir. 

—  Il  affirme  à  tout  le  inonde  que  tu  es  mort ,  dit  George. 

—  Oui ,  parce  qu'en  eiïet  depuis  trois  ans  ayant  appris 
que  la  paix  était  faite,  que  des  négociations  étaient  ouvertes 
pour  la  libération  des  prisonniers ,  que  je  comptais  chaque 
mois,  chaque  année  recevoir  la  permission  de  partir,  et 
que  je  voulais  vous  causer  la  plus  tendre  des  surprises ,  je 
n'écrivais  plus,  je  travaillais  à  arrondir  ma  fortune,  et  il 
m'a  cru  mort.  Eh  bien  1  écoute ,  George ,  je  suis  venu  ici 
en  ligne  directe  de  Besançon  ;  j'avais  appris  là  par  un 
homme  du  pays  que  vous  étiez  dans  cette  ferme,  et  j'en 
connaissais  le  chemin.  Sans  cet  affreux  ouragan  ,  j'y  serais 
arrivé  droit  comme  une  flèche.  Personne  à  Montbenoit  ne 
sait  que  je  suis  de  lelour.  Mais  le  courrier  de  Suisse  doit 
y  apporter  demain  ma  malle,  tfiche  d'arriver  assez  tôt  pour 
la  prendre ,  la  cacher  à  tous  les  regards  ;  va  chez  M.  Ue- 
nardeau, donne-lui  un  rend<z-voui  ici  sous  un  prétexte 
quelconque,  et  nous  verrons  comment  il  se  conduira. 

—  C'est  convenu  ,  répondit  George.  Le  courrier  arrive 
à  neuf  heures;  demain  à  huit  heures  je  serai  à  .Montbenoit. 

—  Oh  !  mon  bon  Louis,  s'écria  le  vieillard,  tu  es  pour 
nous  l'envoyé  de  la  Providence.  Mais  ce  Renardeau  que  j'ai 
moi-même  tiré  de  la  dernière  misère ,  qui  me  semblait  si 
dévoué,  et  en  qui  j'avais  tant  de  conliauce!...  Comment 
croire?... 

—  Nous  verrons ,  nous  verrons ,  dit  Lotus.  Mais  il  est 
tard,  vous  avez  besoin  de  dormir  ;•  je  bois  ce  dernier  verre 
à  votre  santé  ,  et  nous  allons  vous  quitter. 

Les  trois  enfants  se  penchèrent  l'un  après  l'autre  sur 
leur  père,  qui  les  embrassa  en  versant  des  larmes  de  joie; 
mais  lorsqu'ils  furent  seuls  ,  ils  causèrent  encore  longtemps 
ensemble,  et  George  raconta  à  Louis  tout  ce  qu'ils  avaient 
souffert,  la  résolution  violente  qu'il  avait  prise,  le  mal- 
heur qui  eu  était  arrivé  et  le  secours  inespéré  du  percep- 
teur. 

—  C'est  un  brave  homme  celui-là  ,  dit  Louis;  tu  l'enga- 
geras aussi  à  venir.  Quant  à  ce  Renardeau,  ah!  il  a  volé 
notre  père;  il  a  trompé  ma  confiane,  et  il  a  élé  sans  pitié 
envers  vous;  eh  bien  !  nous  serons  aussi  sans  piiié  pour  lui. 

Il.lène  soupira  en  entendant  prononcer  ces  mots  ;  elle 
avait  cruellement  souffert  des  insolences  et  des  méchancetés 
de  l'usurier.  Cependant  son  cœur  généreux  aurait  voulu 
pardonner;  mais  comme  son  frère  était  dans  un  violent 
état  de  colère,  elle  priisa  qu'il  était  plus  prudent  de  ne  lui 
taire  aucune  obsi'r\atioii  et  d'allendic  un  aulre  moment 
pour  l'amener  à  des  idées  plus  |iaciliques.  Elle  lui  souhaila 
le  bonsoir,  et  Louis  l'embrassa  en  lui  disant  : 

—  Va  ,  ma  chère  sœur,  nos  maux  sont  linis  ;  notre  mère 
avait  foi  en  la  Providence,  el  la  Providence  ne  nous  a  pas 
abandonnés.  Que  n'est-elle  là,  notre  bonne  mère,  pour 
jouir  désormais  de  la  félicité  de  ses  enfants  ! 

La  fin  à  une prochiine  livraison. 


BLr,F..ll\  t>'.\DO\.VKMKM  ET  DE  VE.MK, 

rue  Jacob,  30 ,  près  de  la  rue  des  Pclits-AHgn.siins, 


luipiiiiu'rto  de  i'.ouri'o 


r[  .Maitiui-I,  rue  Jacoh,  3o. 
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DE  LA  PEINÏUBE  DE  FLEURS. 


3!)  3 


(Lu  \ase  uc  L<.ui>,  |)ai    \  jii-liu)Miin.; 


S^^^^^^ 


On  est  autorisé  à  croire  que  les  artistes  grecs  ont  excellé 
dans  la  peinture  de  fleurs.  l'ausias  de  Sycione,  qui  eut  une 
grande  célébrité  après  Apelles,  laissa  parmi  ses  clicfs- 
d'œuvre  uu  tableau  de  fleurs  dont  une  simple  co|)ie  fut. 

ToM«  Xir.  —  DtrtMORE  1844. 


dit-on,  payée  par  Luculhis  une  somme  équivalente  ij  plus 
de  10  000  IV.  de  notre  monnaie. 

On  trouve  dans  les  ruines  de  Pompéia  des  représentations 
de  plantes,  de  Heurs,  soit  en  peinture,  soit  en   mosaïque 
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Parmi  les  plus  remarquables,  on  cite  celles  qui  avaient  été 
peintes  à  fresque  sur  le  mur  de  clôture  d'une  cour  ou  d'un 
petit  jardin. 

Les  formes  (Hégantes  des  vases  de  ranliquilé  sont  presque 
toutes  empruntées  au  calice  ou  à  la  corolle  des  fleurs  les 
plus  gracieuses. 

Au  moyen-âge,  les  imagiers  et  les  enluminexirs  ornaient 
leurs  miniatures  de  fleurs  assez  grossièrement  imitées  ; 
quelques  uns  cependant  peignaient  les  fleurs  en  véritables 
artistes.  La  Bibliothèque  royale  possède  im  livre  d'heures 
manuscrit  qui  a  servi  à  Anne  de  Bretagne,  reine  de  Krance. 
Lesdeuxtiersdela  largeur  de  chaque  page  sont  occupés  par 
unencadrement  où  desfleursdc  la  plus  rare  he.iulé  sont  pein- 
tes avec  un  degré  de  perfection  que  les  meilleursartisles  de 
nos  jours  pourraient  diflkilement  dépasser.  Divers  insectes, 
particulièrement  des  papillons  et  des  chenilles,  sont  repré- 
sentés sur  ces  fleurs  admirables.  L'auteur  de  ces  merveilles 
de  patience  était  probablement  quelque  pauvre  religieux  du 
quinzième  siècle. 

De  temps  immémorial  ,  les  Persans,  les  Chinois  et  les 
Japonais  ont  introduit  les  fleurs  dans  les  dessins  de  leurs 
étofl'es  et  de  leurs  papiers  de  tenture  ;  la  porcelaine  chinoise 
et  japonaise  esi  presque  toujours  ornée  de  fleurs. 

Dans  le  Nouveau-Monde,  à  l'époque  de  la  découverte  , 
on  remarqua  des  fleurs  peintes  ou  sculptées  avec  goOl  sur 
les  monuments  religieux.  Les  Espagnols,  assez  habiles  à 
cclle/poque  dans  l'art  de  travailler  les  mélaux  précieux, 
fuient  surpris  de  la  supéiiorilé  de  l'orfèvrerie  mexicaine  ; 
l'Europe  n'avait  rien  de  eomparableauxcolleclionsde  fleurs 
figurées  en  or  cl  eu  argent  qui  ornaient  le  parterre  des 
rois  de  Cuzco. 

Aux  seizième  et  dix -septième  siècles,  en  Italie,  en  Hol- 
lande et  en  France,  des  artistes  du  premier  mérite  consa- 
cièrent  leur  talent  à  peindre  des   fleurs. 

Notre  gravure  représente  une  des  œuvres  les  plus  esti- 
mées de  Van-Huysum.  L'école  hollandaise  avait  produit 
avant  lui  quelques  grands  peintres  du  même  genre,  entre 
autres  David  de  llcem.  Les  contemporains  de  Van-lluysum  , 
pour  expliquer  l'admirable  fini  de  son  travail,  ont  prétendu 
que  ses  connaissances  en  chimie  lui  avaient  fait  découvrir 
des  couleurs  d'un  éclat  particulier,  et  que  sou  secret,  mort 
avec  lui,  était  resté  inconnu  même  à  ses  quatre  frères,  ar- 
tistes distingués. 

La  France,  un  peu  plus  tard ,  n'eut  rien  i  envier  à  l'école 
hollandaise  :  les  Mignon  et  les  Monnoyer  égalèrent  Van- 
lluysum.  Le  Musée  possède  plusieurs  tableaux  de  Mignon  ; 
on  admire  à  Tiianon  l'œuvre  capitale  de  Monnoyer. 

Van -Os,  dépourvu  d'instruction  première,  étudia  la 
peinture  de  fleurs  et  excella  dans  ce  genre,  sans  a\oireu 
d'autre  maître  que  la  nature.  11  acquit  aussi  une  grande 
insiriiclion  en  botanique,  et  fut  un  amateur  passionné  de 
riirirliculitirc  à  une  époque  où  bien  pou  de  gens  s'en  oc- 
cupaient eu  France.  Il  est  mort  en  1818,  après  avoir  formé 
un  grand  nombre  d'élèves,  quoiqu'il  n'eût  point  d'ensei- 
gnement public. 

Kousavonsconsacré  en  18i3  un  article  à  Van-Spaendonck, 
professeur  d'iconographie  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Cet  habile  artiste  occupa  longtemps,  au  Jardin  des  Plantes, 
l'apparlcment  de  lîuffon  ;  il  en  avait  fait  pour  ainsi  dire  un 
musée  ;  les  panneaux  étaient  ornés  de  paysages  ou  de  ta- 
bleaux du  plus  grand  jnix.  qu'il  devait  à  l'ainiiié  des  meil- 
leurs peintres  du  temps.  Lui-même  avait  flguré  çà  et  là, 
avec  un  goût  inflni ,  des  groupes  de  fleurs  et  d'animaux  ; 
le  moindre  mcid)le ,  le  moindre  ustensile  avait  sa  décora- 
tion ;  son  bois  de  lit,  orné  de  guirlandes  d'une  admirable 
fraîcheur,  sur  lesquelles  voltigeaient  de  brillants  papillons, 
était  décoré  d'une  rangée  de  camées  représentant  les  plus 
grands  peintres  de  fleurs. 

Le  plus  célèbre  peintre  de  fleurs,  api  es  Van-Spaendonck, 
fut  Redouté  (voy.  18/|1,  p.  237),  qui  avait  dél)uté  dans  la 


carrière  en  peignant  des  décors  ;  son  talent  s'en  ressentit 
toute  sa  vie  ;  la  largeur  et  un  peu  le  laisser-aller  de  sa  ma- 
nière expliquent  sa  prodigieuse  fécondité. 

De  nos  jours,  la  peinture  des  fleurs  est  cultivée  avec 
beaucoup  de  succès  par  dilféreiits  artistes,  et  surtout  par 
des  femmes,  mais  sans  supériorité  marquée. 


LE  CHIEN  DE  MONTARGIS. 
(Voy.  p.  346.) 

Seconde  lettre  an  Rédacteur. 
Monsieur, 

Vous  avez  fait  beaucoup  d'honneur  à  mes  observations  en 
voulant  bien  leur  donner  place  dans  votre  excellent  recueil, 
et  cette  Insertion  me  semble  un  aimable  appel  à  la  seconde 
lettre  dont  Je  vous  avais  laissé  entrevoir  la  menace  :  puisse- 
t-elle  ne  pas  vous  faire  repentir  de  la  trop  grande  condes- 
cendance dont  il  vous  a  plu  d'user  à  mon  égard  !  Mais  per- 
mettez que  j'abrège  mes  remcrcremenis  pour  entrer  tout  de 
suite  en  matière  ;  Je  connais  tout  le  prix  ,  pour  vous  et 
vos  lecteurs,  de  la  place  que  j'usurpe  ,  et  je  vais  en  consé- 
quence m'eiforcer  de  resserrer  autant  que  je  le  pourrai  la 
discussion  que  vous  semblez  m'iuviler  à  entreprendre. 

Montfauion  ,  d'après  |i(|uel  vous  rapportez  l'hisloiie  du 
chien  de  Montargis,  cite  lui-même  cette  histoire  d'après  le 
Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie  de  La  Colombiére, 
ouvrage  qui ,  loin  de  remonter  i  l'c-poque  assignée  à  l'évé- 
nement ,  n'csl  que  de  16^8,  Il  est  vrai  que  le  savant  béné- 
dictin mentionne  encore  deux  autres  monuments,  mais  qui, 
d'après  leur  nature  .  peuvent  aussi  bien  se  rapporter  à  une 
histoire  d'imagination  qu'à  une  histoire  véritable  :  l'un  est 
une  ancienne  peinture  qui  se  voyait  encore  de  son  temps 
sur  un  manteau  de  cheminée,  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau de  Monlargis;  l'aulre,  une  gravure  du  quinzième 
siècle.  Aussi,  après  avoir  terminé  sa  narration,  remarque-t-il 
lui-même  ,  avec  sa  sagacité  habituelle ,  qu'  «  il  est  surpre- 
nant qu'aucun  des  lilsloricns  du  temps  n'ait  fait  mention 
d'un  fait  si  extraordinaire.  »  Et  en  efl'et ,  comment  conce- 
voir que  Froissart,  qui  est  si  exact  et  si  complet,  et  qui  est 
entré  dans  tant  de  détails  sur  les  duels  du  temps  de  Char- 
les V,  se  fût  tu  sur  ce  duel  avec  un  chien  ,  duel  qui  eût  été 
assurément  le  plus  éirange  de  tous  ceux  dont  il  avait  à 
transmeitre  la  mémoire. 

L'autorité  de  la  gravure  alléguée  par  Montfaucon  indique 
seidementque  le  récit  en  question,  conte  ou  vériié,  avait  cours 
antérieurement  à  La  Colombiére  (ce  qui  s'aicorde  avec  la 
déclaration  de  La  Colombiére,  qui  dit  l'avoir  tiré  d'un 
manuscrit  latin),  et  que  l'on  doit  s'attendre,  par  conséquent, 
à  en  trouver  trace  dès  le  quinzième  siècle  tout  au  moins. 
En  effet,  sans  parler  de  tous  les  auteurs  qui,  sans  se  fonder 
^iir  aucun  témoignage  authentique,  ont  cependant  contribué 
à  lui  donner  crédit  en  le  relatant  dans  leurs  écrits,  comme 
Camerarius  dans  ses  Méditations  ,  .ScaMger  dans  son  Traité 
contre  Cardan,  Helleforest  dans  ses  Histnires  prodigieuses. 
Du  Bouchet  dans  ses  .'^érées.  Crétin  dans  ses  l'oésics;  Olivier 
de  La  Marche,  dans  son  Traité  sur  les  duels  et  gages  de  ba- 
taille, composé  dans  le  cours  du  quinzième  siècle,  le  rap- 
porte comme  extrait  par  lui  des  aiKi''nnes  chroniques. 
Nous  voilà  donc  non  seulement  au  quinzième  siècle,  mais 
bien  au-delà  sans  doute  du  règne  de  Charles  V,  puisque 
Olivier  de  La  Marche,  né  seulement  quarante-six  ans  après 
la  mort  de  ce  prince ,  n'aurait  pu  donner  le  nom  d'an- 
cietincs  chroniques  aux  annales  d'un  règne  si  voisin. 

Quant  à  la  peinture  du  château  de  Montargis,  ou  ne  sau- 
rait eu  tirer  non  jiliis  une  décision  positive.  Il  est  certain, 
bien  que  l'on  ait  cru  longtemps  le  contraire,  que  cette 
peinture  n'était  pas  du  règne  de  Charles  V,  car  la  coiffure 
en  pain  de  sucre  dont  le  peintre,  dans  son  ignorance  du 
costume,  y  avait  graiiiié  ses  dames  de  la  cour,  est  posté- 
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rieuic  au  qualoiziùine  sitcle.  Cliailcs  V  ayaiil  fail  faire  de 
grands  travaux  au  cliùlcau  de  Monlaigis  qu'il  affectionnait, 
il  se  conçoit  facilement  que  la  tradiliou  ait  altriliué  de  pré- 
féience  à  ce  souverain  tout  ce  qui  se  voyait  de  remarquable 
dans  le  cliàteau  ;  et  il  serait  même  possible  que  la  peinture 
qui  s'y  voyait  au  di\-scpli(''mc  siècle  eût  élé  refaite  sur  une 
ancienne  peiiilure  du  temps  de  Charles  V,  dégradée  par 
le  temps  et  consacrée  par  l'usage  dans  la  salle  qu'elle  occu- 
pait. Mais,  cette  peinture  eilt-elle  même  été  du  temps  de 
Charles  V,  ce  ne  serait  encore  rien,  puisqu'il  se  concevrait 
fort  bien  que  le  roi  eût  voulu,  pour  la  décoration  de  la  salle, 
la  repiésenlation  d'un  Irait  tiré  de  quelque  poëme  national , 
préférablement  à  celle  d'un  Irait  véritablement  historique. 
Toutefois,  si  cette  première  peinture,  que  je  veux  suppo- 
ser exécutée  par  ordre  de  Charles  V  dans  la  grande  salle 
du  château  de  Montargis,  ne  prouve  rien  quant  à  la  vérité 
du  fait,  elle  permet  cependant  de  soupçonner  comment  la 
voix  publique,  en  se  mêlant  de  l'expliquer,  aura  fini  par 
établir  l'opinion  que  le  combat  en  question  avait  eu  lieu  à 
Montargis  et  en  présence  de  Charles  V.  Le  tableau  étant 
une  des  curiosités  de  la  ville,  il  est  tout-à-fait  conforme 
au  cours  ordinaire  des  choses  que  ce  tableau  soit  devenu  la 
source  d'une  certaine  altéiation  introduite  dans  la  légcnle, 
de  manière  à  la  tourner  plus  parliculièremenl  vers  la  ville. 
1!  se  peut  même,  ce  qui  rend  cetle  niodificalion  plus  plau- 
sible encore ,  que  le  tableau  primitif  eût  porlé  une  inscrip- 
tion constatant  qu'il  avait  été  exécuté  à.  Montargis  sous 
Charles  V,  et  que  cetle  inscription  ait  favorisé  l'erreur,  en 
laissant  croire  qu'elle  se  rapportait  ,  non  point  à  la  pein- 
ture, mais  au  combat  lui-même.  C'est  ainsi  que,  tandis 
que  dans  le  récit  d'Olivier  de  La  Marche  il  n'est  pas  dit  mot 
de  Charles  V  ni  de  Montargis,  puisque  au  contraire  il  y  est 
raconté  que  ce  fut  à  Monlfaucon  que  l'on  pendit  le  corps 
du  meurtrier,  cl  que  même,  dans  le  récit  de  La  Colombière, 
il  soit  dit  expressément  que  le  duel  eut  lieu  à  Paris,  dans  l'île 
Notre-Dame;  cependant,  suivant  la  tradition  de  Montargis, 
résumée  dans  l'inscripliou  mise  au-dessus  du  tableau  vu 
par  Monlfaucon,  on  csf  arrivé  à  inventer  que  le  combat 
s'était  donné  à  Montargis  ot  sous  le  règne  de  Charles  V.  Je 
remarquerai  enfin,  pour  achever  ce  point,  que  Sauvai, 
dans  ses  Antiquités  de  Paris,  nous  apprend  que  la  grande 
salle  dn  château  de  Moniargis  avait  élé  bâtie  ou  tout  au 
moins  réparée  par  Charles  VI,  de  sorte  que  ce  serait  vrai- 
semblablement au  règne  de  ce  prince,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  qu'appartiendrait  la  peinture  en  question. 
Ainsi,  nion'-ieiir,  ce  monstrueux  duel  cîit-il  jamais  eu 
lieu,  il  ne  faudrait  pas  plus  en  faire  peser  la  responsabilité 
sur  Charles  V  (lu'en  faire  rejaillir  la  célébrité  sur  Moniargis. 
Le  roi,  comme  la  ville,  n'est  tout  au  plus  intéressé  qu'en 
peinlure  dans  celle  histoire.  Nous  avons  vu,  en  outre, 
(|ue  les  seuls  monumcnis  valables  que  nous  ayons  rencon- 
trés tendaient  à  faire  penser,  aussi  bien  que  les  présomp- 
tions tirées  de  l'ordre  moral ,  qu'il  s'agissait  là  d'une  Iradl- 
liciii  flirt  antérieure  au  quatorzième  siècle.  J'en  ai  réservé 
la  preuve  pour  la  fin;  el  celle  preuve,  absolument  con- 
cluanle,  montre  en  même  temps  que  la  tradition  en  ques- 
tion est  d'un  ordre  purement  poétique. 

On  doit  à  Leibniz  (  il  semble  dans  les  destinées  de  ce 
grand  bnnime  de  se  retrouver  partout)  la  publication 
(l'une  chronique  laline  du  treizième  siècle,  très  inté- 
ressante <î  plusieurs  égards,  rédigée  par  un  bernardin  de 
l'abbaye  de  Ïrois-Fonlaines,  nommé  Albéric.  Ce  religieux, 
qui  avait  à  sa  disposition  une  bibliolhèqne  fort  étendue, 
nous  fait  connaître  un  ancien  poème  du  cycle  de  Charle- 
magnc,  comme  on  dit  aujourd'hui ,  roulant  sur  le  divorce 
de  cet  empereur  el  de  Sibile ,  fille  du  roi  des  Lombards, 
Nous  n'avons  plus  ce  poëme  ;  mais  en  le  comparant  à  celui 
de  r.erle  au.x  longs  pies  (voy.  1837,  p.  373),  relatif  à  la 
mère  de  Charlcniagne  et  à  d'autres  poëmcs  du  même 
genre,  cl  surtout  en  partant  de  ce  qu'en  dit  Albéric,  il  est 


aisé  de  juger  que  c'était  une  de  ces  œuvres  romanesques, 
de  pure  imagination  ,  dont  les  trouvères  ont  si  abondant 
ment  enrichi  les  premiers  âges  de  la  langue  française.  Or 
c'est  justement  dans  ce  poëme  de  Sibile  que  se  trouve  la 
source  de  notre  fameuse  légende.  Voici  la  traduction  de 
la  chronique  d'Albéric  dans  cet  endroit  : 

«  Les  chanteurs  gaulois  ont  tissu  une  fable  très  agréable 
sur  la  répudiation  de  celte  reine  qui  a  éti'  nomniéi;  Sibile. 
Il  y  est  question  d'un  homme  vain  et  infâme  à  l'occasion  du- 
quel ladite  reine  fut  renvoyée  ;  d'Aubry,  chevalier  de  Mont- 
Didier,  qui  dut  la  reconduire  el  qui  fut  tué  par  le  traître 
Maeaiie  ;  d'im  chien  de  chasse  dudit  Aubry,  qui  vainquit 
ledit  Macaire  à  Paris ,  dans  un  duel  admirable ,  en  présence 
de  Cbarlemagne  ;  de  Gallerau  ,  de  Bachar  et  du  même  Ma- 
caire, suppliciés  honteusement  el  attachés  au  gibet;  d'un 
jnier  nommé  Varocher,  qui  ramena  merveilleusement  la 
reine  dans  son  pays;  du  fameux  brigand  Girimard  rencon- 
tré en  chem  n  ;  d'un  ermite  et  de  son  frère  Uicher,  empe- 
reur de  Cunstanliuople,  compatriote  de  la  reine  ;  de  l'expé- 
dition de  cet  empereur  avec  les  Grecs  coiitre  la  l'rance  ;  du 
(ils  de  cette  Sibile,  nommé  Louis,  auquel  le  dnc  Naaman 
donna  en  mariage  sa  fille  Blanchelleur,  et  de  Cbarlemagne 
assiégé  sur  la  montagne  de  Vidomar  par  ledit  Louis  et  les 
Grecs  ;  de  la  réconciliation  de  la  reine  avec  Charles,  ce  qui  est 
entièrement  faux;  de  la  mort  des  six  traîtres  de  la  race  de 
Ganelon,  dont  deux,  les  susdits  Macaire  et  Galeran,  périrent 
à  Paris;  deux  autres,  dont  Almago  ,  devant  la  porte  du 
mont  Vimar  ;  deux;  autres  dans  le  camp  môme  ;  enfin  d'au- 
tres événemeuls  encore  noués  à  celte  même  fable  et  toul- 
à-fait  faux  pour  la  plus  grande  i>arlic.  Tous  ces  récits  ,  bien 
qu'ils  plaisent  el  lassent  tantôt  rire  et  tantôt  pleurer  ceux 
qui  les  entendent,  s'écartent  toutefois  par  trop  de  la  vérité 
de  l'histoire ,  el  ont  été  composés  en  vue  de  gagner  un  peu 
d'aigeiil.  1) 

Ainsi,  monsieur,  nous  voilà  bien  renseignés  tout  d'un 
coup.  Notre  duel  est  tout  bonnement  de  l'invention  de  quel- 
que trouvère  du  onzième  ou  douzième  siècle,  el  ce  trouvère 
n'a  pas  même  osé  supposer  que  ce  fûl  un  événement  con- 
temporain :  il  l'a  rejeté  par-delà  les  ténèbres  du  neuvièni' 
el  du  dixième  hiècle,  Jusque  dans  l'époque  fabuleuse  de 
Cliarlemagne,  où  les  trouvères  se  donnaient  si  volonliers 
carrière.  C'est  à  la  faveur  de  la  poésie  et  comme  fait  à  plaisir 
que  le  récit  de  ce  combat  chimérique  a  pris  cours  chez  nos 
ancêlres;  et  tout  ce  que  l'on  peut  reprocher  à  celui  de  nos 
rois  auquel  remonte  la  peinture  du  châlcau  de  Moniargis, 
c'est  d'avoir  eu  moins  de  goût  pour  les  réalités  de  l'histoire 
que  pour  ces  récils,  qui,  suivant  l'expression  du  chroni- 
queur, font  tantôt  rire  et  tantôt  pleurer  :  le  cas  n'est  pas 
damnable. 

F.nlin,  monsieur,  il  n'est  pas  jusqu'au  pauvre  trouvère  qui 
avait  composé  ce  récit  en  vue  de  gagner  un  peu  d'argent  , 
comme  dit  Albéric  ,  que  l'on  ne  puisse  aussi  excuser  à 
demi.  Non  seulement  il  a  rejeté  son  histoire  dans  des  temps 
où  il  semblait  de  règle  de  supposer  les  choses  les  plus  inouïes; 
mais,  selon  toute  apparence,  il  ne  l'a  même  pas  inventée 
de  toutes  pièces  :  il  s'est  contenlé  d'habiller  à  la  barbare  , 
si  je  puis  ainsi  dire,  en  y  iniroduisanl  les  formes  du 
duel  juridique  ,  une  vieille  histoire  qui  avait  déjà  couru 
l'antiquité.  Voici,  en  effet,  ce  que  raconte  Plutarque  dans 
son  traité  :  Qnrls  sont  les  animaux  les  plus  avisés.  Je 
laisse  traduire  par  Amyot. 

»  Pyrrhus,  allant  par  pays,  rencontra  un  chien  qui  gar- 
doit  le  corps  de  son  inaistre  que  l'on  avoil  tué  ;  et  entendant 
des  habilans  qu'il  y  avoil  déjà  trois  jours  qu'il  estoit  auprès, 
sans  eu  bouger  el  sans  boire  ny  manger,  commanda  que 
l'on  enterrasl  le  mort  et  auienasl  le  chien  quant  et  lui,  et 
qu'on  le  liailast  bien.  Quelques  jours  après,  on  vint  à  faire 
la  montre  et  revue  des  gens  de  guerre  passans  par-devant 
le  roi ,  qui  estoit  assis  en  sa  chaire,  et  avoit  !e  chien  auprès 
de  lui  ;  lequel  ne  bougea  aucunement  jusques  à  ce  qu'il 
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.ipcrçùl  les  meurtriers  qui  avoient  lue  son  maislre,  auxquels 
il  courut  sus  incontinent  avec  grand  abbois  et  grande  as- 
pretéde  courroux,  en  se  retournant  souvent  devers  Pyrrhus; 
de  manière  que,  non  seulement  le  roi ,  mais  aussi  tous  les 
assistans  entrèrent  en  suspicion  grande  que  ce  dévoient 
estre  ceulx  qui  avoient  tué  son  maistre  :  si  furent  arreslés 
prisonniers,  et  leur  procès  fut  faict  là-dessus ,  joinct  quel- 
ques autres  indices  et  présomptions  que  l'on  eust  d'ailleurs 
à  l'encontre  d'eulx ,  tellement  qu'à  la  fin  ils  advouèrent  le 
meurtre  et  en  furent  punis.  » 

En  voilà  trop  peut-être,  monsieur,  sur  ce  sujet,  et  je 
m'expose  à  ce  que  vous  vous  mettiez  désormais  en  garde 
contre  mon  écriture.  Mais  je  me  flatte  cependant  de  l'es- 
poir que  vous  jugerez  qu'il  n'était  pas  inutile  d'insister 
un  peu  sur  cette  légende,  à  laquelle  sa  popularité  même 
donne  une  certaine  valeur,  fl  est  toujours  bon  de  rele- 
ver aussi  haut  que  possible  la  dignité  de  Thomme  ,  et  on 
sert  sa  cause  en  montrant  non  seulement  qu'elle  n'a  pas 
été  outragée  juridiquement  autant  qu'on  l'a  pu  croire,  mais 
encore  que  l'on  a  profondément  à  cœur  de  le  montrer. 
Du  reste,  comme  vous  l'avez  fort  bien  indiqué  en  le  rap- 
portant ,  ce  récit  a  été  déjà  argué  de  faux  depuis  longtemps. 
Le  dix-seplième  siècle  avait  encore  pu  l'accepter,  mais  le 
dix-huitième  ne  l'a  pu  laisser  passer  sans  protestation.  Il  fut 
attaqué,  je  crois  pour  la  première  fois,  dans  le  Journal 
littéraire  de  I^a  Haye  de  173i2,  mais  par  une  critique  légère 
et  fondée  plutôt  sur  des  présomptions  que  sur  des  faits. 


Aussi  deux  lettres  insérées  dans  le  .Mercure  de  ll'ô'4,  et  dont 
l'une,  écrite  d'Auxerre,  est  probablement  de  l'abbé  Lebo-uf, 
chanoine  en  cette  ville,  en  entreprirent-elles  la  défense, 
principalement ,  à  ce  qu'il  semble ,  en  vue  de  Montfaucon  , 
sur  lequel  frappait  la  critique  de  La  Ua5e.  Du  reste  ,  l'abbé 
Lcbœuf,  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  d'Olivier  de  la 
Marche, convenait  déjà  que  le  fait  remontait  à  une  époque 
antérieure  à  Charles  V.  KnOn,  un  peu  plus  lard,  le  savant 
BuUetjdanssesbeauxtravaux  sur  lesantiquitésde  la  France, 
en  fit  pleine  et  définitive  justice  par  la  citation  du  passage 
d'Albéric.  Je  crois,  monsieur,  que  vous  conviendrez  qu'il 
ne  saurait  rester  désormais  le  moindre  doute  sur  le  fameux 
duel  de  Montargis  ,  et  plût  à  Dieu  qu'on  en  pût  dire  autant 
de  tous  les  récits  de  même  qualité  qui  courent  de  la  même 
manière  ,  en  vrais  fraudeurs,  dans  la  croyance  populaire  , 
sans  autre  sauf-conduit  que  l'habitude  que  tout  le  monde  a 
dès  l'enfance  de  les  voir  et  de  les  entendre.  On  peut  sans 
doute  les  accepter  sans  danger,  mais  à  condiiion  de  les 
mettre  à  côté  de  Peau-d'Ane  et  de  Barbe-Bleue. 
Agréez ,  etc. 


KUSSNWCHT. 

Suivant  la  tradition ,  Tiuillaume  Tell  donna   la   mort  à 

Gessier  près  de  la  base  du  mont  Itigi,  dans  un  sentier  étroit 

et  profond  (//o/i/enja.^^e)  qui  conduit  au  lac  de  Zug.  Une 

roule  nouvelle  a  quelque  peu  détruit  l'aspect  sauvage  et 


(ChaiH-lle  (le  Kii.vsiiachi,  on  Su 


sombre  de  ce  sentier;  mais  il  lui  en  reste  encore  assez 
pour  mériter  d'être  visité  par  les  voyageurs.  Sur  le  lieu 
où  l'on  suppose  que  Gessier  reçut  le  coup  mortel,  on  a 
élevé  une  chapelle  qui  a  été  reconstruite  en  16ûi,  en  1767 
et  en  183Zi;  un  tableau  peint  par  Deuticr,  qui  représente  la 
scène  tragique,  y  ajoute  à  l'émotion,  quoique  ce  soit  une 
œuvre  d'un  art  médiocre,  et  qu'il  y  ait  lieu  de  douter  sé- 
rieusement, surtout  à  cause  des  distances,  que  la  tradition 


elle-même  ait  conservé  un  souvenir  fidèle  de  la  localllé  où 
s'est  dénouée  l'histoire  de  Tell.  On  a  donné  à  la  chapelle 
le  nom  du  bourg  de  Kussnacht,  situé  à  quelques  kilomètres 
de  ce  modeste  monument ,  au  nord-ouest  du  Rigi. 

BLT.EACX  D'ABONNEUEM  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-.\ugustins. 
Imprimerie  de  lîourgognc  et  Martiiiit,  rue  Jacob,  î». 
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LA    TOUR    DE    PORCELAINE    DE    NAN-KING, 

APPELÉE  EN  CHINOIS  :  LA  PAGODE  DC  COL'VE.M  DE  LA  RECO.N.NAISSANCE  (1) 


(i;  Nous  de\ous  à  l'obllscauce  de  >I.  de  aioiL>ki ,  sccrélaire 
attache'  à  la  mission  de  M.  Dubois  de  Jaucigny  eu  Chiuc,  la  coiii- 
miiiiicatioa  de  deux  estampes  ditTcrcntesdc  la  tour,  l'une  coloriée, 
l'autre  imiiriméc  en  noir,  cl  accompagnées  toutes  deii\  d  une  no- 
tice histori(ii;e  et  descriptive.  Ces  deux  notices,  idcntiqiies  pour  le 
(oud,  différent  entre  elles,   tautùt  par  l'élendiie ,  tanlùl  ptr  la 

To«t  XII.—  iJiitMBi  i8;4. 


brièveté  des  détails.  Pour  ne  rien  omettre  d'essentiel  dans  notre 
traduction,  nous  les  avons  fondues  ensemble,  en  notant  i|uelt|ue- 
fois,  entre  parenthèses,  des  variantes  que  pitseute  l'une  ou  l'auli  ^ 
édition.  Le  dessin  de  la  tour  a  été  rectifié  daprcs  les  couseiU  de 
plusicuis  personne»  qui  ont  viMlé  ce  monuiuent  eu  1842. 
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On  lit  dans  un  ouvrage  sur  les  monuments  anciens  :  En 
dehors  de  la  porte  de  Kin-ling  (Nan-king),  appelée  «  la 
porte  où  sont  réunies  les  choses  précieuses  »,  s'élfcve  un 
femi-lhou,  ou  lonr  bouddhique.  Là  ,  jadis  ,  au  centre  d'un 
couvent,  s'élevait  une  tour  construite  par  le  roi  A-yo  (qui, 
vers  l'an  833  av.  J.-C,  fit  bâtir,  dit-on,  8i  000  tours  du 
même  genre).  Depuis  celle  époque,  il  s'est  écoulé  bien  des 
siècles. 

Sons  la  dynastie  de  Ou  ,  l'empereur  Ta-ti ,  dans  la  troi- 
sième année  de  la  période  ichi-ou  (en  2iO  après  J.-C), 
rommença  à  y  bâtir  un  couvent ,  qu'il  appel.i  o  le  couvent 
de  première  fondation,  »  et  il  répara  la  tour  du  roi  A-yo. 

L"un  de  ses  descendants,  nominé  Tcliou-kao  (il  régna 
depuis  16k  jusqu'en  277  après  J.-C),  déirnisit  le  temple, 
qni  resta  en  ruines  jusqu'à  la  période  thaï-khang  de  la  dy- 
nastie des  Tsin  (depuis  l'an  280  jusqu'en  290  après  J.-C). 
A  celte  époque,  un  prêtre  indien,  nommé  le  grand  maître 
l!oii-sa-h.i,  ayant  trouvé  des  reliques  de  Bouddha  dans  le  vil- 
lage de  Tcliajig-kan,  les  déposa  dans  l'intérieur  du  couvent. 

L'omperenr  Kion-wcii-ii ,  de  la  dynastie  des  Tsin  (371- 
373  apr.  J.-C,.),  i mmsii  uisit  le  couvent  "  de  première  fon- 
dation 11  diins  le  lirii  njipelé  (i  la  roule  des  bénédictions  réu- 
nies, 11  le  nomma  «  le  couvent  du  village  de  Tchang-kàn,  » 
et  rebâtit  la  tour  du  roi  A-yo,  qui  eut  alors  trois  étages.  Il 
fit  déposer  dans  l'intérieur  de  cette  tour,  les  reliques  re- 
cueillies par  le  religieux  indien. 

Sous  la  grande  dynasiic  des  Tang  ,  dans  la  période  hicn- 
king  (656-661  après  J.-C.) ,  l'empereur  Khao-tsong  répara 
le  temple,  et  donna  au  couvent  le  nom  de  «couvent  du 
Bonheur  céleste,  u 

Sous  la  dynastie  des  Song,  dans  la  période  kién-té 
(de  960  à  963),  on  l'appela  le  "  couvent  de  rAlTection  et 
de  la  Reconnaissance,  où  l'on  honore  les  sujets  fidèles.  » 

Sous  le  règne  de  Cluin-li,  de  la  dynastie  des  Mongols 
(de  1333  h  13il) ,  ce  couvent  fut  détruit  par  un  incendie. 

Sous  la  dynastie  des  Ming,  dans  la  10°  année  de  la  période 
yong-lo  (1Z|13)  ,  la  cour  se  transporta  dans  le  nord  de  la 
Chine.  Afin  de  témoigner  s^  reconnaissance  à  feu  l'impé- 
ratrice-mère  pour  les  bienfaits  dont  elle  l'avait  comblé, 
l'empereur  commença  la  reconstruclion  du  couvent  et 
de  la  tour,  le  5  de  la  sixième  lune  de  la  même  année,  à 
l'heure  de  midi.  Ce  travail  fut  achevé  le  premier  jour  de 
la  huitième  lune  de  la  sixième  année  de  la  période  siouen-té 
(1431)  ,  après  avoir  duié  dix-neuf  ans.  En  vertu  d'un  décret 
impérial ,  Iloang-li-laï ,  membre  du  ministère  des  ouvrages 
publics,  construisit,  d'après  les  dessins  qui  lui  furent  don- 
nés, la  précieuse  tour  de  neuf  étages ,  et  la  revêtit  de  bri- 
ques émaillées  de  cinq  couleurs  ;  savoir  :  blanches  ou  en 
porcelaine  ,  rouges,  bleues,  vertes  et  brunes.  On  l'appela 
(■  la  première  tour  de  l'Empire.»  Ce  monument  avait  pour  but 
de  glorifier  les  vertus  de  feu  l'impéiatrice-mère.  La  con- 
slruclion  du  corps  entier  de  la  tour  coûta  2  Zi8>)  48i  onces 
d'argent  (ou  18  8il  HO  francs).  .Sa  hauteur  est  d'environ 
32  tcliang  9  tchi  (  i29  pii'd.s)  Z|  pouces  9  dixièmes.  La  poire 
qui  surmonte  la  tour  a  36  pii'ds  de  circonférence  et  18  de 
hauteur.  On  va  employé  2  400  livres  de  cuivre  rouge,  elaliii 
qu'elle  conservât  lingtemp-,  son  éclat ,  on  l'a  recouverte  de 
feuilles  d'or  pesant  ensemble  48  livres.  Ile  la  base  de  la  poire 
partent  huit  chaînes  de  fer  l'édition  coloriée  porte  neuf 
chaînes),  pesant  150  livres,  et  longues  de  80  pieds,  aux- 
quelles sont  suspendues  72  clochettes  (édition  coloriée  81) 
qui  pèsent  chacune  12  livres.  Ces  chaînes  vont  se  rattacher 
aux  tètes  de  dragons  (jui  ornent  les  huit  angles  du  dernier 
étage.  On  a  employé  pour  la  coujiole  8.'i70  livres  de  cuivre 
rouge. 

Au-dessus  de  la  coupole,  il  y  a  neuf  grands  cercles  de  fer, 
dont  la  circonférence  est  de  60  pieds,  et ,  dans  l'intérieur 
de  CCS  cercles,  un  nombre  égal  de  cercles  plus  petits, 
dont  la  circonférence  est  de  24  pieds.  Ces  dix-huit  cercles 
pèsent  ensemble  3  600  livres. 


Au-dessous  des  cercles,  on  voit  deux  bassins  de  cuivre 
dont  le  poids  total  est  de  900  livres,  et  la  ci iconfé renée 
de  60  pieds.  Ils  sont  surmontés  d'un  bassin  plus  petit,  ap- 
pelé o  Bassin  du  ciel,»  pesant 450  livres,  et  de  24  pieds  de 
circonférence. 

Aux  huit  angles  des  neuf  étages,  sont  suspendues  80  clo- 
chettes qui,  jointes  aux  72  du  sommet,  forment  un  total 
de  152. 

En  dehors  des  neuf  étages,  on  compte  128  lampes. 

Aux  huit  angles  intérieurs  du  premier  étage  et  au  centre 
de  la  tour,  il  y  a  12  lampes  en  verre  (édition  coloriée  : 
dans  l'intérieur  de  la  tour  il  y  a  49  lampes).  Pour  allumer 
chaque  soir  toutes  les  lampes  du  dehors  et  du  dedans  ,  on 
dépense  64  livres  (édition  coloriée  54  livres)  d'huile.  Elles 
éclairent  les  trente-trois  cieux,  les  venus  et  les  vices  des 
hommes  du  siècle  ,  et  la  ville  de  Tsé-hi-hien  ,  de  la  pro- 
vince du  Tché-kiang. 

Sous  le  dôme  de  la  tour,  on  a  déposé  ou  enfermé  :  1°  une 
escarboucle  ;  2"  une  perle  qui  préserve  de  l'eau;  3°  une 
perle  qui  préserve  du  feu  ;  4°  une  perle  qui  préserve  de  la 
poussière  ;  5°  une  particule  arrondie  de  reliques  de  Boud- 
dha ;  6"  un  lingot  de  40  onces  d'or  ;  7°  un  pécul  (130  livres) 
de  feuillesde  thé;  8°  mille  onces  d'argent  ;  9°  une  masse  de 
Ming-hiong(?)  pesant  100  livres  ;  10°  un  diamant  ;  11°  mille 
chapelets,  composés  chacun  de  mille  monnaies  de  cuivre  dî 
la  période  yong-lo  (1403-1425)  (1);  12°  deux  pièces  de  soie 
jaune;  13"  un  exemplaire  de  chacun  des  quatre  ouvrages 
bouddhiques  qui  suivent  :  le  livre  sacré  de  VEnfer  ;  le 
livre  d'Amida-Bouâdha  ;  le  livre  de  Chakya-liouddha; 
le  livre  de  Bouddha  ,  gui  accueille  et  attire  les  hommes. 
Tous  ces  objets  ont  été  enveloppés  avec  soin  et  enfermés 
sous  le  dôme. 

La  circonférence  de  la  base  octogone  est  de  24  tchang 
(240  pieds).  La  hauteur  totale  des  neul  étages  est  de  32 
tchang  9  tchi  (328  pieds  5  pouces)  (2).  Depuis  la  galerie  du 
dernier  étage  jusqu'à  la  pointe  de  la  poire,  il  y  a  12  tclian? 
(120  pieds). 

Le  supérieur  du  couvent  avait  pour  nom  de  religion 
Tao-sieoH  ;  ses  disciples,  dont  le  nom  de  religion  était 
«  ceux  qui  se  sont  alTrancliis  du  siècle,  »  étaient  au  nombre 
de  850.  Le  chef  des  ouvriers  en  briques  s'appelait  Tao  ; 
son  surnom  était  Sieou.  Il  était  originaire  de  la  ville  de 
Tchin-kiang.  Le  chef  des  ouvriers  en  bois  (charpentiers  et 
menuisiers)  s'appelait  Hou;  son  surnom  était  tchang.  Il 
était  de  la  province  du  Kiang  si. 

Le  terrain  occupé  par  le  couvent  embrasse  une  étendue 
de  770  meou  8  dixièmes  (le  meou  vaut  6  600  pieds  carrés 
anglais).  Au  midi,  il  orcupe  226  meou,  et  va  jusqu'à  la 
propriété  de  Tchin-ouan-sân.  Au  levant,  il  occupe  234  meou 
8  dixièmes,  et  va  jusqu'à  la  propriété  du  maïlre  ou  docteur 
Tchin.  Dans  cet  espace  de  terrain  se  trouve  une  propriété 
appartenant  à  llou-king-té.  A  l'ouest,  il  va  jusqu'à  la  pro- 
priété d'un  musulman  nommé  Cha,  et  occupe  130  meou  : 
au  nord,  il  va  jusqu'à  la  propriété  du  maître  Lleou  ,  et 
occupe  180  meou. 

Depuis  que  ce  monument  a  été  reconstruit  dans  la  pé- 
riode yong-lo  (1403-1420),  il  a  une  splendeur  qui  lirillera 
pendant  cent  siècles,  et  il  témoignera  pendant  dix  mille  ans 
de  la  reconnaissance  du  fondateur.  Voilà  pourquoi  on  a 
donné  au  couvent  le  nom  de  l'ao-èu-S'-é  (ou  le  couvent  de 
la  Reconnaissance),  et  l'on  a  placé,  sur  la  façade  de  la  tour, 

(i)  La  mouuaie  de  cuivre  des  Chinois,  dont  le  nom  vnlgairc 
est  sapéqui,  est  percée,  au  mdieu,  d'un  trou  cii  ré  qui  permet  d'y 
passer  une  corde  et  d'en  former  des  sortes  de  chapelets  de  mille 
pièces,  qui  valent  cli.acnne  un  liang  ou  une  once  d'-nr^ent  (7  f.  5o). 
Le  liang  (l'Once)  qni  a  cours  en  Chine  est  nu  petit  lingot  carré, 
long  d'environ  5  cenlimclres,  et  portant  en  relief,  d'un  coté,  les 
uu)ls  :  Une  once  d' argent  pur.  Il  y  a  des  lingots  de  dix  et  de  vingt 
onces. 

(2)  D'aprê-s  les  mesures  prises  par  les  officiei-s  de  la  corvette 
fran<;aise /<!  Famrite,  la  tour  n'aurait  que  71™, 9. 
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une  tablette  portant  les  mots  Ti-i-tha  ,  ou  la  première  tour 
de  rilmpire.  Après  avoir  lu  la  notice  sur  la  tour  de  Lieou-li 
(c'est-à-dire  revêtue  en  porcelaine  et  en  briques  éniaillécs), 
(in  est  lente  de  croire  qu'elle  a  été  élevée  par  la  puissance 
des  dieux  plutôt  que  par  la  main  des  liomnies. 

Anciennement,  le  quinzième  jour  de  la  cinquième  lune 
de  la  cinquième  année  du  règne  de  Kia  kliing  (en  1800)  , 
à  l'heure  de  în  (de  3  à  5  heures  du  matin)  ,  le  génie  du 
tonnerre  (nous  conservons  le  récit  des  Cliinois)  ,  poursuivit 
un  monstre  extraordinaire  jusqu'au  pied  de  la  tour,  et,  en 
un  clin  d'reil,  trois  faces  des  neuf  étages  furent  grandement 
endommagées.  Mais  la  puissance  des  dieux  élait  redoutable 
et  imposante,  et  la  loi  de  Bouddha  possédait  une  force 
sans  bornes.  C'est  pourquoi  il  lui  fut  impossible  de  détruire 
la  tour  tout  entière. 

Le  commandant  général  des  troupes  et  le  vice-roi  de  la 
province,  ayant  présenté  à  ce  sujet  un  rapport  a  l'empe- 
reur, le  sixième  jour  de  la  deuxième  lune  de  la  septième 
année  (1802),  on  commença  à  réparer  la  tour;  ce  travail 
fut  achevé  le  dix-neuvième  jour  de  la  cinquième  luno  de 
la  même  année  (édition  imprimée  en  noii",  le  deuxième 
jour  de  la  sixième  lune). 

Depuis  cette  époque,  la  tour,  nouvellement  restaurée, 
continue  à  briller  dans  toute  sa  splendeur. 

N.  B.  L'édition  imprimée  en  noir  est  terminée  par  ces 
mots  :  Gravé  avec  respect  parles  religieux  du  couvent  de 
la  Reconnaissance. 

L'autre  édition  porte  :  Publié  à  la  librairie  appelée 
¥)i-king-tha7ig  (littéralement  «la  salle  du  Bonheur  sur- 
abondant»), dans  la  ville  de  Tchin-kiang-fou  (1). 


LA  JOYEUSE  REPUBLIQUE  DE  BABIN 

EN   POLOGNE. 

En  15ù8,un  Polonais,  nommé  Przonka,  forma  dans  le 
palalinat  de  Lublin  une  société  joyeuse  qui  tira  son  nom 
du  village  où  elle  fut  établie,  et  fut  appelée  République  de 
Uabiii.  Modelée  exactement  sur  la  république  de  Pologne  , 
dont  elle  élait  une  piquante  satire  ,  la  république  de  Rabin 
avait  les  mêmes  charges  et  les  mêmes  dignités:  on  y  voyait 
des  palatins,  des  castillans,  etc.  Les  diètes  étaient  fré- 
(|ucntes,  mais  fort  courtes;  car  elles  n'avaient  ordinaire- 
ment qu'une  séance.  Elles  se  tenaient  quelquefois  dans  un 
village,  qui,  pour  cette  raison,  fut  nommé  Gelda ,  terme 
slavon  qui  à  cette  époque  désignait  un  lieu  où  l'on  babille 
consiamment  el  !\  perte  d'haleine.  La  pluralilé  des  voix 
décidait  de  tout.  On  examinait  attentivement  la  conduilc 
et  le  caractère  des  personnages  les  plus  notables  du  pays, 
et,  d'après  le  jugemenlqu'ou  portait  sur  eux,  on  lesdécorait 
d'une  patente  de  telle  ou  telle  charge,  dans  la  république  de 
liabin,  qui  était  la  critique  de  leur  ambition  ou  de  leurs 
défauts.  Chacun  était  traité  selon  son  mérite.  Un  IVslin  ac- 
compagnait la  clôture  de  l'assemblée;  et,  comme  on  peut 
bien  l'imaginer,  il  était  de  fondation  que  l'on  y  bût  à  lu 
santé  des  nouveaux  dignitaires.  Un  jour  qu'on  parlait  de 
cette  république  en  présence  de  Sigismond-Auguste ,  le  mo- 
narque demanda  si  l'on  y  avait  aussi  créé  un  roi.  «  A  Dieu 
w  ne  plaise,  sire,  répondit  gravement  Przonka,  que  nous 
■  I)  concevions  jamais  une  semblable  pensée  du  vivant  de 
.1  votre  majesté!  Régnez  heureusement  sur  nous,  comme 
»  sur  la  Pologne  entière!  »  Sigismond  eut  le  bon  esprit  de 
ne  pas  se  lâcher  de  cetie  réponse.  Cette  société  joyeuse  de 
r.abin  a^  ait ,  comme  on  voit ,  quelque  rapport  avec  le  Régi- 
ment de  la  Calolle.  (Voyez  18il,  p.  289.) 


(i)  Cet  article  est  traduit  du  clilnuis  par  M.  Slanislns  Julien, 
de  rinsiilut. 


MUSÉES  ET  COLLECTIONS  PARTICULIÈRES 

DES  DÉPARTEMENTS. 
(  Voyez  p.  91  et  369.) 

AlÙSÉE  D'Mk, 

DÉPARTEMENT  DES    BOUCHÈS-DC-RHÔhE. 

(  Fiu.  —  Vov.  p.  îf.g.) 

Le  Musée  d'.\ix  possède  une  curieuse  collection  de  ta- 
bleaux sur  fond  doré  de  l'école  byzantine  et  des  peintres 
primitifs  de  l'Italie. 

Parmi  les  toiles  originales  ou  remarque  :  un  portrait  de 
Louis-le-Jeune,  évêqnedc  Toulouse,  parGiotto;  le  Marlyre 
de  sainte  Catherine,  par  le  chevalier  Malhlas ,  dit  le  Ca- 
labrése  ;  Jacob  pleurant  à  la  vue  de  la  tunique  ensanglantée 
de  son  lils,  par  Titien;  uii  Abbé  donnant  la  comiuunion, 
par  Palnia  ;  un  Guitarrero,  de  Daret;  Thélis  aux  pieds  de 
Jupiter,  par  Ingres;  une  Vue  du  pont  de  pierre  à  Lyon, 
parWattelet;  l'Incendie  de  Grenade,  pat  de  Forbin  ;  le 
Vert-Vert  el  la  chapelle  du  Calvaire  à  Lyon  ,  de  Granct  ;  la 
vache  lo ,  paysage  de  Brascassat  ;  la  Mort  de  Cainocns  ,  par 
L'Estang-Parade  ;  la  Vue  d'une  usine  ,  par  Brune  ;  la  Malé- 
diction de  Noë ,  par  Signol;  Jésus  apparaissant  aux  trois 
Marie  et  le  Roi  René  sii;nant  des  lettres  de  grâce,  le  gantelet 
à  la  main,  par  Guillemot;  un  grand  tableau  de  Pinson, 
représentant  Trajan ,  à  la  tête  de  son  armée,  supplié  par 
une  pauvre  femme  de  venger  la  mort  de  son  fils.  On  se 
souvient  que  M.  Eugène  Delacroix  a  traité  le  même  sujet. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  citer  les  i)ortrails  à  la 
plume  du  roi  René  et  de  Jeanne  de  Laval,  sa  seconde 
femme,  qui  datent  du  quinzième  siècle  :  cette  princesse 
mourut  en  1A98;  elle  était  plus  vertueuse  que  belle. 

Parmi  les  œuvres  de  sculpture,  il  faut  signaler  Achille 
mourant,  en  marbre  de  Carrare  ,  par  M.  Giiaud,  d'Aix  ; 
deux  bronzes  :  le  Milon  de  Crotone,  d'après  Puget,  et  le  Pé- 
cheur napolitaiudansant  la  tarentelle,  d'après  Uuret.  L'aigle 
aux  ailes  déployées  ,  moulé  sur  celui  de  Chastel ,  placé  sur 
l'obélisque  de  la  place  des  Prêcheurs,  est  un  beau  modèle. 
Deux  bas-reliefs,  Véturie  ,  mère  de  Coriolan  ,  implorant 
son  lils,  par  Puget,  et  Cujjidon  châtiant  Mercure  qui  a 
trahi  Vénus  et  Mars,  marbre  atlribué  i  l'école  de  Michel- 
Ange  ,  sont  des  morceaux  achevés. 

Si  l'on  veut  ensuite  faire  une  excursion  archéologique  en 
pleine  auliquité ,  le  Musée  d'Aix  offre  à  la  curiosilé  des  cru- 
dits  de  véritables  richesses.  On  y  trouve  représentés  :  —  l'art 
égyptien  par  les  steltes  ou  bas-reliefs,  les  autels  en  basalte, 
les  canoplesen  albâtre,  et  un  grand  nombre  de  figurines  en 
bronze  et  en  marbre  ;  —  l'art  de  l'Etrùrie  par  des  urnes  en 
terre  cuite  dont  l'une  représente  le  combat  d'Etéocle  et 
dePolynice,  sujet  de  prédilection  des  potiers  funéraires. 
—  Plus  loin  est  une  série  de  bustes  ahtiqucs  en  mar- 
bre, parmi  lesquels  un  Néron  enfatit  et  une  tête  de  satyre 
d'un  travail  admirable.  Ou  a  cru  recohnaitre  l'Hercule 
gaulois,  espèce  de  maccus  ou  bouffon  ;  dans  le  personnage 
d'un  bas-relief  qui  a  une  jambe  velue  et  l'autre  couverte 
d'une  armure  écaillée  ;  mais  Millin  affirme  que  cette  hypo- 
thèse est  sans  fondement.  In  candélabre  en  bronze  de  cinq 
pieds  de  haut ,  est  couronné  de  sa  lampe  à  sept  becs 
avec  une  anse  recourbée  et  terminée  en  tète  de  bélier. 
Un  tombeau  gardé  par  les  génies  de  la  mort  et  du  som- 
meil qui  éteignent  leurs  flambeaux,  est,  dit-on,  celui  de 
Teutobochus,  roi  des  Teutons  et  des  Ambrons,  que  Ma- 
rins délit  sur  le  bord  de  l'Arcq,  à  la  sanglanle  bataille 
d'Aix,  l'an  103  avant  J.-C. 

Nous  nous  rappeloHS  encore  un  torse  de  Bacchus  en 
marbre  de  Parus,  un  masque  de  bronze  de  Jupiter  Ammon, 
un  médaillon  de  Urusus,  et  parmi  plusieurs  beaux  bas-ieliefs 
une  enseigne  de  maréchal  véiérinaire ,  et  la  naissance  de 
Castor  et  Pullux. 
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V.  \  G  A  SIX  P IT  T  n  R  E  S  o  u  i:. 


Le  Musée  possède  m  ouue   une   rollcclion  de   poteries  t      Une  table  de  mnrbre  gris  ,  apporléo  d'Egyple  ,  renferme 
romaines   fines   et   de   formes   élégantes,  dont  plusieurs     environ  trois  mille  lettres  :  les  deux  extrémités  en  sont  bri- 

I  sées,   et  le  sens  se  trouve  ainsi  interrompu  au  commencc- 


(Mn 


lia,  Drnol.) 


provenaient  sans  doute  dos  f.ilii  iques  rioblics  à  Auriol. 
Les  vases  srecs  avec  leurs  peintures  bizarres,  les  am- 
phores ventrues,  les  coupes,  les  vases  à  sacrifices,  les 
trépieds,  lespatfres,  les  lampes  de  toutes  sortes,  une  ro- 
maine en  bronze  avec  son  poids  représentant  Baccinis ,  sont 
placés  au  milieu  d'une  inlinilé  de  petits  objets  précieux  en 
marbre,  en  bronze,  en  argent ,  en  ivoire,  en  or  et  en  la- 
pis, autels,  thermes,  lares  et  pénates,  Icssières,  urnes  la- 
crymatoires  ,  fibules,  bracelets,  cloclielles  ,  colliers,  an- 
neaux ,  clefs  ,  couteaux  ,  médailles  et  médaillons.  Quelques 
mosaïques  attirent  aussi  l'attention  ;  la  plus  remarquable 
est  un  petit  tableau  en  compartiments  de  verre ,  et  repré- 
sentant un  pic-vert  et  une  branche. 


ment  et  à  la  (in  de  chaque  li;jne.  tne  interprétation  y  a  fait 
reconnaître  le  préambule,  en  latin,  d'une  ordonnance  de 
Dioclétien,  portant  abolition  des  Fnimentarii,  corporation 
militaire  qui  avait  accaparé  les  grains.  Une  autre  inscription 
latine  ,  eu  vers  hexamètres  ,  sert  d'épitapbe  à  un  jeune  mé- 
diciu  qui  aimait  àcoinbattre  les  bétes  fauves  dans  le  cirque. 
Enfin,  drins  une  charmante  inscription  grecque,  gravée 
sur  un  rippe  funéraire ,  un  jeune  navigateur  semble  ap- 
peler de  l'autre  monde  les  voyageurs  qui  passent  pour  leur 
apprendre  quel  il  fut  et  quel  il  est.  Le  dogme  consolant  de 
l'immortalité  de  l'Ame  et  les  idées  du  néo-platonicismc 
respirent  dans  ces  vers,  empreints  d'une  douce  mélancolie. 
(Voy.  une  nlléi,'orie  analogue  sur  un  tombeau  de  Pompci, 
1335,  p.  3.'40.  ) 

Entre  autres  curiosités  moins  anciennes  ,  on  remarque 
un  beau  sarcophage  du  Bas-Empire,  en  marbre  blanc, 
d'environ  trois  mètres  de  longueur  sur  un  mètre  et  demi 


Le  Tombeau  dit  de  Teutnbochus.) 


de  large,  et  décoré  d'une  sculpture  représentant  le  Passage 
de  la  mer  Rouge  ;  le  président  de  Pérussis  y  avait  été  ense- 


\    \ 


(Musée  d'Aix.  — Le  Portrait  di-.Iraniw  de  I.aviil,  sccuiiile 
femme  du  roi  René ,  dessin  à  la  plume  du  quinzième  siècle.  ) 


i  .Miiscc  .l'Au.  —  I.f  Porlr.ilt  du  roi  René,  dessin  à 
la  plume  du  quinzième  siècle.  ) 


vcli  :  dans  la  suite,  on  en  avait  fait  une  ange.  Il  a  été  décrit  j  oi'i  un  chevalier  armé  repose  couché  sur  la  dalle  funèbre,  est 
avec  détail  par  Millin.tJn  tombeau  de  la  famille  de  Gueidan,  |  orné  de  deux  magnifiques  bas-reliefs  en  marbre  ,  par  Ch,is- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


401 


tel,   figiuant  deux   combats  du  temps  des  croisades.  On  i  mimicii.'!  (ami  de  la  vertu,  ennemi  de  rcrreurV  C.p  mauso- 

s'arrèlc  avec  intt'rèt  devant  le  tombeau  du  marquis  d'Ar-  l,!e  a  été  sculpté  par  Bridnn.  A  la  base  d'une  pyramide  qui 

gens,  l'ami  et  le  chambellan  de  Frédéric-lc-Grand ,  mi  de  soutient  une  urne  couronnée  de  cyprès,  est  un  grand  pié- 

Prusse,  qui  lui  fit  colle  épitaplic  :  Veritatis  amicus,  erroris  \  destal  qui  porte  uu  génie  couronné  ;  ce  sénie  plaee  d'une 


(Vue   iiitériini 


main  sur  l'autel  le  médaillon  de  l'auteur  de  la  Philosophie 
du  bon  sens ,  el  lient  de  l'autre  un  laurier.  Devant  l'aulel 
sont  des  livres,  des  lauriers,  des  balances,  et  le  miroir  de 
la  vérité.  Ce  mausolée,  après  avoir  été  enlevé  de  l'église 
des  Minimes ,  a  été  longtemps  conservé  à  la  mairie. 


UNE   FAMILLE    PALVni:. 


(Fin.— Toy.  p.  35o,  35/,,  3;o,  S.Si,  38fi.  ) 
GHAPITRE  VI. 

Le  lendemain  matin  ,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  George 
était  à  Montbenoît  avec  sa  blouse  de  routier  et  sa  cliarrctte. 
Il  reçut  des  mains  du  courrier  la  malle  de  Louis,  la  porta 
sur  sa  voiture,  l'enveloppa  d'une  toile  pour  la  dc'robcr  ;i 
tous  les  regards,  puis  conduisit  son  cheval  à  l'auberge  de 
la  fidèle  Jeanne. 


—Ah  !  vons  voilà,  monsienrlc  contrebandier,  s'écria  avec 
l'expression  d'une  affreuse  joie  l'usurier  en  voyant  entrer 
George.  Peste!  vous  êtes  nn  gaillard  résolu.  Plutôt  que  de 
me  céder  ce  misérable  petit  bois  de  Liévrcmont ,  vous  pré- 
férez chercher  un  moyen  de  me  payer  en  vous  enrôlant 
dans  une  bande  de  malfaiteurs.  Ah  !  vous  prenez  ttn  beau 
chemin,  el  je  vous  en  félicite. 

—  Trêve  de  mauvaises  plaisanteries,  monsieur,  répondit 
George  avec  une  mâle  fierté  ;  je  ne  les  souffrirai  de  per- 
sonne, et  de  vous  moins  encore  que  de  tout  autre. 

—  Toujours  le  même  air  superbe  !  s'écria  l'usurier  ;  des 
gens  qui  frisent  la  prison  et  qui  me  regardent  encore  de 
haut  en  bas.  Patience  !  patience  !  tant  va  la  cruche  à  l'eau... 

—  Qu'elle  se  casse,  dit  George. 

—  Qu'elle  se  remplit,  répliqua  l'usurier  :  la  mienne  est 
bientôt  pleine.  Je  suis,  ma  foi,  très  content.  Kiche  pro- 
priétaire, bientôt  membre  du  conseil  d'arrondissement, 
redouté  de  mes  concitoyens ,  honoré  de  la  confiance  des 
autorités,  tandis  qrie  vous ,  mon  beau  coq  de  bruyère,  vous 
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pourriez  bien  dans  peu  de  temps  tiaisser  l'aile  et  chanter 
moins  haut.  M;iis  enfin  ,  quel  motif  vous  amène?  que  me 
voulez-vous  ?  A  présent  que  vous  avez ,  grâce  à  je  ne  sais 
quelle  sotte  charité,  payé  la  traite  de  mon  huissier,  vous 
n'avez  point ,  je  suppose,  de  nouveau  délai  à  implorer. 
Il  vous  reste  prts  de  six  mois  devant  vous ,  et  six  mois , 
c'est  beaucoup  pour  des  gens  qui,  comme  vous  ,  vivent  au 
jour  le  jour. 

George  sentit  que  s'il  se  laissait  émpôvté'r  •^âr'cèSpàVôlès 
OiTensàntes ,  il  courait  risque  de  compromettre  la  mission 
dont  il  éiait  chajgé  ;  il  fit  un  effort  sur  lui ,  et  engagea 
M.  Fienardcitù  ïi  vouloir  bien  dans  trois  jours  se  rendre  à  la 
ferme. 

—  Ah!  ail!  dit  l'usurier  d'un  air  de  triomphe,  vous  en 
êtes  enfin  \eiiu  IJ.  Eh  bieii!  à  vous  parler  franchement, 
je  m'y  atlindais.  Il  faut  que  vous  payiez  l'emprunt  que  vous 
avez  fait;  vous  n"avez  plus  de  ressource^,  et  vous  voulez 
que  j'aille  passer  avec  votre  respectable  père  un  contrat 
pour  ce  bois  que  j'ai  la  folie  de  vouloir  acheter,  quoiqu'il 
vaille  si  peu.  C'est  bien  ,  jeune  homme,  on  ira  chez  vous, 
quoiqu'à  dire  vrai,  vous  auriez  fort  bien  pu  m'exempter 
decctte  course  et  venir  vous-même  m'apporter  ici  la  signa- 
ture de  voire  père;  mais  vous  avez  de  vieux  amis  ,  on  n'y 
regarde  pas  de  si  près.  C'est  aujourd'hui  lundi  ;  à  dix  heures 
du  malin  ,  jeudi ,  je  serai  chez  vous  ;  cela  vous  convient-i!  ? 

—  Parfaitement,  monsieur,  répondit  George  eu  se  re- 
tirant. 

—  A  propos,  s'écria  l'usurier  en  s'avauçant  sur  le  seuil 
de  là  porte,  ii "allez  pas  vous  aviser  au  moins  de  faire  des 
frais  el  de  vouloir  ra'offrir  à  déjeuner...  Les  malheureux  ! 
se  dit-il  en  revenant  s'asseoir  devant  son  casier,  et  en  se 
frottant  les  mains  d'un  air  de  satisfaction  ,  je  suis  sûr  qu'ils 
n'ont  pas  une  bouteille  de  vin  dans  la  maison.  Eh  bien  !  j'ai 
tout  de  même  joliment  conduit  mon  affaire.  Ce  bois  du 
vieux  notaire  arrondit  ma  propriété  de  Monlbenoît.  J'ai  ici 
une  belle  maison,  un  grand  domaine;  voilà  pourtant  ce 
que  c'est  que  de  savoir  gérer  ses  intérêts ,  de  ne  pas  se 
laisser  troubler,  comme  cet  imbécile  de  percepteur,  par 
toutes  ces  sottes  idées  d'hoiinonr,  de  générosité.  Il  n'y  a 
que  ce  malheureux  chef  d'escadron  dont  la  mort  n'est  pas 
encore  certifiée...  Maïs  bah  !  il  y  a  trois  ans  qu'on  n'a  pas 
eu  la  moindre  nouvelle  de  lui.  Il  est  niurt  ,  et  bien  mort  , 
grâce  au  génie  de  ce  monde  qui  récompense  les  gens  adroits. 

Et  pour  achever  de  s'égayer  lé  coeiir,  l'ôsurier  se  mit  à 
compter  ses  créances  et  le  revenu  de  ses  propriélés. 

Le  jeudi,  de  bonne  heure,  les  trois  jeunes  gens  étaient 
dans  la  chambre  du  notaire ,  causant  entre  eux  des  événe- 
ments qui  allaient  arriver. 

—  Je  vais  démasquer  mon  monsieur  Itenardeau,  disait 
Louis,  et  d'une  bonne  sorte.  Ah  !  quand  il  me  trouvera  là, 
quelle  mine  effarée  !  Il  me  larde  de  le  voir. 

—  Réfléchissons  encore ,  reprit  Hélène  ;  es-tu  bien  sûr  de 
pouvoir  le  confondre  ? 

—  Sûr!  Pardieu  voilà  ses  lettres,  sa  signature,  le  timbre 
de  la  poste  !  .sur!  Ah!  qu'il  vienne  seulement,  el  nous  allons 
jouir  d'un  joli  spectacle. 

Au  tnéme  instant,  le  percepteur  entra  suivi  de  trois  hom- 
mes couverts  de  roulières,  mais  qu'à  leur  attitude  on  ne 
pouvait  prendre  ni  pour  des  paysans  ni  pour  des  char- 
retiers. 

—  C'est  le  généreux  M.  Durand ,  s'écria  Hélène. 

Louis  courut  au-devaut  de  lui,  et  lui  serrant  cordiale- 
luent  la  main  : 

—  Je  sais,  monsieur,  dit-il ,  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  les  miens,  et  vous  en  saurai  gré  toute  ma  vie. 

—  Nous  parlerons  de  cela  une  autre  fois,  dit  M.  Durand. 
Maintenant,  nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre  pour 
punir  un  misérable,  et  faire  rendre  justice  à  une  honnête 
famille.  \\.  lleuardcau  me  suit  ,  il  va  arriver.  J'ai  combiné 
pendant  ces  trois  jours   les  moyens  d'arriserà  notre  but: 


laissez-moi  faire.  A\ez-vous  ici  à  côté  une  pièce  oii  ces  deux 
hommes  puissent  se  ri  tirer  en  attendant  que  je  les  appelle? 

—  En  voici  une  ,  dit  Louis  en  ouvrant  une  porte,  près 
du  lit  de  son  père. 

—  Bien.  Allez  là,  dit  M.  Durand  à  ses  deux  compagnons, 
et  \ous,  monsieur  touis,  relirez-vous  avec  eux. 

—  Moi!  me  retirer  de\ant  cet  infâme  voleur,  s'écria 
Louis.  Non,  ]'è  veux  qu'il  soit  pétrifié  en  me  vojanl  ici 
près  de  liioA  ^ère. 

—  11  le  sera  bien  plus  si  vous  voulez  céder  à  ma  prière. 
Nous  allons  écouter  ce  qu'il  dira ,  et  vous  apparaîtrez  quand 
il  en  sera  temps. 

—  Va,  mon  cher  Louis,  dit  Hélène;  aie  confiance  eu 
M.  Durand  ;  c'est  le  meilleur  ami  que  nous  ayons  trouvé , 
et  je  suis  sûr  qi\(t  tout  ce  qu'il  a  coniLmé  "est  pour  le 
mieux. 

Louis  se  relira  à  regret,  et  à  peine  étâit-il  dans  la  cham- 
bre voisitie  avec  les  deux  inconnus ,  que  AI.  Renardeau 
entra. 

Il  parut  un  peu  déconcerté  en  apercevant  le  percepteur  ; 
cependant,  se  remettant  aussitôt  et  tâchant  de  prendre 
un  air  poli  qui  n'était  que  patelin  : 

—  Eh  bien  !  eh  bien  !  mon  bon  monsieur  Valbois,  dit-il 
en  s'approchant  du  lit  du  notaire,  vous  voilà  donc  toujours 
malade.  J'avais  depuis  longtemps  un  grand  désir  de  venir 
vous  voir;  mais  les  affaires,.,  les  affaires!...  Vous  savez 
comme  cela  absorbe  !... 

—  Oui,  répond  le  notaire,  el,  à  ce  que  j'entends  dire,  les 
vôtres  ne  sont  pas  mauvaises. 

—  Mais,  grâce  au  ciel,  je  mène  passablement  ma  petite 
barque.  J'achète  un  petit  bout  de  champ  par-ci,  par-là  ; 
mais  un  pauvre  homme  qui  est  né  sans  fortune  a  bien  de 
la  besogne  pour  se  faire  une  petite  retraite  sur  ses  vieux 
jours,  bien  de  la  besogne.  Je  travaille,  j'économise  tant 
que  je  peux,  et  je  n'arrive  qu'avec  peine,  a\ec  beaucoup 
de  peine,  à  arrondir  ma  modeste  fortune.  Les  terres  sont  si 
chères,  les  fermiers  paient  si  mal  ! 

—  Et  vous  êtes  pourtant  en  étal  d'acheter  mou  bois  de 
Liévremonl  ? 

—  Oui,  j'ai  par  là  quelque  argent  que  j'ai  gagné  à  la 
sueur  de  mon  frout ,  et  comme  ou  m'a  dit  que  vous  pour- 
riez en  avoir  besoin  ,  j'aime  mieux  faire  celte  acquisition 
que  d'en  chercher  une  autre.  Cela  vous  ferait  peut-être 
sourire,  el  vous  savez,  mon  bon  monsieur  Valbois,  que  je 
serai  toujours  heureux  de  vous  obliger. 

—  Et  combien  estimez-vous  ce  bois  ? 

—  Mais,  dame  !  je  ne  sais  trop.  Il  n'est  pas  grand  ,  et 
on  y  a  fait  une  coupe  tout  récemment.  Je  ne  crois  pas,  à 
vous  parler  franchement,  qu'il  vaille  plus  de  dix  mille  fr. 

—  Dix  mille  francs!  répondit  le  notaire.  Oh!  oh  !  vous 
plaisantez.  Mon  fils  va  compté  plus  de  cent  cinquante  pieds 
de  sapins  superbes  qu'on  pourrait  abattre  tout  de  suite. 

—  Sans  doute  ,  il  y  en  a  quelques  uns ,  et  quand  je  dis 
dix  mille  francs,  c'est  pour  celui  qui  ne  voudrait  faire  de 
ce  bois  qu'un  objet  de  spêculalion.  Mais  comme  j'ai  quel- 
ques coins  de  tej'iains  près  de  là,  et  que  je  tiens  à  garder 
cette  petite  forêt ,  je  vous  en  offrirais  bien  ,  pour  aller  ron- 
dement en  affaires  ,  quinze  mille  francs. 

—  Et  si  j'acceptais  ces  quinze  mille  francs,  comment 
entendriez-vous  me  payer? 

—  Le  compte  est  facile  à  faire.  Je  vous  donne  d'abord 
une  quittance  des  dix  mille  francs  que  je  vous  ai  prêtés. 

—  Soit  ;  et  n'avez-vous  point  de  quittance  à  me  deman- 
der à  moi-même  ? 

—  Moi!  dit  Renardeau,  qui  se  sentit  subitement  trou- 
blé. Vous  plaisantez,  mon  bon  monsieur  Valbois  ;  vous  savez 
bien  que  vous  ne  m'avez  jamais  prélé  d'argent.  Je  n'ai  eu 
que  mes  pauvres  faibles  ressources  pour  me  tirer  de  la 
misère. 

—  Ah!  ah!  c'ist  qu'il  m'était  revenu  que  mon  fils  Louis 
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m'avait  envoyé  de  l'argent ,  et  que  cet  argent ,  vous  l'avic?. 
louché. 

A  ces  mots, la  figure  de  Renardeau  se  contracta;  il  dé- 
tourna la  tète  pour  cacher  son  embarras,  et  balbutia  d'une 
voix  sourde  quelques  mots  inintelligibles. 

—  Ponl-èire ,  monsieur  nenardeaii,  ajouta  le  notaire, 
l'avoz-vous  oublié  dans  la  multitude  d'affaires  qui  vous 
iibsorbcnl.  Mais  il  est  encore  temps  de  vous  eu  souvenir. 

—  Commenl  !  dit  l'usurier,  qui  avait  recouvré  son  assu- 
laiice,  moi!  oublier  ce  qui  touche  à  vos  intérêts!  Oh! 
monsieur  Valbois ,  jamais  !  Rien  au  monde  ne  m'a  plus 
i:'cupé  que  le  désir  de  vous  cire  utile ,  et  je  n'ai  rien  reçu 
-le  monsieur  voire  fils,  rien  absolument. 

—  Mais  s'il  revenait,  et  que  lui-même... 

—  Hélas  !  monsieur,  c'est  votre  tendresse  palernelle 
qui  vous  donne  encore  cet  espoir  que  je  voudrais  parta- 
ger. Vous  savez  bien  que  ce  pauvre  monsieur  Louis  a  péri 
avec  tant  d'autres  braves  soldats  dans  la  fatale  campagne 
de  Russie. 

—  Eufiii  on  ne  sait  pas.  Il  en  est  que  l'on  a  cru  morts  et 
qui  pourtant  sont  venus  tout-à-coup  consoler  leur  vieux 
pire.  Si  Dieu  m'accordait  la  même  grâce,  si  mon  Louis 
reparaissait  un  jour  ici,  devant  vous,  pourricz-vous  affir- 
mer que  vous  n'avez  rien  reçu  de  lui  ?  ! 

—  Oui,  monsieur,  oui  certainement,  répondit  l'usurier  : 
avec  une  émotion  qui  se  trahissait  pourtant  dans  ses  gestes  i 
et  dans  l'expression  de  sa  figure. 

—  Vous  en  avez  menll ,   monsieur  Renardeau,  s'écria 
Louis  en  se  précipitant  dans  la  chambre  de  son  père  avec  j 
son  uniforme  de  clief  d'escadron  et  sa  croix  d'honneur  sur 
la  poitrine.  Vous  en  avez  menti  ;  vous  avez  reçu  de   moi 
vingt  mille  francs;  voici  vos  lettres  et  votre  signature. 

—  Juste  ciel!  s'écria  Renardeau  en  se  cachant  le  vi- 
sage dans  ses  mains  ;  les  morts  ressuscitent-ils  pour  m'ac- 
cuser  ? 

Puis  se  jetant  aux  pieds  de  M.  Valbois  : 

—  Pardon!  monsieur,  dit -il  d'une  voix  suppliante, 
pardon  !  Je  dois  vous  paraître  bien  coupable;  mais  ne  me 
jugez  pas  avant  de  m'enlendre.  Oui,  j'ai  reçu  vingt  mille 
francs  de  votre  excelleni  fils;  mais  je  ne  voulais  pas  vous 
en  dérober  un  centime,  oh  Dieu!  pas  un.  J'attendais  seu- 
lement... J'avais  besoin...  Je  voulais,  oui ,  je  voulais  les  I 
tenir  en  réserve  pour  vous  causerune  plus  agréable  surprise.  1 
Laissi:z-moi  partir,  je  vous  prie,  je  vous  donnerai  toutes 
les  réparations  que  vous  désirerez  ;  je  vous  compterai  celle 
somme  et  les  intérêts  des  interdis;  c'est  tout  ce  qu'un 
lioiinêle  hon)uicpeut  faire  ;  et  vous  verrez,  vous  serez  con- 
tent de  moi. 

—  Laissez-le  partir,  dit  Hélène,  dont  l'âme  délicate  souf- 
frait de  voir  une  telle  humiliation. 

—  .\llc?.,  monsieur  Renardi'au  ,  dit  le  nolaire,  vous  avez  ' 
commis  une  avilissante   action;   mais,  par  égard  pour  la 
prière  (le  ma  fille  ,  et  par  i|n  senlinieiu  de  pitié  ,  je  ne  veux  i 
jioint  vous  livrer  à  la  rigueur  des  lois.  Allez.  i 

Renardeau  se  leva  en  silence ,  et ,  sans  oser  lever  les  | 
yeux  sur  ceux  qui  l'entouraient ,  se  dirigea  vers  la  porte.     I 

—  Un  instant ,  monsieur,  dit  le  percepteur  en  le  prenant 
(i.ir  le  bras.  Avant  que  vous  vous  éloigniez  ,  souffiez  que 
je  vous  adresse  encore  une  question.  A  l'époque  où  M.  Val-  , 
bois  étant  tombé  malade  et  se  trouvant  hors  d'état  de 
s'occuper  d'affaires,  vous  fuies  chargé  par  lui  de  faire  va- 
loir ses  droits  dans  la  faillite  du  négociant  de  Besançon  ,  j 
auquel  il  avait  prêté  soixante  mille  francs,  n'avez-vous  rien  1 
perçu  dans  cette  faillite  ?  ! 

—  Monsieur!  s'écria  l'usurier  en  se  relevant  avec  effron- 
terie ,  je  ne  sais  de  quel  droit  vous  m'interrogez  ?  Vous  ! 
n'avez  point  à  vous  mêler  de  mes  affaires,  et  je  n'ai  point 
(le  compte  à  vous  rendre.  | 

—  >e  cherchez  point  de  faux-fuyant;  je  vous  interroge 
au  nom  de  toute  colle  famille  que  vous  avez  honteiisemeni 


outragée  et  persécutée  ;  elle-même  m'autorise  à  vous  faire 
cette  demande;  n'est-il  pas  vrai,  ajouta-t-il  en  se  lournant 
vers  le  lit  du  notaire  ? 

—  Oui,  oui ,  s'écrièrent  à  la  fois  M.  Valbois  et  ses  deux 
fils,  surpris  cependant  de  ce  nouvel  incident. 

—  Répondez  doue.  Avez-vous  reçu  quelque  argent  de 
celle  faillite  ? 

—  Il  est  possible...  Je  crois  me  rappeler,  en  elVel...  Oui, 
une  petite  somme...  Je  verrai  et  je  rembourserai. 

—  Et  celle  somme,  en  avez-vous  donné  quillance  en 
votre  nom  ,  ou  au  nom  de  M.  Valbois  ? 

—  En  mon  nom;  certainement,  je  n'avais  pas  le  droit... 
Je  n'aurais  pas  osé... 

—  Vous  mentez  encore  ,  monsieur  Renardeau  ,  et  main- 
tenant il  ne  dépend  plus  de  la  générosité  de  cette  brave 
famille  de  vous  laisser  partir  comme  vous  le  désirez.  Voilà 
une  quillance  de  quinze  mille  francs,  où  vous  avez  contre- 
fait la  signalure  de  M.  Valbois.  La  justice  est  saisie  de  cette 
affaire,  et  vous  aurez  à  répondre  devant  elle. 

A  ces  mots,  il  frappa  du  pied,  et  les  deux  gendarmes 
cachés  dans  la  chambre  voisine  s'avancèrent. 

—  Voilà  ,  leur  dit  le  percepteur,  un  mandat  d'arrêt  du 
tribunal  de  Poniarlier ,  qui  vous  somme  d'appréhen- 
der au  corps  et  de  conduire  dans  le  plus  bief  délai,  à 
la  prison  de  la  ville ,  le  nommé  Ferdinand  Renardeau,  pio- 
priétaire  à  Monlbenoîl.  Faites  votre  devoir. 

—  Malheifleux  !  s'écria  l'usurier,  tu  as  voulu  me 
perdre;  mais  je  me  vengerai,  je  sais  que  tu  as  toujour'i 
intrigué  pour  l'élection  des  députés  de  l'opposilion ,  et  je 
te  ferai  desliluer. 

Le  percepteur  haussa  les  épaules;  puis  s'avançant  vers 
Louis  : 

—  A  présent,  dit-il,  que  nous  sommes  délivrés  do  ce 
misérable,  je  vais  vous  exprimer  loulo  l:i  joie  que  j'ai 
éprouvée  eu  apprenant  loire  retour  si  iuallendu.  Je  ne  suis 
pour  vous  qu'un  ami  de  date  irop  récente,  mais  un  ami 
bien  dévoué. 

—  Àh  !  le  plus  noble  et  le  plus  vrai  de  tous,  s'écria 
George,  et  jamais  je  n'oubli.  rai  avec  quelle  boulé  vous 
êtes  venu  à  mon  secours,  quand  tout  le  monde  m'aban- 
donnail.  Mais  dites-nous  donc  commenl  vous  èles  parvenu 
à  découvrir  cet  autre  crime  de  Renardeau. 

—  C'est  bien  simple,  répondit  le  percepteur.  Quelques 
mots  prononcés  par  le  cabarelier  de  Monlbenoît,  l'em- 
barras de  Renardeau,  m'avaient  donné  l'éveil.  Je  partis 
pour  liesançon.  Je  me  mis  à  la  recherche  du  négociant 
auquel  M.  Valbois  avait  prêté  soixante  mille  francs.  Il 
occupe  une  place  de  commis  chez  un  marchiind  de  fers  de 
la  rue  d'Arenne.  C'est  un  honnête  liomnie  qui  a  livre  sans 
réserve  à  ses  créanciers  tout  ce  qu'il  possédait,  et  qui  n'a 
plus  d'aulre  moyen  d'existence  que  son  modeste  emploi. 
Quand  je  lui  eus  expliqué  le  but  de  mon  voyage,  il  s'en 
alla  chercher  uu  portefeuille,  et,  prenant  la  quittance: 
Tenez,  monsieur,  me  dit-il,  voilà  tout  ce  que  j'ai  pu 
donner  à  M.  Valbois.  Son  représentant  a  été  le  plus  dur  de 
mes  créanciers.  Mais  je  ne  lui  en  veux  pas,  et  je  n'ai 
qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pu  m'acquilter  entièrement 
envers  ce  digne  notaire  qui  m'avait  témoigné  tant  d'affec- 
tion. Vous  vîntes  chez  moi ,  monsieur  George ,  le  lende- 
main du  jour  où  je  rapportais  cette  quittance  de  Besançon. 
J'hésitais  encore  à  croire  à  la  fourberie  de  Renardeau.  Ce 
que  vous  me  dîtes  des  lettres  de  M.  votre  frère  ne  me  laissa 
plus  aucun  doute.  Le  prr>curcur  uu  roi  de  Pontarlier  est  un 
de  mes  anciens  auiis;  j'allai  ie  voir,  je  le  priai  d'avoir 
assez  de  confiance  en  moi  pour  me  remettre  un  mandat 
d'arrêt  et  me  donner  deux  gendarmes.  Voilà  tout.  Le  crime 
s'est  trahi  lui-même,  et  l'imprudent  voleur  s'est  laissé 
prendre  dans  ses  propres  filets.  Je  remercie  Dieu  de  m'a- 
voir  fait  contribuer  à  une  bonne  action  ,  cl  je  m'en  vais' 
heureux  de  vous  savoir  heureux. 
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La  famille  essaya  de  retenir  l'iionnêie  M.  Duiand. 

—  Non,  non,  disait-il,  aujourd'hui  vons  avez  tant  de 
choses  à  vous  dire  ,  il  faut  que  je  vous  laisse.  Bienlùt  nous 
nous  reverrons.  Et  il  s'éloigna  ,  saluant  cordialement  le 
notaire  et  ses  deux  fils ,  et  jetant  sur  Iliîlène  un  long  re- 
gard. 

Aux  assises  de  Besançon,  fienardeau  fut  condamné  au 
remboursement  de  toutes  les  sommes  qu'il  avait  illégale- 
ment retenues  et  à  dix  ans  de  détention. 

Le  bon  notaire  ,  rajeuni  par  la  joie  qu'il  a  éprouvée  de 
revoir  sou  cher  Louis,  par  le  bonheur  inattendu  qu'il  a 
retrouvé,  a  racheté  sa  maison  de  Montbenoil,  et  y  a  vu 
revenir,  à  sa  grande  surprise,  une  quantité  d'anciens  amis 
dont  il  se  croyait  oublié. 

Louis  a  été  élu  à  l'unanimité  chef  du  bataillon  cantonnai 
de  la  garde  nationale,  et  partage  son  temps  entre  les  de- 
voirs que  lui  impose  celte  honorable  fonction  ,  et  la  gestion 
des  propriétés  qu'il  a  acquises  autour  de  Montbeiioit. 

George,  qui  aspire  à  devenir  avocat,  est  retourné  au 
collège  pour  y  faire  ses  éludes. 

Le  cabaret  de  la  bonne  Jeanne  est  le  rendez-vous  de 
tous  les  honnêtes  gens  du  pays ,  et  l'on  annonce  le  prochain 
mariage  de  mademoiselle  Hélène  avec  M.  Durand. 


ILE  DK  nilOOE?. 

(Fiu.  —  Voy.  p.  273.) 

Le  palais  des  grands-maîtres  est  en  ruines  ;  l'église  Saint- 
Jean  csl  abandonnée  ;  les  auberges  des  huit  langues  soûl  de 
même  ou  détruites  ou  désertes.  Cette  insouciance  des  infi- 
dèles qui  n'ont  ni  achevé  de  renverser,  ni  tenté  de  recon- 


struire pour  de  iiouteaux  usages  les  monuments  chrétiens , 
se  manifeste  d'une  manière  plus  saisissante  encore  lorsque 
l'on  visite  hors  de  la  ville  la  plaine  où  ont  été  ensevelis  à  la 
hàle  les  180  000  Turcs  tués  pendant  le  siège.  L'aspect  aride 
el  désolé  de  ce  champ  de  bataille  et  de  funérailles  n'a  point 
cb;ingé  depuis  1522. Les  combattants  ont  tous  leur  tombe 
creusée  à  la  place  oii  ils  sont  tombés,  pèle-mflc,  chefs  et 
soldats,  au  milieu  du  désordre ,  en  face  des  rempai  ts  encore 
foudroyés  par  les  boulets.  Les  oiseaux  de  proie,  les  chiens 
allâmes,  se  disputent  seuls  la  possession  de  ce  sol  brûlant. 
Plus  d'un  sépulcre  est  enti'ouvert,  et  les  vents  dispersent  ù 
leur  gré  la  poussière  des  morts  qu'ils  mêlent  à  celle  du 
rivage. 

Le  quartier  des  Juifs  et  celui  des  Grecs  offrent  un  con- 
traste plus  singulier  peut-être  que  dans  les  autres  villes 
d'Orient  avec  celui  des  Turcs.  En  y  entrant,  on  cesse  d'être 
oppressé  par  cette  immobilité  et  ce  silence  qui  durent  de- 
puis trois  siècles.  Les  anciens  souvenirs  s'effacent  ;  on  re- 
trouve la  vie  moderne,  l'activité,  le  travail,  le  bruit.  Les 
Juifs  .sont  les  maîtres  du  commerce  de  î'.liodes  ;  plusieurs 
d'entre  eux  ,  parvenus  à  des  fortunes  immenses,  affectent 
à  l'extérieur  la  pauvreté  pour  échapper  aux  exactions  des 
Turcs,  tandis  que  dans  l'intéricuf  de  leurs  maisons  ils 
vivent  dans  l'aisance  et  le  luxe.  Les  principaux  articles  du 
commerce  sont  le  vin,  les  huiles,  les  éponges,  les  fruits 
secs,  et  les  bois  de  construction. 

Les  Grecs,  plus  bruyants ,  plus  animés ,  sont  loin  d'avoir 
l'habileté  commerciale  des  Juifs;  ils  restent  pauvres; 
mais  leur  vie  plus  insouciante  ne  semble  en  être  que  plus 
heureuse.  Vers  le  soir ,  leur  quartier,  où  se  trouvent  les 
tavernes,  se  remplit  de  mouvement  et  de  tumulte  :  les 
chants,  les  guitares,  les  danses,  les  éclats  de  joie,  les  dis- 
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Vue  de  Rhudis,  dessin  de  M.  MAïuiHiT.) 


putes  ,  font  presque  oublier  qu'ils  vivent  sous  la  domina- 
tion du  sultan.  Les  Turcs  ont  gi  and'  peine  à  coutenir  celte 
joie  ,  cette  elTervescence  qui  les  trouble  el  les  inquiète. 
L'espoir  de  l'indépendance  n'est  pas  perdu.  L'un  des  quar- 
tiers a  constamment  les  regards  fixés  vers  Stamboul ,  l'autre 
vers  Athènes.  L'histoire  de  l'île  de  Rhodes  n'a  été  qu'in- 
terrompue au  seizième  siècle. 

Dans  l'intérieur  de  l'ile ,  à  environ  16  kilomètres  de 
lUiodes,  au  milieu  d'un  paysage  délicieux,  on  rencontre 
les  ruines  d'une   ancienne  coinmandinie.    Les  tours,   les 


murailles  sont  à  demi  écroulées  :  mais  une  chapelle  gothi- 
que, d'un  goilt  charmant,  est  presque  entièrement  conser- 
vée. Les  liabitanis  croient  voir  dans  les  restes  de  cet  édifice 
les  ruines  d'une  ^ille  antique  qu'ils  appellent  le  vieux 
l'ihodes. 


BLKEAt-'X  D'ABO.^'^•KMEXT  ET  Di;  VENTE, 

rue  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  Petiis-Augustius. 


Iinpriiiiei'ie  de  Eouigojiu'  cl  Martinet,  rue  Jisiob,  3o 
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lIISTOinE  DU  COSTUME  liN  KISANCK, 
(Voy.  p.  59,  123  ,  195,  27G,  363.) 

SUITE  DU  TREIZIÈME  SIÈCI.K 
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(Alix  et  Aitlius  lie  lirelaijiie  ;  co^liimes  d'homme  el  de  femme  : 
ccliiqiiier. —  D'après  les  viliaiix  de  Notre-Dame  de  Cliarliei.) 


(Seij;uenr5  et  pimcesse  du  temps  de  saint  Louis.  —  D'aprt 
Maillot  et  Jlailiii.) 


(Sergents  d'anncî.  —  D'ajucs  îlinicz.) 
T^v.t   !LiI.-    I;:it5:r.R£  :S.i4. 


(Pou;  cl  Esaiirct,  comtes  ilo  Toulou.se.  —  D'après  un.  manuscrit 
conserve  à  la  hil)liotIiè(|UC  de  Toulouse.  ) 
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Pendant  le  moyen-âge,  les  tissus  précieux  et  suiloiit  les 
soieiies  dont  se  paraient  les  princes,  la  liaulc  noblesse  et 
le  clergé,  étaient  fabriqués  en  Asie  ,  et  ce  fut  principale- 
ment an  conimerce  de  ces  vêlements  de  Iu\e  que  Venise 
(hit  SCS  richesses. 

Sous  le  règne  de  saint  r,ouis,  ou  vil  moins  de  manteaux  ; 
maison  conlinnadesescrvirdela  rohc longue,  tanlôlà  nian- 
I  lies  larges  ou  éiroiles,  tantôl  sans  manches;  qiielque'ois 
(■(•Iles  de  l'habit  de  dessus  étaient  en  partie  penthmles  ^ous 
!•;  ro;ide,  el  lalssaieiil  l'avanl-hras  avec  la  chemise  seule. 
I.a  robe  se  tcr.iiinait  cinq  à  six  doigts  an-dessns  du  piiîd. 
('.'Ile  des  femmes,  qui  dcscend.iit  jusqu'à  lerre  ,  était  assez 
juste  par  le  haut  et  s'élargissait  par  le  bas.  Celte  ampleur 
d.uis  la  robe  des  hommes  était  parfois  disposée  de  ma- 
i!iére  qu'ils  paraissaient  porter  une  jupe.  O'autres  avaient 
lin  habit  ouvert  par  devant  comme  une  soutanclle. 

I. es  dames  '.arièrent  beaucoup  leur  costume.  I,es  unes  se 
c^iilTaient  d'un  V'ile;  les  antres,  d'un  chaperon  sur  la 
gui:!i])c:  celles  ci,  de  l'énorme  frisure  appelée,  vers  l'an 
iyC'i'i.i  la  grecque  ;  celles-là,  d'un  chapcl  d'où  tombail 
par  dcrriire  \u>  petit  voile,  hcs cheveux  étaient  tantôt  courts 
el  négligés,  tantôt  en  queue  et  nattés.  On  ti-ouve  sur  cer- 
tiiiis  monumenis  quehiues  singularités  de  coslumc  :  par 
exemple,  la  statue  d'fsabeau  dcNivnrre,  fille  de  saint  Louis, 
porte  une  robe  ouverte  cl  boulon:iée  depuis  le  genou  jus- 
qu'à lerre.  lilanche  .  autre  lille  de  saint  Louis,  est  vêtue 
d'une  simarre  sans  manches,  ouverte  par  devant  et  par 
r(')!é.  Son  petit  bonnet  n'a  pour  tout  ornement  que  quel- 
(:i;es  perb's  an-dessffsde  l'oreille  ;  outre  un  double  collier 
de  pierreries,  son  cou  est  orné  de  deux  chaînes  d'or  qui 
tombent  jusqu'au  bas  di»  sa  poitrine.  I,a  robe  de  Jeanne, 
comtesse  de 'i'oulouse  en  1249,  e-t  traînante  ,  très  décol- 
letée et  doublée  d'hermine  :  les  manches  amples  et  long:iies 
descendent  jusqu'à  lerre. 

Alix,  qui  par  son  mariage,  en  1212,  arec  l'ieire  de 
Dreux  ,  descendu  de  Louis-le-Gros  et  cousin  de  l'hilippe- 
Augustc ,  porta  la  Hrelasne  dans  cette  branche  de  la  maison 
de  l'rance, était  représentée,  sur  les  vitraux  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  à  genoux,  les  mains  jointes.  Celte  princesse 
porte  deux  limiqucs  ;  celle  de  dessus  est  empreinte  du  bla- 
son de  sou  épdux,  un  échiqueté  d'or  et  d'azur ,  au  canton 
d'hermine.  Ses  épaules  spnt  couvertes  d'un  ample  manteau. 
Un  voile,  qui  lui  passe  sous  le  menton  ,  relient  sa  coiffure. 
Pi  es  d'elle  est  son  second  fds,  Artlius,  revêtu  d'une  tu- 
nique absolument  semblable  à  celle  de  sa  mère. 

Dans  le  roman  du  Chasielain  de  Coud  et  de  la  Dame  de 
Fiirjcl .  on  lil  unedescripiionde  laloileltedclanobledame  : 

La  dame  s'est  losl  acesmée  ; 
Car  belle  dame  est  lost  parée. . . 

<c  La  dame  s'est  tout  de  suite  habillée  ;  car  belle  dame  est  bien- 
tôt parée.  Un  cercle  d'or,  qui  lui  sévait  bien,  retenait  ses  blonds 
rlievcn.x.  Elle  était  coquettement  vêtue  d'une  robe  courte  el  lé- 
i;('rc ,  qui  lui  donnait  cie  la  grâce  et  de  l'aisanee.n 

Ce  fui  vers  l'an  1230  que  les  armoiries  commencèrent  à 
devenir  héréditaires;  on  en  décorait  les  boucliers,  les 
cottes  d'armes,  les  caparat-.ons  qui,  descendant  jusqu'à 
teire,  ne  laissaient  que  la  tête  du  coursier  à  découvert ,  et 
souvent  même  la  couvraient  enlii'remenl. 

On  commença  également,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  ù 
Clin  Ire  pai -dessus  la  cuirasse  l'écharpe  blambe  ,  qui  de- 
jHiis  caraclérisa  les  chevaliers  fran(;ais.  Henri  111  et  Char- 
les IX  n'eu  prirent  d'une  autre  couleur,  que  parce  que  celle 
(le  Henri  île  Navarre  était  blanche;  celle  de  Charles  IX  cl 
ses  livrées  étaient  ronges. 

A  Celle  éjioque  aussi ,  la  cha-se  aux  oiseaux  de  proie  ]ia- 
ra:t  avoir  atlciul  son  plus  haut  degré  de  splendeur.  Les 
fauconniers  portaient  tons  le  surcol,  ave  ■.  ou  sans  manches, 
avec  DU  sans  capuchon  Les  insignes  de  leurs  fondions 
élaiiiil  priiiciiialeuieni  le  large  gant  à  la  n>aiu  gauche  pour 


porter  l'oiseau,  et  la  petite  gibecière  à  la  ceinture  pour 
contenir  l'arroi  (l'allirail)  du  clia.ssenr  et  la  pâture  du 
faucon. 

Les  rois  de  l'rance  ne  coinniencèrent  à  avoir  une  garde 
parliculière  que  dans  le  treizième  .siècle,  el  son  origine  se 
trouve  dans  les  sergents  d'armes  institués  sous  Philippe- 
.Anguste,  à  l'occasion  du  danger  qu'il  avait  couru  a  la  ba- 
taille de  l'.ouvines. 

Les  sergenis  d'armes  furent  d'abord  tous  geutilshoni- 
me.s.  Leurs  armes  étaient  non  seulement  la  masse  d'armes 
(uiassie  d'airain  ou  d'acier),  mais  encore  l'arc  et  les 
(lèches.  Il  est  dit  dans  un  statut  de  l'an  1285  :  u  Ils  porte- 
»  ront  toujours  leurs  carquois  pleins  de  carreaux.»  Celait 
une  esp'ce  de  flèche  ainsi  appelée ,  parce  que  le  fer  en  était 
carré.  Quand  ils  étaient  de  garde  auprès  de  la  per.sonne  du 
roi,  ils  étaient  armés  de  pied  en  cap.  Un  des  sergents  que 
nous  représentons  est  armé  ainsi;  il  n'a  qu'un  cabasset  «m 
casque  léger.  On  appelait  aussi  celte  espèce  de  casque  pil- 
eii-lclc,  boiirgiiignotle  et  bcnsinel.  Le  voile  rejeté  par  der- 
rière et  qui  le  couvre  en  partie,  s'appelait  cornette  au  temps 
de  Charles  VIL  L'autre  sergent  n'est  pas  revélu  de  sou  ar- 
mure, el  est  représenté  eu  costume  de  cérémonie;  il  a  uwo. 
casaque  à  grandes  manches  denteh'es,  avec  un  collier  ou 
ch.iiiequi  lui  descend  sur  la  poitrine,  cl  de  longues  chausses 
terminécï!  à  l'exirémilé  du  pied  par  ces  pointes  nommées 
poiil(tilJ(S ,  qui  ))rirenl  naissance  sous  l'hilippc-lc-lîel. 
(Voy,  Ï8il,  p.  192.) 

Pendant  le  règne  de  ce  prince,  la  garde  b>nrgeoisc  de 
Paris  iporiait  la  jaque  de  mailles  el  le  cabasset. 

Les  clievalieis  avaient  ordinairement  deux  épées,  dont 
une  attachée  à  la  selle  du  cheval  ;  en  servant  le  roi  à  table , 
ils  étaient  chau.ssés  de  bottines  rouges,  avec  des  éperons 
d'or,  au  lieu  que  les  boltines  des  écuyers  éiaint  blanches 
cl  leurs  éperons  d'argent. 

Les  ligures  d'Iisaurel  et  de  Pons,  comtes  de  'J'oulousa, 
sont  tirées  d'i  'i  manuscrit  de  l'an  1280  ,  conservé  a  la  bi- 
bliolhèqne  de  i'oulouse. 

Le  costume  d'Ksauret  se  compose  d'un  corselet  en  fer, 
de  manches  longues,  pendantes  et  doublées  d  hermine,  de 
longues  chausses  jaunes  et  d'un  chaperon  ou  bonnet  ijua- 
drillé  fort  curieux  :  celui  de  Pons,  d'un  corselet  veri ,  de 
longues  chausses  rouges,  d'un  ample  manteau  jaune,  doit- 
blé  d'hermine  cl  drapé  avec  éh'gance ,  et  d'un  chaperon 
d'uncformebizarre, mais  assez  commun  dans  les  manuscrits 
de  cette  époque. 

Le  luxe,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  élait  toujours  l.i 
passion  dominante  des  Fran(;ais  ;  l'or  el  les  pierreries  élin- 
celaienl  avec  profusion  sur  leurs  habits  el  jusque  sur  les 
harnais  de  leurs  chevaux.  Dans  les  fêles,  les  enfants  de 
Louis  L\  avaient  la  tète  parée  d'un  cercle  d'or.  Au  mariage 
de  Philippe  111,  les  hommes  étaient  velus  d'écirlalc  ,  les 
dames  de  dr.ip  d'or  à  grands  dessins,  «  d'un  samil  pour- 
»  trait  à  oiseaux ,  qui  élait  tout  à  or  battu ,  »  comme  disent 
les  chroniqueurs.  On  se  parait  de  ceintures  de  ferinail  et 
de  chapels  d'or.  Le  luxe  des  b(uirgeoises  égalait  celui  des 
princesses.  Philippe-le-Hel,  par  Un  des  articles  d'une  loi 
somptuaire  de  1294,  défendil  aux  bourgeoises,  aux  écuyers. 
aux  simples  clercs,  et  à  tout  roiurier  d'avoir  des  chars,  de 
se  faire  accompagner  la  nuit  avecdes  tonhes  de  cire,  el  de 
porler  ni  menu-vair,  ni  hcrmme,  ni  or,  ni  pierreries,  ni 
ciuiKinne  d'oi  ou  d'argent. 


LA  l'É  l'E  DE  NOËL 

KSI    SIKDE    ET   KX    NORVIÎGK. 

lîéni  ,soil  Dieu  de  nous  avoir  donné  le  soleil  !  Bien  des 
auiis  nous  délaissent,  bien  des  plaisirs  nous  abaudonuent 
dans  le  fatigant  trajet  de  la  vie;  mais  le  soleil  nous  reste 
tidèle  :  il  nous  égaie  euLuil .  nous  récliaune  vieillard ,  e;  du 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


40-; 


bîixeaii  au  cercueil  illumine  la  roule.  C'est  le  soleil  qui  unit 
les  cliiétiens  et  les  païens  dans  un  même  culte,  tandis  qu'il 
dlève  leurs  cœurs  jiisiju'à  la  pensée  sublime  de  celui  qui  a 
créé  ce  mystérieux  foyer  de  chaleur  et  de  vie. 

Dans  le  Nord,  les  plus  grandes  fêtes  du  paganisme  et  du 
clirislianisme  oni  toujours  eu  lieu  à  l'époque  de  l'année  où 
reparait  le  soleil.  C'est  justtnienlà  Noël  qu'il  recommence 
3  s'élever  sur  l'horizon  ;  aussi  est-ce  un  temps  de  réjouis- 
sance universelle  pour  tous  les  pays  Scandinaves.  Le  feu  ne 
brille  pas  seulement  dans  la  maison  du  riche  ;  il  s'allume 
aussi  dans  la  plus  misérable  liutle  ,  et  des  rires  joyeux  s'é- 
chappent des  nombreuses  fissures  du  toit  de  chaume.  La 
clarté  pénètre  jusque  dans  les  prisons,  et  le  plus  pauvre 
connaît  l'abondance.  Les  portes  des  chaumières  restent  ou- 
vertes, et  tout  passant,  tout  voyageur  prend  parla  la  table 
et  au  foyer.  Dans  plusieurs  parlii^s  de  la  N  irvége.  on  ne 
•  permet  pas  à  l'ëlrani^er  de  payer  ce  jour-là  le  vivre  et  le 
couvert  ;  même  dans  les  auberges,  on  le  loge,  on  le  traite 
yraluitement.  La  terre  semble  sous  l'influence  de  ces  pa- 
roles célestes  :  «  II  est  plus  doux  de  dunner  que  de  rece- 
voir. »  Non  seulement  les  liommes ,  mais  les  animaux  sont 
appelés  à  se  réjouir  le  jour  de  Noël.  Tous  les  commensaux 
de  la  ferme  ont  paît  au  festin;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  oi- 
seaux du  ciel  qui  ne  se  réjouissent.  Sur  les  toits,  sur  les 
hangars,  on  é.ève  de  hautes  perches  toutes  chargées  de 
beaux  épis  d'avoine.  Le  journalier  qui  n'a  point  de  cliamp, 
qui  ne  récole  point  de  blé,  demande  et  reçoit  à  Noël ,  du 
fermier  qui  l'emploie ,  une  gerbe  qu  il  suspend  en  l'air  pour 
que  les  oiseaux  viennent  aussi  gazouiller  et  se  régaler  au- 
dessus  de  sa  grange  vide. 

La  fête  de  Noël  se  relie  d^ms  le  Nord  à  une  foule  d'idées , 
d'usages  poétiques,  que  le  iMidi  plus  favorisé  du  soleil  ne 
connaît  pas ,  et  qui  sont  touclianles  par  l'esprit  de  charité  , 
de  bienveillance  qu'ils  entretiennent  au  cœur  des  hommes 
sous  un  ciel  glacé. 

l'"HEDERIKA  TiREMliR. 


L.V  VÉRITABLE  CIIAI'.ITE  (1). 

L'n  bon  roi  de  la  Cochincliine  avait  fait  peiudie  ,  sur  les 
lambris  d'une  .-ialle  de  son  palais,  toutes  les  misères  hu- 
maines qu'il  était  eu  lui  de  prévenir  et  de  soulager,  et  cette 
.salle  était  celle  où  il  passait  habituellement  la  journée. 
Que  ne  décore-t-on  de  semblables  peintures  quel(|ues  pan- 
neaux des  salons  de  nos  riches!  Il  y  a ,  cependant,  une 
chose  meilleure  encore  :  c'est  de  leur  montrer  la  réalité. 

La  richesse  est  une  grande  responsabilité  :  par  la  charité, 
cette  responsabilité  se  convertit  en  mérite. 

La  pauvreté  est  à  la  ricliesse  ce  que  l'enfance  est  à  l'âge 
mùr;  c'est  une  minorité:  qui  lui  montrera  son  tuteur?  la 
charité. 

lîiches,  comprenez  votre  \éritable  dignité!  Ce  ne  sont  pas 
teiilement  vos  libéralités  qu'on  demande  ;  vous  êtes  appelés 
à  une  tutelle,  à  une  tutelle  libre  et  de  votre  choix,  mais 
réeile  et  active.  Ce  n'est  pas  assez  de  vos  dons,  c'est  votre 
personne  qu'on  invoqua,  c'est  une  louchante  magistrature 
qu'on  vous  confère. 

\  côté  de  la  charité  imparfaite  cl  oiseuse  qui  se  borne  à 
dcniier,  il  est,  en  effet,  une  charité  plus  vraie  ;  éclairée  , 
prévoyante,  tendre,  alfcctueuse  ,  elle  examine  avant  d'a- 
gir; elle  surveille  ,  elle  étend  ses  rc.^ards  sur  l'avenir;  elle 
remonte  aux  causes  ;  elle  embrasse  toutes  les  circonstances  : 
(  Ile  joint  au  don  les  soins ,  les  consolations ,  les  encourage- 
ments ,  les  conseils,  el  même  les  réprimandes  paternelles. 

(4)  Les  excellentes  peusecs  que  nous  réunissons  sous  ce  litre 
pour  les  feire  servir  de  texte  à  la  composition  de  JI.  Oirardel , 
>o!it  extraites  de  diverses  parties  d'un  livic  «jue  nous  voudrions 
voir  daus  tontes  les  maisons  où  i-è^iie  {'.lisancc.  /e  f'isitettr  Ju 
pauvre,  par  le  baron  de  Gcrandt'. 


I      Cette  charité  active  est  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  preii- 

I  nent  quelque  intérêt  au  sort  des  malheureux  ;  et  elle  tio  ive 

en  elle-même  sa   plus  noble  récompense,  en  contribuant 

puissanimeiit  à  l'amélioration  morale  de  ceux  qui  la  pra- 

[  tiquent. 

I      Mais  comme  il  y  a  deux  sortes  de  charité,  il  y  a  aussi 
I  deux  sortes  d'indigence  :  l'une  fausse  ,  l'autre  réelle. 
I      La  l'au-se  indigence  est  celle  qui  réclame  des  secours  dont 
I  elle  n'a  pas  besoin ,  qui  fuit  ou  refuse  volontairement  un 
travail  honorable,  et  se  fait  volontairement  de  la  mendiciié 
une  profession. 
!      Les  causes  principales  de  l'indigence  réelle  sont  :  l'im- 
puissance au  travail,  momentanée  ou  durable;  l'insuID- 
sance  du  produit  du  travail;  le  manque  de  travail. 
I      Ce  n'est  ni  dans  votre  antichambre ,  ni  au  milieu  de  la 
I  rue  que  vous  pourrez  voir  et  connaître  la  \éritahle  indi- 
I  gence.  C'est  chez  elle  qu'il  faut  aller  la  voir,  la  voir  face  a 
lace.  Vous  avez  vos  visites  de  bienséance,  d'étiquette;  ac- 
cordez-en quelqu'une  aussi  au  céleste  soniinienl  de  la  cha- 
rité !  Venez  ,  montez  dans  ce  réduit  ignoré  :  quel  spectacie  1 
on  s'étonne  à  votre  présence,  on  rougit;  on  voudrait  vous 
dérober  le  malheur  qui  se  découvre  à  vous  :  un  ouvrier 
blessé,  incapable  de  travail  ;  une  jeune  femme  étendue  sur 
it:i  grabat;  des  enfants  en  bas  âge!  Ni  meubles,  ni  linge, 
ni  vêtements  !  Et  qnels  aliments  auront  ces  infortunés?  où 
prendra-t-on  les  médicaments  pour  les  malades?  Hélas!  et, 
ce  qui  est  bien  plus ,  qui  leur  portei  a  des  consolations  ? 
I  Celte  maison  es!  peut-être  voisine  de  la  vôtre;  on  n'a  pas 
frappé  à  votre  porte  ;  vous  ignorez  tout  1  Qui  accuserez-vous 
I  de  votre  ignorance,  sinon  vous-même?  N'esl-ce  pas  à  vous 

à  demander,  à  chercher? 
i      Vous  ne  pouvez  rien  constater  sans  voir  par  vous-même, 
j  et  non  en  un  seul  jour,  mais  à  divers  jours ,  à  des  heures 
1  diverses.  Voir,  ce  n'est  pas  assez  !  interrogez  le  propriétaire, 
I  le  principal  locataire,  les  voisins  avec  prudence,  le  médc- 
I  cin.  Apprenez  depuis  combien  de  temps  ces  malheureux 
sont  dans  la  maison  ;  où  ils  habitaient  auparavant;  pour- 
quoi ils  ont  quille  leur  ancien  domicile  ;  (iiielle  répulatioii  ils 
y  ont  laissée;  quand  et  comment  l'ouvrier  a  été  blessé:  quels 
sont  les  maîtres  chez  lesquels  il  a  succe.ssivement  travaillé; 
quand  et  comment  la  lenune  a  clé  atteinte  de  la  maladie  ; 
interrogez  et  observez  avec  méliiode,  avec  une  esjièce  de 
suite;  il  faut  savoir  mille  choses,  connaiire  pre.sque  la  vie 
entière.  Il  faut  .s'informer,  non  par  le  mouvement  d'une  cu- 
riosité inquisitoriale,  mais  par  le  mouvement  d'une  bien- 
veillante sollicitude  ;  obtenir  ces  détails,  non  d'un  interro- 
gatoire bumiliaiil ,  mais  de  l'épancbemenl  de  la  conliaiice. 

.'^i  les  parents  ne  disent  pas  la  vérité,  les  enfants  les  ira- 
hiront  sans  le  savoir;  au  maintien,  au  langage  de  ceux-ci, 
vous  jugerez  quelles  sont  les  leçons,  quels  sont  les  exem- 
ples qu'ils  sont  habitués  i  recevoir. 

Découvrez-vous  l'jncurie ,  le  désordre  ,  le  vice  ?  El)  bien  ! 
vous  détournerez-vous?  vous  retirerez-vous  découragé? 
Le  vice  est  une  autre  maladie,  bien  plus  grande  encore,  qui 
vient  se  joindre  à  l'indigence,  qui  l'a  produite  sans  doute, 
mais  aussi  qui  a  ses  remèdes  et  qui  invoque  encore  une  jibis 
ardente  sollicitude.  Quel  bonheur  si,  en  soulageant  ces  in- 
fortunés, vous  pouvez  les  rendre  à  la  vertu! 

Examinez  le  logement;  jetez  les  yeux  sm-  les  meubles, 
le  linge  ;  voyez  comment  marche  le  petit  ménage  ;  observez 
s'il  y  a  de  l'arrangeinenl  ;  si ,  dans  le  peu  que  l'on  a  el  que 
l'on  consomme ,  on  sait  clioisir,  combiner,  ménager,  con- 
server. Obtenez  la  confidence  des  pertes  que  l'on  a  éi;rou- 
vées;  pourvu  que  vous  n'intimidiez  point,  vous  .saurez  tout 
aisément,  et  l'on  vous  avoueia  les  imprudencis  que  l'on 
a  commises;  ces  aveux  porteront  le  caractère  de  la  can- 
deur; on  s'accusera  soi-même  en  vous  implorant  :  au 
moindre  encouragement ,. vous  verrez  l'espérance  renallrc. 
l'eul-êtrc  ces  révélations  vous  seront-elles  doublement 
a::ières  !  peut-être  ces  malifureux  ii"o;)'i-ils  été  les  victimes 
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que  de  leurs  pioprcs  loris!  Alors  vous  mirez  une  lumière 
nouvelle  cl  nécessaire  pour  vous  guider.  F.n  rendant  la  paix 
à  leurs  coeurs,  vous  ferez  plus  que  d'apaiser  leur  faim.  En 
leur  rendant  IVnergic  morale,  vous  leur  donnerez  le  cou- 
rage d'eniurasscr  un  travail  utile,  de  mieux  supporter  la 


privation  cl  la  souffrance.  En  éclairant  lenr  raison  cl  réta- 
blissant l'ordre  dans  leur  esprit  que  le  trouble  avait  con- 
fondu, vous  le  disposerez  aux  soins  de  l'ordre  et  de  l'éco- 
nomie. Vos  consolations,  vos  conseils  seront  plus  fructueux 
))cul-etre  (|'ie  tous  vos  dons  ;  ils  apj)reiidronl  à  eu  bien 


H>yv  <:,'WK\':i'ï\ 


(  Ciimpositi.iii  cl  dessin  de  M.  Karl  GiRAnuin.  ) 


user.  Les  misères  de  l'àuic  ne  sont-elles  pas  aussi  des  mi- 
sères? et  la  charité  ne  serait-elle  inililférenlo  que  pour  elles 
seules? 

Vous  avez  verse  des  pièces  d'or  dans  un  tronc ,  parce  que 
vous  voulez  rester  inconnu.  Votre  action  est  généreuse,  je 
n'ai  garde  d'en  diminuer  le  mérite  ;  le  voile  dont  vous  vous 
cn\elo|>pez  relève  ce  mérite  à  mes  yeux.  Mais  je  me  trans- 
porte auprès  du  pauvre  auciuel  votre  don  arrive  par  une 
main  tierce.  Peu  éclairé,  peu  exercé  à  remonter  aux  causes, 
l'image  de  la  divine  providence  se  prése.ile  à  lui  dans  l'as- 
sistance qu'il  regoil,  sous  une  forme  trop  fugitive  ,  Irop  peu 
sensible;  il  recevra  froidement  peut-être  ce  don  de  l'in- 
connu. Essayez  de  lui  faire  un  sacrifice  de  plus,  celui  de 
votre  modestie;  ne  craignez  pas  de  vous  montrer  à  lui; 
qu'il  puisse  baigner  de  ses  larmes  la  main  de  son  bienfai- 
teur :  il  en  deviendra  nieiUeur,  et  retrouvera  des  atîections. 
llélas!  il  les  avait  peidues  peut-être,  et,  dans  sa  ruine,  n'é- 
tait-ce pas  la  plus  grande  des  perles  ! 

Oli!  quelle  belle  el  utile  institution,  si  l'on  parvenait  à 
faire  en  sorte  que  cliaquc  famille  pauvre  cill  à  côté  d'elle 
une  famille  aisée,  à  la  protection  de  laquelle  elle  se  trou- 
vât ainsi  coidiéc,  cl  qui  devint  pour  elle  une  providence 
sensible  ! 


ERHATA. 
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r;i^o  iZi.  —  ^'oy.  ,  pour  (Hiol<jiK*s  exemplaires,  Vcrratum 
p.  ^So. 

l'use  3 1 3  ,  SOUS  la  gravure  repiésciUaiit  une  liavee  de  la  Ma- 
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lisez  :  Il  l'Kresma.  » 
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